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I. 

Si  Texercice  du  pouvoir  donne  la  mesure  du  talent,  les  années 
passées  loin  des  affaires  publiques  peuvent  seules  montrer  ce  que 
vaut  la  force  de  l'âme.  Pour  les  plus  fermes,  il  y  a  une  heure  cri- 
tique au  moment  où  à  la  vie  active  succède  brusquement  un  repos 
absolu.  Ausbi  l'épreuve  était-elle  rude  pour  les  hommes  d'état  que, 
depuis  trente  ans,  la  France  avait  appris  à  respecter,  lorsqu'ils  furent 
tous  jetés  dans  la  retraite  à  la  fin  de  l'année  1851  par  le  renverse- 
ment subit  des  institutions  libres  qu'ils  avaient  servies.  Ce  sera 
devant  l'histoire  l'honneur  des  parlementaires,  à  quelque  opinion 
qu'ils  appartinssent,  d'avoir  montré  (à  une  ou  deux  exceptions 
près)  combien  leurs  convictions  l'emportaient  sur  le  souci  de  leurs 
intérêts  et  quel  cas  ils  faisaient  de  leur  conscience  et  du  droit.  Les 
vaincus  du  coup  d'état  furent  lents  à  reprendre  leur  route  dans  la 
vie.  C'est  le  sort  des  hommes  de  notre  temps  que  la  politique  a 
absorbés  et  qui,  au  lieu  d'y  donner  une  part  de  leur  esprit,  s'y 
sont  livrés  corps  et  âme,  de  se  trouver  comme  égarés  au  lendemain 
des  révolutions.   Suivant  la  trempe  plus  ou  moins  virile  de  leur 

(1)  Voyez  la  Revue  du  l^'  avril  et  du  15  mai. 
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âme,  suivant  les  ressources  intimes  de  leur  esprit,  l'incertitude  ou 
le  découragement  sont  de  courte  ou  de  longue  durée.  Chose  singu- 
lière! ce  sont  les  plus  jeunes  qui  ont  été  les  plus  atteints;  parmi 
ceux-ci,  il  en  est  qui  ont  traversé  l'empire  sans  avoir  su  se  déci- 
der, traînant  avec  eux  la  fatigante  image  de  leur  désœuvrement. 
Les  plus  âgés  se  sont  donné  des  missions  éclatantes  ou  silencieuses 
qui  ont  honoré  leur  retraite.  M.  Dufaure  a  pris  très  promptement 
son  parti  :  il  s'est  décidé  à  recommencer  sa  vie  d'avocat  avec  une 
résolution  peu  commune  qui  faisait  l'admiration  de  ses  amis,  non 
sans  provoquer  l'étonnement  de  ceux  qui  se  sentaient  trop  brisés 
pour  agir. 

Bien  que,  sous  le  coup  de  sa  douleur,  il  fût  disposé  à  fuir  la  poli- 
tique, ce  fut  le  droit  violé  par  la  dictature  qui  vint  réclamer 
sa  première  consultation.  Les  décrets  du  22  janvier  1852  avaient 
confisqué  les  biens  des  princes  d'Orléans.  Ceux-ci  résolurent  de 
demander  aux  jurisconsultes  quels  étaient  les  moyens  légaux  de  résis- 
ter à  cette  violation  de  la  propriété.  Ils  s'adressèrent  à  M.  Dufaure, 
ainsi  qu'à  MM.  de  Vatimesnil,  Berryer,  Odilon  Barrot  et  Paillet.  Aucun 
des  cinq  signataires  n'aurait  permis  qu'on  recherchât  ce  qu'il  y  avait 
d'individuel  dans  leur  consultation  collective.  Tous  proclamèrent  le 
caractère  inattaquable  de  la  propriété  qui  résidait  sur  la  tête  des 
enfans  du  roi  Louis-Philippe,  l'impuissance  légale  du  décret  de 
confiscation  et  l'admissibilité  de  tout  recours  aux  tribunaux.  Aussi, 
quand  MM.  Paillet  et  Berryer  prirent  la  parole  pour  réclamer  au 
nom  des  propriétaires  la  sanction  de  leur  droit,  quand  ils  protestè- 
rent, en  demandant  des  juges,  contre  le  brutal  argument  d'un  déclina- 
toire  d'incompétence,  M.  Dufaure  les  assistait  à  la  barre  et  il  était  pré- 
sent le  jour  où  le  tribunal  donna  raison  au  droit  outragé  par  la  force- 

Si,  en  rentrant  au  palais  de  justice  après  trente  années  écoulées-, 
celui  qui  avait  porté,  pour  la  première  fois,  la  robe  d'avocat  en 
1820  n'y  rencontrait  plus  toutes  les  espérances  de  sa  jeunesse,  s'il 
ressentait  la  douleur  des  déceptions  les  plus  amères,  il  y  rappoitait 
du  moins  avec  une  force  presque  égale  l'attachement  au  barreau. 
Aussi  épris  de  l'indépendance  qu'il  l'était  à  vingt  ans,  il  jouissait  de 
penser  qu'il  ne  devrait  qu'à  lui-même  et  à  ses  efforts  de  chaque 
jour  la  prospérité  des  siens.  Depuis  dix-huit  ans,  la  politique,  en 
le  détournant  de  sa  profession,  lui  avait  imposé  un  complet  oubli 
de  tout  ce  qui  ne  touchait  pas  à  l'intérêt  public.  Lorsque,  sous  le& 
auspices  de  son  ami  Paillet,  il  sollicitait  son  inscription  au  tableau 
de  l'ordre  des  avocats  de  Paris,  il  reprenait  en  réalité  sa  vie  où  il 
l'avait  laissée  en  183 A. 

A  toutes  les  époques,  le  barreau  de  Paris  avait  été  le  champion 
ou  le  reluge  des  libertés.  Sous  le  premier  empire,  la  robe  avait  cou- 
vert les  cœurs  les  plus  fiers;  sous  la  restauration,  quand  l'âge  de 
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r électoral  porté  à  qiiararrtie  ans  excluait  de  la  Tie  publique  les 
ardeurs  de  la  jeunesse,  le  barreau  avait  accueilli  dans  un  vaste 
apprentissage  les  hommes  politiques  qui  devaient  plus  tard  se  dis- 
tinguer sous  le  gouvernement  de  Juillet.  Le  coup  d'état  renvoyait 
pêle-mêle  à  la  barre  les  auteurs  et  les  victimes  des  révolutions  de 
4  830  et  de  I8/18,  tous  ceux  qui,  dans  des  camps  opposés,  avaient, 
depuis  quarante  ans,  poursuivi  dans  notre  pays  l'établissement 
d'un  gouvernement  libre.  Réduits  au  silence  par  la  force,  ils  cher- 
chaient à  retrouver  sous  les  privilèges  du  barreau  un  peu  de  cette 
liberté  dont  la  France  semblait  dégoûtée  et  que  les  franchif  es  judi- 
ciaires devaient  préserver  dans  l'enceinte  des  lois.  Au  milieu  des 
tristesses  d'un  marasme  universel,  ils  allaient  trouver  dans  cet  asile 
non-seulen>ent  la  sécurité,  mais  la  dignité  du  travail,  au  milieu  des 
luttes, 

M.  ©ufaure  était  d'autant  plus  résolu  à  se  consacrer  au  barreau 
qu'il  ne  partageait  pas  les  espérances  de  ses  amis,  parmi  lesquels 
quelques-uns  conservaient  «  des  illusions  d'émigrés  et  suppiUaient 
gravement  le  nombre  de  mois  que  vivrait  le  gouvernement  nou- 
veau. ))  Avec  M.  de  Tocqueville,  il  pensait  que  l'empire  ne  fonde- 
rait rien,  mais  durerait.  Il  fallait  donc  prendre  de  nouvelles  habi- 
tudes et  donner  un  but  à  la  vie.  Chacun  se  créa  des  devoirs,  et  les 
amitiés  nouées  au  milieu  de  l'activité  parlementaire  se  resserrèrent 
dans  la  mauvaise  fortune.  Quelques  correspondances  beiu*eusement 
échappées  à  k  destruction  nous  font  pénétrer  parmi  ces  hommes 
que  le  malheur  rapprochait  sans  les  aigrir. 

On  y  voit  passer  et  revenir  sans  cesse  les  mêmes  noms,  unis  dans 
une  égale  répugnance  pour  le  charlatanisme  et  les  palinodies.  Mal- 
gré des  précautions  qui  à  certains  jours  refroidissent  et  parfois 
glacent  le  style  épistolaire,  on  retrouve  le  mouvement  de  ce  groupe 
qui  se  tient  à  égale  distance  des  intrigues  et  des  faiblesses.  En 
méditant  sur  le  mystère  de  la  révolution  française,  M.  de  Tocque- 
ville,  livré  à  de  vastes  recherches,  poursuivait  jusque  dans  les  ori- 
gines de  cette  révolution  le  problème  de  sa  destinée;  fixé  non  loin 
de  Tours,  sur  un  coteau  des  bords  de  la  Loire,  il  y  attirait  succes- 
sivement ses  amis.  M.  Dufaure,  en  revenant  de  Saintonge,  s'arrêtait 
dans  cette  laborieuse  retraite  où  il  entendait  parler  de  tous  ceux 
qu'il  aimait.  Lorsqu'après  les  dispersions  de  l'été  on  reprenait  à 
Paris  les  quartiers  d'hiver,  on  se  réunissait  une  fois  par  semaine, 
tantôt  chez  M.  Dufaure,  tantôt  chez  M.  Rivet,  qui  avait  échappé  à 
l'inaction  en  se  consacrant  aux  grandes  questions  de  chemin  de  fer 
qu'il  avait  étudiées  dans  les  assemblées.  C'était  le  samedi  soir:  Pail- 
let  et  Freslon  y  représentaient  le  barreau.  Gustave  de  Beaumont 
aiTÎvant  de  la  Sarthe,où  il  partageait  sa  vie  entre  l'agricukure  et  les 
lettres,  peignait  l'inertie  de  la  province  où  toute  vie  collective  était 
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suspendue.  M.  de  Corcelles  y  apportait  ses  convictions  toujours 
fermes  et  ses  espérances  que  rien  ne  lassait  ;  on  parlait  de  tous  les 
absenSjde  ceux  que  leur  santé,  comme  M.  Vivien,  avait  entraînés  sur 
les  rives  de  la  Méditerranée  pour  aller  chercher  des  forces  qui  les 
abandonnaient,  puis  des  exilés  de  Bruxelles  vers  lesquels  la  pensée 
se  portait  tristement.  Les  noms  de  Lamoricière  et  de  Bedeau  reve- 
naient sans  cesse  dans  les  correspondances.  Avec  l'élan  de  son  cœur 
et  son  besoin  d'activité,  c'était  Victor  Lanjuinais  qui  allait  le  plus 
souvent  en  Belgique.  On  attendait  impatiemment  son  retour.  Par- 
fois on  se  réunissait  à  T improviste  pour  saisir  au  passage  M""^  de 
Lamoricière  traversant  Paris  pendant  quelques  heures.  Tous  mau- 
dissaient l'exil  et  le  tenaient  pour  le  plus  grand  des  maux,  sans  pré- 
voir que  bientôt  d'autres  douleurs  allaient  frapper  leur  amitié.  La 
mort  de  M.  Vivien  fut  le  premier  coup  qui  vint  les  atteindre.  Ce  ne 
fut  pas  le  moins  cruel.  M.  Dufaure  perdait  en  lui  le  seul  ami  avec 
lequel  il  pût  échanger  à  la  fois  les  souvenirs  de  la  jeunesse  et  les 
réflexions  de  l'âge  mûr.  Il  aimait  la  clarté  de  son  bon  sens,  la  ferme 
décision  d'un  esprit  né  pour  les  travaux  législatifs.  Quelques  années 
plus  tard,  ce  fut  le  général  Bedeau,  enlevé  par  un  mal  dont  il  avait 
rapporté  le  germe  de  l'exil  et  que  l'air  de  la  Bretagne,  si  longtemps 
souhaité  comme  le  souverain  remède,  avait  été  impuissant  à  guérir. 
Chaque  vide  resserrait  les  liens  de  ceux  qui  survivaient. 

Un  long  commerce  d'amitié  l'avait  rapproché  de  M.  de  Tocque- 
ville  plus  encore  que  le  pouvoir.  Il  tenait  pour  un  des  bonheurs  de 
sa  vie  la  rencontre  de  cet  esprit  supérieur  qui  savait  s'élever  si  haut 
avec  tant  de  simplicité  et  de  profondeur.  Il  ne  manquait  pas  une 
occasion  de  lui  témoigner  de  sa  sympathie.  Peu  de  mois  après  le 
coup  d'état,  lors  de  leur  première  séparation,  il  lui  écrivait  de 
Vizelle,  en  lui  avouant  qu'il  s'abandonnait  au  charme  un  peu  maté- 
riel de  la  campagne. 

Pendant  que  je  me  Hvrais  à  ces  soins,  ajoutait-il,  que  ma  maintenait 
la  serpette  ou  l'arrosoir,  mon  âme  n'était  certainement  pas  endormie. 
J'ai  revu  par  la  pensée  les  événemens  étranges  que  nous  avons  traver- 
sés depuis  quatre  ans  et  demi.  J'ai  pesé  de  nouveau  sans  regret  ni 
remords  les  différentes  résolutions  que  nous  avons  prises;  je  me  suis 
félicité  du  fond  du  cœur  d'avoir  rencontré  dans  cette  phase  si  orageuse 
de  ma  vie  politique  des  compagnons  si  éclairés,  si  fermes  et  si  exclu- 
sivement dévoués  à  l'intérêt  de  leur  pajs. 

Il  portait  un  profond  intérêt  aux  travaux  de  son  ami,  et  s'efforçait 
de  lui  venir  en  aide  :  tantôt  il  lui  adressait  le  fruit  de  ses  recherches 
sur  les  arrêts  de  règlement  du  parlement  de  Paris,  tantôt  il  l'exci- 
tait à  hâter  la  i)ublication  de  son  livre  sur  l'ancien  régime,  attendu 
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depuis  quatre  ans.  «  Il  n'y  a  pas  tellement  loin,  lui  écrivait-il,  de 
la  Sarlhe  à  Paris,  que  le  bruit  des  lectures  que  vous  avez  faites 
chez  Beaumont  ne  soit  venu  jusqu'à  nous.  Je  souhaite  bien  qne  vous 
puissiez  imprimer  quelque  chose  pour  l'hiver  prochain.  Cette  société 
parisienne  boit,  mange,  se   rue  aux  emprunts  pour  aller  jouer  le 
lendemain  à  la  Bourse.  Il  faut  bien  lui  présenter  de  temps  en  temps 
le  côté  moral  de  son  histoire,  et  mettre  sous  ses  yeux  le  tableau  des 
périodes  de  gloire  ou  d'humiliation  qu'elle  a  traversées.  »  Le  succès 
éclatant  du  livre  de  M.  de  Tocque ville  fut  pour  M.  Dufaure  une  des 
grandes  joies  de  ce  temps.  Au  milieu  du  silence  général,  il  y  voyait 
une  revanche  de  l'esprit.  A  ses  yeux,  les  jeunes  gens  avaient  besoin 
de  méditer  ces  pures  et  nobles  doctrines  pour  être  préservés  des 
maximes  perverses  que  l'on  répand  autour  d  eux.  II  pressait  M.  de 
Tocqucville  de  continuer  «  ces  investigations  profondes  qui  retrou- 
vaient si  bien  la  vie  réelle  du  passé  sous  son  histoire  apparente  ou 
convenue,  »  et  il  hâtait  de  ses  vœux  l'achèvement  du  second  volume. 
La  santé  de  plus  en  plus  ébranlée  de  l'écrivain  devait,  hélas!  ralen- 
tir son  travail  et  bientôt  briser  sa  plume  entre  ses  mains.  Sa  mort 
porta  un  coup  sensible  à  M.  Dufaure.  iNon-seuIement  il  perdait  en 
lui  un  cœur  d'une  rare  délicatesse,  mais  il  puisait  des  forces  dans 
ce  commerce  avec  une  âme  hère  qui  avait  tiré  de  ses  méditations 
le  secret  de  nos  malheurs,  qui,  dans  une  de  ces  époques  de  transi- 
tion, où  le  découragement  est  le  pire  des  maux,  savait  tenir  ses 
amis  et  ses  lecteurs  à  égale  distance  des  illusions  et  du  pessimisme, 
M.  Dufaure  connaissait  trop  son  temps  pour  croire  que  son  deuil 
fût  partagé  par  d'autres  qu'une  élite,  mais  il  jugeait  avec  raison 
que  cette  élite  se  composait  de  tous  ceux   qui  avaient  conservé 
l'habitude  de  penser  :  a  Je  crois  comme  vous,  madame,  écrivait-il 
à  M™*  de  Tocqueville,  que  notre  société  française  est  égoïste  et 
oublieuse  ;  dès  qu'un  homme  lui  est  devenu  inutile  par  son  grand 
âge,  sa  retraite  volontaire,  ou  par  la  mort,  quelque  service  qu'il  lui 
ait  rendu,  elle  n'en  tient  plus  aucun  compte;  quelques-uns  peuvent 
le  regarder  curieusement  comme  un  débris  d'un  autre  âge;  c'est 
le  seul  genre  d'attention  qu'on  lui  accorde.  Mais  il  est  des  hommes 
rares,  exceptionnels,  dont  les  œuvres  ou  les  écrits  sont  une  mine 
féconde  pour  les  conceptions  de  ceux  qui  leur  survivent.  Ils  sont 
continués  par  tous  ceux  qui  se  nourrissent  de  leurs  idées,  et  le 
monde  n'a  garde  de  les  oublier  ;  à  plus  forte  raison  ceux  qu'ils  hono- 
raient de  leur  amitié,  qu'ils  ont  vus  de  près,  qui  ont  eu  la  commu- 
nication de  leurs  secrètes  et  nobles  pensées.  » 

On  dit  qu'en  serrant  les  rangs  un  bataillon  décimé  reprend  cou- 
rage. M.  Dufaure  énumérait  les  soldats  encore  debout  ;  il  semblait 
faire  l'appel  :  en  envoyant  le  bulletin  de  leur  santé  à  la  veuve  de 
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son  illustre  ami,  il  terminait  par  ces  mots  si  simples  et  pleins 
d'émotion  contenue  :  «  Nous  voilà  tous,  madame,  avecle  vide  affreux 
que  la  mort  a  fait  dans  nos  rangs,  fiers  et  émus  au  souvenir  du 
passé,  humiliés  du  présent  et  peu  confians  dans  l'avenir,  du  moins 
dans  celui  qu'il  nous  sera  donné  de  voir  !  » 

Ceux-là  seuls  qui  ont  vécu  au  milieu  de  l'opposition,  sous  un 
gouvernement  absolu,  savent  quel  mélange  de  petitesses  et.de  nobles 
sentimens  la  société  recèle  alors  dans  son  sein...  Pendant  que  la 
valeur  morale  de  quelques  âmes  s'élève,  que  les  esprits  supérieurs 
s'épurent,  les  plus  médiocres  vivent  dans  un  mouvement  perpétuel 
sans  donner  à  leur  vie  d'autre  but  que  de  colporter  les  nouvelles  et 
d'alimenter  sans  cesse  les  passions.  M.  Dufaure  avait  trop  le  goût 
de  la  mesure  pour  ne  pas  en  souffrir  :  «  Nos  opinions,  disait-il,  se 
forment  sur  ces  innombrables  anecdotes  qui,  dans  Paris,,  suppléeat 
à  la  presse  muette  :  anecdotes,  les  unes  faites  à.  plaisir,  les  autres 
exagérées  à  dessein  ou  sans  le  vouloir,  mais  qu'on  ne  recherche  pas 
avec  moins  d'avidité,  parce  qu'on  veut  apprendre  quelque  chose.  » 

M.  Dufaure  avait  besoin  de  s'arracher  à  cette  atmosphère  de  fri- 
volité dans  laquelle  il  étouffait.  Plus  il  souffrait  des  événemens  con- 
temporains, et  plus  il  redoublait  d'efforts  pour  échapper  à  l'obses- 
sion du  dehors.  C'est  dans  son  cabinet,  au  milieu  de  la  préparation 
des  dossiers  et  des  plaidoiries,,  qu'il  trouvait  l'oubli  de  ses  tristesses. 
Doué  d'une  force  de  travail  peu  commune,  il  écartait  tout  ce  qui 
pouvait  troubler  sa  vie  réglée.  Le  dimanche,  sa  famille  et  ses  amis 
se  partageaient  ses  rares  heures  de  loisir,  puis  le  travail  reprenait 
ses  droits,  et  aucune  réunion  ne  l'empêchait  d'être  prêt  à  l'heure 
dite.  Nul  avocat  ne  demanda  moins  de  remises.  Les  bras  chargés  de 
dossiers,  la  démarche  alourdie  par  le  poids  des  pièces,  on  le  voyait 
entrer  dans  l'audience,  consulter  le  rôle  et  s'asseoir  à  son  banc  avec 
la  certitude  qu'à  l'appel  de  la  cause,  il  se  lèverait  pour  plaider. 

Nul  ne  se  doute,  hors  du  Palais  de  Justice,  de  l'existence  d'un 
avocat  occupé.  Les  journées  s'envolent  sans  qu'il  soit  possible  de 
soustraire  une  heure  au  tumulte  de  la  salle  des  Pas-Perdus,  aux 
conversations  de  la  bibliothèque,  ou  aux  attentes  fastidieuses  des 
salles  d'audience;  les  deux  heures  qui  séparent  le  retour  au  logis 
du  repas  du  soir  sont  absorbées  par  la  fiévreuse  impatience  des 
cliens.  Le  travail  indispensable  aux  longues  préparations  des  plai- 
doiries n'est  donc  possible  qu'en  prolongeant  la  soirée  ou  en  devan- 
çant la  matinée.  C'est  aux  dépens  de  la  nuit  que,  d'une  manière  ou 
de  l'autre,  il  faut  trouver  le  temps  nécessaire  au  travail.  M.  Dufaure 
avait  depuis  longtemps  fait  son  choix.  La  soirée  était  fort  courte  et 
toute  consacrée  à  la  vie  de  famille.  Entre  ses  enfans  dont  il  parta- 
geait les  jeux  et  sa  fenome  qui  écoutait  une  lecture,  les  seuls  instans 
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de  repos  passaient  vite,  et  le  lendemain  à  quatre  -heures,  souvent 
plus  tôt,  quand  un  travail  pressait,  M.  Dufaure  se  mettait  à  sa  table, 
ayant  de  la  sorte  six  heures  devant  lui  pour  une  de  ces  études 
approfondies  dans  lesquelles  se  complaisait  sa  rigoureuse  poursuite 
de  la  -vérité.  Souvent  il  lui  arrivait  de  refuser  une  cause  après  un 
examen  où  sa  conscience  se  faisait  juge.  11  dut  à  cette  sévérité  de 
gîigner  plus  de  procès  que  la  plupart  des  avocats  de  son  temps.  En 
lui  apportant  un  dossier,  le  plaideur  savait  qu'il  avait  à  franchir  un 
premier  degré  de  juridiction.  Souvent  l'instruction  était  longue,  des 
notes  étaient  réclamées,  des  conférences  avec  le  plaideur  avaient 
lieu,  puis,  l'enquête  faite,  la  décision  était  rendue  et,  si  le  dossier 
était  accepté,  le  procès  était  à  demi  gagné.  Telle  est  la  puissance 
exercée  dans  leur  cabinet  par  un  de  ces  avocats  dont  le  vulgaire 
ne  sait  pas  l'autorité,  que,  pour  un  plaideur  sincère,  une  hésitation 
de  M.  Dufaure  ou  de  M.  Hébert  rendait  un  arrangement  nécessaire. 

M.  Dufaure  professait  une  gi'ande  admiration  pour  l'institution 
des  justices  de  paix.  En  réalité,  il  en  exerça  pendant  dix-huit  ans  la 
charge  dans  son  acception  la  plus  élevée,  et  il  avait  autant  de  goût 
à  étouffer  dans  leur  germe  les  procès  que  d'autres  mettaient  de  soin 
à  les  entretenir. 

Connaissant  à  fond  chacune  des  affaires  qu'il  plaidait,  comme  si 
elle  eût  été  l'unique  objet  de  ses  soins,  dès  les  premiers  mots  il 
s'emparait  du  sujet,  posait  le  problème,  expliquait  le  fait,  laissait 
pressentir  la  solution  en  un  nombre  si  restreint  de  phrases  qu'il 
était  parver^u  au  cœur  de  la  discussion  en  an  temps  qui  n'aurait  pas 
suffi  à  tout  autre  pour  achever  l'exposition.  Il  était  impossible  d'être 
à  la  fois  plus  rapide  et  si  complet.  Un  de  ceux  qui  l'ont  le  mieux  loué 
disait  en  peignant  son  talent  :  «  Il  est  une  éloquence  pressée  d'agir 
qui  va  d'abord  droit  à  la  cause  et,  sans  s'en  laisser  distraire  un 
moment,  en  tire  tous  ses  moyens,  qui,  d'argumens  décisifs,  habi- 
lement gradués,  fortement  liés,  forme  autour  d'elle  comme  une 
armure  impénétrable  à  toutes  les  atteintes,  dont  le  mouvement,  la 
chaleur  sont  surtout  dans  le  progrès  logique  des  idées,  dont  l'éclat 
résulte  de  la  propriété  énergique,  de  la  portée  agressive  ou  défen- 
sive de  l'expression  ;  éloquence  simple,  sobre,  austère  même,  mais 
d'un  effet  puissant  et  à  l'action  de  laquelle  concoui't  cette  grande 
force  oratoire  qu'une  définition  célèbre  chez  les  anciens  et  digne 
de  l'adoption  des  modernes  plaçait  dans  la  probité  reconnue  de  l'ora- 
teur, dans  l'ascendant  de  son  caractère  moral  (1).  » 

L'œuvre  de  l'orateur  judiciaire  échappe  à  l'analyse.  Dispersée 
sur  mille  sujets  divers,  elle  n'olfi*e  point  de  traits  communs,  et  il 

(1)  M.  Patin,  Discours  pour  la  réception  de  M.  Dufaure,  7  avril  1864. 
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n'est  point  de  méthode  qui  permette  d'en  grouper  rinfinie  divers'té. 
Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Dufaure  allant  de  juridiction  en  juridic- 
tion plaider  des  causes  civiles  dont  la  renommée  éphémère  ne  fran- 
chissait que  pendant  quelques  jours  les  limites  du  palais.  Pour  avoir 
fait  grand  bruit  en  leur  temps,  le  procès  Michel  Lejeiine,  la  nullité 
du  testament  Girardin ,  la  succession  Pescatore,  ne  sont  demeurés 
que  dans  peu  de  mémoires;  mais  le  talent  déployé  par  le  juriscon- 
sulte, l'éloquence  de  l'orateur,  furent  universellement  reconnus  et 
mirent  sa  réputation  au-dessus  de  tout  éloge. 


Pendant  les  six  années  qui  avaient  suivi  le  coup  d'état,  M.  Dufaure 
s'était  confiné  dans  la  défense  des  intérêts  civils,  s'efforçant  d'ou- 
blier comment  la  France  abdiquait  entre  les  mains  d'un  seul.  Un 
labeur  acharné,  sans  apaiser  sa  douleur,  le  préservait  des  déceptions 
sans  cesse  renouvelées  de  ceux  qui  annonçaient  chaque  jour  le 
réveil  et  qui  essayaient  par  leurs  écrits  de  secouer  la  léthargie  des 
esprits.  Parmi  ses  plus  ardens  amis,  il  n'en  était  pas  de  plus  impa- 
tient que  M.  de  Montalembert  ;  demeuré  jeune  de  cœur,  il  brûlait 
de  monter  à  l'assaut  d'une  constitution  à  laquelle  il  en  voulait  d'au- 
tant plus  qu'il  avait  été  un  instant  sa  dupe  et  qu'il  avait  à  cœur  de 
prendre  contre  elle  une  "revanche  qui  satisfit  son  honneur  autant 
que  ses  convictions.  Un  Débat  sur  rinde  au  parlejnent  anglais 
produisit,  en  octobre  1858,  un  effet  que,  de  loin  et  au  milieu  du 
bruit  d'une  presse  libre,  nul  ne  peut  aujourd'hui  se  figurer.  C'était 
le  cri  d'une  conscience  étoufïée  revendiquant  au  milieu  du  silence 
universel  «  le  droit  de  rester  fidèle  au  passé,  aux  sollicitudes  de  l'es- 
prit ,  aux  aspirations  de  la  liberté.  »  L'éclat  et  le  retentissement 
de  cette  protestation  prouvèrent  que  le  sommeil  des  esprits  n'était 
pas  si  profond.  Le  gouvernement  se  sentit  frappé.  M.  de  Montalem- 
bert fut  traduit  devant  la  6®  chambre,  et  M.  Dufaure  fut  appelé,  avec 
M.  Berryer,  à  servir  de  témoin  et  de  champion,  plus  encore  que  de 
défenseur,  à  son  ancien  collègue. 

Ce  n'était  pas  en  effet  pour  l'écrivain  qu'ils  plaidaient  l'un  et 
l'autre,  c'était  pour  l'homme  politique,  qui  avait  senti  depuis  sept 
ans  u  Tamertuine  des  regrets,  qui  avait,  lui  aussi,  pris  part  aux 
luttes  de  la  tribune,  qui  avait  connu  les  magnificences  de  la  Uberté.  » 
M.  Berryer  et  M.  Dufaure  se  précipitèrent  dans  le  débat  avec  l'ar- 
deur d'athlètes  irrités  d'un  long  repos.  Leur  client  avait  dit  que, 
lorsqu'il  «  étouffait  sous  le  poids  d'une  atmosphère  chargée  de 
miasmes  seniles  et  corrupteurs,  il  courait  respirer  un  air  plus  pur  et 
rendre  un  bain  de  vie  dans  la  libre  Angleterre  ;  »  il  semblait  qu'ap- 
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pelés  à  défendre  pour  la  première  fois  depuis  l'empire  les  institu- 
tions qui  avaient  fait  l'honneur  de  la  France,  que  l'Angleterre  pos- 
sédait et  que  nous  avions  perdues,  les  deux  orateurs,  retrouvant 
tout  à  coup  une  tribune,  ayant  dans  l'audience  et  au  dehors,  malgré 
les  lois  de  presse,  tout  ce  qui  pensait  pour  auditeurs,  se  sentissent 
surexcités  par  l'aiguillon  des  souvenirs  et  la  grandeur  d'une  telle 
cause.  M.  Berryer  se  surpassa.  M.  Dufaure,  dont  la  logique  impi- 
toyable devant  les  premiers  juges  avait  réduit  à  néant  la  préven- 
tion, recommença  son  œuvre  devant  la  cour  avec  un  succès  que  des 
extraits  ne  peuvent  rendre  parce  que,  dans  son  plaidoyer,  tout  se 
tient  de  telle  sorte  qu'un  fragment  ne  peut  être  détaché  de  l'en- 
semble. Dans  ce  merveilleux  travail  d'esprit,  chaque  ligne  est  un 
ai'gument,  chaque  phrase  est  un  trait  :  il  semble  qu'auprès  de 
M.  Berryer,  il  ait  voulu  mettre  un  Irein  à  sa  parole  pour  ne  faire 
appel  qu'à  la  raison  seule  et  ne  triomphe:  que  par  la  dialectique. 
Vers  la  fm,  cependant,  il  jette  un  regard  sur  celui  qu'il  défend,  sur 
la  France  et  sur  les  sentimens  qui  ont  dominé  son  client  ;  on  sent 
éclater  l'émotion  jusque-là  refoulée  et  dont  les  auditeurs  notaient 
depuis  quelque  temps  l'expression  sur  les  lèvres  frémissantes  de 
l'orateur  ;  il  ferme  le  dossier  dont  il  avait  disséqué  toutes  les  feuilles  ; 
sa  tête,  penchée  pour  lire  les  textes  à  la  lueur  indécise  de  quelques 
bougies,  se  redresse,  et  nul  de  ceux  qui  se  pressaient  sous  les  voûtes 
surbaissées  de  l'ancienne  chambre  des  appels  correctionnels,  à  la 
fin  de  cette  longue  audience ,  dans  l'obscurité  où  ils  ne  voyaient 
éclairée  que  la  tête  de  celui  qui  parlait,  n'ont  pu  oublier  quels 
accens  prit  sa  voix,  quand  il  montra  les  serviteurs  et  les  courtisans 
du  pouvoir  absolu  exaltant  les  bienfaits  de  l'autorité  san^  con- 
trôle : 

Au  milieu  de  ce  concert  universel  d'acclamations  pour  les  bienfaits 
du  pouvoir  absolu ,  ne  sera-t-il  pas  permis  à  un  écrivain  de  dire  les 
grandes  choses  que  la  liberté  peut  produire?..  Cet  écrivain,  d'ailleurs, 
n'aura-t-il  pas  dans  sa  situation  personnelle  quelque  justification?  S'il 
a  pris  part  lui-même  aux  affaires  politiques,  s'il  y  a  consacré  autrefois 
tous  les  efforts  de  sa  plume  et  de  sa  parole,  s'il  a  vécu  soldat  actif  et 
vaillant  du  gouvernement  parlementaire,  en  retrouvant  ces  institutions, 
en  les  revoyant  en  action  dans  un  pays  voisin,  il  sentira  revivre  tous 
les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  et  ces  souvenirs  deviendront  facilement 
des  regrets. 

Je  ne  voudrais  rien  dire  contre  mon  cher  et  pauvre  pays,  mais  nous 
avons,  ce  me  semble,  une  étrange  disposition.  Les  regrets  qui  s'atta- 
chent aux  personnes,  non-seulement  nous  les  souffrons,  mais  nous  les 
honorons.  Un  homme  aura  suivi  fempereur  Napoléon  sur  les  champs 
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de  bataille  de  l'Europe,  il  aura  avec  lui  combattu  peudant  vingt  ans,  il 
aura  vaincu,  il  aura  souffert  avec  lui  et  pour  lui,  et  puis,  pendant  l'exil, 
après  la  mort,  il  se  nourrira  tristement  des  souvenirs  que  lui  a  laissés 
cette  grande  intelligence  qu'il  a  eu  l'boaueur  d'approcher  ;  un  ancien 
et  fidèle  serviteur  aura  vu  un  vieux  roi  à  cheveux  blancs,  dont  il  avait 
admiré  la  dignité  et  éprouvé  La  bonté,  tomber  d'un  trône  glorieux  pour 
prendre  la  route  de  l'exil,  il  conserve  pour  lui  de  respectueux  et  d'inef- 
façables regrets;  un  autre  aura  assisté  à  l'intérieur  d'une  royale  et 
auguste  famille  dans  laquelle,  comme  le  dit  une  simple  et  belle  épitaphe 
inscrite  sur  le  tombeau  des  Douglas  à  l'abbaye  dô  Westminster,  dans 
laquelle  toutes  les  tilles  étaient  chastes  et  tous  les  fils  étaient  vaillans  ; 
ilcoûservera  leur  souvenir  pieusement  et  il  ira  mêler  ses  larmes  à  la 
Couleur  de  ses  deuils  trop  répétés.  Je  le  dis  ài'honneur  de  ce  pays,  de 
tous,  pouvoir  et  citoyens,  on  respectera,  on  honorera  de  tels  regrets. 
Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'il  y  ait  quelque  regret  aui^si  pour  des 
idées  dont  notre  intelligence  s'est  nourrie,  pour  des  institutions  dont 
nous  espérions  voir  sortir  la  grandeur  de  notre  patrie  ? 

Un  homme  est  entré  dans  la  vie  publique  à  l'âge  où,  nous  autres, 
Dous  cherchions  laborieusement  une  profession.  Il  y  est  entré  avec 
toutes  les  illusions  et  toutes  les  ardeurs  de  la  jeunesse  ;  il  a  eu  le  bon- 
heur de  prendre  en  main,  dès  les  premiers  jours,  une  sainte  et  grande 
cause,  et  il  l'a  prise  en  main  avec  une  telle  autorité  que  personne  en 
France  n'a  pu  lui  contester  le  droit  d'en  porter  le  drapeau;  il  l'a  défen- 
due pendant  vingt  ans  au  milieu  des  luttes  les  plus  vives  ;  il  a  obtenu 
des  succès  personnels  édalans  et,  ce  qui  lui  était  bien  plus  précieux 
encore,  des  succès  réels  pour  la  cause  qu'il  défendait,  et  il  a  obtenu 
tout  cela  par  la  liberté  de  la  discussion,  de  la  tribune;  je  ne  m'éton- 
nerai vraiment  pas,  lorsque  la  tribune  sera  tombée,  lorsque  tout  fera 
silence  autour  de  lui,  s'il  va  dans  un  pays  voisin  et  s'il  assiste  à  l'un 
de  cea  grands  drames  de  la  libre  discussion  dans  lesquels  se  succèdent 
les  pluB  éminens  orateurs  d'un  pays  très  éclairé,  je  ne  m'étonnerai  pas 
s'il  a'anime  av-ec  eux,  s'il  se  passionne  avec  eux.  11  croira  revoir  ses 
rivaux,  ses  amis,  ses  ooinbats  d'autrefois;  il  éprouvera  le  besoin  de 
dire,  d'exprimer  tout  haut  ses  émotions.  Son  langage  sera  vif  et  coloré, 
et  si,  au  milieu  de  ses  expressions,  quelque  terme  de  comparaison 
âYec  des  pays  qui  s'accommodent  d'une  autre  vie  lui  échappe,  vous  ne 
«aisirez  pas  ce  mot  au  passage,  vous  n'oublierez  pas  l'impression  géné- 
rale d'un  écrit  de  soixante-dix  pages  pour  ne  garder  en  mémoire  qu'une 
phrase  isolée,  une  expresssion  trop  vive,  y  voir  un  délit  et  le  condamner  I 


Le»  jeunes  gens  d'aujoui'd'hui  ne  peuvent  se  douter  de  ce  que 
ressentaient  alors  les  lionuues  de  leur  âge.  Étrange  transformation 
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des  temps  I  En  vingt  années,  tout  a  changé  de  telle  sorte  que  les 
souvenirs  d'hier  semblent  d'anciennes  réminiscences.  Parce  que  la 
libre  discussion  ne  leur  a  pas  donné  le  pouvoir,  il  est  des  gens  qui 
sont  prêts  à  blasphémer  contre  elle.  En  1858,  ceux  qui  gémissaient 
du  marasme  des  esprits  voyaient  à  l'horizon  la  liberté  comme  un 
mirage  enchanteur  destiné  à  calmer  toutes  les  souffrances,  en  dissi- 
pant les  ténèbres.  Tous  ceux  qui  la  leur  montraient  étaient  accla- 
més dans  un  cercle  d'esprits  en  éveil,  d'intelligences  actives  qui 
répétaient,  à  défaut  d'une  presse  muette,  toutes  leurs  paroles.  Pas 
un  journal  ne  put  citer  une  ligné  du  plaidoyer  de  M.  Dufaure  ; 
mais  les  jeunes  avocats  qui  avaient  attendu  six  heures  à  la  porte  la 
laveur  d'une  place  en  un  coin  de  la  salle,  les  privilégiés  qui  avaient 
pu  se  serrer  derrière  le  banc  où  était  assis  le  prévenu  répétaient  à 
l'envi  des  fragmens  des  harangues  :  la  salle  des  Pas- Perdus,  les 
conférences  de  stagiaires  en  reten  lissaient,  M.  Yillemain  exerçait  sa 
surprenante  mémoire  à  dicter  le  lendemain  à  un  stagiaire,  tout  lier 
d'avoir  osé  prendre  à  la  dérobée  quelques  notes,  le  discours  de 
M.  Berryer,  et  ces  morceaux  colportés  et  recopiés  étaient  réunis  en 
Belgique,  imprimés  à  Bruxelles  et  ramenés  en  France  en  petit 
nombre  avec  plus  de  peine  que,  sous  Louis  XIY,  les  gazettes  de 
Hollande. 

C'est  ainsi  que  le  procès  de  M.  de  Montai embert  marque  une 
date  dans  l'histoire  du  second  empire:  il  fut  l'occasion  du  premier 
symptôme  de  réveil  du  sentiment  libéral  en  France.  M.  Dufaure  y 
avait  largement  contribué. 

Pour  trouver  au  Palais  de  J  ustice  et  dans  l'opinion  publique  à 
Paris  une  semblable  secousse,  il  faut  nous  reporter  en  1861.  Dans 
un  discours  prononcé  au  sénat  en  faveur  du  royaume  d'Italie  et 
contre  le  pouvoir  temporel,  le  prince  Napoléon  avait  eu  le  triste 
courage  d'insulter  la  famille  d'Orléans.  C'était  une  imprudence, 
elle  lui  coûta  cher.  Dans  l'après-midi  du  12  avril  1861,  une  petite 
brochure  jaune  fut  mise  en  vente  dans  le  quartier  de  la  Bourse  ; 
elle  portait  pour  titre  :  Lettre  sur  V histoire  de  France,  par  Henri 
d! Orléans j  et  contenait  la  plus  sanglante  réponse  qu'insulteur  ait 
jamais  reçue.  En  deux  heures,  l'édition  était  enlevée,  et  quand  le 
soir  la  police  vint  tenter  une  saisie,  la  boutique  était  vide.  Dans 
Paris,  les  exemplaires  se  passaient  de  main  en  main  et  ce  succès 
fut  si  prompt,  si  complet,  l'esprit  y  éclatait  avec  une  verve  si  fran- 
çaise, il  y  avait  là  un  coup  de  maître  frappé  si  vite  et  porté  si  just-e 
que  les  yeux  se  tournèrent  aussitôt  vers  celui  qui  l'avait  reçu. 

Un  procès  fut  la  seule  réponse.  M.  Dufaure  soutint  l'attaque.  Le 
ministère  public  s'efforça  de  couvrir  le  prince  Napoléon,  de  montrer 
les  princes  d'Orléans  conspirant  comme  les  Stuarts  et  lançant  de  loin 
des  manifestes.  Le  défenseur  du  Ubraire  Dumineray  fit  justice  de  cet 
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habile  sophisme;  il  montra  ce  qu'avait  été  pour  des  esprits  distin- 
gués, pour  des  âmes  éprises  de  l'honneur  national  l'emploi  de  l'exil, 
il  citA  les  écrits  dans  lesquels,  par  une  sorte  de  tradition  filiale,  ils 
s'appliquaient  à  confondre  dans  un  impartial  éloge  toutes  les  gloires 
de  la  France  et  prouva  qu'aucun  de  ces  écrits  n'avait  contenu  une 
seule  attaque  contre  l'empire.  Il  se  demanda  en  d'habiles  réticences 
ce  qu'avait  été,  en  un  temps  moins  éloigné  que  celui  où  vivaient  les 
Stuarts,la  conduite  d'autres  prétendans  et  rechercha  si  f  écrit  incri- 
miné avait  un  seul  des  caractères  d'un  manifeste. 

Dans  son  réquisitoire,  le  ministère  public  n'avait  dressé  qu'un 
long  acte  d'accusation  contre  le  gouvernement  de  juillet  afin  de 
faire  ressortir  les  grandeurs  du  second  empire.  M.  Dufaure  se  refuse 
à  le  suivre  dans  ce  dangereux  parallèle.  Il  se  contente  de  rappeler 
ce  qu'était  le  gouvernement  parlementaire  et  de  citer  le  mot  de 
M.  Vivien  lorsqu'il  disait  :  «  La  liberté  est  une  chose  si  sainte  et  si 
douce  que  je  la  prendrais  de  quelque  main  qu'elle  sorte.  Je  serais 
heureux  de  la  devoir  à  un  Washington,  elle  me  réconcilierait  avec 
un  Stuart  et  j'en  saurais  même  gré  à  un  Gromwell,  s'il  pouvait  me 
la  donner.  »  Ce  souvenir  satisfaisait  son  cœur  autant  que  sa  raison. 
Il  attestait  ainsi,  en  mettant  la  liberté  au-dessus  de  tout,  l'unité  de 
sa  foi  poUtique. 

La  défense  de  M.  Prévost-Paradol,  poursuivi  devant  le  tribunal  cor- 
rectionnel à  la  suite  de  la  publication  d'une  brochure  sur /e-^  Anciens 
partis,  avait  offert  à  M.  Dufaure  l'occasion  de  revenir  sur  le  même 
sujet  :  {(  On  a  plusieurs  fois,  dit-il,  reporté  nos  souvenirs  à  vingt 
années  en  arrière.  Était-ce  de  cette  manière  que  les  anciens  partis 
d'alors  traitaient  un  gouvernement  tolérant  et  modéré?  Attaques  à 
main  armée,  invasions  de  territoire,  débarqiiemens  hostiles,  atten- 
tats dans  les  rues  de  Paris,  rien  n'était  épargné  par  deux  vieux  par- 
tis fanatiques  de  la  force  matérielle  et  des  coups  de  main.  » 

En  face  de  ces  souvenirs,  il  montrait  les  hommes  qui  avaient 
appartenu  au  gouvernement  parlementaire,  ceux  qui  formaient  alors 
ces  anciens  partis,  «  livrés  paisiblement  aux  plus  grands  travaux  qui 
puissent  honorer  leur  temps,  dans  l'histoire,  dans  la  philosophie, 
dans  la  politique,  comme  cet  éminent  écrivain  que  nous  avons  perdu 
il  y  a  deux  ans,  donnant  à  son  pays,  au  moment  de  mourir,  son  plus 
bel  ouvrage.  L'avenir  dira  donc  que  les  anciens  partis  d'aujourd'hui, 
ces  débris  du  régime  parlementaire  se  sont  assez  respectés  pour  ne 
rien  demander  à  la  force  matérielle,  qu'ils  n'ont  cherché  autre 
chose  que  de  maintenir  le  feu  sacré  de  leurs  idées  qui  ne  leur  ont 
paru  ni  moins  saines,  ni  moins  nobles,  pour  avoir  été  vaincues.  » 

L'empire,  à  celte  époque,  n'avait  pas  seulement  les  libéraux  pour 
adversaires.  Un  an  après  l'attentat  d'Orsini,  l'empereur,  fidèle  à 
d'anciennes  promesses,  avait  commencé  l'œuvre  de  l'unité  italienne. 
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La  guerre  de  1859,  en  ébranlant  tous  les  trônes  de  la  péninsule, 
avait  eu  pour  contre-coup  l'invasion  des  légations.  Le  pouvoir  tem- 
porel, que  nous  sauvegardions  à  Rome,  était  menacé  par  nos  alliés 
et  l'empire  commençait  à  pratiquer  cette  politique  équivoque  qui 
devait  nous  compromettre  aussi  bien  avec  nos  amis  que  vis-à-vis 
de  nos  adversaires.  Aux  protestations  de  la  papauté  répondaient  les 
protestations  des  évoques;  nul  n'était  plus  ardent,  plus  souvent  sur 
la  brèche,  plus  prêt  à  la  riposte  que  l'évéque  d'Orléans.  Ce  que 
M.  Thiers  soutenait  avec  la  verve  de  l'homme  d'état  qui  ne  cher- 
chait et  ne  voyait  que  l'influence  de  la  France  en  Europe,  ce  que 
M.  Guizot  professait  avec  la  profondeur  du  philosophe  politique, 
M^'  Dupanloup  le  proclamait  avec  une  fougueuse  éloquence  de  polé- 
miste. Au  cours  de  la  lutte,  une  des  feuilles  gouvernementales  crut 
avoir  trouvé  un  moyen  de  réduire  son  adversaire  au  silence  en 
publiant  «  une  lettre  pastorale  de  M^"^  l'évéque  d'Orléans  au  supé- 
rieur et  au  directeur  de  son  petit  séminaire,  »  dans  laquelle  l'iu uti- 
lité du  pouvoir  temporel  était  démontrée.  Le  journaliste  comptait 
sur  l'équivoque  due  à  la  suppression  des  dates.  11  s'agissait  d'un 
écrit  d'un  prédécesseur  deM»^'  Dupanloup,  Al»'  Rousseau,  qui  l'avait 
publié  au  plus  fort  de  la  lutte  entre  le  pape  et  l'empereur  en  1810. 
Mis  en  contradiction  avec  l'un  des  prélats  qui  avaient  occupé  le  siège 
d'Orléans,  M»''  Dupanloup  répondit  sur-le-champ.  On  invoquait  un 
témoignage  sacré,  il  montra  ce  qu'était  le  témoin  et  sur  des  pièces 
irréfutables  traça  le  portrait  d'un  de  ces  évêques  tels  qu'en  tout 
temps  le  pouvoir  absolu  s'est  efforcé  de  les  faire.  Le  coup  était  rude 
et  n'atteignait  pas  seulement  l'imprudent  journaliste  qui  avait  si 
maladroitement  puisé  dans  les  archives  du  ministère  des  cultes.  Le 
gouvernement  voulut  avoir  le  dernier  mot,  et,  sur  une  plainte  plus 
ou  moins  spontanée  des  héritiers  de  xM^""  Rousseau,  l'évéque  d'Or- 
léans fut  traduit  en  police  correctionnelle  pour  diffamation. 

C'était  la  première  chambre  de  la  cour  de  Paris  qui  était  compé- 
tente. Le  journal  le  Siècle,  de  son  côté,  se  prétendait  diffamé,  et  les 
deux  causes  vinrent  à  la  même  audience.  M.  Berryer  et  M.  Dufaure 
défendaient  M^"^  Dupanloup,  l'un  contre  le  Siècle,  l'autre  contre  les 
héritiers  Rousseau.  M.  Dufaure  était  non-seulement  heureux  de  sou- 
tenir une  cause  qui  convenait  si  bien  à  ses  convictions,  mais  encore 
de  rencontrer  une  occasion  de  constater  la  nature  et  de  marquer  la 
limite  des  droits  de  l'historien. 

Naguère,  au  nom  des  enfans  du  prince  Eugène,  il  avait  attaqué 
les  Mémoires  du  duc  de  Raguse  et  fait  condamner  l'éditeur  à  insé- 
rer des  documens  rectificatifs.  On  l'avait  accusé  de  méconnaître  la 
liberté  de  l'histoire,  il  s'était  promis  de  chercher  à  compléter  sa 
pensée.  Il  lui  donna  toute  son  étendue  dans  son  plaidoyer  qui  n'a 
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jamais  été  publié  en  France  et  dont  on  nous  permettra  de  faire  con- 
naître quelques  fragmens. 

Dès  le  début,  il  soutint  que  toute  parole  blessante,  offensante 
pour  la  mémoire  d'une  personne  qui  n'existe  plus,  donnait  ouver- 
ture à  une  action  civile  des  héritiers,  mais  qu'elle  ne  constituait  pas 
un  délit.  Cherchant  à  démontrer  combien  il  serait  grave  d'ériger  en 
infraction  pénale  toute  attaque  contie  un  homme  qui,  de  son  vivant, 
a  appartenu  à  l'histoire,  M.  Dufaure  en  arriva  à  se  demander  ce 
qu'était  le  souvenir,  ce  qu'était  la  mémoire  d'un  homme. 

Au  moment,  dit-il,  où  la  mort  vient  nous  atteindre ,  cette  partie 
immortelle  de  nous-mêmes  qui  fait  toute  notre  personnalité,  où  se  coui- 
centrent  toutes  nos  facultés,  naissent  et  se  développent  toutes  nos 
erreurs  et  tous  nos  mérites,  qui  rattache  pour  nous  le  présent  au 
passé  par  la  mémoire  et  le  présent  à  l'avenir  par  Tespérance,  cette 
partie  immortelle  qui  s'exerce  en  moi  lorsque  je  cherche  à  vous  expri- 
mer ma  pensée,  qui  agit  en  vous  lorsque  vous  me  prêtez  votre  biea- 
veillante  attention,  notre  âme,  à  ce  moment,  entre  dans  les  mysté^ 
rieuses  conditions  d'une  vie  nouvelle,  où  la  pensée  humaine  ne  peut 
que  vaguement  la  suivre,  où  les  injures  de  ce  monde,  ai-je  besoin  de 
le  dire  ?  ne  peuvent  pas  l'atteindre  :  quelqiues  momens  après,  son  enve- 
loppe mortelle  est  pieusement  déposée  au  sein  de  la  terre,  une  pierre 
ou  un  uionument  la  couvre.  L'un  et  l'autre  sont  également  protégés: 
par  nos  lois  contre  toute  injure  et  contre  toute  attaque^  car  la  ville  des» 
morîs  a  sa  police  comme  la  ville  des  vivans;  mais  ce  que  nous  appe- 
lons notre  mémoire  dans  le  monde,  ce  souvenir  que  nous  laissons  après 
nous,  cher  à  quelques-uns,  indifférent  pour  beaucoup,  ombre  vaine  si 
prouipte  à  disparaître,  les  lois  la  protégeront-elles  contre  les  attaques 
des  vivans,  au  point  de  déclarer  que  quiconque  en  dira  librement  sa 
pensée,  aura  commis  un  délit?...  Je  ne  m'étonnerais  pas  que  quelque- 
fois on  le  désirât;  nous  avons  seulement  à  nous  demander,  car  nous 
raisonnons  sur  le  droit  positif,  si  les  lois  ont  donné  au  souvenir  des 
hommes  cette  protection;  si  de  toute  attaque,  elles  ont  fait  un  délit  et 
si  tous  les  jugemens  de  l'histoire  sont  du  ressort  de  la  police  correc- 
tionuelie. 

La  doiible  tâche  de  l'historien  est  très  nettement  indiquée.  Il  a 
deux  choses  à  faire  :  il  raconte  et  il  juge.  Il  raconte  avec  vérité, et  il 
juge  avec  liberté.  Il  raconte  avec  vérité,  c'est  la  première  condition, 
et,  quant  à  moi,  je  la  tiens  pour  absolue.  Après  avoir  raconté  avec 
vérité,  il  juge  avec  Uberté  ;  du  moment  qu'on  remplit  la  première  con- 
dition, ou  a  un  champ  sans  limites  pour  remplir  la  seconde. 

Imaginez-vous  ce  que  serait  l'histoire  si  l'écrivain  n'avait  pas  le  cou- 
rage ou  le  pouvoir  de  juger,  d'apprécier,  de  blâmer  ce  qui  lui  paraît 
blâmable,  d'estimer,  de  louer,  d'élever  ce.qui  lui  semble  digne  d'éloges? 
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Comment  I  bûus  les  yeux  du  lecteur  passeraient  les  faits  coupables  ou 
vertueux,  les  grands  hommes  ou  les  criminels,  sans  qu'un  mot  de  l'écri- 
vain vînt  indiquer  la  valeur  de  chacun  d'eux  et  l'estime  qu'il  mérite, 
sans  que  l'écrivain  paraisse  ému  des  forfaits  ou  des  grandes  actions 
qu'il  raconte!  Le  lecteur  peu  à  peu  s'habituerait  à  lire  froidement  ce 
que  l'écrivain  aurait  raconté  froidement  ;  bientôt  s'effacera  la  distinc- 
tion du  bien  et  du  mal;  l'histoire,  comme  une  loi  menaçante  l'aura 
faite,  ne  sera  plus  qu'une  œuvre  immorale  et  le  passé  ne  pourra  plus 
servir  de  leçon  à  l'avenir.  Remarquez  la  marche  que  suivent  les  idées  ! 
On  commence  par  interdire  d'apprécier,  on  punit  le  blâme,  on  finira 
par  punir  l'éloge,  par  interdire  de  louer  les  grands  hommes.  On  arrive 
à  ce  temps  où,  selon  Tacite,  on  punit  de  mort  l'écrivain  qui  loue  Hel- 
vidius  ou  Thraséas  et  on  livre  ses  écrits  aux  flammes  I  Voilà  où  l'on 
arriverait  avec  ce  principe,  que  l'historien  qui  raconte  véridiquement 
n'est  pas  libre  pour  l'appréciation  des  faits  qu'il  raconte. 

Mais  on  se  récrie  :  voyez  donc  I  On  va  troubler  la  cendre  des  morts  I 
Dans  la  plainte,  on  répète  quatre  fois  :  Vous  allez  frapper  la  pierre  du 
tombeau;  vous  portez  atteinte  à  la  tombe.  Rejetons  toutes  ces  figures. 
Le  pieux  asile  de  la  tombe  reçoit  également  la  dépouille  de  l'homme 
vertueux  et  du  criminel.  On  n^a  jamais  entendu  qu'elle  les  mît  à  l'abri 
des  justices  de  l'histoire.  L'histoire  veille,  raconte,  est  juge  impartiale, 
même  en  face  du  tombeau.  On  appelle  cela  de  la  calomnie,  c'est  la 
vérité  qui  se  fait  jour,  qui  éclate.  On  ne  vit  surtout  de  la  vie  publique 
qu'à  cette  condition.  Du  moment  où  vous  y  entrez,  vos  actes,  vos 
paroles,  vos  actions  bounes  ou  mauvaises,  n'ont  pas  seulement  une 
inlluence  sur  votre  temps  et  sur  vos  contemporains.  Vous  disparaissez. 
L'action  que  vous  avez  exercée  dépasse  les  limites  de  votre  vie.  Votre 
souvenir  sert  encore  de  leçon,  il  excite  encore  des  haines  ou  des  sym- 
pathies, il  appartient  à  l'histoire  de  dire  si  l'éloge  ou  le  blâme  doit 
s'attacher  à  votre  nom. 

Non,  l'histoire  ne  peut  être  utile  ne  doit  être  conservée  qu'à  la  condi- 
tion d'être  libre,  et  l'homme  public  doit  savoir,  il  est  bon  qu'il  sache  qu'il 
n'a  pas  seulement  à  se  préoccuper  de  l'opinion  de  tous  ceux  qui  l'en- 
tourent, opinion  trop  souvent  égarée,  trop  souvent  factice,  trop  souvent 
injuste.  11  est  bon,  quel  qu'il  soit,  qu'il  sache  qu'après  lui,  en  dehors 
de  toutes  ces  influences  locales,  bien  au-delà  de  toutes  ces  passions 
contemporaines,  il  y  aura  une  justice^  la  justice  de  la  postérité  ;  elle  ne 
s'exerce  que  par  la  voie  de  l'histoire  libre;  ne  supprimez  pas  ce  grand 
encouragement  pour  les  bons,  ce  salutaire  effroi  pour  les  méchans. 

Ainsi,  tenons-le  pour  certain,  la  vérité  avant  tout  doit  être  connue 
et  l'appréciation  doit  être  libre.  Sans  doute  cette  appréciation  s'égare 
quelquefois;  l'erreur  la  domine  au  lieu  de  la  vérité;  mais,  peu  à  peu, 
l'erreur  se  dissipe,  les  passions  se  calment  et  la  vérité  pure,  belle. 
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noble  dans  tout  son  éclat  reparaît,  et  l'histoire  épurée  nous  enseigne 
ce  que  vaut  le  vice,  ce  que  vaut  la  vertu.  » 

Les  applaudissemens  éclatèrent  dans  Tenceinte  de  la  cour.  Telle 
était  l'émotion  des  auditeurs  quel  que  fût  leur  rang,  que  nul  de  ceux 
qui  en  avaient  la  charge  ne  pensa  à  les  réprimer.  Les  esprits  avaient 
été  portés  a  une  telle  hauteur  que,  dès  ce  moment,  la  cause  était 
jugée  :  l'évêque  d'Orléans  fut  acquitté  et  la  doctrine  de  la  libre  cri- 
tique des  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  dans  l'histoire  formel- 
lement consacrée  par  la  cour. 

Ces  principes  ont  pu  subir  des  éclipses  momentanées  ;  une  juris- 
prudence plus  sévère  a  pu  tenter  d'attribuer  à  la  magistrature  le 
droit  de  réviser  les  jugemens  de  l'histoire.  M.  Dufaure,  à  toutes  les 
époques,  est  demeuré  le  partisan  déterminé  des  règles  qu*il  avait  eu 
l'honneur  de  faire  triompher  devant  la  cour  de  Paris. 

IIL 

L'éclat  des  succès  oratoires  autant  que  l'autorité  conquise  dans 
les  affaires  avait  mis  depuis  longtemps  l'ancien  avocat  de  Bordeaux 
au  premier  rang  du  barreau  de  Paris.  L'ordre  des  avocats  l'aurait 
déjà  appelé  à  sa  tète,  s'il  avait  eu  les  dix  années  d'inscription  au 
tableau  qui  permettent  seules  l'élection.  A  la  fm  de  juillet  1862,  la 
période  était  révolue,  et  ce  qui  pour  tout  autre  permet  d'espérer 
une  candidature  au  conseil  rendait  certaine  pour  M.  Dufaure  une 
élection  unanime  comme  bâtonnier  de  Tordre.  Il  avait  déjà  exercé  à 
Bordeaux  cette  charge  que  lui  renouvelait,  sur  un  plus  grand  théâtre, 
l'admiration  de  ses  confrères.  Il  la  reçut  avec  un  sentiment  profond 
de  l'honneur  et  des  devoirs  qui  y  étaient  attachés. 

Il  est  de  tradition  à  Paris  que  le  bâtonnier  ne  se  borne  pas  à  main- 
tenir la  discipline;  sa  tâche  est  avant  tout  de  former  des  stagiaires. 
M.  Dufaure  aimait  passionnément  la  jeunesse.  Pendant  quinze 
ans,  il  attira  dans  son  cabinet  et  admit  à  son  patronage  les  esprits 
les  plus  fins  et  les  plus  ouverts.  S'intéresser  aux  travaux  des  jeunes 
gens,  présider  à  leurs  joutes  oratoires,  leur  prodiguer  ses  conseils, 
suivre  leurs  progrès,  étaient  pour  lui  autant  d'heures  de  satisfaction 
et  de  repos.  11  fallait  le  voir,  le  samedi,  s'impatienter  de  la  longueur 
dô.s  plaidoiries  qu'il  suivait  d'ordinaire  sans  paraître  pressé,  s'échap- 
per de  l'audience  dès  qu'il  le  pouvait,  traverser  d'un  pas  rapide  les 
galeries  du  palais  et  pénétrer  dans  la  vieille  salle  basse  de  la  biblio- 
thèque, où,  au  milieu  des  livres,  s'assemblait,  chaque  semaine,  la 
conférence  des  stagiaires.  Il  était  heureux  de  déposer  le  fardeau  de 
ses  dossiers,  il  avait  hâte  d'interroger  les  secrétaires  sur  le  sujet  en 
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discussion  et  de  tourner  ses  regards  vers  l'avenir,  en  écoutant  les 
voix  de  ces  jeunes  gens  qui  allaient  être  les  recrues  du  barreau. 
Parmi  ceux  qui,  pendant  deux  ans,  suivirent  sous  son  bâtonnat  la 
conférence,  quel  est  celui  qui  a  pu  oublier  sa  bienveillance  et  ses 
encouragemens?  Jamais  maître  ne  s'est  plus  intéressé  à  ses  disci- 
ples. 11  prenait  des  notes  sur  tout  ce  qu'il  entendait,  et  ses  résumés 
contenaient  les  conseils  les  plus  sûrs.  Évidemment  celui  qui  dirigeait 
ces  travaux  avec  un  tel  soin  se  disait  qu'il  avait  charge  d'âmes. 

11  ne  se  bornait  pas  à  animer  de  sa  parole  la  conférence  du  stage; 
il  aurait  voulu  multiplier  les  lieux  de  réunion,  donner  aux  jeunes 
gens  de  plus  fréquentes  occasions  de  mûrir  leur  esprit  en  se  for- 
mant à  la  discussion  publique.  Se  souvenant  de  sa  jeunesse,  il  vou- 
lait qu'un  stagiaire  fit  partie  de  plusieurs  conférences  et  ne  se  las- 
sait pas  de  montrer  quelle  heureuse  influence  ce  travail  en  commun 
peut  exercer  sur  ceux  qui  le  prennent  au  sérieux.  11  appliquait  à 
ces  relations  laborieuses  ce  que  Cicéron  disait  de  la  grande  société 
du  genre  humain  :  «  C'est  en  s'instruisant  les  uns  les  autres,  en 
discourant,  en  conférant  ensemble;  c'est  par  la  discussion  et  1"  rai- 
sonnement que  les  hommes  se  concilient  entre  eux  et  forment  une 
certaine  société  naturelle.  »  Ainsi,  disait-il  aux  stagiaires,  vous  vous 
préparez  aux  qualités  que  le  barreau  doit  plus  tard  exiger  de  vous. 
Vous  acceptez  sans  murmure  la  hiérarchie  naturelle  de  l'ancienneté 
et  du  talent  et  vous  commencez  ces  relations  faciles,  loyales,  sans 
envie  comme  sans  faiblesse,  qui  sont  l'honneur  de  notre  profession 
et  feront  en  tout  temps  le  charme  de  votre  vie.   » 

Les  discours  prononcés  en  1862  et  1863,  lors  de  l'ouverture  de 
la  conférence  du  stage,  portent  l'empreinte  d'une  grande  émo- 
tion. C'est  qu'au  fond  M.  Dufaure  aimait  le  barreau  d'un  amour 
filial.  Non-seulement  il  y  voyait  l'emploi  des  plus  hautes  facultés, 
mais  surtout  la  nécessité  de  cultiver  «  ces  trois  nobles  dispositions 
de  l'âme  :  l'indépendance,  le  désintéressement  et  la  modération. 
(6  décembre  1862).  »  Il  ne  connaissait  pas  de  profession  qui  exigeât 
plus  impérieusement  l'exercice  de  ces  vertus.  11  répétait  non  sans 
fierté  ce  mot  d'un  vieux  magistrat  :  «  Ce  que  les  autres  hommes 
appellent  des  qualités  extraordinaires,  les  avocats  les  considèrent 
comme  des  devoirs  indispensables.  »  Jamais  il  ne  peignit  mieux  les 
sentimens  qu'il  éprouvait  que  le  jour  où,  montrant  aux  stagiaires 
tout  ce  que  le  barreau  pouvait  leur  offrir  de  satisfaction  modeste 
ou  de  brillante  renommée,  il  termina  en  leur  adressant  ces  paroles  : 
«  Notre  profession  permet  enfin  à  chacun  de  vous  de  laisser 
après  lui,  en  mourant,  la  réputation  d'avoir  été,  dans  le  sens  le 
plus  large  du  mot,  un  honnête  homme  et,  si  les  épreuves  de  la  vie 
viennent  à  s'y  prêter,  un  grand  homme  de  bien.  »  Pour  M.  Dufaure, 
ce  titre  représentait  le  sommet  des  ambitions  ;  parmi  ses  auditeurs 
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de  18(53,  il  en  était  plus  d'un  qui  déjà  n'hésitait  pas  à  le  lui  décerner. 

On  avait  enfin  franchi  les  années  stériles  et  silencieuses  qui  avaient 
suivi  l'établissement  de  l'empire  ;  les  âmes  s'échauffaient,  et  autour 
de  ceux  qui  parlaient  de  contrôle  et  de  liberté,  il  se  faisait  un  mou- 
vement qui  attestait  le  réveil  de  plus  en  plus  marqué  des  esprits. 
Les  grandes  causes  de  M.  de  Montalembert,  de  l'évêque  d'Orléans, 
de  M.  Prévost-Paradol  et  de  M.  le  duc  d'Aumale  avaient  eu  un  long 
retentissement  et  avaient  uni  à  la  renaissance  libérale  le  nom  de 
M.  Dufaure.  La  foule  des  électeurs,  tenue  en  lisière,  pouvait  tarder 
à  l'acclamer,  c'était  une  raison  de  plus  pour  qu'un  suffrage  d'élite 
rendît  hommage  à  son  talent,  La  candidature  de  M.  Dufaure  à  l'Aca- 
démie française  se  produisit,  à  son  insu,  au  lendemain  des  défenses 
politiques  dont  on  redisait  tout  bas  les  plus  beaux  fragmens.  Quand 
il  en  fut  informé,  elle  était  posée.  Autant  il  mettait  de  soin  à  fuir 
les  appels  qui  le  pressaient  de  rentrer  dans  la  vie  publique,  autant 
il  fut  louché  du  désir  qui  poussait  ses  cliens  à  l'avoir  pour  confrère. 
Il  se  souvenait  d'avoir  préféré  la  littérature  au  droit;  à  aucune 
époque,  il  n'avait  entièrement  délaissé  les  lettres,  et  un  commerce 
assidu  avec  les  chefs-d'œuvre  de  notre  langue  tenait  dans  sa  vie 
une  grande  partie  du  temps  que  sa  profession  laissait  libre.  En  l'ac- 
cueillant, l'Académie  ne  voyait  que  ses  discours,  sans  se  douter  de 
cette  part  intime  de  sa  vie. 

Appelé  à  remplacer  le  chancelier  Pasquier,  M.  Dufaure  trouvait 
dans  sa  harangue  de  réception  le  moyen  de  tout  dire.  L'avocat  tint 
à  honneur  tl' exprimer,  dès  le  début,  son  culte  envers  le  barreau 
qui  regarde  «  comme  son  devoir  le  plus  glorieux  de  défendre,  quand 
les  circonstances  le  demandent  et  contre  tout  adversaire,  une  Uberté 
sans  laquelle  l'Académie,  comme  le  barreau,  n'existeraient  plus,  la 
libei-lé  de  penser,  de  parler  et  d'écrire.  »  L'étudiant  de  1820  ne 
manqua  pas  de  rendre  hommage  au  professeur  devenu  secrétaire 
perpétuel  en  invoquant  le  souvenir  toujours  présent  des  cours  de  la 
Sofbonne  et  de  ce  ces  improvisations  que  la  tribune  politique  ne 
surpassait  pas.  »  Enfm  le  politique,  —  tout  ému  de  la  lecture  des 
Mémoires  dans  lesquels  un  jeune  conseiller  de  vingt  ans  peint  du 
fond  du  pai  lement  l'ancienne  société  française,  décrit  la  fièvre  d'en- 
thousiasme qui  précéda  la  révolution,  les  déceptions  et  les  désordres 
qui  l'accompagnèrent,  les  persécutions  de  la  terreur  et  «  l'anarchie 
du  dh-ectoire  tempérée  par  les  violences,  »  —  fit  un  tableau  de  la 
jeunesse  de  M.  Pasquier,  qui,  sans  sortir  des  bornes  de  la  biographie, 
demeure  une  page  d'histoire. 

Tout  son  récit  est  vif,  animé  et  paa-fois  d'une  ooucision  éloquente. 
Ou  a  parlé  souvent  de  ses  ironies;  ses  réticences  n'étaient  pas  moins 
cruelles,  il  faut  l'avoir  entendu  prononcer  sa  phrase  sur  le  coup  d'état 
de  brumaire  [wur  se  figurer  l'ellet  qu'elle  produisit  sur  l'assistance. 
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((  Mon^prédécesseur,  dit-il,  n'a  pris  aucune  part  au  18  brumaire; 
ainsi,  je  n'ai  pas  à  vous  en  dire  mon  opinion  :  je  m'en  félicite,  ja.  ne 
trouverais  peut-être  pas  en  moi  l'impartialité  nécessaire  pour  en  par- 
ler. ))  Prononcées  avec  le  son  toujours  grave  de  sa  voix  mordante, 
ces' paroles  tombaient  de  sa  bouche  comme  une  sentence. 

11  suivit  M,  Pasquier  dans  les  diverses  phases  de  sa.  vie  d'homme 
d'état,  tour  à  tour,  sous  trois  gouvernemens,  préfet  de  police,  garde 
des  sceaux  et  président  de  la  chambre  des  pairs,  servant  le  despo- 
tisme avec  dignité  et  la  Uberté  sans  faiblesse.  Puis  il  aiTiva  à  ces 
quinze  dernières  années  d'une  incomparable  vieillesse,  qui  furent 
accordées  au  chancelier  comme  une  suprême  faveur  de  la  Provi- 
dence pour  juger  de  plus  loin  et  déplus  haut  son  temps,  les  hommes 
et  lui-même. 

Comme  son  prédécesseur,  M.  Dufaure  prit  au  sérieux  son  titre 
d'académicien  et  il  en  accepta  tous  les  devoirs.  Il  s'attacha  de  cœur 
aux  travaux  de  sa  nouvelle  compagnie,  se  montra  assidu  aux  séances, 
attentif  aux  délibérations,  soucieux  des  droits  de  l'Institut  et  s'inté- 
ressant  à  tout  ce  qui  pouvait  les  compromettre  ou  les  fortifier.  Soit 
qu'il  eût  à  prononcer  le  discours  sur  les  prix  de  vertu,  soit  qu'il  eût 
mission  de  rendre  compte  de  quelques-uns  des  Uvres  soumis  chaque 
année  à  l'Académie,  il  recevait  avec  joie  cette  part  de  la  charge 
commune.  D'autres  ont  pu  parler  de  l'autorité  qu'il  avait  conquise 
dans  les  délibérations  et  des  relations  si  douces  qu'il  aimait  à  y 
entretenir;  mais  il  n'est  pas  besoin  d'avoir  assisté  aux  séances  inté- 
rieures de  l'Académie  pour  rendi'e  témoignage  de  la  place  qu'elle 
tenait  dans  sa  vie.  Pour  cette  intelligence  habituellement  occupée  de 
matières  légales,  absorbée  par  les  questions  de  gouvernement  ou 
d'administration,  les  sujets  littéraires  présentaient  un  attrait  parti- 
culier. Suivant  l'heureuse  expression  que  M.  Patin  appliquait  à 
M.  Pasquier,  «  il  aimait  à  s'y  engager,  et  l'on  apercevait  alors  que 
son  goût  avait  toute  la  sûreté  de  son  discernement  politique.  » 

11  retrouvait  d'ailleurs  parmi  ses  conCrères  l'écho  des  sentimens 
qui  s'agitaient  dans  son  âme;  le  charme  d'un  commerce  régulier 
avec  des  esprits  de  même  trempe,  souffrant  des  mêmes  maux  et 
appréhendant  pour  leur  patrie  les  mêmes  malheui*s,  ne  détournait 
pas  son  esprit  de  l'objet  habituel  de  ses  méditations,  et  il  continuait 
à  avoir  pour  clientes  ces  causes  d'un  ordre  supérieur  qui  intéressent 
la  conscience  humaine  ou  les  garanties  politiques. 

Dans  les  derniers  temps  de  l'empire,  les  fautes  du  gouvernement 
lui  offrirent  deux  occasions  solennelles  de  défendre  de  nouveau  le 
droit  et  la  liberté.  Le  souvenir  de  la  brochure  publiée  par  M.  le  duc 
d'Aumale  hantait  à  ce  point  l'imagination  des  ministres  qu'ils  com- 
mirent à  l'occasion  d'un  écrit  de  ce  prince,  non-seulement  l'acte  le 
plus  inique,  mais  la  plus  lourde  maladresse.  Possesseur  des  archives 
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de  la  maison  de  Condé,  leur  héritier  avait  consacré  les  heures  de 
l'exil  à  retracer  l'histoire  des  princes  de  cette  maison  pendant  le 
XVI®  siècle.  Le  premier  volume  était  imprimé  quand,  en  1863,  le 
préfet  de  police  le  fit  saisir  chez  le  brocheur.  Entendait-on  le  pour- 
suivre? Nullement.  Sous  ce  terme  équivoque  de  saisie,  c'était  une 
confiscation  déguisée.  L'auteur  ne  manqua  pas  une  si  belle  occasion 
de  recommencer  la  lutte  contre  le  pouvoir  arbitraire.  Devant  le  tri- 
bunal et  devant  la  cour,  M.  Dufaure  et  M.  Hébert  défendirent  le  droit 
de  propriété.  Le  préfet  de  police,  abrité  derrière  la  séparation  des 
pouvoirs,  ayant  refusé  de  plaider  le  fond  de  l'affaire,  les  tribunaux 
admirent  l'exception  ;  mais,  devant  la  conscience  publique,  ce  fut  le 
droit  qui  triompha  et,  en  1869,  le  volume,  devenu  célèbre  avant 
que  de  paraître,  fut  restitué. 

11  y  a  des  heures  où  les  gouvernemens  sont  condamnés  à  accu- 
muler les  fautes.  A  la  suite  des  élections  de  1863,  le  ministre  de 
l'intérieur,  irrité  qu'un  comité  électoral  eût  osé  se  fonder,  avait 
résolu  de  le  poursuivre  sous  l'inculpation  d'association  illicite  de 
plus  de  vingt  personnes.  Le  nombre  coupable  ne  s'était  pas  rencon- 
tré. Treize  personnes  seulement  avaient  été  poursuivies.  Plus  le 
fondement  de  l'inculpation  était  faible  et  plus  fut  ardente  la  vivacité 
des  poursuites.  A  l'appel  des  prévenus,  tous  inscrits  au  barreau,  le 
conseil  de  l'ordre  s'était  levé  et  avait  résolu  de  défendre,  sous  le 
nom  des  jeunes  avocats  en  cause,  la  liberté  électorale  menacée.  A 
côté  de  MM.  Berryer,  Grévy,  Hébert,  Marie  et  Favre,  M.  Dufaure 
tint  tête  au  ministère  public,  aussi  bien  au  tribunal  que  devant  la 
cour.  Il  rappela  ses  luttes  de  la  restauration,  les  grandes  élections 
d'où  était  sorti  le  renversement  des  ministères  Villèle  et  Polignac 
et  les  comités  électoraux  de  Bordeaux  qui  comprenaient  tout  le 
barreau.  Il  suivit  pas  à  pas  la  prévention  et  conclut  qu'elle  reposait 
sur  une  de  ces  hallucinations  politiques  qui  trompent  et  perdent  le 
pouvoir.  Après  les  maîtres  de  l'éloquence,  il  sut  trouver  des  déve- 
loppemens  nouveaux,  éclairer  d'une  lumière  plus  brillante  tel  point 
obscur  et  troubler  ses  adversaires.  Il  y  eut  un  moment  où,  fatigué 
de  démontrer  une  certitude,  et  se  souvenant  de  cette  série  de  pro- 
cès dans  lesquels  le  ministère  public  ne  se  lassait  pas  de  lui  oppo- 
ser la  chute  des  gouvernemens  qu'il  avait  servis,  il  s'écria  : 

Voilà  trois  fois  qu'on  me  répond  que,  si  les  gouvernemens  anté- 
rieurs sont  tombés,  c'est  tantôt  parce  qu'on  n'a  pas  violé  le  secret  des 
lettres,  tantôt  parce  qu'ils  ne  se  sont  pas  violemment  emparés  de 
publications  qu'aucune  loi  ne  condamiiait,  et,  aujourd'hui  enfin,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  empêché  des  réunions  que  le  législateur  a  oublié  d'in- 
terdire. Je  laisse  à  la  conscience  publique  à  apprécier  ces  vues  nouvelles 
«ur  lc8  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  gouvernemens. 
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Quand  ou  me  dii  que  des  gouvernemens  sont  tombés  parce  qu'ils 
ont  ainsi  respecté  les  droits  des  citoyens,  ou  du  moins  parce  qu'ils  ont 
éiè  très  timides,  très  réservés,  très  modérés  dans  l'application  de  nos 
lois,  je  me  demande  s'il  n'en  est  pas  d'autres  qui  sont  tombés  pour 
avoir  eu  le  défaut  absolument  contraire.  Si  Ton  craint  d'imiler  les 
exemples  de  la  restauration  et  du  gouvernement  de  juillet,  j'engage- 
rais fort  à  ne  pas  imiter  la  convention,  le  directoire  et  le  premier  empire 
qui  n'ont  jamais  été  arrêtés  par  les  mêmes  scrupules,  et  l'histoire 
jugera  s'il  revient  moins  d'iionneur  aux  gouvernemens  qui  sont  tombés 
parce  qu'ils  ont  apporté  quelques  tempéramens  à  l'exécution  des  lois, 
qu'à  ceux  qui  sont  tombés  après  avoir  outrageusement  violé  toutes  les 
lois  et  méconnu  tous  les  droits  des  citoyens. 

Il  y  avait  six  ans  que  M.  Dufaure  était  sur  la  brèche,  défendant 
à  toute  heure  le  droit  et  la  liberté.  Tous  ceux  qui  suivaient  avec  un 
ardent  intérêt  les  progrès  de  l'esprit  de  contrôle,  qui  espéraient  soit 
la  transformation  de  la  constitution  de  1852,  soit,  si  elle  était  impos- 
sible, la  chute  de  l'empire,  désiraient  également  que  M.  Dufaure 
consentît  à  entrer  au  corps  législatif.  En  1863,  on  ne  parvint  qu'à 
la  dernière  heure  à  vaincre  ses  répugnances,  et  il  fut  le  seul  à  se 
sentir  heureux  et  comme  délivré  par  son  échec. 

Mais  ses  amis  qui  luttaient  au  corps  législatif  ne  s'accommodaient 
pas  de  son  absence,  et,  lorsque  une  vacance  se  produisit  en  1868 
dans  le  Var,  ils  se  servirent  de  tous  les  moyens  pour  triompher  de 
ses  hésitations  :  il  s'agissait  de  représenter  Toulon,  et  les  souvenirs 
de  la  grande  enquête  sur  la  marine  se  joignant  à  l'intérêt  public 
contribuèrent  à  le  déterminer  à  une  nouvelle  campagne.  Certes,  il 
fellait  que  ses  anxiétés  patriotiques  fussent  bien  profondes  pom* 
qu'on  obtÎMt  de  lui  ce  sacrifice.  En  quelques  jours,  la  presse  ne 
retentit  de  Strasbourg  à  Bayonne  et  du  Havre  à  Marseille  que  du 
bruit  de  la  lutte  engagée  entre  M.  Dufaure  et  un  candidat  olïiciel 
inconnu.  La  France  se  divisa  en  deux  camps  :  aux  libéraux  de  toute 
nuance  faisant  des  vœux,  avec  M.  Thiers,  pour  que  le  nouveau 
député  apportât  à  l'opposition  «  le  secours  de  sa  voix  puissante  et 
vénérée,  »  répondaient  les  partisans  de  l'empire;  mais  leur  nombre 
n'eût  pas  suffi  à  assurer  l'échec  de  M.  Dufaure.  Il  se  fit  une  alliance, 
ou  plutôt  une  rencontre  étrange.  Contre  l'ancien  ministre  du  général 
Cavaignac,  se  dressèrent  ceux  qui  se  glorifiaient  des  souvenirs  de 
l'insurrection  de  juin  iSliS.  M.  Dufaure  était  un  bourgeois  et  un  clé- 
rical, il  portait  la  livrée  officieuse;  il  n'était  pas  démocrate  et  méri- 
tait l'animadversion  du  peuple.  Delescluze  dans  le  Réveil ,  Duportal 
à  Toulouse,  d'autres  à  Marseille,  tous  ceux  qui  regrettaient  et  rêvaient 
Tanarchie,  jouèrent  le  jeu  de  l'empire,  en  répétant  que  l'élection  de 
M.  Dufaure  serait  un  malheur  public.  La  préfecture  du  Var  fit  dis- 
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trîbuer  et  colporter  les  feuilles  de  ses  alliés^  et  cette  heureuse  diver- 
sion, venant  s'ajouter  aux  actes  les  plus  violens  de  pression  admi- 
nistrative, donna  la  victoire  au  candidat  officiel.  Singulière  canrpagne, 
bien  faite  pour  jeter  la  lumière  sur  des  procédés  de  gouvernement 
qui  favorisaient  l'aveuglement  et  devaient  aboutir  à  la  ruine  ! 

Lors  des  élections  générales  de  1869,  M.  Dufaure  refusa  de  se 
laisser  porter,  mais  il  s'occupa  activement,  à  Paris,  de  l'élection  de 
xM.  Thiers,  que  le  gouvernement,  à  l'imitation  de  ce  qui  lui  avait 
réussi  à  Toulon,  cherchait  à  étouffer  entre  un  candidat  bonapartiste 
et  un  candidat  radical. 

Le  jour  où  fut  connu  le  résultat  de  la  lutte  d'où  M.  Thiers  sortait 
triomphant,  M.  Dufaure  prit  la  parole  dans  la  salle  même  du  comité 
où  se  pressaient  les  principaux  électeurs.  Il  est  rare  qu'en  si  peu  de 
mots  un  orateur  ait  produit  une  si  profonde  émotion.  Saluant  le  nouvel 
élu,  il  rappela  ses  récens  combats,  lui  promit  non  des  triomphes,  mais 
des  luttes  dignes  de  lui  et  lui  montra  la  fidéhté  des  électeurs  prêts  à  le 
soutenir  jusqu  au  bout  pour  la  revendication  des  libertés  nécessaires. 

La  constitution  de  1852  s'écroulait  de  toutes  parts.  Ses  auteurs, 
qui  ne  l'avaient  fait  vivre  que  de  silence  et  de  compression,  renon- 
çaient à  la  défendre.  Le  seul  problème  était  de  savoir  s'ils  pour- 
raient la  rajeunir  et  lui  donner  à  temps  une  force  nouvelle.  Il  vint 
un  jour  où,  acculés  et  sentant  le  sol  trembler  sous  leurs  pieds,  ils 
recoururent  à  ce  remède  héroïque.  Étaient-ils  de  bonno  foi?  Cher- 
chaient-ils sincèrement  à  effacer  de  nos  lois  les  maximes  qui  avaient 
suivi  le  coup  d'état?  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  sonder  ici  les  cœurs,  ni 
de  juger  les  intentions.  11  nous  suffit  de  dire  que  M.  Dufaure  ne  crut 
pas  à  leur  sincérité.  Il  était  persuadé  que  l'empire  était  incapable 
de  se  transformer,  que  si,  par  malheur,  la  France  se  laissait  prendre 
aux  séductions  qui  lui  étaient  offertes,  elle  aurait  prochainement  à 
déplorei-  sa  faiblesse  et  que,  le  jour  des  remords,  elle  verserait  des 
larmes  de  sang.  Il  était  de  cette  génération  qui ,  éclairée  et  obsé- 
dée à  la  fois  par  les  malheurs  de  ISlA  et  de  1815,  prédisait  une 
troisième  invasion  comme  terme  et  châtiment  de  nos  fautes  diplo- 
matiques. A  ses  yeux,  la  constitution  revisée  de  1870  était  impuis- 
sante à  mettre  obstacle  à  «  ces  coups  de  Tolonté  absolue  qui  pou- 
vaient jeter  du  jour  au  lendemain  la  France  dans  les  plus  graves 
embarras  et,  suivant  son  expression  elle-même,  compromettreirré- 
parablement  son  avenir.  » 

L'heure  approchait  en  effet  de  l'un  de  ces  coups  de  volonté  abso- 
lue que  pressentait  trop  bien  sa  vieille  expérience.  Dieu  seul  peut 
savoir  si  M.  Dufaure,  dans  ses  jours  de  plus  sombre  pessimisme,  avait 
jamais  prévu  dans  quel  abîme  de  maux  nous  jetteraient  l'empire  et 
8es«uprêmes  folies! 

Georges  Picot. 
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M.    FERDINAND    GREGOROVIUS. 


Athenaïs,  Gcschichte einer  byxantinisohen  Kaiserin,  2*  édition;  Leipzig,  f882. 

V Histoire  de  la  ville  de  Borne  au  moyen  âge,  souvent  citée,  bien 
qu'elle  n'ait  pas  été  traduite,  a  fait  connaître  en  France  M.  Grego- 
rovius;  elle  restera  comme  le  monument  de  sa  vie  d'écrivain.  Dans 
un  livre  attachant  sur  Lucrèce  Borgia^  que  M.  Blaze  de  Bury  a  jugé 
ici  même  (1),  l'auteur  allemand  s'est  constitué  le  chevalier  paradoxal, 
l'ingénieux  défenseur  de  cette  princesse  si  sévèrement  jugée.  La 
plus  récente  de  ses  œuvres,  Aihânaîs,  histoire  dune  impératrice 
byzantine,  court  récit,  d'une  érudition  colorée,  a  eu  dès  le  début 
une  vogue  réservée  d'ordinaire  aux  œuvres  frivoles.  L'étrange  des- 
tinée de  l'impératrice  Athénaïs-Eudocie  présente  en  effet  l'intérêt 
et  l'imprévu  d'un  roman  fantastique.  Avant  de  retracer  cette  his- 
toire d'après  M.  Gregorovius,  nous  voudrions  marquer  comment 
elle  se  rattache  à  ses  précédons  ouvrages,  dégager  la  pensée  domi- 
nante, l'idée  maîtresse  dont  l'influence  se  fait  sentir  à  travers  ses 
divers  travaux,  saisir  quelques  traits  de  la  physionomie  de  l'écri- 
vain, son  tour  d'imagination,  la  pente  naturelle  de  son  esprit,  en 
un  mot  chercher  l'homme  à  travers  les  livres. 

L 

Si  nous  prenons  M.  Gregorovius  à  ses  débuts,  nous  trouvons 
d'abord  parmi  ses  écrits  de  jeunesse,  à  côté  d'une  histoire  estimée 

(1)  Les  Borgia,  étude  historique,  Revue  du  15  mars  1877. 
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de  Tempereur  Hadrien  et  d'une  tragédie  :  la  Mon  de  Tibère^  une 
brochure  sur  la  Pologne,  qui  porte  la  date  significative  de  18/18. 
Champion  des  nationalités,  M.  Gregorovius  proteste  contre  la  sou- 
veraine iniquité  du  partage,  véritable  crime  de  la  politique  de  cabi- 
net ;   il  proclame  le  droit  des  peuples  à  disposer  d eux-mêmes,  à 
n'être  point  traités  comme  un  bétail  vil.  Il  conjure  la  France,  qui  est 
ù  hi  tC'te  des  nations  (1),  de  prendre  l'initiative  d'un  congrès  uni- 
versel pour  redresser  les  iniquités  et  relever  la  nation  en  deuil.  Les 
peuples  d'Europe  n'ont  pas  répondu  à  cet  appel,  que  l'auteur  oublie 
de  dater  du  royaume  d'Utopie.  Il  n'en  est  pas  moins  honorable  de 
crier  :  «  Vive  la  Pologne  !  »  bien  qu'elle  soit  morte,  et  chez  un 
historien  de  Prusse,  ce  cri,  tout  méritoire,  vaut  la  peine  d'être  noté. 
A  cet   entraînement   pour  la  cause  polonaise  devait   succéder 
chez  M.  Gregorovius  une  sympathie  si  ardente  pour  l'Italie,  qu'elle 
l'a  conduit  à  Rome  même,  où  il  a  vécu  dix-huit  années,  cédant  en 
cela,  nous  dît-il,  à  ce  mystérieux  attrait  qui  pousse  les  peuples  du 
nord  vers  le  pays  «  où  un  doux  vent  souffle  du  ciel  bleu,  »  qui 
engageait  au-delà  des  monts  les  barbares  germains,  puis  les  empe- 
reurs allemands,  les  lansquenets  pillards  et  ceux  qui  venaient  y 
chercher  un  plus  noble  butin.  C'est  à  cet  attrait  que  cédait  VVinc- 
kelmann,  fils  d'un  savetier  de  Stendal,  dévoré  d'un  enthousiasme 
si  intense  et  si  exclusif  pour  la  belle  antiquité,  qu'il  se  fît  catholique 
afin  d'obtenir  la  protection  du  nonce  et  voir  Rome  ;  a  Quand  j'y 
aiTivai,  disait-il,  je  m'aperçus  que  je  ne  savais  rien  et  que  tous  les 
écrivassiers  sont  des  bœufs  et  des  ânes.  »  Goethe  disait  de  Rome  : 
«  On  y  lit  l'histoire  dans  un  autre  esprit;  »  et  c'est  en  Italie  qu'il 
vint  renouveler  son  inspiration,  qu'il   acheva  de  dépouiller  cette 
écorce  qui  s'épaissit  autour  du  cœur  et  de  l'esprit  de  l'homme  sous 
les  climats  brumeux.  Est-il  besoin  de  citer  les  érudits,  les  lettrés, 
les  historiens  de  la  Rome  ancienne  et  moderne,  les  Raumer,  les 
Reumont,  les  Ranke,  les  Mommsen,  venus  pour  écrire  sur  les  lieux 
mêmes  une  histoire  qui  est  celle  de  l'univers  civilisé  ?  En  ces  dernières 
années  surtout,  les  Allemands  s'abattent  sur  l'Italie  comme  une 
nuée.  Leur  érudition  y  a  pris  racine  :  il  était  temps  de  fonder,  à 
notre  tour,  notre  école  française  à  Rome,  d'entrer  en  lice,  d'engager 
cette  lutte  pacifique  pour  le  profit  de  la  science,  dans  la  ville  même 
dont  le  nom  est  le  symbole  de  la  domination  du  monde,  alors  que 
les  historiens  et  les  érudits  allemands  semblent  vouloir  entreprendre 
une  seconde  fois  la  conquête  de  l'empire  romain. 

M.  Gregorovius  nous  représente  donc  l'Allemand  à  demi  Italien, 
le  résident  littéraire  de  l'Allemagne  en  Italie  ;  il  y  a  conquis  droit  de 
cité.  La  municipalité  de  Rome  a  décerné  à  l'auteur  de  l'histoire  de 

(I)  Di9  Idée  des  Polmthums,  p.  1C6;  Kœnigsberg,  1848. 
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la  ville  au  moyen  âge,  traduite  aux  frais  du  roi  Victor-Emmanuel, 
le  glorieux  titre  de  citoyen  romain,  civis  romanus.  Il  connaît 
l'Italie,  non-seulement  comme  hôte  de  passage,  mais  comme  on 
connaît  une  seconde  patrie,  parcourue,  explorée  dans  tous  les  sens, 
et  c'est  dans  cette  confiance  que  nous  ouvrons  ses  cinq  volumes  de 
voyages  (1)! 

On  y  chercherait  vainement  des  études  sur  Tart  en  Italie.  M.  Gre- 
gorovius  est  un  historien  exclusif;  s'il  s'arrête  à  considérer  une 
statue,  un  buste,  un  tableau,  un  monument,  un  paysage,  c'est  à 
titre  de  document  historique.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  avec  lui  à 
marcher  dans  les  routes  battues.  Curieux  de  mœurs  singulières  et 
de  coutumes  locales,  d'anciennes  traditions  qui  puissent  faire 
revivre  à  nos  yeux  les  siècles  passés,  il  a  écrit  deux  volumes  sur  la 
Corse  dont  nous  ne  faisons  que  citer  le  titre,  car  tout  le  monde 
en  France  a  lu  Colomba,  D'autres  parties  de  ses  voyages,  celles 
que  nous  examinerons  en  premier  lieu ,  sont  des  sortes  de  Beisebilder, 
où  le  souvenir  d'Henri  Heine  est  parfois  sensible,  mais  avec  moins 
de  verve  et  d'humour  :  la  fantaisie  se  joue  plutôt  dans  le  choix  et 
l'opposition  des  sujets  que  dans  l'esprit  même  de  l'auteur. 

Un  des  traits  caractéristiques  de  l'écrivain  allemand,  c'est  son 
goût  pour  la  philosophie  de  l'histoire  ;  il  aime  à  en  saisir  les  con- 
trastes, les  contradictions,  la  grandiose  ironie.  Ce  qui  le  captive 
surtout,  c'est  l'antithèse  entre  le  monde  païen  et  le  monde  chré- 
tien, à  chaque  pas  retrouvée  en  Italie  dans  les  monumens  et  les 
ruines,  rendue  plus  saisissante  par  la  caducité  de  ce  monde  romain 
qui  semblait  éternel,  et  la  vitalité  de  la  secte  obscure  et  méprisée 
qui,  de  l'ombre  patiente  des  catacombes,  devait  surgir  un  jour  et 
dresser  la  croix  sur  le  Capitole.  En  le  lisant,  nous  nous  rappelions 
cette  composition  de  Ghenavard  où  le  peintre  nous  montre,  dans 
la  partie  supérieure  du  tableau,  un  César  qui  passe  sur  son  char 
triomphal,  entouré  de  légions,  acclamé  par  la  foule,  tandis  que,  sous 
le  sol  miné,  dans  la  Rome  souterraine,  au  fond  d'une  crypte  fai- 
blement éclairée,  des  chrétiens,  hommes  et  femmes,  célèbrent 
leurs  pieux  mystères.  Ces  mêmes  contrastes,  M.  Gregorovius  les 
exprime  en  des  images  pittoresques,  comme  par  exemple  à  Caprée, 
sur  les  ruines  de  la  villa  de  Tibère,  dans  cette  retraite  où  le  César 
blasé  lisait  peut-être  les  écrits  de  Ihétaïre  grecque  Eléphantis, à  la 
mode  dans  l'ancienne  Rome,  et  qui  traitaient  de  l'art  le  plus  raffiné 
de  la  volupté,  le  voyageur  rencontre  un  moine  franciscain,  ue 
ermite  boiteux,  occupé  à  marmotter  ses  patenôtres. 

Aux  yeux  d'un  croyant,  l'opposition  du  paganisme  et  du  christia- 
nisme est  sur  tous  les  points  criante,  absolue  ;  un  abîme  sans  fond  les 

(1)  Wanderjahre  in  Italien;  Leipzig,  1881. 
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sépare.  Pour  l'historien  détaché,  bien  des  rapports  secondaires  sub- 
sistent entre  les  manifestations  en  apparence  les  plus  dissemblables  de 
la  pensée  religieuse  ;  comme  origine  commune,  on  peut  les  ramener 
aux  instincts  de  religiosité,  tels  qu'ils  se  révèlent  dans  les  religions 
les  plus  opposées  ;  en  d'autres  termes,  il  y  a,  dans  l'histoire  ainsi 
comprise,  évolution  plutôt  que  révolution.  L'exégèse  a  (fémêlé  tout 
ce  que  le  catholicisme  doit  au  judaïsme,  à  la  morale  stoïcienne,  aux 
théogonies  de  l'Orient,  aux  pratiques  mêmes  du  paganisme.  Visi- 
tant à  Agrigente  les  ruines  du  temple  d'Hercule,  notre  auteur  rap- 
pelle la  célèbre  figure  de  bronze  de  l'Hercule  de  Myron  qui  occu- 
pait ce  sanctuaire  :  Cicéron,  en  son  second  discours  contre  Verres, 
rapporte  que  le  menton  du  dieu  avait  été  usé  par  les  nombreux 
baisers  de  ceux  qui  priaient  dans  le  temple,  comme  l'est  aujourd'hui 
le  pied  de  bronze  de  saint  Pierre  à  Rome.  Nous  sommes  devenus 
seulement  moins  familiers  avec  les  objets  de  notre  vénération  ;  les 
anciens  les  baisaient  au  visage,  nous  les  baisons  à  l'orteil. 

Nulle  part  les  vicissitudes  de  l'histoire  ne  frappent  l'esprit  avec 
plus  de  force  qu'au  milieu  du  ghetto  où  nous  conduit  ensuite 
M.  Gregorovius.  En  quelques  pages,  il  résume  l'histoire  des  juifs  à 
Rome,  qui  n'est  qu'une  longue  lamentation,  une  longue  impré- 
cation contre  les  Césars  et  les  papes,  et  cela  dans  la  ville  même 
où  des  œuvres  sublimes  consacrent  les  plus  gloriewx  souvenii'Si  de 
leur  religion,  où  le  Moïse  de  Michel- Ange  trône  dans  sa  sombre 
et  redoutable  majesté,  où  les  peintures  de  Raphaël  racontent  les 
épisodes  de  la  Bible  dans  le  palais  du  pape,  où  les  Psaumes  de  David 
retentissent  sous  toutes  les  coupoles.  Mais  Jéhovah,  vainqueur  du 
Jupiter  Gapitolin,  n'a  pas  abdiqué  en  faveur  de  Jésus.  Les  réprou- 
vés du  moyen  âge  prennent  enfin  leur  revanche,  en  infestant  le 
monde  moderne  de  la  maladie  de  l'or.  Par  là  ils  le  dominent,  et 
chaque  jour  leur  empire  s'accroît,  leur  Messie  est  proche,  si  Ton 
entend  par  Messie  l'expression  mystique  de  l'affranchissement  et 
de  la  royauté  des  peuples. 

Au  sortir  du  ghetto,  afin  de  secouer  la  puanteur  qui  s'exhale 
de  tant  de  haillons,  M.  Gregorovius  court  vers  la  côte  latine  à  quel- 
ques heures  de  Rome  ;  il  erre  dans  des  solitudes  marines,  devant 
les  horizons  clairs  et  dormans,  sur  la  plage  au  sable  luisant  et 
mol,  où  bruit  la  mer  aux  mille  reflets.  «  Là-bas  le  cap  fabuleux  de 
Gircé  jette  au  loin  ses  feux  comme  un  énorme  saphir,  les  petites 
lies  de  Ponza  soulèvent  à  peine  au-dessus  des  vagues  leurs  crêtes 
bleuâtres,  semblables  à  des  calices,,  des  centaines  de  voiles  blanr- 
ches  vont,  viennent  et  disparaissent..,  »  —  Les  tempes  rafraîchies 
par  la  brise  de  mer,  notre  voyageur  retourne  à  Rome.  En  quête 
<le  spectacles  qui  le  transportent  en  plein  moyen  âge,  il  visite  la 
chapelle  des  Morts  du  Ponte-Sisto,  toute  tapissée  d'ossemens  humains, 
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de  crânes  et  de  squelettes.  Indifférentes  à  cette  mort  qui  les  entoure 
et  semble  les  guetter,  d<îs  jeunes  femmes  en  robe  de  soie  prient  et 
chuchotent.  €'est  pourtant  là  que  se  révèle  dans  son  horreur  l'es- 
sence même  du  christianisme  du  moyen  âge,  le  mépris  fanatique 
de  la  vie  riante  :  «  Père,  dis-je  à  un  capucin  qui  se  trouvait  là, 
quel  désordre  au  jugement  dernier,  quand  ces  crânes,  ces  hras  et 
et  ces  jambes  devront  se  retrouver,  s'adapter  les  uns  aux  autres  ! 
—  Oui,  répondit  le  moine  sérieux,  au  jugement  dernier,  quand  les 
morts  ressusciteront,  il  y  aura  là  un  grand  cliquetis  d'os  !  »  Ce  goût 
des  représentations  de  la  mort  et  de  la  souffrance  se  retrouve  dans 
les  fresques  de  San-Bartolomeo  et  de  San-Stefano-Rotondo,  qui 
expriment  des  supplices  et  des  tortures  avec  un  réalisme  atroce 
et  pourraient  former  la  galerie  d'un  bourreau.  Une  religion  expo- 
sant dans  ses  temples  de  pareils  spectacles  eût  semblé  à  des 
Grecs  un  vrai  cuHe  de  cannibales,  eux  dont  l'art  se  refusait  à  expri- 
mer l'horreur  de  la  mort,  qui  la  peignaient  sous  le  paisible  et  dis- 
ci-et  symbole  d'un  génie  avec  une  torche  renversée  et  qui  gravaient 
sur  leurs  sarcophages  des  scènes  d'amour  et  de  volupté.  —  En  quit- 
tant cette  chapelle  mortuaire,  notre  guide  se  rend  à  un  théâtre  de 
marionnettes  ;  la  fureur  de  la  populace  de  Rome  pour  les  jeux  du 
cirque  s'est  concentrée  de  nos  jours  sur  le  polichinelle  romain 
lequel  «  rit  et  danse  à  côté  des  catacombes  et  des  crânes,  aussi  à 
Taise  que  le  grillon  dans  l'herbe  des  palais  ruinés  des  Césars  et  le 
lézard  vert  aux  reflets  d'or  qui  grimpe  le  long  du  tombeau  de  Cécilia 
Metella.  »  —  Toici  maintenant  qu'au  sortir  du  théâtre  nous  ren- 
controns en  longues  files  des  moines  de  toute  couleur,  fantômes  du 
passé  :  arrêtons-nous  devant  ce  lit  de  parade  où  est  exposé  un  car- 
dinal mort.  C'est  Lambruschini,  l'ambitieux  Génois  :  il*  faillit  être 
pape  comme  tant  d'autres  et  se  vit  préférer  un  de  ses  anciens  proté- 
gés, le  pauvre  comte  Mastaï  Terretti.  Devant  le  cadavre  dont  la 
figure  de  cire  se  détache  sur  une  robe  de  pourpre,  M.  Gregovorius 
récite,  en  guise  de  prière,  le  passage  suivant  du  Don  Quichotte: 
«  Il  en  est  de  la  comédie  comme  de  la  représentation  de  ce  monde, 
où  quelques-uns  jouent  les  empereurs,  d'autres  les  papes  ;  bref, 
autant  de  personnages  que  la  scène  en  peut  produire  ;  mais  quand 
on  arrive  au  dénoûment,  c'est-à-dire  quand  la  vie  est  terminée,  la 
mort  leur  enlève  à  tous  les  costumes  qui  les  distinguent,  et  dans 
leurs  tombeaux  ils  se  ressemblent  tous.  » 

A  Rome,  l'image  de  la  mort  nous  hante  ;  partout  des  ruines  et 
des  tombeaux;  l'air  est  rempli  de  papes  morts  et  de  Césars  morts. 
En  foulant  cette  poussièi'e  immortelle,  on  pense  au  vers  du  poète  : 

Terrain  cher  et  sacré,  fait  d'alluvions  d'âmes  (1). 
(1)  M"»^  Aclcermann,  le  Déluge. 
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Poète  à  ses  heures,  M.  Gregorovius  décrit  en  beaux  hexamètres, 
dans  son  poème  d^Euphorion  (1),  les  trois  aspects  différens  sous 
lesquels  la  mort  antique  lui  est  apparue,  à  Pompéi,  à  Rome,  à  Syra- 
cuse, les  trois  villes  d'Italie  qui  l'évoquent  avec  le  plus  de  puis- 
sance : 

((  Combien  est  silencieux,  ô  mort,  et  combien  beau  ton  royaume, 
animé  de  joyeuses  couleurs,  au  milieu  des  ruines  de  Pompéi,  où  tu 
semblés  jouer  avec  une  poussière  d'or  et  des  fragmens  de  vases 
brisés  ! 

«  Autre  tu  m'apparais  dans  les  débris  de  Pome,  comme  un  César 
debout  qui  traverse  la  voie  Appienne  et  passe  sous  les  arcs 
béans,  muet  et  sombre,  triomphateur  du  monde,  dévastateur  des 
peuples. 

«  Autre,  dans  le  champ  de  Syracuse,  où  la  nymphe  Arethusa 
verse  encore  dans  la  mer  ses  larmes  mélodieuses,  en  souvenir  de 
son  dieu  perdu,  où  la  pierre  jaunie  marque  encore  l'ornière  des 
temps,  où  s'étendent  partout  des  traces  de  tombeaux,  d'aussi  loin 
que  le  faucon  peut  dominer  la  plaine  de  son  regard  perçant.  » 

On  distingue  déjà  le  tour  d'imagination  de  notre  auteur.  Il  se  plaît  à 
ces  alternatives  d'ombres  et  de  lumière,  à  ces  oppositions  d'antiquité 
et  de  christianisme,  et  à  ces  images  de  vie  et  de  mort,  que  les 
grands  peintres  allemands,  les  Holbein,  les  Albert  Durer  se  sont 
plu  à  reproduire  sous  les  aspects  les  plus  divers,  avec  une  fertilité 
d'imagination  singulière.  Il  semble  que,  dans  cette  sorte  de  danse 
des  morts,  Tauteur  se  soit  exercé  la  main  pour  mieux  peindre  le 
moyen  âge. 

II. 

Les  livres  de  voyage  que  nous  venons  de  parcourir  ne  sont  pas 
seulement  les  jeux  d'une  fantaisie  amusée,  les  délassemens  d'un  labo- 
rieux esprit  attaché  à  son  œuvre  sévère  :  ils  sont  comme  une  pré- 
paration et  une  introduction  à  Thistoire  de  Rome.  Pour  connaître 
exactement  la  méthode  qui  a  guidé  M.  Gregorovius  dans  ses 
recherches,  il  faut  lire  la  préface  de  J.-J.  Ampère  à  son  Histoire 
romaine  à  Borne,  sorte  de  discours  de  la  méthode  en  cette  matière. 
L'auteur  du  Voyage  dantesque,  des  Portraits  de  Borne  à  différens 

(1)  Euphorion,  Eine  Dichtung  aus  Pompeji,  4''  édit.  Leipzig,  1880.  Le  sujet  de  ce 
poème  est  le  dernier  jour  de  Pompéi.  Les  élégies  romaines  de  Goethe,  les  poésies 
d'André  Cliéuier,  le»  poèmes  antiques  de  Leconte  de  Lisle,  la  peinture  d'Alma  Tadéma, 
peuvent  donner  l'idée  du  genre.  —  L'auteur  raconte  les  amours  pudiques  d'un  jeune 
•culpt«ur  esclave  avec  la  flUe  de  son  maître,  l'homme  le  plus  riche  de  Pompéi.  Ils 
^ctappent  à  la  mort  qui  anéantit  les  richesses  et  le  rang  qui  les  séparent,  et  ront 
vlrre  heureux  en  Egypte.  Cette  idylle  n'est  qu'un  prétexte  à  de  brillantes  descrip- 
tions. 
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âges^  est  celui  de  nos  écrivains  avec  lequel  l'auteur  allemand,  par  cer- 
tains côtés,  a  le  plus  d'affinités.  Les  deux  historiens  se  sont  rencon 
très  à  Rome,  et  l'on  peut  supposer  que  cette  fréquentation  n'a  pas 
été  infructueuse.  Gomme  Ampère,  M.  Gregorovius  est  venu  deman- 
der une  intelligence  du  passé  plus  vive  et  plus  nette,  un  sentiment 
plus  précis  et  plus  vrai  à  la  topographie,  aux  monumens,  au  spec- 
tacle du  présent  lui-même  :  «  Les  lieux  et  les  monumens  peuvent 
raviver  en  nous  le  sentiment  historique  en  l'éclairant,  ils  sont  tout 
ensemble  la  poésie  et  le  commentaire  de  l'histoire  (1).  »  Ajoutons 
qu'ils  en  sont  le  plus  sûr  contrôle. 

Un  des  progrès  de  notre  temps  a  été  le  renouvellement  de  l'his- 
toire par  la  critique  des  sources  et  des  documens.  Elle  a  cessé 
d'être  un  roman,  elle  aspire  à  devenir  une  science,  c'est-à-dire  une 
étude  susceptible  d'un  certain  genre  de  démonstrations  et  de  preuves 
qui  conduit  à  la  certitude.  Quelles  sont  les  preuves  en  histoire?  11  y 
en  a  de  plusieurs  sortes,  mais  celles  du  premier  ordre  sont  les 
monumens  et  les  chartes.  Les  seules  traces  certaines,  authentiques 
qui  nous  restent  des  générations  disparues,  les  seuls  témoins  que 
l'on  ne  puisse  récuser,  ce  sont  tout  d'abord  les  monumens,  car  il 
n'y  a  plus  de  témoins  vivans,  les  textes  sont  innombrables  et  con- 
tradictoires, ou  très  rares  et  très  limités  ;  une  colonne,  un  temple, 
une  statue,  une  médaille,  ne  sont  pas  seulement  des  alléga- 
tions, ce  sont  des  faits  ;  et  l'œuvre  première  de  l'historien  consiste 
à  décrire,  classer,  enregistrer  ces  faits,  à  dresser  des  inventaires  et 
catalogues.  Lorsque  l'historien  se  borne  à  ce  travail,  qu'il  s'interdit 
toute  interprétation,  tout  aperçu  d'ensemble,  il  écarte  assurément 
plus  d'un  sujet  d'erreur,  mais  il  se  condamne  à  rester  dans  les 
régions  de  l'érudition  souterraine,  à  faire  œuvre  d'ouvrier,  se  bor- 
nant à  extraire  du  sol  les  pierres  et  les  matériaux  qui  forment  les 
sohdes  assises  de  l'histoire  et  échappent  à  tout  pyrrhonisme. 

A  un  degré  plus  élevé,  l'historien  qui  se  propose  d'ordonner  et  de 
relier  entre  eux  tous  les  matériaux  épars,  doit  posséder  le  sens  de 
l'union  intime,  de  la  relation  nécessaire  entre  toutes  les  manifesta- 
tions de  la  vie  d'un  peuple,  religion,  mœurs,  arts,  institutions,  les 
considérer  non  comme  des  productions  spontanées,  non  comme  des 
faits  isolés,  mais  comme  les  produits  d'un  même  germe  intérieur,  qui 
a  poussé  ses  rameaux  dans  toutes  les  directions.  «  Les  monumens, 
dit  M.  Gregorovius,  sont  des  révélations  psychologiques  de  la  vie  de 
l'humanité.  L'architecte,  l'esthéticien  les  mesure,  les  analyse,  les 
classe  et  les  distingue  suivant  les  styles;  l'historien  de  la  civilisa- 

(1)  Préface  de  V Histoire  romaine  à  Rome,  de  J.-J.  Ampère,  datée  de  la  roche  Tar- 
péienne,  avril  1861. 
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tion  les  met  en  relation  synthétique  avec  la  vie  elle-même,  et  il 
aurait  si<?nalé  ce  qu'ils  ont  de  profondément  vrai  et  de  réel  s'il  lui 
était  donné  de  mesurer,  d'après  les  monumens,  l'organisme  intel- 
lectuel de  l'espèce  humaine;  étant  donnés  la  civilisation  et  l'état 
d'esprit  d'un  peuple,  certaines  créations  doivent  en  résulter  avec 
une  nécessité  de  nature,  »  comme  la  cellule,  la  coquille  ou  la  cara- 
pace d'un  animal  nous  révèlent  sa  structure»  ses  fonctions,  ses 
mœurs.  «  La  tragédie  d'Eschyle,  ajoute  notre  auteur,  se  com- 
prend mieux,  quand  on  a  vu  un  temple  de  Paestum  ou  de  Sicile, 
qui  en  sont  la  traduction  architecturale...  Qn  ne  peut,  à  la  vue  d'un 
temple  dorien,  s'abstenir  de  considérer  dans  quels  grands  et  simples 
rythmes  la  vie  de  la  nation  grecque  a  dû  se  mouvoir,  s'il  est  vrai 
que  la  manière  de  sentir  propre  à  chaque  peuple  s'exprime  de  la 
façon  la  plus  générale  et  la  plus  visible  dans  son  architecture  reli- 
gieuse, ))  et  l'architecture  des  Grecs  est  noble  et  simple  comme  leur 
âme.  L'œuvre  d'art  considérée  de  la  sorte  résume  en  elle  et  nous 
révèle  la  physionomie  de  siècles  entiers.  M.  Gregorovius  décrit  en  ces 
termes  tout  ce  que  lui  suggère  l'aspect  de  la  grande  tête  byzantine 
en  mosaïque  de  Jésus -Christ  Pantocrator,  qui  décore  Féglise  de 
Monreale,  près  de  Palerme  :  «  Cette  figure  gigantesque  exprime  une 
puissance  surnaturelle  et  une  sombre  majesté.  En  général,  les  têtes 
de  Christ  byzantines  ont  quelque  chose  de  démoniaque,  comme  les 
figures  mystiques  des  dieux  d'Egypte...  Ce  type  nous  conduit  dans 
un  royaume  d'idées  bien  plus  éloigné  du  monde  moderne  que  ne 
l'était  l'antiquité.  C'est  une  abstraction  effroyable,  une  nécessité  qui 
exclut  toute  imagination,  tout  accident,  tout  libre  développement 
de  la  vie  humaine.  D'une  pareille  figure  de  Christ  sort,  comme  d'une 
tête  de  Méduse,  un  souffle  de  pétrification.  Je  ne  puis  contempler 
de  pareilles  images  sans  lire  l'histoire  de  l'église  chrétienne  comme 
en  un  miroir  prophétique;  l'ascétisme  fanatique,  l'institution  mona- 
cale, la  haine  des  juifs,  la  persécution  des  païens,  les  combats  dog- 
matiques, la  toute-puissance  des  papes...  Pour  le  développement  de 
l'art  chrétien  dans  le  progrès  des  siècles,  rien  n'est  plus  important 
que  la  comparaison  d'une  pareille  tête  de  Christ  avec  celle  du  Titien 
et  de  Raphaël  ;  les  deux  extrêmes  limites  de  la  conception  du  divin 
s'y  trouvent  exprimées.  »  C'est  ainsi  que  les  œuvres  d'art  sont  les 
meilleurs  documens  pour  marquer  les  transformations  et  les  aspi- 
rations d'une  époque.  De  même,  les  œuvres  contemporaines  s'éclai- 
rent les  unes  par  les  autres.  Il  y  a  plus  d'une  analogie  secrète  entre 
\^  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  une  cathédrale  gothique  :  les 
poèmes  de  Dante  et  de  Wolfram  d'Eschenbach  sont  plus  faciles  à 
saisir,  à  la  vue  d'un  dôme  italien  ou  d'un  munster  allemand.  —  On 
Toit,  par  ces  exemples,  que  M.  Gregorovius  considère  les  œuvres 
d'art  i)luiôt  en  pur  historien  à  titre  de  renseignemens,  qu'en  artiste, 
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poiir  leur  beauté  propre.  Ce  point  de  vue  trop  exclusif  est  surtout 
sensible  dans  son  Histoire  de  la  cille  de  Borne  au  moyen  âgei  la 
partie  qui  touche  à  la  renaissance  n'y  a  pas  toute  l'importance  et 
tous  les  développemens  qu'on  vaudrait. 

Enfin,  l'observation  exacte  des  personnages  et  des  naonumens, 
théâtres  des  générations  évanouies,  outre  qu'elle  en  est  le  contrôle 
et  le  témoignage  le  plus  clair  et  le  plus  certain,  devient  un  stimu- 
lant pour  l'imagination  trop  encoml)rée  d'idées  abstraites,  parfois 
même  une  source  d'inspiration  imprévue.  Se  trouvant  un  jour  à 
Saint-PieiTe  de  Rome,  notre  historien  raconte  qu'il  s'arrêta,  saisi 
d'étonnement  à  la  vue  du  pape  Paul  III,  Fariièse,  appuyé  sur  son 
tombeau.  Il  considère  avec  attention  les  autres  monumens  funé- 
raires que  renferme  la  métropole  de  la  chrétienté.  En  présence  de 
ces  papes  assis  sur  leurs  sarcophages,  la  main  solennellement  éten- 
due dans  un  geste  de  commandement,  il  lui  semble  qu'il  se  trouve 
au  milieu  d'un  ^énat  de  dieux,  tout  au  moins  de  vice-dieux,  comme 
on  désignait  parfois  les  papes  au  moyen  âge.  Excité  par  ce  spec- 
tacle, il  se  décide  à  suivre  tous  les  tombeaux  des  papes,  d'éghse  en 
église,  de  ville  en  ville,  et  se  rend  jusqu'à  Avignon  pour  se  représen- 
ter, non  plus  d'après  les  livres,  mais,  d'après  le  relief  des  monumens, 
d'après  la  vérité  ou  la  louange  exagérée  des  inscriptions  latines, 
toute  l'histoire  de  la  papauté.  Le  petit  ouvrage  intitulé  Monumens 
funéraires  des  papes  (1)  est  un  précis  sans  sécheresse  de  toute  cette 
histoire ,  une  manière  de  vestibule  où  seraient  exposés  tous  les 
bustes  des  saints-pères.  Ces  figures  de  vicaires  du  Christ,  de  dicta- 
teurs'spirituels  de  la  chrétienté  sont  aussi  intéressantes  à  considérer 
que  les  bustes  des  césars  romains.  Notre  historien  observe  avec  une 
minutie  d'antiquaire  jusqu'à  la  coupe  de  leurs  barbes  saintes,  dont 
il  décrit  en  ces  termes  les  variations  :  «  Depuis  des  siècles,  aucun 
pape  jusqu'à  Jules  II  n'avait  porté  de  barbe.  Il  lui  convenait  bien 
d'être  le  premier  qui  prît  cette  enseigne  de  force  viiile.  François  I®', 
Charles-Quint  et  leurs  courtisans  imitèrent,  dit-on,  son  exemple, 
quoique  les  successeurs  immédiats  de  Jules  II  paraissent  de  nou- 
veau rasés.  Clément  YII  fit  revivre  cet  usage,  lorsqu'après  le  pillage 
de  Rome  par  les  mercenaires  du  connétable  de  Bourbon,  il  laissa 
croître  sa  barbe  en  signe  de  douleur.  Depuis,  dans  les  monumens 
funéraires  qui  suivent  jusqu'au  xix®  siècle,  on  rencontre  ces  têtes  de 
papes  barbus.  Ce  ne  sont  pas  toujours  barbes  d'apôtre,  qui  donnent 
du  moins  une  dignité  patriarcale  ;  nous  considérons  avec  étonnement 
ces  visages  de  saints-pères,  qui  promènent  du  haut  de  leurs  sarco- 
phages des  regards  pleins  d'une  ardeur  martiale,  avec  de  grosses 


(1)  Bie  Grabdenkmaler  der  Pëpste,  Marktteme  der  Geschichts  des  PapsttumSf  2«édit.j 
Leipzig,  1881.  Traduit  ea  frài  çais  par  M.  Sabatier,  d'après  U  l"  édition. 
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barbiches  et  d'épaisses  moustache?;,  comme  un  Wallenstein  ou  un 
Tiliy.  Dans  le  siècle  de  Henri  IV  et  de  la  guerre  de  Trente  ans,  tous 
les  papes  ressemblent  à  des  officiers  en  campagne  et  à  des  généraux 
de  cavalerie.  »  —  C'est  comme  une  revue  de  tous  les  crânes  de  la 
papauté  :  nouvel  flamlet,  M.  Gregorovius  les  a  pesés  dans  sa  main, 
murmurant,  en  forme  de  conclusion,  ces  trois  mots  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  d'une  mélancolie  si  profonde  en  leur  brièveté  : 
FrurfHS  mundi  ruina. 

Après  avoir  fréquenté  les  tombeaux  des  papes,  l'historien  voya- 
geur parcourt  l'Italie  méridionale,  à  la  recherche  de  tous  les  souve- 
nirs de  leurs  mortels  ennemis,  les  empereurs  allemands  de  la  maison 
de  Souabe,  et  surtout  du  glorieux  Frédéric  II,  «le brave,  l'accompli, 
l'infortuné  empereur  Frédéric II,  dit  Macaulay,  un  poète  dans  un  âge 
d'écoliers,  un  philosophe  dans  un  âge  de  moines,  un  homme  d'état 
dans  un  âge  de  croisés,  »  et  de  ses  malheureux  descendans,  les 
derniers  Hohenstaufen,  Conrad,  Manfred  et  Gonradin(l).  Qu'on  ima- 
gine les  sentimens  d'un  légitimiste  breton  en  pèlerinage  à  Quiberon 
ou  à  Sainte-Anne  d'Auray,  et  l'on  pourra  se  rendre  compte  de  la 
ferveur  avec  laquelle  M.  Gregorovius  visite  Foggia,  Andria,  Castel 
del  Monte,  Lucera,  Manfredonia,  Bénévent,  Tagliacozzo,  évoque  des 
scènes  vieilles  de  sept  siècles.  Cela  pourra  sembler  d'un  pédantisme 
exagéré,  mais  leur  propre  histoire  est  pour  les  Allemands  une  reli- 
gion. 

Cet  itinéraire  du  patriotisme  allemand  a  été  écrit  après  les  années 
1866  et  1871.  Témoin  de  la  guerre  des  volontaires  de  Garibaldi 
contre  Rome  en  1867,  notre  auteur  raconte  ces  événemens  avec 
le  sens  des  analogies  de  l'histoire;  il  voit  revivre  sous  les  traits 
modernes  d'un  chef  de  bandes  en  chemise  rouge  mainte  figure 
du  passé,  maint  condottiere  du  moyen  âge,  un  fra  Monreale,  un 
Sforza  d'Attendolo,  un  Piccinino,  un  Fortebraccio.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux mêmes  scènes  qui  ne  soient  reproduites,  le  jour  où  Gari- 
baldi entrait  à  cheval  dans  l'église  de  Monte  Rotonde,  comme  autre- 
fois Francesco  Sforza  dans  la  cathédrale  de  Milan,  et  le  roi  Ladislas 
de  Naples  dans  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran,  après  être  devenu 
maître  de  la  ville.  Quand  l'état  pontifical  s'effondre,  après  mille 
ans  d'existence,  «  tombe  en  poussière  comme  une  momie  par 
Téhranlement  de  la  puissance  allemande,  n  et  avec  lui  le  pouvoir 
temporel,  c'est  un  dénoûment,  chose  aussi  rare  et  aussi  précieuse 

^(1)  Ce  \«  volume  de  voyages,  Wanderjahre  in  Italien,  Apulische  Landschaften, 
2*  édit.;  Leipzig,  1880,  était  destiné  à  former  le  texte  d'un  album  qui  aurait  reproduit 
tou»  let  paysage»  historiques  se  rapportant  à  l'histoire  des  Hohenstaufen.  C'eût  été  un 
ouvrag*  analogue  au  livre  publié  en  1819  aux  frais  du  duc  de  Luynes  :  Recherches  sur 
Istmonument  et  l'histoire  des  Normands  et  de  la  maison  de  Souabe  dans  Vllalie 
méridwnaU.  Mats  il  ne  s'est  pas  rencontré  en  Allemagne  de  Mécène  pour  subvenir 
aux  frais  de  c«tte  publication. 
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pour  l'historien  que  pour  le  romancier,  —  le  dônoûment  de  l'histoire 
du  moyen  âge,  que  M.  Gregorovius  salue  dans  cet  événement,  c'est  le 
couronnement  des  efforts  si  longtemps  stériles  des  tribuns  de  Rome 
et  des  empereurs  d'Allemagne  contre  l'omnipotence  des  papes.  L'au- 
teur oublie  seulement  le  rôle  de  la  France  dans  cette  entreprise  de 
destruction  :  il  oublie  de  rappeler  que  la  révolution  française  y  a 
conquis  sa  part  d'honneur,  ou,  vsi  l'on  veut,  d'indignité.  Mais  en  même 
temps  que  le  pouvoir  temporel  des  papes  semble  s'abîmer  à  jamais, 
la  papauté  grégorienne  s'achève  dans  la  déclaration  d'infaillibilité, 
et  l'antique  querelle,  aussi  vieille  que  le  catholicisme,  et  qui  durera 
autant  que  lui,  la  querelle  des  deux  souverainetés,  la  lutte  temporelle 
et  spirituelle  du  pape  et  de  l'empereur,  du  prêtre  et  du  roi,  se  ral- 
lume plus  ardente,  malgré  l'affaiblissement  matériel  de  la  papauté; 
guelfes  et  gibelins  sont  toujours  aux  prises.  M.  Gregorovius  ne  se 
fait  pas  d'illusions  :  les  empereurs  d'Allemagne  répéteront  peut-être 
encore  plus  d'une  fois  ce  mot  mélancolique  de  Frédéric  II  :  «  0 
heureuse  Asie!  ô  heureux  monarques  de  l'Orient,  auxquels  les 
inventions  des  papes  ne  préparent  aucun  chagrin.  »  Peut-être 
même  les  successeurs  de  Henri  IV  feront-ils  quelques  pas  sur  la 
route  de  Canossa  émaillée  de  fondrières;  mais  du  moins  Fré- 
déric Barberousse  ne  dort  plus  dans  sa  montagne  du  Kyffhaûrer, 
et  l'œuvre  que  l'empereur  Henri  VI  s'était  efforcé  de  constituer,  un 
empire  d'Allemagne  sous  une  dynastie  héréditaire,  est  devenue  une 
réalité.  Enfin  l'inévitable,  l'inoubliable  Conradin  est  vengé  pour  tou- 
jours. Les  Italiens  avaient  noyé  leur  haine  dans  le  sang  des  vêpres 
siciliennes,  les  Allemands  ont  repu  la  leur  à  Sedan  :  «  Je  ne  pense 
pas,  s'écrie  M.  Gregorovius,  qu'il  ait  été  donné  à  aucun  Allemand 
avant  moi  de  considérer  avec  des  sentimens  aussi  élevés  le  champ 
de  bataille  de  Conradin.  n  Ainsi  se  termine  la  lutte  séculaire  du  ger- 
manisme et  du  romanisme  par  le  triomphe  définitif  du  germanisme. 
Il  faut  rendre  à  M.  Gregorovius  cette  justice  qu'il  ne  conçoit  la 
domination  du  germanisme  qu'à  l'état  «  de  lien  national  qui,  au 
cœur  de  l'Europe,  protégera  et  fortifiera  la  paix,  la  liberté  et  le  tra- 
vail de  la  civilisation  de  l'Occident...  Ce  ne  sera  pas  un  gouverne- 
ment de  césars  conquérans  d'après  l'ancien  système...  car  la  nation 
allemande  est  patiente  et  juste...  L'Allemagne  est  une  ier?vi  sacra, 
un  sanctuaire  de  la  pensée,  un  temple  de  la  science.  »  Un  temple, 
mais  aussi  une  caserne,  un  arsenal;  et  n'est-il  pas  à  craindre  que 
«  la  voix  rauque  »  du  caporal  prussien  n'effarouche  les  blondes 
muses  de  la  Germanie  et  ne  les  chasse  au  fond  des  bois  dans  des 
retraites  inaccessibles?  Dès  lors,  l'Allemagne  ne  risque-t-elle  pas  de 
perdre  cette  régence  intellectuelle  du  monde  que  M.  Gregorovius 
décernait  à  la  France  en  1848  et  qu'il  prédit  maintenant  à  sa  patrie 
en  termes  immodestes: 
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«  L'Allemagne  a  sur  les  autres  nations  cette  force,  dont  on  ne 
se  rend  pas  encore  aujourd'hui  assez  compte,  de  s'insinuer  dans  la 
nature  intime  des  autres  peuples,  de  se  les  assimiler  sans  perdre 
son  propre  caractère  germanique,  de  pénétrer  et  de  comprendre  le 
monde  dans  toutes  ses  époques,  dans  toutes  ses  tendances  et  dans 
tous  ses  efforts.  L'universalité  de  l'esprit  allemand  est  capable  d'at- 
tirer à  soi  tous  les  esprits  du  monde  et  de  devenir  ainsi  le  grand 
atelier  d'une  civilisation  vraiment  humaine.  Elle  ressemble  en  cela 
aux  Hellènes,  dont  elle  a  pris  le  cosmos  de  Vesprit  des  mains 
des  Italiens,  relevant  ainsi  ces  deux  peuples  de  leur  mission  de 
citoyens  du  monde-  Elle  est  l'Hercule  des  peuples  qui  accomplit  ses 
travaux  pour  le  monde  entier,  afin  de  le  délivrer  de  toute  tyrannie... 
On  le  comprend  de  nouveau  aujourd'hui  que  l'Allemand,  héros  de 
l'humanité,  après  un  long  épuisement  politique,  mais  non  intellec- 
tuel, se  dresse  de  nouveau  et  laisse  pressentir  au  monde  quel  ave- 
nir attend  l'Allemagne  parce  que  sa  mission  n'est  pas  encore  accom- 
plie... Si  l'émancipation  politique  de  l'Europe  est  l'œuvre  de  la 
révolution  française,  son  émancipation  intellectuelle  et  morale  sera 
l'œuvre  de  la  réforme  et  de  ses  continuateurs...  » 

Ivre  de  sa  récente  fortune,  l'Allemagne  se  croit  appelée  à  l'hégé- 
monie du  monde  civilisé,  comme  jadis  Rome  et  la  Grèce.  C'est  le 
secret  de  l'avenir  ;  pour  le  présent,  de  si  hautes  prétentions  sont 
contestables.  Ces  peuples  héros  n'ont  pas  été  seulement  victorieux, 
ils  ont  séduit  et  charmé  le  monde  ancien.  Or  l'Allemagne  contem- 
poraine ne  domine  que  par  la  force  brutale,  et  naguère  M.  de  Moltke 
la  déclarait  haïe.  Elle  ne  sera  vraiment  investie  d'une  mission  civi- 
lisatrice universelle  que  si,  moins  redoutée,  elle  découvre  l'art  de 
se  faire  aimer. 


III. 

A  juger  d'après  les  sentimens  exaltés  que  nous  venons  d'exposer, 
le  lecteur  pourrait  être  en  juste  défiance  sur  le  degré  de  chaleur  et 
de  sympathie,  on  même  sur  la  stricte  impartialité  avec  laquelle 
M.  Gregorovius  ;i  bordait  l'histoire  de  la  Eome  catholique  et  papale 
du  moyen  âge,  qu'il  s'était  proposé  d'écrire.  Mais  alors  l'Allemagne 
jouissait  de  la  paix  religieuse,  le  bon  accord  régnait  entre  Berlin  et 
le  Vatican.  On  pourrait  même  affirmer,  sous  couleur  de  paradoxe, 
que  les  Allemands  se  sont  trouvés  dans  des  conditions  particulière- 
ment favorables  pour  traiter  un  pareil  sujet.  Les  Italiens,  les  Romains 
voient  la  papatji.'  (]<>  imp  près,  ils  sont  engagés  trop  avant,  si  l'on 
ose  dire,  dans  les  coulisses  du  sanctuaire.  En  France,  l'ardeur 
de  la  querelle  qui  se  poursuit  sans  trêve  entre  l'église  et  la  révolu- 
tion j'ilo  nos  écrivains  contre  le  double  écueil  de  l'apologie  ou  du 
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pamphlet  (1).  Nous  ne  possédons  même  pas  une  traduclion  scru- 
puleusement exacte  de  Y Uisloire  des  papes  des  quatre  derniers 
siècles  par  M.  de  Ranke,  cité,  quoique  protestant,  comme  une  auto- 
rité, du  haut  des  chaires  catholiques  :  mais  le  texte  original,  rendu 
en  français,  a  été  altéré  par  excès  de  pieux  zèle.  Nous  souhaitons 
que  M.  Gregorovius,  s'il  trouve  un  traducteur,  ne  tombe  pas  entre 
des  mains  engagées  dans  la  controverse  (2). 

On  ne  saurait  attendre  de  nous  la  critique  d'un  ouvrage  (3)  qui 
demanderait  à  lui  seul  une  étude  compétente  et  approfondie.  Nous 
devons  nous  borner  à  indiquer  par  quelques  traits  quel  esprit  nnime 
cette  œuvre  considérable,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  dix  siè- 
cles, du  v^  jusqu'à  la  fin  du  xv%  depuis  l'invasion  dt's  barbares  jus- 
qu'à la  renaissance.  Elle  présente  l'intérêt,  l'animation,  la  variété, 
d'un  drame  de  Shakspeare,  sur  la  scène  la  plus  haute,  en  présence 
de  tous  les  peuples  d'Europe,  d'autant  plus  agités  par  les  émotions 
de  l'action  sanglante  que  leur  propre  destinée  s'y  joue. 

Fidèle  à  sa  méthode,  M.  Gregorovius  s'attAche  surtout  à  peindre 
avec  un  soin  extrême  le  décor  de  la  ville  éternelle  dans  ses  trans- 
formations successives.  C'est  à  la  longue  élude,  à  la  patiente  obser- 
vation des  monumens,  qu'il  demande  l'inspiration  et  l'intuition 
nécessaires  à  sa  longue  entreprise.  Il  se  félicite  d'avoir  pu  con- 
templer «  la  ville  décomposée  par  le  temps,  encore  couverte  de  la 
rouille  des  siècles.  Le  charme  mélancolique  de  )a  barbarie  du  moyen 
âge  y  régnait.  Papes  et  cardinaux  se  mouvaient  sur  cette  scène 
comme  des  personnages  traditionnels,  tandis  que  les  ruines  sécu- 
laires, qui  toutes  encore  n'étaient  pas  fouillées,  pédantesquenïent 
nettoyées  et  archéologiquement  civilisées,  rappelaient  toujours  dans 
leur  abandon  pittores  {ue  les  mirahilia  urbis  Bomœ.  J'ai  donc  reçu 
ainsi  autrefois  le  dernier  souille  de  X historicité  de  la  Rome  du 
moyen  âge  et  sans  elle  je  n'aurais  jamais  eu  l'idée  d'écrire  cette 
histoire.  » 

La  seule  topographie  de  cette  Rome,  «  dont  le  nom  a  roulé  pen- 
dant des  siècles  comme  un  tonnerre,  »  la  seule  description  des  mo- 
numens nous  dirait  d'âge  en  âge  toutes  les  destinées  du  peuple, 
toutes  les  transformations  de  la  pensée  humaine,  écrite  en  blocs  de 
pierre.  Nous  assistons  à  la  ruine  lente  de  l'énorme  cité  des  césars, 
rongée  par  le  ver  secret  d'un  despotisme  sans  âme,  à  la  lente  con- 
struction de  la  ville  chrétienne  qui  fait  surgir  des  catacombes  tout 

(1)  VHistoire  de  saint  Pie  V,  par  M.  le  comte  de  Falloux,  est  une  apologie;  VHis- 
toire  des  vapes,  de  M.  P.  Lanfrey,  est  un  pamphlet  dirigé  contre  le  pouvoir  temporel. 

(2)  A  côté  de  M.  de  Ranke  et  de  M.  Gregoroyius,  nous  ne  pouvons  omettre  M.  de 
Reumont,  dont  VHistoire  de  Rome  a  été  inspirée  par  le  plus  noble  dévoûment  au  saint- 


(3)  Geschdchte  der  Stadt  Rom  im  Mittelalter^  8  vol.,  3«  édit.,  1875. 
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son  arsenal  souterrain,  à  la  réédification  d'une  Rome  païenne  dans 
le  bel  âge  de  la  renaissance.  Toutes  les  misères,  toutes  les  gloires, 
tous  les"  tumultes,  ont  laissé  leur  trace  dans  l'aspect  de  la  ville  par 
des  édifices  ou  des  destructions.  L'état  de  la  ville  durant  le  séjour 
des  papes  à  Avignon ,  les  maisons  branlantes  et  ruinées,  les  rues 
dépavées,  le  Capitole  et  le  forum,  où  paissaient  les  chèvres  et  les 
vaches,  les  places  transformées  en  marais,  suffisent  à  dépeindre 
dans  son  silence  et  sa  morne  désolation  l'histoire  de  ce  temps. 

Sur  cette  scène,  centre  de  la  pensée  et  de  la  foi  de  l'univers 
catholique,  s'agitent  papes    et  empereurs,  tribuns  et  condottieri, 
Orsinis  et  Golonnas,  guelfes  et  gibelins;  les  barbares,  les  pèlerins 
des  jubilés,  les  moines,  les  flagellans  la  parcourent  et  se  succè- 
dent comme  des  flots  toujours  renouvelés.  Le  fanatisme  religieux, 
l'amour  et  l'honneur  chevaleresques,  la  liberté  démocratique,  ces 
puissans  leviers  des  foules  populaires,  ces  causes  des  croisades,  de 
l'inquisition,  de  la  guerre  civile,   s'y  trouvent  exprimées  par  de 
grandes  figures  romantiques  ;  c'est  Arnaud  de  Brescia,  le  fougueux 
ennemi  du  pouvoir  temporel,  prophète  et  martyr  de  ce  que  nous 
appelons  nos  idées  modernes,  dont  la  cendre  fut  jetée  dans  le  Tibre 
pour  que  les  Romains  ne  pussent  l'honorer  ;  c'est  Cola  di  Rienzo, 
tribun  grisé  d'antiquité,  comme  don  Quichotte  par  les  romans  de 
chevalerie;  c'est  saint  Dominique,  et  Dante,  et  Pétrarque,  et  saint 
François,  a  qui  mit  la  pauvreté  sur  un  trône  d'or.  »  — Les  héroïnes 
non  plus  ne  manquent  pas,  saintes  et  courtisanes,  nonnes  et  ama- 
zones; Theodora,  Marozia,  Berthe,  Irmengarde,  qui,  à  la  tête  des 
factions,  aidèrent  à  décider  le  sort  de  l'Italie  et  de  Rome;  à  côté 
d'une  comtesse  Mathilde,  sorte  de  Deborah  guerrière,  une  Catherine 
de  Sienne,  pauvre  fille  du  peuple,  animée  de  l'amour  le  plus  pur 
et  le  plus  prophétique,  qui  avait  échangé  son  cœur    contre  celui 
du  Christ  et  mourut  à  trente -trois   ans   minée  par   le  profond 
chagrin  que  lui  causaient  les  divisions  de  l'église  :    «  Ceux  que 
l'humanité  admire  le  plus,  dit  M.  Gregorovius,  à  propos  de  cette 
figure  attendrissante  de  sainte  Catherine,  ce  sont  surtout  ces  êtres 
qui  ont  surmonté  leur  propre  moi,  et  nous  considérons  cet  oubli 
de  soi-même  comme  une  action   incompréhensible  et  comme  la 
solution  du  plus  haut  problème  dans  la  nature.  »  —  Ce  jugement 
ne  rappi'lle  en  rien  les  remarques  railleuses  de  Voltaire  sur  la  vie  de 
sainte  Catherine  racontée  par   son  confesseur.  Il  n'est  permis  de 
parler  d'une  Jeanne  d'Arc  ou  d'une  Catherine  qu'avec  un  senti- 
ment de  poétique  respect  (1). 

(1)  Proclamée  patronne  de  Rome,  afin  d'intercéder  en  faveur  du  maintien  du  pape, 
elle  qui  autrefoig  l'avait  ramené  d'Avignon,  la  sainte  nationale  de  l'Italie  était  en 
vogue  vers  1866.  A  cette  occasion,  un  auteur  français,  M"»»  de  Flavigny,  a  publié  une 
hiiloiro  approfondie  de  sainte  Catherine,  inspirée  par  la  plus  pure  orthodoxie.  Dans  un 
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Si  l'on  voulait  citer  des  morceaux,  on  choisirait  chez  notre  histo- 
rien deux  scènes  immortelles  de  la  papauté  :  Léon  l^'  devant  lequel 
l'effroyable  Attila  se  retire,  Henri  IV  dans  sa  chemise  de  pèlerin, 
prosterné  aux  pieds  de  Grégoire  Vil.  La  dictature  morale  que  don- 
nait aux  papes  la  foi  des  peuples  s'y  révèle  dans  tout  son  éclat. 
L'action  des  moyens  spirituels,  l'ascendant  de  la  force  morale,  voilà 
ce  qui  élève  parfois  le  moyen  âge  au-dessus  de  notre  temps.  On 
peut  aimer  ou  haïr  l'autorité  du  prêtre,  mais  «  la  victoire  de  ce 
moine  sans  armes  a  droit  à  l'admiration  du  monde  plus  que  toutes 
les  victoires  d'un  Alexandre,  d'un  César  ou  d'un  JNapoléon.  » 

Dans  la  diversité  et  le  malheur  des  temps,  au  milieu  des  inva- 
sions, des  assauts,  des  pillages,  des  guerres  civiles,  des  pestes 
affreuses,  à  travers  cette  mêlée  d'où  s'élève  une  immense  clameur 
confuse  faite  de  cris  de  haine  et  de  chants  sacrés,  l'église  poursuit 
son  œuvre,  la  plus  grande  qui  ait  été  jamais  tentée,  celle  d'une 
société  de  peuples  réunie  par  un  lien  moral.  Noble  éducatrice  de 
l'Europe  au  moyen  de  ses  élablissemens  religieux,  gardienne  dans 
sps  cloîtres  des  reliques  de  l'antiquité  grecque  et  latine,  elle  élève 
les  peuples  par  la  foi ,  l'espérance  et  le  remords  à  une  existence  supé- 
rieure :  «  Des  bienfaits  sont  sortis  de  Rome,  des  maux  aussi,  inqui- 
sition, bûchers,  superstitions,  asservissement  des  consciences  ;  mais 
devant  une  conception  historique  supérieure,  puissent  même  les 
sombres  tourmens  des  siècles  s'adoucir  et  les  péchés  de  la  vieille 
despote  des  peuples  être  compensés  par  la  puissance  do  l'idée  reli- 
gieuse et  la  grande  pensée  de  l'harmonie  du  monde  que  représentait 
Rome  et  par  laquelle  elle  a  affranchi  l'Europe  du  chaos  de  la  barba- 
rie et  de  l'anarchie  brutale!  »  Citons  encore  ce  tableau  delà  papauté 
idéale  telle  que  la  conçoit  notre  auteur;  rien  ne  peut  mieux  rendre 
la  pensée  dominante  qui  l'a  guidé  à  travers  cette  histoire  et  le  juge- 
ment d'ensemble  auquel  il  aboutit  : 

«  Qui  pourrait  nier  que  l'idée  d'une  sainte  ville  cosmopolite  de 
la  paix  éternelle  au  milieu  des  combats  de  l'humanité,  d'un  asile 
général  et  toujours  paisible  de  l'amour,  de  la  civilisation,  du  droit 
et  de  l'apaisement,  ne  soit  une  idée  grande  et  admirable?  Si  le  divin 
pouvait  être  figuré  en  toute  pureté  dans  l'ordre  des  choses  humaines, 
le  pape  en  eût  été  l'image  par  l'idée  même  qu'il  représente;  si 
l'institution  de  la  papauté,  fondée  sur  l'amour  et  la  liberté,  sans 

ouvrage  récent  sur  le  même  sujet,  M.  Alfonso  Asturaro  étudie  les  phénomènes  psy- 
cho-pathologiques présentés  par  les  saintes  et  les  possédées  du  moyen  âge  (Santa 
Caterina  da  Siena,  osservazioni  psicopatologiche;  Napoli,  1881).  Ce  n'est  pas  sans 
appréhension  que  l'on  voit  ces  dures  mains  d'opérateurs  toucher  à  des  apparitions 
diaphanes.  On  l'a  dit  avec  esprit,  ce  n'est  plus  le  bourreau  du  comte  de  Maistre,  c'est 
le  médecin  aliéniste  qui  est  devenu  la  pierre  angulaire  de  l'histoire  et  des  sociétés 
humaines. 
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espril  de  domination  et  d'ambition  terrestres,  sans  rigidité  dogma- 
tique, se  développant  à  mesure  que  le  cercle  de  la  vie  s'élargit, 
élastique  comme  elle,  avait  marché  du  même  pas  que  le  mouve- 
ment de  la  société  et  de  la  science,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  forme 
cosmique  plus  élevée,  dans  laquelle  l'humanité  eût  eu  la  conscience 
permanente  de  son  unité  et  de  son  harmonie.  Mais,  après  l'écoule- 
ment de  sa  première  et  magnifique  époque,  la  papauté,  dans  le 
grand  drame  de  l'histoire,  est  devenue  le  principe  essentiellement 
rétrograde.  La  plus  grande  idée  qui  soit  dans  l'instinct  du  monde 
n'a  pas  été  réalisée  ;  pourtant  il  suffit  qu'elle'aitvécu  un  jour  dans  la 
papauté  pour  en  faire  la  plus  vénérable  des  institutions  que  l'histoire 
ait  jamais  vues,  et  parce  que  la  ville  de  Rome  était  le  théâtre  clas- 
sique de  cette  idée,  elle  s'est  assuré  par  là,  à  jamais,  l'amour  patrio- 
tique de  l'humanité.  » 

Si  nous  résumions  pour  nous-mêmes  et  dans  des  notes  rapides 
l'impi^ession  de  cette  lecture  avec  la  pleine  licence  de  plume  que, 
simple  lecteur,  on  se  peimet  même  à  l'égard  des  ouvrages  consi- 
dérables, sans  viser  le  moins  du  monde  à  un  jugement  en  dernier 
ressort,  sans  vouloir  abuser  de  ce  qu'il  n'a  pas  été  traduit,  n'igno- 
rant pas  d'ailleurs  que  l'esprit  d'une  grande  œuvre  ne  se  reproduit 
pas  on  quelques  lignes,  nous  dhions  de  M.  Gregorovius  :  Il  est  écri- 
vain; dans  cette  histoire  si  toufïue,où  tant  de  points  restent  encore 
à  étudier  et  tant  de  découvertes  à  faire,  il  a  eu  le  mérite  de  tracer  les 
grandes  lignes,  d'ouvrir  les  avenues.  Nous  considérons  trop  volontiers 
les  Allemands  comme  novices  dans  l'art  de  composer  un  livre  :  un 
jugement  aussi  sommaire  ne  saurait  s'appliquer  à  notre  historien. 
Sans  perdre  de  vue  la  plnlosophie  de  l'histoire,  la  marche  des  idées, 
le  fil  conducteur  qui  relie  les  événemens,  il  n'abuse  pas  des  consi- 
dérations générales.  Ses  récits  ont  parfois  la  vivacité  et  le  relief  des 
anciennes  chroniques.  La  partie  de  son  œuvre  traitée  avec  maîtrise 
est  celle  qui  concerne  les  rapports  des  papes  et  des  empereurs;  on 
sent  qu'il  y  a  donné  tout  son  cœur  d'Allemand.  Il  met  en  lumière 
ce  double  aspect  des  siècles  qu'il  raconte,  à  la  fois  barbares  par 
l'ignorance,  la  superstition,  et  romantiques  par  l'a-piration  mystique 
au  surnaturel,  l'effort  douloureux  et  la  lutte  violente  pour  réaliser 
l'idéal  chrétien.  Mais  peut-être  ne  s'est-il  pas  enfoncé  assez  pro- 
fondément dans  le  catholicisme  du  moyen  âge,  dans  cet  état  d'âme 
et  d'imagination  si  singulier,  si  éloigné  même  de  nos  mœurs  reli- 
gieuses, partant  si  difficile  à  saisir  dans  ses  origines  et  dont  les 
événeraens  extérieurs  ne  sont  que  les  manifestations  variées.  Gomme 
conséquence,  il  voit  tiop  uniquement  les  personnages  par  le  dehors, 
il  les  dessine  plutôt  qu'il  ne  les  peint.  M.  Gregorovius  semble 
répondre  d'avance  à  cette  critique  lorsqu'il  marque  une  juste 
déliauce  pour  les  prétondus  portraits  historiques  : 
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«  Les  hommes  du  passé  sont  des  problèmes  pour  ceux  qui  les 
jugent.  Quand  nous  n'échappons  point  aux  plus  grandes  méprises, 
dès  que  nous  voulons  comprendre  les  figures  connues  des  contem- 
porains, à  quelle  eiTeur  ne  sommes-nous  pas  exposés  aussitôt  que 
nous  nous  représentons  l'intime  essence  des  hommes  qui  se  dres- 
sent devant  nous  comme  des  ombres,  car  toutes  les  circonstances 
die  leur  vie  personnelle,  toute  la  trame  des  conditions  de  nature,  de 
temps  et  de  milieu  qui  les  a  formés  et  les  secrets  les  plus  pro- 
fonds de  leur  être,  nous  ne  les  avons  sous  la  main  qu'à  l'état  de 
fragmens,  de  suite  interrompue  de  faits  dont  il  nous  faut  former 
un  caractère.  )> 

Sans  doute  bien  des  traits  modernes  se  glissent  sous  la  piume 
quand  nous  essayons  de  faire  revivre  les  hommes  d'autrefois.  Cepen- 
dant une  psychologie  supérieure,  qui  tient  aussi  de  la  divination, 
permet  de  découvrir  les  secrets  mobiles  des  caractères.  Il  semble 
que  M.  de  Ranke  ait  pénétré  plus  avant  au  cœur  de  la  papauté,  à 
des  époques,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  rapprochées  de  nous.  Pour 
suivre  en  ses  profondeurs  et  ses  replis  le  catholicisme  du  moyen 
âge,  il  faut  l'âme  vibrante  et  voyante  d'un  Michelet  ou  l'insinuante 
et  universelle  sagacité  avec  laquelle  un  Sainte-Beuve  a  pu  réveiller 
en  plein  xix*"  siècle  les  vieux  messieurs  de  Port-Royal.  Nous  expri- 
mons là  trop  brièvement  et  d'une  façon  assurément  trop  tranchante 
et  trop  absolue  ce  qui  exigerait  plus  de  nuances,  de  tempéramens, 
un  cortège  de  preuves,  mais  aussi  un  plus  long  discours, 

IT. 

Aux  detsx  points  extrêmes  du  moyen  âge,  au  t*  siècle  qui  en  est 
le  prologue,  et  au  xv^,  qui  en  a  marqué  le  dénoûment,  M.  Grego- 
rovius  a  choisi  et  dressé  sur  un  piédestal  savamment  orné  deux 
figures  de  femme,  deux  princesses,  l'une  byzantine,  l'autre  italienne, 
qui  sont  comme  la  vivante  image  de  leur  époque.  Les  destinées  de 
la  païenne  Athénaïs,  convertie  au  christianisme,  devenue  la  femme 
de  Théodose  11,  impératrice  de  Byzance,  puis  exilée  du  trône  et  ter- 
minant ses  jours  dans  la  moi'ne  solitude  d'un  mouasière  de  Pales- 
tine, ces  destinée  traversées  par  d'étranges  hasards  et  par  les  plus 
éblouissans  caprices  de  la  fortune,  reflètent  avec  éclat  le  péie-mêle 
agité  des  mœurs,  la  mobile  confusion  des  esprits,  la  lutte  du  monde 
antique  expirant  et  de  l'esprit  nouveau,  le  triomphe  de  la  croix,  la 
défaite  et  la  déchéance  des  dieux  de  la  Grèce. 

Ces  dieux  vaincus  devaient  mille  ans  plus  tard,  au  temps  de  la 
renaissance  pîuenne  du  xv®  siècle,  secouer  la  poussière  des  ruines  et 
ressusciter  triomphons  au  cœur  même  de  Rome,  à  la  cour  du  pape. 
Cédant  à  son  goût  poui  les  Coques  de  transition,  M.  Gregorovius 
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en  a  peint  les  oppositions  fortes  et  tranchées  sous  la  figure  de  Lucrèce 
Bor^ia.  L'intérêt  que  l'auteur  apporte  à  Tétude  des  sociétés  en  tra- 
vail de  renouvellement  pourrait  être  considéré  comme  un  signe  du 
temps,  comme  la  préoccupation  naturelle  d'un  enfant  du  siècle, 
de  ce  XIX'  siècle  secoué,  lui  aussi,  par  le  rude  enfantement  d'un 
paganisme  nouveau,  encore  indéterminé,  où  les  jeunes  divinités 
d'Homère  cèdent  la  place  à  d'autres  dieux  plus  durs  et  plus  abstraits, 
le  progrès,  la  science,  l'art,  l'honneur,  la  justice  sociale.  Entre  la  foi 
nouvelle  et  la  foi  ancienne  il  y  a  pourtant  cette  différence  sensible 
que  le  paganisme  et  le  christianisme  étaient  des  mondes  fermés, 
pleins  d'unité  et  d'harmonie,  tandis  que  la  pensée  moderne,  en  pre- 
nant son  essor  devant  les  horizons  qui  s'ouvrent  à  perte  de  vue, 
n'a  pas  encore  trouvé  son  centre;  elle  ne  sait  où  se  poser,  où  se 
fixer. 

Toute  l'histoire  du  monde  s'explique  par  deux  conceptions  fonda- 
mentales de  la  vie  humaine  qui  ont  tour  à  tour  dominé  durant  douze 
et  quatorze  siècles,  je  veux  dire  le  naturalisme  et  le  mysticisme.  Le 
point  de  vue  mystique,  celui  des  sociétés  malheureuses  de  l'Inde 
bouddhiste  et  de  l'Europe  au  moyen  âge,  dont  le  héros  fut  le  moine, 
l'ascète,  consiste  à  considérer  l'existence  terrestre  comme  une  pré- 
paration à  une  transition  mystérieuse  au  moment  de  la  mort  ;  et  de 
cette  conception  découlent  le  morne  assombrissement  de  l'âme  exi- 
lée, l'anéantissement  du  désir  charnel,  le  détachement  des  liens  de 
famille  et  de  patrie,  l'abandon  de  la  volonté  propre,  et  le  parfait  renon- 
cement. En  compensation,  l'ascète  arrive  à  l'extase  ;  il  glisse  sans 
secousse  hors  de  la  vie  réelle,  loin  du  monde  tangible,  dans  la  région 
des  rêves  ;  il  erre  au  bord  du  grand  secret,  à  des  hauteurs  ver- 
tigineuses, au-dessus  de  l'espace  et  du  temps,  devant  l'océan  d'éter- 
nité sans  rivages  et  de  lumière  ineffable  que  son  regard  ébloui  aper- 
çoit. 

L'autre  conception  du  monde,  le  naturalisme,  est  celle  d'Homère 
et  de  l'antiquité,  de  la  renaissance  et  du  xviii^  siècle,  celle  des 
adeptes  de  la  nature  réaliste  tournés  vers  les  joies  de  la  vie  et  qui 
s'y  épanouissent  avec  fierté,  qui  estiment  avec  Achille  qu'il  vaut 
mieux  être  bouvier  parmi  les  hommes  que  roi  parmi  les  ombres, 
que  chien  vivant  vaut  mieux  qu'empereur  enterré,  qu'on  doit  éle- 
ver l'homme  non  en  vue  de  la  mort,  mais  de  la  vie  présente,  dispo- 
ser le  navire  pour  la  courte  traversée,  détourner  sa  pensée  de  l'ir- 
rémédiable et  prochain  naufrage  dans  ce  gouffre  nocturne  d'où  la 
nature  indifférente  nous  a  tirés  pour  nous  y  plonger  de  nouveau.  Le 
Dienfait  du  naturalisme,  c'est  qu'il  nous  excite  à  développer  le  corps, 
à  fortifier  la  volonté,  à  exercer  l'âme  aux  vertus  pratiques,  à  l'amour, 
à  Tamitié,  au  patriotisme,  au  culte  de  l'art  et  de  la  science.  Son 
danger  et  son  écueii,  c'est  que,  bornant  tout  à  .l'heure  qui  fuit,  il 
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pousse  à  la  jouissance  immédiate,  au  sensualisme,  à  Tépicurisme 
égoïste  et  à  la  décadence  (1). 

Cette  opposition,  qui  se  retrouve  au  cœur  même  de  l'homme,  est 
exprimée,  en  vers  que  chacun  sait,  au  début  de  Roîla  : 

Regrettez-vous  le  temps  où  le  ciel,  sur  la  terre, 
Marchait  et  respirait  dans  un  peuple  de  dieux? 


I 


Et  quand  tout  fut  change,  le  ciel,  la  terre  et  l'homme. 
Quand  le  berceau  du  monde  en  devint  le  cercueil... 

C'est  le  contraste  d'Athènes  et  de  Jérusalem,  de  la  Grèce  et  de  Rome 
chrétienne,  la  lutte  des  Grecs  et  des  Nazaréens,  du  spiritualisme 
judéo-chrétien  et  de  l'hellénisme,  «  duel  qui  n'est  point  encore  ter- 
miné, dit  Henri  Heine,  et  qui  ne  le  sera  peut-être  jamais.  »  D'autres 
poètes  s'en  sont  inspirés  ;  par  exemple,  xM.  LecoiUe  de  Lisle,  dans 
le  Dialogue  (Vliypatie  et  de  Cyrille,  Telle  est  aussi  l'antithèse  que 
M.  Gregorovius  a  cherchée  dans  Athénaïs.  «  C'était  le  temps  où  le 
paganisme  antique,  dans  la  ville  de  Platon,  livre  à  la  foi  chrétienne 
le  dernier  combat  désespéré,  où  les  anciens  dieux  de  l'Olympe  sont 
engloutis  dans  une  effrayante  conflagration,  où  les  rois  barbares, 
Alaric,  Genséric  et  Attila,  comme  des  cavaliers  apoca'ypiiques,  pro- 
mènent leurs  bandes  dévastatrices  à  travers  les  pays  de  la  vieille 
civihsation,  où  les  grands  théologiens  chrétiens,  leurs  alliés  dans 
la  destruction  du  beau  monde  antique,  Jérôme,  Augustin,  Jean 
Chrysostome,  les  deux  Grégoire  grecs,  Cyrille  et  le  pape  Léon  P' 
fixent  l'édifice  dogmatique  de  féglise,  et  où  enfin  cette  bizarre 
création  grecque  asiatique,  le  byzantinisme,  commence  à  montrer 
sa  première  physionomie  déterminée.  » 

Fidèle  à  sa  méthode,  M.  Gregorovius  a  cinglé  vers  Athènes  pour  y 
chercher  l'inspiration  de  son  livre.  Gibbon  a  raconté  comment, 
assis  un  jour  à  rêver  au  milieu  des  ruines  du  Capitole,  pendant 
que  les  moines  déchaussés  étaient  à  chanter  vêpres  dans  le  temple 
de  Jupiter,  l'idée  d'écrire  la  décadence  et  la  chute  de  la  ville  éter- 
nelle se  présenta  pour  la  première  fois  à  son  esprit.  C'est  sans 
doute  en  souvenir  de  ce  passage  que  l'auteur  allemand  écrit 
dans  sa  préface  :  «  Lorsque,  sur  l'Acropole,  assis  devant  le  temple 
de  la  Victoire  aptère  ou  devant  le  Parlhénon,  on  s'abîme  dans 
la  méditation  de  l'histoire  de  la  Grèce,  alors  apparaissent  à  l'imagi- 
nation exaltée,  plus  claires  et  plus  personnelles,  les  figures  du 
passé,  et  l'on  est  bientôt,  comme  Ulysse  daus  le  royaume  des 

(1)  Dans  son  cours  d'esthétique  à  l'École  des  beaux-arts,  Italie^  v*  leçon,  M.  Tainc 
pr>!;seute  avec  le  relief  de  pensée  et  d'expression  que  l'on  connaît  ce  double  point  do 
Tae  que  nous  venons  de  résumer. 
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ombres,  entouré  d'un  chœur  d'esprits  helléniques  auxquels  on  aime- 
rait à  adresser  plus  d'une  question.  »  L'image  d'Athénaïs  une  fois 
«évoquée,  M.  Gregorovius  s'est  enquis  des  ouvrages  qui  se  rappor- 
taient à  ce  sujet;  or  il  se  trouvait,  nous  dit-il,  en  présence  d'une 
matière  neuve  ;  «  les  Allemands,  chercheurs  infatigables ,  auxquels 
pas  un  coin  caché  de  la  vie  du  monde  na  échappé,  n'ayant  pas 
encore  approfondi  cette  matière.  »  Notre  auteur  oubKe  seulement 
que  M.  Amédée  Thierry,  dans  ses  Récits  de  l'histoire  romaine  au 
T«  siècle,  publiés  ici  même,  a  consacré  tout  un  article  à  Athé- 
naïs  (1).  On  serait  tenté  de  signaler  dans  cette  omission  une  de  ces 
mises  au  secret  [sekretiren)  des  écrivains  français,  dont  nos  voisins 
sont  coutumiers.  Mais  ce  qui  prouve  la  bonne  foi  de  M.  Gregoro- 
vius et  nous  empêche  de  lui  chercher  querelle,  c'est  qu'il  se  pro- 
pose de  réparer  dans  une  prochaine  édition  de  son  livre  cette  négli- 
gence non  préméditée. 

Nous  n'insisterions  pas  sur  ce  dernier  ouvrage,  et  nous  nous  bor- 
nerions à  renvoyer  le  lecteur  curieux  d'histoire  byzantine  à  M.  Amé- 
dée Thierry  si  M.  Gregorovius  n'avait  traité  le  sujet  d'une  façon  toute 
personnelle.  Le  vrai  titre  de  son  livre  serait  plutôt  Athènes^  Con- 
stantinople  et  Jérusalem  au  v®  siècle,  Athénaïs  passe  comme  une 
ombre  llottante  devant  ces  trois  décors;  c'est  surtout  dans  les  villes 
et  leurs  monumens  que  l'auteur  cherche  l'âme  d'une  civilisation  et 
d'une  époque.  Nous  résumons,  d'après  lui,  ce  récit  comme  pièce 
justificative  de  nos  précédentes  critiques  en  le  transposant  dans  le 
cadre  et  les  proportions  qui  nous  sont  donnés  sans  trop  altérer  le 
style  et  la  couleur  du  modèle  : 

Au  iv**  et  v^  siècles  de  notre  ère,  Athènes  n'était  plus  qu'une  ville 
de  province  sans  importance  politique.  On  ne  voyait  au  Pirée  ni 
navires  de  guerre  ni  bateaux  marchands;  la  ville  plus  riche  de 
€orinthe,  siège  du  gouvernement  byzantin,  attirait  tout  le  com- 
merce. Pas  de  richesses  à  acquérir  sur  le  sol  d'Attique,  maigre  et 
pierreux.  Mais  on  y  pouvait  vivre  loin  des  préoccupations  vul- 
gaires et  des  intérêts  bas,  dans  l'oubli  de  soi-même  et  du  monde. 

Athènes  déchue  avait  conservé  son  importance  littéraire.  La  foi 
aux  anciens  dieux  d'Homère  y  subsistait  au  milieu  des  glorieux  sou- 
venirs de  l'histoire,  des  splendides  monumens  du  passé.  Seule  sui*- 
vivante  des  écoles  de  l'antique  sagesse,  la  célèbre  Académie  de 
Platon  entretenait  un  foyer  d'enthousiasme  pour  les  lettres  grec- 
ques et  attirait  la  jeunesse  avide  de  s'instruire.  La  vie  des  étudians 
rappelle  assez  celle  des  universités  de  Padoue  et  de  Bologne  au 
moyen  âge ,  de  Gœttingue  et  de  Halle  au  xviii«  siècle.  La  qualité 
d'ancien  élève  de  l'école  d'Athènes  donnait  dans  le  monde  honneur 

(i)  Vo>'02  U  Hevu9  du  15  octobre  1871. 
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et  considération.  î^ous  Usons  dans  une  lettre  du  spirituel  néo- 
platoiiicien  Synesius  de  Gyrène  que  les  étudians,  parce  qu'ils 
avaient  Iréquenté  l'Académie  et  le  Lycée,  «  se  promenaient  parmi 
les  mortels  comme  des  demi-dieux  parmi  des  bêtes  de  somme.  » 
Temples,  tombeaux,  platanes,  bois  d'oliviers  sur  les  bords  du 
Géphise,  Acropole,  Propylées,  Parthénon,  Érechtéum,  ce  paysage, 
ces  monumens  debout,  presque  intacts  bien  qu'abandonnés  et 
sans  culte  public,  évoquaient  les  morts  illustres.  On  se  montrait 
encore  les  modestes  demeures  qu'avaient  habitées  les  poètes,  les 
orateurs,  les  ])hilosophes  immortels.  Assis  sur  les  fauteuils  de 
marbre  du  théâtre  de  Dionysos,  le  regard  errant  sur  la  mer  lumi- 
neuse d'Égine  et  de  Salamine,  on  pouvait  réciter  les  vers  qui 
exaltèrent  les  citoyens  d'Athènes  sur  cette  scène  du  monde.  La 
fréquentation  idéale  des  génies  de  l'antiquité  faisait  de  l'étude  à 
Athènes  un  culte  de  héros,  une  initiation  aux  mystères  de  la  sagesse 
antique.  Giégoire  de  Nazianze,  après  avoir  fréquenté  Athènes,  con- 
sidérait ce  séjour  comme  dangereux  pour  le  salut  des  jeunes  chré- 
tiens, tant  la  ville  païenne  exerçait  sur  les  âmes  un  charme  insi- 
nuant. Boèce,  dernier  sage  de  Rome,  qui,  dans  sa  prison,  quoique 
chrétien,  demandait  ses  consolations  dernières  à  la  philosophie 
antique,  avait  passé  plusieurs  années  en  Grèce,  G'est  aussi  à  cette 
école  d'Athènes  que  Julien  avait  puisé  ses  germes  de  haine  pour  la 
religion  du  Ghrist.  Au  chapitre  vu  de  son  Saint  Paul,  M.  Renan 
nous  a  tracé  un  tableau  d'Athènes  à  côté  duquel  celui  de  M.  Gre- 
gorovius  paraîtra  pâle.  L'historien  français  s'attache  aussi  à  faire 
ressortir  en  traits  saillans  l'antipathie  du  génie  grec  et  du  génie 
chrétien  dans  des  pages  qu'on  n'oublie  pas  les  ayant  une  fois  lues. 

Mais  la  vieille  cité  de  Périclès,  rivale  des  écoles  d'Alexandrie, 
d'Antioche  et  de  Gonstantinople,  était  en  dehors  des  grands  courans 
historiques  et  des  questions  vitales  qui  agitaient  le  monde.  G'était 
surtout  un  musée,  un  sanctuaire  de  l'art.  L'Académie,  en  décadence, 
vide  d'idées,  où  l'on  n'enseignait  que  ce  qui  était  connu  depuis  des 
siècles,  où  les  rhéteurs  ne  disaient  rien  qui  n'eût  été  dit  mille  fois 
avarit  eux,  ne  vivait  plus  que  de  l'ombre  de  sa  réputation  passée. 
JNulle  étincelle  de  vie  nouvelle  n'en  pouvait  jaillir. 

Bien  que  nous  connaissions,  par  l'ouvrage  d'Eunapius,  les  sophistes 
célèbres  du  iv''  siècle,  nous  ne  possédons  aucun  détail  sur  Leontius, 
le  sophiste  dont  la  remarquable  fille  Athénaïs  devait  porter  le  dia- 
dème d'impératrice  byzantine.  Elle  naquit  après  linvasion  des  Goths, 
vers  l'an  AOO.  Leontius  consacra  son  enfant  à  la  déesse  de  la  sagesse, 
comme  en  témoigne  le  nom  qu'il  lui  donna,  au  temps  même  où  le 
paganisme  hellénique  allait  tomber  d'une  chute  irrémédiable.  Athé- 
naïs grandit  dans  la  maison  de  son  père,  remplie  d'objets  d'art  et 
d'antiquités.  Le  professeur  était  savant  et  riche  :  Athénaïs  reçut 
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l'éducation  la  plus  soignée.  Le  programme  d'études  d'une  jeune 
Grecque  du  meilleur  monde  ou  d'une  dame  de  la  cour  de  Byzance 
comprenait  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  musique,  la  poésie 
et  l'art  de  faire  des  broderies  d'or.  —  Peut-être  M.  Gregorovius 
va-t-il  un  peu  loin  en  disant  que,  même  en  ces  derniers  temps  de 
l'hellénisme,  une  pareille  éducation  ferait  honte  à  l'éducation  de  nos 
femmes,  qui,  pour  la  plupart,  ne  savent  pas  le  grec.  Mais  le  champ 
des  lettres  modernes  est  plus  vaste  et  plus  varié.  On  est  moins  cou- 
pable d'ignorer  Eschyle  quand  on  possède  Cervantes  et  Shakspeare, 
Molière,  Dante  et  Goethe.  —  Le  grec  classique,  au  temps  d'Athé- 
naïs,  était  d'ailleurs  une  langue  vivante,  et  il  serait  injuste  de  nous 
représenter  la  fille  de  Leontius  sous  les  traits  d'une  Bélise  ou  d'une 
Philaminte  en  herl^e.  Elle  n'oublia  jamais  Homère  ;  elle  récitait 
avec  le  même  art  achevé  les  chœurs  tragiques  et  les  beaux  passages 
de  Démosthène  et  de  Lysias,  écrivait  des  épîtres  en  prose  et  en 
vere,  discutait  sur  des  passages  de  vieux  auteurs,  parlait,  impro- 
visait. Athènes  était  alors  remplie  de  l'étonnante  érudition  et  de  la 
gloire  d'Hypatie,  cette  dernière  muse  de  la  Grèce,  victime  du  fana- 
tisme des  chrétiens,  qui  traînèrent  son  beau  corps  nu  et  sanglant 
dans  l'église  et  sur  les  places  d'Alexandrie.  A  peine  le  paganisme 
avait-il  cessé  de  persécuter  que  le  christianisme  persécutait  à  son 
tour.  Hypatie  ouvre  la  longue  liste  des  martyrs  de  la  liberté. 

L'église,  au  v®  siècle,  avait  perdu  cette  figure  jeune  et  sympa- 
thique des  premières  communautés  chrétiennes,  luttant  pour  leur 
existence,  sorte  de  sociétés  secrètes,  de  corporations  mystérieuses, 
vouées  à  l'amour  et  à  la  liberté  morale.  Novelli  temerarii^  rudes, 
pauperes,  desperati ,ie\s  étaient  les  noms  que  les  Romains  donnaient 
aux  premiers  chrétiens,  synonymes  de  révolutionnaires  grossiers  et 
exaltés  :  mais  de  pauvre  qu'elle  était,  l'église  était  devenue  riche; 
de  révolutionnaire,  conservatrice,  d'opprimée,  oppressive,  elle  ne  se 
recrutait  plus  seulement  parmi  les  humbles,  mais  parmi  les  patri- 
ciens et  les  empereurs.  Déjà  la  pureté  du  dogme  s'était  altérée. 
Sur  les  simples  et  sublimes  préceptes  de  l'évangile  s'étaient  gref- 
fées les  explications,  inventions  et  élucubrations  des  théologies,  des 
sectes  et  des  hérésies  :  tout  l'appareil  du  miracle  et  de  la  super- 
stition. A  cette  condition  seulement,  le  christianisme  pouvait  se 
répandre  sur  le  monde  et  absorber  les  anciens  cultes. 

Alhénaïs  avait-elle  quelque  connaissance  des  doctrines  de  l'église? 
Les  sophistes  païens,  s'ils  les  lui  firent  connaître,  les  lui  présentè- 
rent sans  doute  altérées  afin  de  mieux  mettre  en  évidence  la  supé- 
rioiité  de  la  foi  des  grands  ancêtres.  Si  l'on  ferme  les  yeux  sur  la 
hauteur  morale  du  christianisme,  nous  dit  M.  Gregorovius,  si  l'on 
s'arrête  à  i'écorce,  il  est  aisé  d'en  inspirer  l'éloignement.  C  s  symboles 
chrétiens,  empruntés  à  la  souffrance  et  à  la  mort,  ces  légions  de  saints 
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dont  les  cadavres  décomposés  pourrissent  sous  les  autels,  tandis  que 
le  chrétien,  qui  les  vénère  à  l'égal  de  talismans,  vient  les  entretenir 
de  ses  plaintes  et  de  ses  espérances,  devaient  blesser  comme  une 
sorte  de  mythologie  d'hôpital  le  sens  esthétique  de  ces  Grecs, 
hommes  naturels,  heureux  de  vivre  sous  leur  ciel  clair,  et  habitués 
à  contempler  les  rayonnantes  figures  de  l'Olympe.  Assurément,  ces 
di«ux  avaient  leurs  ridicules:  Lucien,  le  Voltaire  grec,  les  a  raillés; 
mais  la  rehgion  antique  a  créé  des  types  éternels  de  beauté  divine 
et  d'héroïque  humanité.  Sans  elle  il  y  aurait  dans  notre  civilisation 
un  vide  que  le  christianisme  aurait  été  impuissant  à  remplir; 
«  l'éternelle  vérité  du  paganisme,  c'est  l'art.  »  —  En  écrivant  ces 
lignes,  notre  auteur  passe  sous  silence  les  vices  qui  ont  déshonoré 
le  paganisme  et  rendu  le  christianisme  nécessaire  et  bienfaisant,  le 
matérialisme  du  cult'^  païen,  qui  n'était  parfois  que  la  sanctification 
de  la  débauche  sous  l'œil  favorable  des  dieux  viveurs.  Que  l'on  ima- 
gine le  catholicisme  ne  subsistant  plus,  lui  aussi,  qu'à  l'état  de  sou- 
venir historique,  mais  se  rappelant  aux  hommes  par  l'évangile, 
Vlmitaiionj  les  Fioretti^  le  poème  de  Dante,  les  dômes,  les  cathé- 
drales et  les  vierges  de  Raphaël,  n'offre-t-il  pas  des  images  qui  peu- 
vent rivaliser  avec  celles  de  l'antiquité  et  un  idéal  plus  rapproché 
du  cœur? 

Élevée  dans  la  foi  païenne,  cette  religion  d'esprits  heureux, 
instruits  et  distingués,  Athénaïs  ne  courait  dans  sa  ville  natale 
aucun  danger.  Les  édits  n'avaient  pu  encore  triompher  de  la  tolé- 
rance des  mœurs.  Les  temples  fermés  n'é'aient  pas  détruits.  Tout 
s'était  borné  à  l'interdiction  du  culte.  Athénaïs  ne  vit  jamais  les 
Panathénées,  si  ce  n'est  sculptées  sur  le  Parthénon  ;  elle  ne  fit  jamais 
sa  prière  dans  le  temple  des  Muses.  Le  culte  des  dieux  de  l'Olympe 
s'était  réfugié  au  foyer  domestique. 

Leontius  n'avait  rien  négligé  pour  sa  fille,  sauf  de  lui  chercher 
un  époux  digne  d'elle,  en  quoi  il  se  montrait  père  égoïste.  La 
lAgende,  afin  de  mieux  mettre  en  lumière  ce  que  le  bonheur  de  la 
jeune  Grecque  eut  d'inespéré,  rapporte  qu'elle  fut  déshéritée  au 
profit  de  ses  deux  frères,  que  son  père  lui  laissa  seulement  cent  pièces 
d'or,  la  trouvant  assez  dotée  de  grâces  naturelles.  En  vain  supplia- 
t-elle  ses  frères,  Valerius  et  Gesius,  de  lui  laisser  sa  part  de  patri- 
moine. Elle  essuya  un  dur  refus  et  se  rendit  à  Constantinople  près 
de  sa  tante,  qui  était  chrétienne. 

Théodose  II  régnait  alors  à  Byzance  sous  la  tutelle  de  sa  sœur 
Pulchérie,  presque  aussi  jeune  que  lui.  Trois  figures  de  femmes 
reflètent  l'esprit  de  cette  époque  :  à  côté  d'Athénaïs  païenne,  et 
bientôt  chrétienne,  d'Hypatie,  «  sainte  et  martyre  du  paganisme 
mourant,  dont  elle  éclaire  de  sa  belle  figure  le  dernier  crépuscule,  » 
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apparaît  Pulchérie,  la  pure  orthodoxe,  qui,  dans  l'église  de  son 
temps,  fut  une  puissance  personnelle.  Elle  avait  transformé  la  cour 
la  plus  corrompue  en  un  cloître,  où,  avec  les  petites  princesses  ses 
sœurs,  elle  chantait  des  hymnes,  travaillait,  priait,  brodait  nuit  et 
jour.  Toutes  les  trois  firent  vœu  de  virginité,  et  ce  vœu  solennel, 
Pulchérie,  non  sans  une  pieuse  ostentation,  l'inscrivit  en  lettres  d'or 
et  de  pierreries  sur  l'autel  de  Sainte-Sophie,  où  chacun  le  pouvait 
lire.  Versée  dans  les  lettres  grecques,  latines  et  sacrées,  elle  entre- 
prit l'éducation  de  son  frère  Théodose,  choisit  ses  compagnons  et 
ses  maîtres  et  lui  donna  jusqu'à  des  leçons  de  démarche  et  de  main- 
tien. L'éducation  d'un  prince  byzantin  peut  rappeler  celle  d'un 
ancien  Bourbon  d'Espagne.  Théodose  II  ne  fut  toute  sa  vie  qu'un 
auguste  hochet  entre  des  mains  de  femmes,  de  prêtres  et  d'eunu- 
ques. On  exhibait  de  temps  à  autre  l'enfant  impérial  à  ce  peuple 
léger  de  Constantinople,  avide  de  spectacles.  «  Précédé  d'une  troupe 
de  trabans,  de  cavaliers  magnifiques  montés  sur  des  chevaux  splen- 
didement caparaçonnés,  de  gardes  à  la  lance  d'or  et  au  bouclier 
d*or,  l'empereur  paraissait,  vêtu  de  pourpre,  couvert  de  bijoux,  de 
bracelets  étincelans  au  bras,  de  joyaux  aux  oreilles,  un  diadème 
de  perles  sur  la  tête,  assis  sur  un  char  d'or  traîné  par  des  mules 
blanches.   » 

Gomme  il  commençait  à  désirer  le  mariage,  Pulchérie  dut  se 
mettre  en  quête  d'une  femme.  La  pieuse  vierge  n'ignorait  pas  qu'elle 
allait  se  donner  une  rivale;  mais  la  durée  de  la  dynastie  exigeait 
ce  sacrifice  et  l'imposait  à  son  abnégation.  Aidée  de  Paulinus,  jeune 
noble,  compagnon  de  Théodose,  elle  passa  d'abord  en  revue  tout 
Constantinople,  toute  la  noblesse  de  l'empire.  Des  émissaires,  dépé- 
chés dans  les  provinces,  cherchèrent  vainement  la  femme  digne 
d'occuper  le  trône. 

Sur  ces  entrefaites,  Athénaïs  est  introduite  dans  le  palais;  elle 
vient  présenter  une  supplique  touchant  l'héritage  paternel.  Admise 
en  présence  de  Pulchérie,^  elle  se  jette  à  ses  pieds.  Le  charme  de 
la  tristesse,  unie  à  la  beauté  et  à  l'éloquence,  fut  si  puissant  que 
Pulchérie  retint  Athénaïs  auprès  d'elle  et  enflamma  l'imagination  de 
son  frère  par  le  récit  de  cette  entrevue.  Théodose  et  Paulinus,  cachés 
derrière  un  rideau,  virent  l'Athénienne  et  furent  transportés.  Le 
jeune  empereur  en  devint  aussitôt  épris.  On  baptise  donc  Athénaïs, 
on  change  son  nom  païen  en  celui  d'Eudocie.  Pulchérie  lui  sert  de 
marraine.  La  fille  déshéritée  du  sophiste  Leontius  est  fiancée  à  Théo- 
dose U.  L'idée  de  mésalliance ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les 
femmes,  semble  ignorée  de  l'antiquité.  Ce  préjugé  moderne  était 
si  indillérent  aux  empereurs,  souvent  sortis  eux-mêmes  des  situa- 
tions les  plus  basse:^,  qu'on  vit  le  grand  Justinien  épouser  une  cour- 
tisane, cette  Theodora,  applaudie  de  tout  Constantinople  pour  son 
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art  de  représenter  au  théâti'e  des  scènes  de  lubricité.  Athénaïs  était 
sans  tache  :  cette  union  fut  blâmée  seulement  par  les  familles  patri- 
ciennes qui  avaient  des  filles  à  marier.  Mais  Pulcliérie  trouvait  son 
propre  avantage  à  donner  pour  femme  à  son  frère  une  orpheline 
sans  protecteurs.  Les  noces  impériales  furent  célébrées  le  7  juin 
A21,  au  miUeu  des  réjouissances  publiques,  des  représentations 
théâtrales  et  des  courses  de  char. 

La  conversion  d'Athénaïs  pouvait  être  sincère.  Mais  quel  change- 
ment dans  sa  destinée  !  Transportée  comme  par  enchantement  de  sa 
petite  ville  de  province  à  moitié  déserte  dans  le  plus  beau  palais  du 
monde,  il  lui  était  permis  de  penser  que  Gonstantinople  valait  bien 
une  messe.  En  ce  palais  de  Byzance,  Constantin  s'était  efforcé  de 
.surpasser  le  Palatin  de  Rome.  Au  bord  du  détroit  qui  sépare  l'Eu- 
rope des  rivages  d'Asie  se  dressait  la  demeure  impériale,  des  esca- 
liers de  marbre  descendaient  jusqu'à  la  mer;  des  navires  curieuse- 
ment ouvragés  étaient  à  l'ancre.  Gomme  le  Palatin,  la  résidence 
formait  un  labyrinthe  de  monumens  et  de  jardins,  où  le  luxe  de 
l'Orient  se  mêlait  aux  arts  de  la  Grèce  :  au  centre ,  la  salle  du 
trône  ;  plus  loin  «  la  chambre  de  porphyre  qui  recevait  les  impéra- 
trices quand  approchait  l'heure  inquiète  où  un  héritier  né  dans  la 
pourpre  était  donné  à  la  misère  du  monde.  »  La  garde  prétorienne 
campait  sous  des  portiques  à  toiture  dorée.  Des  portes  et  des  parcs 
conduisaient  jusqu'à  l'hippodrome.  Puis  c'étaient  les  bains  de 
Zeuxippe,  la  maison  des  lampes  ou  le  bazar  illuminé  de  la  Gorne 
d'or,  le  port  encombré  de  vaisseaux  chargés  des  trésors  de  l'Inde, 
de  la  Perse  et  de  l'Arabie,  puis  encore  les  immenses  forums,  des 
basiUques,  des  thermes,  des  colonnades,  des  obélisques,  des  arcs 
de  triomphe.  M.  Gregorovius  fait  l'inventaire  brillant  de  tant  de 
richesses  accumulées. 

De  même  que  latrcienne  ville  du  Tibre,  Byzance  avait  ses  sept 
collines,  son  capitole.  Il  ne  lui  manquait  que  la  grandeur  historique. 
Gette  froide  imitation  était  rachetée  par  sa  situation  incomparable 
sur  le  Bosphore,  qui  en  faisait  la  capitale  du  monde  gréco-romain. 
Peuplée  de  Romains,  de  Grecs,  de  Syriens,  d'jtgyptiens,  d'Armé- 
niens, de  Juifs,  de  Huns  et  de  Germains,  c'était  une  ville  artificielle, 
sans  nationalité  et  partant  sans  âme,  une  poussière  d'individus,  un 
chaos  de  populations  disparates  dont  le  nombre  surpassait  déjà  la 
population  de  la  Rome  d'autrefois.  «  Paganisme  et  christianisme, 
monde  à  l'agonie  et  monde  ardent  et  jeune,  richesse  asiatique  et 
populace  pauvre  et  avide,  foi  chrétienne  et  foi  chaldéenne,  moines 
semblables  à  des  fakirs  et  philosophes  mendians,  raffinemens  d'Hel- 
lènes et  rudesse  de  Scythes,  on  trouvait  dans  ce  creuset  comme  un 
résidu  des  religions  de  l'Orient,  les  vices  et  les  vertus  de  l'antique 
et  moderne  humanité,  le  sérieux  sombre  ou  l'hypocrisie  de  l'ascé- 
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tisme  chrétien  et  l'épicurisme  le  plus  frivole.  »  Une  seule  passion 
unissait  cette  foule  bariolée,  les  jeux  du  cirque,  où  les  partis  de 
cochers  étaient  un  pouvoir  dans  l'état.  Il  faut  lire  les  homélies  de 
Jean  Chrysostome  pour  se  rendre  compte  des  vices,  des  vanités,  du 
fanatisme,  de  la  superstition  de  ce  peuple  incohérent. 

Un  des  caractères  bizarres  de  la  ville,  c'était  le  mélange  de  paga- 
nisme et  de  christianisme  que  l'on  trouvait  dans  les  monumens,  sous 
Constantin.  La  statue  de  l'empereur,  faite  avec  une  statue  d'Apollon, 
dont  on  avait  changé  la  tête,  était  surmontée  d'un  nimbe  formé  de 
sept  clous,  qu'on  disait  clous  de  la  vraie  croix,  et  des  morceaux  de 
cette  croix  étaient  enfermés  comme  talismans  dans  le  buste  d'airain 
d'Apollon.  Une  déesse  de  la  Fortune  portait  le  symbole  de  la  croix. 
La  religion  nouvelle  s'appropriait  ainsi  ce  qu'elle  ne  détruisait  pas, 
elle  convertissait  de  force  jusqu'au  peuple  d'airain  et  de  marbre.  On 
vit  le  même  spectacle  à  Rome,  sous  Sixte  V, lorsque  l'église,  triom- 
phant de  la  renaissance  païenne,  imposait  partout  ses  emblèmes. 

Constantinople  formait  alors  le  plus  grand  musée  d'art  que  le 
monde  ait  jamais  vu.  Les  statues,  moins  nombreuses  qu'à  Rome, 
étaient  des  œuvres  d'artistes  immortels  qui  servaient  de  trophée  au 
despotisme  des  césars  et  à  la  nouvelle  religion  conquérante.  Lorsque 
la  jeune  impératrice  prenait  place  à  l'hippodrome,  où,  plus  tard,  sa 
propre  statue  devait  être  placée  à  côté  de  celle  de  l'empereur,  elle 
apercevait  mille  souvenirs  de  son  pays  natal,  ses  anciens  dieux,  le 
trépied  de  l'Apollon  Pythien  de  Delphes,  célèbre  offrande  des  Grecs 
après  Platées.  Elle  pouvait  voir  réunis  aux  thermes  splendides  de 
Zeuxippe  la  collection  des  grands  hommes  de  la  Grèce,  un  Homère 
pensif,  incomparable  chef-d'œuvre,  une  statue  d'Hélène  si  belle  que, 
selon  l'expression  d'un  poète,  bien  qu'elle  fût  de  bronze,  elle  éveil- 
lait le  désir  d'amour.  La  plupart  de  ces  chefs-d'œuvre  périrent  par  les 
incendies,  les  émeutes,  les  tremblemens  de  terre,  le  fanatisme  des 
chrétiens,  la  fureur  de  destruction  des  barbares  dans  les  provinces. 
Les  derniers  restes  furent  anéantis  par  les  croisés,  en  sorte  que  ces 
musées  de  Constantinople,  où  tant  de  chefs-d'œuvre  étaient  accu- 
mulés, ont  été  perdus  pour  l'humanité.  C'est  du  milieu  des  débris 
de  Rome  que  devaient  ressusciter  les  dieux  et  les  héros  antiques 
qui  ont  inspiré  l'art  de  la  renaissance. 

Au  milieu  des  splendeurs  de  son  palais,  Athénaïs-Eudocie  devait 
s'imposer  par  sa  grâce,  sa  dignité,  sa  dextérité  au  monde  dange- 
reux qui  l'entourait.  Elle  traversait  des  salles  pavées  de  marbre, 
recouvertes  chaque  matin  de  poudre  d'or  par  des  centaines  d'es- 
claves, suivie  de  ses  dames  d'honneur,  au  milieu  d'une  nuée  de 
chambellans  qui  se  prosternaient  jusqu'à  terre  sur  son  passage. 
Le  premier  fonctionnaire  de  la  cour  était  l'eunuque  préposé  à  la 
sainte  chambre  à  coucher.  Tout  le  cérémonial,  emprunté  par  Dio- 
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clétien  et  Théodose  P'  au  roi  de  Perse,  était  rigoureusement  observé. 
On  a  vu  refleurir  ces  traditions  byzantines  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
le  roi  soleil. 

Dans  cette  captivité  solennelle,  l'impératrice,  hantée  peut-être 
par  le  souvenir  de  ses  bois  d'oliviers,  posséda  du  moins  durant 
de  longues  années  l'amour  de  son  mari.  Théodose  II  était  blond, 
de  moyenne  taille,  avec  un  nez  fin,  des  yeux  noirs  et  pénétrans, 
ombragés  de  longs  cils.  Il  avait  l'abord  plein  de  grâce  et  de  cour- 
toisie. L'érudition  d'Athénaïs  ne  le  touchait  pas  moins  que  cette 
délicate  beauté  grecque.  Il  était  possédé  de  la  manie  des  livres,  sur- 
tout des  livres  sacrés,  à  l'égal  d'un  PtoléméePhiladelphe,  et  travail- 
lait la  nuit,  à  la  lueur  d'une  lampe,  dont  l'huile  se  renouvelait  elle- 
même  par  un  mécanisme  ingénieux.  Il  aurait  pu  passer  les  examens 
d'un  bon  élève  des  jésuites  de  l'époque,  s'il  y  avait  eu  des  jésuites, 
en  astronomie,  botanique,  mathématiques  et  minéralogie.   Sozo- 
mène  le  proclame  un  second  Salomon.  Les  flatteurs  et  les  moqueurs 
(c'est  tout  un)    l'appelaient  le   Calligraphe ^   à  cause  des  beaux 
manuscrits  à  lettres  d'or,  qu'il  composait  en  copiant  les  Évan- 
giles. 11  aimait  à  discuter  théologie  avec  les  évêques,  à  entonner 
avec  ses  sœurs  un  cantique  matinal  :  deux  fois  la  semaine,  il  jeû- 
nait, sans  autre  délassement  que  la  chasse.  En  ses  premières  années 
de  règne,  chacun  vantait  l'humilité,  la  bonté,  la  douce  égalité  d'hu- 
meur de  ce  prince  qui  devint  si  ombrageux  et  si  cruel.  Sa  piété 
était  pleine  d'élan.  Souvent,   au  milieu  d'une  représentation  du 
cirque,  il  criait  aux  spectateurs  de  chanter  des  cantiques  et  se  diri- 
geait en  procession  vers  une  église.  Il  se  faisait  donner  les  vête- 
mens  des  évêques  défunts  et  les  portait.  On  lui  demandait  un  jour 
pourquoi  il  ne  punissait  pas  une  offense  de  mort  :  il  répondit  :  a  Je 
voudrais  pouvoir  ressusciter  les  morts.  »  En  un  mot,  il  avait  toutes 
les  qualités,  hormis  celles  d'un  prince  viril,  d'un  homme  d'état  et 
d'un  soldat.  Les  prêtres  qui  le  gouvernaient  le  portaient  aux  nues, 
les  hommes  méprisaient  sa  faiblesse. 

Eudocie,  dans  cette  cour  dévote,  se  laissait  gagner  à  l'influence 
de  ses  belles-sœurs.  Au  lieu  du  Timét  et  du  Pltédon,  elle  lisait  la 
Bible,  les  écrits  des  pères  ;  fidèle  à  la  poésie,  elle  composa  des  vers 
à  l'occasion  de  la  victoire  des  généraux  de  Théodose  contre  les 
Perses.  Elle  fit  mieux  :  elle  mit  au  monde  une  fille,  en  422,  Lucinie- 
Eudoxie,  appelée  à  d'étranges  destinées.  L'heureux  père,  en  cette 
circonstance,  lui  accorda  la  dignité  et  le  diadème  d'Augusta.  Elle 
se  trouvait  ainsi  l'égale  de  sa  belle-sœur.  Mais  Pulchérie  continuait 
à  gouverner  sans  partage.  Toute  l'influence  d'Eudocie  se  bornait  à 
protéger  ses  amis,  à  obtenir  des  places  pour  ses  frères.  N'était-ce 
pas  à  leur  méchanceté  qu'elle  devait  l'empire?  Elle  se  vengea  en 
créant  l'un  préfet  d'Illyrie  ;  l'autre,  ministre  d'état. 


5Zi  REVUE   DES    DEUX   MONDES. 

H  est  probable  aussi  qu'elle  usa  de  ce  qu'elle  avait  de  pouvoir 
en  faveur  de  sa  patrie  à  demi  anéanti-e  par  les  barbares.  Thôodose 
accorda  aux  villes  grecques  des  dispenses  d'impôts.  Cependant  Pul- 
chérie,  dans  son  zèle  pieux,  s'efforçait  d'extirper  l'hellénisme.  Le 
Ghiist  achevait  la  conquête  de  l'Olympe.  En  /i29,  la  célèbre  Minerve 
d'or  et  d'ivoire  disparut  de  son  temple  d'Athènes,  et  ce  qu'elle  est 
devenue»  nul  ne  le  sait.  —  La  dernière  étincelle  de  vie  antique  ne 
subsistait  plus  que  dans  l' Académie  de  Platon,  mais  dégénérée  en 
une  phraséologie  creuse  et  vide,  en  une  sorte  de  magie.  On  la 
toléra  jusqu'au  \t  siècle.  Justinien  n'eut  pas  la  patience  d'attendre 
que  l'Académie  mourût  de  sa  belle  mort,  ni  assez  d'esprit  pour  sup- 
porter dans  l'unité  de  son~  empire  chrétien  cette  contradiction  inof- 
fensive, ce  vestige  d'un  glorieux  passé.  Il  défendit,  en  529,  l'ensei- 
gn-  ment  de  la  philosophie  à  Athènes  et  confisqua  la  petite  rente 
académique  dont  vivaient  les  professeurs,  braves  gens  qui  rado- 
taient, mais  d'une  telle  modération  et  pureté  de  mœurs ,  qu'ils 
auraient  pu  servir  de  modèles  aux  chrétiens  eux-mêmes.  Les  sept 
derniers  sages  de  la  Grèce,  les  sept  derniers  académiciens  :  Damas- 
cius,  Simplicius,  Eulalius,  Priscianus,  Hermias,  Diogène  et  Isidore 
prirent  alors  une  résolution  tragique  ;  ils  abandonnèrent  l'ombre 
chère  de  leurs  platanes,  et,  mal"  vêtus,  mal  nourris,  émigrèrent  vers 
la  Perse  lointaine,  la  contrée  des  mages.  Arrivés  à  Gtésiphon,  le  mal 
du  pays  les  prit  tous  les  sept  et  ils  demandèrent  à  rentrer  dans  leur 
patrie.  Par  un  article  spécial  du  traité  de  paix  qu'il  conclut  en  533 
avec  l'empereur  Justinien,  le  roi  de  Perse,  héritier  des  grands  enne- 
mis d'Athènes,  le  protecteur  des  derniers  Athéniens,  stipula  qu'ils 
pourraient  revenir  à  Athènes  sans  être  molestés.  Voyant  devant  eux 
le  prodigieux  engloutissement  du  monde  antique,  n'y  comprenant 
rien,  ils  moururent  désespérés,  sans  se  douter  qu'Athènes  redevien- 
drait un  jour  le  sanctuaire  de  la  civilisation  et  le  joyau  du  monde. 

Un  faible  lien  de  souvenirs  rattachait  à  Athènes  Athénaïs-Eudo- 
cie.  Elle  se  trouva  bientôt  en  rapports  personnels  avec  la  cour  de 
Ravenne  par  les  fiançailles  de  sa  fille,  âgée  de  deux  ans,  avec  Valen- 
tinien  III,  empereur  d'Occident,  qui  en  avait  cinq  ;  Piacidie-Augusta, 
mère  et  tutiice  de  Valentinien,  gouvernait  l'Occident,  comme  Pul- 
chérie  l'Orient.  Les  deux  empires  étaient  entre  les  mains  débiles  de 
ces  pieuses  femmes  quand  surgirent  les  deux  fléaux  destinés  à  mi- 
ner l'antique  civilisation,  Genséric  et  Attik.  —  M.  Gœgorovius  ne  rend 
pas  assez  justice  à  ces  barbares,  il  ne  signale  en  eux  que  le  génie  de 
dôstruclioD,  tandis  qu'ils  ont  été  nos  véritables  sauveurs,  sans  les- 
quels nous  serions  encore  byzantins,  l'état  de  l'Europe  serait  celui 
d'une  Chine  chi  étienn(^  momifiée  dans  la  stupéfaction  et  dans  l'hébé- 
tude. Mille  ans  de  barbarie  et  de  moyen  âge  nous  ont  sauvés  de  cette 
mort  vivante. 
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Invasions,  famines,  pestes,  tremblemens  déterre,  incendies,  com- 
bats furieux  des  factions  du  cirque,  intrigues  d'eunuques,  émeutes 
de  moines,  se  renouvelaient  à  Gonstantinople  sous  chaque  règne. 
Plus  encore  que  par  les  Perses,  les  Huns  et  les  grands  rois  bar- 
bares, la  paix  intérieure  du  royaume  était  menacée  par  les  querelles 
des  théologiens.  On  peut  lire  tout  au  long  dans  l'ouvrage  d'Amédée 
Thierry  sur  IS'estorius  et  Eutychès  ces  controverses  obscures  tou- 
chant la  nature  du  Christ,  ou  la  question  de  savoir  si  Marie  était 
mère  de  Jésus  d'une  façon  humaine  ou  surnaturelle, —  controverses 
infructueuses,  tandis  que  celles  qu'on  agitera  plus  tard  au  moyen 
âge  avaient  une  tout  autre  portée  :  par  exemple,  la  question  de 
savoir  a  si  le  Christ  et  ses  disciples  avaient  ou  non  possédé  un  man- 
teau, »  impliquait  celle  de  la  légitimité  des  biens  de  l'église. 

Rien  d'original  n'est  sorti  de  Gonstantinople  pour  la  civilisation. 
«  Nous  trouvons  là,  dit  Macaulay,  qu'une  société  polie,  une  société 
dans  laquelle  le  système  de  juriî< prudence  le  plus  compliqué  et  éla- 
boré était  établi,  dans  laquelle  les  arts  du  luxe  étaient  bien  com- 
pris, dans  laquelle  les  œuvres  des  grands  écrivains  anciens  étaient 
conservées  et  étudiées,  a  pu  exister  pendant  près  de  dix  siècles  sans 
faire  une  seule  grande  découverte  dans  la  science  ou  produire 
un  seul  livre  qui  puisse  être  lu  par  d'autres  que  par  les  érudits 
curieux.  »  La  sévérité  de  ce  jugement  doit  être  tempérée  par  cette 
considération  que,  si  l'empire  byzantin  a  été  stérile  en  chefs-d'œuvre, 
l'Europe  entière  du  iv^  au  xii^  siècle  lui  ressemble.  Gonstantinople 
a  pourtant  créé  avec  Sainte-Sophie  un  nouveau  type  d'architecture  ; 
le  Bas-l^mpire,  l'état  le  plus  civilisé  de  l'Europe  jusqu'au  xir  siècle, 
a  été  le  gardien  des  traditions  antiques  dans  les  lettres  et  les  arts. 
Son  école  de  peinture  et  de  mosaïque  a  inspiré  la  renaissance  ita- 
lienne; ses  juristes  ont  codifié  le  droit  romain  ;  ses  savans  ont  trans- 
mis aux  Arabes  le  dépôt  de  la  science  antique.  L'empire  grec  ne 
représentait  pas,  il  est  vrai,  l'avenir,  et  il  a  été  vite  dépassé 
par  les  peuples  plus  jeunes  de  l'Occident;  mais  il  représentait  le 
passé,  et  il  est  regrettable  que  son  agonie,  si  curieuse  à  étudier 
comme  exemple  de  la  dégénérescence  d'une  nation,  n'ait  pas  duré 
jusqu'à  nous.  Les  Turcs,  qui  n'ont  su  que  détruire,  ont  été  bien 
inférieurs  aux  Byzantins  qui,  du  moins,  savaient  conserver  :  «  Il  y 
eut  à  Con5;tantinople,  ajoute  Macaulay,  des  controverses,  des  guerres 
en  abondance  :  et  ces  choses,  mauvaises  en  elles-mêmes,  ont  été  en 
général  favorables  au  progrès  de  l'intelligence...  Mais  ces  agitations 
ressemblaient  aux  grimaces  et  aux  contorsions  d'un  cadavre  galva- 
nisé et  non  aux  efforts  d'un  athlète.  » 

Athénaïs  se  trouva  mêlée  à  ces  troublantes  et  stériles  querelles 
sur  la  Trinité,  la  Vierge,  mère  de  Dieu,  l'incarnation  du  Verbe  dans 
le  sein  de  Marie,  elle  qui  n'avait  réfléchi  qu'aux  problèmes  inteliec- 
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tuels  de  Platon,  de  Pythagore  et  d'Aristote.  Notre  historien,  tou- 
jours préoccupé  d'exprimer  dans  cette  figure  d'Athénaïs  l'antithèse 
du  monde  grec  et  du  monde  chrétien,  oublie  d'ajouter  que  la  sub- 
tilité sophistique  des  rhéteurs  d'Athènes  au  v®  siècle  ne  différait 
guère  de  la  scolastique  vide  des  théologiens  de  Byzance  :  de  l'une  à 
l'autre,  la  transition  était  toute  naturelle.  Aussi  verrons-nous  bien- 
tôt la  fille  du  rhéteur  Leontius,  l'impératrice  Eudocie,  se  jeter  avec 
passion  dans  la  mêlée  théologique. 

Elle  avait  alors  d'autres  joies.  L'événement  le  plus  heureux  de  sa 
vie  fut  le  mariage  de  sa  fille  avec  l'empereur  Yalentinien.  Mais, 
séparée  de  son  unique  enfant,  dans  la  solitude  de  son  palais,  elle 
partit,  sur  le  désir  de  l'empereur,  au  printemps  de  ^28,  pour  Jéru- 
salem. Elle  allait  remercier  Dieu  du  mariage  de  sa  fille  et  des  autres 
bienfaits  reçus  ou  espérés. 

Des  navires  la  conduisirent  en  vue  des  rivages  d'IHon,  où, 
comme  des  voix  de  sirènes,  les  souvenirs  des  héros,  des  sages,  des 
poètes  et  des  anciens  dieux  de  la  Grèce  l'appelaient  en  vain.  Chré- 
tienne croyante  en  pèlerinage  vers  la  terre  promise,  elle  abhorrait 
maintenant  ces  dieux  comme  des  démons  de  l'enfer;  car  les  chrétiens 
d'alors  ne  refusaient  pas  le  droit  d'exister  aux  dieux  du  paganisme. 
Us  incarnaient  en  eux  les  mauvais  esprits.  Dans  les  Dieux  en  exily 
Heine  nous  les  montre  errant  encore  parmi  nous  sous  des  déguise- 
mens,  et,  en  effet,  les  dieux  de  l'Olympe  sont  immortels  comme  nos 
instincts,  immortels  comme  le  péché.  Vénus  a  ses  temples  secrets 
toujours  fréquentés.  Mars  est  le  dieu  des  hommes  de  fer  et  de  sang. 
Mercure  préside  encore  au  négoce.  Ce  sont  les  tentateurs  que  le 
chrétien  exorcise  chaque  jour  dans  sa  prière  :  «  Christ,  délivre-nous 
de  la  tentation ,  c'est-à-dire  :  délivre-nous  des  dieux  de  la  Grèce, 
du  démon  de  colère  et  du  démon  d'amour.  » 

Débarquée  à  Antioche,  l'impératrice  fut  reçue  avec  éclat  dans  la 
quatrième  ville  de  l'empire  romain,  célèbre  par  son  luxe,  ses  volup- 
tés, ses  actrices,  ses  spectacles  d'un  relâchement  incroyable  et  son 
école  de  théologiens.  Tant  de  vices  n'empêchaient  pas  les  habitans 
de  s'adonner  avec  zèle  à  la  nouvelle  religion  du  Christ.  Au  lieu  de 
sacrifier  à  Apollon  daphnéen,  à  Jupiter  et  à  Calliope,  ils  adoraient 
avec  ferveur  les  reliques  du  martyr  Babylas. 

D'Antioche,  Eudocie  suivit  l'itinéraire  des  pèlerins  à  Jérusalem, 
tracé  dès  l'année  333;  elle  s'arrêta  aux  stations  sanctifiées  par  les 
grands  souvenirs  bi!)liques.  Une  destinée  bizarre  l'avait  conduite 
des  bois  d'oliviers  de  sa  patrie  jusqu'aux  palmiers  de  la  cité  de 
David  et  de  Salomon  ,  les  deux  pôles  opposés  de  la  civilisation 
humaine.  Le  génie  d'Athénaïs,  les  dons  des  muses,  la  science  et 
l'art  grecs,  tout  cela  était  sans  valeur  sur  ce  sol  de  rochers  arides, 
que  Jésus  et  ses  pauvres  disciples  avaient  foulé  de  leur  pied  vain- 
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queur.  La  clé  des  mystères  de  Jérusalem  n'est  que  dans  la  foi,  la 
piété,  l'abandon,  le  renoncement. 

Rien  n'y  rappelait  la  Grèce,  ni  écoles,  ni  œuvres  d'art,  ni  monu- 
mens  historiques,  sauf  quelques  ruines  du  temps  des  rois  juifs  et 
de  la  domination  romaine.  Hadiien  avait  étouffé  dans  le  sang  la 
dernière  résistance  désespérée  des  Juifs.  A  la  place  du  temple  antique 
de  Salomon,  centre  vénéré  du  monothéisme,  s'élevait  un  temple  de 
Jupiter.  Le  tombeau  du  Christ  sur  le  Golgotha  avait  été  comblé  et 
souillé  par  un  sanctuaire  de  la  Vénus  la  plus  vulgaire.  Ce  n'est  que 
sous  Constantin  que  le  temple  de  la  déesse  de  joie  fut  démoli  et  le 
divin  tombeau  rendu  à  la  piété  des  chrétiens.  Bannis  de  Jérusalem, 
les  malheureux  Juifs  n'avaient  pas  la  consolation  d'y  pleurer  leur 
sort,  d'y  pousser  des  gémissemens  en  lacérant  leurs  vêtemens.  Des 
Syriens,  des  Phéniciens,  des  descendans  de  la  colonie  d'Hadrien 
composaient  la  petite  population  de  Jérusalem  ;  il  y  avait  parmi  eux 
des  païens  cachés,  car  la  vieille  religion  de  Syrie,  le  culte  d'Astarté 
et  de  Mithra,  se  perpétuait  malgré  les  édits.  Un  père  de  l'église, 
Grégoire  de  Nysse,  nous  a  laissé  un  tableau  lugubre  de  la  corrup- 
tion de  Jérusalem,  contre  laquelle  il  met  les  pèlerins  en  garde.  Mais 
le  sens  idéaliste  des  chrétiens  fervens  transformait  cette  Sodome 
vivante  en  un  paradis  céleste,  rempli  des  divins  souvenirs  du  Gol- 
gotha, du  Jourdain,  de  Bethléem  (1). 

Le  pèlerinage  d'Hélène  et  de  Constantin  avait  attiré  de  nouveau 
les  regards  des  chrétiens  vers  Jérusalem.  Saint  Jérôme  s'y  fixa  en 
386,  suivi  de  sa  pieuse  amie  Paula.  Des  pèlerins  d'Occident  venaient 
y  terminer  leur  existence.  Hormis  l'Egypte,  il  n'y  avait  pas  de  con- 
trée où  l'on  comptât  tant  de  moines,  de  nonnes,  de  solitaires  sur 
les  monts,  au  fond  des  vallées.  L'impératrice  Eudocie  demeura  une 
année  entière  à  Jérusalem ,  logée  dans  un  cloître  ;  elle  hantait  les 
lieux  saints,  visitait,  comme  les  autres  pèlerins,  les  reliques  de  la 
passion,  infidèle  au  souvenir  d'Homère  et  s' abîmant  dans  la  contem- 
plation de  la  croix.  Selon  la  légende,  Hélène  avait  retrouvé  en  326 
la  vraie  croix  intacte.  Cette  croix,  devenue  le  symbole  de  l'empire, 
de  la  domination  du  Christ  sur  toute  la  terre,  avait  prouvé  qu'elle 
était  la  vraie  en  opérant  des  miracles.  Les  évêques  de  Jérusalem 
gardaient  ce  palladium  de  la  chrétienté  dans  le  saint  sépulcre  ;  ils  fai- 
saient un  si  grand  commerce  des  morceaux  de  la  croix ,  vendus  aux 
pèlerins  en  qualité  de  talismans,  d'amulettes,  qu'en  peu  de  temps 
cette  croix  eût  été  dissoute  si  elle  n'avait  possédé  la  vertu  du  renou- 
vellement indéfini.  Ces  reliques,  source  de  revenus  pour  le  clergé, 


(1;  On  peut  comparer  ce  tableau  à  celui  du  voyage  plus  récent  que  M.  Gabriel 
Charmes  a  publié  dans  la  Revue  du  15  juin  1881.  Bien  des  traits  communs  subsistent 
une  distance  de  quatorze  siècles. 
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s'ajoutaient  aux  dons  volontaires  des  pèlerins,  au  comraerce  de 
l'huile  des  lampes  du  saint  sépulcre,  des  images  du  Christ  et  de  la 
Vierge,  œuvres  de  l'apôtre  saint  Luc  ou  des  anges. 

On  vit  plus  tard  se  développer  à  Rome,  au  moyen  âge,  une  pas- 
sion non  moins  étrange,  ignorée  de  la  belle  antiquité  grecque,  le 
désir  de  posséder  des  saints  cadavres ,  qui  devint  une  fureur  au 
point  qu'on  falsifiait  des  squelettes,  de  même  que  de  nos  jours  on 
falsifie  le  vin.  Pour  protéger  les  morts  contre  les  marchands  de 
reliques,  qui  fouillaient  les  tombeaux  omme  des  hyènes,  on  était 
obligé  de  veiller  la  nuit  dans  les  cimetières.  Lorsque  saint  Romuald 
menaça  de  quitter  l'Italie,  on  voulut  l'assassiner  afin  de  garder  ses 
ossemens  dans  le  pays,  leui'  attribuant  la  vertu  de  reHques  miracu- 
leuses. 

En  souvenir  de  ce  pèlerinage  à  Jérusalem,  qui  pour  les  chrétiens 
avait  l'importance  d'une  initiation  aux  mystères  d'Eleusis,  Athénaïs 
rapporta  les  deux  chaînes  avec  lesquelles  le  cruel  Hérode  avait  fait 
enchaîner  l'apôtre  Pierre.  Elle  envoya  une  de  ces  chaînes  à  sa  fille, 
qui  fit  bâtir  à  Rome,  pour  les  recevair,  la  basilique  de  Saint-Pierre- 
ès-Liens,  où  encore  aujourd'hui,  après  quatorze  siècles,  on  les  con- 
serve, on  les  vénère. 

De  funestes  épreuves  frappèrent  Athénaïs  lors  de  son  retour  à 
Constantinople.  tn  nouveau  personnage  s'était  emparé  de  la  con- 
fiâuce  de  Théodose,  l'eunuque  Ghrysaphius,  dont  la  belle  figure 
ravissait  l'empereur.  Cet  insidieux  lago  brouilla  les  deux  belles- 
sœurs,  et  des  historiens  ont  raconté  que  le  motif  de  cette  jalousie 
aurait  été  la  possession  du  beau  Paulinus,  maréchal  de  la  cour. 
Ghrysaphius  réussit  à  éveiller  la  jalousie  de  Théodose  contre  l'amant 
prétendu  de  sa  femme.  Une  pomme,  envoyée  par  Athénaïs  au  maré- 
chal, acheva  de  convaincre  l'empereur  et  PauUnus  fut  mis  à  mort, 
qu'il  eût  goûté  ou  non  au  fruit  défendu.  Profondément  humiliée, 
Athénaïs,  avec  le  consentement  de  l'empereur,  se  réfugia  à  Jérusa- 
lem vers  liki  ou  hlih,  non  sans  espoir  de  retour  dès  qu'elle  aurait 
réuhsi  à  convaincre  son  mari  de  son  innocence. 

Les  historiens  byzantins  sont  très  sobres  de  détails  sur  la  vie 
d'Athénaïs  dans  l'exil.  Ils  nous  ont  seulement  raconté  une  effroyable 
tragédie  qui  nous  dévoile  un  caractère  impétueux  chez  cette  femme, 
que  nous  imaginions  si  calme  et  si  douce.  Eudocie  avait  pris  pour 
compagnons  de  voyage  le  prêtre  Sévère  et  le  diacre  Jean.  Théodose 
ayant  appris  que  ces  deux  clercs  fréquentaient  déjà  sa  femme  à 
Constantinople  et  recevaient  d'elle  des  cadeaux,  envoya  au  comte 
Saturninus  Tordre  de  les  égorger;  le  comte  s'acquitta  de  sa  mission 
à  Jérusalem,  sous  les  yeux  mêmes  de  l'impératrice.  Transportée  de 
fureur  en  voyant  massacrer  des  hommes  dont  le  seul  crime  était 
ramitié  qu'elle  avait  pour  eux,  Athénaïs  tua  Saturninus,  oubliant 
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devant  cet  outrage  les  préceptes  de  la  philosophie  et  les  prescrip- 
tions du  christianisme,  dans  le  voisinage  naême  du  saint  sépulcre. 
Ainsi  l'inspiration  démoniaque  d'une  minute  venait  détruire  la  belle 
harmonie  d'une  vie  pleine  de  grâce  et  de  dignité. 

La  fin  du  règne  de  Théodose  fut  assombrie  par  ses  cruautés  et 
les  défaites  de  ses  armées,  sans  que  lui-même  payât  jamais  de  sa 
personne  sur  le  champ  de  bataille.  Il  ne  dut  son  salut  qu'à  une  paix 
honteuse  conclue  avec  les  Huns  en  hli7.  Il  mourut  enfin  dans  sa 
cinquantième  année  d'un  accident  de  cheval.  Pulchérie  fut  procla- 
mée impératnce;  trop  faible  pour  gouverner  seule  dans  des  circon- 
stances critiques,  elle  épousa  M arcien,  veuf,  âgé  de  cinquante-quatre 
ans,  rude  et  énergique  soldat,  fils  d'un  soldat  de  Thrace.  Mais  elle 
ne  pouvait  oublier  son  vœu,  et  le  mariage  fut  tout  platonique. 

Eudocie  voyait  s'évanouir  dans  le  tombeau  de  Théodose  l'heureux 
rêve  de  sa  vie.  Pour  elle  plus  d'espoir  de  retour  dans  le  palais  de 
Constantinople.  Son  sort  était  décidé,  c'était  l'abandon,  le  solitaire 
exil  à  Jérusalem  jusqu'à  sa  mort.  Nous  la  trouvons  passio-nnément 
mêlée  aux  querelles  théologiques  qui  bouleversaient  la  Palestine. 
Marcien  et  Pulchérie  étaient  catholiques  éprouvés.  Après  l'hérésie 
de  Nestorius,  qui  faisait  un  Christ  ti'op  humain,  avait  éclaté  celle 
d'Eutychès,  qui  le  figurait  comme  trop  divin,  au-dessus  et  en  dehors 
de  l'humanité.  La  doctrine  moyenne  de  l'Homme- Dieu,  les  deux 
natures  réunies  en  une  seule  personne,  prévalut  dans  l'église  et 
devint  formule  canonique.  Mais  les  monophysites ,  ou  j)artisans 
d'une  seule  nature  divine,  se  soulevèrent  en  Palestine.  Dix  mille 
moines  et  anachorètes,  à  moitié  sauvages,  conduits  par  un  fanatique 
nommé  Theodosius,  assiégèrent  Jérusalem,  incendièrent  les  mai- 
sons, commirent  des  atrocités,  terrorisèrent  toute  la  contrée.  Athé- 
naïs  s'était  laissé  détourner  du  catholicisme  par  Theodosius.  Cette 
Athénienne  si  cultivée,  si  délicate,  s'alJiait  à  la  plèbe  monacale. 
Même  après  la  défaite  de  son  parti,  elle  demeura  monophysite 
obstinée,  malgré  les  tentatives  des  chefs  de  l'église  et  de  l'empire, 
de  Pulchérie  et  du  pape  Léon,  dont  tous  les  elïorts  échouèrent 
devant  son  obstination.  Il  ne  fallut  rien  moins  pour  la  ramener 
à  l'orthodoxie  qu'un  grand  malheur  de  famille  :  assassinat  de  l'em- 
pereur Valentinien,  son  gendre,  captivité  de  sa  fille  et  de  ses  petites- 
filles,  emmenées  à  Caiihage  par  Genseric  après  le  pillage  de  Rome. 
Quelques  prêtres  zélés  lui  représentèrent  ces  calamités  comme  un 
châtiment  de  son  hérésie.  Ébranlée,  anxieuse,  elle  résolut  de  con- 
sulter le  saint  le  plus  célèbre  de  l'époque  sur  la  vérité  ou  l'erreur 
des  doctrines  monophysites. 

Ce  prophète,  Siméon  Styhte,  qui  avait  été  gardien  de  troupeaux, 
s'était  élevé  à  un  idéal  de  sainteté  et  d'austérité  :  c'était  comme  un 
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virtuose  de  l'ascétisme,  passé  maître  dans  l'art  de  se  torturer  lui- 
même.  Importuné  par  des  hommages  qui  inquiétaient  son  humilité 
et  pour  se  soustraire  à  la  foule  des  pèlerins  accourus  de  Syrie, 
de  Perse  et  d'Arménie,  de  la  Grèce  et  de  Rome,  il  s'était  réfugié 
au  sommet  d'une  colonne  qui  avait  le  double  avantage  de  l'éloigner 
de  ce  bas  monde  et  de  le  rapprocher  du  ciel.  Son  habileté  gym- 
nastique se  riait  des  lois  de  l'équilibre.  Debout  au  sommet  de  sa 
colonne,  il  passait  le  jour  à  incliner  la  tête  jusqu'aux  pieds,  et 
la  nuit  en  prières,  les  mains  levées  vers  les  étoiles.  Pour  guérir 
les  folies  et  les  misères  désespérées  de  ce  temps,  il  fallait  de  ces 
vertus  étranges  et  exaltées  qui  elles-mêmes  touchent  à  la  folie. 
Debout  sur  son  monument,  le  Stylite  se  sentait  heureux  et  libre; 
il  voyait  à  ses  pieds  les  vices  et  les  vanités  des  hommes,  «  et, 
ajoute  spirituellement  notre  auteur,  nul  n'a  le  droit  d'en  rire  :  n'y 
a-t-il  pas  de  par  le  monde  de  plus  grands  fous  que  lui,  dont  chacun 
se  croit  au  sommet  de  sa  colonne  Trajane?  »  L'influence  de  Siméon 
sur  les  affaires  ecclésiastiques  de  son  temps  était  aussi  grande  qu'au 
moyen  âge  celle  d'un  saint  François,  d'un  saint  Dominique  ou  d'un 
abbé  de  Clairvaux.  Athénaïs  lui  envoya  des  ambassadeurs  chargés 
de  lui  soumettre  ses  doutes  et  perplexités.  Il  répondit  :  a  Sache,  ô  ma 
fille,  que  le  diable,  voyant  les  richesses  de  ta  vertu,  t'a  demandée  au 
Seigneur  pour  te  cribler  comme  le  froment.  Le  misérable  Théodosius 
est  devenu  l'instrument  de  ta  tentation...  «  Et  il  engageait  Athénaïs 
à  s'adresser  à  un  saint  anachorète,  Euthymius,  qui  résoudrait  tous 
ses  doutes.  —  Cet  autre  prophète  du  désert,  tout  chenu,  vivait  dans 
une  laura  voisine  de  Jérusalem.  On  appelait  ainsi  un  ensemble  de 
cabanes  espacées  les  unes  des  autres,  mobiles  comme  des  guérites, 
011  vivaient  les  solitaires,  qui  pouvaient  ainsi  camper  et  décamper, 
portant  leur  maison  sur  leur  dos.  Euthymius  fuyait  la  présence  des 
femmes.  Eudocie  eut  grand'peine  à  l'atteindre  :  il  la  convertit  au 
catholicisme  en  l'année  446. 

Dans  la  déserte  et  chaude  Jérusalem,  séparée  de  ses  enfans,  qu'elle 
savait  captifs  et  misérables,  Eudocie  s'adonnait  aux  œuvres  pieuses. 
Elle  traduisait  les  livres  de  la  Bible,  elle  invoquait  aussi  le  secours 
des  muses  de  la  Grèce  et  cherchait  à  se  consoler  par  la  poésie.  Elle 
se  révèle  à  nous  comme  une  gracieuse  artiste,  de  bonne  et  saine 
culture  littéraire,  racontant  ses  pieuses  et  édifiantes  histoires  en 
une  langue  excellente,  sur  le  rythme  d'Homère.  Le  poème  qui  nous 
reste  d'elle  a  pour  sujet  les  amours  de  saint  Gyprien  ei  de  sainte 
Justine,  et  leur  commun  martyr  à  INicomédie  pendant  la  persécu- 
tion de  Dioclétien.  L'idée  profonde  du  poète,  c'est  l'insufTisance  des 
sciences  profanes  et  leur  impuissance,  la  lutte  du  bon  esprit  et  de 
l'esprit  malin,  la  vertu  du  signe  de  croix,  la  conversion  et  le  salut  des 
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hommes,  œuvre  des  femmes.  C'est  le  sujet  traité  par  Dante,  Mil- 
ton,  Calderon,  dans  el  Magico  prodigioso  et  la  Deiwrion  de  la 
Cntz,  et  enfin  dans  la  légende  de  Faust. 

Gyprien,  un  magicien,  consacré  dès  l'enfance  à  Apollon  et  voué 
au  culte  des  divinités  de  la  Grèce,  acquiert  toutes  les  sciences,  dans 
ses  voyages  en  Phrygie,  en  Egypte,  en  Chaldée.  Il  connaît  la  vertu 
des  plantes  et  les  maladies,  et  tout  ce  que  le  serpent  diapré,  prince 
du  monde,  oppose  aux  décisions  de  Dieu;  il  sait  discerner  la  voix  des 
morts  au  fond  des  sépulcres  et  le  chant  des  sphères,  il  pénètre  dans 
la  région  des  métamorphoses,  assiste  à  l'accouplement  monstrueux  de 
l'esprit  de  ténèbres  avec  les  dragons,  d'où  naissent  les  passions  et  les 
crimes  de  la  terre.  Il  voit  face  à  face  Satan  lui-même  qui  l'éblouit 
de  ses  trompeuses  images.  A  Antioche,  toutes  les  femmes  tombent 
victimes  de  ses  soi  tilèges,  hormis  Justine,  qu'il  aime  éperdument. 
En  vain  il  lui  envoie  les  démons  pour  la  tenter,  car  il  a  lait  un  pacte 
avec  le  diable.  Elle  est  sauvée  grâce  à  la  vertu  du  signe  de  croix. 
Vaincu  à  son  tour  par  la  croix,  Cyprien  confesse  des  crimes  si 
énormes  qu'il  désespère  de  son  salut.  Mais  le  prêtre  Eusèbe  le  con- 
sole et  lui  rappelle  l'infinie  miséricorde  de  Dieu.  De  persécuteur,  le 
magicien  devient  chrétien  fervent;  il  brûle  ses  livres  de  magie  (ràç 
pi€"Xouç  ToO  oiaêoloo).  Les  prêtres  en  procession  chantent  Alléluia. 
Sainte  Justine,  en  signe  d'allégresse,  coupe  ses  beaux  cheveux,  elle 
fait  le  salut  de  Cyprien,  son  ami  chaste,  qui  devient  prédicateur,  et 
couronne  sa  conversion  par  le  martyre. 

L'impératrice  Eudocie  mourut  à  Jérusalem  vers  l'an  hQO.  A  ses  der- 
niers momens,  elle  témoigna  encore  de  son  innocence  et  de  l'injus- 
tice des  soupçons  qui  avaient  causé  la  mort  de  Paulinus.  Elle  mourut 
consolée  par  la  foi  catholique.  Contre  la  vieillesse  défaillante,  l'amère 
solitude,  le  paganisme  n'avait  ni  secours,  ni  consolations  ;  il  aban- 
donnait l'homme  au  jour  de  l'impuissance,  à  l'heure  de  l'agonie. 

Telle  fut  la  destinée  d'Athénaïs  :  l'aimable  Athénienne  nous  appa- 
raît à  travers  ce  récit  comme  une  ombre  aux  ti'aits  fins  et  rigides, 
détachée  d'une  mosaïque  byzantine.  M.  Gregorovius  lui  rend  un 
semblant  de  vie  par  la  grâce  du  style  et  la  couleur  des  descriptions, 
mais  les  pensées  qu'il  prête  à  cette  impératrice  du  v^  siècle  sont 
celles  d'un  Allemand  érudit  et  lettré  du  xix%  qui  a  cherché  à  peindre 
dans  une  figure  plus  symbolique  qu'historique  l'antithèse  d'Athènes 
et  de  Jérusalem,  de  l'Acropole  et  du  saint  sépulcre. 


J.  Bourde  AU. 
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D'ALEXANDEE 


V. 

LA    BATAILLE    DE    L'HYDASPE. 


I. 

Lorsqu'en  l'année  152A  de  notre  ère,  l'empereur  Baber,  le  fondateur 
de  la  dynastie  mongole  dans  l'Inde,  déjà  maître  de  Caboul,  envahit  le 
Pendjab,  il  demeura  frappé  d'étonnement.  «  Il  me  semblait,  dit-il, 
pénétrer  dans  un  nouveau  monde  :  l'herbe,  les  arbres,  les  animaux 
sauvages,  les  oiseaux,  les  mœurs  et  les  usages  des  tribus  nomades, 
tout  différait  de  ce  que  j'avais  vu  jusqu'alors.  »  Les  sensations  de 
soldats  qui  venaient  de  traverser  la  Chaldée,  la  Susiane,  la  Perside, 
la  Médie,  ne  purent  être  naturellement  aussi  vives  que  celles  d'un 
ïartaredu  Kokhand  qui  n'avait  jamais,  de  son  propre  aveu,  «  visité 
de  contrée  méridionale.  »  L'armée  d'Alexandre  s'attendait,  sur  la  foi 
de  ses  traditions,  à  pénétrer  dans  un  monde  étrange,  et  peut-être 
l'étrangeté  resta-t-elle  au-dessous  du  tableau  qu'une  imagination 
portée  au  merveilleux  depuis  longtemps  s'était  fait.  Les  Grecs  avaient 
dans  Homère  la  foi  absolue  et  aveugle  que  la  plupart  des  nations 
musulmanes  accordent  encore  de  nos  jours  au  Coran.  Que  disait 
Homère?  «  Neptune  est  allé  visiter  les  Éthiopiens  qui  habitent  aux 

(1)  Voyez  dans  1&  Revue  des  1"  février  et  !«••  mars  iUlcritage  de  Darius. 


LES    DERNIÈRES    CAMPAGiSES    d' ALEXANDRE.  (53 

extrémités  de  la  terre,  divisés  en  deux  nations  distinctes  :  les  uns 
vivent  aux  lieux  où  le  soleil  se  couche,  les  autres  occupent  la  région 
d'où  le  soleil  se  lève.  »  Les  Éthiopiens  de  l'Occident,  les  soldats 
d'Alexandre  les  avaient  entrevus,  quand  ils  passèrent  de  l'Egypte 
en  Libye;  les  Éthiopiens  de  l'Orient,  on  les  allait  probablement  ren- 
contrer aussitôt  qu'on  aurait  franchi  l'Indus.  Homère  s'était  borné  à 
faire  mention  de  leur  existence;  le  premier  géographe  qui  ait  entre- 
pris de  dresser  la  carte  du  monde  connu,  Anaximandre  de  Milet, 
ne  paraît  pas  leur  avoir  assigné  une  place  bien  définie  sur  sa  table 
de  bronze;  Hécatée,  Hérodote,  Gtésias,  déterminèrent  avec  plus 
d'assurance  le  lieu  de  leur  demeure.  Pour  parler  de  l'Inde  avec 
une  certaine  compétence,  ces  trois  écrivains  possédaient  ce  qui 
manquait  à  Homère  :  le  témoignage  d'un  homme  qui  avait  très  pro- 
bablement été  en  relation  avec  dos  Hindous. 

Les  voyages  les  plus  contestés  sont  aujourd'hui  en  voie  de  triom- 
pher d'un  scepticisme  qui  a  reçu  de  trop  fréquens  démenti^  pour  n'être 
pas  devenu  tout  au  moins  très  modeste  dans  l'expression  de  ses  doutes. 
Nous  admettrons  donc  sans  hésitation  et  sans  scrupule,  avec  Héro- 
dote, que  les  vaisseaux  de  Néchao,  partis  du  fond  de  la  Mer-Rouge 
au  début  du  vu"  siècle  avant  notre  ère,  firent  en  trois  ans  le  tour 
de  la  Libye.  Cent  ans  plus  tard,  si  Ton  en  croit  la  même  autorité, 
vers  l'année  512  avant  Jésus-Christ,  les  vaisseaux  de  Darius,  fils 
d'IIystaspe,  conduits  par  un  Garien,  Scylax  de  Garyande,  descendirent 
rindus  jusqu'à  son  embouchure,  voguèrent  ensuite  a"  lar^e  vers 
l'Occident  et  arrivèrent,  au  bout  du  trentième  mois,  à  l'endroit 
môme  d'oii  s'étaient  élancés  les  navires  égyptiens,  quand  ils  con- 
çurent le  projet  de  passer  de  la  Mer-Rouge  dans  la  Méditerranée,  en 
contournant  l'Afrique.  La  relation  de  Scylax,  conservée,  assure-t-on, 
dans  les  archives  royales,  servit  de  base  aux  récits  d' Hécatée,  aussi 
bien  qu'à  ceux  d'Hérodote  et  de  Gtésias.  Pour  l'auteur  du  Tour  de 
la  terre,  comme  pour  le  père  de  l'histoire  et  pour  le  médecin  d'Ar- 
taxerce,  les  peuples  qui  habitent  les  environs  de  Nysa,  la  cité  de 
Bacchus,  sont  encore  «  des  Éthiopiens  limitrophes  de  l'Egypte.  » 
Hérodote  les  distingue  cependant  déjà  de  leurs  voisins,  les  Galan- 
tiens,  qui  vivent  au-delà  de  l'Indus,  «  le  second  fleuve  où  l'on 
trouve  des  crocodiles.  »  G'est  aux  populations  que  l'immense  cours 
d'eau  sépare  de  la  vingtième  satrapie,  aux  Galantiens  par  consé- 
quent, que  seia  désormais'  réservé  le  nom  d'Indiens.  Si  ces  Indiens, 
—  Ethiopiens  encore,  ne  fut-ce  que  par  la  couleur,  —  n'existaient 
pas,  les  Thraces  seraient  la  nation  la  plus  nombreuse  de  l'univers; 
les  Thraces  doivent  se  contenter  du  second  rang,  car  le  premier 
rang  appartient  incontestablement  aux  Indiens. 

Il  y  a  beaucoup  de  nations  dans  l'Inde,  ces  nations  ne  parlent  pas 
toutes  la  même  langue;  les  unes  ont  des  demeures  fixes,  les  autres 
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restent  encore  à  l'état  nomade.  De  ces  peuples  divers  les  plus  bel- 
liqueux sont  ceux  qui  habitent  le  plus  au  nord.  On  remarque  chez 
eux  à  peu  près  le  même  genre  de  vie  que  chez  les  Bactriens.  L'Asie 
est  habitée  jusqu'à  l'Inde  comprise,  qui  en  fait  partie;  après  l'Inde, 
on  ne  rencontre  plus  qu'un  désert.  On  sait  que  les  pays  les  plus 
lointains,  par  un  singulier  privilège,  ont  généralement  les  plus  belles 
productions  :  l'Inde,  qui  est,  du  côté  de  l'aurore,  le  dernier  pays 
habité,  possède  des  quadrupèdes,  des  oiseaux,  beaucoup  plus  grands 
que  les  animaux  de  même  espèce  qui  se  rencontrent  dans  les  autres 
contrées.  La  Grèce  en  put  juger  quand  l'armée  de  Xerxès  envahit 
son  territoire;  les  chiens  indiens  qui  suivaient  cette  armée  éton- 
nèrent les  Grecs  par  leur  taille,  par  leur  force  et  par  leur  vitesse. 
L'Inde  fournit  aussi  de  l'or  en  profusion;  on  en  extrait  des  mines, 
le  fleuve  en  charrie  et  des  fourmis  gigantesques  en  mêlent  aux  amas 
de  sable  qu'elles  amoncellent  au  milieu  du  désert.  Mais  est-il  un 
métal  dont  la  valeur  puisse  être  mise  en  balance  avec  celle  de  l'arbre 
merveilleux  dont  Scylax  révéla  le  premier  l'existence?  Cet  arbre 
croît  sans  culture  et  porte  pour  fruit  de  la  laine  plus  belle,  de  la 
laine  de  meilleure  qualité  que  la  toison  des  brebis.  Les  Indiens  s'ha- 
billent ainsi  à  peu  de  frais;  ils  n'ont  qu'à  cueillir  et  à  tisser  le  fil 
qui  pend  aux  arbres  pour  se  fabriquer  des  vêtemens. 

Au  mois  d'août  de  l'année  185A,  l'Angleterre  et  la  France  ayant 
uni  leurs  forces  pour  une  action  commune,  nous  nous  préparions  à 
débarquer  nos  troupes  en  Grimée.  Le  naturaliste  Pallas  et  le  duc  de 
Raguse  nous  avaient  précédés  sur  cette  terre  inhospitaUère  demeu- 
rée en  plein  xix'  siècle  presque  aussi  soupçonneuse  de  tout  regard 
étranger  qu'au  temps  où  y  abordait  Oreste.  Étions-nous,  quand  le 
rivage  d'Old-Fort  reçut  nos  bataillons,  beaucoup  mieux  édifiés  sur 
le  relief  du  sol,  sur  les  ressources  du  pays,  sur  l'importance  notam- 
ment des  cours  d'eau,  que  les  soldats  d'Alexandre  paraissent  l'avoir 
été  sur  l'orographie  et  sur  l'hydrologie  du  Pendjab,  quand  ils  se 
présentèrent  aux  frontières  jusque-là  fermées  de  l'Inde  avec  les 
notions  puisées  par  leur  grand  état-major  général  dans  Homère  et 
dans  Hérodote?  11  nous  restait  cependant  sur  ces  aventureux  décou- 
vreurs un  immense  avantage  :  nous  savions  d'une  façon  précise 
sous  quel  parallèle  et  sous  quel  méridien  nos  vaisseaux  nous  avaient 
conduits.  Les  Grecs  et  les  Macédoniens,  au  contraire,  après  tant  de 
chemin  parcouru,  se  trouvaient  en  quelque  sorte  égarés.  Ils  se 
demandaient  si  le  Tanaïs  et  le  Pont-Euxin  étaient  proches,  si  le 
cours  de  l' Indus  ne  finirait  pas  par  les  ramener  en  Egypte.  Les 
guides  qu'ils  se  procuraient,  les  nouveaux  alliés  qu'ils  interrogeaient 
avec  insistance,  ne  pouvaient  rien  leur  apprendre  sur  ce  point,  en 
revanche,  ils  leur  apportaient  sur  la  topographie  et  la  constitution 
géologique  de    l'Inde,  sur    le  réseau  de  fleuves    qui  arrosaient 
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cette  contrée  inconnue,  sur  les  peuples  divers  qui  s'en  étaient  par- 
tagé la  surface,  des  renseignemens  infiniment  moins  vagues  que  le 
résumé  succinct  emprunté  à  la  relation  de  Scylax;  je  serais  presque 
tenté  de  dire  que  les  documens  rapportés  de  Crimée  par  le  savant 
auteur  du  Tableau  physique  et  topographique  de  la  Tauride,  L'Inde 
septentrionale  était  habitable  et  fertile  ;  elle  l'était  surtout  dans  sa 
partie  montagneuse;  l'Inde  méridionale,  au  contraire,  dévorée  des 
ardeurs  du  soleil,  n'offrait  qa'un  sol  desséché  et  aride,  ou  des 
plaines  submergées  par  les  débordemens  périodiques  des  fleuves. 
Cette  diversité  de  climat  avait  réagi  sur  l'espèce  humaine  :  l'Indien 
du  Midi  ressemblait  aux  Éthiopiens  par  la  couleur  de  la  peau  ;  l'ha- 
bitant du  Nord  rappelait  le  type  égyptien.  C'était  surtout  ce  dernier 
que  les  Macédoniens  avaient  intérêt  à  connaître,  car  l'Inde  septen- 
trionale a  toujours  été  la  région  dont  l'occupation  s'est,  dès  le 
début,  imposée  forcément  à  la  conquête.  Les  Arabes  seuls,  venus 
des  bords  du  Golfe-Persique,  ont  pu,  en  l'année  711  de  notre  ère, 
procéder  autrement.  Je  laisse  avec  intention  de  côté  les  nations 
modernes. 

Ces  Indiens  du  nord,  les  soldats  de  Taxile  et  ceux  d'Abisarès  les 
avaient  déjà  montrés,  alliés  ou  ennemis,  aux  soldats  d'Alexandre. 
De  haute  stature,  le  corps  grêle,  ils  se  faisaient  avant  tout  remar- 
quer par  une  agilité  merveilleuse.  Les  fantassins  étaient  armés  d'un 
arc  et  d'une  épée;  l'arc,  à  peu  près  semblable  à  celui  des  Carduques, 
aussi  haut  que  la  taille  d'un  homme,  lançait  des  flèches  de  plus  d'un 
mètre  de  longueur.  Pour  le  bander,  il  fallait  l'appuyer  à  terre,  poser 
le  pied  gauche  sur  le  bois  et  attirer  à  soi  la  corde  avec  effort.  On 
n'arrivait  probablement  pas  avec  un  engin  si  rebelle  à  décocher, 
comme  fit  plus  tard  l'archer  anglais,  douze  flèches  à  la  minute,  mais 
la  tension  du  nerf  était  telle  que  le  trait  pénétrait  à  la  fois  bouclier 
et  cuirasse,  ou  toute  autre  espèce  d'armure.  L'épée,  large,  longue 
aussi  d'un  mètre,  se  maniait,  à  la  façon  de  l'espadon  moderne,  des 
deux  mains.  Pour  arme  défensive,  le  fantassin  tenait  de  la  main 
gauche  un  bouclier  oblong  de  cuir  vert  qui  lui  couvrait  presque  tout 
le  corps.  Ce  n'était  peut-être  pas  là  une  infanterie  qui  fût  de  taille 
à  se  mesurer  avec  la  redoutable  phalange;  elle  n'était  inférieure 
pour  l'armement  ni  aux  Agriens  ni  aux  peltastes.  Les  cavaliers, 
armés  de  deux  javelots  et  d'un  bouclier  moins  vaste  que  celui  des 
hommes  de  pied,  auraient  rencontré  avec  plus  de  désavantage  la 
grosse  cavalerie  des  hétaires  ;  leurs  chevaux  n'avaient  ni  selles,  ni 
mors;  on  les  conduisait  à  l'aide  d'un  bridon,  courroie  de  cuir  garnie 
de  bagues  d'airain  ou  de  fer  qui,  au  lieu  d'appuyer  sur  les  barres^ 
agissait  simplement  sur  les  lèvres.  La  grande  force  d'une  armée 
indienne  ne  résidait  d'ailleurs  ni  dans  sa  cavalerie,  ni  dans  son  infan- 
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terie  ;  elle  dépendait  surtout  du  nombre  de  ses  chars  et  du  chiffre 
de  ses  éléphans.  Les  chars  étaient  généralement  traînés  par  quatre 
chevaux;  Téléphant  dépassait  de  beaucoup  en  taille  et  en  vigueur 
les  éléphans  d'Afrique.  Cet  animal  était  alors  et  demeure  encore  de 
nos  jours  la  monture  royale;  après  l'éléphant,  venait  le  quadrige, 
après  le  quadrige  le  chameau;  le  cheval  semble  avoir  été  réseiTéau 
guerrier  vulgaire. 

La  fameuse  bataille  de  Panipet,  gagnée  le  21  avril  1526  par 
l'empereur  Baber  sur  le  sultan  de  Delhi,  fut  le  triomphe  du 
canon  amené  pour  la  première  fois  dans  les  provinces  situées 
à  l'est  de  l'Indus  ;  Cortez,  au  Mexique,  dut  la  victoire  à  ses  arque- 
buses ;  Alexandre  ne  pouvait  compter  pour  venir  à  bout  des  Indiens 
que  sur  l'habileté  de  sa  tactique  et  sur  la  fermeté  de  ses  troupes. 
En  fait  d'armes,  la  balance  eût  plutôt  penché  du  côté  des  Indiens, 
car  les  éléphans  causaient  à  la  cavalerie  un  insurmontable  effroi. 
Les  chars,  si  redoutés  qu'ils  fussent  des  Asiatiques,  étaient  moins  à 
craindre  ;  on  les  avait  vus  aux  champs  d'Arbèles,  sur  un  terrain 
préparé  à  l'avance,  dans  les  conditions  les  plus  favorables  que  leurs 
conducteurs  pussent  souhaiter,  et  Ton  savait  qu'il  était  facile  de  se 
dérober  à  leur  choc. 

Quant  à  la  nature  des  opérations,  elle  allait  complètement  chan- 
ger :  à  l'est  de  l'Indus,  ce  n'était  plus  la  guerre  de  montagne  qu'on 
devrait  poursuivre;  on  combattrait  en  plaine,  dans  une  autre  Baby- 
lonie  et  une  autre  Susiane  ;  l'ère  des  batailles  rangées  ne  tarderait 
pas  à  se  rouvrir. 

Cinq  grands  cours  d'eau  descendent  de  l'Imaûs,  —  le  séjour 
de  la  neige,  l'Himalaya  des  Hindous,  —  immense  ceinture  de  pierre 
dans  laquelle  les  Grecs  croyaient  reconnaître  le  prolongement  du  Tau- 
rus  :  —  ces  cinq  rivières  traversent  obliquement  la  contrée  et  portent 
leurs  eaux  réunies  à  l'Indus,  vers  le  point  où  s'élève  aujourd'hui 
la  ville  de  Mithan  Kot.  Prolongez  une  ligne  idéale,  dans  la  direc- 
tion du  sud-est,  sur  un  espace  de  hOO  kilomètres  environ,  joignez: 
ainsi  Attock  que  baigne  l'Indus,  à  Firozpour  qu'arrose  le  Ghara, 
vous  couperez  presque  à  angle  droit  tous  ces  aflluens  et  vous  aure^ 
traversé  dans  sa  plus  grande  largeur  le  delta  renversé  qui  forme 
le  Pendjab,  —  le  pays  des  cinq  eaux.  —  Poussez  plus  loin  encore; 
à  350  kilomètres  de  Firozpour,  vous  rencontrerez  Delhi,  Tantique 
capitale  des  souverains  mongols.  L'armée  d'Alexandre  n'ira  pas, 
comme  celles  de  Tamerlan  et  de  Baber,  jusqu'à  Delhi;  elle  se  con- 
tentera de  passer  de  l'Indus  à  l'Hydaspe,  de  l'Hydaspe  à  l'Acésinès, 
de  l'Acésinès  à  l'Hydraote.de  THydraote  à  l'Hyphase.  Ces  fleuves, 
dont  nul  Eul-opéen  n'avait,  au  v  siècle  avant  notre  ère,  entrevu  les 
rives,  nous  sont  aujourd'hui,  grâce  à  des  explorations  récentes,  par- 
faitement connus.  L'Hydaspe,  —  en  sanscrit  Yi-tasta,  le  Fleuve  qui 
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ne  se  repose  jamais,  —  est  devenu  sur  nos  cartes  modernes  le 
Djelam,  bien  que  les  Hindous  qui  habitent  sur  ses  bords  lui  con- 
servent encore  son  nom  antique  à  peine  altéré,  —  Bedusta.  — 
L'Acésinès,  —  Asikni,  VEau  noire,  —  se  retrouve  dans  le  Ghe- 
nab  ;  l'flydraote,  —  Irawati,  rEau,  —  est  resté  pour  les  indigènes 
riraoti;  nous  l'appelons,  je  ne  sais  trop  à  quel  titre,  le  Ravi; 
l'Hyphase  —  Vipasa,  l'indompiable,  —  est  le  fleuve  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  Bias.  Quand  le  Bias  a  confondu  ses  eaux  avec 
celles  du  Sutledje,  qui  fut  dans  l'antiquité  l'Hesudrus,  le  lit 
commun  qu'emplissent  les  deux  rivières  s'appelle  le  Ghara  et 
forme  la  limite  orientale  du  Pendjab. 

Vers  la  fin  du  printemps  de  l'année  326  avant  Jésus-Ghrist, 
Alexandre,  n'ayant  plus  d'Assacéniens,ni  d'Astacéniens  à  soumettre, 
se  décida  enfin  à  franchir  l' Indus.  La  vaste  surface  comprise  entre 
ce  fleuve  et  l'Hydaspe,  souvent  inondée,  a  reçu  l'appellation  carac- 
téristique de  Sind-Sangor,  —  V Océan  de  r Indus.  —  Alexandre 
l'abordait  heureusement  avant  la  saison  des  pluies;  la  province 
était  riche  et  le  trésor  de  sa  capitale,  Taxila,  renfermait  encore,  cin^ 
quante  ans  après  la  mort  d'Alexandre,  plus  de  2*25  millions  de 
francs.  Le  chef  de  Taxila,  rajah  puissant,  mais  rajah  constamment 
inquiété  par  ses  voisins,  avait  pris,  suivant  la  coutume  indienne, 
ou  reçu  des  Macédoniens,  le  nom  de  la  ville  qui  était  devenue  le 
lieujhabituel  de  sa  résidence.  Ge  n'est  donc  plus  à  Omphis  ou  à 
Mophis  que  l'armée  grecque  va  ouvrir  ses  rangs,  mais  au  pharaon 
du  Sind-Sangor,  à  Taxile.  Menacé  par  Abisarès,  le  roi  de  Gachemyr, 
et  par  Porus,  —  Purusha,  le  Héros,  —  dont  la  domination  s'éten- 
dait de  .  l'Hydaspe  à  l'Hyphase,  Taxile  n'hésita  point  à  faire  à 
Lphestion  l'accueil  le  plus  favorable  ;  néanmoins,  tant  que  l'armée 
demeura  sur  la  rive  droite  de  l'Indus,  il  ne  jugea  pas  prudent  de 
proclamer  trop  hautement  ses  sympathies  et  crut  devoir  se  borner 
à  fournir  gratuitement  aux  troupes  étrangères  qui  occupaient  la 
rive  droite  du  Gophès  le  blé  nécessaire  à  leur  subsistance.  Dès  que 
les  Macédoniens  eurent  passé  le  fleuve,  il  fit  trêve  à  ses  scrupules 
et  se  donna  tout  entier  à  leur  alliance. 

Taxila,  au  rapport  des  pèlerins  chinois  qui  la  visitèrent  dans  le 
cours  du  VI*  siècle  de  notre  ère,  était  située  à  trois  journées  de 
marche  de  l'Indus.  Assuré  de  ne  rencontrer  aucune  hostilité  devant 
lui,  Alexandre  s'y  porte  sur-le-champ  et  confirme  le  pouvoir  du 
prince  qui  s'est  déclaré  le  premier  son  allié  ;  en  même  temps,  fidèle 
à  sa  politique,  il  donne  pour  satrape  à  la  province  indienne  un  Macé- 
donien, Philippe,  fils  de  Machate,  et  pour  garnison  à  la  capitale  les 
soldats  que  leurs  blessures  ont  mis  hors  de  combat  ;  ces  disposi- 
tions prises,  il  poursuit,  sans  s'arrêter  davantage,  sa  marche  en 
avant  vers  l'Hydaspe. 
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Porus  et  Abisarès  manœuvraient  en  ce  naoment  pour  opérer  leur 
jonction,  mais  Abisarès  se  trouvait  encore  à  75  kilomètres  de  Porus. 
Alexandre  ne  douta  pas  un  instant  qu'il  ne  pût  tenir  Abisarès  en 
échec,  pendant  qu'il  irait,  avec  le  gros  de  ses  forces,  accabler  le 
prince  que  nous  nommerions  aujourd'hui,  non  pas  le  roi  Porus, 
mais,  ainsi  que  s'appelait  Runjet-Singh,  le  maharajah  de  Lahore. 
De  ce  côté,  en  effet,  se  trouvait  la  grande  armée  du  Pendjab.  Le 
bruit  public  prêtait  à  Porus  cinquante  mille  fantassins,  trois  mille 
cavaliers,  plus  de  mille  chars  de  guerre  et  cent  trente  éléphans: 
ce  sont  là  les  chiffres  de  Diodore  de  Sicile.  Porus,  en  réalité,  ne 
paraît  avoir  jamais  mis  en  ligne  plus  de  trente  mille  fantassins  et 
de  trois  cents  chars  de  guerre;  par  compensation,  Arrien  porte 
à  quatre  mille  le  nombre  des  cavaliers,  à  deux  cents  celui  des  élé- 
phans. Burnes  a  fait  la  curieuse  remarque  que,  si  l'on  remplace  les 
chars  par  des  canons,  l'armée  de  Runjet-Singh  et  l'armée  de  Porus 
présenteront,  à  très  peu  de  chose  près,  le  même  effectif. 

Abisarès  fut-il  intimidé  par  la  rapidité  des  mouvemens  d'Alexandre, 
ou  céda-t-il  à  la  terreur  qui  précédait  partout  ce  grand  nom,  il  est 
difficile  aujourd'hui  de  le  dire  ;  la  seule  chose  que  l'accord  de  Quinte 
Curce  et  d' Arrien  nous  permet  d'affirmer,  c'est  qu' Abisarès,  au 
lieu  de  poursuivre  sa  marche  vers  le  champ  de  bataille  où  Porus  lui 
donnait  rendez-vous,  s'arrêta  brusquement  et  députa  son  frère  vers 
Alexandre,  le  chargeant  d'apporter  au  roi  de  Macédoine  l'assurance 
de  sa  soumission  la  plus  complète.  Un  ennemi  de  moins  à  combattre 
est  une  faveur  du  sort  qu'un  général  habile  ne  dédaigne  jamais. 
L'hommage  d'Abisarès  fut  accepté  comme  sincère,  et  l'armée,  délivrée 
de  la  crainte  d'une  diversion  sur  son  flanc  gauche,  ne  s'occupa  plus 
que  d'opérer  son  mouvement  de  concentration  vers  l'Hydaspe.  Der- 
rière ce  fleuve,  le  premier  qu'on  rencontre  en  venant  de  l'Indus,  le 
roi  de  Lahore,  avec  toutes  ses  troupes  rangées  en  bataille,  atten- 
dait. 

IL 

Dans  la  saison  sèche,  nous  apprend  le  lieutenant  Burnes,  on  peut 
passer  à  gué  l'Hydaspe  et  l'Acésinès  au-dessus  de  leur  confluent  ; 
quand  ces  deux  fleuves  ont  réuni  leurs  eaux,  on  ne  les  traverserait 
pas  sans  le  secours  d'une  barque.  La  saison  sèche  touchait  à  sa 
fin,  au  moment  où  Alexandre  atteignit  la  rive  droite  de  l'Hydaspe, 
et  la  fonte  des  neiges  avait  déjà  grossi  les  cinq  fleuves  du  Pendjab. 
Tamerlan  a  franchi  l'Hydaspe  sur  un  pont,  au  point  de  jonction 
des  deux  rivières,  là  où  l'Hydaspe  encaissé  n'a  guère  plus  de 
500  mètres  de  largeur;  Runjet-Singh  l'a  traversé  à  la  nage  avec  un 
gros  corps  de  cavalerie,  mais  ni  Tamerlan  ni  Runjet-Singh  n'opéraient 
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dans  la  saison  tardive  à  laquelle  d'involontaires  délais  avaient  acculé 
les  Macédoniens.  Alexandre  ne  rencontrait  plus  un  Hydaspe  guéable 
et  la  présence  de  l'ennemi^sur  la  rive  opposée  lui  interdisait,  tout 
autant  que  la  crue  du  fleuve,  l'établissement  d'un  pont  de  cheva- 
lets ou  d'un  pont  de  bateaux.  Il  fallait  surprendre  le  passage  ou 
l'accomplir  de  vive  force,  comme  on  avait  accompli  celui  du  Jaxarte. 
Jamais  opération  plus  délicate,  manœuvre  plus  périlleuse,  ne  mirent 
à  l'épreuve  le  génie  guerrier  d'Alexandre.  La  bataille  de  l'Hydaspe 
mérite  de  prendre  rang  à  côté  des  batailles  d'Issus  et  d'Arbèles; 
maint  juge  compétent  parmi  les  généraux  de  l'Inde  britannique 
a  cru  pouvoir  la  placer  au-dessus  de  ces  deux  victoires  plus  reten- 
tissantes. C'est  la  bataille  de  Wagram  de  notre  héros:  rien  n'y 
manque,  pas  même  le  séjour  forcé  dans  l'île  du  Danube. 

Chose  singulière  et  bien  digne  de  notre  attention  !  le  terrain  qu'a 
choisi  Porus  pour  y  attendre  Alexandre  est  précisément  celui  sur 
lequel  en  18^9  les  Sykhs  feront  subir  un  sanglant  échec  aux  Anglais 
commandés  parle  général  Gough.  A  deux  reprises  différentes,  à  deux 
mille  cent  soixante-quinze  ans  d'intervalle,  la  plaine  de  Chillianwallah 
verra  se  débattre  entre  l'Occident  et  l'Orient  les  destinées  du  Pend- 
jab. L'armée  du  général  Gough,  venant  du  Bengale,  n'avait  pas, 
comme  celle  d'Alexandre,  à  franchir  l'Hydaspe;  pour  aller  à  l'ennemi, 
il  lui  fallait  franchir  un  fleuve  plus  profond  et  plus  rapide  encore, 
—  l'Acésinès  ;  —  seulement,  elle  le  franchissait  au  mois  de  décembre  : 
à  cette  époque  de  l'année,  l'Acésinès  ne  remplit  qu'un  canal  étroit 
et  laisse  à  découvert  plusieurs  bancs  de  sable. 

Depuis  la  mort  de  Runjet-Singh,  survenue  en  iShh,  l'armée  des 
Sykhs  ne  reconnaissait  plus  d'autre  autorité  que  celle  de  ses  chefs  ; 
sa  turbulence  était  devenue  une  menace  constante  pour  la  frontière 
anglaise.  La  victoire  de  Sobraon,  remportée  en  18^6  par  lord  Gough, 
la  contraignit  à  repasser  précipitamment  le  Sutledje, — l'Hesudrus  des 
anciens,  le  Satudru,  c'est-à-dire  les  cent  coiirans,  des  Hindous.  —  Au 
mois  d'octobre  1848,  le  gouvernement  des  Indes  résolut  d'en  finir  avec 
ces  bandes  insurgées,  et,  le  9  novembre  de  la  même  année,  les  troupes 
britanniques,  de  nouveau  placées  sous  le  commandementdu  vainqueur 
de  Sobraon,  traversèrent  à  leur  tour  le  Sutledje,  allèrent  camper  pen- 
dant quelques  jours  devant  Lahore,  puis,  se  portant  rapidement  des 
bords  de  l'Hydraote  aux  rives  de  l'Acésinès,  poussèrent  devant  eux  les 
Sykhs,  qui  jugèrent  à  propos  de  se  replier  derrière  ce  dernier  fleuve. 
L'armée  anglaise  possédait  un  équipage  de  pont,  mais  un  pont  de 
bateaux  ne  s'étabUt  pas  aisément  sur  un  vaste  cours  d'eau,  semé 
de  nombreux  bancs  de  sable  et  partagé  en  quatre  ou  cinq  bras  dis- 
tincts. Examen  fait  du  lit  de  la  rivière,  on  décida  qu'on  la  passerait  à 
gué.  Quatre  gués  furent  reconnus  sur  un  espace  de  AS  kilomètres; 
le  corps  principal  ferait  une  grande  attaque  de  front  ;  pendant  ce 
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temps,  an  mouvement  tournant  aurait  lieu  ;  le  fleuve  serait  franchi 
sur  uu  autre  point  par  une  colonne  légère. 

Le  détachement  chargé  de  la  diversion  ne  jugea  le  passage  pra- 
ticable qu'au  gué  le  plus  éloigné,  au  gué  de  Wuzirabad  ;  il  y  trouva 
dix-sept  grands  bateaux,  secours  imprévu  et  fort  important,  car  on 
pouvait  ainsi  transporter  en  un  seul  voyage  une  partie  des  troupes 
sur  l'autre  rive.  Une  brigade  d'infanterie  et  l'artillerie  traversèrent, 
en  effet,  le  fleuve  dans  ces  barques  ;  une  seconde  brigade  essaya  de 
passer  à  pied.  La  nuit  était  tiès  sombre;  la  brigade  se  trouva  bientôt 
égarée  au  milieu  d'un  labyrinthe  de  petits  canaux  et  de  flaques  d'eau 
que  le  fleuve,  en  se  retirant,  avait  laissées  semées  dans  les  sables  ; 
tout  ce  qu'elle  put  faire,  ce  fut  de  franchir  à  gué  une  première  et 
une  seconde  branche.  Il  lui  fut  matériellement  impossible  de  pous- 
ser plus  loin  ;  elle  dut  se  résigner  à  bivouaquer,  jusqu'au  retour  du 
jour,  sur  un  banc  demeuré  à  sec.  La  cavalerie  tenta  le  passage  avec 
plus  de  succès  ;  elle  avait  pris  soin  de  jalonner  sa  route  par  des 
perches.  Trois  soldats  cependant  se  noyèrent  durant  le  trajet.  Le 
reste  des  troupes  ne  traversa  l'Acésinès  que  le  lendemain.  Deux 
jours  après,  cette  colonne  tournante  se  trouvait  en  vue  de  l'ennemi. 
Contenue  par  les  ordres  du  commandant  en  chef,  elle  se  vit  obligée 
de  suspendre  son  attaque  déjà  prononcée,  essuya  pendant  plusieurs 
heures,  sans  tenter  d'y  répondre,  un  feu  violent  d'artillerie,  perdit 
soixante-treize  hommes  et  n'en  détermina  pas  moins,  par-  sa  seule 
présence,  un  nouveau  mouvement  de  recul  chez  l'ennemi.  Les  sol- 
dats sykhs,  qu'avaient  formés  les  généraux  français  et  italiens  de 
Runjet-Singh,  manœuvrèrent  ce  jour-là  comme  de  vieilles  troupes 
d'Europe  ;  ils  s'évanouirent  en  silence  du  champ  de  bataille,  et  il 
fallut  plusieurs  jours  aux  Anglais  pour  retrouver  leurs  traces. 

Le  12  janvier  18A9,  lord  Gough  put  enfin  constater  que  l'armée 
sykhe  avait  pris  position  sur  la  rive  gauche  de  l'Hydaspe,  entre  les 
villa;,^es  de  Russoul,  de  Mong  et  de  Ghillianwallah.  Des  renforts  suc- 
cessifs avaient  porté  cette  armée  de  l'insurrection  auchifl're  de  trente 
mille  ou  de  quarante  mille  hommes  ;  les  Sykhs  disposaient  en  outre 
de  sobtante-deux  pièces  de  campagne. 

Nous  avions  déjà  Porus  devant  nous;  il  fallait  nous  attendre  à 
rencontrer  aussi  Abisarès.  Les  troupes  de  Gacbemyr,  cette  fois 
encore,  se  bornèrent  heureusement  à  une  attitude  suspecte  ;  eli«es 
s'arrêtèrent  à  ôO  kilomètres  envii'on  de  Russoul  et  se  reportèrent 
même  de  quelques  kilomètres  en  arrière  aussitôt  que  lord  Gough 
les  eut  (ait  sommer  de  s'éloigner.  Les  soldats  de  Lahore  ne  profitè- 
rent donc  pas  de  leur  incertain  concours;  ils  pouvaient  à  la  rigueur 
8  en  passer,  car  ils  occupaient  une  position  réellement  formidable. 
L  arène  est  à  double  titre  historique  et  le  terrain  vaut  assurément 
la  peine  d'être  décrit  avec  quelque  détail;  il  a,  nous  l'avons  dit,  vu 
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les  premiers  envahisseurs  de  l'Inde  :  Alexandre  y  a  combattu  les 
Indiens  de  Porus. 

La  chaîne  montagneuse  de  Russoul  descend  en  pente  douce  vers 
la  plaine,  mais,  en  approchant  de  l'Hydaspe,  elle  forme  d'innom- 
brables ravins  et  se  termine  brusquement  par  une  face  escarpée 
qui  longe  les  bancs  de  sable  et  les  canaux  du  fleuve.  Les  divers 
saillans  de  la  chaîne  étaient  couronnés  par  de  vastes  ret ranch ernens; 
en  avant,  des  halliers  extrêmement  épais,  —  employons  ici  sans 
hésiter  l'expression  hindoue,  —  \m^  jungle,  composée  en  majeure; 
partie  de  buissons  épineux  atteignant  parfois  la  hauteur  de  sept  oa 
huit  pieds,  s'étendait  dans  la  direction  du  sud-est.  L'inextricable 
taillis  devenait  plus  épais  et  plus  impénétrable  encore  en  approchant 
de  Chillianwallah.  Il  était  près  de  midi  quand  les  forces  anglaises 
vinrent  former  leurs  faisceaux  au  pied  du  monticule  qui  domine  ce 
village  hindou.  La  jungle,  serrée  et  sombre,  séparait  les  deux  armées 
distantes  l'une  de  l'autre  d'un  kilomètre  et  demi  environ.  A  trois 
heures,  la  bataille  s'engagea.  Les  régimens  anglais  se  jetèrent  réso- 
lument au  milieu  des  broussailles,  se  frayant  un  chemin  à  travers 
les  arbustes  et  les  ronces,  essuyant  sans  fléchir  les  décharges  de 
l'aitillerie  ennemie,  qui  tirait  au  jugé  et  essayait  la  portée  de  ses 
boulets  pleins  lancés  à  toute  volée.  Les  pertes,  durant  ce  long  et 
pénible  trajet,  ne  laissèrent  pas  que  d'être  assez  sensibles  ;  enfin  on 
atteignit  la  lisière  du  halHer;  au  bout  de  1,800  pas,  la  jungle  cessa 
tout  à  coup  ;  l'armée  anglaise  se  trouva  complètement  à  découvert. 
Des  salves  de  mitraille  se  succédèrent  alors  rapidement  et  balayè- 
rent en  quelques  minutes  des  sections  entières.  La  ligne  anglaise 
ne  prit  même  pas  le  temps  de  reformer  ses  rangs  ;  elle  se  précipita 
vers  les  canons  ennemis  avec  cette  impétuosité  dont  l'élan  britan- 
nique, —  Venglish  phick,  —  devait  nous  donner  quelques  année» 
plus  tard  le  spectacle  émouvant  dans  la  plaine  de  Balaklava.  Une 
mêlée  sauvage  s'établit;  les  canons  des  Sykhs  furent  enlevés  à  la 
baïonnette.*  Les  artilleurs  et  les  bataillons  de  soutien  avaient  pris  la 
fuite;  ils  se  rallièrent,  comme  les  Russes  à  l'Aima,  dès  qu'ils  furent 
hors  de  portée  de  la  fusillade.  Les  réserves  d'infanterie,  massées 
en  arrière,  accoururent  à  leur  aide;  les  Sykhs,  à  la  suite  d'un  rude 
et  sanglant  combat  coi-ps  à  corps,  reprirent  possession  de  la  batterie 
évacuée. 

Pareil  retour  oflénsif  ne  compromit-il  pas  la  jouniée  à  l'Aima 
quand  les  troupes  du  général  Brown  se  virent  si  brusquement  char- 
gées par  une  colonne  dont  elles  ne  soupçonnaient  pas  la  présence? 
Canrobert  et  Bosquet,  avec  leurs  zouaves  et  leurs  chasseurs  à  pied,; 
avec  la  vaillante  infanterie  de  marine,  n'auraient  pas  été  de  trop 
sur  le  champ  de  bataille  de  Chillianwallah.  Brigade  après  brigade 
artillerie,  cavalerie,  toute  l'armée  anglaise  en  un  mot  vint  succès- 
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sivement  se  faire  écharper  sur  les  marions  des  redoutes  ennemies. 
La  force  des  Sykhs  était  presque  double  de  celle  que  lui  opposait 
le  général  Gough  ;  cette  supériorité  numérique  n'aurait  pas  cepen- 
dant assuré  à  l'armée  du  Pendjab  la  victoire  sans  le  décousu  inex- 
plicable de  l'attaque.  Les  Anglais  perdirent  dans  cette  malencon- 
treuse affaire  deux  mille  trois  cent  trente-un  hommes  mis  hors  de 
«ombat,  cent  soixante-seize  chevaux  et  six  canons.  Ils  purent  néan- 
moins garder  leur  position,  s'y  fortifier  et  attendre,  avant  de  tenter 
un' nouvel  effort,  les  secours  qui  leur  arrivaient  à  marches  forcées 
de  Mouhan. 

Les  Sykhs  avaient  su  vaincre  :  comme  bien  d'autres  vainqueurs,  ils 
ne  surent  pas  profiter  de  leur  avantage  ;  on  les  vit,  peu  de  jours  après 
la  bataille,  abandonner  ces  lignes  redoutables  de  Russoul,  de  Mong 
et  de  Chili ianwallah,  qu'ils  venaient  de  si  bien  défendre.  Le  manque 
de  vivres  ou  la  trahison  des  chefs,  peut-être  aussi  le  désir  de  se 
rapprocher  de  Lahore,  les  reporta  des  bords  de  l'Hydaspe  aux  rives 
de  l'Acésinès,  des  lignes  fortifiées  de  Russoul  aux  retranchemens 
rapidement  élevés  de  Goujerat.  Leur  armée  ne  cessait  cependant 
pas  de  grossir;  le  21  février  18A9,  elle  comptait  près  de  soixante 
mille  hommes  et  cinquante-neuf  pièces  d'artillerie.  La  revanche  de 
Chillianwallah,  malgré  tout,  était  proche;  la  ténacité  anglaise  a 
réparé  de  plus^  grosses  fautes  de  tactique  que  celle  dont  le  géné- 
ral Gough  s'était  rendu  coupable  le  12  janvier  1849.  Arrivé  devant 
Goujerat  avec  toutes  ses  forces,  cette  fois,  dans  la  main,  lord  Gough, 
le  21  février,  prit  mieux  ses  dispositions;  il  ne  lança  ses  colonnes 
à  l'assaut  qu'après  avoir  ébranlé  par  le  feu  de  son  artillerie  l'infan- 
terie des  Sykhs,  et  pas  un  seul  instant  ne  laissa  ses  vaillantes  bri- 
gades dépourvues  de  l'appui  qui  leur  avait  manqué  dans  la  plaine 
de  Chillianwallah.  «  Les  batteries,  nous  raconte  un  témoin  oculaire, 
le  capitaine  Lawrence- Archer,  passant  dans  les  intervalles  des  bri- 
gades, se  portèrent  au  galop  à  300  mètres  environ  en  avant  de  la 
ligne  d'infanterie  couchée  à  terre  et  ouvrirent  sur-le-champ  le  feu.  » 
Des  tirailleurs  déployés  en  ordre  ouvert  reliaient  ces  batteries  l'une 
à  l'autre  ;  au  centre  s'avançaient  les  grosses  pièces  traînées  par  les 
éléphans.  La  bannière  de  saint  George  avec  sa  croix  blanche  flottait 
arborée  sur  le  dos  d'un  de  ces  animaux  gigantesques,  monstre 
majestueux  dont  la  taille  dépassait  celle  de  tous  ses  compagnons  et 
dont  l'allure  réglait  le  pas,  mesuré  comme  à  la  parade,  du  front  de 
bandière.  Quand  le  feu  de  l'ennemi  se  ralentissait,  l'infanterie  se 
levait  et  se  mettait  en  marche,  gagnant  du  terrain  au  fur  et  à  mesure 
que  les  Sykhs  en  cédaient,  mais  se  laissant  toujours  précéder  par 
rartillerie  et  par  les  tirailleurs.  La  cavalerie  anglaise  avait  d'ailleurs 
rencontré  en  ce  jour  un  terrain  favorable;  elle  n'eut  point  à  s'enfon- 
cer au  milieu  des  jungles  et  sut  attendre  patiemment  pour  charger 
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le  moment  opportun.  Quand  ce  moment  arriva,  elle  partit  d'un  tel 
train,  mit  dans  son  élan  un  tel  feu  et  un  tel  ensemble  que  la  droite 
ennemie  en  fut  ébranlée,  même  avant  d'être  atteinte.  Ce  flottement 
général  se  convertit  bientôt  en  déroute;  le  reste  de  l'armée  sykhe 
suivit  le  mouvement  de  retraite.  Les  bataillons  anglais  reçurent  en 
ce  moment  l'ordre  d'avancer  :  ils  se  portèrent  en  masse  sur  les 
pièces  qui  couvraient  la  position  des  Sykhs,  les  enlevèrent  du  pre- 
mier assaut  et  n'eurent  plus  qu'à  se  déployer  à  droite  et  à  gauche 
pour  envelopper  l'ennemi  qui  fuyait.  La  plaine  était  littéralement 
couverte  de  canons  abandonnés,  de  bœufs,  de  chariots,  de  tentes, 
d'étendards,  de  marchandises,  de  morts  et  de  niourans.  La  pour- 
suite fut  poussée  jusqu'à  une  distance  de  2*2  kilomètres  et  ne  fut 
arrêtée  que  par  la  nuit.  La  perte  totale  des  Anglais  atteignait  le 
chiffre  de  huit  cent  sept  hommes  mis  hors  de  combat;  l'armée 
sykhe  était  anéantie.  Le  30  mars  18A9,  l'annexion  du  Pendjab  fut 
solennellement  proclamée;  Dhulip  Singh,  le  souverain  titulaire  du 
pays,  céda  ses  droits  au  gouvernement  britannique  pour  une  pen- 
sion annuelle  de  1,250,000  francs,  se  réservant  toutefois  la  liberté 
de  résider  où  il  lui  plairait. 

Yoilà  comment  se  gagne  dans  l'Inde  une  bataille  moderne  et 
comment  s'y  conquiert  une  province.  Alexandre  va  nous  montrer 
de  quelle  façon  un  grand  capitaine  savait,  à  une  époque  où  la  guerre 
était  déjà  devenue  un  art,  se  servir  d'une  armée  qui  ne  possédait  sur 
l'armée  ennemie  aucun  des  avantages  dont  pouvaient,  à  Ghillianwal- 
lah  et  à  Goujerat,  se  prévaloir  les  troupes  du  général  Gough. 

III. 

La  prompte  soumission  de  Taxile  n'assurait  aux  Macédoniens  que 
la  possession  d'une  des  avenues  du  Pendjab  ;  Alexandre  fit  som- 
mer le  souverain  réel  de  ce  pays,  le  rajah  Porus,  de  se  reconnaître 
son  tributaire  et  de  venir  lui  rendre  hommage  dans  son  camp.  La 
réponse  que  rapporta  au  roi  de  Macédoine  son  fidèle  héraut ,  le 
Grec  Gléocharès,  ne  lui  laissa  aucun  doute  sur  les  dispositions  du 
roi  de  Lahore;  on  aurait  prolongé  les  négociations  sans  profit;  pour 
aller  plus  avant,  il  n'était  désormais  qu'un  moyen  :  l'allié  de  Taxile 
devait  s'ouvrir  dans  la  région  des  cinq  eaux  un  passage  par  les 
armes.  Porus  avait  rangé  son  armée  en  bataille  sur  la  rive  orien- 
tale de  l'Hydaspe.  Ce  fut  de  tout  temps  la  coutume  des  Hindous 
de  s'attacher  à  livrer  autant  que  possible  des  batailles  défensives; 
leur  stratégie  consiste  à  prendre  racine  dans  le  sol.  Les  forces  de 
Porus  se  composaient,  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  le  rappeler, 
—  de  trente  mille  hommes  d'infanterie,  de  quatre  mille  chevaux, 
de  trois  cents  chars  et  de  deux  cents  éléphans.  Telle  est  la  version  à 
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laquelle  nous  nous  aiTêtons,  comme  à  la  plus  probable.  Ces  forces, 
voici  dans  quel  ordre  Porus  les  disposa.  En  avant  du  front  de  ban- 
dière,  il  plaça  les  éléphans  à  100  pieds  de  distance  l'un  de  l'autre; 
des  pelotons  d'infanterie  remplirent  les  intervalles  de  cette  première 
ligne;  en  seconde  ligne,  Porus  massa  le  reste  de  ses  fantassins;  la 
cavalerie  se  déploya  aux  deux  ailes,  couverte  momentanément  par 
les  chars. 

De  Taxila ,  l'antique  capitale  du  Sind-Sangor,  à  l'Hydaspe ,  on 
compte  environ  178  kilomètres;  le  trajet  ne  dut  pas  employer  plus 
de  huit  ou  neuf  jours.  Néanmoins,  de  délai  en  délai,  le  temps  avait 
marché;  déjà  grossi  par  la  fonte  des  neiges,  l'Hydaspe  allait  bientôt 
se  gonfler  encore  par  suite  des  pluies  abondantes  qui,  dans  le  nord 
de  l'Inde,  commencent  à  tomber  aux  premières  approches  du  solstice 
d'été.  La  largeur  du  fleuve ,  quand  Alexandre  en  atteignit  la  rive 
occidentale,  dépassait  déjà  700  mètres.  Un  cours  rapide,  brisé  en 
maint  endroit  par  des  bancs  de  sable  à  demi  découverts,  des  tour- 
billons tels  qu'il  s'en  produit  dans  le  lit  heurté  des  torrens,  ajou- 
taient aux  difficultés  du  passage.  Il  existait,  il  est  vrai,  au  milieu  du 
fleuve  plusieurs  îles;  c'étaient  autant  de  stations  où  l'on  pourrait, 
quand  on  tenterait  de  franchir  l'Hydaspe,  toucher  barre  et  reprendre 
haleine.  Ces  îles  devinrent  dès  le  début  le  théâtre  de  maint  petit 
combat  :  Indiens  et  Macédoniens  se  faisaient  un  jeu  d'y  passer  à  la 
nage,  portant  leurs  armes  attachées  sur  la  tête  et  sur  les  épaules. 
Alexandre ,  loin  de  les  interdire ,    encourageait  ces  insignifiantes 
escarmouches;  il  y  trouvait  l'avantage  de  tâter  le  terrain  et  d'aguer- 
rir ses  soldats.  Les  habitans  du  Pendjab  étaient  alors,  ce  qu'ils  sont 
encore  aujourd'hui,  une  race  belliqueuse,  au  jarret  nerveux,  dont 
le  corps  souple,  dur  à  la  fatigue  et  insensible  au  mal,  semble  fait 
tout  exprès  pour  servir  une  âme  indomptable.  Contre  de  tels  enne- 
mis il  n'était  pas  inutile  de  se  mesurer  en  détail  avant  la  grande  et 
décisive  journée  dans  laquelle  l'armée  de  Macédoine  se  préparait  à 
jouer  toutes  ses  conquêtes  passées,  pour  ne  pas  dire  son  existence 
même.  Deux  jeunes  gens  de  noble  famille,  Symmachus  et  Nicanor, 
sui  visd'une  petite  troupe  n'emportant  pour  toute  arme  que  ses  piques, 
allèrent  un  matin  surprendre,  dans  un  de  ces  fourrés  dont  se  cou- 
vrent d<^s  les  premières  pluies  les  îles  de  l'Hydaspe,  un  parti  d'en- 
nenn's  que  les  tamaris  avaient  jusque-là  dérobés  aux  regards  et 
qui,  de  ce  poste  avancé,  se  croyaient  en  mesure  d'observer  sans 
danger  les  moindres  mouvemens  de  l'armée  grecque.  Le  succès 
couronna  d'abord  l'audace  de  Nicanor  et  de  Symmachus;  ils  firent 
un  grand  carnage  des  Indiens.   L'ennemi  malheureusement  était 
bien  plus  nombreux  qu'ils  ne  le  supposaient:  accablés  par  une  grêle 
de  lleches,  les  Grecs  se  virent  en(in  obligés  de  céder  à  l'orage;  ils 
battirent  en  retraite.  Le  fleuve  ies  avait  apportés  sans  prélever  de 
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tribut  sur  leur  bande  héroïque,  il  ne  les  remporta  pas  à  si  peu  de 
frais;  la  plupart  périrent  dans  la  traversée  de  retour  :  les  uns  furent 
entraînés  par  l'inûpétuosité  du  courant  ;  les  autres  disparurent  englou- 
tis par  les  remous  que,  dans  la  précipitation  de  leur  fuite,  ils  ne 
remarquèrent  pas  ou  se  trouvèrent  impuissans  à  éviter. 

Ce  fâcheux  incident  contenait  du  moins  une  utile  leçon  :  il  prou- 
vait qu'on  ne  passerait  pas  l'Hydaspe  comme  on  avait  passé  le  Tigre, 
rOxus,  le  Jaxarte  et  le  Gurée;  des  outres  et  des  radeaux  ne  suffiraient 
même  pas;  des  barques  devenaient  indispensables.  Alexandre  prend 
son  parti  sur  l'heure;  il  expédie  Cœnus,  fils  de  Polémocrate,  vers 
rindus.  Cœnus  fera  rompre  le  pont  de  bateaux  jeté  sur  ce  fleuve 
par  Éphestion  et  lui  amènera  sur  les  bords  de  l'Hydaspe  les  barques 
qui  vont  être,  pour  la  facilité  du  transport,  divisées  en  plusieurs 
fragmens.  Des  moindres  on  fera  deux  tronçons;  les  autres  seront 
partagées  en  trois;  on  chargera  le  tout  sur  des  chars,  et  les  ouvriers 
du  camp,  dès  qu'on  leur  aura  livré  ces  tranches  faciles  à  réunir, 
s'occuperont  de  reconstituer  les  bateaux  dont  l'armée  a  besoin  pour 
traverser  le  fleuve.  Nos  canonnières,  plus  longues  probablement  que 
les  embarcations  qui  composaient  le  pont  de  l'Indus,  sont  venues, 
il  est  vrai,  tout  d'une  pièce  et  sans  avoir  à  subir  pareille  mutilation, 
du  port  de  Gênes,  où  elles  furent  tirées  à  terre,  au  lac  de  Garde, 
sur  lequel  on  les  remit  à  flot;  mais  les  trucks  d'un  chemin  de  fer 
sont  faits  pour  porter  de  plus  lourds  fardeaux  que  les  chare  à  bœufs 
du  Pendjab,  et  encore  fallut-il,  pour  que  l'opération  réussît,  toute 
l'industrie  du  plus  ingénieux  de  nos  amiraux.  Le  contre-amiral 
Dupouy  essuya  mille  traverses  pendant  cet  étrange  voyage,  et  peut- 
être  était-il  le  seul  qui,  par  sa  patience  et  son  indomptable  énergie, 
fût  capable  de  conduire  ce  que  de  mauvais  plaisans  appelaient 
son  escadre  des  Alpes,  à  bon  port.  Le  plus  sûr  serait,  en  semblable 
occurrence,  de  prendre  exemple  sur  Cœnus. 

Nous  avons  souvent  eu  l'occasion  de  rendre  hommage  à  l'activité 
d'Alexandre;  ce  capitaine,  si  actif  quand  les  circonstances  l'exi- 
geaient, savait  aussi  au  besoin  attendre.  Sur  les  bords  de  l'Hydaspe, 
il  semble  avoir  été  plus  pénétré  que  jamais  de  la  gravité  de  la  situa- 
tion. Tout  frémit  autour  de  lui  :  l'Arachosie,  les  Paropamisades,  le 
pays  des  Assacéuiens,  sont  à  peine  domptés;  on  vient  de  lui  amener 
à  l'instant  le  roi  d'une  petite  contrée  limitrophe  de  Tlndus  que  Bar- 
saente  avait  jadis  séduit  et  entraîné  dans  sa  tentative  de  révolte. 
Que  l'on  voie  un  seul  instant  la  fortune  de  la  Grèce  fléchir  et  de 
toutes  parts  les  populations  vont  de  nouveau  répondre  à  l'appel  de 
leurs  anciens  chefs.  Jamais  il  n'a  été  plus  nécessaire  de  vaincre,  et, 
dans  son  armée,  Alexandre  chercherait  en  vain  aujourd'hui  ces  regards 
résolus  et  confians  qui  lui  promirent  tant  de  fois  la  victoire.  La  rive 
opposée  se  montre  toute  couverte  d'hommes  et  de  chevaux;  spec- 
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tacle  imposant  et  bien  fait  pour  justifier  les  plus  sombres  inquié- 
tudes. Quel  que  soit  le  chiffre  de  ses  combattans,  une  armée  indienne 
affecte  toujours,  par  le  nombre  de  valets  qu'elle  traîne  à  sa  suite, 
l'aspect  d'une  multitude.  La  vue  des  éléphans,  masses  énormes 
plantées  comme  des  bastions  au  milieu  de  la  plaine  ;  les  cris  stri- 
dens  que  ces  animaux  mêlaient  au  roulement  des  tamtams  et  au 
fracas  aigu  des  cymbales  jetaient  la  terreur  dans  le  cœur  des  sol- 
dats les  plus  intrépides.  Il  était  bien  certain  que  la  cavalerie  ne 
supporterait  pas  le  choc  de  la  massive  et  monstrueuse  phalange  ;  les 
chevaux  se  cabreraient  et  emporteraient,  impatiens  des  efforts  qu'on 
ferait  pour  les  ramener  au  combat,  leurs  cavaliers  loin  du  champ  de 
bataille.  L'infanterie ,  maîtresse  de  ses  mouvemens ,  serait  moins 
ébranlée;  mais  comment  songer  à  transporter  sur  cette  rive  si  for- 
midablement défendue  l'infanterie  livrée  à  elle-même,  l'infanterie 
qui  n'avait  jamais  marché  sans  que  de  nombreux  escadrons  la  flan- 
quassent et  se  tinssent  prêts  à  défendre  ses  ailes?  Un  passage  de 
vive  force,  pour  peu  qu'on  y  réfléchît,  était  hors  de  question  ;  il 
fallait  manœuvrer,  tromper  l'ennemi  et  passer  rapidement  sur  un 
point  où  l'on  ne  serait  pas  attendu. 

Alexandre  divise  son  armée  en  plusieurs  corps,  envoie  les  uns 
reconnaître  les  gués,  les  autres  «  faire  le  dégât.  »  Il  ne  s'inquiète 
pas  de  rester  ainsi  affaibli  en  face  de  Porus;  le  roi  de  Lahore  n'a 
jamais  révélé  par  le  moindre  symptôme  l'intention  de  prendre  l'of- 
fensive, et  si,  —  chance  improbable,  —  l'ennemi,  jugeant  tout  à 
coup  l'occasion  propice,  se  laissait  entraîner  à  exécuter  le  premier 
le  mouvement  devant  lequel  Alexandre  hésite,  les  Macédoniens, 
si  restreint  que  pût  être  alors  le  nombre  de  leurs  cohortes,  auraient 
probablement  sujet  de  remercier  de  cet  heureux  hasard  la  fortune, 
car  ce  n'est  pas  la  bataille,  c'est  le  passage  du  fleuve  qui  constitue 
leur  principal  souci. 

Des  provisions  immenses  s'accumulent  peu  à  peu  dans  le  camp. 
Alexandre  prend  soin  de  les  amonceler  dans  des  magasins  bien  en 
vue  et  s'applique  à  entretenir  chez  l'ennemi,  par  tous  les  moyens 
possibles ,  la  croyance  qu'il  veut  s'établir  à  demeure  sur  la  rive 
droite  de  l'Hydaspe,  afin  d'y  attendre  la  saison  d'hiver,  qui  fera 
baisser  les  eaux  et  rendra  de  nouveau  le  fleuve  guéable.  Tou- 
tefois, il  croit  bon  de  fatiguer  par  des  démonstrations  incessantes 
l'armée  de  Porus,  de  l'accoutumer  à  de  continuelles  alertes  sans 
issue,  de  telle  façon  que  le  jour  où  un  mouvement  sérieux  sera 
signalé  par  les  vedettes,  les  Indiens,  habitués  à  de  fausses  alarmes, 
mettent  en  doute  l'attaque  dont  on  viendra  leur  donner  avis  et  hési- 
tent à  se  déplacer  pour  courir  au-devant  d'un  ennemi  dont  les  feintes 
kii  auront  tant  de  fois  fait  prendre  inutilement  les  armes.  Il  n'est 
guère  de  nuit  où  la  cavalerie  macédonienne  ne  simule  les  apprêts 
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d'un  passage;  elle  court  à  grand  bruit  sur  la  rive,  fait  sonner  ses 
trompettes,  pousse  des  cris  comme  si  elle  s'eftbrçait  de  rallier,  au 
milieu  de  l'obscurité,  ses  escadrons.  Les  Indiens  s'arment  en  toute 
hâte  et  garnissent  de  leurs  bataillons  émus  le  bord  opposé  ;  ils 
attendent ,  rien  ne  vient.  Quelques  jours  se  passent  ;  la  même 
manœuvre  se  répète;  elle  en  arrive  à  se  renouveler  si  souvent 
que  les  barbares  finissent  par  soupçonner  dans  ces  chevauchées 
bruyantes  un  pur  stratagème  de  guerre.  Gomment  donc  n'ont-ils 
pas  éventé  plus  tôt  cette  ruse  puérile  dont  leurs  crédules  terreurs 
pouvaient  seules  assurer  le  succès?  Alexandre  n'a  jamais  songé  à 
franchir  l'Hydaspe  ;  il  se  propose  uniquement  de  tenir  ses  enne- 
mis sur  pied  et  de  les  priver  de  sommeil.  Au  bout  de  quelques 
jours,  toutes  les  sonneries  et  toutes  les  clameurs  de  la  cavalerie 
macédonienne  ne  parviennent  plus  à  faire  sortir  les  soldats  de  Porus 
de  leurs  tentes.  Sur  la  rive  gauche  de  l'Hydaspe  on  se  félicite 
d'avoir  déjoué  les  artifices  de  l'ennemi,  on  rit  de  sa  persévérance, 
on  raille  sa  simplicité  et,  quel  que  soit  le  tapage  qu'il  mène,  on  ne 
bouge  pas  ;  sur  la  rive  droite,  on  commence  à  comprendre  le  des- 
sein d'Alexandre  et  l'espoir  du  succès  rentre  dans  tous  les  cœurs. 

Alexandre,  en  effet,  ne  s'est  pas  borné  à  fatiguer  l'ennemi;  il  a 
fait  reconnaître  tout  le  cours  du  fleuve  en  amont  du  camp.  Il  existe 
trois  points  sur  lesquels  on  peut  passer  l'Hydaspe  :  droit  en  face  de 
Porus,  à  15  ou  16  kilomètres  au-dessus  du  quartier-général,  enfin 
à  mi-chemin,  entre  ces  deux  gués.  Ce  qu'on  appelle  un  gué  dans  la 
saison  sèche,  devient,  dans  la  saison  pluvieuse,  un  torrent  ;  néan- 
moins, c'est  encore  là  qu'on  peut  se  flatter  de  rencontrer  les  meil- 
leures conditions  pour  traverser  le  fleuve  à  la  nage  ou  pour  essayer 
de  le  franchir  sur  des  radeaux. 

Le  major- général  Gunningham  a  déterminé  avec  la  plus  iiTéfu- 
table  précision  l'emplacement  qu'occupaient  les  camps  des  deux 
armées  :  «  Alexandre,  dit-il,  avec  environ  50,000  hommes  (y  com- 
pris 5,000  Indiens  auxiUaires,  sous  les  ordres  de  Mophis)  avait  son 
quartier-général  à  Jalalpour  ;  son  camp  s'étendait  probablement  sur 
un  espace  de  9  ou  10  kilomètres  le  long  du  fleuve  :  de  Shah-Kabir 
à  Syadpour.  Le  quartier- général  de  Porus  doit  avoir  été  établi  sur 
l'autre  rive,  dans  les  environs  de  Muhabâtpour,  à  6  kilomètres  1/2 
dans  r  ouest-sud-ouest  de  Mon  g  et  à  5  kilomètres  au  sud-est  de 
Jalalpour.  L'armée  de  Porus  se  composait  aussi  de  50,000  hommes 
environ  (si  Ton  y  comprend  les  archers,  les  conducteurs  d'éléphans 
et  les  conducteurs  de  chars)  ;  elle  devait  donc  couvrir,  à  peu  de 
chose  près,  la  même  superficie  que  l'armée  macédonienne  :  s'étendre, 
par  conséquent,  3  kilomètres  au-dessus  et  6  kilomètres  au-dessous 
de  Muhabâtpour.  Le  flanc  gauche  du  camp  d'Alexandre  se  trouvait 
ainsi  à  10  kilomètres  du  promontoire  boisé  de  Kotera,  le  flanc  droit 
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du  camp  indien  s'arrêtait  à  3  kilomètres  de  Mong,  à  10  du  point 
situé  en  face  de  Kotera.  C'est  à  Kotera  qu'Alexandre  espérait  sur- 
prendre le  passage  du  fleuve.  » 

Le  moment  est  venu  de  jeter  les  dés  ;  le  salut  de  l'armée  et  la 
fortune  de  la  Grèce  sont  l'enjeu.  Alexandre  heureusement  a  si  bien 
mûri  son  dessein,  si  habilement  concerté  tous  ses  préparatifs,  qu'il 
faudrait  une  trahison  presque  inouïe  du  sort  pour  que  l'opération 
n'eût  pas  un  succès  complet.  Cratère  restera  au  camp  avec  son  corps 
de  cavalerie,  avec  les  cavaliers  de  l'Arachosie  et  de  la  Paropamisade, 
avec  la  phalange  macédonienne,  les  bataillons  d'Alcétas  et  de  Poly- 
sperchon,  les  nomarques  de  l'Inde  citérieure  et  les  5,000  Indiens 
auxiliaires  de  Taxile  ;  Méléagre,  Attale  et  Gorgias  conduiront  à  k 
hauteur  du  gué  intermédiaire  la  cavalerie  et  l'infanterie  des  stipen- 
diés ;  Alexandre  se  portera  de  sa  personne  au  gué  le  plus  éloigné, 
emmenant  l'agéma  des  hétaïres,  la  cavalerie  d'Éphestion,  de  Perdic- 
cas  et  de  Démétrius,  les  cavaliers  bactriens,  sogdiens  et  scythes, 
les  archers  à  cheval  que  lui  ont  fournis  les  Dahiens,  les  hypaspistes 
détachés  de  la  phalange,  les  bataillons  de  Glitus  et  de  Gœnus,  les 
archers  grecs  et  les  Agriens.  Dans  le  camp,  les  préparatifs  du  pas- 
sage vont  se  faire  de  la  façon  la  plus  ostensible  ;  sur  les  deux  autres 
points,  on  prendra,  au  contraire,  toutes  les  précautions  possibles 
pour  réunir  avec  le  plus  grand  mystère  les  matériaux  qu'on  se  pro- 
pose d'assembler  au  dernier  moment. 

A  l'endroit  que  s'est  réservé  Alexandre,  l'Hydaspe  fait  un  grand 
coude  et  la  rive  est  dominée  par  un  rocher  couvert  d'arbres.  Le 
milieu  du  fleuve  est,  en  outre,  occupé  par  une  grande  île  boisée 
qui  ne  permet  pas  d'apercevoir  d'une  des  rives  ce  qui  se  passe  sur 
l'autre.  C'est  là,  près  du  promontoire  de  Kotera,  que,  depuis  plu- 
sieurs jours,  ont  été  amassés  les  principaux  moyens  de  transport. 
Des  soldats  échelonnés  tout  le  long  de  la  rive,  en  vue  les  uns  des 
autres,  se  tiennent  prêts  à  transmettre  les  ordres  et  les  avis  qui 
doivent  maintenir  les  trois  fractions  de  l'armée  en  communication* 
constante.  Alexandre  franchira  le  premier  le  fleuve;  il  compte,  par 
ce  mouvement,  attirer  à  lui  la  majeure  partie  des  forces  de  Porus  : 
les  chars  et  les  éléphans.  Si  cette  prévision  se  réalise,  Gi*atère  ne 
perdra  pas  un  instant;  il  passera  sans  hésiter  sur  la  rive  gauche. 
Que  Porus,  au  conti'aire,  se  borne  à  faire  un  détachement  vers  sa 
droite,  qu'il  continue  de  garder  le  passage  direct  avec  le  gros  de 
ses  troupes,  qu'il  ne  déplace  pas  surtout  ses  éléphans.  Cratère,  quoi 
qu'il  arrive,  demeurera  immobile.  Les  éléphans  jetteraient  le  désordre 
au  sein  de  la  cavalerie  grecque  et  la  refouleraient  dans  le  fleuve  avant 
qu'elle  eût  pu  prendre  pied  sur  la  berge.  Le  reste  de  l'armée  indienne 
est  peu  à  craindre;  Alexandre,  si  Porus  ne  lui  oppose  que  ses 
fantassins,  ses  cavaliers  et  ses  chars,  en  aura  facilement  raison. 
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Méléagre,  Attale  et  Gorgias  ne  seront  pas  davantage  arrêtés  par  le 
déploiement  de  quelques  troupes  légères  ;  il  leur  est  recommandé 
d'attendre  simplement  que  le  corps  d'Alexandre  ait  engagé  le  com- 
bat et  d'accourir  alors  le  plus  rapidement  possible  pour  se  précipiter 
avec  leur  détachement  au^cœur  de  la  mêlée. 

Toutes  ces  dispositions  ont  reçu  l'approbation  sans  réserve  des 
officiers  anglais  qui  ont  étudié  la  grande  bataille  de  l'Hydaspe  sur 
les  lieux.  Alexandre  cependant  réussira-t-il  à  dissimuler  son  long 
mouvement  de  flanc?  Pourra-t-il  dérober  cette  marche  de  27  kilo- 
mètres à  l'attention  de  l'ennemi?  Fera-t-il  filer  sa  cavalerie,  ses 
hétaires,  ses  hypaspistes  de  Jalalpour  à  Kotera  sans  qu'une  seule 
vedette  indienne  les  aperçoive  et  vole  avenir  Porus?  11  existe  heu- 
reusement un  ravin  profond  au  nord  de  Jalalpour.  Ce  ravin  est  le 
lit  du  Kandar-NuUah,  qu'on  peut  suivre  à  partir  de  Jalalpour  jus- 
qu'au point  où  la  route  va  rejoindre  un  autre  ravin  appelé  le  Kasi. 
Par  cette  seconde  vallée,  on  arrivera  au  bord  de  l'Hydaspe,  un  peu 
au-dessous  de  Dilawar.  Voilà  un  chemin  couvert  qui  semble  avoir 
été  préparé  tout  exprès  pour  cacher  aux  yeux  des  Indiens  les  mou- 
vemens  d'Alexandre.  «  J'ai  voulu  parcourir  moi-même  ces  ravins, 
nous  dit  le  général  Gunningham,  pour  m' assurer  de  la  possibilité 
d'y  faire  marcher  une  armée  ;  je  me  suis  convaincu  qu'on  n'y  ren- 
contrerait pas  de  difficulté  sérieuse  si  l'on  compte  pour  rien  la 
fatigue  de  monter  et  de  descendre  souvent  dans  la  premièVe  moitié 
du  trajet,  de  cheminer  au  milieu  de  sables  mouvans  dans  la  seconde. 
Le  sommet  de  la  courbe  que  décrit  le  Kasi  se  trouve  à  11  kilomè- 
tres environ  du  bord  du  fleuve.  Gomme  le  Kandar-Nullah,  le  Kasi 
est  un  ravin  très  profond  ;  il  est  encaissé  par  des  collines  dont  la 
hauteur  varie  de  30  à  90  mètres.  »  Décrite  par  Ai'rien,  vérifiée  avec 
un  soin  minutieux  par  Gunningham,  la  route  qui  conduisit  Alexandre 
sur  le  flanc  droit  de  l'armée  indienne  ne  nous  laisse  aucun  doute. 
Alexandre  avait  intérêt  à  s'éloigner  de  la  rive  pour  mieux  tromper 
la  surveillance  des  vedettes  de  Porus;  le  Kandar-INullah  et  le  Kasi 
offraient  précisément  l'avantage  d'une  voie  qui,   dès  les  premiers 
pas,  se  dirigeait  vers  l'intérieur  des  terres  et  ne  revenait  aboutir  à 
l'Hydaspe  que  par  un  long  détour.  Le  jour  tombait  quand  Alexandre 
arriva  sur  les  lieux  où  un  éperon  rocheux,  éperon  que  le  roi  de 
Macédoine  doit  avoir,  dans  une  de  ses  reconnaissances,  remarqué  et 
qui  aura  probablement  déterminé  son  choix,  se  projette  dans  le 
fleuve,  près  du  village  moderne  de  Kotera  et  à  1  kilomètre  et  demi 
au-dessous  de  Dilawar.  On  avait  toute  la  nuit  devant  soi  ;  cette  nuit 
lut  laborieusement  employée.  On  en  profita   pour  assembler  les 
barques  et  les  triacontores  amenées  par  fragmens  de  l'indus,  pour 
coudre  et  remplir  de  paille  les  peaux  qui  devaient  soutenir  les 
radeaux.  Un  violent  orage,  accompagné  d'une  pluie  torrentielle  et 
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de  longs  roulemeiis  de  tonnerre,  loin  de  gêner  ces  préparatifs,  les 
favorisa.  Le  fracas  de  la  foucire,  les  rugissemens  du  vent,  étouffèrent 
le  bruit  des  marteaux  et  empêchèrent  les  sentinelles  toujours  aux 
aguets  de  soupçonner  le  travail  auquel,  avec  une  activité  fiévreuse, 
les  charpentiers  ennemis  se  livraient.  Quand  le  jour  parut,  la  besogne 
était  terminée  et,  par  une  coïncidence  qui  tendrait  à  prouver  que 
tout  sert  les  projets  d'un  général  heureux,  le  vent  et  la  pluie  avaient 
cessé.  Cavaliers,  fantassins  se  hâtèrent  de  prendre  place,  les  uns  sur 
les  barques,  les  autres  sur  les  radeaux  accostés  à  la  rive;  Alexandre 
s'embarque  sur  une  triacontore,  péniche  non  pontée  de  trente  avi- 
rons. Près  de  lui  il  a  fait  asseoir  trois  de  ses  gardes  du  corps,  Pto- 
lémée,  Perdiccas,  Lysimaque,  et  un  seul  hétaire,  Séleucus;  la  moitié 
des  hypaspistes  l'accompagne;  la  seconde  moitié  est  distribuée  sur 
d'autres  triacontores.  L'armée  quitte  la  rive  et  vogue  vers  l'île  boi- 
sée dans  le  plus  grand  silence.  Alexandre  n'ignore  pas  que  des 
cavaliers  ennemis  ont  été  postés  de  distance  en  distance  sur  les 
bords  du  fleuve  et  il  s'étonnerait  que  les  gués  ne  fussent  pas  l'objet 
d'une  surveillance  spéciale,  mais  l'île  masquera  complètement  la 
flottille,  et  la  majeure  partie  du  trajet  se  trouvera  vraisembla- 
blement accomplie  avant  que  le  mouvement  périlleux  qui  s'opère 
ait  été  découvert.  L'événement  n'a  pas  démenti  les  prévisions  de 
l'habile  capitaine  ;  les  vedettes  de  Porus  n'ont  rien  vu  et  ce  n'est 
qu'au  moment  où  les  barques  se  dégagent  de  la  pointe  allongée 
qui  les  a  cachées  jusque-là  que  les  éclaireurs  indiens  prennent 
l'alarme;  mais  déjà  la  flottille,  faisant  force  de  rames,  n'avait  plus 
qu'un  canal  étroit  à  franchir  pour  aborder.  Les  cavaliers  sykhs,  —  je 
veux  dire,  l'erreur  est  excusable,  les  cavaliers  de  Porus,  ~  n'ont  pas 
besoin  d'en  savoir  davantage;  trop  peu  nombreux  pour  songer  un 
seul  instant  à  s'opposer  eux-mêmes  à  la  descente,  ils  tournent  bride 
et  se  dirigent  de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux  vers  le  camp,  qui 
demeure  dans  une  sécurité  insouciante  et  complète. 

La  cavalerie  macédonienne  a  pris  terre  la  première;  Alexandre  se 
place  à  sa  tête  et  la  range  en  bataille.  Le  voilà  donc  enfin  sur  le 
terrain  auquel  depuis  si  longtemps  il  aspire  !  le  sort  de  l'Inde  peut 
maintenant  se  décider  dans  une  journée.  Alexandre  se  trompe  ;  il  n'a 
pas  encore  traversé  l'Hydaspe;  ce  n'est  pas  sur  la  terre  ferme  que 
sa  flottille  vient  de  le  déposer;  c'est  dans  une  seconde  île,  dans  une 
lie  séparée  de  la  rive  orientale  par  un  canal  dont  la  largeur  et  la 
profondeur  ne  créent  pas  en  général  au  voyageur  isolé  ou  aux  cara- 
vanes un  obstacle  de  nature  à  être  signalé  par  des  guides,  mais 
qui,  démesurément  grossi  ce  jour-là  par  l'orage  de  la  veille,  mérite 
qu'on  réfléchisse  avant  de  se  hasarder  à  le  passer  à  gué.  La  témé- 
rité ne  serait  guère  moins  grande  si  l'on  essayait  d'amener  dans  ce 
fossé  bourbeux  les  barques  et  les  triacontores  ;  en  s'attardant  à 
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chercher  le  chenal,  en  trébuchant,  quelques  précautions  que  Ton 
prît,  d'échouage  en  échouage,  on  donnerait  très  probablement  le 
temps  aux  ennemis  prévenus  d'accourir.  Déplorable  incident  qui  va 
tout  compromettre  !  Voilà  les  occasions  où  le  chef  doit  garder  son 
sang-froid  et  s'abstenir  soigneusement,  s'il  ne  veut  décourager  ses 
soldats,  de  maudire  la  fortune.  Alexandre  fait  explorer  de  tous  côtés 
la  berge  ;  des  cavaliers  plus  hardis  s'aventurent  à  sonder  le  lit  du 
canal.  Après  mille  tâtonnemens,  ils  sont  parvenus  à  découvrir  un 
gué.  On  passera,  mais  on  passera  moins  facilement  et  en  courant 
plus  de  dangers  qu'on  ne  pense  ;  l'eau  arrive  jusqu'à  la  poitrine  des 
fantassins  et  jusqu'à  la  tête  des  chevaux. 

Grâce  aux  dieux,  ce  dernier  obstacle  fait  pour  mettre  à  si  forte 
épreuve  la  fermeté  du  roi  de  Macédoine,  cet  obstacle  qui  a  failli  être 
le  grain  de  sable  jeté  dans  les  rouages  si  délicats  de  l'opération,  a 
été  surmonté  par  la  vaillante  troupe  avec  laquelle  Alexandre  est 
habitué  à  tenter  l'impossible  ;  l'ennemi  désormais  peut  venir,  il 
trouvera  l'armée  grecque  prête  à  le  recevoir.  La  ligne  de  bataille 
est  rapidement  formée  :  la  cavalerie  de  l'agéma  et  quelques  esca- 
drons choisis  se  rangent  à  l'aile  droite  ;  ils  seront  soutenus  par  les 
hypaspistes,  que  commande  Séleucus.Le  bataillon  royal  vient  ensuite, 
puis  le  reste  des  hypaspistes  Les  deux  flancs  de  la  phalange  sont 
protégés  par  les  archers,  par  les  Agriens  et  par  les  frondeurs;  les 
archers  à  cheval  précèdent  la  cavalerie.  Tel  est  l'ordre  dans  lequel 
l'armée  se  met  en  marche  pour  se  porter  vers  le  camp  de  Porus. 

Malgré  la  contenance  menaçante  de  Cratère,  Porus  semble  avoir 
soupçonné  que  cette  attaque  de  front  n'était  pas  la  seule  contre 
laquelle  il  eût  à  se  prémunir;  son  instinct  militaire  ou  quelque 
indice  dont  l'histoire  ne  nous  a  pas  transmis  la  trace  l'avertit  qu'il 
se  tramait  une  diversion  plus  ou  moins  sérieuse  sur  sa  droite  ;  seu- 
lement il  en  apprécia  mal  l'importance,  car  il  se  contenta  de  déta- 
cher de  ce  côté  un  de  ses  fils  avec  cent  vingt  chars  et  deux  mille 
chevaux.  Si  Porus  eût  attendu  le  rapport  de  ses  vedettes,  il  n'aurait 
sans  doute  pas  compromis,  dans  cette  plaine  ouverte,  à  8  ou  10  kilo- 
mètres de  son  camp,  une  force  aussi  notoirement  insuflisanle.  Le 
détachement  qu'une  inspiration  soudaine  lançait  avec  cette  impru- 
dence à  la  rencontre  de  forces  supérieures  devait  arriver  trop  tard 
pour  s'opposer  au  débarquement  ;  les  Macédoniens  avaient  franchi 
le  gué  et  formé  leurs  rangs,  quand  la  cavalerie  indienne  apparut 
au  loin,  déployée  à  droite  et  à  gauche  de  ses  chars.  Un  instant 
Alexandre  put  croire  qu'il  allait  avoir  sur  les  bras  toute  l'armée  de 
Porus.  Il  se  met  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  détache  de  son  infanterie 
six  mille  fantassins  auxquels  il  prescrit  de  le  suivre  au  pas^  sans 
hâte,  sans  tumulte,  ménageant  bien  leurs  forces  et  leur  haleine  ; 

TOM£  LU.  —  1882.  6 


32  R£YUE  D£S   DEUX  MONDES. 

puis  il  jette  en  avant  Tauron  et  ses  archers  à  cheval.  Bientôt  Tauron 
revient  de  sa  reconnaissance  ;  les  renseignemens  qu'il  apporte  sont 
précis.  L'armée  macédonienne  n'a  devant  elle  qu'une  troupe  insi- 
fnifiante,  et  cette  troupe  déjà  intimidée  paraît  s'apprêter  à  rebrous- 
ser chemin.  Alexandre  ne  lui  en  laissera  pas  le  temps  ;  il  fond  sur 
les  Indiens,  les  culbute,  leur  tue  quatre  cents  hommes  et  s'empare 
des  chars  qui  restent  embourbés  dans  l'ai'gile  rougeâtre  qu'a 
détrempée  l'orage  de  la  nuit.  Le  fils  de  Porus  périt  dans  la  déroute. 

Quand  cette  nouvelle  arriva  au  camp  avec  les  fuyards,  Porus  se 
disposait  à  repousser  Cratère,  qui,  depuis  le  matin,  rassemblait  ses 
radeaux  et  rapprochait  de  plus  en  plus  ses  troupes  du  rivage.  C'est 
le  général  Danenberg  qui  manœuvre  sous  les  hauteurs  de  Balaklava 
et  cherclie  à  retenir  le  général  Bosquet  loin  du  champ  de  bataille  où 
Soïmonof  s'efforce  de  déployer  ses  troupes.  Porus  montre  ici  le  coup 
d'œil  dont  firent  preuve  dans  la  grande  journée  d'inkermann  nos 
Taillans  généraux  d'Afrique,  Bosquet  et  Canrobert  ;  il  ne  se  laisse 
pas  longtemps  abuser  par  une  démonstration  qui  s'accentue  en  vain, 
puit^qu'elLe  trahit  encore  par  l'incertitude  de  ses  mouvemens  que  le 
moment  n'est  pas  venu  pour  elle  d'aboutir.  Le  danger  bien  évidem- 
ment n'est  pas  là;  quelques  éléphans  et  un  peu  d'infanterie  suffi- 
ront pour  contenir  Cratère.  Alexandre  a  passé  avec  une  partie  de 
ses  troupes  sur  la  rive  gauche  de  l'Hydaspe  ;  c'est  contre  Alexandre 
que  Porus  doit  marcher. 

Les  Indiens  faisaient  plus  de  fond  sur  leurs  chars  que  sur  leurs 
cavaliers  ;  ils  ne  s'en  servaient  pas  seulement  pour  enfoncer  et  pour 
disperser  l'infanterie  ennemie;  ils  les  employaient  aussi  à  transpor- 
ter rapidement  d'un  point  de  la  ligne  à  l'autre  des  archers  et  des 
fantassins  pesamment  armés.  Les  chars  étaient  en  quelque  sorte 
l'artillerie  à  cheval  d'une  armée  indienne  ;  les  éléphans  remplaçaient 
nos  batteries  de  positio-a.  Attelé  de  quatre  chevaux,  chaque  char 
portait  six  hommes  :  deux  hophtes,  deux  archers  et  deux  conduc- 
teurs munis  de  javelots.  Mais  pour  pouvoir  tirer  quelque  parti  de 
cet  engin  de  guerre,  il  fallait  avant  tout  rencontrer  ce  que  nos 
canons  aujourd'hui  exigent  :  un  terrain  ferme.  C'est  lace  que  Porus 
allait  chercher  (juand  il  prit  la  détermination  de  quitter  son  camp 
et  de  s'éloigner  de  k  rive,  au  risque  de  la  voir  occupée  par  Cra- 
tère. 


ÏV. 

Dès  que  le  roi  indien  a  trouvé  dans  la  plaine  inondée  un  sol  où 
les  r«.ues  de  ses  chars  ne  sont  plus  exposées  à  entrer  jusqu'au  moyeu, 
il  s'arrête.  Les  éléphans  prennent  leur  poste  habituel  en  avant  de  la 
ligne,  la  cavalerie  se  déploie  sur  les  ailes  et  les  chars  se  rangent 
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alignés  devant  la  cavalerie.  Alexandre,  pendant  ce  temps,  a  par- 
couru la  majeure  partie  de  l'espace  qui  le  séparait  de  Porus.  La 
cavalerie  macédonienne  continue  de  précéder  la  phalan<!:e;  elle  a 
l'ordre  de  ne  pas  engager  sérieusement  le  combat;  son  rôle  est  uni- 
quement d'occuper  l'ennemi  en  simulant  l'intention  de  charger.  Les 
escadrons  arrivent  à  fond  de  train  sur  la  ligne  de  Porus;  puis  tout 
à  coup,  faisant  une  demi-volte,  ils  rasent  le  front  qui  s'apprêtait  à 
recevoir  leur  choc  et  se  retirent  aussi  rapidement  qu'ils  sont  venus. 
Toute  l'attaque  s'est  bornée  à  un  échange  de  traits.  C'en  est  assez 
cependant  pour  tenir  en  respect  l'armée  indienne  et  pour  l'empê- 
cher de  passer  par  un  grand  mouvement  d'ensemble  a  l'olfensive. 
A  l'abri  de  ces  échelons  qui  tourbillonnent  incessamment  devant  les 
yeux  des  soldats  de  Porus,  l'infanterie  macédonienne  se  repose  de 
sa  longue  marche  et  Alexandre  étudie  les  dispositions  prises  par  son 
adversaire.  A  Issus,  dans  les  chami>s  d'Arbèles,  le  choc  fut  à  peu 
de  chose  près  un  choc  parallèle  ;  toute  la  ligne  ennemie  a  été  atta- 
quée à  la  fois.  Qu'est-il  résulté  de  ce  conflit  brutal  et  sans  art?  Le 
centre  des  Perses  a  résisté;  les  Macédoniens  n'ont  pu  l'enfo-ncer 
que  lorsqu'une  des  ailes  assaillies  a  cédé  et  a  permis  aux  troupes 
victorieuses  de  se  rabattre  sur  le  flanc  découvert.  Le  centre,  id, 
serait  plus  apte  encore  à  repousser  l'assaut;  la  force  principale  des 
Indiens  s'y  est  massée.  IN'a-t-on  pas  admis  en  principe  que  les  che- 
vaux et  les  archers  ne  pouvaient  rien  contre  les  éléphans?  Faut-il 
exposer  l'infanterie  à  voir  la  cavalerie  indienne  laissée  inoccupée 
tourner  tous  ses  efforts  contre  les  rangs  massifs  de  la  phalange? 
L'armée  de  Porus  ressemble  dans  sa  lourdeur  à  urte  flotte  au  mouil- 
lage; Alexandre  se  dispose  à  l'attaquer  comme  Nelson  attaquera 
deux  mille  ans  plus  tard  nos  vaisseaux  dans  la  baie  d'Aboukir. 
L'amiral  anglais  n'est  pas  de  la  taille  d'Alexandre  et  de  Napoléon; 
il  est,  à  coup  sûr,  de  leur  famille.  Alexandre  va  donc  négliger  les 
deux  tiers  de  l'armée  indienne  et  s'appliquer  à  en  écraser  le  troi- 
sième tronçon.  C'est  à  l'aile  gauche  de  Porus  qu'il  s'adresse.  Mille 
archers  à  cheval  reçoivent  l'ordre  d'entrer  en  action.  Dès  qu'ils  ont 
paru  faire  quelque  impression  sur  la  ligne  ennemie  et  ont  commencé 
à  en  rompre  l'ordonnance,  Alexandre  s'élance  à  la  tète  des  hétaires. 
Les  Indiens  tiennent  ferme  et  la  naêlée  s'engage;  de  moment  en 
moment,  elle  devient  plus  sanglante.  Le  gros  de  la  phatanj^e  cepen- 
dant et  le  centre  de  Porus  n'ont  pas  encore  cessé  de  se  faire  face, 
également  impassibles  et  en  apparence  également  éti'angers  au  com- 
bat; des  charges  de  cavalerie  conduites  par  Gœnus  et  par  Démétrius 
occupent  et  retiennent  la  droite  des  Indiens;  tout  l'intérêt,  toute  la 
fureur  du  conflit  sont  à  gauche. 

Où  vont  ces  cavaliers  qui,  tout  à  l'heure,  attaquaient  si  molle- 
ment l'aile  désignée  par  Gœnus  et  par  Démétrius  à  leurs  coups? 
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Oseraient-ils  bien  quitter  le  champ  de  bataille?  Fallait-il  venir  jusque 
sur  les  bords  de  l'Hydaspe  pour  voir  une  troupe  macédonienne  en 
fuite?  Rassurez-vous,  rien  de  semblable  avec  les  soldats  d'Alexandre 
n'est  à  craindre  ;  le  plan  de  la  bataille  simplement  se  dessine  : 
assaillir  avec  vigueur  l'aile  gauche,  contenir  le  centre  et  déborder 
l'aile  drohe  pour  filer  de  toute  la  vitesse  des  chevaux  sur  ses  der- 
rières, voilà  ce  que  l'examen  des  lieux  et  les  dispositions  adoptées 
par  Porus  ont  inspiré  au  génie  guerrier  du  fils  de  Philippe.  La  par- 
tie de  l'armée  indienne  qui  lutte  contre  Alexandre  se  trouve,  à  son 
immense  surprise,  assaillie  soudainement  en  tête  et  en  croupe.  Dans 
ce  danger  pressant,  les  derniers  rangs  n'ont  pas  hésité  à  faire  volte- 
face.  Se  f]gure-t-on  ce  que  peut  causer  de  désordre  dans  une  troupe 
à  cheval,  dans  une  troupe  qui  combat  déjà  un  ennemi  d'égale  force 
corps  à  corps,  ce  mouvement  non  prévu  par  les  plus  savans  traités 
de  tactique?  La  manœuvre  est  déHcate  sans  doute;  elle  n'a  jamais 
semblé  d'une  exécution  impossible  à  la  cavalerie  du  Pendjab;  les 
escadrons  sykhs  l'ont  accomplie  plus  d'une  fois  sous  les  yeux  émer- 
veillés des  Anglais.  La  disproportion  des  forces  cependant  est  trop 
grande;  l'aile  gauche  de  Porus  se  disperse;  ses  cavaliers,  serrés 
entre  deux  lignes  qui  tendent  à  se  rejoindre,  vont  chercher  un  refuge 
à  l'abri  du  rempart  que  forme  au  milieu  de  la  plaine  l'imposante 
rangée  des  éléphans. 

Que  sont  donc  devenus  les  chars  dans  ce  grand  désarroi?  N'ont- 
ils  pas  tenté  quelque  diversion?  S'ils  ne  pouvaient  rien  contre  la 
cavalerie,  il  leur  était  du  moins  permis  de  se  ruer  en  masse  sur  la 
phalange.  Les  chars  n'ont  pas  bougé  ;  ils  paraissent  avoir  complète- 
ment abandonné  l'aile  gauche  à  son  sort.  Porus  n'a  rien  gagné 
à  choisir  pour  livrer  bataille  un  terrain  qui  lui  fut  propice.  Cette 
inaction  d'une  force  aussi  considérable  ne  nous  est  expliquée  ni  par 
Arrien,  ni  par  Diodore  de  Sicile,  ni  par  Quinte  Gurce;  elle  doit  avoir 
contribué  plus  que  tout  le  reste  à  la  fâcheuse  issue  de  la  journée. 
La  terre,  très  probablement,  dans  cette  plaine  argileuse  de  Rus- 
soul  et  de  Mong,  n'avait,  pas  plus  que  dans  les  champs  si  funestes 
à  nos  armes  de  Waterloo,  eu  le  temps  de  sécher  et  de  se  raffermir. 
La  pluie  combattit  ce  jour-là  contre  Porus  :  elle  devait  le  18  juin 
181 5  aider  les  soldats  de  Blucher  et  de  Wellington  à  nous  vaincre. 

Alexandre  laisse  à  Gœnus  le  soin  de  poursuivre  les  fuyards,  — 
ce  n'est  pas  là  une  besogne  de  roi.  —  Sans  perdre  un  instant,  il  vole 
vers  la  phalange;  les  hypaspistes  ne  sauraient  s'ébranler  avec  la 
confiance  nécessaire  qu'à  sa  voix,  marcher  aux  éléphans  que  sous 
sa  conduite.  Pour  la  première  fois,  les  Macédoniens  vont  avoir  à 
combattre  ces  redoutables  monstres  dont  les  cris  aigus  et  perçans 
les  frappaient  déjà  de  terreur  quand  ils  arrivaient  portés  par  les 
vents  jusqu'à  la  rive  droite  de  l'Hydaspe.  De  la  contenance  que  la 
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phalange  gardera  dans  cet  assaut  étranger  à  ses  habitudes  dépend 
le  destin  tout  entier  de  la  guerre.  Rien  ne  sert  d'avoir  enfoncé  et 
dispersé  l'aile  gauche  si  l'on  ne  parvient  à  renverser  ce  dernier 
boulevard;  il  y  va  de  la  réputation  de  l'infanterie  grecque,  a  C'est 
sur  les  conducteurs,  s'écrie  Alexandre,  que  vous  aurez  à  faire  pleu- 
voir vos  traits!  Les  éléphans  de  Porus  sont  comme  les  vaisseaux 
de  Tyr  et  d'Athènes;  frappez  le  pilote,  il  ne  restera  plus  qu'une 
épave  privée  de  gouvernail,  une  épave  presque  aussi  dangereuse 
pour  ses  voisins  que  pour  l'ennemi.  »  Mais  les  éléphans  eux-mêmes 
sont-ils  donc  aussi  invulnérables  qu'une  émotion  exagérée  le  sup- 
pose? Leur  trompe,  leurs  jarrets  peuvent  être  entamés  aisément;  il 
n'a  fallu  qu'une  flèche  pour  percer  le  talon  d'Achille.  C'est  ainsi 
qu'Alexandre  encourage  ses  soldats  et  les  dispose  au  choc  terrible 
qui  s'apprête.  La  phalange  cependant  n'a  pas  le  temps  de  se  mettre 
en  marche  :  ce  sont  les  éléphans,  lancés  à  ce  moment  décisif  par 
Porus,  qui  viennent  à  son  encontre.  —  Il  y  a  dans  ce  spectacle  étrange, 
inattendu,  quelque  chose  de  plus  terrifiant  peut-être  que  ne  le  fut 
aux  champs  de  Fontenoy  l'approche  de  la  fameuse  colonne  anglaise 
s' avançant,  masse  inébranlable,  à  travers  le  ravin  qu'elle  avait  résolu 
de  franchir.  Les  escadrons  venaient,  l'un  après  l'autre,  pareils  aux 
flots  qu'une  proue  d'airain  écarte,  battre  les  flancs  hérissés  de  fer 
contre  lesquels  d'instant  en  instant  on  les  lançait;  les  bataillons 
succédaient  avec  aussi  peu  de  fruit  aux  escadrons;  tout  semblait 
perdu,  et  les  cœurs  des  vétérans  mêmes  se  serraient  quand  le  signal 
de  la  charge  se  faisait  de  nouveau  entendre.  Ce  fut  alors  qu'on  vit, 
nous  assurent  les  mémoires  du  temps,  un  jeune  soldat,  indigné  de 
sentir  ses  genoux  se  dérober  sous  lui,  s'enfoncer  brusquement  sa 
baïonnette  dans  la  poitrine.  L'exemple  de  ce  soldat,  martyr  du  point 
d'honneur,  qui  n'hésite  pas  à  chercher  dans  une  mort  volontaire  le 
moyen  d'échapper  à  la  honte  de  se  montrer  faible  devant  lej  danger, 
quand  le  danger  revêt  à  ses  yeux  un  aspect  inaccoutumé,  prouve 
assez  l'influence  que  peut  exercer  sur  le  sort  d'une  bataille  l'appa- 
rition soudaine  de  quelque  engin  de  guerre  encore  inconnu,  éléphans, 
mitrailleuses,  fusils  à  tir  rapide;  il  en  sera  de  même  de  toute  for- 
mation lactique  qui  viendra,  comme  la  colonne  anglaise,  troubler  la 
troupe  ennemie  dans  ses  habitudes  routinières  de  courage. 

«  La  guerre,  répétait  souvent  l'illustre  maréchal  qui  sut  pacifier 
l'Afrique  après  l'avoir  conquise,  n'est  qu'une  succession  d'efiets 
moraux.  »  L'effet  moral  dut  être  considérable  quand  la  ligne  des 
éléphans  de  Porus  se  mit  en  mouvement.  Le  sol  tremblait  sous  le 
pas  massif  qui  frappait  lourdement  l'argile,  et  la  force  d'impulsion 
de  ce  majestueux  ensemble  semblait  telle  que  l'idée  d'arrêter  le  flot 
menaçant  ne  vint,  assure-t-on,  à  personne.  Les  rangs  de  la  pha- 
lange s'ouvrirent  à  l'instant  d'eux-mêmes  ;  les   conducteurs  pous- 
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sèrent  au  milieu  de  la  forêt  de  piques  les  animaux  qui  obéissaient 
docilement  àleur  voix  ;  et  la  trouée  déjà  toute  béante  s'élargit  encore 
pour  laisser  passer  la  vague.  Le  plateau  de  Mont-Saint-Jean  a  vu 
nos  cuirassiers  pénétrer  ainsi  au  milieu  des  carrés  anglais  :  on  sait 
le  ravage  qu'ils  y  firent.  Les  éléphans  foulent  aux  pieds  ou  fauchent 
de  leur  trompe  tout  ce  qui  les  entoure,  le  désordre  et  l'effroi  ont 
bientôt  gagné  jusqu'aux  derniers  rangs;  l'infanterie  macédonienne 
peu  à  peu  se  dissout.  A  cette  vue,  les  cavaliers  indiens  ont  repris 
courage;  ils  reviennent  de  toutes  parts,  se  rassemblent  et  se  préci- 
pitent de  nouveau  dans  la  mêlée.  L'aile  droite  était  presque  intacte; 
elle  accourt  également  et  accourt  suivie  de  ses  chars.  Jamais  les 
Grecs,  au  rapport  d'Arrien,  n'ont  livré  «  de  bataille  aussi  tumul- 
tueuse. »  La  vaillante  cavalerie  qui  n'a  jamais  eu  et  qui  n'aura  pas 
de  sitôt  sa  pareille  au  monde,  garde  cependant  partout  l'avantage; 
rinfanterie  seule  soutient,  avec  des  alternatives  d'espoir  et  de  décou- 
ragement, une  lutte  qui  devient  de  plus  en  plus  inégale.  Les  longues 
piques  de  la  phalange,  rompues  du  premier  choc,  n'étaient  pas  faites 
pour  ce  genre  de  combat  ;  les  javelots  des  peltastes  et  les  traits  des 
archers  eurent  plus  d'efficacité.  Ce  furent  les  armes  de  jet  qui  déci- 
dèrent en  faveur  des  Macédoniens  la  victoire.  Alexandre  l'avait  pres- 
senti et,  dès  le  début  du  combat,  l'annonçait  avec  une  confiance 
prophétique  à  ses  troupes.  Aussitôt  que  quelques  conducteurs  eurent 
été  niortellement  atteints  ou  grièvement  blessés,  la  confusion  ne 
fut  plus  seulement  dans  la  phalange ,  elle  envahit  tout  le  champ 
de  bataille.  Des  brûlots  abandonnés  au  milieu  de  deux  flottes  que 
Tardeur  du  combat  aurait  confondues,  n'y  causeraient  pas  plus  de 
trouble  et  plus  de  dommage  que  n'en  produisirent  dans  les  armées 
aux  prises  tes  monstres  désormais  sans  guide  et  dont  la  fureur  se 
trouvait  excitée  par  les  douloureuses  blessures  que  les  traits  lancés 
de  toutes  parts  leur  infligeaient.  Dans  cette  phase  critique  où  le 
commandement  était  en  quelque  sorte  désarmé,  où  chaque  soldat 
n'avait  plus  à  chercher  de  direction  que  dans  les  inspirations  de  son 
propre  courage,  Gratère,  Méléagre,  Attale,  Gorgias,  apparaissent, 
portant  avec  eux  l'issue  définitive  du  combat;  ils  ont  passé  le  fleuve 
à  l'heure  dite,  sur  les  points  mêmes  qui  leur  avaient  été  désignés. 
Quand  les  réserves  font  preuve  de  cette  ponctualité  exemplaire,  le 
destin  ne  garde  pas  longtemps  ses  balances  indécises  ;  on  l'a  tou- 
jours v  se  prononcer  en  faveur  de  l'armée  dont  le  chef  était  le 
mieux  obéi.  Les  troupes  de  Porus  se  voient  enveloppées  à  l'instant 
même  où  elles  se  flattaient  de  ressaisir  la  victoire,  à  l'instant  où 
les  conducteui-s  faisaient  un  suprême  elfort  pour  ramener  leurs  élé- 
phans au  combat.  La  déroule  en  quelques  minutes  est  complète  et 
les  Grecs  n'ont  plus  que  des  fuyards  à  massacrer. 

Les  ludions  perdirent  dans  cette  journée  près  de  vingt  mille  hommes 
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de  pied  et  trois  mille  cavaliers  ;  deux  des  fils  de  Porus  et  Spitacès, 
le  gouverneur  de  la  province,  y  trouvèrent  la  mort;  les  commandans 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie,  les  conducteurs  des  chars  et  ceux 
des  éléphans  restèrent  également  sur  le  terrain.  Ce  triomphe  décisif 
fut  surtout  l'œuvre  de  la  cavalerie  et  du  corps  des  archers  à  cheval, 
car  six  mille  fantassins  tout  au  plus  prirent  part,  avant  l'arrivée  de 
Cratère,  de  Méléagre,  d'Attale  et  de  Gorgias,  à  la  lutte  que  la  colonne 
guidée  par  Alexandi*e  soutint  si  longtemps  seule  contre  toute  l'ar- 
mée de  Porus.  La  rapidité  avec  laquelle  les  Grecs  décochaient  leurs 
flèches  déconcerta  plus  que  tout  le  reste  les  Indiens  :  l'arc  indien, 
si  puissant,  était  infiniment  moins  maniable  que  l'arc  dont  se  ser- 
vaient les  soldats  d'Alexandre.  La  perte  totale  de  l'armée  grecque 
fut  de  310  hommes:  80  fantassins,  10  archers  à  cheval,  20  hétaïres 
et  200  cavaliers  appartenant  aux  autres  corps  de  la  cavalerie. 

Porus  ne  s'était  pas  ménagé  pendant  la  bataille.  Monté  sur  son 
éléphant  de  guerre  qui  dominait  tous  les  autres  par  sa  taille  gigan- 
tesque, revêtu  d'une  armure  où  l'or  et  l'argent  étincelaient  à  l'envi, 
ce  prince  que  sa  haute  stature,  —  il  avait,  assure-t-on,  plus  de  six 
pieds, —  eût  suffi  pour  désigner  à  tous  les  regards,  défia  longtemps 
les  ti'aits  qui  lui  étaient  adressés.  On  l'entourait,  on  le  criblait  de 
flèches,  personne  ne  s'aventurait  à  le  serrer  de  trop  près;  les  énormes 
javelots  que  lançait  Porus  du  haut  de  sa  citadelle  mobile,  ont  été 
comparés  par  Diodore  aux  traits  des  catapultes.  Les  Macédoniens 
en  étaient  donc  réduits  à  faire  le  siège  de  l'éléphant  royal,  comme 
ils  auraient  fait  le  siège  d'une  forteresse.  Poi'us  fut  enfin  atteint  à 
l'épaule  droite  ;  c'était  la  seule  partie  de  son  buste  que  la  cuirasse 
laissât  à  découvert.  Alexandre  avait  recommandé  de  le  prendre,  s'il 
était  possible,  vivant.  Taxile  fut  dépêché  vers  son  puissant  rival, 
pour  l'engager  à  cesser  une  résistance  inutile;  il  faillit  payer  cher 
le  sentiment  généreux  qui  lui  avait  fait  accepter  cette  mission.  Porus, 
pour  toute  réponse,  saisit  un  de  ses  javelots;  il  en  aurait  sûrement 
percé  Taxile,  si  ce  prince  n'eût  évité  le  coup  par  la  rapidité  de  sa  fuite. 
L'Indien  Méroé  choisit  mieux  son  moment  ;  il  n'aborda  Porus  que 
lorsque  le  farouche  guerrier,  souffrant  de  sa  blessure,  était  à  demi 
vaincu  déjà  par  les  tourmens  de  la  soif.  Il  le  détermina,  inv<)quant 
les  souvenirs  de  l'ancienne  amitié  qui  les  unissait,  à  s'en  remettre 
à  la  générosité  d'Alexandre. 

L'entrevue  des  deux  rois  sur  ce  champ  de  carnage  fut-elle  aussi 
théâtrale  que  se  sont  accordés  à  la  représenter  tous  les  historiens? 
Porus  tint-il  les  longs  discours  que  Quinte  Gurce  a  mis  dans  sa  bouche? 
Prononça-t-il  ce  mot  fameux  qu'ont  répété  Anien  et  Plutarque  ? 
«  Gomment  prétends-tu  être  traité  ?  »  lui  aurait,  si  l'on  ajoute  foi  à 
la  tradition,  demandé  Alexandre.  —  «  En  roi  !  »  se  serait  contenté 
de  répondi'e  Porus.  —  «  Tu  ne  veux  rien  de  plus?  —  Le  mot  de 
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roi  dit  tout  :  qu'y  pourrai-je  ajouter?  »  Vraie  ou  fausse,  la  légende 
est  philosophique.  Les  rois  ont  tort  de  s'appeler  des  frères  et  de  se 
traiter  à  peine  en  cousins;  ils  compromettent  ainsi  un  prestige 
qui  vaut  mieux  qu'une  province  de  plus  ajoutée  par  la  force  des 
armes  à  leur  empire.  Si  j'avais  été  un  des  conseillers  de  Napoléon 
en  J807,  je  l'aurais  engagé  à  ne  pas  refuser  Magdebourg  aux 
instances  de  la  reine  de  Prusse.  Alexandre  fit,  suivant  moi,  de  la 
bonne  politique,  le  jour  où,  vainqueur  de  Porus,  il  lui  conserva  non- 
seulement  les  états  dont  ce  prince  avait  refusé  de  faire  hommage  au 
fils  de  Jupiter,  mais  y  adjoignit  même,  en  signe  d'estime  et  de 
haute  confiance,  de  nouveaux  territoires. 

Ce  traitement  peut-être  a  droit  de  nous  surprendre, 
Mais  enfin,  c'est  ainsi  que  se  venge  Alexandre. 

L'armée  grecque  venait  de  sortir  triomphante  d'un  immense  dan- 
ger; il  est  probable  que  depuis  le  jour  où  elle  traversa  l'Hellespont, 
elle  n'en  courut  en  aucune  occasion  de  plus  grand  :  la  moindre 
défaite  sur  les  bords  de  l'Hydaspe  devenait,  par  ses  conséquences, 
un  irrémédiable  naufrage.  Gomment  Alexandre  ne  fut-il  pas  maintes 
fois  submergé,  avec  sa  petite  troupe,  par  le  flot  qu'il  ouvrait  si 
audacieusement  devant  lui?  Le  succès  constant  de  ses  entreprises 
a  fait  l'étonnement  de  tous  les  esprits  réfléchis  ;  il  frappe  bien  plus 
vivement  encore  les  hommes  habitués  par  état  aux  hasards  si  mul- 
tiples et  si  imprévus  de  la  guerre.  Alexandre  n'a  peut-être  dû  qu'à 
lui-même,  au  développement  spontané  de  son  génie,  cette  fidélité 
jusque-là  sans  exemple  de  la  fortune.  Il  fut  plus  heureux  que  Cyrus 
et  que  le  fils  d'Hystaspe,  bien  qu'il  jouât  avec  moins  de  troupes  et 
une  autorité  beaucoup  moins  bien  affermie  des  parties  tout  à  fait 
semblables  sur  un  échiquier  analogue.  Il  faut  donc  convenir,  sous 
peine  de  se  montrer  injuste,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  Alexandre 
dans  l'histoire;  et  encore  l'Alexandre  de  l'Inde  n'est-il  plus  l'Alexandre 
du  Granique,  il  n'est  pas  davantage  l'Alexandre  d'Issus  et  d'Arbèles; 
nous  le  trouverons,  si  nous  voulons  y  regarder  de  près,  complète- 
ment transformé.  Son  intrépidité,  sans  doute,  est  restée  ce  qu'elle 
devait  être  :  toujours  inaltérable;  sa  prudence  politique,  sa  science 
de  tacticien,  ont  étonnamment  grandi  ;  l'émule  d'Achille  mérite 
aujourd'hui  de  servir  de  modèle  à  Charlemagne  et  à  Napoléon.  Ces 
deux  grands  capitaines  pourraient  apprendre  de  lui,  je  ne  dirai  pas 
comment  on  gagne  des  batailles,  mais  comment  il  peut  y  avoir  pro- 
fit durable  et  réel  à  en  gagner.  S'il  était  une  partie  du  monde  où  le 
triomphe  des  armes  semblait  destiné  à  des  résultats  éphémères, 
n'est-ce  pas  l'inde?  n'est-ce  p:is  l'Arachosie  et  la  Bactriane?  Les 
dispositions  adoptées  par  Alexandre  cependant  sont  si  sages,  elles 
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ont  tellement  su  tenir  compte  des  instincts  politiques  et  du  vœu 
secret  des  populations  qu'au  passage  rapide  de  l'armée  grecque  à 
travers  ces  contrées  lointaines  succédera  un  royaume  hellénique  qui 
durera  plus  de  cent  cinquante  ans.  Les  conquérans  ne  tracent  pas 
d'habitude  des  sillons  de  cette  profondeur. 

De  tous  les  ennemis  qu'Alexandre ,  pour  arriver  à  pacifier  le 
monde,  eut,  dans  ses  douze  années  de  règne,  à  combattre,  le  plus 
intraitable  fut  assurément  l'orgueil  macédonien.  La  moindre  faveur 
accordée  aux  vaincus  était  pour  cette  présomptueuse  arrogance  un 
vol  fait  aux  vainqueurs  tout-puissans  de  l'Asie.  Plaisait-il  au  roi 
d'accorder  mille  talens  à  Taxile  qui  lui  en  avait  donné ,  avec  ses 
étals,  dix  fois  davantage,  le  front  des  familiers  se  rembrunissait  sur 
l'heure  :  «  Il  fallait  donc,  s'écriait  Méléagre,  venir  jusque  dans  l'Inde 
pour  rencontrer  un  homme  qui  fût  digne  d'un  pareil  présent!  >;  Ne 
se  croirait-on  pas  transporté  à  la  cour  du  grand  empereur  au  temps 
où  le  potentat  «  dont  le  trône  s'appuyait  sur  l'Europe  vassale,  »  dis- 
tribuait si  libéralement  autour  de  lui  les  couronnes?  Chacun,  on  s'en 
souvient,  trouvait  son  lot  trop  maigre  et  le  lit  qui  lui  était  fait  trop 
étroit  :  «  Les  envieux,  se  bornait  à  répliquer  en  ces  occasions  Alexandre, 
sont  nés  pour  leur  propre  tourment.  »  Il  eût  pu  ajouter  :  et  pour  le 
malheur  de  ceux  qui  les  emploient.  Ces  intempérances  de  langage, 
ces  sentimens  bas  et  blessans  auraient, quelques  années  plus  tôt, 
provoqué  chez  le  fils  de  Philippe  quelque  effrayante  explosion  de 
colère  ;  Alexandre  paraît  les  avoir  supportés  alors  avec  une  patience 
qui  n'était  peut-être  pas  exempte  de  dédain,  mais  qu'on  n'était  certes 
pas  en  droit  d'espérer  de  la  part  du  meurtrier  de  Clitus.  Était-ce  le 
poids  d'un  éternel  et  secret  remords  qui  comprimait  l'impétuosité 
naturelle  de  cette  âme  bouillante?  Ou  ne  doit-on  pas  plutôt  recon- 
naître que  le  jeune  héros  apprenait  peu  à  peu  à  régner?  Grand  art 
que  celui-là,  et,  si  je  ne  me  trompe,  art  infiniment  plus  rare  et  plus 
difficile  que  celui  d'arracher,  sur  le  champ  de  bataille,  d'une  main 
rapide  et  sûre,  le  laurier  dont  a  pu  se  parer  le  front  d'un  Gengis- 
Khan!  «  Qu'ils  murmurent,  disait  Alexandre,  mais  qu'ils  obéis- 
sent! »  Et  ils  obéissaient  tous,  en  effet.  En  aurait-on  pu  dire 
autant  des  lieutenans  de  Napoléon?  A  quelque  distance  qu'ils  opè- 
rent, les  lieutenans  d'Alexandre  agissent  toujours  comme  s'ils  ma- 
nœuvraient sous  les  yeux  du  maître.  Ce  dieu  qu'ils  contestent  et 
que  leur  humeur  bourrue  ferait  si  volontiers  descendre  de  son 
Olympe,  n'en  est  pas  moins  un  dieu  incessamment  présent  à  leur 
pensée  ;  son  souvenir  suffit  à  les  défendre  du  relâchement  funeste 
auquel  une  armée  victorieuse  la  plupart  du  temps  s'abandonne  : 
ils  sont  à  la  fois  hardis  et  ponctuels.  Conduites  par  Cratère  ou  par 
Ephestion,  les  colonnes  se  rejoignent  invariablement  au  moment 
voulu.  Elles  franchiront  les  montagnes  et  les  fleuves,  supprime- 
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ront,  s'il  le  faut,  les  haltes,  doubleront  sans  murmurer  les  étapes  ; 
on  ne  les  verra  jamais  manquer  au  rendez-vous.  C'est  là  le  trait  carac- 
téristique des  campagnes  auxquelles  préside  le  génie  d'Alexandre;  long- 
temps avant  moi  les  généraux  anglais  qui  opéraient  sur  le  théâtre  où 
Arrien  et  Quinte  Curce  nous  ont  transportés,  en  faisaient  la  remarque. 
Je  craignais  de  m'être  laissé  entraîner  à  exagérer  la  louange;  l'en- 
thousiasme de  ces  juges,  généralement  enclins  à  la  froideur,  a  tran- 
quillisé ma  conscience  ;  il  justifiera,  je  l'espère,  aux  yeux  de  qui- 
conque n'aura  pas  l'esprit  prévenu,  la  vive  admiration  dont  je  n'ai 
pas  su  me  défendre  et  qui  n'est,  après  tout,  que  le  long  écho  des 
siècles. 

Y. 

La  crainte  superstitieuse  qu'inspirait  Alexandre  aux  populations 
de  l'Inde,  de  l'Arachosie  et  de  la  Paropamisade,  crainte  qui  contri- 
bua tant  au  succès  des  armes  macédoniennes,  n'empêchait  pas  le 
bouillonnement  sourd  de  la  révolte  au  sein  de  ces  provinces  trop 
rapidement  traversées  pour  être  encore  bien  sérieusement  sou- 
mises. La  conquête  de  l'Asie  orientale  n'était  en  quelque  sorte  qu'à 
l'état  d'ébauche  ;  Alexandre  se  réservait  d'y  revenir  un  jour,  mais, 
comme  s'il  eût  craint  que  le  temps  lui  manquât,  il  subjuguait  les 
nations  à  la  hâte,  posait  d'une  main  fébrile  ses  jalons  et  semblait  ne 
vouloir  s'occuper  du  complet  achèvement|de  sa  tâche  que  lorsqu'il 
en  aurait,  dans  une  exploration  sommaire,  mesuré  la  vaste  éten- 
due. Deux  villes  furent  fondées  sur  les  bords  de  l'Hydaspe  pour 
commander  les  principaux  gués  de  ce  fleuve.  L'une,  consacrée  à 
la  victoire,  reçut  le  nom  de  Nicée;  on  croit,  à  juste  titre,  en  avoir 
retrouvé  les  vestiges  dans  le  monticule  de  Mong,  un  des  points 
qu'occupaient  les  Sykhs  pendant  la  bataille  de  Ghillianwallah  ;  l'autre, 
destinée  à  rappeler  par  son  nom  la  mémoire  du  vaillant  coursier 
d'Alexandre,  mort  de  ses  blessures  ou  des  fatigues  de  tant  de  cam- 
pagnes, peu  de  jours  après  le  combat  livré  à  Porus,  fut  bâtie  sur  la 
rive  opposée,  sur  la  rive  occidentale  de  l'Hydaspe.  Bucéphalie,  — 
rapportons-nous-en  sans  crainte  aux  savantes  investigations  du 
major-général  Gunningham,  —  aurait  été  située  non  loin  de  l'em- 
placement que  couvre  aujourd'hui  Jalalpour.  Toutes  ces  villes 
qu'Alexandre  semait  sur  sa  route  ont  été  édifiées  avec  une  rapi- 
dité qui  tiendrait  du  prodige,  s'il  fallait  se  figurer  des  cités  véri- 
tables s'élevant  en  quelques  jours  à  la  voix  d'un  nouveau  Deucalion. 
Le  vaincpieur  de  Porus  n'a  jamais  pensé  qu'il  fût  nécessaire  d'as- 
seoir les  murs  cyclopéens  de  Thèl>es  ou  de  Mycènes  sur  les  bords 
de  l'Hydaspe  ;  il  n'y  songea  pas  davantage  quand  il  mit  sous  bonne 
garde  les  rives  de  TÉty mander  et  celles  du  Gophès.  L'enceinte  des 
places  do  sûreté  que  l'armée  improvisait  ainsi  en  marchant  se  corn- 
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posait  d*un  fossé  peu  profond  couronné  de  remparts  de  boue  ;  la 
moindre  inondation  vint  souvent  balayer  à  la  fois  les  murailles  et 
la  ville.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  très  probablement  sous  les  rois 
grecs  de  la  Bactriane ,  que  les  Alexandries  de  l'Arachosie  et  de  la 
Drangiane,  les  Bucéphalies  et  les  Nicées  de  l'Inde,  prirent  le  déve- 
loppement qui  leur  mérita  une  mention  honorable  dans  les  traités  de 
géographie  de  Strabon  et  de  Ptolémée.  Ce  réseau  de  camps  retran- 
chés n'en  fut  pas  moins  d'une  immense  utilité  à  l'expédition;  il  lui 
fournit  une  base  de  ravitaillement  excellente  et  prévint  les  levées  de 
boucliers  qui,  sans  cette  précaution,  se  seraient  infailliblement  pro- 
duites sur  ses  derrières. 

Diodore  de  Sicile  raconte  qu'Alexandre  accorda  trente  jours  de 
repos  à  ses  troupes  après  la  bataille  de  l'Hydaspe.  C'était  assuré- 
ment le  moins  qu'il  pût  faire  au  sortir  des  fiUigues  qui  précédèrent 
cette  importante  journée.  La  trêve  dut  cependant  coûter  quelque 
peu  à  son  impatience;  car  non-seulement  Alexandre  était,  dès  ce 
moment,  résolu  à  pousser  ses  conquêtes  jusqu'aux  bords  de  l'Dy- 
phase ,  mais  il  est  bien  certain  qu'il  couvait  aussi  le  dessein  de 
passer  au-delà  des  cinq  rivières  du  Pendjab  et  de  ne  pas  s'arrêter 
avant  d'avoir  touché  les  rives  lointaines  du  Gange,  de  ce  grand 
fleuve  dont  il  entendait  pour  la  première  fois  prononcer  le  nom, 
fleuve,  assuraient  les  habitans  du  Pendjab,  plus  considérable  que 
rindus  et  aboutissant,  comme  l'Indus,  à  la  mer.  Là  vraisemblable- 
ment finissait  le  monde,  là  on  verrait,  —  récompense  bien  digne 
d'un  si  long  labeur,  —  la  mer  d'Hyrcanie  joindre  ses  flots  à  ceux 
du  Golfe-Indien.  On  sait  en  effet  que,  dans  les  idées  des  Grecs, 
l'Océan  était  une  ceinture  qui  enveloppait  la  terre  de  toutes  parts. 
Burnes,  un  des  premiers,  a  rectifié  les  notions  que,  sur  la  foi  d'Aris- 
tobule  et  de  Mégasthène,  Strabon  et  Arrien  avaient  inculquées  aux 
géographes  d'Alexandrie  et  aux  cosmographes  arabes  :  a  Le  volume 
d'eau  de  rindus,  dit-il,  est  quatre  fois  plus  considérable  que  celui  du 
Gange,  au  moins  dans  la  saison  sèche.  L'Indus  égale  presque  le 
grand  fleuve  américain  :  le  Mississipi.  Il  est  vrai  qu'il  traverse  un 
pays  comparativement  aride  et  désert,  peu  peuplé,  pauvrement  cul- 
tivé, tandis  que  le  Gange  répand  ses  eaux  en  irrigations  et  donne 
aux  populations  fixées  sur  ses  rives  d'exubérantes  moissons.  La  lar- 
geur de  l'Indus   dépasse  rarement  800  mètres;  le  Gange,    dans 
certaines  parties  de  son  cours,  ressemble  à  une  mer  intérieure. 
D'une  de  ses  rives,  on  distingue  à  peine  l'autre.  » 

Qui  n'a  pas  vu  la  Jumna  et  le  Gange  ne  peut  se  faire  qu'une  idée 
imparfaite  de  la  richesse  du  territoire  indien,  mais  nul  conquérant 
ne  s'est  jusqu'ici  hasardé  à  franchir  l'Hyphase  et  l'Hesudrus,  tant 
qu'il  lui  restait  quelque  portion  du  pays  des  cinq  eaux  à  soumettre  : 
Alexandre  n'était  pas  homme  à  méconnaître  cette  obligation  strate- 


92  BEVUE   DES   DEUX   MONDES, 

«nque.  Abisarès  donnait  peu  d'inquiétude;  il  multipliait  Tenvoi  de 
ses  ambassadeurs,  réitérait  l'assurance  de  ses  dispositions  pacifi- 
ques et,  fût-il  disposé  à  tenir,  les  circonstances  aidant,  peu  de 
compte  des  déclarations  que  lui  commandait  en  ce  moment  la  pru- 
dence, on  pouvait  jusqu'à  un  certain  point  s'en  remettre  à  l'ambition 
du  rajah  de  Lahore  du  soin  de  restreindre  les  désirs  d'empiétement 
du  rajah  de  Cachemyr  dans  de  justes  limites.  Les  tribus  indépen- 
dantes méritaient  qu'on  accordât  plus  d'attention  à  leur  attitude 
suspecte.  Il  fallait  de  toute  nécessité  établir  la  suzeraineté  de  Porus, 
puisque  c'est  à  Porus  qu'on  voulait  se  fier,  sur  les  Clauses,  qui  habi- 
taient entre  le  Haut-Hydapse  et  les  sources  de  l'Acésinès,  sur  les 
Adraïstes  qui  vivaient  entre  l'Acésinès  et  THydraote,  surles  Gathéens 
établis  dans  la  partie  inférieure  de  cette  même  province,  sur  les 
Malliens  et  sur  les  Oxydraques  cantonnés  entre  l'Hydraote  et  l'Hy- 
phase.  Un  autre  Porus  affichait  la  prétention  de  traiter  avec  Alexandre 
pour  son  propre  compte  ;  neveu  du  rival  de  Taxile,  il  refusait  l'hom- 
mage qu'Alexandre  voulait  lui  imposer  envers  le  prince  vaincu  qui 
le  réclamait  comme  un  de  ses  hyparques  :  c'était  encore  là  une  résis- 
tance à  briser  et  un  territoire  à  soumettre. 

La  densité  de  la  population  dans  cette  région  privilégiée  des  cinq 
fleuves  ne  cessait  d'être  un  sujet  d'étonnement  pour  les  Grecs.  Les 
rochers  des  Gyclades  et  le  sol  peu  fertile  de  l'Attique  ne  les  avaient 
guère  préparés  à  voir  sans  émotion  semblable  spectacle.  Neuf  peu- 
ples différens,  leur  assurait-on,  occupaient  le  terrain  compris  entre 
les  deux  fleuves  extrêmes,  l'Hydaspe  et  l'Hyphase;  neuf  mille  villes, 
toutes  plus  grandes  que  Gos,  avaient  peine  à  les  contenir  dans  leurs 
enceintes.  Alexandre,  dès  que  les  opérations  sont  ouvertes,  conduit  la 
campagne  avec  sa  vigueur  accoutumée.  Il  se  porte  d'abord  chez  les 
Clauses,  dont  le  territoire  montagneux  sépare  les  états  de  Porus  de 
ceux  d' Abisarès;  en  quelques  jours,  il  s'empare  de  trente-sept  villes 
renfermant  chacune  de  cinq  à  dix  mille  habitans,  sans  parler  d'une 
multitude  de  bourgs  presque  aussi  peuplés  que  les  villes.  La  seule 
organisation  militaire  que  présentât  la  contrée  avait  disparu  avec 
la  grande  armée  de  Porus  ;  on  aurait  encore  des  fleuves  impétueux 
à  franchir,  des  villes  entourées  de  murailles  à  prendre  ;  on  n'aurait 
plus  de  grandes  batailles  à  livrer. 

Le  passage  de  l'Acésinès,  accompli  en  pleine  mousson  de  sud- 
ouest,  paraît  avoir  laissé  dans  l'esprit  du  roi  Ptolémée  le  souvenir 
d'une  opération  aussi  périlleuse  que  diflTicile.  «  Ge  fleuve ,  disait 
l'ancien  somatophylaque  dans  les  précieux  mémoires  qu'Arrien, 
quand  il  écrivait  VAnabase,  avait  sous  les  yeux,  présentait,  à  l'en- 
droit où  l'armée  d'Alexandre  le  traversa  sur  des  barques  et  sur  des 
radeaux,  une  largeur  de  3  kilomètres  environ.  La  rapidité  du  cou- 
rant, brisé  par  des  rochers  et  par  des  bancs  de  sable,  produisait  en 
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maint  endroit  de  dangereux  tourbillons.  Le  trajet  fut  facile  pour  les 
soldats  qui  s'étaient  confiés  aux  radeaux  ;  ceux  qui  prirent  place  sur 
les  barques  furent  moins  heureux  :  plusieurs  barques  allèrent  don- 
ner contre  les  écueils  et  beaucoup  de  leurs  passagers  périrent.  » 
L'Acésinès ,  le  fleuve  aux  flots  rougeâtres ,  d'où  lui  est  venu  son 
nom  de  Veau  îioire,  n*est  pas,  en  effet,  un  cours  d'eau  que  l'on 
puisse,  à  l'époque  des  crues,  passer  en  se  jouant.  Ni  l'Hydaspe,  ni 
THydraote,  ni  l'Hyphase,  ni  l'Hesudrus  n'ont  la  même  importance; 
aussi  l'Acésinès,  suivant  la  remarque  judicieuse  d'Arrien,  conserve-t-il 
son  nom  quand  les  autres  rivières  tributaires  de  l'Indus  le  perdent. 
C'est  lui  qui  se  charge  de  recueillir  dans  son  lit  profond  les  quatre 
aflluens  ahmentés  par  les  neiges  de  l'Himalaya;  c'est  lui  qui  va  les 
porter,  au-dessous  de  Moultan,  à  la  grande  artère  du  Pendjab.  Ses 
bords  ne  sont  pas,  comme  ceux  de  l'Indus,  encombrés  par  d'impé- 
nétrables halliers  de  tamaris;  ils  sont  bordés  de  magnifiques  pâtu- 
rages, dont  la  richesse  attire  tout  un  peuple  de  bergers.  Les  nom- 
breux canaux  dans  lesquels  se  déverse  son  onde  complaisante 
arrosent  un  pays  plat  et  une  campagne  littéralement  couverte  de 
hameaux.  Au  point  de  sa  jonction  avec  l'Hydraote,  l'Acésinès  a  sou- 
vent, vers  la  fin  du  mois  de  juin,  plus  de  1,200  mètres  de  largeur; 
il  en  a  de  650  à  1,000  en  face  de  Moultan,  dont  il  convertit  la  plaine, 
dans  la  saison  des  pluies,  en  un  vaste  marais.  Ce  fleuve,  en  résumé, 
ne  le  cède  qu'à  l'Indus  et  constitue  le  plus  grand  obstacle  que  pour- 
rait rencontrer  une  armée  se  portant  d'Attock  sur  Delhi. 

Alexandre  paraît  avoir  eu  deux  objets  distincts  dans  cette  rapide 
campagne  du  Pendjab  :  faire  reconnaître  partout  l'autorité  de  Porus 
et  remphr  ses  magasins  en  prévision  d'une  expédition  plus  lointaine. 
Pendant  qu'il  jette  des  garnisons  dans  toutes  les  places  de  quelque 
défense,  Gœnus  et  Cratère  parcourent  le  pays  avec  des  colonnes 
volantes,  récoltant  à  la  fois  des  provisions  et  des  moyens  de  trans- 
port; Éphestion  poursuit,  avec  deux  phalanges  d'infanterie,  avec  la 
moitié  des  archers,  sa  propre  cavalerie  et  celle  de  Démétrius,  ce 
Porus  rebelle  qui  refuse  de  se  soumettre  au  Porus  devenu  l'allié 
d'Alexandre.  Les  Anglais,  les  Hollandais  également,  n'ont  jamais 
pratiqué  d'autre  politique  ;  ils  ont  toujours  mis  en  avant  quelque 
fantôme  de  roi  pour  dérober  aux  populations  courbées  en  réalité 
sous  leur  sceptre  l'apparence  irritante  de  la  domination  étrangère. 

L'Hydraote,  si  on  le  compare  à  l'Hydaspe  et  à  l'Acésinès,  est  une 
petite  rivière  :  sur  certains  points ,  il  ressemble  plutôt  à  un  canal 
qu'à  un  fleuve;  sa  largeur  dépasse  rarement  150  mètres  (I).  On  ne 
saurait  rien  imaginer  de  plus  tortueux  que  ce  lit  encaissé  au  fond 

(1)  Gomme  terme  de  comparaison,  rappelons  la  largeur  de  la  Seine,  qui  ne  dépasse 
guère  une  centaine  de  mètres  dans  la  traversée  de  Paris. 
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duquel  coulent  les  eaux  de  l'Hydraote,  non  moins  chargées  de 
dépôts  argileux  et  non  moins  rouges  que  les  eaux  de  TAcésinès. 
L'IIydraote  est  presque  partout  guéable  pendant  environ  huit  mois 
de  l'année.  Alexandie  le  franchit  donc  sans  peine,  d'autant  plus 
qu'il  alla  le  franchir  assez  près  du  point  où  le  fleuve  prend  sa  source. 
Il  se  disposait  à  en  suivre  la  rive  gauche  pour  descendre  sur  Lahore 
quand  il  apprend  qu'entre  l'Hydraote  et  l'Acésinès,  la  confédération 
puissante  qui  tint  jadis  en  échec  les  forces  réunies  de  Porus  et 
d'Abisarès  vient  de  courir  aux  armos.  Adraïstes,  Cathéens,  Mal- 
liens, Oxydraques,  tous  se  sont  levés  à  la  fois  pour  défendre  leur 
indépendance;  ils  attendent  Alexandre  sous  les  murs  flanqués  de 
tours  de  Pibi-ama  et  do  Sangala. 

Nous  reconnaîtrons,  avec  le  général  Gunningham,  l'emplacement 
de  Sangala  dans  la  ville  ruinée  de  Sangla-Tiba,  la  colline  de  San- 
gla, et  la  situation  qu'occupait  Pibrama  dans  les  ruines  considé- 
dérables  qui  entourent  le  petit  village  d'Asarour.  Pibrama  se  serait 
ainsi  trouvée  sur  la  rive  gauche  de  l'Hydraote,  à  72  kilomètres 
environ  de  Lahore,  —  le  Labokla  de  Ptolémée;  —  Sangala  devrait 
se  chercher  sur  la  rive  droite  du  même  fleuve,  31  kilomètres  plus 
loin,  c'est-à-dii'e  à  une  ceïitaine  de  kilomètres  à  peu  près  de  la  capi- 
tale actuelle  du  Pendjab.  A  la  nouvelle  de  l'insurrection  qui  menace 
ses  communications  avec  les  provinces  situées  au-delà  de  l'Indus, 
Alexandre  suspend  sa  marche  vers  l'Hyphase  et  le  Gange.  En  deux 
étapes  forcées,  il  se  porte  de  son  camp  de  Lahore  sous  les  murs  de 
Pibrama.  Surpris  par  ce  mouvement  rapide ,  les  Adraïstes ,  dont 
Pibrama  est  la  capitale,  se  soumettent  sans  oser  môme  tenter  un 
simulacre  de  résistance.  Alexandre  fait  reposer  son  armée  pendant 
vingt-quatre  heures,  repasse  sur  la  rive  occidentale  de  l'Hydraote  et 
arrive  lelendemain  devant  Sangala.  Ce  n'est  plus  aux  Adraïstes,  c'est 
aux  Gathéens  que  les  Macédoniens  cette  fois  vont  avoir  affaire.  Les 
Cathéens  sont,  avec  les  Malliens  qui  occupent  le  territoire  actuel 
de  Moultan,  la  peuplade  la  plus  belliqueuse  de  l'Inde.  Gomme  les 
Scythes,  ils  ont  l'habitude  de  combattre  à  l'abri  de  leurs  chariots. 
Alexandre  les  trouve  campés  près  de  la  ville,  sur  une  éminence,  — 
la  colline  de  Munda-Papoura,  au  dire  du  général  Gunningham.  — 
Pour  tout  retranchement,  l'éminence  présente  une  triple  enceinte 
de  chars.  Alexandre  reconnaît  la  position  ;  les  Gathéens  ne  pouvaient 
faire  un  meilleur  choix;  il  y  aura  là  encore  une  sanglante  bataille 
à  livrer.  L'enceinte  formée  par  toutes  ces  voitures  que  des  liens 
nombreiiit  attachent  l'une  à  l'autre  vaut  bien  les  remparts  de  boue 
de^Bucéphalie  et  de  Nicée;  ces  barbares  ne  sont  pas  évidemment 
des  novices  dans  l'art  de  la  guerre.  Les  uns  ont  pour  armes  des 
flèches  avec  lesquelles  ils  combattent  de  loin  ;  les  autres  des  haches 
ou  des  piques  dont  ils  trouveront  l'usage  quand  on  se  joindra  corps 
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à  corps.  Alexandre  commence  par  déployer  en  avant  de  ses  troupes 
un  rideau  d'archers  à  cheval  :  ce  sont  ses  tirailleurs;  ils  occuperont 
l'attention  des  Indiens  et  lui  donneront  le  temps  de  ranger  son 
armée  en  bon  ordre.  L*aile  droite  se  compose  de  l'agéma  et  de  la 
cavalerie  de  Clitus;  le  centre  comprend  les  hypaspistes,  les  Agriens 
et  les  hètaires  à  pied  ;  Taile  gauche  est  formée  par  les  cavaliers  de 
Perdiccas.  Les  archers  flanquent  les  deux  ailes.  C'est  dans  cet  ordre 
qui  menace  tout  le  front  ennemi  à  la  fois  qu'Alexandre  s'avance.  La 
gauche  des  Indiens  lui  paraît  offrir  un  point  faible  ;  il  l'aborde  réso- 
lument avec  la  cavalerie  de  l'aile  droite.  Qu'il  réussisse  à  y  prati- 
quer seulement  une  fissure,  Tépée  de  ses  cavaliers  en  aura  bientôt 
fait  une  brèche  !  Mais,  à  son  approche,  le  point  faible  est  soudaine- 
ment devenu  le  point  fort  ;  les  barbares  s'y  sont  rassemblés  avec 
une  agilité  merveilleuse.  On  les  voit  sauter  tout  armés  de  char  en 
char  et  courir  sur  ces  parapets  brisés,  comme  ils  pourraient  le  faire 
sur  le  terre-plein  uni  d'un  rempart.  L* attaque  serait  infailliblement 
repoussée;  Alexandre  y  renonce  et  la  cavalerie  se  replie  après  s'être 
bornée  à  lancer  de  loin  ses  javelots.  Le  roi  court  alors  à  la  pha- 
lange :  voilà  le  bélier  qui  doit  renverser  les  murailles  de  bois. 
Alexandre  a  mis  pied  à  terre,  les  piques  sont  tombées  en  arrêt,  la 
phalange  marche  droit  aux  chars.  La  première  enceinte  ne  l'a  /pas 
arrêtée  un  instant  ;  du  seul  poids  de  sa  masse,  elle  a  bouleversé  la 
fragile  barrière,  mais  son  élan  vient  expirer  au  pied  du  second 
obstacle.  Il  lui  faut  maintenant  soutenir  une  lutte  acharnée  pour 
arriver  à  trancher  les  liens  qui  font  de  ce  nouveau  rang  de  voitures 
une  barricade  compacte.  Le  premier  char  qui  céda  livra  passage  à 
la  vague;  toute  la  phalange  se  répandit  par  cette  ouverture  dans 
l'étroite  arène.  Il  y  eut  là  un  affreux  massacre.  Quinte  Gurce,  le 
plus  modéré  dans  ses  chiffres,  évalue  à  huit  mille  hommes  le  nombre 
des  barbares  qui  tombèrent  sous  le  fer  des  hypaspistes  ;  le  reste  de 
la  troupe  ennemie  n'essaya  même  ^pas  de  défendre  la  troisième 
enceinte;  il  se  réfugia  éperdu  dans  la  ville. 

Nous  possédons  sur  la  guerre  du  Pendjab  des  détails  beaucoup 
plus  précis  que  sur  aucune  autre  des  campagnes  d'Alexandre.  Pto- 
lémée  prit  à  cette  expédition  laborieuse  une  part  assez  active  pour 
que  nous  ne  nous  étonnions  pas  de  le  voir  se  complaire  à  nous  en 
transmettre  les  moindres  détails.  Le  siège  de  Sangala  n'ajouta  rien 
à  la  gloire  de  Cratère,  d'Éphestion,  de  Cœnus,  retenus  par  des  pour- 
suites diverses  dans  les  districts  du  nord;  il  fournit  au  contraire 
à  Ptolémée  l'occasion  de  prouver  ce  qu'on  pouvait  attendre  des 
aptitudes  précoces  de  ces  jeunes  lieutenans  qu'Alexandre  prenait 
un  plaisir  presque  paternel  à  former.  Justin  remarque  avec  raison 
que  jamais  la  Macédoine  ni  aucun  autre  pays  n'avait  produit  tant 
de  grands  hommes  à  la  fois.  Telle  fut  de  tout  temps  l'influence  con- 
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tagieuse  du  génie  :  sous  un  autre  souverain  qu'Alexandre,  cette 
sève  généreuse  se  serait  en  quelques  instans  épuisée  ;  c'est  lui  qui 
l'entretient,  lui  qui,  par  ses  exemples,  par  ses  encouragemeiis,  la 
provoque  sans  cesse  à  un  nouvel  essor.   Sangala  était  une  place 
indienne;  il  ne  faut  donc  pas  que  notre  imagination  lui  prête  les 
murailles  de  Tyr  ou  celles  de  Babylone;  nous  devons,  je  crois,  nous 
la  figurer  entourée  de  remparts  peu  élevés  pour  la  construction 
desquels  la  brique  séchée  au  soleil  aura  tenu  lieu  du  granit  absent. 
Les  villes  de  guerre  chinoises  nous  offrent  encore  à  Canton,  à  Shang- 
haï, partout  en  un  mot  où  une  garnison  tartare  a  cru  nécessaire  de 
se  loger,  le  spectacle  de  ces  fortifications  peu  solides.  —  La  grande 
étendue  qu'occupait  Sangala  en  rendait  cependant  l'investissement 
difficile  ;  ajoutez  que,  des  quatre  faces  de  l'enceinte,  il  en  était  une 
que  couvraient  complètement  un  lac  et  un  marais.  En  quelques  jours, 
Alexandre  n'a  pas  laissé  aux  assiégés  d'autre  issue  que  ce  chemin 
fangeux  ;  les  trois  autres  côtés  de  la  ville  sont  enveloppés  par  une 
double  ligne  de  circonvallation.  Des   transfuges  viennent  bientôt 
annoncer  au  roi  qu'une  sortie  générale  se  prépare  ;  les  Indiens  veu- 
lent profiter  pour  évacuer  la  ville  de  la  seule  voie  qui  leur  reste 
encore  ouverte.  Qu'importe  que  la  voie  soit  ouverte  si  le  débouché 
ne  Test  pas,  si  la  chaussée  jetée  sur  le  marais  peut  être  barrée  à 
son  extrémité?  La  voie  de  salut  devient  alors  un  piège.  Alexandre 
se  réjouit  de  voir  les   Indiens  précipiter  par  leur  impatience  le 
dénoûment  que  des  approches  régulières  lui  auraient  fait  plus  long- 
temps attendre.  Pendant  que  de  nombreuses  patrouilles  de  cava- 
lerie circulent  constam-ment  autour  de  la  place,   Ptolémée,  avec 
trois  mille  hypaspistes,  tous  les  Agriens  et  un  bataillon  d'archers, 
va  se  poster  secrètement  aux  abords  de  la  levée  de  terre  qui  tra- 
verse la  partie  marécageuse  du  lac. 

Poussés  par  le  désespoir,  les  assiégés  pourraient  faire  une  trouée 
dans  l'embuscade  qui  leur  est  ainsi  tendue;  Ptolémée  prend  les 
précautions  usitées  en  pareille  circonstance  :  il  commence  par  em- 
barrasser le  chemin.  On  s'était  déjà  préparé  à  réunir  par  une  palis- 
sade les  deux  bras  convergens  de  la  ligne  de  circonvallation  ;  des 
pieux  coupés  dans  la  forêt  voisine  jonchaient  de  tous  côtés  le  sol; 
la  troupe  de  Ptolémée  s'en  empare,  les  plante  en  terre  à  la  hâte, 
bouche  les  vides  à  l'aide  des  chariots  pris  sur  les  Indiens,  et  la  nuit 
n'a  pas  encore  fait  place  au  jour  que  la  besogne,  rapidement  menée, 
est  complète.  Vers  trois  heures  du  matin ,  les  portes  de  la  place 
s'ouvrent;  une  foule  énorme  se  précipite  à  travers  le  lac  et  le  ma- 
rais sur  la  chaussée.  Ptolémée  la  laisse  s'engager  assez  avant  pour 
être  bien  certain  de  pouvoir  lui  couper  la  retraite.  Dès  qu'il  la  voit 
approcher  de  la  barricade,  il  donne  le  signal  :  les  soldats  se  lèvent 
et  se  déploient  en  cercle;  les  trompettes  sonnent  l'alarme,  de  toutes 
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parts  accourent  de  nouveaux  bataillons.  Alexandre  lui-même  s'est 
porté  de  sa  personne  sur  les  lieux  ;  il  arrive  pour  assister  à  la  fuite 
des  barbares.  Cinq  cents  sont  restés  sur  le  terrain;  les  autres,  épou- 
vantés, regagnent  précipitamment  la  ville. 

On  pouvait  se  promettre  un  meilleur  résultat  de  cette  surprise  : 
la  sortie  était  repoussée  ;  il  n'en  fallait  pas  moins  se  résigner  à  toutes 
les  lenteurs  d'un  siège.  Porus,  heureusement,  venait  de  rejoindre 
l'armée  avec  cinq  mille  Indiens  et  tous  les  éléphans  qu'il  avait  pu 
rassembler.  Le  soin  de  l'investissement  fut  laissé  à  Porus,  et  les 
Macédoniens  se  trouvèrent  tous  disponibles  pour  l'assaut.  Alexandre 
donne  l'ordre  de  faire  approcher  les  machines;  une  brèche  est  pra- 
tiquée dans  le  rempart  de  briques  ;  sur  d'autres  points  les  échelles 
se  dressent  :  en  quelques  minutes,  la  ville  est  au  pouvoir  d'une  sol- 
datesque furieuse.  Le  sac  de  Sangala  doit  être  rangé  au  nombre  des 
exécutions  les  plus  sanglantes  d'Alexandre  :  dix-sept  mille  Indiens 
y  périrent,  soixante-dix  mille  furent  faits  prisonniers.  Les  pertes 
essuyées  par  le  vainqueur  justifiaient-elles  cette  rigueur  extrême? 
Cent  hommes  à  peine,  depuis  le  commencement  du  siège,  avaient 
été  frappés  mortellement.  Les  blessés,  il  est  vrai,  étaient  infini- 
ment plus  nombreux;  on  en  évalue  le  chiffre  à  douze  cents.  Plu- 
sieurs chefs  de  corps,  Lysimaque  entre  autres,  un  des  somatophy- 
lagues,  furent  atteints  par  les  traits  de  l'ennemi.  En  laissant  un  libre 
cours  à  l'ivresse  sanguinaire  de  ses  troupes,  Alexandre  ne  semble 
avoir  eu  d'autre  motif  avouable  que  le  prétexte  si  souvent  invoqué 
de  la  nécessité  de  faire  un  exemple.  Quand  les  historiens  de  l'anti- 
quité ont  prononcé  ce  grand  mot,  ils  s'incHnent,  et  fît-on  comme 
César,  couper  les  mains  à  tous  les  défenseurs  de  quelque  oppidum 
héroïque,  on  n'aura  guère  à  redouter  leur  jugement.  La  pitié,  dans 
ces  temps  féroces,  ne  s'émeut  qu'en  faveur  des  Grecs  ou  des 
Romains;  elle  ne  fut  jamais  faite  pour  les  barbares. 

Sangala  fut  rasée  et  le  pays  d'alentour  dévasté.  Les  Indiens, 
frappés  de  terreur,  s'empressaient  d'abandonner  leurs  villes; 
Alexandre  crut  devoir  livrer  toutes  ces  cités  veuves  de  leurs  habi- 
tans  au  pillage.  Quand  Porus  fut  préposé  à  la  garde  de  cette  pro- 
vince qu'Alexandre  adjoignit  à  ses  possessions,  il  n'eut  à  occuper 
que  des  ruines.  Il  est  permis  de  supposer  que  le  fils  de  Philippe  se 
fût  montré  moins  impitoyable  si  la  situation  de  l'armée  macédo- 
nienne eût  été  moins  critique.  Beaucoup  de  soldats  avaient  péri 
depuis  le  jour  où  l'on  s'était  transporté  s.ur  la  rive  gauche  de  l'in- 
dus;  les  sabots  des  chevaux  étaient  usés  et,  pendant  que  la  rouille 
rongeait  le  fer  des  lances,  les  vieux  uniformes  tombaient  en  lam- 
beaux. Pendant  soixante-dix  jours,  il  n'avait  cessé  de  tomber  des 
torrens  de  pluie  accompagnés  d'éclairs  et  du  sinistre  grondement 
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de  la  foudre.  Où  prétendait  aller  ainsi  Alexandre?  Ëphestion,  déta- 
ché plus  au  nord,  chez  les  Phégéens,  rapportait  de  son  exploration 
d'inquiétans  renseignemens.  Quand  on  aurait  traversé  rHyphase,on 
rencontrerait  une  contrée  déserte  s' étendant  à  douze  journées  de 
marche  au-delà  du  fleuve.  Pour  arriver  au  Gange,  il  fallait,  quoi 
qu'on  fît,  affronter  ce  désert.  Franchirait-on  le  Ga,nge  après  avoir 
laissé  derrière  soi  l'Hyphase?  Le  Gange  était,  au  dire  du  chef  des 
Phégéens,  le  plus  large  et  le  plus  profond  des  fleuves  de  l'Inde.  Que 
gagnerait-on  à  vouloir  le  traverser?  Sur  la  rive  orientale,  on  trou- 
verait une  armée  quatre  ou  cinq,  fois  plus  considérable  que  Tarmée 
de  Porus.  Les  Prasiens  et  les  Gandarides  pouvaient  mettre  sur  pied 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie,,  cent  vingt  mille  fantassinsy  deux 
mille  chars  et  quatre  mille  éléphans, 

Porus,  consulté,  ne  démentait  pas  les  assertions  du  chef  des  Phé- 
géens ;  il  en  atténuait  singulièrement  la  portée  :  la  puissance  de 
Xandramès,  le  roi  des  Prasiens  et  des  Gandarides,,  n'avait  pos^.  — 
rien  n'était  plus  vrai,  —  son  égale  dans  l'Inde,  mais  la  personne  du 
monarque  ne  répondait  guère  à  l'importance  des  forces  qu'à  juste 
titre  on  lui  attribuait.  De  basse  origine,  parvenu  au  trône  par  le 
crime  de  son  père,  un  Égisthe  indien,  Xandramès  ne  justifiait  son 
élévation  par  aucune  des  qualités  qui  font  les  grands  rois  ;  il  n'op- 
poserait certainement  pas  aux  Macédoniens  la  résistance  q^^ue  son 
immense  armée  semblait  de  nature  à  faire  craindre..  En  parlant 
ainsiy  Porus  allait  au-devant  de  la  pensée  secrète  d'Alexandre.  Le 
vainqueur  d'Issus  et  d'Arbèles  avait  plus  qu'aucun  autre  le  droit 
incontestable  défaire  peu  de  cas  des  multitudes;  en  dépit  des  mur- 
mures qui  assiégeaient  déjà  de  la  façon  la  plus  importune  ses  oreilles, 
il  poursuivit  sa  route  vers  l'Hyphase. 

Burnes  traversa  ce  fleuve  vers  la  fin  du  mois  d'août  :  grossi  par 
les  pluies,  l'Hyphase  coulait  alors  à  pleins  bords;  sa  largeur  dépas- 
sait 1,600  mètres,  sa  plus  grande  profondeur  5  mètres  et  demi;  le 
courant  avait  une  rapidité  de  5  milles  à  l'heure.  Burnes  mit  près  de 
deux  heures  à  traverser  cette  vaste  nappe  d'eau  et  ne  put  prendre 
terre  qu'à  3  kilomètres  environ  au-dessous  du  point  d'où  il  était 
parti.  Le  Sutledje,,  —  l'Hesudrus  des  anciens,  —  offre  un  moindre 
volume.  C'est  cependant  encore  un  fleuve  considérable,  large  de 
700  mètres,  profond  de  5  ou  6  dans  la  saison  des  pluies,,  quoiqu'il 
soit  généralement  guéable  dès  le  mois  de  novembre.  L'Hesudrus 
et  l'Hyphase  réunissent  leurs  eaux  pofur  les  aller  porter  àl'Indus; 
les  historiens  d'Alexandre  n'ont  mentionné  que  le  plus  important 
de  ces  deux  fleuves,  celui  qui  est  censé' absorber  l'autre,  l'Hyphase; 
les  géographes  modernes  ont  fait  au  Sutledje  et  au  Bias  la  part  plus 
égale  :  ils  les  ont  confondus,  au-dessous  [de  Sobraon,  —  un  des 
champs  de  bataille  de  lord  Gough,  —  sous  le  nom  commun  de 
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Ghara.  Diodore  de  Sicile  attribue  à  l'IIyphase  1,283  mètres  de  lar- 
geur et  10  de  profondeur  ;  on  voit,  d'après  le  témoignage  de  Burnes, 
que  le  savant  auteur  de  la  Bibliothèque  historique  n'était  pas  trop 
mal  informé. 

Alexandre,  en  quittant  Sangala,  s'était  immédiatement  reporté 
sur  la  rive  orientale  de  l'Hydraote.  Entre  ce  fleuve  et  l'Hyphase 
s'étendaient  les  états  de  Sopithès;  Alexandre  reçut  en  passant  la 
soumission  de  ce  prince,  qui  paraît  avoir  régné  sur  une  population 
paisible,  entièrement  adonnée  aux  travaux  agricoles;  puis,  laissant 
Lahore  sur  sa  gauche,  il  se  rapprocha  du  pays  des  Pbégéens, 
qu'Éphestion  lui  représentait  comme  disposés  à  seconder  ses  projets, 
et  vint  enfin,  un  peu  au-dessous  du  confluent  de  rHesudrus,  asseoir 
son  camp  sur  la  rive  droite  de  l'Hyphase,  très  probablement  à  la 
hauteur  de  Sobraon  ou  de  Firozpoiir.  Déjà  il  avait  prescrit  à  ses 
généraux  de  tout  préparer  pour  le  passage,  quand  de  nouveaux 
symptômes  de  découragement,  des  conciliabules  mystérieux,  avant- 
coureurs  de  la  sédition,  lui  firent  sentir  la  nécessité  de  haranguer 
ses  troupes  et  de  leur  exposer  les  motifs  qui  le  déterminaient  à  fran- 
chir encore  des  déserts  et  des  fleuves.  Arrien  et  Quinte  Curce  nous 
font  assister  à  ce  grand  conseil  de  guerre  qui  paraît  différer  bien 
peu  des  champs  de  mai  de  nos  anciens  rois  et  des  assemblées  tumul- 
tueuses de  la  noblesse  polonaise.  Quinte  Curce  est  assurément  capable 
d'avoir  voulu  jeter  sur  le  mâle  discours  d'Alexandre  hs  fleurs  habi- 
tuelles de  sa  réthorique,  mais  Arrien  doit  nous  avoir  transmis,  à 
peu  de  chose  près  et  sans  altération  trop  sensible,  les  souvenirs 
encore  vivans  de  Ptolémée.  Il  serait  étonnant  que  le  roi  d'Egypte 
n'eût  pas  fidèlement  gardé  la  mémoire  de  cette  heure  solennelle,  où 
les  soldats  partis  de  l'Hellespont,  las  de  tant  de  travaux,  inquiets 
de  l'inconnu  vers  lequel  on  les  entraînait,  demandèrent  à  rétrogi'a- 
der.  Les  chefs  des  cohortes  font  cercle  autour  d'Alexandre;  leurs 
regards  l'interrogent;  avant  qu'il  ait  parlé,  ils  voudraient  l'avoir 
déjà  compris.  D'une  voix  ferme  et  grave,  le  roi  répond  à  leur  impa- 
tience :  ((  Macédoniens,  dit-il,  mes  compagnons  d'armes,  je  sais 
que  vous  n'apportez  plus  la  même  ardeur  à  suivre  et  à  partager  ma 
fortune  ;  il  m* a  semblé  bon,  en  conséquence,  de  vous  convoquer 
pour  que  nous  délibérions  ensemble.  Si  je  réussis  à  vous  convaincre, 
nous  irons  plus  avant  ;  si  vous  me  prouvez  que  j'ai  tort,  nous  revien- 
drons sur  nos  pas.  »  Alexandre  développe  alors  les  motifs  qui  l'en- 
gagent à  marcher  vers  le  Gange.  Mieux  informés,  renseignés  comme 
quelques-uns  d'entre  eux  durent  l'être  plus  tard  par  les  curieux 
rapports  de  Mégasthène,  les  lieutenans  du  roi  de  Macédoine  auraient 
rougi  de  leurs  indignes  alarmes.  Le  successeur  de  Xandramès,  San- 
dracottus,  —  le  Chadraguptades  Hindous,  —  ne  put,  en  effet,  s'em- 
pêcher, nous  assure  Plutarque,  d'avouer  à  Mégasthène  qu'il  s'en 
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fallut  de  bien  peu  qu'Alexandre  ne  devînt  le  maître  incontesté  de 
l'Inde;  il  eût  suffi  aux  Macédoniens  de  ne  pas  se  laisser  intimider 
par  ce  fantôme  de  roi  «  qui  tenait  toute  la  terre  sous  l'ombre  de 
son  parasol,  »  mais  qui  n'avait  jamais  eu  à  combattre  une  armée 
grecque.  Comment,  en  effet,  supposer  qu'Alexandre,  avec  ces  sol- 
dats aguerris  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine,  avec  ces  cavaliers  de 
la  Bactriane  qu'il  avait  si  habilement  fondus  dans  son  armée,  eût 
été  moins  heureux  dans  une  lutte  entreprise  contre  les  Hindous 
de  Delhi  et  de  Bénarès  que  Mohammed  Cassim,  le  premier  conqué- 
rant arabe,  que  Mahmoud  le  Ghaznévide,  que  Mohammed-Ghouri, 
le  fondateur  de  la  dynastie  ghourienne,  que  Tamerlan,  Baber  et 
^^adir-Shah?  L'Inde  n'a  jamais  su  se  défendre  par  elle-même;  il  est 
dans  sa  destinée  d'appartenir  à  tous  les  envahisseurs.  Alexandre 
avait  donc  raison  quand  il  disait  à  ses  généraux  :  «  Les  peuples  de 
l'Inde  ne  songent  qu'à  se  débarrasser  de  notre  présence;  ce  sont  eux 
qui  répandent  tous  ces  bruits  mensongers  que  votre  crédulité  trop 
facile  accueille.  Que  ne  vous  disait-on  pas  des  gorges  infranchissa- 
bles de  la  Cilicie,  des  plaines  brûlantes  de  la  Mésopotamie,  du  cours 
impétueux  du  Tigre  et  de  l'Euphrate!  Le  Tigre,  nous  l'avons  passé 
à  gué;  sur  l'Euphrate  nous  avons  jeté  un  pont;  et  les  éléphans, 
qui  devaient,  comme  autant  de  murailles  vivantes,  nous  barrer  le 
chemin,  et  l'Hydaspe  avec  ses  écueils,  son  rapide  courant,  ses  flots 
débordés,  et  tant  d'autres  obstacles  grossis  à  plaisir,  les  avez-vous 
vus  suspendre  notre  marche  un  seul  jour?  Croyez-moi,  si  les  fables 
avaient  la  vertu  de  nous  vaincre,  il  y  a  longtemps  que  nous  aurions 
été  chassés  de  l'Asie!  » 

De  quel  discernement  ne  doit  pas  être  doué  l'homme  que  sa  situa- 
tion oblige  à  se  tenir  également  en  garde  contre  une  folie  gratuite 
et  contre  des  appréhensions  sans  fondement  !  L'histoire  est  remplie 
de  sages  avertissemens  méconnus,  de  désastres  au-devant  des- 
quels une  présomptueuse  arrogance  courut  tête  baissée;  elle  n'au- 
rait peut-être  pas  à  enregistrer  moins  de  défaillances  funestes,  pro- 
voquées par  la  crainte  de  dangers  purement  imaginaires.  Quand 
Alexandre  exposait  avec  tant  de  feu  ses  projets  aux  soldats  harassés 
qui  refusaient,  dans  leur  abattement,  d'y  souscrire,  quel  intérêt  si 
grand  pouvait-il  donc  invoquer  pour  les  convier  aux  fatigues  péril- 
liiuses  d'une  nouvelle  campagne?  «  Il  nous  faut  perdre,  disait-il, 
tout  le  fruit  de  nos  travaux,  ou  nous  résoudre  bravement  à  les  pour- 
suivre. Si  nous  essayons  de  battre  en  retraite,  nous  donnons  à  nos 
eimemis  le  signal  qu'ils  attendent  :  un  soulèvement  général  éclate 
à  l'instant  derrière  nous;  de  l'Hyphase  à  la  mer  d'Hyrcanie,  nous 
ne  rencontrerons  plus  que  des  peuples  en  armes  ;  les  Scythes  eux- 
mêmes  seront  prêts  à  les  seconder.  Marchant  au  contraire  en  avant, 
il  nous  faut  quelques  jours  à  peine  pour  atteindre  le  Gange;   ce 
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leuve  nous  conduit  à  l'Océan;  de  l'Océan,  nous  gagnons  le  golfe 
de  l'indus,  qui  confine  au  Golfe-Persique.  »  Où  était  le  plus  grand 
péril?  dans  l'accomplissement  résolu  de  ce  vaste  dessein,  ou  dans 
une  marche  rétrograde  et  timide  à  travers  les  défilés  du  Khyber?  Le 
salut  de  l'armée  n'exigeait-il  pas,  avant  tout,  qu'on  la  maintînt  en 
possession  de  son  ascendant  moral  ?  Si  elle  le  perdait,  il  était  fort  à 
craindre  qu'elle  ne  revît  jamais  ses  foyers. 

Ce  sont  là,  reconnaissons-le,  des  considérations  bien  hautes  et  bien 
subtiles  pour  une  multitude  qui,  jusqu'à  ce  moment,  n'a  guère  eu 
l'occasion  d'exercer  sa  pensée,  car  elle  a  trouvé  bon,  comme  il  con- 
vient d'ailleurs  à  une  troupe  sous  les  armes,  de  se  laisser  aveuglé- 
ment conduire.  Les  Macédoniens  écoutaient  dans  un  morne  silence, 
les  yeux  fixés  à  terre.  Alexandre  eut  alors,  si  nous  en  croyons  Quinte 
Gurce,  un  sublime  élan  de  désespoir  :  «  Ne  romprez-vous  pas, 
s*écrie-t-il,ce  silence  obstiné?  Où  sont  ces  cris,  témoignage  habituel 
de  votre  allégresse?  Est-ce  là  le  visage  d'ordinaire  si  joyeux  de  mes 
Macédoniens?  Je  ne  vous  reconnais  plus,  soldats,  et  l'on  croirait 
vraiment  que  je  suis,  à  mon  tour,  un  inconnu  pour  vous.  Si  vous 
n'approuvez  pas  mes  desseins,  ayez  du  moins  le  courage  de  le  dire. 
Qu'il  parle  celui  que  vous  aurez  choisi  pour  votre  interprète!  » 

A  cet  appel,  Gœnus  ôte  son  casque  et  s'avance  :  «  Tes  soldats, 
dit-il,  ne  refusent  pas  d'aller  où  il  te  plaira  de  les  envoyer.  Nus, 
sans  armes,  les  veines  taries,  ils  te  suivront  partout  ;  ils  te  précéde- 
ront même,  si  tu  l'exiges  ;  mais  jette  les  yeux,  Alexandre,  sur  ton 
armée,  vois  dans  quel  état  l'ont  mise  tant  de  fatigues,  tant  de  com- 
bats, tant  d'épreuves  de  tout  genre  !  Les  traits  sont  émoussés,  les 
armes  font  défaut,  nous  sommes  obligés  de  nous  habiller  à  la  perse. 
Est-il  beaucoup  de  nous  qui  aient  conservé  leur  cuirasse  ou  qui 
pourraient  se  vanter  de  posséder  encore  un  cheval?  Nous  avons 
conquis  le  monde  et  nous  manquons  de  tout  ;  criblés  de  blessures, 
nous  ne  laissons  pas  même  à  nos  plaies  le  temps  de  se  fermer. 
Quelle  foule  généreuse  de  Grecs  et  de  Macédoniens  se  pressait  sur 
tes  pas  quand  tu  traversas  l'Hellespont!  Vois  aujourd'hui  ce  qui  te 
reste  de  tant  de  braves  !  A  Bactres,  tu  as  congédié  les  Thessaliens, 
t'apercevant  que  leur  ardeur  première  avait  considérablement  fai- 
bli; les  Grecs  !  tu  les  as,  par  contrainte  et  malgré  leurs  murmures, 
établis  dans  les  villes  que  tu  venais  de  fonder,  ou  entraînés  avec  tes 
Macédoniens,  à  de  nouveaux  combats.  Les  uns  sont  tombés  sur  le 
champ  de  bataille,  les  autres,  mutilés  et  devenus  impropres  au  ser- 
vice, ont  été  dispersés  dans  les  provinces  conquises;  le  plus  grand 
nombre  a  été  moissonné  par  les  maladies.  Geux  qui  survivent  sont 
rares  ;  rends  du  moins  à  ceux-là  leur  patrie  !  Quand  tu  auras  réta- 
bli l'ordre  troublé  en  Grèce,  il  te  sera  facile  d'y  lever  de  nouveaux 
soldats  et  d'y  préparer  à  loisir,  avec  le  concours  empressé  d'une 
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jeuDe6S€  ardente,  ces  grandes  expédition*  que  ©ojus  te  decnandons 
seoleraent  d'ajourner.  » 

On  ne  discourait  pœnt  autrement  i  l 'arasée  d'Italie,  peude  jours 
a-viant  k  bartaille  d'Arcok;  iplus  d'utiae  correspondance  récemment 
mise  au  jour  en  fait  foi.  Si  le  général  Bonaparte  eût  alors  interrogé 
S£s  lieutenans,  c'»est  très  probablement  le  langage  de  G(Bnus  qu'il 
aurait  entendu,  et  cependant  Ynrmée  d'Italie,  «lalgré  tous  les  périls 
qui  l'assiégeaient,  n'était  plus  cette  armée  en  haillons,  cette  armée 
famélique,  dont  un  capitaine  de  vingt-six  ans  vint,  en  1796, 
prendre,  slul  pied  des  Alpes  maritimes,  le  commandement  à  coup 
sûr  pe^u  enviable  ;  elle  était  devenue,  entre  îles  majns  jhabiles  qui 
la  conduisaient,  une  armée  opul>ente,  une  armée  JDien  vêtue,,  une 
année  vivant  depuis  plusieurs  nïois  au  sein  de  l'abondance.  Dans 
sa  détresse  si  énergiquement  décrite  par  Gœ-nus,  l'armée  grecque  du 
Pendjab  ne  peut  se  compara  qu'aux  premiers  bataillons  de  la 
république  ;  il  faudrait  de  pinceau  4e  €harlet  pour  la  peindra.  Quelle 
situation  que  celle  de  cette  bande  héroïque  perdue  aux  exitrémités 
du  monde!  Qu'une  catastrophe  survînt,  la  nouvelle  'n'en ;8er ait  por- 
tée en  Gi'èce  que  par  les  cris  de  triomphe  des  populations  rsoudai- 
nement  affran-chies^  car  de  tous  ces  soldats  que  le  a^egard  de  la 
mère  patrie  semblait,  tant  ila  distance  de  jour  en  jowr  s'accroissait, 
avoir  déjà  reeoncé  à  suivre,  aucun,  si  lia  victoire  se  montrait  un 
seul  instant  inifidèle,  ne  reviendrait  pour  dire  aux  mères  .en  deuil 
comment  leurs  fik  étaient  morts. 

Ni  les  plaiates  ni  les  argun>ens  de  Cœnus  n'auraient  eu  le  don 
d'ébranler  Alexandre,  les  applaudissemens  -enthousiastes  dont  ce 
discours  découragé  fut  suivi  lui  donnèrent,  au  contraire,  à  réflé- 
chir, il  rentra  dans  sa  tente  et  y  resta  renfermé  pendant  trois  jours. 
Seul  avec  sa  pensée,  il  i^vit  tous  ses  plans,  pesa  dans  la  balance 
les  dangers  d'une  sédition  et  les  avantages  de  la  combinaison  qu'il 
avait  mûrie  ;  quaaad  il  reparut  devant  ses  soldats,  une  nouvelle  con- 
ception était  prête  à  sortir  tout  armée  de  son  cerveau.  «  Puisque 
mes  amiraux,  disait  Napoléon  à  Boulogne,  manqucant  de  caractère, 
je  lève  mes  camps  de  l'Océan  et  j'eaatre  avec  deux  cent  mille 
hommes  en  Allemagne.  »  — .«  Puisque  les  Macédoniens,  s'est  dit 
Alexandre,  refusent  de  me  suivre  jusqu'au  Gange,  je  retourne  vers 
l'Hydaspe  et  c'est  l'indus  qui  va  me  conduire  à  la  Toer.  d 

Dès  que  la  résolution  du  roi  est  oonntKC,  un  imifiense  cri  de  joie 
s'élève  dans  le  camp;  les  uns  fondent  en  larmes,  les  ^autres  sup- 
plient les  dieux  de  bénir  Alexandre.  On  court  à  sa  tente.  «  On  veut, 
raconte  Arrien,  remercier  le  héros  jusque-là  ionvinaible,  qui  s'est 
l&fiftsé  vaincpe  par  tes  prières  de  ses  «oldats.  »  Ces  «transports  de 
reconnaissance  ne  témoignaient  que  trop  de  la  lassitude  de  l'armée  ; 
ils  durent  importuner  plutôt  qu-e  toucher  Alexandre.  Semblables 
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ipprobations  portent  toujours  em  ellea  je  ne  sais  quoi  de  factieiiix, 
et  les  chefs  n'aiment  guère  à  entendre  saliaer  d'une  façon  si  bruyajnte 
la  décision  qui  leur  a  été  imposée.  Quand  Gœnus,  peu  de  joui's 
après  cette  scène  attendrie,,  fut  enlevé  à  rarmée  par  une  maladie 
soudaine,  le  roi  ne  refusa  pas  sans  doute  des  pleurs  à  sa  cendre; 
il  ne  put  cependant  se  défendre  d'observer  que  l'infoiauné  lieute- 
nant avait  fait,  quelques  jours  auparavant,,  a  une  bien  longue 
harangue.  )>. 

Alexandre  néanmoins,  une  fois  sa  résolution  pirise,  s'applique  à 
ne  laisser  percer  aucun  regret.  Les  ordres  sont  donnés  et  Tai-méen'a 
plus  désormais  qu'à  s'occuper  des  prépaifatife  du  départ;  seulement, 
avant  de  quitter  les  bords  de  l'Jdyphase,  elle  y  érigera  douze  autels 
de  pierre^  douze  autels  aussi  élevés  que  les  plus  hautes  tours.  Ce 
sera  le  gage  de  sa  reconnaiissance  emers.  les  diewx  qui  l'ont  pro- 
tégée, le  monument  impérissable  de  ses  victoires,  illusion  commune 
à  plus  d'un  conquérant î  Les  seuls  monuraens  vraiment  impéris- 
sables, ce  sont  ceux  qui  sont  dressés  aux  lieras  par  les  poètes.  Les 
champs  de  la  Troade,  quelques  fouilles  qu'on  y  ait  pratiquées,  me 
nous  ont  pas  rendu  le  tombeau  d'AcMlJe  ;  les  Ajagkis  ont  renoncé  à 
retrouver  les  douze  autels  d'Alexandre  (4).  Homèreet  Qninte  Gurce 
qui  fut  un  poète  aussi,  ont  donc  été  un  plus  sûi*  asile  qme.  le  giramit 
et  le  bronze  pour  la  mémoire  de  tant  de  hauts  faits.  Vous  pouvez 
renverser  de  nouveau  la  grande  colonne,  raser  rArc-de-Trioiaa|)he, 
jeter  à  terre  le  dôme  des  Invalides,  vous  n'empêcherez  pas  qu'on 
parle  de  Napoléon  sous  le  chaume.  Aox  angles  de  cette  gloire  qui, 
pendant  près  d'un  quart  de  siècle,  a  occupé  la  terre,  vous  trouverez 
quatre  sentinelles  heureusement  immortelles:  :  Béranger,  Casinair 
Delavigne,  Lamartine  et  Victor  Hugo. 

Le  travail  est  enfin  achevé,  le  sol  a  bu  le. sang  des  sacrifices,  les 
jeux  gymniques  et  équestres  ont  été  célébrés  en  l'homneur  des  dieux; 
l'armée  se  met  en  marche  pour  retourner  en  arrière.  De  nouveau, 
elle  traverse  l'Hydraote,  de  nouveau  elle  franchit  les  flots  débordés 
de  l'Acésinès  ;  elle  se  retrouve  enîin  sur  les  bords  de  l'Hydaspe.  Les 
remparts  de  Nicée  et  de  Bucéphalie  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
sécher;  l'inoadation,  quand  elle  les  atteignit,  y  prdtiqua  sans  peine 
de  larges  brèches.  Alexandre  fait  relever  par  ses  soldats  les  ouvrages 
détruits  et  prend  toutes  les  mesures  qui  pourront  assurer  la  trau- 
quillité  de  cette  riche  et  fertile  contrée.  So-n  premier  soin  fut  de 
réconcilier  Taxile  et  Porus.  Les  états  de  ces  deux  princes  se  trou- 
vaient séparés  par  l'Hydaspe,  frontière  naturelle  que  ni   l'un  ni 

(1)  Suivant  le  major-général  Gunningham,  il  faudrait  cliercher  remplacement  do  ces 
douze  autels  sur  la  ligne  du  cours  actuel  du  Sutledje,  à  quelques  kilomètres  au-des- 
sous d'Hariki-Patan,  et  noa  loin  du  champ  de  bataille  bien  connu  de  Sobraon,  qui 
n'est  qa'à  8  kilomètres  èu^  vieux  lit  du  Sutledje. 
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l'autre  n'avaient  un  sérieux  intérêt  à  franchir.  Il  était  donc  facile 
au  puissant  arbitre  qui  se  chargeait  de  prononcer  entre  des 
prétentions  trop  longtemps  rivales,  de  faire  une  équitable  part  à 
l'allié  docile  qui  devait  tenir  en  bride  les  Assacéniens  et  au  fier 
vassal  qu'il  comptait  opposer  comme  une  barrière  aux  empiéiemens 
des  Prasiens  et  des  Gandarides.  En  ce  moment,  arrivait  de  la  Grèce, 
conduite  par  Memnon,  toute  une  armée  d'alliés  et  de  mercenaires  : 
«  trente  mille  hommes  d'infanterie,  nous  affirme  Diodore  de  Sicile, 
et  près  de  six  mille  cavaliers.  »  Cette  armée  escortait  un  convoi  con- 
sidérable dont  la  composition  seule  nous  ferait  comprendre  ce 
qu'exige  de  prévoyance  active  l'entretien  d'une  expédition  jetée  à 
une  si  grande  distance  de  ses  magasins.  La  lutte  à  main  armée  fut 
peut-être  au  temps  d'Alexandre,  comme  au  temps  de  Napoléon,  la 
moindre  partie  de  la  stratégie;  l'art  de  faire  vivre  ses  troupes,  de 
les  approvisionner  en  temps  opportun  d'armes  et  de  munitions 
semble  avoir  déjà  constitué  la  grosse  difficulté  du  métier.  Alexandre 
recevait,  par  les  soins  d'Harpalus,  outre  l'important  renfort  dont 
nous  venons  de  donner  le  chiffire,  plus  de  2,000  kilogrammes  de 
médicamens  et  vingt-cinq  mille  armures  complètes  destinées  à  l'in- 
fanterie. Cet  important  secours  pouvait  aussi  bien  trouver  Alexandre 
sur  les  bords  de  l'Hyphase  que  sur  les  rives  de  l'Hydaspe  :  eût-il 
changé  les  déterminations  du  roi,  imposé  silence  aux  murmures 
d'une  armée  dont  les  misères  touchaient  à  sa  fin,  car  le  ciel  n'allait 
pas  tarder  à  s'éclaircir?  Il  est  permis  de  le  supposer.  Dans  ce  cas, 
Alexandre  traversait  l'Hyphase,  l'Hesudrus,  et  s'engageait,  non  loin 
de  Firozpour  et  de  Loudhiana,  sur  la  route  royale  qui  conduisit, 
en  l'année  302  avant  Jésus-Christ,  Mégasthène,  l'ambassadeur  de 
Séleucus  Nicator,  l'hôte  du  satrape  d'Arachosie,  Sibyrtius,  à  Palim- 
bothra,  ville  immense,  située  au  confluent  de  l'Erannoboas,  —  la 
Jumna,  —  et  du  Gange.  Ce  parcours  évalué  par  l'ambassadeur  de 
Séleucus  à  1,840  kilomètres  environ,  ne  menait  pas  encore  Alexandre 
à  la  mer;  il  l'en  rapprochait  beaucoup  puisqu'il  le  laissait  aux  lieux 
qu'occupe  aujourd'hui  Bénarès,  nœud  des  voies  ferrées  de  Bombay, 
de  Lahore  et  de  Calcutta.  Mais  quel  n'eût  pas  été  l'étonnement  des 
Macédoniens,  si,  des  bouches  du  Gange,  ils  eussent  voulu  gagner 
le  Golfe-Persique  et,  comme  le  leur  faisait  entrevoir  Alexandre,  les 
colonnes  d'Hercule,  en  contournant  la  Libye!  Tout  un  monde  s'in- 
terposait entre  le  Gange  et  l'Indus;  un  autre  monde,  bien  plus 
vaste  encore,  se  développait  entre  l'Indus  et  le  Nil.  Plus  égarés  au 
milieu  de  ces  ténèbres  géographiques  que  Colomb  qui  se  flattait 
d'avoir  abordé  en  Asie,  le  jour  où  il  découvrit  la  grande  île  de  Cuba, 
les  Macédoniens  n'éta'ient  pas  très  éloignés  de  croire  que  ces  fleuves 
immenses,  alimentés  par  les  sommets  neigeux  du  Caucase,  cet 
Indus  qui  nourrissait  des  crocodiles,  cet  Hydaspe  qu'ils  trouvaienX 
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bordé  de  champs  de  fèves,  pouvaient  bien,  comme  le  INil,  s'ils  ne 
les  confondaient  pas  avec  le  M  lui-même,  finir  par  aboutir  aux 
plaines  cultivées  de  l'Ethiopie  et  de  l'Egypte. 

A  quel  parti  se  seraient-ils  arrêtés,  quand,  du  fond  du  golfe  du 
Bengale,  ils  auraientvu,  à  l'orient  et  k  l'occident,  de  nouvelles  terres 
succéder  sans  cesse  à  celles  qu'ils  dépassaient?  Nous  est-il  permis  de 
penser  que  leur  perplexité  ne  les  eût  pas  déterminés  à  rebrousser 
chemin?  Nous  figurerons-nous  Alexandre  et  ses  compagnons  sui- 
vant, jusqu'au  cap  Gomorin,  la  côte  d'Orissa  et  la  côte  de  Goroman- 
del,  remontant  ensuite  la  côte  de  Malabar  jusqu'à  Bombay  et,  de 
Bombay,  allant  rejoindre,  à  travers  le  golfe  de  Gambaye  et  le  golfe 
de  Kutch,  les  bouches  de  rindus?G'est  alors  qu'on  eût  pu  vraiment 
dire  qu'Alexandre  avait  subjugué  l'Inde,  qu'il  laissait  bien  loin  der- 
rière lui  les  travaux  d'Hercule  et  de  Bacchus.  Si  Alexandre  eût  ajouté 
ces  5,000  kilomètres  à  son  itinéraire,  si  les  gôogra[)hes  eussent 
rattaché  plus  tard  les  arpentages  de  Boeton  et  de  Diognète,  les  explo- 
rations maritimes  de  Scylax  et  de  Néarque,  aux  vagues  souvenirs 
du  voyage  des  vaisseaux  de  Néchao  et  du  périple  d'IIannon,  s'ils 
eussent  en  même  temps  tenu  compte  des  dépositions  bien  autre- 
ment précises  des  marins  du  Géleste-Empire,  dont  les  jonques,  dès 
les  âges  les  plus  reculés,  ont  visité  Geylan,  il  est  probable  que  Ghris- 
tophe  Golomb  n'eût  jamais  découvert  l'Amérique,  car  Ptolémée,  — 
le  géographe,  non  le  roi,  —  ne  l'aurait  pas  induit  à  cette  entreprise, 
en  rétrécissant  démesurément  notre  planète.  La  civilisation  grecque, 
implantée  dans  tout  l'Hindoustan,  au  lieu  de  l'être  seulement  dans 
la  Bactriane,  aurait  poussé  ses  ramifications  bien  au-delà  des  confins 
fabuleux  de  la  Ghersonèse  d'Or  ;  on  se  serait  formé  une  idée  assez 
nette  de  la  configuration  du  globe  pour  s'en  tenir,  pendant  de 
longs  siècles  encore,  satisfait.  Les  îles  du  Japon,  avec  l'Australie 
peut-être,  auraient  été  décidément  assignées  pour  limites  au  monde  ; 
il  eût  fallu  attendre  que  le  hasard  jetât  quelques  pêcheurs  des 
Kouriles  ou  quelque  Alvarez  Gabral  sur  les  côtes  du  continent 
américain  pour  avoir  connaissance  de  la  dernière  partie  du  globe 
qui  nous  manquât  et  qu'un  consentement  unanime  abandonnait  sans 
le  moindre  scrupule  à  l'océan.  Le  retard  apporté  à  l'arrivée  du  ren- 
fort conduit  par  Memnon  a  donc  eu  des  conséquences  qu'une  ima- 
gination active  peut  s'accorder  le  plaisir  de  développer  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre  :  les  petites  causes  ont  souvent  eu  dans  l'his- 
toire de  l'humanité  de  grands  effets  ;  celle-ci  a  peut-être  fait  man- 
quer au  roi  de  Macédoine  sa  fortune;  en  revanche,  elle  a  fait  la  for- 
tune de  Gharles-Quint. 

JURIEN   DE   LA   GrâVIÈRE. 


L'ÉPINGLE   D'OR 


La  gouvernaiate  de  anaître  Barbarin,  —  un  petit  imprimeuir  d'une 
toute  petite  ville,  —  s'entendait  si  parfaitement  aux  choses  du 
ménage  qu'il  n'y  avait  pas  une  femme  qui  n'en  fût  jalouse  et,  pour 
ce  motif,  ne  la  gratifiât  de  quelque  bon  coup  de  kngoe,  oe  qui  est 
ex<îessivement  désagréable,  comme  chacun  sait. 

On  ricanait  en  la  nommant  tout  bas  :  <^  M""^  Barbarin,  »  Et  les 
plus  mauvaises  insinuaient  que  oe  prétendu  neveu  que  la  gouver- 
nante élevait  à  la  brochette  -dans  l'imprimerie  de  son  maître  n'était 
rien  moins  que  le  propre  fruit  de  ses  -œuvres,  né  d'une  collaboration 
mystérieuse  avec  ledit  impri-meui'  au  beau  temps  de  sa  seconde  jeu- 
nesse. Personne  ne  l'^avait  vu  ;  mais  toutes  les  commères  en  auraient 
mis  leur  main  dans  le  feu.  G'es^t  merveille  qu'elle  ne  sente  pas 
davantage  le  roussi,  .tant  elles  l'y  mettent  souvent  et  pour  des  choses 
moins  tpi'obables. 

Madeleine,  la  gouvernante,,  n'en  continuait  pas  moins  sa  vie  de 
ménagère  soigneuse,  confectionnant  des  tisanes  pour  le  vieux  bon- 
homme d'ira,primeur  et  bourrant  le  petit  Angelo  de  J'riajadises. 

Quand  Je  dis  petit,  c'est  pour  slgnilier  mignon,  délicait,  car  Angelo 
courait  sur  ses  vingt-^tr^DÔs  ans,  il  était  grand  comme  une  fille  qui 
aurait  bien  poussé  et  il  portait  une  fine  moustache  blonde  qui  fri- 
sotait  au  bout,  retroussée  tout  juste  assez  pour  qu'on  vît  les  coins 
fripons  de  sa  bouche.  Ajoutez  à  ©ela  des  yeux  bleus  très  doux,  la 
peau  blanche,  un  Air  de  timidité  enfantine  et  vous  aurez  le  portrait 
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du  gentil  ne\^eii  que  Madeleine  avait  coBTé  vingt  ans  dans  ses  jupes 
avec  une  jalousie  de  mère. 

Il  avait  commencé  par  la  suivre  sur  ses  quatre  ' pattes  roses,  car 
il  ne  marchait  pas  encore  quand  elle  l'introduisit^  dans  la  maison. 
A  trois  ans,  il  faisait  déjà  les  commissions,  trottinant  sans  cesse  de 
l'imprimerie  au  bureau  du  patro-n.  Plus  tard,  on  luiapprit  à  compo- 
ser. Enfin  aujourd'hui,  il  serrait  de  prote  et  de  correcteur.  Madeleine 
exigeait  depuis  quelques  années  qu'on  l'employât  beaucoup  :  elle 
avait  son  idée.  * 

L'idée  de  Madeleine,  c'était  qu'Angelo  restât  sage.  La  gocrvernante 
de  M.  Barbarin  possédait  sur  la  sagesse  tout  un  assortiment  de  pré- 
jugés féroces  qu'elle  déballait  à  tout  propos  et  hors  de  propos  sou- 
vent : 

—  Toi,  dit-elle  à  Angelo  au  piiemier  duvet  qu  elle  lui  vit  pousser 
sous  le  nez,  si  tu  t'avises  de  courir  les  filles,  je  te  tordrai  le  cou. 

C'était  catégorique,  et  Angelo  ne  prit  pas  du  tout  l'avertissement 
pour  une  métaphore.  Dieu  aidant,  il  demeura  sage  comme  un  petit 
saint  dans  sa  niche.  Seulement,  comme  il  n  était  pas  de  marbre, 
ainsi  que  les  bienheureux,  sa  tête  et  son  cœur  prirent  l'envolée  vers 
les  doux  pays  du  rêve  charmant  où  il  lui  était  interdit  de  mettre  le 
pied. 

Tante  Madeleine  n'y  vit  que  du  bleu,  car  le  jeune  garçon,  hypo- 
crite comme  une  demoiselle  bien  élevée,  n'en  baissait  que  de  plus 
belle  ses  longues  paupières  chastes  sur  ses  yeux  candides.  Cepen- 
dant la  gouvernante  veillait.  Chaque  matin,  lorsqu' Angelo  quittait 
sa  chambrette,  toute  propre  et  gaie  sous  les  toits,  avec  une  fenêtre 
donnant  sur  la  cour,  Madeleine  arrivait  fureter,  fouillant  dans  les 
poches,  scrutant  les  goussets,  comptant  la  monnaie.  Une  fois,  elle 
trouva  un  bouquet  de  violettes  desséchées  et  elle  en  fut  malade 
pendant  huit  jeurs.  Pendant  huit  jours,  Angelo  resta  à  l'imprime- 
rie, sans  bouger,  et  tante  Madeleine  le  bouscula  à  lui  faire  perdre  la 
tête;  puis,  la  crise  passée,  elle  se  rattrapa  en  le  bourrant  à  Fétoaifer 
d'exquises  crèmes  au  chocolat,  de  croquettes  à  la  vanille  et  de  petits 
pâtés  truffés. 

Un  bonheur  si  pur  ne  devait  pas  durer. 

Un  matin,  Madeleine  secouait  par  la  fenêtre  un  gilet  qu'Angelo 
avait  mis  la  veille  pour  aller  faire  une  course  en  ville.  Quelque 
chose  s'en  échappa  qui  fit  :  Bing  !..  sur  les  pavés  de  la  cour. 

Elle  se  pencha  et  aperçut,  horreur!  une  mignonne  épingle  à  che- 
veux, longue,  avec  la  tête  formée  d'une  boule  d'or  finement  décou- 
pée à  jours. 

Il  est  inutile  de  dire  avec  quelle  vélocité  la  tante  jalouse  descen- 
dit les  deux  étages  et  se  précipita  sur  ce  corps  de  délit.  Elle  le 
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tenait  du  bout  de  ses  doigts  écartés,  avec  dégoût,  comme  elle  eût 
fait  d'un  objet  souillé,  et  elle  le  retournait,  les  yeux  hors  de  la  tête 
de  colère  et  d'indignation  : 

—  Une  épingle  à  cheveux  !  Ainsi  Angelo  fréquentait  les  filles  !  et 
quelles  filles  !  des  drôlesses  qui  laissaient  traîner  leurs  épingles  dans 
la  poche  d'un  garçon!..  Autant  dire  qu'il  les  décoiffait.  Eh  bien! 
c'était  du  joli!  A  quoi  donc  servait  l'éducation  qu'elle  lui  avait  don- 
née puisqu'il  devait  en  faire  ni  plus  ni  moins  que  les  autres.  C'était 
donc  une  fatalité  !  Les  hommes  étaient  tous  nés  pour  le  mal,  quoi 
qu'on  fît! 

fit  Madeleine,  rentrée  dans  sa  chambre,  s'effondra  sur  une  chaise, 
la  tête  dans  son  tablier,  et  pleura. 

La  sévérité  naïve  de  la  gouvernante  avait,  au  fond,  une  cause 
bien  touchante.  Jeune  fille,  on  l'avait  séduite.  Elle  ne  s'était  jamais 
consolée  et  elle  s'imaginait  que,  si  l'on  donnait  une  éducation  plus 
morale  à  l'un  comme  à  l'autre  sexe,  ces  malheurs-là  n'arriveraient 
pas.  Elle  s'emportait  sur  cette  thèse  et  se  flattait  secrètement  d'en 
donner  la  preuve  par  la  conduite  irréprochable  d' Angelo.  Et  voilà 
que,  lui  aussi,  pratiquait  le  vice  ! 

Oh!  mais  elle  le  sauverait,.,  s'il  en  était  temps  encore,  mon  Dieu  ! 
Elle  l'arracherait  à  la  créature  dépravée  qui  venait  de  l'initier  au 
mal.  Elle  le  ferait  rentrer  dans  le  droit  chemin. 

Elle  s'arrêta  sur  cette  pensée,  qui  prenait  tout  à  coup  dans  son 
cerveau  des  proportions  extravagantes.  Tout  un  monde  venait 
d'éclore  et  bourdonnait  autour  d'elle.  Elle  s'était  remise  debout  et, 
fœil  lixe,  haletante,  elle  suivait  son  rêve.  Bientôt  elle  rêva  tout  haut . 
—  Voilà,  c'est  cela...  Parbleu,  c'est  bien  naturel,  il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen.  11  faut  le  marier.  Mais  à  qui?  Ah!  cherche.  Avec 
cela  que  c'est  facile!  Pas  de  père,  pauvre  petit!  Qui  donc  en  vou- 
dra? une  ouvrière,  peut-être?  Merci!  11  lui  faut  une  demoiselle  à 
ce  mignon  si  délicat.  Il  n'est  peut-être  pas  assez  joli  pour  plaire, 
celui-là!  Oui,  mais  à  qui?  Oh!  hé!.,  oh!  quelle  idée!..  0  Sei- 
gneur mon  Dieu,  je  n'en  puis  plus!..  Si  celle-là  voulait  de  lui?.. 
Ma  toi,  ni  une  ni  deux,  j'y  vais  tout  de  suite.  Nous  verrons  bien. 

Une  heure  plus  tard,  la  gouvernante  de  M.  Barbarin,  vêtue  d'une 
robe  noire,  d'un  châle  sombre,  avec  un  chapeau  très  simple  recou- 
vert d'une  voilette,  sonnait  à  la  porte  du  petit  pensionnat  tenu  par 
M"®  Morimbeau. 

II. 

Ce  «  pensionnat  »  n'était  en  réalité  qu'une  école  où  trois  dou- 
zaines de  petites  filles  de  la  classe  ouvrière  venaient  apprendre  à 
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lire  et  à  réciter  proprement  pourquoi  Dieu  les  avait  créées  et  mises 
au  monde.  Du  matin  au  soir,  un  hurlement  intermittent  initiait  les 
voisins  aux  progrès  que  faisait  l'enseignement  dans  ces  jeunes  cer- 
veaux, car,  pour  simplifier  la  besogne,  les  réponses  au  catéchisme 
se  faisaient  en  bloc  par  toutes  les  élèves  à  la  fois.  Gela  produisait 
une  musique  exquise.  On  entendait  d'abord  une  voix  douce  qui 
posait  la  question;  puis  soudain  une  fusée  de  voyelles  éclatait, 
lancée  par  trente-six  petites  bouches  bien  ouvertes,  mais  pas  tou- 
jours avec  ensemble.  Alors  s'égrenait  une  cascade  de  cris  aigus  qui 
retombaient  dans  l'oreille  comme  des  flèches.  Les  voisins  se  claque- 
muraient furieux  derrière  leurs  portes. 

Tranquille  cependant  demeurait  à  son  poste  l'institutrice  martyre 
dont  la  voix  douce  coupait  comme  d'un  soupir  le  rythme  de  ce 
chœur  infernal.  Ce  n'était  pas  M'"«  Morimbeau. 

j^jœe  Morimbeau  se  livrait  à  des  occupations  plus  sérieuses.  Elle 
composait  des  livres  pour  l'édification  de  la  jeunesse.  M-'  l'évêque 
les  approuvait,  et  on  les  donnait  eu  pdx  dans  les  pensions  aux 
petites  filles. 

Rien  n'était  plus  propre,  du  reste,  à  leur  donner  une  idée  vraie 
de  l'humanité  que  ces  historiettes  sans  style,  où  tous  les  événe- 
mens  de  la  vie  étaient  expliqués  par  les  fonctions  multiples  du  doii^t 
de  la  Providence,  — jolis  petits  manuels  de  bonne  conduite  dans  le 
monde,  élégamment  reliés  en  toile  gaufrée  et  dorés  sur  tranche, 
et  destinés  à  les  rendre  incapables  de  concevoir  les  hautes  vertus  qui 
découlent  des  notions  de  la  responsabilité  humaine;  mais  M""^  Morim- 
beau se  moquait  de  ces  vérités  philosophiques  comme  d'une  guigne. 
Pourvu  que  son  éditeur  lui  payât  six  cents  francs  par  an  pour  deux 
manuscrits  régulièrement  livrés  l'un  à  Noël,  l'autre  aux  cerises, 
elle  se  tenait  pour  femme  supérieure  et  auteur  tout  à  fait  distingué. 
Elle  signait  hautement  :  Blanche  de  Morimbeau. 

Elle  avait  obtenu  de  son  éditeur  qu'on  donnât  ses  œuvres  à  impri- 
mer chez  M.  Barbarin,  afin  qu'elle  eût  toute  facilité  de  corriger  ses 
épreuves.  Gela  occasionnait  un  perpétuel  va-et-vient  entre  l'imprime- 
rie et  le  pensionnat,  et  quelques  relations  famiUères  en  étaient  nées. 

Parfois,  M'""  Morimbeau  rencontrait  la  gouvernante  de  l'impri- 
meur et  s'arrêtait  un  moment  pour  causer  de  ses  œuvres.  Made- 
leine, flattée,  l'écoutait.  D'autres  fois,  Augelo  portait  les  épreuves, 
et  si  c'était  après  la  classe,  par  exemple,  il  attendait  volontiers  que 
madame  eût  achevé  les  corrections. 

Il  s'en  allait  alors  sournoisement  vers  le  jardin,  où  il  rencontrait 
toujours  la  sous-maîtresse.  M"*  Thilda.  Tous  les  deux  s'asseyaient 
sur  un  banc  dans  un  coin,  elle  avec  sa  broderie  dans  les  doigts,  lui 
les  regards  perdus  sur  les  yeux  battus  et  les  joues  pâlies  de  la 
jeune  fille. 
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Gela  revenait  assez  fréquemment  ;  ils  se  connaissaient  beaucoup, 
se  racontaient  toute  leur  vie.  Peut-être  s  aimaient-ils.  Jamais  ils  n'en 
avaient  rien  dit. 

Thilda  devenait  une  vieille  fille  ;  elle  avait  vingt-quatre  ans,  et 
la  fatigue  de  son  horrible  métier  lui  donnait  des  marques  visibles 
d'épuisemenl.  Avec  cela  une  éternelle  tristesse  dans  ses  yeux  noirs 
profonds.  EWe  vivait  pour  vivre,  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  faire 
autrement,  mais  avec  quelle  amertume  contre  la  destinée!  Elle  res- 
sentait toutes  les  ardeurs  de  la  femme,  tous  ses  besoins,  toutes  ses 
souffrances  pudiques  quand  l'heure  d'amour  a  sonné,  et  c'était  pour 
vieillir  seule,  ignorée,  entre  les  quatre  murs  d'une  école,  parce 
qu'elle  était  pauvre.  Son  teint  prenait  des  pâleurs  de  cierge,  ses 
yeux  se  creusaient,  les  coins  de  sa  bouche  un  peu  épaisse  s'abais- 
saient dans  une  expression  de  douleur  et  de  dégoût. 

Cependant,  le  dimanche,  quand  elle  conduisait  à  la  messe  son 
bataillon  de  fillettes,  on  se  retournait  et  les  hommes  cherchaient  à 
se  faire  remarquer  de  la  jolie  institutrice  si  élégante  dans  ses  vêtC'- 
mens  pauvres.  Elle  portait  sa  robe  de  laine  avec  une  distinction 
rare,  et  comme  la  marche  et  la  confusion  coloraient  ses  joues,  elle 
paraissait  absolument  belle. 
Plus  d'un  disait  en  la  suivant  des  yeux  : 

—  Quel  dommage! 

Et  la  pauvre  fille  s'en  allait  admirée,  désirée,  mais  traînant  après 
elle  sa  pauvreté  comme  une  infamie  qui  la  condamnait  à  une  soli- 
tude éternelle.  Elle  s'appelait  W^^  Perrière  ;  elle  était  orpheline. 

Angelo  savait  tout  cela,  toutes  ses  peines  les  plus  intimes.  Lui 
aussi  n'avait  pas  de  famille,  même  pas  de  nom.  Ils  se  comprenaient 
et  se  consolaient  rien  qu'en  regardant  longuement,  lui  les  yeux 
noirs  de  Thilda,  elle  les  jolies  lueurs  bleues  qui  rayonnaient  dans 
les  prunelles  d' Angelo. 

Le  soir  de  cette  journée  qui  avait  amené  les  émotions  de  tante 
Madeleine,  celle-ci,  après  le  dîner,  appela  son  neveu  et  se  fit  suivre 
dans  la  chambre  d' Angelo  tout  en  haut.  Elle  parlait  mal,  ayant  la 
gorge  serrée,  et  le  cœur  lui  battait. 

—  Ferme  la  porte,  approche.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

Elle  lui  mit  sous  le  nez  l'épingle  d'or.  Il  ouvrit  la  bouche,  ébahi 
et  décontenancé. 

—  Tais-toi.  Ne  vas  pas  mentir.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

—  Ma  tante,.,  balbutia  Angelo. 

—  Ce  n'est  pas  vrai,  cria  Madeleine,  tu  as  trouvé  cela  chez  une 
drôlesse...  Yeux-tu  te  taire,  méchant  garnement! 

Angelo  se  dressa  comme  un  petit  serpent. 

—  Une  drôlesse,  criait-il  affolé  d'indignation,  elle,  elle!..  Rendez- 
moi  cette  épingle,  ma  tante,  ou  bien... 
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—  Ou  bien?.. 
Elle  leva  la  main. 
Il  ne  broncha  pas,  et  répéta  crânement  : 

—  Ou  bien  je  m'en  vais. 
Ah  mais!  c'est  qu'il  l'aurait  fait  comme  il  le  disait.  C'était  clair 

maintenant.  L'ao'ge  se  révoltait  à  la  fin.  Et  IHeu  sait  les  cataclysmes 
qui  arrivent  quand  les  anges  se  révoltent! 

Madeleine  s'apaisa  comme  par  miracle,  toute  froide  à  cette  pensée 
que  le  petit  s'en  irait.  Cependant  elle  ne  rendit  pas  l'épingle,  mais 
elle  la  jeta  à  travers  la  chambre.  Le  bijou  roula  icomme  un  petit  fou 
avec  un  son  clair,  comme  s'il  se  plaignait  d'être  ainsi  maltraité. 
Angelo  courut  après,  le  ramassa,  i'essuya,  le  frotta  avec  un  pan  de 
sa  veste;  puis  il  s'en  vint  efrontément  piquer  l'épingle  sur  une 
pelote  que  Madeleine  avait  confectionnée  de  ses  propres  mains. 

C'était  le  comble  de  faudace. 

Pourtant  Angelo  était  très  rouge.  Il  sentait  bien  qti'il  venait  de 
faire  une  chose  inouïe  et  il  s'attendait  à  quelque  épouvantable  châ- 
timent. Il  tourna  son  œil  inquiet  sur  <la  gcravernante.  Celle-ci  devina 
ce  commencement  de  contrition  : 

—  Misérable!  dit-elle  du  ton  »le  |>lus  creux  qu'elle  put  trouver. 
Puis  elle  tira  son  mouchoir  et  se  moucha  d'une  façon  terrible  en 

criant  qu'elle  était  bien  malheureuse. 

—  Mais,  ma  tante,  murmura  Angelo  attendri,  de  quoi  vmis  plai- 
gnez-vous? Je  fais  tout  ce  que  vo^usTiOulez.,, 

Elle  saisit  la  balle  au*bond. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir.  Angelo... 
Elle  fut  obligée  de  tousser  :  elle  étranglait. 

—  Angelo,  tu  as  vingt-trois  ans,  et  je  comprends,.,  c'est-à-dire 
je  ne  comprends  pas...  Mais  «enfin,  vois4u,  mon  enfant,  il  faut  être 
honnête.  Dans  la  vie,  il  n'y  a  que  cela  de  bon.  Si  tu  tournais  mal, 
j'en  mourrais.  Cela  devient  un  crime  quelquefois  de  courir  les  filles. 
Si  tu  savais!..  Tu  veux  une  femme?  Eh  bien!  il  faut  en  prendre 
une,  voilà  tout.  Angelo,  tu  vas  te  marier. 

—  Moi!  s'écria  le  jeune  homme,  tout  étourdi,  comme  s'il  venait 
de  recevoir  un  mauvais  coup. 

Et  il  devint  pâle,  pâle. 

—  N'aie  pas  peur,  mon  petiot,  j'ai  bien  choisi,  va.  Tante  Made- 
leine a  l'œil  fin.  Elle  sait  ce  qu'il  faut  à  un  petit  mignon  d'enfant  gâté 
comme  toi.  C'est  une  belle  demoiselle  qui  n'a  pas  le  sou,  parce 
que,  autrement,  elle  n'aurait  pas  voulu  d'un  pauvre  petit  diable  d'im- 
primeur. Et  j'espère  bien  que  celle-ci  ne  dira  pas  non.  D'ailleurs, 
nous  avons  des  économies,  par  là,  de  quoi  vous  iaire  un  joli  ménage! 
Tu  verras  comme  ce  sera  gentil.  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  tu  as?  Est-ce 
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1p.  regret  de  ta  péronnelle  qui  te  fait  faire  cette  grimace?  Ah!  dis 
donc,  il  ne  faut  pas  me  mettre  en  colère.  Je  veux,  tu  m'entends 
bien?.,  je  veux  que  tu  épouses  M^^®  Ferrière,  ou  sinon  tu  enverras 
de  grises...  Et  maintenant,  file! 

Madeleine  tendait  vers  la  porte  son  doigt  qui  tremblait.  Elle 
était  toute  rouge  d'émotion  parce  que  le  petit  chancelait  avec  de 
grosses  larmes  dans  les  yeux.  Tout  à  coup  il  éclata  et  vint  &e  jeter 
comme  un  perdu  au  cou  de  la  bonne  femme  en  criant  dans  un  vrai 
sanglot  : 

—  Tante,  tante,  je  vous  aime!.. 

Et  il  l'embrassait  en  pleurant  comme  un  gamin  et  se  cachant  la 
figure  dans  la  collerette  de  Madeleine  bouleversée. 

Pour  un  peu,  elle  aurait  dit  :  «  N'en  parlons  plus,  »  tant  cela  lui 
gonflait  le  cœur  de  le  voir  sangloter. 

Mais  lui  recommença,  comme  si  la  fièvre  le  tenait  : 

—  Tante  Madeleine,  vous  êtes  le  bon  Dieu...  Je  vous  aime!  je 
vous  aime!.. 

—  Bon,  le  voilà  qui  perd  la  tête,  s'écria  la  gouvernante  en  ser- 
rant tant  qu'elle  pouvait  le  petit  sur  son  cœur.  Puis  elle  hasarda  : 

—  Écoute  donc,  si  tu  ne  veux  pas?.. 

—  Mais  si,  je  veux! 

Et  il  la  secoua  de  la  belle  façon  en  se  redressant. 
Il  lui  cria  encore  dans  la  figure  : 

—  Je  veux,  entendez-vous,  je  veux... 

Puis  il  prit  la  porte,  dégringola  toutes  les  marches  et  disparut, 
laissant  Madeleine,  les  jambes  cassées,  se  tenant  le  front  à  deux 
mains,  essayant  de  comprendre,  tandis  que  toutes  ses  idées  tour- 
naient dans  sa  cervelle  comme  son  fil  sur  le  dévidoir.  Angelo,  nu- 
tête,  ébouriffé  comme  un  petit  chien  frisé,  courait  aussi  fort  qu'il 
pouvait  vers  le  pensionnat  de  M'""  Morimbeau. 
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Par  bonheur,  la  porte  était  entr'ouverte  :  jamais  il  n'eût  osé  son- 
ner. 11  se  glissa  comme  un  chat  dans  la  petite  cour  déserte,  et,  sau- 
tillant sur  le  bout  des  pieds,  il  gagna  le  jardin  et  se  blottit  der- 
rièr»i  un  arbre.  De  là,  il  allongea  le  cou  du  côté  du  mur,  au 
fond,  là-bas,  sous  les  treilles  où  il  y  avait  un  banc.  Il  faisait  une 
soirée  claire  avec  un  reste  de  jour  dans  une  partie  du  ciel.  L'autre  com- 
mençait à  laisser  percer  les  premières  étoiles.  C'était  le  mois  d'août; 
le  jardin  avait  toutes  ses  feuilles,  toutes  ses  fleurs  et  tous  ses  fruits  : 
cela  embaumait.  Et  Angelo,  subitement  affamé  de  tous  ses  sens, 
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regardait,  aspirait,  buvait  Tair  et  allongeait  les  lèvres  pour  man- 
ger de  baisers  la  jeune  fille  rêveuse,  assise  sous  les  treilles  et  qui 
ne  le  voyait  pas.  Quand  il  se  fut  bien  régalé,  pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  de  voluptés  qui  lui  semblaient  désormais  permises,  il  se 
rapprocha  de  Thilda,  ^doucement  et  le ,  cœur  détraqué  à  force  de 
battre. 

Elle  leva  la  tète  et  rougit.  Lui,  alors,  s'arrêta  net,  n'osant  bou- 
ger et  tout  saisi  par  une  confusion  subite.  S'il  avait  pu  se  cacher  le 
visage  dans  la  robe  épandue  sur  les  pieds  de  la  jeune  fille,  peut- 
être,  peut-être  encore,  eût-il  trouvé  le  courage  de  lui  raconter 
pourquoi  il  était  venu.  Mais  comme  cela,  debout  devant  elle  qui 
rougissait,  jamais  de  la  vie!  Il  songea  à  s'enfuir.  Aussi,  pourquoi  ne 
disait-elle  rien?  Puisqu'on  les  mariait,  elle  devait  bien  le  savoir.  Elle 
le  regardait  très  doucement;  ses  yeux  se  promenaient  sur  lui,  demi 
fermés,  avec  un  battement  des  cils  qui  chatouillait  follement  le  cœur 
d'Angelo.  Mais  elle  ne  semblait  pas  confuse  comme  une  vierge  en 
présence  de  son  fiancé.  Cela  surprenait  le  timide  neveu  de  Made- 
leine. Enfin  elle  dit,  tendant  sa  main  vers  lui,  d'un  geste  ami  : 

—  Yous  avez  bien  fait  de  venir  ce  soir. 

11  trébucha  en  prenant  sa  main  qu'il  lâcha  très  vite,  cela  le  brû- 
lait, et  il  vint  se  coller  au  mur  dans  l'ombre  d'une  traînée  de  pam- 
pres qui  lui  pendaient  sur  le  nez.  Maintenant,  plus  hardi,  il  ouvrait 
sur  Thilda  ses  yeux  tout  larges,  brillans,  mouillés  comme  des  bleuets 
sous  la  rosée.  Elle  dit,  la  voix  un  peu  chevrotante,  avec  un  effort 
pour  paraître  calme  : 

—  Il  y  a  comme  cela  des  momens  dans  la  vie  où  l'on  a  besoin 
d'un  ami. 

Elle  s'attendrissait.  Des  pleurs  lui  vinrent  qui  emplirent  tout  à 
coup  ses  yeux. 

—  Vous  pleurez  !  balbutia  Angelo,  qu'une  grosse  inquiétude  sou- 
leva de  son  banc. 

Il  se  pencha  pour  la  voir,  sa  joue  toucha  l'épaule  de  la  jeune 
fille.  Elle  tourna  la  tête  un  peu,  et  son  regard  voilé  se  posa  sur  les 
yeux  levés  d'Angelo.  Pendant  une  seconde,  ils  se  regardèrent  ainsi 
dans  le  cœur,  inquiets  tous  les  deux  et  cependant  ravis  de  ce  tou- 
cher de  l'âme  dont  la  volupté  exquise  leur  donnait  comme  la  sen- 
sation d'un  évanouissement.  Elle  détourna  les  yeux,  lente,  avec  un 
sourire  et  dit  tout  bas  comme  un  aveu  : 

—  Non,  je  ne  pleure  plus! 

Angelo  baissa  la  tête,  frôlant  ses  boucles  blondes  au  corsage  de 
Thilda,  et  il  murmura,  plus  bas  encore  : 

—  Je  vous  aime  !  je  vous  aime  !.. 

Leurs  mains  s'étaient  prises  et  ils  se  tenaient  éperdûment. 
TOME  LU.  —  1882.  8 


lift  REVUE  »ES   DEUX  MOKDES. 

Alors  elle  dit,  presque  rieuse  : 

Et  quand  on  songe  qu'aujourd'hui  3  ai  été  demandée  en  ma- 
riage! Vous  devinez  ce  que  j'ai  répondu? 

Angelo  se  jeta  sur  les  doig^ts  de  TMlda  et,  pour  les  baiser  tous  à 
la  fois,  il  les  roula  sur  sa  bouche  demi-ouverte.  Elle  ajouta  avec  un 
petit  éclat  de  rire  : 

—  J'ai  répondu  que  j'avais  fait  le  vœu  de  ne  pas  me  marier, 

—  Vous  avez  refusé!  dit-il,  lui  lâchant  les  mains,  vous  avez 
refusé  !  .- 

Elle  fit  signe  que  c'éîtait  vrai  et  demeura  surprise  de  la  brusque 
stupeur  d'Angélo,  Il  s'était  'Pej0té  dans  l'ombre  des  vignes  et  elle 
n'apercevait  plus  son  visage. 

Il  se  tai-sait. 

—  Vous  me  blâmez?  dit-elle  d'un  ton  de  reproche. 
Puis  une  colèa^e  lui  vint. 

—  J'ai  eu  tort  sans  doute.  J'agirais  ék  accepter  cette  occasion 
inespérée  pour  moi,  pauvre  fille,  de  sortir  de  cet  esclavage,  de  vivre 
d'une  autre  vie  plus  large,  plus  tranquille  toujours,  avec  une 
famille,  moi  qui  suis  seule  au  monde.  Et  cependant,  lorsque 
^me  Morimbeau  est  venue  «me  dire  q^u'on  faisait  demander  ma  main, 
un  effroi  m'a  prise,  mon  cœur  s'-est  serré.  Oui,  j'ai  pensé  tout  à 
coup  que  je  ne  pourrais  pas  aimer  ce...  mari  et  qu'il  me  faudrait 
renoncer  à  mes  autres  chères  affections,  à...  votre  amitié  qui  m'a 
consolée  et  que  je  puis,  du  moins,  garder  au  fond  de  mon  cœur 
sans  offenser  personne.  Et  c'est  de  cela  que  vous  me  blâmez, 
Angelo!.. 

Elle  s'était  levée  avec  un  geste  désolé,  et  son  regard  au  ciel  disait 
toute  l'amertume  de  cette  dernière  souffrance.  Et  elle  s'en  allait 
fière,  blessée,  rapide,  sous  la  nuit  des  arbres  dont  les  feuilles  basses 
lui  caressaient  de  fronL  Distraite  et  courroucée ,  elle  arrachait  les 
fleurs  que  rencontrait  sa  main  pendante,  et  elle  les  déchiquetait, 
laissant  ainsi  dejTière  elle  une  traînée  de  pétales  roses  et  blancs 
comme  un  symbole  de  ses  illusions  effeuillées. 

Angelo  venait  de  -comprendre.  11  bondit  sur  les  pas  de  Thilda, 
léger  comme  un  faon,  sans  qu'elle  'l'entendît  courir,  et  il  'l'arrêta  au 
bout  de  l'allée  dans  le  découvert  du  ci«l  étoile,  près  du  perron  qui 
s'étendait  tout  blanc  sous  la  ilune.  Elle  voulut  fuir  :  résolument  il 
saisit  sa  taille  et  la  retint.  Elle  ploya,  demi  renversée,  le  pied  sur 
la  première  marche,  défaillante.  Alors  il  lui  dit  dans  un  grand 
trouble  : 

—  Savez-vous  qui  vous  avez  refusé  d'épouser  aujourd'hui? 
Elle  le  regarda. 

—  C'est  moi,  acheva  Angelo,  c'est  moi...  C'est  ma  tante  qui  vous 
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a  demandée,  et  maintenant  que  vous  m'avez  refusé,  je  la  connais, 
elle  n'aura  pas  de  repos  qu'elle  ne  m'ait  marié  à  une  autre... 

—  Vous!  vous!.,  balbutia  Thilda,  c'était  vousl..  Mon  Dieu! 
qu'ai-je  fait?  Et  M™'  Morimbeau,  qui  est  sortie  ce  soii'  pour  porter 
ma  réponse! 

—  Nous  sommes  perdus!  sanglota  Angelo. 

Ils  se  prirent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  se  serrant  bien  fort  et 
tremblant  comme  des  enfans  désespérés. 

—  Thilda!  appela  soudain  une  voix  à  l'intérieur. 

—  C'est  madame! 

La  jeune  fille,  essuyant  rapidement  ses  yeux,  s'élança  dans  la 
^^      maison. 

^K        —  Adieu!.,  lui  cria  Angelo. 

^m  Et  il  s'enfuit  en  pensant  que  la  nuit  ne  se  passerait  pas  sans  qu'il 

^B      rendit  l'âme, 

r 
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Néanmoins  il  déjeunait  le  lendemain  à  table,  sa  serviette  au  men- 
ton, entre  maître  Barbarin  et  sa  gouvernante  Madeleine.  Mais  il 
mangeait  du  bout  des  lèvres,  rechignant,  boudeur,  ses  grands  yeux 
baissés  avec,  au-dessous,  un  cercle  noir  comme  une  fille  qui  met 
du  kohel,  Madeleine  le  regardait  furtivement  et  faisait  des  soupirs 
qui  gonflaient  son  fichu  de  linon  très  blanc.  Un  déjeuner  fin  cepen- 
dant, joliment  arrosé  d'un  petit  chablis  gai  et  frais,  couleur  de 
soleil.  Des  rognons  sautés  dans  un  jus  de  madère  embaumaient  et 
des  petites  bouchées  aux  truffes  avaient  des  fumets  qui  taquinaient 
les  narines.  Une  tranche  rose  d'un  saumon  froid  s'enfonçait  douil- 
lettement dans  une  gelée  aux  crevettes,  tandis  qu'une  pyramide  de 
fraises  musquées  attendait  sous  la  neige  du  sucre  en  poudre  la 
mousse  parfumée  d'un  demi- flacon  de  vouvray,  dont  la  tête  argen- 
tée émergeait  d'un  seau  rempli  de  glace. 

Maître  Barbarin,  dans  sa  veste  légère  de  coutil  gris,  heureux, 
béat,  caressé  par  ces  odeurs  gourmandes,  mangeait  doucement, 
buvotait  et  se  délectait.  Chaque  fois  que  Madeleine  passait  à  Angelo 
une  assiette  servie,  l'enfant  secouait  les  épaules  avec  un:  «  Je  n'en 
veux  pas  »  qui  donnait  des  sueurs  à  la  gouvernante.  A  la  fin,  impa- 
tientée, elle  lui  dit  : 

—  Eh  bien!  si  tu  n'as  pas  faim,  va-t'en. 

Angelo  se  leva,  jeta  sa  serviette  à  terre  et  sortit. 

—  Qu'a-t-il  donc?  dit  maître  Barbarin  en  essuyant  délicatement 
sa  bouche  sensuelle. 

Madeleine  ne  répondit  pas,  mais  s'en  alla  voir  si  personne  n'écou- 
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tait  aux  portes.  Après  quoi,  elle  revint  s'asseoir,  se  tournant  et 
remuant  sur  sa  chaise  comme  si  elle  était  sur  de  la  braise.  Elle 
pâlissait  des  lèvres  et  ses  joues  s'enflammaient.  L'imprimeur  lâcha 
sa  fourchette  et  la  regarda  avec  un  ennui,  une  peur  égoïste  en 
ses  petits  yeux  enfoncés  dans  la  chair  bouffie  de  sa  face  de  gourmand. 
Tout  à  coup  Madeleine,  la  voix  étranglée,  articula  en  mâchonnant 
ses  mots  : 

—  11  y  a,  Théophile,  que  le  petit  et  moi  nous  quittons  la  mai- 
son... Je  l'emmène  à  Paris. 

—  Hein!  quoi!  tu!.,  vous!..  Sacrebleu!  qu'est-ce  que  c'est  que 
cette  histoire-là?  On  ne  pourra  donc  pas  me  laisser  vivre  tranquille! 
Qu'est-ce  qui  vous  prend  maintenant? 

Madeleine  s'essuyait  les  yeux. 

—  Certes,  dit-elle  suffoquée,  il  m'en  coûtera  de  quitter  cette 
maison,.,  et  vous-même,  malgré  votre  conduite  envers  moi.  Le  bon 
Dieu  sait  ce  que  je  souffrirai  de  vous  laisser  aux  mains  d'une  autre 
femme,  qui  ne  saura  pas  vous  soigner  comme  moi,  qui  ne  connaîtra 
pas  vos  habitudes,  vos  goûts,  votre  santé,  pour  vous  donner  tou- 
jours ce  qu'il  vous  faut  et  ce  qui  vous  plaît...  Jésus!  le  cœur  m'en 
saigne. 

Maître  Barbarin,  tout  blême,  avait  repoussé  son  assiette  et  sou- 
pirait. Déjà,  et  rien  qu'à  ce  tableau  de  son  futur  abandon,  il  n'en 
pouvait  plus.  Cette  catastrophe  lui  tombait  sur  la  tête  comme  une 
tuile  :  il  en  demeurait  assommé.  Madeleine  leva  les  yeux  au  pla- 
fond et  ajouta  : 

—  Mais  je  me  dois  avant  tout  à  mon  fils.  Mon  pauvre  petit  ! 
dit-elle  en  s' attendrissant  et  les  bras  arrondis  comme  si  elle  le  ber- 
çait encore,  un  pauvre  agneau  qui  n'a  pas  demandé  à  venir  au 
monde  et  qui  est  déjà  malheureux! 

—  Malheureux?  répéta  machinalement  maître  Barbarin.  Il  ajouta, 
l'œil  méfiant  cependant  : 

—  Pourquoi? 

Madeleine  se  dressa  sur  ce  mot,  comme  enlevée  par  un  ressort, 
si  bien  que  le  bonhomme  épeuré  se  jeta  sur  le  dos  de  sa  chaise. 
Elle  se  penchait  : 

—  Pourquoi?  vous  demandez  pourquoi,  Théophile?  Parce  qu'il 
n'a  pas  de  père,  le  chérubin,  parce  qu'il  est  un  pauvre  enfant  sans 
nom  et  que  personne  ne  veut  de  lui. 

—  Qui  ça  personne?,  bougonna  l'imprimeur,  dont  la  face  se 
plissait  d'un  air  dur. 

Madeleine  tira  sa  chaise  loin  de  la  table  et  se  laissa  tomber  des- 
sus, accablée,  les  mains  pendantes. 
Elle  geignait  ; 


l'épingle  d'or.  117 

—  Je  ne  veux  pas  que  mon  enfant  devienne  un  malhonnête 
homme.  Je  ne  veux  pas  qu'il  séduise  les  filles  pour  les  abandonner 
ensuite  avec  leur  enfant.  Je  veux  le  marier  jeune,  aune  femme  qui 
soit  faite  pour  lui,  qui  lui  plaise,  et  le  soigne  quand  je  ne  serai  plus 
là,  —  ce  qui  arrivera  bientôt  s'il  plaît  à  Dieu  !  —  Cette  femme  je 
l'ai  trouvée,  je  l'ai  choisie  pauvre,  humble,  dans  l'espoir  qu'elle  ne 
le  refuserait  pas.  Eh  bien  !  elle  l'a  refusé  !  Si  celle-là  n'en  veut  pas, 
qui  donc  en  voudrait?  Personne.  Et  mon  Angelo  porterait  toute  sa 
vie  le  poids  de  ma  honte!  Jamais  il  n'aurait  une  famille,  une  femme 
à  lui,  des  enfans  î  Et  je  pourrais  vivre,  moi,  après  avoir  mis  au  monde 
un  pauvre  être  innocent  pour  en  faire  un  malheureux  1  C'est  bon 
por  ceux  qui  n'ont  pas  de  cœiii',  ni  d'entrailles,  ni  assez  d'honnê- 
teté pour  réparer  leurs  fautes,  maître  Barbarin.  Moi  je  ferai  tous 
les  sacrifices  pour  mon  fils  ;  je  m'en  irai. 

L'imprimeur  furieux  haussa  les  épaules. 

—  Cela  vous  avancera  à  grand' chose  de  vous  en  aller  I 
Elle  riposta,  élevant  le  ton: 

—  Cela  m'avancera  à  ceci  que,  dans  une  grande  ville,  d'abord, 
on  ne  sait  pas  qui  vous  êtes,  ni  d'où  vous  venez  et  que  les  gens 
sont  nioins  regardans  sur  le  chapitre  de  la  naissance  que  dans  un 
petit  trou  de  pays  comme  celui-ci,  où  tout  se  sait.  Ensuite,  j'ai  mon 
idée. 

Ici  Madeleine  redressa  sa  taille  encore  belle  malgré  l'ampleur  ; 
son  œil  eut  une  façon  de  briller  qui  fit  papilloter  les  yeux  du  bon- 
homme ébahi,  et  sa  voix  s'affila  comme  pour  entrer  plus  avant  dans 
l'oreille  et  dans  le  cœur  de  son  maître. 

—  11  ne  faut  pas  vous  imaginer,  parce  que  je  vis  et  que  je 
m'attite  comme  une  vieille  femme,  que  je  ne  sois  plus  bonne  qu'à 
faire  des  cataplasmes  et  des  laits  de  poule,  maître  Barbarin.  Si 
vous  comptez  soixante  et  dix  ans  bien  sonnés,  moi,  je  viens,  tout 
à  l'heure  seulement,  de  toucher  mes  quarante.  Et,  je  m'entends. 
Donc  il  ne  me  sera  pas  impossible,  —  j'aime  à  le  croire,  —  de 
rencontrer  une  personne  honorable,  ayant  de  l'âge,  des  goûts 
délicats,  une  santé  fragile  et  qui  exige  des  soins  dévoués,  et  qui  ne 
sera  peut-être  pas  fâchée  d'épouser  une  bonne  femme,  encore  jeune, 
ménagère,  experte  en  cuisine  et  en  petits  raffinemens  de  gour- 
met, qui  le  soignera,  qui  le  dorlotera,  qui  l'aimera  et  qui  le  fera 
vivre  plus  longtemps  et  plus  heureux  qu'il  ne  l'eût  fait  sans  elle. 
Et  celui-là  entendra  trop  bien  ses  intérêts  pour  refuser  la  seule 
condition  que  je  mettrai  à  son  bonheur  et  qui  sera  de  reconnaître 
mon  fils  pour  le  sien,  de  lui  donner  un  père,  un  nom.  Nous  lui 
ferons  une  si  belle  vie,  ensuite,  que,  j'en  jure  bien,  c'est  lui  qui 
nous  remerciera.  Tenez,  le  voyez-tous  d'ici,  ce  vieux  bonhomme, 
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rasé,  peigné,  bien  vêtu,  propre  comme  un  sou  neuf,  assis  dans  un 
bon  fauteuil,  les  pieds  chauds,  devant  une  petite  table  toujours  ser- 
vie de  ces  petits  plats  fins  que  personne  ne  fait  mieux  que  moi, 
je  m'en  vante?  Auprès  de  lui  sa  chère  femme  qui  l'embrasse  et  qui, 
ma  foi,  le  ragaillardit.  Et  son  fils,  mon  Angelo,  un  beau  garçon  et 
un  honnête  homme  dont  il  aura  le  droit  d'être  fier.  Et  sa  petite 
bru,  donc!  si  mignonne  et  si  gaie,  et  qui  chantera  comme  un  pin- 
son en  avril  1  Et  les  petits  !  Oh  !  les  tout  petits  surtout,  qui  lui  cour- 
rent  dans  les  jambes  et  lui  grimpent  aux  genoux  tous  ensemble  en 
criant  :  grand-papa  !  grand-papa  ! 

Madeleine  s'était  prise  à  son  rêve  ;  elle  parlait  en  le  suivant  des 
yeux,  transfigurée,  rayonnante,  rajeunie  et  presque  jolie,  en  cette 
minute,  comme  elle  l'était  à  vingt  ans. 

Puis  un  petit  frisson  lui  vint  en  se  rappelant  son  rôle.  Elle  coula 
son  regard  vers  le  bonhomme  dont  la  mine  attendrie  lui  gonfla  le 
cœur  d'un  subit  espoir. 

—  Je  n'aurai  qu'un  chagrin,  dit-elle  d'une  voix  bien  triste,  ce 
sera  de  penser  que  je  vous  ai  laissé  seul. 

Maître  Barbarin  fit  une  telle  grimace  de  chagrin  comique,  avec 
l'air  penaud  d'un  vieux  renard  pris  au  piège,  que  Madeleine  se  leva, 
sentant  le  rire  la  gagner  et  s'en  alla,  son  mouchoir  sur  les  yeux. 

Maître  Barbarin,  tout  seul,  et  n'ayant  point  déjeuné,  songeait  pro- 
fondément en  tournant  ses  pouces. 


Y. 


Les  huit  jours  qui  suivirent  cette  matinée  auraient  semblé  au 
vieil  imprimeur  les  plus  beaux  de  son  existence  si  les  préparatifs 
du  départ  de  Madeleine  ne  lui  avaient  rappelé  à  chaque  instant  que 
son  bonheur  allait  finir.  Jamais  soins  délicats,  attentions  fines  et 
multiples  n'avaient  enveloppé  plus  délicieusement  sa  vie.  Du  matin 
au  soir,  on  le  roulait  dans  une  ouate  de  félicités  et  de  jouissances 
qui  béatifiaient  tout  son  être  égoïste  et  ramenaient  dans  ses  sens 
perclus  comme  une  efilorescence  de  sensations  exquises.  Ses  rhu- 
matismes cédaient  à  des  frictions  caressantes,  à  une  médication 
douce  dont  l'art  de  Madeleine  savait  faire  un  plaisir.  Sa  table  lui 
présentait  chaque  jour  une  surprise  nouvelle,  quelque  raffinement 
de  haut  goût  qui  tenait  en  éveil  sa  sensualité  gourmande.  Le  choix 
des  mets  et  leur  apprêt  savant  rallumaient  d'une  flamme  discrète 
le  feu  amorti  de  son  ima<;'iaation  égrillarde.  Les  coudes  sur  la  nappe, 
les  lèvres  grasses,  l'œil  piqué  d'une  petite  lueur  gaie,  il  jacassait, 
dans  la  fumée  de  sa  pipe,  avec  Madeleine  en  face  de  lui,  souriante, 
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peu  coquette,  et  qui  le  ramenait,  sans  en  avoir  l'air,  aux  récits 
troublans  des  vieux  souvenirs.  Ensuite  il  s'endormait,  ballottant  sur 
son  fauteuil,  dans  des  poses  bachiques,  sa>calotte  de  travers.  La  gou- 
vernante se  levait  et  prenait  la  lampe.  Elle  l'emmenait,  elle  le  cou- 
chait, elle  le  bordait  dans  son  lit  bien  blanc,  aprèslui  avoir  Douéson 
foulard  sur  le  front.  La  veilleuse  allumée,  eJle  sortait  sur  la  pointe 
du  pied,  n'ayant  poipt  J'air  d'enteûdre  s'il  la  rappelait  tout  bas.  Le 
matin,  quand  il  s'éveillait,  la  tasse  de  chocolat  fumait  sous  son  nez. 
Et  la  journée  recommençait  toute  remplie  de  ces  douceurs,  de  ces 
plaisirs,  de  o&s  «oins,  ot  l'âme  heureuse  s'épanouit.  Et  puis,  tout 
à  coup,  on  clouait  une  caisse,  Madeleine  traînait  une  malle  et  un 
froid  tombait  brusquement  sur  le  cœur  du  bonhomme.  Quelque 
chose  alors  le  tiraillait.  Jl  tournait  autour  de  la  gouvernante,  rêveur, 
mâchonnant  :sa  moustache,  li  avait  d'air  d'ibésiter;  et  puis,  soudaine- 
ment, il  s'en  ai  lait. 

Elle,  dierrière  iki,  se  prenait  la  t^'iie.à  deux  mains,  désespérée  ;  ou 
bien,  elle  montait  d'un  coup  ses  épauks  en  grommelant  : 

—  Tu  y  viendras  ! 

Cependant  le  temps  passait  et  Madeleine  se  rongeait  d'inquiétude: 
c'est  qu'Angelo,  lui,  devenait  maigrelet  paie,  et  triste  à  croire  qu'il 
allait  faire  une  maladie. 

—  C'est  cette  fille  qui  :lui  itrotte  .dans  la  tête,  pensait  Madeleine. 
Et  elle  lui  avait  défendu  de  sortir.  Angelo  ne  bougeait  de  l'impri- 
merie. Pour  s'occuper,  il  faisait  ,1a  besogne  de  maître  Barbarin ,  et 
celui-ci  trouvait  ses  loisirs  fort  agréables.  Le  jeune  homme  était 
intelligent  et  le  remplaçait  à  merveille;  le  vieux  bonhomme  n'avait 
plus  qu'à  se  laisser  vivre. 

Cependant  Madeleine  envoya  chercha  un  indicateur,  et,  um  soir 
après  dîner,  elle  le  posa  sur  la  table  pouir  chercher  l'heure  des 
trains. 

Maître  Barbarin  changea  de  visage  ;  cela  (tombait  au  beau  milieu 
d'une  digesition  exquise,  il  en  fut  suffoqué.  Ainsi  c'était  fini:  Made- 
leine partait  ;  il  restait  seul.  Il  s'attendrit  sur  lui-même  à  tce  point 
que  des  larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  Il  murmura  : 

—  C'est  donc  décidé?  tu  m'abandonnes, Madeleine?  Hélas!  je  suis 
vieux,  je  n'ai  pas  longtemps  à  vivre,  tu  aurais  rpu  prendre  patience 
encore,  va  ! 

—  Et  mon  fils?  dit-elle. 
Il  fit  un  effort  : 

—  Écoute,  si  tu  veux,  je  lui  laisserai  mon  imprimerie  ;  tiens,  tout 
de  suite,  veux-tu? 

tElle  secoua  ila  .tête. 

—  Je  veux  qu'il  se  jaaarie»,  et  ici  ce  n'est  .pas  posBible,.«.  A  moins 
que... 
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îl  répéta  docilement  : 

—  A  moins  que?... 

Tenez,  Théophile,  laissons  cela.  Vous  n'avez  pas  de  cœur  et 

maintenant  je  vous  quitterai  presque  sans  regret.  Non!  vous  n'avez 
pas  de  cœur  ni  de  pitié,  ni  de  justice.  Depuis  le  jour  où  vous  m'avez 
prise,  toute  jeune  et  naïve,  je  vous  ai  consacré  ma  vie,  à  vous  qui 
étiez  vieux  et  que  je  n'aimais  pas.  Mais  vous  m'aviez  donné  un  fils 
et,  pour  mon  enfant,  je  me  suis  résignée  à  tout.  J'espérais  que  ma 
conduite  vous  toucherait,  que  la  vue  de  votre  enfant  vous  donnerait 
pour  lui  des  entrailles  de  père,  que  vous  seriez  fier  de  l'avouer  un 
jour,  car  vous  n'avez  pas  à  rougir  de  lui  :  il  est  beau,  il  est  instruit, 
il  est  honnête,  et  vous  savez  que  moi  je  n'ai  jamais  été  qu'à  vous. 
Vous  pouviez  nous  donner  votre  nom!  nous  en  étions  dignes  et  vous 
nous  le  deviez  ;  mais  vous  êtes  un  égoïste.  Eh  bien  !  nous  vous  quit- 
terons. 

Elle  fit  un  geste.  Il  crut  qu'elle  se  levait  et  il  allongea  la  main. 

—  Alors,  dit-il,  alors  tu  veux  que  je  t'épouse?  A  notre  âge,  on 
se  moquera  de  moi... 

— Ah!  bien,  après?  On  jacassera  peut-être  ;  mais  les  honnêtes  gens 
diront  que  vous  avez  fait  votre  devoir.  Et  vous  ne  vous  en  repenti- 
rez pas,  Théophile.  Au  lieu  de  vivre  seul  et  de  mourir  seul  sans 
personne  pour  vous  aimer  et  pour  vous  fermer  les  yeux,  et  pour 
prier  pour  vous,  vous  aurez  autour  de  vous  une  famille  qui  vous 
adorera  comme  un  père  et  vous  vénérera  comme  un  dieu.  Ils  ne  se 
moqueront  plus  de  vous,  les  gens  qui  verront  tout  le  bonheur  que 
nous  vous  aurons  fait. 

Le  bonhomme  baissait  la  tête,  tout  surpris  des  sentimens  nouveaux 
qui  lui  venaient.  Ces  mots  de  père,  de  famille,  entraient  avant  dans 
son  vieux  cœur  et  y  éveillaient  un  écho  jusqu'alors  muet.  Ce  cœur 
battait  lourd  en  ce  moment  avec  un  besoin  inouï  de  tendresse  et 
d'effusion.  La  porte  s'écarta  brusquement  et  Angelo  se  précipita 
comme  un  fou,  les  cheveux  envolés,  une  lettre  à  la  main.  Puis,  à 
Madeleine  : 

—  C'est  de  M"'^  Morimbeau,  dit-il,  tout  essoufflé. 

Madeleine  ouvrit  la  lettre  et  fit  un  geste  de  surprise.  Le  visage 
tout  mouvant  d'émotion,  elle  dit  à  Angelo  : 

—  Cours  vite  chez  M"'*  Morimbeau  lui  répondre  que  j'irai  demain. 

\ngelo  prit  sa  course,  aff'olé  de  joie.  Mais  l'imprimeur  le  rappe- 
lait à  si  haut  cris  que  le  jeune  homme  s'arrêta  et  revint  se  pencher 
à  la  porte. 

—  Qu'y  a-t-il?  vite,  disait-il,  repartant  déjà. 

—  Écoute...,  c'est  une  commission,  c'est...  barbotait  maître  Bar- 
barin.  Approche-toi...  Mais  approche  donc,  morbleu! 

Et  lorsque  Angelo  impatient  se  fut  jeté  devant  lui,  le  bonhomme 
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Fattrapa  par  sa  veste,  le  courba  vers  sa  bouche  qu'il  tendait  et  l'em- 
brassa sur  la  joue,  bruyamment.  Puis  il  bégaya,  les  yeux  troubles  : 

—  Sauve-toi,  maintenant. 

Madeleine  se  tenait  à  quatre  pour  ne  pas  sangloter.  Elle  relut  sa 
lettre  par  contenance,  et  elle  finit  par  dire  : 

—  M^^e  Morimbeau  me  prévient  que  M""  Perrière,  cette  jeune  fille 
qui  a  refusé  Angelo,  demande  à  me  parler.  C'est  une  personne  bien 
élevée;  elle  veut  s'excuser  sans  doute.  Après  cela,  dit-elle  encore 
en  hésitant,  je  ferais  peut-être  bien  de  n'y  point  aller,  car  si  elle  me 
parle  de  la  situation  d  Angelo... 

Maître  Barbarin  s'était  levé,  tout  seul,  comme  rajeuni  par  ses  émo- 
tions généreuses,  et  il  s'en  alla  prendre  Madeleine  à  deux  bras,  la 
regardant  avec  des  larmes. 

—  Eh  bien!  dit-il,  tu  lui  apprendras  qu' Angelo  est  notre  fils, 
madame  Barbarin. 

VI. 

Madeleine,  s' habillant  le  lendemain  pour  se  rendre  chez  M"""  Mo- 
rimbeau, sans  y  songer,  mettait  plus  de  soin  à  sa  toilette,  une  cer- 
taine recherche  où  la  tournure  humble  de  la  gouvernante  dispa- 
raissait un  peu  sous  le  relief  plus  cossu  de  la  bourgeoise.  Et  dans 
ee  travail,  elle  se  prenait  insensiblement  à  des  mouvemens  d'orgueil 
qui  la  gonflaient.  Elle  mâchonnait  en  se  regardant,  se  redressant,  se 
faisant  des  sourires  fiers  : 

—  M""«  Barbarin!  M"«  Barbarin!  Au  fait,  dit-elle  tout  à  coup, 
Angelo  est  un  riche  parti  maintenant.  Il  pourra  trouver  mieux  que 
cette  institutrice  qui  n'a  pas  le  sou.  Je  vais  lui  glisser  cela  tran- 
quillement, à  cette  demoiselle  qui  a  fait  la  sottise  de  nous  refuser. 
D'ailleurs,  j'ai  l'idée  que  le  percepteur  pourrait  bien  nous  donner 
sa  fille.  Elle  a  une  dot,  celle-là  ! 

En  sortant,  elle  passa  par  l'imprimerie.  Maître  Barbarin,  tout  seul, 
dormait,  bien  étalé  dans  son  fauteuil,  au  frais,  sans  habit,  les  jambes 
allongées,  la  bouche  ouverte.  Dans  la  pièce  à  côté,  Angelo,  assis 
devant  le  bureau  du  patron,  composait  le  journal,  une  feuille  heb- 
domadaire remplie  d'annonces,  avec  une  page  consacrée  aux  élu- 
Gubrations  de  quelques  indigènes,  collaborateurs  naïfs  et  gratuits. 

Madeleine,  en  entrant,  surprit  Angelo  immobile,  un  mouchoir 
sous  le  nez.  Elle  crut  qu'il  pleurait  et  se  pencha.  Mais  le  mouchoir 
avait  subitement  disparu  et  les  yeux  d'Angelo  brillaient  d'un  éclat 
qui  n'était  pas  celui  des  larmes. 

Madeleine  lui  caressa  les  cheveux,  l'embrassa  et  lui  murmura,  la 
Toix  câline  : 
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—  Pauvre  petit  mignon,  va,  sois  bien  sage^  tu  seras,  tout  plein 
heureux  dans  quelques  jours.  Allons,  je  m'en  vais.  Tu  sais,  elle  n'a 
pas  voulu  de  toi,  ^F«  Ferrière?  Elle  en  voudrait  peut-être  bien 
aujourd'hui,  mais  trq)  tard,  mademoiselle  ;  mious.  avons  mdeux  que 
cela  pour  notre  Angelo.  Travaille  bien,  petit. 

Et  Madeleine  s'en  alla  toute  riante  dans  ses  espoirs  maternels. 

Le  mouchoir  qu' Angelo  avait  si  prestement  escamoté  reparut, 
mais  cette  fois  il  en  tamponna  sa  bouche  pour  étouffer  ses  cris.  11 
beuglait  dedans,  il  le  mordait  comme  un  petit  enragé,,  en  dominant 
des  coups  de  pied  sous  la  table.  Il  ne  se  connaissait  plus  de  colère^ 
de  douleur.  Même  il  eut  cette  pensée  qu'il  voudrait  battre  tante 
Madeleine.  C'était  inouï,  à  la  fin,  qu'elle  disposât  de  lui  avec  cette 
autorité  despotique.  Oui,  despotique  1  Et  il  était  un  homme,  après 
tout,  et  il  le  lui  ferait  bien  voir.  Et  il  allait  prendre  une  résolution 
tout  de  suite.  D'abord  il  se  décida  à  enlever  Thilda,  et  puis  il  réflé- 
chit que  la  jeune  fille  n'y  consentirait  peut-être  pas.  Alors  il  s'en- 
fuirait, il  s'en  irait  tout  seul,  n'importe  où,  bien  loin...  Il  pleurait 
tant  qu'il  pouvait.  Et  son  chagrin  était  si  gros  qu'il  ne  connut  bien- 
tôt plus  de  bornes.  Alors,  tout  net,  il  cessa  de  pleurer  et  devint 
calme  et  grave  comme  aa  moment  des  résolutions  suprêmes.  On 
verrait  qu'il  n'était  plus  un  enfant. 

Cependant  Madeleine  avait  sonné  chez  M'"""  Morimbeau.  Thilda 
vint  la  recevoir.  Rougissante,  très  émue,  la  jeune  fille  s'empressa 
pour  faire  asseoir  Madeleine  dans  le  parloir  de  la  pension.  Elles 
étaient  seules. 

—  Mademoiselle,.,  commença  la  gouvernante  d'un  air  pincé. 

—  Madame,.,  murmurait  l'institutrice. 

—  J'ignore,  continua  Madeleine,  pour  quel  motif  M'"^  Morimbeau 
m'a  priée  de  venir. 

—  C'est  en  mon  nom,  madame,  et  je  vous  remercie  d'être  venue. 
Madeleine  attendait,  très  digne,  mais  un  peu  troublée  par  l'em- 
barras plein  d'émotion  de  M^°  Ferrière. 

Thilda  baissa  les  yeux  poui'  dire  : 

—  Je  vous  prie  de  m'excuser,  madame,  si  j'ai  fait  répondre  à 
votre  demande  par  un  refus...  je  ne  savais  pas... 

—  C'est  très  naturel,  mademoiselle,  interrompit  Madeleine  en  se 
levant,  et  vous  n'aviez  pas  à  vous  excuseï*.  Heureusement  que  mon 
Angelo... 

—  Oh  !  je  vous  en  prie,  madame,  s'écria  la  jeune  fille  se  levant 
aussi  et  s' arrêtant  devant  Madeleine,  soyez  bonne,  aidez-moi.  J'ai  à 
vous  dire  une  chose...  qui  me  coûte  beaucoup.  Mais  je  suis  sans 
famille;  toute  seule,  il  faut  bien  que  je  m'explique  moi-même.  C'est 
un  aveu  que  je  ne  puis  faire  qu'à  vous...  J'aime  Angelo» 
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Thilda,  toute  frissonnante,  venait  de  cacher  son  visage  dans  ses 
mains.  Madeleine  la  regardait  ébahie.  Elle  ne  comprenait  pas,  mais 

Belle  crut  comprendre. 
—  C'est-à-dire  que  vous  aimez  l'enfant;  —  il  est  assez  beau  pour 
cela,  du  reste,  —  mais  vous  ne  pouvez  pas  l'épouser  à  cause  de  sa 
naissance.  Vous  êtes  de  bonne  famille,  vous,  et  dame  !  cela  se  com- 
prend... 

—  Vous  vous  trompez,  répondit  doucement  Thilda  avec  un  regard 
timide  de  ses  grands  yeux  noirs,  je  serais  trop  heureuse  d'épouser 
Angelo. 

—  Mais  vous  l'avez  refusé  ! 

—  M""^  Morimbeau  ne  m'avait  pas  dit  son  nom. 

—  Comment  !  vrai?  s'écria  Madeleine.  Alors  vous  accepteriez  ce 
pauvre  petit,  tel  quel,  sans  famille,  sans  fortune?.. 

—  Nous  travaillerions  et  nous  serions  heureux,  murmura  la  jeune 
fille. 

Madeleine  avait  les  expansions  brusques.  Son  cœur,  gonflé,  se 
détendit  dans  un  cri  de  tendresse  : 
iap      —  Ah  !  que  je  vous  aime  !  dit-elle,  puisque  vous  aimez  mon  Angelo  I 

Et  elle  tira  contre  elle  la  pauvre  fille  tout  éperdue  de  joie  à  cette 
caresse  de  mère  : 

—  Eh  bien  !  vous  avez  de  la  chance,  ma  petite,  reprit  tout  à  coup 
la  gouvernante,  les  yeux  brillans  de  plaisir,  et  vous  n'avez  pas  fait 
un  mauvais  rêve?  Apprenez,  mademoiselle,  qu'Angelo  est  le  fils 
unique  et...  légitime  de  maître  Barbarin  et  son  successeur  immé- 
diat à  l'imprimerie  ! 

Et  Madeleine  se  redressa  triomphante,  attendant  l'effet  magique 
de  ses  paroles. 

Thilda,  très  sérieuse,  répondit  : 

—  Tant  mieux...  pour  Angelo!  Mais  puisqu'il  est  riche,  mainte- 
nant, vous  ne  pouvez  songer  à  lui  faire  épouser  une  femme  sans 
fortune,  car  je  n'ai  rien,  moi,  madame. 

—  Taisez-vous  donc!  grommela  Madeleine,  bourrelée  d'émotion. 
Vous  êtes  bonne  vous  êtes  belle  ;  ne  dites  pas  que  vous  n'avez  rien. 
Je  vous  trouve  riche,  moi,  c'est  pour  cela  que  je  vous  donne  à  mon 
fils... 

Madeleine  fit  un  mouvement  brusque  en  lâchant  ce  mot  qui  échap- 
pait à  son  cœur  et  une  confusion  soudaine  l'empourpra.  Mais  Thilda 
s'était  jetée  sur  elle  : 

—  Mère!  dit-elle  en  lui  mettant  ses  bras  autour  du  cou. 


i2Û  BEVUE   DES  DEUX   MONDES, 


YII. 

On  fit  les  noces,  très  hâtivement,  sur  le  désir  de  Madeleine.  A  peine 
eut-elle  épousé  maître  Barbarin,  sans  aucune  cérémonie  et  le  plus 
discrètement  du  monde,  que  l'on  publia  les  bans  d'Angelo  et  de 
M""  Perrière.  La  petite  ville  clabauda  sur  ces  deux  événemens  à 
s'en  donner  la  fièvre.  Les  commères  surtout  ne  tarissaient  pas,  et, 
méchamment,  pour  vexer  l'ancienne  gouvernante,  que,  jadis.  Ton 
appelait  :  Madame  Barbarin,  elles  affectaient  aujourd'hui  de  l'appe- 
ler :  Madame  Madeleine.  Mais  celle-ci  remettait  à  plus  tard  le  soin 
de  redresser  les  impertinences  et  de  faire  valoir  ses  droits  de  bour- 
geoisie :  Madeleine  avait  bon  bec  et  les  commères  n'y  perdraient  rien. 
Ce  qui  l'occupait,  l'obsédait,  c'était  le  mariage  d'Angelo.  Maintenant 
que  Madeleine  adorait  Thilda,  il  lui  prenait  des  remords  :  elle  se 
mourait  d'inquiétude  en  songeant  que  peut-être  le  petit  ne  serait 
pas  digne  de  cette  belle  jeune  fille  qui  l'aimait  tant.  L'aimerait-iL, 
lui?  Son  cœur  n'était-il  pas  secrètement  attaché  à  la  u  femme  » 
qui  lui  avait  donné  des  gages  d'amour?  Oh!  cette  épingle  d'or! 
Madeleine  en  rêvait  ;  cela  devenait  un  cauchemar.  Cependant  Angelo 
paraissait  joyeux  de  son  mariage,  même  un  peu  fou  ;  mais  il  conti- 
nuait à  devenir  maigre  et  pâle,  avec  des  yeux  grands  qui  n'en  finis- 
saient plus.  Il  se  résigne,  pensa  Madeleine;  à  moins  que  le  petit 
misérable,  déjà  corrompu  jusqu'aux  moelles,  ne  s'accommode  du 
mariage  que  dans  l'espoir  d'en  tirer  des  avantages  pour  payer  ses 
débauches. 

Un  jour  qu'elle  déménageait  la  chambrette  d'Angelo  pour  l'instal- 
ler dans  sa  propre  chambre,  désormais  réservée  au  jeune  couple, 
elle  fureta  rageusement  dans  tous  les  coins  sans  parvenir  à  retrouver 
l'épingle  : 

—  Qu'en  as-tu  fait?  dit-elle  brusquement  à  Angelo. 

Lui,  qui  la  regardait  sournoisement,  avec  des  rires  cachés,  devina 
tout  de  suite  et  répondit  : 

—  Je  l'ai  perdue  I 

—  Où  cela? 

—  Dans  la  rue. 

—  Dans  la  rue!  Tu  la  promenais  donc  avec  toi! 

Madeleine  indignée,  les  bras  croisés,  ouvrait  terriblement  les  yeux 
sur  ce  dernier  témoignage  de  perversité. 

—  Ainsi,  reprit-elle,  tu  avais  l'audace  d'aller  voir  ta  fiancée,  avec 
ce  souvenir  d'une  autre...  sur  ton  cœur,  peut-être,  misérable  ! 

—  Mais,  ma  tante...  maman,  balbutia  Angelo  qui  ne  pouvait 


I 
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s'habituer  à  lui  donner  ce  titre,  malgré  les  douces  remontrances  de 
Thilda.  Cependant  lorsqu'il  y  parvenait,  les  colères  de  Madeleine 
tombaient  tout  net  et  sa  voix  grondeuse  se  faussait  dans  un  atten- 
drissement subit.  Angelo  continua  : 

—  Vous  n'avez  jamais  voulu  m'écouter.  Si  vous  saviez  pourtant! 

—  Tais-toi  !  s'écria  Madeleine.  Elle  tremblait  maintenant  qu'il  lui 
ftt  aveu  :  elle  ne  se  sentait  plus  assez  de  sévérité  pour  l'entendre. 
Elle  reprit  tout  ébranlée  par  ses  émotions  : 

—  Tais-toi,  je  ne  veux  rien  savoir  ;  mais  écoute-moi.  Tu  es  un 
homme  aujourd'hui,  on  peut  te  parler  raison.  Ce  qui  est  fait  est 
fait  :  c'est  passé,  n'en  parlons  plus.  J'aurais  préféré  que  tu  restasses 
sage  jusqu'à  ton  mariage  ;  c'était  mon  idée,  le  but  de  toute  ma  vie. 
Mais  enfin  quoi  !  tu  m'as  échappé;  le  bon  Dieu  l'a  permis  :  n'en  par- 
lons plus.  Mais  pour  l'avenir,  Angelo^  oh!  vois-tu,  si  tu  faisais 
comme  les  autres  hommes,  si  tu  faisais  souffrir  ta  femme,  si  tu  la 
trompais,  si  tu  avais  des  maîtresses,  non,  je  le  sens,  je  n'y  survivrais 
pas! 

Et  Madeleine  continua,  très  solennelle  : 

—  Jure-moi  que  tu  ne  reverras  jamais  la...  personne  qui  t'avait 
donné  cette  épingle. 

Le  jeune  homme  alors  éclata,  furieux,  tapant  du  pied  ;  il  cria, 
levant  les  bras  : 

—  Mais  c'est  impossible,  puisque.... 

—  Va-t'en!  sauve-toi,  je  .t'écrase  !..  criait  Madeleine  hors  d'elle 
les  poings  tendus,  les  yeux  écarquillés  d'indignation  et  d'horreur. 

Ah!  si  ce  mariage  n'eût  pas  été  à  la  veille  d'être  conclu,  comme 
elle  l'eût  fait  rompre,  et  comme  elle  se  sentait  coupable  vis-à-vis 
de  cette  malheureuse  fiancée  ! 

Mais  le  jour  fatal  était  venu,  tout  était  prêt,  les  robes  cousues, 
le  festin  commandé,  les  invitations  lancées.  On  parait  l'église,  on 
posait  des  tapis,  on  enguirlandait  les  cierges  et  le  portique.  Thilda 
se  recueillait  dans  les  troublantes  rêveries  de  ses  dernières  heures 
déjeune  fille. 

—  Je  veillerai  !  se  répétait  Madeleine  avec  une  énergie  farouche. 
Enfin  la  cérémonie  s'accomplit.  Jamais  on  ne  vit  rien  de  plus 

charmant  que  ce  petit  couple  trottinant  ensemble,  à  la  sortie  de 
l'église,  avec  une  gravité  pleine  de  gaucherie. 

Ils  se  serraient  bien  près  tous  les  deux,  comme  s'ils  avaient 
peur  de  se  perdre. 

Et  dans  la  clarté  du  soleil,  qui  les  bénissait  d'une  large  tombée 
de  rayons,  tout  cela  se  mêlait,  les  boucles  brunes  et  la  frisure 
blonde,  le  voile  flottant  et  l'habit  noir,  la  moustache  fine  et  con- 
quérante et  la  couronne  blanche  aux  fleurs  embaumées.  On  ne  pou- 
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vait  s'y  tromper  :  ceux  là  étaient  bien  unis.  Lui  souriait,  elle  aussi 
avec  ses  yeux  mouillés,  brillans  sous  la  paupière  mi-<lose. 

On  les  ennuya  beaucoup  en  les  séparant,  comme  il  convient, 
pour  l'étiquette  du  dîner.  Assis  face  à  face,  ils  se  regardaient  bien 
naïvement,  à  pleins  yeux.  Aogelo,  lui,  la  mangeait  bien  mieux  que 
ce  que  l'on  servait  sur  son  assiette.  Elle  en  ressentait  des  frissons, 
parfois  à  lui  voir  remuer  les  lèvres.  Autour  d'eux  on  plaisanta  beau- 
coup ;  ils  ne  comprenaient  pas.  Cependant  ils  trouvèrent  le  diner 
bien  long.  Il  y  avait  là  des  gens  graves  qui  péroraient  lentement, 
sans  pitié,  et  d'autant  plus  bavards  qu'ils  avaient  mieux  dîné. 
Madame  Morimbeau  s'épandaa.  Elle  avait  des  ambitions  littéraires 
et  s'en  ouvrit  en  des  phrases  doctes.  Même  elle  promit,  en  permet- 
tant que  l'on  en  prît  acte,  de  dédier  l'ouvrage  qu'elle  comptait  pré- 
senter à  r Académie,  au  premier-né  de  M^"  et  M.  Barbarin  Junior, 

Là-dessus,  on  porta  un  toast  qui  mit  en  feu  les  deux  petits 
visages  des  nouveaux  époux.  Madeleine  en  eut  pitié  et  les  tira  de 
table  pendant  le  tapage  des  verres.  Tous  les  deux,  elle  les  em- 
mena: puis,  sans  phrase,  sans  discours,  elle  les  conduisit  à  leur 
chambre. 

—  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  ainsi  l'usage,  dit-elle,  mais,  ma 
foi,  je  trouve  les  habitudes  de  province  révoltantes.  Vous  voici  ma- 
riés, toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean  y  ont  passé,  vous  vous 
appartenez,  arrangez-vous,  le  reste  ne  regarde  personne.  Bonsoir! 

Elle  s'en  allait  si  émue  sans  le  vouloir  dire,  que  son  bougeoir  trem- 
blait dans  sa  main,  lorsque  son  regard  rencontra  sur  la  cheminée, 
brillante  comme  une  tache  d'or  dans  la  grande  lumière  de  toutes 
les  bougies  des  flambeaux,  l'épingle  maudite  piquée  insolemment 
toute  droite  sur  la  pelote  de  satin  blanc  de  la  mariée. 

Ses  jambes  plièi'ent,  elle  eut  au  cœur  mn  coup  terribde.  Bu  revers 
de  sa  main  elle  essuyait  ses  yeux.  Puis  une  pensée  brusque  lui  vint. 
Si  Thîlda  apercevait  cette  épingle  !  Elle  tourna  la  tète  vers  les  ma- 
liés.  Ils  étaient  là  tous  les  deux,  pilantes,  arrêtés  au  miHieu  de  la 
chambre,  se  tenant  par  la  main,  bien  fort  par  exemple,  mais  ne  se 
regardant  pas,  ne  bougeant  pas,  presque  dos  à  dos.  En  dessous  leurs 
yeux  luisaient.  Tout  près  on  eût  entendu  la  jolie  musique  de  deux 
pauvres  petits  cœurs  détraqués  qui  battaient  comme  des  fous. 

Madeleine  se  glissa  du  côté  de  la  cheminée  et  prestement,  d'un 
coup,  enleva  l'épingle.  Mais,  à  ce  moment,  Thilda  l'avait  «uivie  des 
yeux  et,  surprise,  elle  s'écria  : 

—  Mon  épingle  I 

Elle  se  rapprocha  de  Madeleine,  qui  demeurait  pétrifiée, les  doigts 
en  l'air  avec  k  boule  qui  tremblotait;  et  elle  ajouta,  regardant 
Angelo  derrière  elle,  qui  ne  lâchait  pas  sa  main  : 
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—  Je  l'avais  perdue. 
Il  répondit  : 

—  Je  l'avais  trouvée...  et  je  la  gardais. 
Alors  Madeleine  reprit  ses  sens  : 

—  C'était  votre  épingle,  Thilda?  bien  vrai? 

La  jeune  femme  tira  de  ses' cheveux  un  bijou  tout  pareil  et  le  lui 
tendit  : 

—  Voyez,  dit-elle. 

Alors  Madeleine,  courroucée,  apostropha  AngeR). 

—  Tu  ne  pouvais  pas  me  le  dire,  n'est-ce  pas?.,  et  un  flot  de 
paroles  lui  sortit  des  lèvres.  Elle  se  soulageait  d'avoir  tant  souf- 
fert. Cependant  Angelo  s'impatientait  et  la  poussait  en  riant  vers  la 
porte.     • 

—  Eh!  dit-il,  criant  bien  fort  pour  l'interrompre,  vous  n'avez 
jamais  voulu  me  laisser  parler..,. 

Mais  une  pensée  retourna  soudain  Madeleine.  C'était  cette  épingle 
qui  était  la  cause  de  leur  bonheur  à  tous,  du  mariage  d' Angelo  et 
de  son  mariage  à  elle,  sa  réhabihtation.  Sans  la  frayeur  qu'elle  lui 
avait  donnée,  la  jolie  petite  épingle  d'or,  rien  de  tout  cela  ne  serait 
advenu. 

—  A  quoi  tient  le  bonheur  cependant  I  murmura  Madeleine. 
Voulez-vous  bien  me  la  donner,  Thilda?  dit-elle  en  appuyant  toute 
souriante  le  bijou  sur  ses  lèvres. 

—  Oui,  oui,  mille  fois  oui!.,  répéta,  après  sa  femme,  Angelo  qui 
trépignait. 

Madeleine  se  sauva,  tirant  h  porte  sur  les  deux  enfans,  qui  déjà 
s'embrassaient.  Et  elle  s'en  alla  dans  sa  chambre,  oia,  près  du  lit, 
pendait  une  façon  de  vieux  cadre  à  vitre  mobile  derrière  laquelle  se 
voyait  un  mélange  bizarre  de  petits  objets  fanés,  des  reliques,  comme 
disait  Madeleine,  Il  y  avait  là  des  petits  bas,  des  petits  chaussons  de 
laine  tricotés,  tout  petits  à  mettre  le  bout  dii  doigt  et  qu'avaient 
chaussés  les  jolis  petons  d' Angelo.  Et  puis  un  hochet  tout  mor- 
dillé, avec  son  grelot  d'argent.  Et  une  croix  d'honneur  quand  le  petit 
allait  en  classe,  et  une  longue  boucle  de  cheveux  fins  d'un  blond 
d'or  pâle.  Et  encore  des  chilîbns. 

Madeleine  ouvrit  pieusement  la  vitre,  elle  regarda  longuement,  et 
les  yeux  troubles,  ces  chers  souvenirs,  de  l'enfant  tant  aimé,  et,  les 
doigts  tremblansy  au  beau  milieu  de  son  trésor  elle  piqua  l'épingle. 

George  de  Peyrebrune. 


LES 


TRAVAUX    PUBLICS 


DE 


LA  VILLE  DE  LONDEES 


I.  Rapports  du  Metropolitan  Board  ofworks.  —IL  Municipal  Lonrfon, par  M.  Firth. 
—  HT.  Local  Government  and  Taxation  in  the  United  Kingdom  (publication  du 
Cobden  Club). 


Au  nombre  des  promesses  que  renferme  le  programme  des  libé- 
raux anglais  figure  la  réforme  du  gouvernement  municipal  de  Lon- 
dres. 11  n'y  a  pas  la  moindre  chance,  croyons-nous,  que  le  parlement 
ait  à  discuter  un  projet  de  loi  réorganisant  l'administration  de  la 
capitale  pendant  la  session  actuelle  :  les  affaires  d'Irlande  et  les  Irlan- 
dais absorberont  le  temps  que  la  besogne  législative  courante  lais- 
sera libre.  Une  commission  parlementaire  siège  en  ce  moment  afin 
d'examiner  une  fois  de  plus  la  question  et  de  se  prononcer  sur  le 
Government  of  London  Bill. 

Les  membres  du  cabinet  ont  pris  des  engagemens  ;  l'an  dernier, 
M.  Gladstone  exprimait  à  Guildhall,au  centre  même  de  la  cité,  l'es- 
poir qu'on  verrait  une  application  plus  efficace  et  plus  large  du 
principe  du  self  governmenl  municipal  à  la  métropole.  Sir  William 
Harcourt  et  M.  Bright  ont  proclamé  l'urgence  d'une  réforme  qui 
est  exigée  par  les  radicaux  et  par  les  politiciens  de  profession,  mais 
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qui  n'est  nullement  réclamée  par  la  majorité  des  intéressés,  les 
habitans  de  Londres  ;  la  vaste  population  sur  laquelle  on  veut  expé- 
rimenter ne  se  plaint  pas  du  régime  sous  lequel  elle  vit,  et  elle  ne 
suggère  pas  de  remède  à  des  maux  dont  elle  n'a  pour  ainsi  dire 
pas  conscience.  L'agitation  est  artificielle  :  lorsque  vous  prenez  en 
main  les  rapports  de  la  Ligue  pour  la  réforme  municipale  de  Lon- 
dres, vous  arrivez  vite  à  la  conviction  que  vous  avez  devant  vous 
un  petit  groupe  de  réformateurs  obstinés ,  qui  veulent  façonner 
l'administration  de  la  capitale  sur  le  modèle  des  grandes  villes 
de  province  sans  tenir  compte  de  différences  fondamentales.  Ces 
radicaux  ont  sous  les  yeux  l'exemple  de  Birmingham,  où  leurs  co- 
religionnaires politiques  exercent  une  sorte  de  monopole  ;  ils  espè- 
rent infuser  un  esprit  semblable  à  la  capitale  et  contrecarrer  l'in- 
fluence conservatrice  des  clubs  et  des  salons  du  West-End.  Ils 
voudraient  mettre  la  main  sur  l'ensemble  des  départemens  qui  con- 
stituent l'administration  de  Londres  et  qui  sont  détachés  aujourd'hui 
les  uns  des  autres,  comme  la  voirie,  les  écoles,  les  hôpitaux,  ou 
bien  qui  dépendent  de  l'état,  comme  la  police,  ou  de  compagnies 
particulières,  comme  le  gaz  et  l'eau. 

«  Une  plus  grande  confusion  de  gouvernement  n*a  jamais  existé 
en  temps  de  paix  dans  aucune  grande  ville  du  monde,  »  disait  en 
1881  M.  Bright  à  la  chambre  des  communes  (1).  Ce  jugement  a  un 
fond  de  vérité  :  l'administration  de  Londres  est  un  enchevêtrement 
de  juridictions  indépendantes.  La  capitale  n'est  pas  soumise  à  une 
autorité  municipale  unique,  —  ce  qui  est  l'idéal  des  radicaux,  — 
mais  à  un  grand  nombre  d'autorités  dont  aucune  n'est  élue  direc- 
tement par  les  contribuables.  Ces  juridictions  se  croisent  si  bien 
que,  si  l'on  traçait  une  carte  de  Londres  et  que  l'on  coloriât  les 
divers  districts  des  diverses  autorités,  on  trouverait  plus  de  trois 
cents  subdivisions.  Considérez  seulement  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  les  fonctions  municipales,  et  vous  les  trouverez  réparties 
entre  le  School  Board  of  London^  qui  a  le  contrôle  de  l'éducation, 
—  le  Local  Government  Board,  qui  applique  la  loi  des  pauvres,  — 
le  ministre  de  l'intérieur,  de  qui  dépend  la  police,  —  les  Conser- 
vancy  Boards,  qui  ont  soin  des  rivières.  A  côté  de  ces  pouvoirs 
isolés,  il  y  a  la  juridiction  spéciale  du  Bureau  des  travaux  publics, 
qui  enibrasse les  grands  égouts,  les  ponts,  la  voirie,  les  parcs,  etc.; 
celle-ci  s'étend  à  toute  la  capitale,  à  l'exception  d'une  portion  exces- 
sivement restreinte,  la  cité,  qui  a  conservé  ses  richesses  et  ses  pri- 
vilèges, qui  se  complaît  dans  son  isolement  et  qui  redoute  toute 

(1)  «  L'administration  municipale  de  Londres  est  un  chaos  en  voie  de  transforma- 
tion, »  a  dit  ici-même  M.  Cochin.  (Voyez  dans  la  Revue  du  1"  juin  1870,  le  Régime 
municipal  des  grandes  villes.) 
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ingérence  daris  ses  affaires.  Le  lord-maire  de  la  cité  passe  pour  le 
reppi^sentant  officiel  de  la  capitale  ;  il  n'en  représente  en  réalité 
qu'une  très  petite  fraction  ;  1^  véritable  maire  de  Londres  est  un  per- 
sonnage moins  connu  à  l'étranger,  qui  n'a  ni  robe  de  parade,  ni 
voiture  de  gala,  ni  état-major  pompeux;  nous  voulons  parler  dn 
président  du  Metropolitan  Boarâ  of  ivorka. 

Londres  souffre  d'une  décentrafeation  excessive,  d^un  éparpille- 
ment  des  services  municipaux.  La  façon  dont  le  gouvernement  y 
est  organisé  rappelle  une  mosaïque.  Les  frais  en  sont  augïwentés  ; 
en  centralisant  les  services,  en  les  ra/tta^chant  les  uns  aux  autres,  on 
économiserait  quelques  centaines  de  raille  livres  par  Tin,  on  siïMpM- 
fierait  le  mécanisme,  mais  on  s'exposerait  à  d'autres  inconvéniens, 
notamment  à  celui  de  créer  une  institutioni  trop  puissante  et  quîï,  à 
un  moment  donné,  pourrait  devenir  dangereuse. 

Au  point  de  vue  théorique,  il  existe  en  Angleterre  des  anomalies 
plus  flagrantes  que  cette  distribution  défectueuse  du  self  govemingr 
power^  dans  la  capitale,  quand  ce  ne  serait  que  le  pouvoir  arbi- 
ttmre  de  magistrats  non  électifs  âuns  les  districts  ruraux.  En  pra>- 
tique,  il  reste  à  prouver  que  Londres  soit  plus  mal  gouveraé  par 
la  corporation  de  la  cité,  le  Metropolitan  Boctrd  of  works  et  les  ves- 
trieSf  que  ne  le  sont  les  villes  et  les  bourgs  par  leur  councils. 

Les  réfomftateurs  demandent  que  rœïiTre  de  réorganisition  soit 
entreprise  snr-le-champ.  La  senle  sok'tion  qui  leur  donnerait 
satisfaction  serait  la  constitutioia  d'une  municipalité  unique,  direc- 
tement éloe,  qui  concentrerait  dans  ses  mains  le  contrôle  de  toutes 
les  matières  municipales.  Ils  ne  veulent  plus  de  bourgs  confédé- 
rés, pourvus  chacun  à'une  administration  locale  et  nommant  un 
conseil  suprême  :  c'était  la  combinaison  proposée  par  Stuart  Mill. 
Elle  n'est  plus  assez  radicale  ;  c'est  toutefois  celle  qui  a  le  don  de 
plaire  aux  magnats  de  la  cité,  parce  que  de  la  sorte  leurs  pfl-ivilèges 
pourraient  rester  intacts;  la  cité  serait  le  premier  des  nouveaux 
bourgs. 

La  cité  dispose  d'une  grande  influence  ;  elle  a  réussi  à  déjouer 
tous  les  desseins  hostiles.  Les  radicaux  s'en  rendent  compte,  et  afin 
de  se  concilier  les  sympathies  de  cette  corporation  puissante,  ils 
veulent  étendre  son  organisation  à  toute  la  capi'tale,  sacrifier  le 
Bmrd  of  works  et  créer  une  constitution  sur  le  modèle  de  celle  de 
la  cité.  Us  espèrent  par  là  diviser  leurs  adversaires  et,  en  flattant 
la  cité,  l'empêcher  de  faire  cause  commune  avec  le  Metropolitim 
Board  et  les  veslries.  11  n'est  pas  sûr  qu'ils  y  parviennent. 

La  réforme  est  des  plus  difïiciles.  Le  gouvernement  qui  l'entre- 
prendra est  certain  de  se  heurter  à  des  obstacles  et  de  se  créer 
des  inimitiés.  C'est  une  œuvre  utile,  mais  en  l'accomplissant  il  faut 
renoncer  à  l'espoir  d'une  récompense.  Depuis  1863,  tous  les  cabi- 
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îîets  se  soDt  abstenus  de  toucher  à  cette  question,  si  urgente  qu'en 
ait  pu  être  la  solution. 

C'est  une  besogne  ingrate.  On  n'est  soutenu  que  par  une  mino- 
rité bruyante,  —  la  majorité  des  hahitans  de  Londres  est  indiffé- 
rente ou  hostile,  la  province  n'a  pas  d'enthousiasme  pour  cette 
réforme,  qui  doit  profiter  uniquement  à  la  capitale.  Il  y  a  des  inté- 
rêts puissans  que  toute  tentative  effarouche.  La  cité  n'a  pas  de  sym- 
pathie pour  M.  Gladstone,  qui  menace  l'ascendant  de  la  ploutocra- 
tie; elle  redoute  toute  innovation  qui  pourrait  avoir  pour  résultat 
de  rettdre  aux  citoyens  le  contrôle  de  leurs  affaires.  Les  ves frics 
disposent  de  milliers  de  petits  fonctionnaifes  qui  craindront  d'être 
dépossédés.  Les  conservateurs  de  toute  catégorie  ont  une  peur 
instinctive  de  toute  réforme  qui  éveillerait  la  vie  populaire  dans  la 
grande  capitale  et  qui  compromettrait  l'influence  qu'ils  prétendent 
avoir.  L'aristocratie,  qui  possède  des  ru^s  et  des  quartiers,  aura  des 
inquiét'U;des  :  un  conseil  municipal  avec  des  opinions  avancées  peut 
vouloir  imposer  des  charges  autrement  lourdes  que  celles  qui  pèsent 
aujourd'hui  sur  la  grande  propriété  foncière  métropolitaine.  Ils  crain- 
dront qu'il  n'siTive  à  Londres  ce  qui  se  passe  à  New  York,  où  la 
taxation  municipale,  imposée  par  une  majoiité  qui  ne  paie  pas  de 
taxes,  est  intolérablement  lourde. 

D'autre  part,  on  ne  peut  se  figurer  jusqu'où  va  l'apathie  des  habi- 
tans  de  Londres  pour  ce  qui  touche  à  la  vie  municipale.  Cet  état 
d'esprit  se  comprend  lorsqu'on  pense  à  l'éwormité  de  la  population, 
aux  distances.  Londres  est  une  expression  géographique,  ce  n'est 
pas  une  chose  vivante.  Pendant  huit  mois  de  l'année,  le  West  End 
est  à  moitié  vide  d'habitans;  les  grands  marchands  de  la  cité  et 
même  les  plus  aisés  d'entre  les  boutiquiers  résident  à  une  certaine 
distance  de  leurs  bureaux  ou  de  leurs  magasins.  Tout  ce  monde  ne 
s'intéresse  guère  aux  affaires  métropolitaines.  Un  habitant  de  Bir- 
mingham ou  d'Edimbourg  qui  vient  vivre  à  Londres  perd  tout  sen- 
timent municipal,  —  les  gens  nés  dans  la  capitale  ne  l'ont  jamais 
éprouvé.  Londres  leur  est  toujours  apparu  comme  une  collection  de 
paroisses,  ils  oot  été  déroutés  par  la  quantité  de  diverses  autorités  et 
ils  ont  peu  songé  aux  avantages  personnels  qu'une  réorganisation  du 
gouvernement  municipal  pourrait  avoir  pour  eux.  Les  élections  par- 
lementaires se  font  à  Londres  au  milieu  d'une  abseiace  d'esprit  public, 
qui  est  encore  bien  plus  marquée  lorsqu'il  s'agit  de  voter  pour  les 
veUries.  Il  u'est  guère  probable  qu'une  modification  dans  la  législa- 
tion existante  puisse  faire  naître  ce  sentiment  civique. 

Un  conseil  municipal,  élu  directement  par  une  ville  aussi  immense, 
représentant  près  de  h  millions  d'habitans,  disposant  d'un  budget 
de  150  millions  de  francs,  semble  une  assemblée  bien  puissante  ; 
il  peut  vouloir  s'arroger  des  fonctions  politiques.  Est-ce  que  Lon- 


132  REVUE   DES   DEUX   MONDES. 

dres  réorganisé  ne  sera  pas  trop  fort  pour  le  bon  ordre  du  pays? 
Londres  n'est  pas,  par  ses  traditions,  un  état  dans  l'état  comme 
Paris,  il  ne  ressemble  pas  non  plus  à  une  ville  manufacturière, 
dominée  par  une  classe  dangereuse.  Londres  est  trop  vaste,  formé 
d'élémens  trop  divers  pour  qu'on  ait  à  y  redouter  des  émotions 
populaires.  En  tout  cas,  quelque  tapage  que  fassent  les  radicaux, 
il  ne  saurait  être  question  pour  le  gouvernement  de  se  dessaisir 
de  la  police  ;  celle-ci  forme  un  corps  de  10,000  hommes  bien  dis- 
ciplinés qu'on  ne  mettra  pas  sous  les  ordres  d'un  conseil  municipal. 

Un  autre  danger,  c'est  la  richesse  de  la  nouvelle  municipalité.  Que 
Londres  tombe  entre  les  mains  d'une  commune,  comme  Paris,  cela 
.  semble  peu  probable.  On  craint  plutôt  de  voir  se  produire  des  faits 
comme  ceux  qui  ont  donné  un  si  mauvais  renom  à  New-York.  On 
n'a  pas  oublié  que  la  corporation  démocratique  de  cette  ville  a  poussé 
la  corruption  et  la  concussion  à  un  degré  inouï. 

Les  radicaux  espèrent  adoucir  l'opposition  en  proposant  de  créer 
un  ministère  spécial  qui  aurait  pour  mission  de  s'occuper  des  affaires 
de  la  capitale  et  d'être  l'intermédiaire  entre  le  parlement  et  la  muni- 
cipalité. Des  libéraux  vont  plus  loin  :  ils  voudraient  armer  le  ministre 
de  l'intérieur  d'un  droit  de  veto  et  permettre  au  cabinet  de  suspendre, 
par  un  ordre  en  conseil,  l'exercice  des  privilèges  municipaux  de  la 
capitale. 

Cette  nouvelle  tentative  qu'on  fait  pour  réformer  l'administration 
de  Londres  aura-t-elle  un  meilleur  sort  que  les  précédentes?  L'ave- 
nir le  montrera.  En  attendant,  il  nous  a  paru  opportun  de  décrire 
en  détail  l'un  des  organes  les  plus  importans  du  Londres  actuel,  — 
le  Metropolitan  Board  of  works,  —  dont  l'existence  est  menacée 
par  les  radicaux. 


La  dernière  proclamation  royale,  interdisant  la  construction  de 
nouvelles  maisons  à  Londres,  date  de  167/i.  Depuis  cette  époque,  la 
royauté  anglaise  n'a  plus  élevé  d'obstacles  ni  d'objections  à  l'agran- 
dissement de  la  capitale.  Les  Tudors  et  les  Stuarts  avaient  des  motifs 
de  jalousie,  d'inquiétude,  de  crainte  que  l'histoire  justifie.  Le  nombre 
des  habitans,  la  grandeur  de  la  ville,  relativement  aux  autres  villes 
du  royaume,  étaient  bien  plus  considérables  alors  qu'à  présent.  De 
plus,  la  cité  exerçait  aux  xvi«  et  xvii«  siècles  une  influence  marquée 
sur  les  affaires  politiques  de  l'Angleterre,  à  peu  près  la  même  influence 
que  Paris  exerce  aujourd'hui  en  France.  Les  bourgeois  de  Londi'es 
inteiTenaient  activement,  par  des  émeutes,  dans  la  conduite  du  gou- 
vernement; leur  hostilité  avait  déterminé,  en  partie,  la  chute  de 
Charles  P^  Il  était  naturel  que  son  fils  s'efforçât  de  prendre  des  pré- 


LES    TRAVAUX   PUBLICS   DE   LONDRES.  J  33 

cautions;  c'était  d'autant  plus  naturel  qu'il  avait  une  dette  de  recon- 
naissance envers  ces  mêmes  habitans  ;  fatigués  de  la  tyrannie  mili- 
taire de  Cromwell,ils  avaient  facilité  la  restauration  et,  par  là  même, 
ils  avaient  fait  sentir  leur  force.  Toutes  ces  mesures  restrictives 
n'avaient  jamais  eu  grande  efficacité  et,  dix  ans  après  la  dernière 
ordonnance  royale  dont  nous  parlions  plus  haut ,  Davenant ,  dans 
son  Essay  on  ivays  andmeans  of  s^ipplying  the  war^  combattait  déjà 
l'idée  que  l'extension  de  Londres  fut  un  mal.  Vouloir  arrêter  l'essor 
de  la  capitale  était  peine  perdue  au  xviir  siècle  (1).  L'agrandisse- 
ment de  Londres  a  été  rapide,  soudain  ;  il  est  l'œuvre  des  cent  cin- 
quante dernières  années.  Le  développement  des  institutions  munici- 
pales n'a  pas  marché  parallèlement.  Il  en  est  résulté  qu'en  dehors 
de  la  cité  de  Londres,  de  Westminster  et  de  Southwark,  le  reste  de 
l'agglomération  de  maisons  et  d'habitans  était  abandonné  à  lui-même, 
sans  lois  générales,  sans  organisation. 

Londres  n'a  pas  grandi  d'une  manière  systématique.  La  capitale 
n'avait  pas  qu'un  seul  centre  autour  duquel  elle  se  développait. 
En  dehors  de  la  cité,  qui  était  le  noyau  véritable,  il  y  avait  West- 
minster, doté  d'une  organisation  à  part,  à  demi  ecclésiastique,  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  d'une  façon  nominale;  il  y  avait  les 
villages  adjacens,  qui  se  sont  étendus,  qui  se  sont  donné  la  main 
pour  former  un  ensemble. 

Dans  les  temps  anciens,  la  cité^  enfermée  dans  ses  murailles, 
semble  avoir  été  regardée  comme  la  capitale,  mais  à  mesure  que 
la  population  dépassait  ses  étroites  limites,  les  districts  connus 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  quartiers  extérieurs  [outer  wards) 
étaient  incorporés  à  la  cité.  Lorsque  le  district  de  l'autre  côté  de 
la  rivière,  au  pied  du  pont  de  Londres,  se  peupla  davantage,  il  fut 
aussi  annexé  à  la  ville  mère.  La  cité ,  siège  du  commerce,  possé- 
dait un  gouvernement  municipal  d'une  haute  antiquité.  Westmins- 
ter, où  se  trouvaient  les  habitations  de  la  royauté  et  du  parlement, 
était  administré  en  vertu  de  chartes  anciennes.  De  temps  immémo- 
rial, la  cité,  Southwark  et  Westminster  avaient  envoyé  des  reprè- 
sentans  à  la  chambre  des  communes,  mais  la  ville  nouvelle  ne 
comptait  pas  aux  élections. 

Les  cités  de  Londres  et  de  Westminster  avaient  commencé  par 
être  séparées  l'une  de  l'autre;  il  y  avait  eu  entre  elles  des  terrains 
vagues,  sans  maisons;  dans  les  premières  années  du  xvii*  siècle, 
elles  étaient  pleinement  réunies  l'une  à  l'autre,  en  partie,  dit-on 
grâce  au  grand  nombre  d'Écossais  qui  avaient  suivi  à  Londres  Jac- 
ques P'  et  qui  s'étaient  étabhs  le  long  du  Strand  (la  rue  qui  suit  le 

(1)  Les  efforts  des  Tudors  et  des  Stuarts  ne  furent  imités  par  aucun  des  souverains 
de  la  maison  de  Brunswick, 
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cours  de  la  Tamise  de  Charing  Cross  à  Tempje  Bar).  Jusqu'en  1680, 
Saint-Jaunes  square,  Pall  Mail,  servaient  de  pâturages.  Au  début  du 
XVIII*  siècle,  Hîickney,^^€^ingtou,  Maryleboiie,  étaieiît  des  villages 
dans  la  campagne  fort  éloignés  de  la  capitale.  Marylebone  était  le 
pkis  proche,  mais,  jusqu'aux  premières  maisons  de  Londres,  il  y 
avait  bien  un  bon  mille  <il'e  champs.  C'était  vers  l'ouest,  là  où  se 
tro-uvaient  les  demeures  des  gens  riches  et  de  l'aristocratie,  que  la 
ville  s'ét-efidâit.  Lord  Burlington,  sous  Charles  II,  avait  construit  son 
grand  palais  dans  Piccadilly,  afin  de  n'avoir  pas  de  maisoiûs  au-delà 
de  son  habitation  et  d'être  à  Ja  limite  extrême  de  la  ville.  Moins  de 
cinquante  ans  après,  Burlington  ihouse  était  au  oœur  même  du  West 
End,  entouré  de  rnes  nouvelles  de  tontes  parts.  A  l'excf  ption  de 
quelques  villages  épars ,  au  xvii«  siècle,  l'espace  occupé  par  les 
quartiere  d-e  Bt^lgi'avia,  de  Chelsea,  de  Kensington,  de  Saint  John's 
Wood,  était  une  plaine  couverte  de  champs  et  de  jardins.  C'était  en 
que^lque  sorte  une  collection  de  villes  qui  avaient  poussé  au  kasard, 
sans  plan  fondamental,  sans  unité  de  «dessein,  sans  cohésion;  elles 
avaient  grandi  Tuitae  à  côté  de  l'autre,  sur  les  deux  rives  de  la 
Tamise,  de  Battersea  jusqu'à  Blackwall.  Aujourd'hui  que  Londres 
forme  un  tout  compact,  sans  esparces  vides  i intermédiaires,  la  ville 
ne  cesse  de  grandir,  mais  l'augmenÉation  de  popula^tion  se  fait  d'une 
façon  entièrement  périphérique.  Au  centre,  il  existe  une  dizaine  de 
districts  qui  forment  comme  un  noyau;  —  la  population  y  diminue 
constamment  par  suite  de  la  substitution  des  magasins  et  des  bureaux 
aux  logemens  d'habitatioia.  Dès  que  la  nuit  tombe,  les  négiocians  et 
leurs  commis  éraigrent  et  retournent  au  logis.  Pour  ne  pariler  qiie 
de  la  cité,  le  nombre  des  habitans  est  tombé  d-e  120,000  eai  1853,  à 
7/i,Oi0Oenl881. 

Autour  de  ce  -centre  qui  s'appamTil,  ii  existe  un  cercle  de  dis- 
tricts fornaant  partie  de  LoiQdi*es  et  qui  toms  voiemit  augmenter  leur 
population  d'une  manière  plu-s  ou  moins  rapide;  — œitTe  augmen- 
tation est  d'autant  plus  grande  qu'on  s'éloigme  davia>ntage  du  cenitre. 
En  dehors  de  ce  oercil-e,  séparée  de  la  capitale  seulement  par  une 
ligne  arbitraire,  «voms  trowvez  une  autre  zone  dont  le  développemiesnt 
est  encore  plus  prompt;  —  en  vingt  ans,  la  population  présente  une 
aMgmentailion  de  lOA  pour  100. 

Il  peut  paraître  étrangle  que  les  habitans  de  la  cité  de  Londres 
n'aieut  pas  eu  l'ambition  d'étendre  a.u  fur  et  à  mesure  Jeur  corpo- 
ration à  la  viille  qni  naissait  autour  d'eux.  L'a>utorité  de  leur  admi- 
nistration se  bornait  à  la  cité  même,  aux  quartiers  extérieure,  i 
Southwark  enfin,  qui  s'était  créé  à  l'aïutre  bout  de  Lonidoii  Bridge- 
En  ce  qui  concernait  le  gouvernement  intérieur,  l'administration 
des  aJTaij-es  locales  reposait  sur  des  bases  qui  assuraient  aux  habi- 
tans une  représentation  guffisante  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  besoins. 
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Mais  ces  avantages  étaient  restreints  à  l'étendue  étroite  qui  jouis- 
sait de  la  vieille  charte  municipale.  La  cité  renonça  vite  au  désir  de 
réglementer  les  faubourgs  ;  elle  y  fut  forcée  peut-être  par  la  jalousie 
de  la  couronne.  Repliée  sur  elle-mèmie,  elle  se  contenta  de  mainte- 
nir en  vigueur  ses  privilèges  concernant  les  marchés,  de  prélever  les 
péages  sur  les  routes,  d'encaisser  les  droits  sur  le  chai-bon,  le  vin 
le  blé  :  c'était  taxer  le  Londres  nouveau  au  profit  d'une  corporation 
opulente  au  sein  de  laquelle  il  n'était  pas  représenté. 

La  jeune  ville  était  abandonnée  à  elk-mème.  Il  n' existait  pas 
d'autorité  centrale  qui  s'occupât  de  l'administrer.  Les  districts  nou- 
veaux n'avaient  pas  d'organissation  municipale;  pour  la  plupart,  ils 
étaient  sans  connexion  entre  eux.  Le  seul  lien  coaimim,  c'était  une 
institution  qui  datait  de  1562,  —  \m  système  de  registres  de  l'état 
civil  coBDU  sous  le  nom  de  bills  cf  morUilitïj  qui  foiictionnait  dans 
une  certaine  étendue.  Les  limites  de  la  métropole  De  furent  jamais 
déterminées  par  une  loi  spéciale;  de  temps  à  autre,  un  acte  da  par- 
lement, voté  en  vue  d'un  objet  pôrticulier,  définissait  ce  qpa'il  fal- 
lait entendre  par  là.  Pendant  longtemps,  la  capitale,  dans  som  accep- 
tion la  plus  large,  fut  identique  à  celle  des  bilh  of  mortality. 
Les  secrétaires  des  paroisses  recueillaient  la  liste  des  naissances  et 
des  entei'remenis;  le  tableau  d'ensembie  en  était  publié  annuielle- 
ment.  A  mesure  que  la  ville  s'agrandissait,  on  englobait  les  nou- 
velles paroisses.  Ea  dernier  lieu^  4/i8  paroisses  coopéraient  aux  hills 
of  mortality.  jVIais  la  publication  de  ces  listes  était  lou/te  volon- 
taire; quelques  paroisses,  vers  18*23,  se  dispensèrent  d'y  prendre 
part.  On  avouera  que,  comme  lien  conamun,,  c'était  assez  peu  de 
chose  que  cette  association  des  secrétaires  des  paroisses. 

Yers  4832,  à  l'époque  où  L'attention  se  portait  avec  ardeur  du  côté 
des  réformes  intérieures,  un  véritable  chaos  régnait  dans  l'adminis- 
tration de  Londres.  Trois  cents  autorités  différentes,  sous  des  noms 
variés  et  avec  la  plus  grande  diversité  de  fonctions,  prétendaient 
au  droit  d'imposer  des  taxes  locales  soit  eni  vesrtu  de  k  coutume, 
soit  erk  vertu  de  lois  modem  es  «  Plus  de  10,.000  personnes  ^  ei:  qua- 
lité de  ve&trymenyComrnissionerSyguiiï'dimts,  memkers  of  manorial 
courts,  mag'istraste's  of  quarter  sessions,  se  partageaient  le  soin  de 
gouverner  la  ville.  Aussi  la  condition  de  la  plus  grande  partie  de  la 
métropole,  sous  le  rapport  des  services  de  voirie  et  d'hygiène,  lais- 
sait beaucoup  à  désirer.  Les  rues  n'étaient  pas  pavées  ;  elles  étaient 
mal  éclairées  et  mal  balayées. 

Quelque^unes  des  paroisses,  qui  avaient  ume  constitution  repré- 
sentative, étaient  adminâstrées  bien  et  économiquement,  mais  la 
plupart  étaient  soumises  à.  des  corporations,  self  eleeted,  itTespon- 
sables.  Dans  quelques  disti'kts,  des  dettes  considérables  avaient  été 
contractées;  — dans  fort  peu,  les  devoirs  d'une  municipalité  intel- 
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ligente  étaient  remplis  par  les  vestrymen.  Le  mode  d'élection,  la 
qualification  électorale  de  ceux-ci,  variaient  d'une  paroisse  à  l'autre. 
A  Hackney,  il  fallait  habiter  une  maison  évaluée  à  40  livres  sterling 
(1,000  fr.)  par  an;  à  Bloomsbury,  on  perdait  ses  droits  si  on  avait 
des  locataires.  A  Saint  Paul's  Shadwell,  le  cens  électoral  n'était 
que  de  10  livres  sterling;  à  Saint  George  in  the  East,  il  tombait  à 
2/i  shillings. 

Il  y  avait  une  multiplicité  étonnante  de  commissions  de  pavage 
et  d'éclairage.  De  Gharing-Gross  jusqu'à  Temple-Bar,  sept  autorités 
différentes  se  partageaient  le  soin  d'entretenir  la  voirie.  Ordinaire- 
ment il  y  avait  brouille  entre  elles,  et  cela  n'augmentait  pas  les 
facilités  du  trafic.  Parfois  la  chaussée  dépendait  d'une  commis- 
sion, le  trottoir  d'une  autre,  l'éclairage  d'une  troisième.  Les  habi- 
tans  des  paroisses  naissantes  étaient  encore  plus  malheureux.  Lors- 
qu'un grand  domaine  était  divisé  en  lots  à  bâtir,  le  vendeur  influent 
faisait  passer  au  parlement  une  loi  particulière  à  laquelle  personne 
ne  prenait  la  peine  de  faire  opposition.  Les  clauses  de  cette  loi  assu- 
raient invariablement  l'autonomie  complète  du  nouveau  district  sans 
s'inquiéter  comment  elle  affectait  les  quartiers  voisins. 

En  1855,  dans  la  paroisse  Saint-Pancras,  dix-huit  commissions 
distinctes  exerçaient  une  juridiction  sur  les  rues  et  les  maisons. 
Ghacune  avait  été  instituée  en  vertu  d'une  loi  séparée,  les  clauses 
de  ces  lois  n'étaient  pas  les  mêmes.  Deux  districts,  dans  le  sein  de 
cette  paroisse,  n'étaient  soumis  au  contrôle  d'aucune  autorité  :  ils 
restaient  sans  éclairage,  les  routes  étaient  défoncées  ;  dans  une  autre 
partie  de  cette  même  paroisse,  on  laissait  volontairement  tomber 
en  désuétude  les  pouvoirs  conférés  par  le  parlement.  Trois  fois  de 
suite  les  habitans  s'entendirent  afin  d'obtenir  des  chambres  un  acte 
général  qui  s'appliquât  à  toute  la  paroisse-;  leurs  efforts  échouèrent  ; 
les  droits  et  les  privilèges  particuliers  l'emportèrent. 

En  1817,  le  Metropolitan  gênerai  paving  Act^  connu  sous  le  nom 
de  loi  de  Michel-Ange  Taylor,  consolida  et  systématisa  les  provi- 
sions relatives  au  pavage  et  à  la  voirie  contenues  dans  des  lois  spé- 
ciales. Seulement^les  effets  de  cet  acte  étaient  limités  aux  rues  et 
places  publiques  de  la  cité  de  Londres,  de  Westminster,  du  bourg 
de  Southwark,  des  paroisses  de  Saint  Paneras  et  de  Marylebone. 

La  réforme  parlementaire  de  1832  donna  des  droits  politiques 
aux  habitans  de  Londres  qui  n'étaient  compris  ni  dans  la  cité,  ni  dans 
Westminster,  ni  dans  Southwark.  Ginq  bourgs  nouveaux  furent  con- 
stitués. G* était  un  bienfait  politique,  qui  ne  changeait  rien  au  chaos 
dans  lequel  se  débattait  l'existence  municipale. 

En  1835,  un  grand  nombre  des  villes  les  plus  importantes  d'An- 
gleterre furent  dotées  d'institutions  municipales  représentatives. 
Aujourd'hui  on  trouve  de  semblables  institutions  partout  dans  le 
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royaume,  excepté  à  Londres  (en  dehors  de  la  cité).  La  loi  établissant 
ces  institutions  fut  votée  à  la  suite  du  rapport  présenté  par  les  com- 
missaires nommés  en  1833.  S'ils  avaient  été  en  mesure  de  sou- 
mettre leur  rapport  sur  Londres  en  même  temps  que  leur  rapport 
sur  les  autres  corporations  municipales,  sans  aucun  doute  Londres 
aurait  été  comprise  au  nombre  des  villes  appelées  à  profiter  de  la 
nouvelle  législation. 

L'adresse  de  la  chambre  des  communes,  votée  au  commencemeiii 
de  la  session  de  1835,  faisait  ressortir  l'utilité  de  placer  les  corpo- 
rations municipales  sous  un  contrôle  populaire  vigilant;  on  ne  sug- 
géra pas  l'idée  que  la  cité  de  Londres  dût  être  traitée  d'une  façon 
diflérente  ni  plus  douce  que  les  autres.  En  1837,  les  commissaires 
finirent  par  présenter  leur  rapport  sur  la  corporation  de  Londres. 
Leurs  vues  relativement  à  la  nécessité  de  réformes  immédiates 
étaient  absolues  et  concluantes.  «  Nous  ne  trouvons ,  disaient-ils, 
aucun  argument  justifiant  la  ligne  de  conduite  adoptée  à  l'égard 
d'autres  villes,  qui  ne  s'appliquerait  pas  avec  autant  de  force  à 
Londres,  à  moins  que  la  grandeur  du  changement  ne  soit  considé- 
rée comme  transformant  une  difficulté  pratique  en  une  objection  de 
principe.  »  Ils  étaient  opposés  à  l'idée  d'établir  des  municipalités 
séparées,  indépendantes ,  idée  qui  a  paru  à  certains  réformateurs 
présenter  une  solution  possible  de  la  difficulté.  Dix-huit  ans  devaient 
s'écouler  avant  que  l'autorité  centrale,  dont  ils  recommandaient 
l'établissement,  fût  instituée. 

Lorsque  le  rapport  fut  soumis  à  la  chambre  des  communes,  une 
modification  s'était  produite  dans  les  relations  des  partis,  l'ardeur 
pour  la  réforme  municipale  s'était  calmée,  et  d'autres  questions  atti- 
raient l'attention  des  esprits  :  la  mesure  séparée  que  lord  John  Rus- 
sell  avait  annoncée  touchant  l'administration  de  Londres  ne  fut 
jamais  présentée;  l'influence  de  la  cité  s'exerça  afin  de  l'empê- 
cher, et  s'exerça  avec  succès.  La  menace  de  la  défection  des  repré- 
sentans  de  la  cité,  menace  dont  un  ministère  qui  n'avait  que  quel- 
ques voix  de  majorité  était  obligé  de  tenir  compte,  et  l'élection  de 
lord  John  Russell  comme  l'un  des  membres  pour  la  cité,  retar- 
dèrent indéfiniment  la  réforme  du  gouvernement  de  Londres.  La 
manière  dont  l'influence  de  la  cité  fut  mise  en  œuvre  provoqua 
l'indignation  de  lord  Brougham;  il  la  dénonça  en  1843  d'une 
manière  très  énergique  ;  il  proposa  une  adresse  à  la  reine  deman- 
dant à  Sa  Majesté  de  prendre  en  considération  le  rapport  des  com- 
missaires relativement  à  un  projet  de  loi  réformant  l'organisation 
de  Londres.  11  exprima  l'opinion  que  beaucoup  de  mois  ne  s'écou- 
leraient pas  avant  que  la  réforme  fût  aussi  appliquée  à  cet  abus 
gigantesque,  la  corporation  de  Londres.  Il  se  trompait.  Aucune 
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réforme  vraiment  sérieuse  n'a  été  introduite  dans  la  constitution  de 
k  cité  depuis  cette  époque  jusqu'à  aujourd'huL 

Des  tentatives  réitérées  ont  été  faîtes  sans  succès,  Dne  commis- 
sion chargée  d'une  enquête  sur  la  condition  de  la  corporation  de 
Londres  a  fait  un  rapport  en  iS^à  ;  «elle  recommaiO'dait  urne  trentaine 
de  réfonnes  dans  le  gouvernement  intérieur  de  la  cité  ;  cm.  n'a  pas 
fait  attention  à  ces  recommandations.  Les  auton'ités  de  la  cité  ont 
réussi  à  repousser  tous  les  assauts  parlementaires  dii'igés  contre  elle. 
Elles  sont  ^Darveiaues  à  entraver  l'intention  avouée  de  iord  John  Rus- 
sell  d'introduire  un  bill  en  1837,  à  faire  échouer  le  police  bili  de 
1839,  à  écarter  le  reform  biil  de  iord  Grey  en  1856,  à  se  débur- 
rasser  de  celui  de  1858.  Elles  ont  usé  de  leur  influenœ  en  1859, 
1863, 1867,  1668, 1869,  1870,  1875. 

Ainsi,  d'un  côté,  la  cité  non  réformée,  «'abritant  derrière  ses 
chartes,  vivant  pour  lelle-méme,  ne  demaandamt  que  k  prolongationa 
du  statu  quo ,-  de  l'aïutre,  des  agglomérations  de  maisons  et  d'habi- 
tans,  sans  lien  organique,  sans  ^autorité  supérieune  qui  s'occupât  des 
questions  d'un  intérêt  génà:^L 

La  nécessité  de  réorganiser  h.  police  et  de  substituer  des  agens 
disciplinés  aux  veilleurs  de  nuit  fit  faire  un  premier  pas  à  la  ques- 
tion, il  y  a  près  de  cinquante  ans,  lorsque  sii'  Boibert  Peel  oi^ganisa 
la  police  de  la  métropole.  L'horreur  que  la  cité  avait  de  toute  ingé- 
rence étrangère  ne  permit  pas  d'établir  Uine  seule  police  pour  toute 
la  capitale  ;  la  police  de  la  cité  demeura  distincte,  au  détriment  de 
la  sécurité  commune.  La  iégislatiou  inaugurée  par  sir  Robert  Peel 
en  1829  amena  la  fixation  d'une  supei-ficie  (anea)  métropolitaine 
fort  étendue  ;  elle  ^embrassait  un  rayion  de  12  milles  autour  de  Oha.- 
ring  Cross. 

Le  gouvernement  municipal  de  Londres  est  fort  incomplet  aujour- 
d'hui encore.  Ce  qui  en  exisibe  est  le  résultat  de  nécessités  hygiéni- 
ques. La  saoté  publique  ét^dt  compromise  par  le  régime  en  vigueur, 
et  d'une  qutestion  d'égouts  est  sorti  le  Metropolitan  Board  ofw&rks. 

Pendant  quelques  années  avant  1847,  les  -questions  affectant  la 
santé  générale  avaient  absorbé  une  grande  partie  de  l'attention 
publique.  En  1843,  les  PoQr  Law  Commissioners  nommés  pour 
faire  une  enquête  sur  la  condition  saniitaire  des  classes  ouvrières 
iirent  reniarquer  l'état  défectueux  des  égouts  et  de  l'écoulement  des 
eaux  dans  la  iraétropole  ;  ils  attii-èrent  les  regards  sur  l'insuffisance 
des  lois  existantes.  Les  rapports  des  commissaires  parurent  en  184 A, 
ils  indiquaient  le  danger  inhérent  à  un  drainage  défectueux,  le  péril 
résultant  d'un  manque  de  propreté  et  de  ventilation,  ainsi  que  d« 
défaut  d'eau.  La  commission  chargée  d'examiner  les  moyens  d'sjmé- 
liorer  la  salubrité  de  la  capitale  en  1847,  recommanda,  entre  autres 
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choses,  que  rapplicatiori  des  lois  sur  les  é^uts  fût  contée  à  une 
commission  unique  pour  tonte  la  métmpole,  au  lieu  de  rester  entre 
les  mains  d'autorités  indépendantes.  On  n'était  plus  au  temps  où  un 
milîier  de  personnes,  la  plupart  nommées  exofflew,  possédant  ane 
juridiction  mal  définie,  s'occupaient  de  cette  branche  si  importante 
de  l'administration  locaîe;  elles  s'en  ajcquittaient  fort  mal,  et  pour 
remédier  à  leur  incapacité,  leur  non»bre  avait  été  considéniblemeDt 
réduit,  sans  améliorer  beaucoup  la  situation. 

En  18/i8,  au  mois  de  septembre,  fut  voté  le  MeiropoHtan  Sewers 
Act,  autorisant  la  reine  à  instituer  une  seule  commission  pour  rem- 
placer celles  qui  existaient  auparavant.  On  lui  attribuait  le  terri- 
toire dans  un  rayon  de  12  milles  autour  delà  cathédrale  de  Saint- 
Paul.  La  durée  de  la  lod  était  limitée  à  deux  ans.  Un  acte  ultéi-ieur 
étendit  les  pouvoire  de  la  commission  des  égouts  et  don^na  force 
obligatoire  aux  règlemens  qu'elle  élaborait.  Elle  fut  autorisée  à 
emprunter  600,000  livres  sterl'i»g.  Les  mesures  prises  par  elle  ne 
furent  pas  toutes  couronnées  de  succès  ;  elles  amenèrent  cependant 
une  amélioration  notable.  Un  des  travaux  tes  plus  utiles  qui  mar- 
quèrent son  activité  fut  la  levée  de  pîans  sans  les(|uels  l'établisse- 
ment d'un  système  efficace  d'égouts  eût  été  impossible  et  dont  pro- 
fitèrent ses  sucesseurs.  Le  nwde  qui  avait  présidé  à  l'institution  de 
cette  commission  avait  un  défaut  :  il  ne  tenait  aucun  compte  du  rap- 
port constitutionnel  entre  la  taxation  et  la  représentation  ;  les  con- 
tribuables n'avaient  pas  voix  pour  éUre  ceux  qui  administraient  leurs 
affaires. 

Le  système  de  canalisation  souterraine  présentait  ainsi  une  uni- 
formité relative,  puisqu'il  était  entièrement  sous  le  contrôle  de  com- 
missaires nommés  par  la  couronne.  Il  n'en  était  pas  moins  dans 
une  condition  fort  imparfaite.  Nombre  d'égouts  collecteurs,  dans 
les  districts  suburbains,  n'étaient  que  d'anciens  ruisseaux  et  cours 
d'eau  qui  avaient  été  transfonnés  peu  à  peu  en  réceptacles  et  qui 
coulaient  à  ciel  ouvert,  empestant  l'air  et  infectant  la  ville.  De  plus, 
la  Tamise,  pendant  son  parcours  à  travers  la  capitale,  recevait  )a 
décharge  de  tous  les  égouts.  Le  fleuve  avait  perdu  ce  caractère  de 
pureté  et  de  limpidité  qui  faisait  l'admiration  d'un  ambassadeur 
espagnol  deux  ou  trois  siècles  attparavant.  Il  charriait  dans  ses  ondes 
les  immondices  de  toute  la  ville,  et  le  résidu  des  fabriques  bâties  sur 
ses  rives.  La  rapidité  du  courant  avait  longtemps  paru  suffire  pour 
entraîner  jusqu'à  la  mer  les  impuretés  déversées  dans  le  fleuve.  Il 
n'^en  était  plus  ainsi  :  chaque  année,  l'empoisonnement  de  la  Tamise 
allait  en  croissant.  Durant  l'été  brûlant  de  i85è,  les  membres  du 
parlement  (on  sait  que  le  palais  gothique  où  ils  siègent  côtoie  la 
Tamise)  commencèrent  à  se  sentir  sérieusement  alarmés  ;  —  leur 
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santé  personnelle  courait  des  dangers.  Une  atmosphère  infecte,  char- 
gée d'exhalaisons  meurtrières,  les  enveloppait.  Goûte  que  coûte,  il 
fallait  purifier  la  rivière,  empêcher  que  les  égouts  y  aboutissent  dans 
l'intérieur  de  Londres.  Des  canaux  souterrains  qui  recueilleraient 
tout  le  sewage  de  la  métropole  et  le  porteraient  vers  la  mer,  au-des- 
sous de  Londres,  furent  déclarés  indispensables.  Il  s'agissait  de 
constituer  une  autorité  métropolitaine  qui  exécutât  ce  programme. 
Voilà  comment  est  né  le  Metropolitan  Board  of  works  :  il  doit  son 
origine  à  une  nécessité  hygiénique. 

Nous  avons  fait  allusion  plus  haut  au  chaos  administratif  qui 
régnait  à  Londres,  en  dehors  de  la  cité.  Londres  seul  n'avait  pas 
été  appelé  à  profiter  des  bienfaits  de  la  réforme  municipale.  Le 
besoin  s'en  faisait  sentir  bien  vivement.  En  juin  1853,  une  commis- 
sion royale,  composée  de  M.  Labouchère,  de  sir  John  Patteson  et 
de  M.  Cornewall  Lewis,  fut  chargée  de  faire  une  enquête  sur  la  cor- 
poration de  Londres  ;  elle  était  munie  de  pouvoirs  aussi  étendus  que 
ceux  attribués  à  la  commission  de  1833.  Les  commissaires  avaient 
le  droit  de  faire  déposer  sous  la  foi  du  serment,  de  requérir  tous 
les  documens  qu'ils  désireraient,  etc.  Leur  rapport  fut  dûment  pré- 
senté aux  deux  chambres. 

Les  commissaires  y  constatent  qu'aucune  réforme  systématique 
n'a  été  entreprise  depuis  la  publication  du  rapport  de  la  commis- 
sion de  1833.  Celle-ci  s'était  prononcée  en  faveur  d'une  seule  auto- 
rité municipale  pour  l'ensemble  de  Londres;  mais,  se  bornant  à  cette 
suggestion,  elle  n'indiquait  pas  comment  il  fallait  procéder.  En 
1854,  on  préconisait  un  autre  système.  L'importance  du  change- 
ment, l'absence  d'intérêts  communs  entre  les  extrémités  de  la  capi- 
tale, le  défaut  de  connaissances  locales,  la  difficulté  d'administrer  une 
si  vaste  machine,  parurent  autant  d'objections  contre  une  corporation 
municipale  unique.  La  réforme  municipale  avait  eu  les  plus  heu- 
reux effets  en  Angleterre,  les  commissaires  le  reconnaissaient;  ils 
proposaient  de  l'appliquer  à  Londres,  mais  d'une  manière  particu- 
lière. On  ne  toucherait  pas  à  la  cité,  on  en  détacherait  toutefois  le 
bourg  de  Southwark,  on  diviserait  le  reste  de  la  capitale  en  districts 
municipaux  distincts,  identiques  comme  nombre  et  étendue  avec  les 
bourgs  parlementaires.  Chaque  district  aurait  son  propre  conseil 
local,  et  au-dessus  de  ces  conseils,  on  créerait  un  Metropolitan 
Board  of  works,  coniposé  d'un  nombre  limité  de  membres,  députés 
par  le  conseil  de  chaque  bourg  municipal,  y  compris  la  cité.  Ce 
Metropolitan  Board  contrôlerait  l'exécution  des  travaux  publics 
d'un  intérêt  général.  Les  commissaires  recommandaient  de  remettre 
au  Board  la  gestion  du  produit  total  de  la  taxe  sur  les  charbons,  y 
compris  le  droit  de  h  deniers  que  la  cité  réclamait  spécialement 
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comme  sa  propriété.  Ils  proposaient  en  outre  de  donner  à  cette 
autorité  centrale  le  droit  de  lever  une  taxe  sur  la  capitale  en  pré- 
vision d'entreprises  d'une  utilité  générale  (grands  travaux  de  voirie, 
ponts,  etc.)  Leur  rapport  reçut  un  assez  bon  accueil,  bien  que  leurs 
argumens  contre  une  municipalité  unique  ne  parussent  pas  con- 
vaincre tout  le  monde  ;  malheureusement  il  arrivait  à  un  moment  où 
l'attention  des  chambres  était  absorbée  par  la  politique  étrangère;  la 
guerre  d'Orient  ne  permettait  guère  qu'on  s'occupât  d'une  ques- 
tion de  réforme  intérieure  aussi  ingrate  et  aussi  complexe. 

Ce  ne  fut  qu'en  1855  que  le  gouvernement  se  décida  à  tenir 
compte  de  quelques-unes  des  recommandations  de  la  commission. 
Le  soin  de  préparer  un  projet  de  réforme  et  d'en  assurer  le  vote 
par  la  chambre  des  communes  fut  confié  à  sir  Benjamin  Hall,  pré- 
sident du  General  Board  of  health.  Au  lieu  d'une  mesure  radicale, 
sir  B.  Hall  s'arrêta  à  un  compromis  :  il  ne  créa  pas  de  nouvelles 
corporations  municipales,  il  respecta  la  cité,  il  s'en  tint  aux  divisions 
territoriales  de  la  loi  des  pauvres  (1).  On  lui  reproche  d'avoir  cédé 
à  des  scrupules  d'ordre  religieux,  de  n'avoir  pas  été  assez  indé- 
pendant de  l'influence  de  l'église;  autrement  il  n'aurait  pas  con- 
servé le  système  à  demi  ecclésiastique  de  paroisses  qui  sert  de  base 
à  l'organisation  actuelle  des  vesiries.  On  sait,  en  effet,  qu'en  vertu 
de  la  loi  de  1855,  les  23  plus  grandes  paroisses  de  Londres  furent 
dotées    d'administrations    indépendantes    (vestries)  ;    les    autres 
paroisses  et  localités  furent  groupées  en  districts  et  administrées 
par  des  bureaux  de  district.  Le  curé  et  les  marguilliers  font  partie  du 
vestry.  Afin  de  former  le  Metropolitan  Board  ofworks^  sir  B.  Hall 
avait  recours  à  une  double  élection  :  il  en  faisait  élire  les  membres 
par  les  vestrymen  et  les  district  hoards,  qui  devaient  représenter 
les  contribuables. 

La  division  territoriale  de  Londres,  maintenue  par  le  président 
du  Board  ofhealth^  fut  amèrement  critiquée.  Les  membres  repré- 
sentant Southwark,  Lambeth  et  Marylebone  exprimèrent  très  haut 
dans  la  chambre  des  communes  leur  désapprobation  :  les  nouveaux 
districts  n'étaient  pas  investis  de  fonctions  municipales  suffisantes  ; 
un  pareil  système  serait  plus  coûteux  que  celui  qui  aurait  con- 
sisté à  créer  une  dizaine  de  bourgs  municipaux.  L'élection  indi- 
recte i)arut  une  nouveauté  en  Angleterre  et  fut  peu  goûtée.  On  a 
beaucoup  discuté  le  mode  d'élection  des  membres  du  Metropoli- 
tan Board  ofworks;  l'opinion  s'établit  de  plus  en  plus^que  l'élec- 

(1)  Les  Poor  Law  Commissioners  en  1839  avaient  fait  un  grand  pas  vers  la  systémati- 
sation du  gouvernement  local  de  Londres  en  confiant  à  39  bureaux  de  guardians  l'ad- 
ministration de  la  loi  qui  auparavant  reposait  sur  les  autorités  de  200  districts  dis- 
tincts. 
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tioo  directe  par  les  coioitribuables  serait  préférable.  La  commission 
parlementaire  de  1861  s'est  exprimée  nettement  dans  ce  seDs; 
elle  reconnaU  la  compétence  da  board,  mais  elle  ajoute  qu'une 
plus  grande  autorité  serait  attachée  aux  délibérations  si  les  miem- 
bres  étaient  élus  directenaent.  La  qualité  des  membres  n'en  devien- 
drait peut-être  pas  meilleure  ;  en  tout  cas,  cek  leur  aissureraii  une 
plus  grande  indépendance  d'action. 

Le  Metropolitan  Board  est  rém-anation  directe  des  vestries.  En 
1855,  on  se  berçait  d'un  espoir  qui  ne  s'est  jamais  réalisé;,  on  sup- 
posait que  les  vestries  deviendraient  de  véritables  assemblées  repré- 
sentatives, où  l'on  verrait  siéger  les  plus  compétens  parmi  les  habi- 
tans  du  quartier.  Le  Metropolitan  Board  étant  élu  par  les  vestries 
et  les  district  boards,  on  croyait  qu'il  serait  composé  de  l'élite  des 
contribuables,  grâce  à  cette  double  élection;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Les  élections  des  vestrymen  se  font  dans  la  plus  grande  obscu- 
rité et  au  milieu  de  l'indifférence  générale.  Les  habitans  des  paroisses 
sont  supposés  se  réunir  par  quartier  dans  le  dessein  de  nommer  les 
membres  du  vestry.  Ces  réunions  se  tiennent.  fréquem«ïient  dans  les 
cabarets,  excepté  là  où  il  y  a  des  vesirp  hahlé.  Aucun  avis  n'est 
donné  en  dehors  de  Vafficbe  placée  siar  la  porte  de  l'église.  Fort 
peu  de  gens  y  assistent;  il  y  a  rarement  cinquante  contribuables  pré- 
sens sur  plusieurs  milliers.  Une  fois,  un  district  populeux  distribue 
trois  mille  avis  :  conribien  d'électeurs  se  trouvèrent  féunis  le  jour  du 
vote?  Six  :  à  savoirr  le  westry  clerk^  un  naargiiillier  de  la  paroisse,  un 
collecteur  d'impôts  et  trois  vestrymen..  Si  un  scrutin  est  demjandé,. 
il  a  lieu  le  lendemain.  Les  habitans  l'ignaFent,  rimfmie  minorité  vote. 
Le  public  se  montre  absolument  indifféren^t;  personne  pour  ainsi  dire 
ne  veut  perdre  son  tenBps  à  venir  voter.  Excepté  dasips  deux  ou  trois 
districis,  il  est  impossible  de  déterminer  des  hommes  vraiment  capa- 
bles à  poser  leur  caodidature.  Personne,  en  dehors  de  petits  bouti- 
quiers et  de  cabaretiers,  ne  considère  comnae  un  honneur  de  siéger 
dans  le  vestry^  et  la  conséquence  naturelle^  c'est  que  l'administration 
locale  de  la  métropole  est  tombée  entre  les  mains  d'une  classe  infé- 
rieure d'individus,  qui,  à  leur  tour,  choisissent  les  membres  du  coo- 
seil  chargé  des  affaires  générales  de  la  capitale.  Poiur  tout  Londres, 
il  y  a  environ  2,500  vesttymen,  et  c'est  d'eux  que  dépend  le  choix 
des  membres  du  Metropolitem  Board  ofworks,  Gomioe  on  s'est  plu 
à  le  dire,  le  Metropolitan  Board  est  un  «  vesiry  restrifié  jusqu'à  la 
puissance  n.  »  Cela  n'empêche  pas  qu'il  a  accompli  de  très  grandes 
choses  et  rendu  d'énormes  services  à  la  population  de  Londres. 

En  1855,  le  parlement  a  donc  voté  le  Metropolis  Local  Manag^e- 
ment  Art,  divisant  la  métropole  en  trente-neuf  paroisses  et  districts, 
dont  les  affaires  locales  sont  gérées  par  des  bureaux  locaux  {vestr^s 


LES   TRAVAUX  PUBUCS   DE  LONDRES. 


143 


ou  district  boards),  élus  par  les  contribuables  du  district.  Le  Métro- 
politéui  Board  était  établi  comme  autorité  ce-Blrale  afin  d'exei'cer  ga 
juridiction  sur  toutes  les  matières  concernant  la  capitale  dans  son 
ensemble.  Il  est  composé  de  représentans  de  la  cité  de  Londres,  de 
toutes  les  paroisses  et  disla*icts  de  la  métropole ,;  les  bureaux  locaux 
nomment  chacun  un  ou  ideux  membres  suivant  l'étendue  et  l'im- 
portance  du  district.  La  corporation  de  la  cité  de  Londres  nomme 
seule  trois  membres.  Il  vaut  la  peine  de  remarquer  que  la  corpo- 
ration est  un  des  élémens  •  constitutifs  du  Metropolitan  Board ^  et 
que  les  intérêts  que  la  cité  a  en  commun  avec  les  autres  parties  de 
Londres,  intérêts  qui  doivent  êttre  soumis  à  une  administi-alion 
unique,  sont  confiés  au  board-,  les  affaires  locales  de  la  cité  jestent 
entre  les  mains  de  la  corporation. 

Depuis  la  loi  de  1855,  beaucoup  d'auti'es  lois  ont  été  votéeB  par 
le  pai-lement,  conférant  des  devoirs'  et  des  pouvoirs  au  Metropo- 
litan Board  coimme  à  la  seule  autorité  municipale  poui*  l'ensemble 
de  la  métropole.  A  mesure  que  sui'gissait  la  nécessité  d'accomplir 
quelque  devoir  municipal  concernant  la  totalité  de  Londres,  ie 
boa^rd  était  considéré  comme  le  seul  corps  auquel  rexéciition  pût 
être  confiée. 

Au  début,  on  ne  destinait  pas  le  hoard  à  exercer  des  fonctions 
municipales,  il  était  créé  en  vue  de  certains  travaux  spéciaux.  Avec 
le  teiiips,  lorsque  le  parlement  trouva  nécessaire  d'assigner  cer- 
tains devoirs  à  une  autorité  locale  dans  la  métropole,  comme  il  n'y 
en  avait  pas  d'autre  que  le  board,  c'est  à  celui-ci  qu'ont  été  confiés 
les  nouveaux  services.  Il  est  char^^é  de  besognes  étrangement 
diverses,  depuis  la  protection  des  jeunes  nourrissons  jusqu'à  la 
démolition  de  logemeos  malsains.  Aussi,  si  l'on  ne  considérait  que 
le  nom  sous  lequel  le  board  a  été  constitué,  c'est-à-dire  Board  of 
Works  (bureau  des  travaux),  et  que  les  fonctions  relativement 
réduites  dont  on  l'a  investi  en  1855,  il  pomTait  sembler  simplement 
de^idné  à  exécuter  de  grands  travaux  publics,  mais  si  l'on  passe  en 
revue  les  nombreuses  lois  votées  depuis  et  les  fonctions  multiples 
dont  -on  l'a  chargé,  on  voit  que  l'administration  du  bmrd  s'étend  à 
peu  près  à  tous  les  départemens  de  l'administration  municipale. 

La  manière  dont  le  b^ard  est  élu  le  rend  impuissant  à  contrôler 
les  vestries;  il  n'a  pas  d'autorité  sur  ceux  qui  l'élisent,  et  la  loi  m 
lui  fournit  aucun  moyen  efficace  d'obliger  les  vestries  à  s'acquitter 
de  leurs  devoirs  administratifs.  Les  ckoonscriptions  élector^l-rs  pré- 
sentent la  plus  grande  diversité  en  étend'Uie  et  en  richesse.  Si  l'on 
prend  la  moyenne,  on  trouve  que  chacun  des  liQ  merahres  repré^ 
sente  une  valeur  imposable  de  12,500,000  francs  et  une  population 
de  80,000  habitans.  Cependant  il  y  a  la  plus  étonuauie  inégalité 
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entre  l'étendue  et  la  valeur  imposable  des  districts  représentés.  Par 
exemple,  la  valeur  imposable  de  Kensington  est  de  32  millions 
de  francs,  celle  de  Woolwich  de  2  ou  3  millions.  La  différence 
est  encore  plus  frappante  si  l'on  compare  six  grands  districts  avec 
six  petits.  Il  y  a  six  membres  représentant  chacun  1  million  de 
livres,  et  six  qui  représentent  à  peine  200,000  livres  chacun. 

Voici  la  composition  du  Metropolitan  Board  :  le  eommon  council 
de  la  cité  élit  3  membres;  chacune  des  trois  grandes  paroisses, 
2  membres  ;  chacune  des  autres,  1  membre.  En  tout,  45  membres 
élus  pour  trois  ans.  Le  renouvellement  se  fait  par  la  sortie  annuelle 
d'un  tiers  ;  les  sortans  sont  rééligibles.  Le  président  (1)  est  élu  par 
les  membres,  il  peut  être  choisi  en  dehors  du  board -^  ce  qui  porte 
le  nombre  des  membres  à  46,  comme  c'est  le  cas  aujourd'hui. 
Depuis  la  mort  de  sir  John  Thwaites  en  1870,  sir  James  M'Garel 
Hogg  a  été  réélu  annuellement. 

Le  Metropolitan  Board  a  été  constitué  par  la  loi  de  i  855  comme 
corporation  avec  succession  perpétuelle,  ayant  un  sceau  spécial 
et  la  faculté  de  posséder  des  immeubles.  Il  choisit  et  contrôle  ses 
propres  fonctionnaires,  nomme  des  commissions,  tient  procès- 
verbal  de  ses  séances,  etc. 

Le  board  se  réunit  en  séance  générale  une  fois  par  semaine,  le 
vendredi  à  midi,  excepté  pendant  les  vacances.  Le  nombre  de  mem- 
bres présens  exigé  par  la  loi  pour  que  les  délibérations  soient  vala- 
bles est  de  9.  En  1881,  il  y  a  eu  42  séances  du  board  auxquelles 
ont  assisté  en  moyenne  33  membres.  Le  public  est  admis,  mais 
il  profite  peu  de  ce  privilège ,  et  en  dehors  des  membres  du 
board  ^  il  n'y  a  guère  dans  la  salle  que  quelques  reporters  qui 
prennent  des  notes.  Comme  la  politique  est  strictement  bannie,  les 
questions  discutées  dans  la  salle  de  Spring  Gardons  n'ont  pas  grand 
intérêt  pour  la  masse.  Le  board  n'a  jamais  songé  à  sortir  de  ses 
attributions,  il  n'a  jamais  voulu  dire  son  mot  sur  la  politique  cou- 
rante, donnant  par  sa  conduite  un  démenti  aux  craintes  qu'avait 
exprimées  lord  Ebrington  en  1855.  Celui-ci  avait  attiré  l'attention  de 
la  chambre  des  communes  sur  le  danger  qu'il  y  avait  à  constituer 
un  parlement  local  qui  discuterait  des  questions  politiques  au  lieu 
de  s'occuper  des  égouts  et  qui  pourrait  avoir  l'ambition  de  devenir 
une  sorte  d'imperium  in  imperio.  Ces  inquiétudes  étaient  vaines. 
On  ne  saurait  dire  que  le  board  soit  sorti  en  1881  de  sa  réserve 
habituelle  en  votant  à  l'unanimité  une  résolution  exprimant  son  hor- 
reur et  son  indignation  de  l'assassinat  barbare  et  cruel  de  l'empe- 
reur de  Russie, 

(1)  Le  président  du  board  reçoit  des  appoiutemeas  qui  doivent  être  au  moins  de 
4,500  livres  sterling  et  ne  pas  dépasser  2,000. 
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Une  grande  partie  de  la  besogne  du  hoard  se  fait  par  les  com- 
missions et  sous- commission  s  ;  quelques-unes  se  réunissent  chaque 
semaine,  d'autres  tous  les  quinze  jours.  11  y  a  onze  commissions 
permanentes.  Deux,  —  celle  àesworksaiid  gênerai  pur  poses  et  celle 
des  appeals,  —  sont  formées  de  l'ensemble  des  membres  ;  les  autres 
comptent  ordinairement  15  membres.  Il  y  a  eu,  en  1881,  377  réu- 
nions de  commissions. 

Les  membres  du  board  ne  sont  pas  payés  ;  la  plupart  d*entre  eux 
sont  dans  les  affaires  (1).  Il  faut  donc  rendre  hommage  à  l'assiduité 
avec  laquelle  ils  s'acquittent  de  leurs  fonctions,  surtout  quand  on 
se  rappelle  qu'ils  n'ont  pas  la  notoriété  pour  compensation.  Fail- 
lite, banqueroute  ou  intérêt  personnel  dans  un  contrat,  excepté 
comme  actionnaire  d'une  compagnie  (dans  ce  cas,  le  membre  action- 
naire n'a  pas  le  droit  de  voter  sur  le  contrat),  rendent  le  siège 
vacant.  Si  le  membre  qui  a  perdu  le  droit  de  voter  n'en  tient  pas 
compte,  il  est  passible  d'une  amende  de  50  livres  sterling  pour 
chaque  contravention. 

Voici  la  liste  sommaire  des  attributions  du  board  :  maintenir 
en  état  les  égouts  principaux,  faire  exécuter  les  travaux  afin  d'em- 
pêcher les  matières  de  couler  directement  dans  la  Tamise  et  afin  de 
les  transporter  aune  certaine  distance  de  la  métropole;  construire  de 
grandes  artères  de  circulation,  exécuter  des  travaux  d'amélioration, 
comme  les  quais  sur  la  Tamise  ;  surveiller  et  contrôler  la  formation 
de  nouvelles  rues,  les  établissemens  d'égouts  locaux,  la  construction 
des  maisons,  la  nomenclature  des  rues  et  le  numérotage  des  mai- 
sons; créer  et  entretenir  les  parcs,  préserver  les  espaces  ouverts, 
les  jardins  publics;  protéger  la  vie  et  la  propriété  contre  l'incendie; 
contrôler  la  construction  des  tramways  et  des  ponts  de  chemins  de 
fer;  surveiller  les  services  du  gaz  et  de  l'eau,  la  vente  et  l'emmaga- 
sinage du  pétrole  et  des  autres  substances  inflammables.  Il  exerce 
une  juridiction  en  vertu  de  V Infant  Life  Protection  Act  de  1872, 
c'est-à-dire  qu'il  s'oblige  à  tenir  un  registre  de  toutes  les  maisons 
dans  lesquelles  on  reçoit  pour  les  nourrir  des  enfans  de  moins  d'un 
an  ;  en  vertu  d'une  loi  de  1875  {Explosives  Act),  il  règle  la  vente  et 
la  fabrication  de  la  poudre  et  des  autres  matières  explosibles.  11  a 

(I)  En  1875,  parmi  les  membres  du  board,  on  comptait  7  architectes  ou  entrepre- 
neurs de  bâtimens,  5  libraires,  éditeurs  ou  papetiers,  3  marchands  de  thé,  3  avoués, 
1  fabricant  de  poêles,  1  fabricant  de  voilures,  1  tailleur,  un  tapissier,  1  général  de 
l'armée,  1  gas  engineer,  1  commissaire-priseur,  1  horloger,  1  pharmacien,  1  bou- 
cher, 1  brasseur,  etc.  Cette  composition  du  hoard  est  vue  avec  mépris  par  les  réfor- 
mateurs radicaux,  sans  doute  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  politiciens  de  profession  qui  en 
fassent  partie. 
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charge  d'empêcher  la  propagation  de  maladies  contagieuses  parmi 
les  animaux  dans  la  capittile.  Il  a  droit  de  faire  des  avances  rem- 
boursables à  certaines  corporations  publiques.  Il  est  à  Londres  Tam- 
torité  locale  chargée  de  veiller  à  l'exécution  de  VArtizans  dweUmgs 
Acl  de  1875,  qui  a  pour  objet  de  procurer  des  habitations  saiubres 
anx  classes  ouvrières. 


IL 

Le  hoard  tii'e  les  l'onde  nécessaires  à  ses  K^rations  :  1"  par  voie 
d'impôt  direct,  d'une  taxe  sur  la  métropole,  connue  sous  le  nom  de 
metropoUtan  comolidated  rate;  2""  par  voie  d'impôt  indirect,  d'une 
portion  (^/i8)  du  droit  payé  sur  le  charbon  importé  à  Londi-es  et 
sur  Je  vin  amené  dans  le  port  de  Lonck'es  ;  cette  source  de  revenu 
lui  a  été  attribuée  pour  couvrir  les  dépenses  des  quais  de  la  Tamise 
et  de  quelques  autres  grands  travaux  ;  S""  quant  au  capital  requis 
pour  l'exécution  des  grands  travaux,  il  se  le  procure  par  voie  d'em- 
prunts en  émettant  des  titres  appelés  metropolùan  consoUdated 
stock.  Les  veslries  et  district  boarés  sont  les  agens  pour  k  pedcep- 
tion  des  taxes  .municipales  ;  ils  encaissent  par  l'entremise  des  over- 
seerSj  le  ntetropollt^an  cousolidated  rate  pour  compte  du  Boai^  of 
works, 

L'hisitoire  financière  du  bo&rd  nous  fait  assister  au  développe- 
ment graduel  de  l'iiistitution.  Le  début  est  modeste,  les  pouvoirs 
attribués  au  conseil  des  travaux  sont  restreints.  Lorsqu'un  plan 
d'amélioration  exige  une  dépense  supérieure  à  125,000  fr. ,  le  board 
est  tenu  d'obtenir  la  sanction  des  commissioners  of  public  works 
and  buildings.  En  1858,  nin  acte  <du  parlement  l'émancipé  de  cette 
tuteUe. 

Dès  l'origine,  pour  couvrir  ses  dépenses,  le  board  était  autorisé 
à  lever  une  taxe  métropolitaine  et  à  contracter  des  emprunts  dont 
cette  taxe  assurerait  le  paiement  des  intérêts  et  l'amortissement.  Il 
déterminait  annuellement  la  somme  dont  il  avait  besoin  et  il  la  répar- 
tissaii  eati'e  les  paroisses  et  districts,  en  ayant  égard,  d'une  part,  au 
revenu  net  annuel  des  biens  imposables  de  chacun  de  ces  ressorts, 
et,  en  ce  qui  touche  les  dépenses  du  drainage,  à  l'avantage  qui  devait 
résulter  des  travaux  pour  chaque  fraction  de  la  métropole.  Gomme 
base  de  la  répartition,  il  devait  prendi'e  le  revenu  qui  sert  d'as- 
siette à  la  taxe  de  comté. 

En  ISSB,  le  parlement  décida  la  construction  du  main  drainage 
(égouls  principaux).  Le  board  fut  autorisé  à  emprunter  75  miUions 
de  francs  sous  la  garantie  de  l'état.  Afin  de  se  créer  les  ressources 
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nécessaires  au  service  des  intérêts  et  de  ramortissement,  il  devait 
Jever  pendant  quarante  ans  une  taxe  spéciale  de  â  pence  j>aF  livre 
de  revenu  sur  les  biens  de  la  métr(>j)ole ,  le  revenu  étanit  évalué 
d'après  les  bases  de  la  taxe  de  comté.  Le  produit  de  la  taxe  et  les 
autres  recettes  opérées  pour  le  même  objet  devaient  être  versés  à 
la  Banque  d'Angleterre,  où  un  compte  spécial  était  ouvert. 

En  1869,  la  loi  connue  sous  le  nom  de  Metropolitan  Board  of 
wùrks  loans  ad  modifia  profondément  les  pouvoirs  financiers 
du  board j  elle  les  étendit  et  en  facilita  Texei-cice.  A  l'avenir,  le 
conseil  des  travaux  était  requis  de  lever  une  taxe  unique,,  métro- 
poliicHi  c&molidated  rate^  au  lieu  et  place  de  celles  qu'il  percevait 
Jusque-là  (1). 

Le  board  émet  des  mandats  revêtus  de  son  grand  sceau  {pre- 
cepts)  sur  la  cité  de  Londres,  les  vestries  et  les  districts  bowds 
pour  obtenir  le  paiement  du  contingent  imposé  par  lui  à  clxaque 
arrondissement.  Il  n'a  pas  à  s'occuper  de  la  ventrée  de  la  taxe;  cette 
besogne  est  dévolue  aux  autorités  locales.  Celles-ci  sont  requises  de 
verser  pai*  moitié,  le  l^**  juillet  et  le  l"""  décembre,  le  montant  du  man- 
dat à  la  London  and  Westminster  Bank,  qui  sert  de  trésorier  au 
board ^ 

En  4882,  le  revenu  amauel  de  la  propriété  imposable  dans  la 
métropole  est  évalué  à  684,650,000  francs.  La  taxe  métropolitaiûe 
sera  levée  à  raison  de  6  1/4  pence  par  livre  sterling  ;  on  estiu>e  le 
rendement  à  17,875,000  francs.  En  1875,  le  revenu  annuel  de  la 
propriété  imposable  n'était  que  de  577  millions;  c'est  donc  une 
augmentation  de  plus  de  100  millions  de  francs.  En  1856,  il  ne 
dépassait  pas  282  millions.  Grâce  à  cette  augmentation  progres- 
sive y  la  taxe  anuuelle  levée  par  le  bureau  des  travaux  ne  s'élèvera 
pas  au-dessus  de  6  pence  et  une  fraction  par  livre  sterling  jusqu'en 
1888,  date  à  laquelle  expire  son  privilège  d'encaisser  une  partie  des 
droits  sur  le  charbon  et  le  vin, 

Nous  avons  dit  que  la  seconde  branche  de  revenus,  du  board  était 
une  portion  du  droit  levé  sur  le  charbon  et  le  vin  par  la  cité  de 
Londres.  L'histoire  de  cet  impôt  est  assez  intéressante.  Le  lord- 
maire  et  les  aldermen  de  la  cité  étaient  par  droit  contumier  gar- 
diens et  tuteurs  des  orphelins  et  administrateurs  des  biens  laissés 
par  les  freemen  morts.  Ils  avaient  aussi  l'habitude  de  recevoir  de 
l'argent  en  dépôt,  sur  lequel  ils  bonifiaient  k  pour  100  d'intérêt. 
Sous  le  règne  de  Ghaiies  II,  la  cité  de  Londres  avait  placé  ces  capi- 
taux, plus  de  700,000  livres^en  titres  de  la  trésorerie  royale.  Par  la 

Cl)  Au  nombre  des  taxes  sur  la  métropole,  un  demi-penny  par  livre  de  revenu  était 
imposé  afin  de  couvrir  les  dépenses  du  sernce  des  pompiers  en  vertu  de  la  loi  de 
1865  {Metropolitan  Pire  Brigade  Act). 
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fermeture  de  l'Échiquier,  ces  titres  perdirent  toute  valeur,  et  ce  ne 
fut  qu'en  1694  que  le  dommage  occasionné  par  la  banqueroute  de 
Charles  II  fut  réparé.  La  corporation  de  Londres  présenta  une  péti- 
tion au  parlement  exposant  que,  par  suite  de  circonstances  adverses, 
elle  était  hors  d'état  de  payer  les  sommes  dues  aux  orphelins  de  la 
cité  (1).  Les  comptes  de  la  cité  ayant  montré  aux  chambres  qu'elle 
était  insolvable,  une  loi  convertit  la  dette  en  une  annuité  perpé- 
tuelle à  A  pour  100  ;  elle  établissait  un  fonds  des  orphelins  et  affec- 
tait divers  revenus  au  paiement  des  intérêts,  entre  autres  le  pro- 
duit d'un  droit  perpétuel  de  h  shillings  par  tonne  sur  le  vin  importé 
dans  la  cité,  d'un  droit  perpétuel  de  A  deniers  par  tonne  sur  le 
charbon  importé  et  d'un  droit  temporaire  (cinquante  ans)  de 
6  deniers  sur  le  charbon. 

En  17/18,  le  droit  de  lever  ces  6  deniers  étant  expiré,  le  parle- 
ment le  prolongea  pour  trente-cinq  nouvelles  années;  en  1767,  il 
le  continua  pour  quarante-six  années,  ordonnant  que  le  produit  en 
serait  employé  à  construire  Blackfriars-Bridge,  rebâtir  Newgate, 
réparer  la  Bourse  et  améliorer  les  rives  de  la  Tamise.  En  1804, 
nouvelle  prolongation  pour  six  ans.  En  1807,  un  penny  supplé- 
mentaire fut  ajouté  à  la  taxe,  afin  de  couvrir  les  frais  d'établisse- 
ment d'un  marché  aux  charbons.  Eu  1829,  le  fonds  fut  converti  en 
un  nouveau  fonds  nommé  London  Bridge  Approach  Fund  et 
grevé  d'une  somme  de  25,000,000  francs  en  vue  de  travaux  des- 
tinés à  faciliter  l'accès  du  pont  de  Londres.  Le  fonds  était  prolongé 
jusqu'en  1852.  En  1831,  le  droit  de  6  et  4  deniers  fut  réduit  à 
8  deniers,  qui  devaient  être  payés  au  gouvernement  en  vue  d'amé- 
liorations dans  la  métropole.  En  outre,  la  cité  prélevait  un  droit  de 
mesurage  de  h  pence  par  tonne  de  charbon;  elle  s'était  substituée, 
en  1875,  aux  mesureurs  assermentés  et  encaissait  le  droit  à  leur 
place.  En  1834,  cent  quarante  ans  après  la  création  du  fonds  des 
orphelins,  la  dette  de  la  cité  était  liquidée,  mais  l'impôt  trop  pré- 
cieux pour  être  aboli. 

Avec  le  denier  imposé  pour  l'établissement  du  marché  aux  char- 
bons, cela  faisait  13  deniers  (1  shilling  1  denier)  que  la  tonne  de 
charbon,  coke  ou  fraisil,  importée  par  terre  ou  par  mer  dans  un 
rayon  de  20  milles  (24  kilomètres)  du  Post-Office  de  Londres  devait 
acquitter.  Sur  ces  13  pence,  4  étaient  la  propriété  imprescriptible 
de  la  cité,  qui  avait,  en  outre,  le  privilège  de  percevoir  l'impôt.  Au 
moment  de  la  création  du  Metropolitan  Board  of  worksj  le  droit  sur 
le  charbon  (9  pence  sur  13)  devait  expirer  en  1858.  Lorsqu'il  s'agit 

(1)  Ces  circonstances  étaient  les  troubles  qui  avaient  suivi  le  règne  de  Charles  P', 
le  grand  incendie  de  Londres,  etc. 
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de  fournir  au  hoard  les  ressources  nécessaires  à  la  construction  des 
quais  de  la  Tamise,  il  était  tout  naturel  qu'on  mît  la  main  sur  la 
^>artie  des  droits  sur  le  charbon  qui  n'était  pas  la  propriété  perpé- 
tuelle de  la  cité.  En  1861,  un  acte  du  parlement,  connu  sous  le 
nom  de  Coal  and  wine  duties  continuance  Act  i86i  maintient  pour 
dix  ans  les  droits  sur  le  charbon  et  le  vin,  levés  par  la  corporation 
de  Londres.  Le  produit  du  droit  sur  le  vin  et  9  des  13  pence  du 
droit  sur  le  charbon  doivent  être  versés  à  la  Banque  d'Angleterre 
en  un  compte  spécial  au  nom  des  lords  de  la  trésorerie,  sous  le  nom 
de  Thames  Embankment  and  Metropolis  Improvement  Fund, 
pour  être  employé  à  des  travaux  d'utilité  publique.  Les  h  deniers 
appartenant  à  la  corporation  doivent  être  consacrés  à  des  amé- 
liorations locales.  En  1863  et  en  1868  ,  de  nouvelles  lois  sont 
venues  prolonger  les  droits.  VAct  de  1868  en  autorise  la  levée  jus- 
qu'au 5  juillet  1889.  Le  dernier  exercice  (celui  de  1889),  reçoit  une 
destination  spéciale,  il  sera  affecté  au  rachat  des  péages  sur  certains 
ponts  de  la  Tamise  et  de  la  rivière  Lee,  hors  de  la  métropole,  mais 
dans  les  limites  de  l'étendue  soumise  aux  droits. 

Afin  de  couvrir  les  dépenses  du  Thames  Embankment^  le  board 
était  autorisé  à  emprunter  en  hypothéquant  le  produit  du  droit  sur 
le  vin  et  sa  part  de  celui  sur  le  charbon.  L'état  accordait  en  outre 
sa  garantie.  Avant  1869,  le  produit  total  des  sommes  versées  par  la 
cité  (1)  à  la  Banque  d'Angleterre,  au  crédit  du  Thames  Embankment 
Fund  était  employé  par  la  Trésorerie  à  payer  les  intérêts  et  à  amor- 
tir le  capital.  En  1869,  le  board  opéra  une  conversion  de  cette  dette 
en  Consolidated  stock ^  excepté  la  somme  de  23,200,000  francs.  Les 
droits  sur  le  charbon  et  le  vin  donnent  une  somme  supérieure  à 
celle  qu'exige  le  service  de  ce  reste  de  dette  ;  aussi,  depuis  1869, 
le  gouvernement  paie-t-il  la  différence  au  Board  of  works. 

En  1881,  le  board  diVQOi  de  la  Trésorerie  la  somme  de  A, 539, 025  fr. 
sur  le  produit  des  coal  and  wine  duties^  tandis  que  2,600,000  fr. 
étaient  affectés  par  le  gouvernement  à  couvrir  le  service  des  emprunts 
qu'il  avait  garantis.  Cette  source  de  revenus  a  donc  valu  au  board 
plus  de  7  millions.  En  1870,  elle  ne  donnait  que  5  1/2  millions. 

Si  le  revenu  que  le  bureau  des  travaux  trouve  dans  les  droits  sur 
le  charbon  et  le  vin  venait  à  être  supprimé,  cette  suppression  exi- 
gerait l'addition  de  3  pence  au  moins  à  la  taxe  métropolitaine. 

Ces  deux  chapitres,  —  droit  sur  le  vin  et  le  charbon,  taxe  conso- 
lidée, —  ne  représentent  pas  les  seules  recettes  du  board.  En  1881, 

(1)  La  cité  prélève  une  commission  pour  les  frais  de  perception,  en  1874,  plus  de 
125,000  francs.  Il  faut  se  rappeler  qu'un  drawback  est  accordé  aux  charbons  réex- 
portés de  Londres. 
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il  a  rem  3, 690, €00  fi-anes  de  dli verses  autorités  focales  auxqnfltel les 
iî  avairt  avancé  de  l'argent  pourrexécution  de  travaiiix  publics.  L'kHé- 
rét  sur  le&  sommes  se  troiavaot  chez  les  baïaqmersdu  baard  a  prodtiit 
§75,000  francs.  Le  gouvemenaent  contribue  pour  250,000  francs-aux 
dépeiïses  dte  la  brigade  de  pompreFs;  les  compagnies  d'assurance  oint 
versé  550,000  francs,  c'est-à-dire  35  livres  sterling  par  iBilBoin  de 
livres  assuré.  De  la  location  des  terrains  et  irameuiles  lui  apparte- 
nant, le  bureau  des  travaux  a  retiré  plus  de  2  millions  et  demi.  En 
vertu  à'actfrdui  pa/rlement,  il  to-uche  pi*ès  de  250^000  francs-  coia&nae 
honoraires  de  services  rendus  (essayage  de  gaz ,  patentes  pour  la 
vente  du  pétrole). 

En  48^1,  les  recettes  ordioiaires  {animal  ineomé)  ont  été  de  31  m'il- 
lions  et  demi;  à  ces  recettes  o»rd}ïiaires  viennent  se  joindre  des  res- 
sources extraordruaires,  emprunts,  remboursemcKs  de-  prêts  faits  par 
le  hoétrd,  si  M'en  qu'on  arrive  à  mi  biaidget  total  de  10/i,.800,000  fr. 

Les  dépenses  du  board  cdJ-mpronoeiait  to^ut  d'ab©.rd  Le  service  des 
iirtéFêts  siar  tes  empnunts  :  18,100,000  frant!^s  (le  meiropolitan  con- 
solidaied  stock  absorbe  15,800,-000  Irancs)  ;  l'entretien  des  égouts, 
1,620,000  francs;  des  qu'ais,  35-0,000  francs;  la  brigade  de  pom- 
piers, 2,600,000  francs;  tes  ponts,  260, OOD  francs;  les  frais  de 
bureau,  honoraires,  appointer ens,  1,100,000  francs.  Ces  dépenses 
annuelles  font  ub  total  de  2^), 950, 2 50  francs^  Les  dépenses  extraor- 
dinaires venant  s'y  joindre,  nous  arrivons  à  U'U  chiffre  dte  A  miUimas 
de  îïvres  sterling'  (1$)0  nrilliions  de  fi'ancs). 

Avant  de  parter  de  la  dette  du  bù^rd,  il  notrs  faut  dire  qu'il  sert 
de  banquier  à  certaines  autorités  locales.  Divers  actes-  dîi  piarle- 
ment,  voilés  depuis  18^,  au'tarisent  le  board,  avec  k  consente)- 
meni  du  gourvernement,  à  prêteraux  vestries  et  district  hoards^  ainsi 
qu'à  certaines  auti'es  institutions  représentatives  de  la  capitale, l'ar- 
gent nécessaii-e  pour  des  travaux  d'un  cara-ctère  permanent  (con- 
struction d'immeubles,  travaux  d''égout,  achats  de  terrains).  Le 
bvard  se  procure  les  sorinmes  requises  en  émettant  du  metropoli- 
tan  Consolidated  stock,  qui  rapporte  3-  et  demi  et  3  pour  10(».  Le 
taux  qu'il  se  fait  payer  par  ies  emprunteurs  est  uîï  pee  plus  élev 
la  différence  est  destinée  à  couvrir  l'es  frais  d'administration. 

Les  rnstrtaitions  auxquelles  il  est  autorisé  à  faire  des  avances  sont 
les  directeurs  des  asiPes  métropolitains,  le  bureau  des  écoles  dje 
Londres,  l'es  ve^tries^  les  bow^ds  o>f  guardians\  bref,  les  autoifilés 
locales  qui  ont  le  privilège  de  lever  des  taxes  et  de  conmicter  des 
emprunts.  En  1881,  \q  board  a  consenti  à  avancer  19,300,000  fr. 

Le  retwbouraement  se  fait  dans  un  délai  plus  ou  moins  long, 
variant  de  7  à  50  ans;  c'est  là  on  véritable  bienfait  pour  les  autori- 
tés locales  d'une  importance  secondaire.  Le  crédit  da  ifletropotitm 
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Boairt  est  coté  très  'haut  «t,  par  son  intermédiaire,  les  veniries^  etc. 
obtiennent  de  l'argent  à  un  ta-ax  bien  autremenl;  avantageux  que 
celui  auquel  ils  pourraient  emprunter.  Au  M  décembre  1681,  le 
chiffre  -des  prêts  faits  par  le  board  s'élevait  à  114,500,000  francs 
sur  lesquels  il  lui  a  été  rembouTsé  18  millions  950,000  francs  -envi- 
ron. En  1881,  ces  remboursemens  ont  atteint  \e  chiffre  de  3  mil- 
lious.  Le  31  décembre,  il  était  créancier  de  99,700,000  francs. 

Le  hoard  contribue  aux  déj[>eiïses  exigées  par  des  améliorations 
locales  lorsque  ces  améliorations  lui  paraissent  d'une  utilité  géné- 
rale assez  grande  pour  méritei'  son  coiicaurs.  Il  fournit  <3rdii?iaire- 
raent  la  moitié  ùq  la  dépense.  Les  vestries  peuvent  contracter  des 
emprunts  en  donnant  le  produit  de  knrs  taxes  <?omme  gage,  mais 
il  faut  l'approbation  du  board.  Depuis  sa  création,  ii  a  contribué 
pour  près  de  20  millions  de  francs  aux  améliorations  exécutées  par 
d^îs  autorit'és  locales;  d«  cette  scHume  «nviron  la  înofitié  a  été  votée 
par  le  hoard  en  fuv*eur  de  la  cité  -de  Londres. 

Le  board  a  eu  recom^  à  des  emprunts  afm  'die  «se  procurer  le 
capital  nécessaire  à  l*'exécutk)n  <!es  grands  travaux  d'améîi'oration. 
Les  premiers  emprunts,  avant  la  loi  de  l'8ô^,  qui  a  créé  un  type 
unique  de  dette,  ont  été  faits  pour  rembourser  l'ancienne  dette  des 
commismires  des  égouts.  Ils  ont  été  réalisés  avec  la  garantie  du  gou- 
vernement dans  (ïes  conditions  spéciales. 

Au  31décembrel881,ladettedu6o^r6?s'élevaità505,925,000fr., 
donit  /i70, 500,000  francs  de  meiropoiitan  comolidated  stock. 

Le  board  possède  un  actif  composé  des  sommes  qu'on  lui  doit 
(3,S82,027liv.  sterl.)  et  de  propriétés  immobilières  (2,808,715  liv. 
steii.);  ensemble  près  de  l70niillions  àe  francs.  Déduisant  cet  actif 
du  cbifire  de  la  dette  du  board,  on  voit  qu'an  31  décembre  1881,  les 
obligations  de  celui-ci  s'élevaient  à  plus  de  335  millions  de  fi-ancs. 

La  loi  de  1869,  en  créant  le  metropolitan  consolidatcd  stock 
3  ly-S  pour  100,  en  imposait  l'amortissement  en  soixante  années. 
Celles-ci  comptent  à  partir  de  la  date  de  la  loi  et  non  pas  à  par- 
tir du  jour  d'émission  des  emprunts  STiccessifs.  Les  comptes  de  ce 
fonds  métropolitain  sont  tenus  par  la  Banque  d'Angleterre  et  admi- 
nistrés par  elle  absolument  dans  les  mêmes  conditions  que  la  dette 
de  l'état.  Les  frais  d'administration  ont  été  de  144,600  francs.  Le 
metropolitan  stock  jouit  des  mêmes  privilèges  que  les  consolidés 
anglais.  Au  mois  de  mai  l'SSO  a  eu  lieu  la  neuvième  émission.  Le 
chiffre  de  dette  créé  a  été -de  43,7r,O,0O0  francs,  pour  lequel  le 
hoard  a  reçu  44,682,000  fmncs.  Le  mode  d'émission  employé  est 
par  adjudication.  Le  prix  minimum  auquel  les  demandes  pouvaient 
être  acceptées  était  le  pair.  Le  public  a  porté  des  demandes  pour 
cinq  fois  le  montant  au  taux  de  102  liv.  2  sh.  7  d.  La  première 
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émission  de  ce  3  V^  po^r  ^^^  s'était  faite  en  1869  au  cours  de 
9k  3//i  ;  depuis  lors,  le  crédit  du  board  s'est  si  bien  établi  que  le 
pair  a  été  dépassé  dès  1876. 

Le  board  est  obligé  chaque  année  de  venir  demander  au  parlement 
de  sanctionner  par  un  vote  le  chiffre  des  sommes  qu'il  compte  emprun- 
ter. Au  commencement  de  1881  (mars),  le  Metropolitan  Board  profita 
de  la  situation  du  marché  monétaire  pour  créer  une  nouvelle  forme 
de  titres  de  dette,  notamment  du  3  pour  100.  Avec  l'autorisation 
de  la  trésorerie,  il  résolut  d'emprunter  les  61,250,000  francs,  dont 
il  avait  besoin  en  1881,  en  émettant  des  obligations  rapportant 
3  pour  100  et  amortissables  en  soixante  ans  (1941).  L'émission  eut 
lieu  le  11  mars  dans  les  bureaux  de  la  Banque  d'Angleterre  par 
soumission  (tenders)  ;  le  prix  minimum  que  le  board  avait  fixé  était 
90.  Le  crédit  dont  il  jouit  sur  le  marché  amena  des  demandes  pour 
257,000,000  de  francs;  le  prix  moyen  auquel  les  obligations  furent 
cédées  aux  souscripteurs  a  été  9li  liv.  19  sh.  4  d.,  le  prix  le  plus 
bas  94  liv.  17  sh.  A  l'époque  de  l'émission,  le  3  1/2  pour  100 
metropolitan  consolidated  stock  était  coté  105.  Le  3  pour  100  nou- 
veau est,  depuis  l'émission,  arrivé  aux  environs  du  pair. 


IIL 

Le  board  n'existe  que  depuis  vingt-cinq  ans,  et  quelques  repro- 
ches qu'on  puisse  lui  adresser,  on  ne  saurait  méconnaître  sans 
injustice  les  grands  services  qu'il  a  rendus.  Il  a  fait  beaucoup  pour 
l'assainissement  et  même  pour  l'embellissement  de  Londres.  11  a 
transformé  certains  quartiers  de  la  métropole  ;  là  où  il  avait  pleine 
liberté  d'action,  il  a  exécuté  des  travaux  qui  ont  un  caractère  de 
véritable  grandeur  et  qui  resteront  comme  marque  de  son  activité 
bienfaisante,  entre  autres  la  canalisation  souterraine ,  qui  emporte 
au  loin  les  eaux  et  les  impuretés  de  Londres,  et  les  quais  qui 
garnissent  la  Tamise.  La  charte  de  la  cité  a  été  octroyée  au  len- 
demain de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands;  VAct 
du  parlement  instituant  le  Metropolitan  Board  ofworks  a  été  voté 
en  1855.  En  huit  cents  ans,  la  cité  a  moins  fait  que  son  jeune  rival 
en  vingt-cinq  ans  pour  la  santé  et  la  beauté  de  Londres. 

Le  board  a  dépensé  jusqu'au  l^-^  janvier  1881  137  millions  de 
francs  afin  d'établir  des  égouts  qui  empêchent  le  sewage  de  tomber 
dans  la  Tamise  près  de  la  capitale  et  qui  le  conduisent  à  plusieurs 
milles  au-dessous  de  la  ville,  pour  que  le  courant  l'entraîne  facile- 
ment vers  la  mer.  C'est  ce  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  main 
drainage  system.  Ce  système  de  canalisation  souterraine  porte  au 
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loin  le  servage  de  4  millions  d'habitans,  répartis  sur  un  espace  de 
32,000  hectares. 

Avant  1815,  il  était  défendu,  sous  des  peines  diverses,  de  déchar- 
ger le  house  drainage  dans  les  égouts,  qui  ne  servaient  qu'à  l'écou- 
lement des  eaux.  Les  vidanges  étaient  soigneusement  amoncelées 
dans  des  fosses  sous  les  maisons.  Le  sol  devint  tellement  imprégné 
de  sewage  que  maladie  et  mort  s'ensuivirent.  En  1847,  la  com- 
mission métropolitaine  des  égouts  ordonna  la  destruction  des  fosses 
(en  six  ans,  30,000  furent  détruites)  et  imposa  l'obligation  de 
drainer  les  maisons  dans  les  égouts  (1).  Les  égouts,  qui  n'avaient 
reçu  jusque-là  que  les  eaux  pluviales,  durent  charrier  les  impuretés 
qui  y  étaient  précipitées  des  maisons.  Ils  les  amenaient  dans  les 
ruisseaux  et  cours  d'eau  qui  aboutissaient  à  la  Tamise  dans  Londres. 
En  18A9,  la  Tamise  était  remplie  de  sewage  i  à  chaque  marée  haute, 
les  eaux  infectes  étaient  refoulées  dans  leur  réseau  irrégulier;  à 
chaque  marée  basse,  elles  venaient  se  déverser  dans  le  fleuve  en  for- 
mant une  vase  immonde.  Personne  ne  s'approchait  volontiers  des 
bords  de  la  Tamise  ;  on  avait  même  agité  la  question  de  transporter 
loin  de  la  rivière  le  palais  du  parlement.  Gomme  plusieurs  compa- 
gnies des  eaux  puisaient  leur  eau  dans  la  Tamise,  la  presse  commença 
une  campagne  en  faveur  de  l'assainissement  du  fleuve.  Les  épidé- 
mies qui  sévirent  en  1831-1832,  18/i8-/i9,  1853-5/i,  et  dont  la  der- 
nière avait  emporté  20,000  personnes,  devinrent  d'impérieux  argu- 
mens.  Nous  avons  expliqué  comment  le  Metropolitan  Board  of 
Works  fut  institué  pour  remédier  à  cet  état  de  choses.  Le  Metro- 
politan Board  s'arrêta  à  un  plan  qui  détournait  de  la  Tamise  le 
.9^iiw^^.  Sur  chaque  rive  du  fleuve,  trois  grands  collecteurs  ramassent 
les  eaux  d'égout;  ils  les  transportent  à  une  distance  de  23  kilomè- 
tres de  London  Bridge.  Dans  ce  système,  la  plus  grande  partie  du 
sewage  s'écoule  par  l'effet  de  la  pesanteur;  mais  lorsque  la  pente 
fait  défaut,  de  puissantes  machines  à  vapeur  l'aspirent  à  une  élé- 
vation suffisante  pour  qu'il  puisse  se  décharger  à  Barking-Greek  ou 
à  Grossness  au  moment  de  la  marée  haute. 

On  se  fera  une  idée  de  l'importance  de  cette  canalisation  souter- 
raine par  la  longueur  des  égouts  principaux  [main  intercepting 
sewers)  ;  elle  est  de  80  milles. 

En  outre,  le  board  a  reconstruit,  approfondi  et  couvert  beaucoup 

(1)  Le  Metropolitan  Board  of  works  est  impuissant  contre  les  vestries,  et  ces  auto- 
rités locales  ne  font  pas  toutes  leur  devoir.  La  construction  des  conduits  qui  joignent 
les  maisons  aux  égouts  leur  est  confiée.  Il  y  a  lieu  de  craindre  que  beaucoup  d'habi- 
tations ne  soient  sans  communication  avec  les  égouts  et  que  le  drainage  ne  s'en  aille 
dans  le  sol.  Une  association  sanitaire  a  constaté  que  c'était  le  cas  dans  6  pour  100  des 
maisons  qu'elle  avait  inspectées,  et  c'est  là  l'origine  de  fièvres  typhoïdes. 
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de  lignes  d'égouts  q;ui.  auparavaiît  étaient  des  couifs  d'eau  coulant 
à  ciel  ouvert.  La  longueur  de  ceîles-ci  est  de  165  milles.  Plus  de 
12  millions  de  firanes  ont  été  dépensés,  à.  ces  travaux  d'amélio- 
ratioQ.  Le  boM^d  a  également  examiné  les  plans  et  approuvé  k 
eonstruciion  de  pjrès  de  950-  milles  d'égouls  locaux.  Il  a  pris  ses 
précautions  pouor  que  le  niveau  de  ces  égouts  secondaires  soit  en 
harmonie  avec  le  plan  g^iîéraJ.  Celui-ci  a  été  tracé  et  exécuté  par 
Fhabile  ingénieai'  du  hoardy  Bazalgette,  qui  a  joué  uoi  rôle  actif 
dans  tou-s  Les  grands  tmvaux  de  Londres,  depuis,  la  création  du 
Metropolitan  B&ard  of  works» 

Lorsqu'on^  arrive  le  soir  à  Londres  et  que  le  train  passe  sur  l'un 
des  poïQrtiS  de  ebemins-de  fer,  oïn  aperçoit  une  ligne  brillamment  éclai- 
rée :  ce  soiiiLt  les-  qatiais  de  la  lamise,,  qui  sont  l'œuvre  du  board. 
Il  y  a  peu  de  quais  aussi  magnifiques  que  le  Victorim  Embcmkment, 
et  tandis  qinie  l'œuvre  souterraine du.èo^jr^,  est  cachée  siux  regards, 
on  peut  admirer  les  qwais  qu'il  a  édifiés  le  long  de  la  Tamiâe. 

La  première  idée  de  form^er  un  quai  conûnUi  sm'  la  rive  septen- 
trionale de  la  rivière  semble  avoir  été  conçue  par  sir  Ghristopher 
Wren  à  l'occasion  de  la  reconstruction  de  la  capitale  après  le  grand 
incendie  de  1666.  Divers  projets  ayant  le  même  objet  en  vue  ont 
été  élaborés  depuis  lors;  on  peut  citer  entre  autres  ceux  de  sir 
Fred.  French  et  du.  peintre  Martin. 

Plusieurs  commissioms  parlementaidres  s'étaient  occupées  de  la 
question.  Le  seul  ouvrage  de  quelque'  importance  accompli,  dans  cet 
ordi-e  d'idées,  avant  que  le  bom^d  prît  la  chose  en  main,  arvait  été 
k  construction  d'un  quai,  d'un  mille  de  longueur  environ,  s'éten- 
dant  de  VausbaLl  Eridge  à  l'extrémitède  l'h&pital  de Ghelsea.  Gequai 
n'avait  aucune  prétentioni  arciiLtecturale. 

Ce  sont  les  nécessités  de  la  canalisation  souteiTâine  qui  ©Bt  hâté 
l'établissement  des  quais.  Une  commission  parlem<entaire  le  recom- 
mandait comime  devant  améliorer  le  lit  de  la  Tamise,  faciliter  la  con- 
struction de  l'égout  collecteur  le  long  de  k  rivière  en  même  temps 
qu'une  chaussée  sur  le  quai  dégageait  les  rues  où  le  trafi-c  était 
devenu  trop  considérable.  Gelks  qui  étaient  le  plus  encombrées 
étaient  parallèles  à  k  rivière.,  La  créatioa  d'une  route,  krge  de 
30  mètres,  de  Bkckiriars  jusqu'à  Westminster,  est  \neaue  en  aide  au 
Strand  et  à  Fleet-street. 

Le  premier  quai  construit- par  le  board  a  été  le  Victoria  Embank- 
ment.  H  a  2  kilomètres  de  long.  Les  travaux,  commencés  en*  février 
1864,  furent  achevés  en  six  années.  L'inaugu'ration  en  a  été  faite 
par  la  reine  Victoria  le  13  juillet  1870.  Quinze  hectares  de  terrain 
ont  été  gagnés  sur  k  rivière,,  une  partie  en  a  été  employée  à  réta- 
blissement d'urne  ciLauaeée  de  3tO  mèti-ea  de  large,  le  reste  a  été  des- 
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fené  en  .iardirrô.  Daios  riiilérieiir  «lu  quai,  sous  le  trottoir  du  côté  de 
la  Tairj'dse,  passe  le  grand  égotJt  colliecteur  oonaiau  sous  le  aoni  idie  loiv 
kvel  intercepling  scwcr.  Le  Victoria  Embankmeiit  a  été  utilisé  pour 
faire  passea-nane  poTliom  du  cbeaiin  de  fer  souterraiin.  Les  dépef>S€S 
pour  la  construction  du  quai  se  sont  élevées  à  36,3îX),000  frajacs; 
par  la  vente  de  teiTains  on  a  regagné  5,920,000  francs. 

U Albert  Embmtkment^  d'une  longueur  de  1,S'00  nfiètn'es,  a  été 
comiîMîiïcé  en  1665  et  ouvert  en  1868.  Il  a  coûté  S8,i900,O0O  francs^ 
les  ventes  de  terrain  ont  raippiM^té  3,250,,000  franfcs- 

Le  Ckehea  Embankmcnt^  inauguré  le  ©  niaii87à,  est  le  Iroâsième 
qiiai  construit  pai*  ie  MGtropoliifjnt  Bnhard  4)f  ivorks.  11  est  né  de  la 
nécessité  (de  trouver  une  place  pour  la  camulasaiion  souterraine  du 
niiveau  iiaféneur  {loiv  ieneî),  après  qu'ooî  eut  aban-ioni)^^  l'idée  -de 
décharger  le  drainage  dtô  (Fulhâm  dos  la  rivière  près  de  CremtjriQe. 
Il  a  une  longueur  de  1,287  mètres.  La  consU-oJction  en  a  tx)ûté 
8  iMiliwns  de  francs.  Ces  quais,  qui  forment  un  splendide  boule\'ard, 
ont  rectifié  le  cours  de  la  rivière  et  purifié  l'air  des  émanations  des 
bai>cs  d-e  boiue,  qaae  la  mai'ée  descendante  laissait  à  déctsuvert.  Ils 
sont  en  outre  d'un  avantage  incompaa'able  pour  la  rapidité  descom- 
muni-caîtions  d:âns  l'intérieur  de  la  capitale.  Les  112  mi-Uions  de 
francs  qu'ils  ont  coûtés  ont  être  dépensés  avec  •profit. 

tfne  oominissiion  parlementaire  a  tracé  en  l'855  à  grands  traiits  le 
programime  des  améliorations  qui  devaietot  faciliter  la  circulation 
des  piétons  et  des  Toitures,  Elle  a  formulé  certaines  règles  qui  ont 
guidé  It  Bourd  et  le  parlement  dans  ia  série  des  travaux  «qui  ont 
embelli  et  assaini  la  capitale. 

Eli  1680,  le  ^oarâ?  a  achevé  le  rachat  des  droits  de  péage  sur  les 
ponts  de  la  Tatiiiee  dans  l'intérieur  de  'la -capitale.  Il  avaat  été  châtié 
de  ^oç^iiQ  opération  en  vertu  d'une  loi  votée  en  1877  [Metrojwlitan 
ToU  Bridijes  Act),  Les  ponts  étaient  classés  en  trois  catégories. 
Ikans  la  première  étaieiit  compris  Wateiioo  (Bndge,  et  la  partie  du 
pontde€haring€rQss,  rései-vée  aux  piétons  (187;8).  Dans  la  seconde 
diwsion  se  trouvaient  Lam'belh  Bridge,  Yauxhall  Bridge,  €helsea 
Bridge,  Ailbeit  Suspension  Bridge,  Baltersea  Ba'-idge  (1879), 

En  1880,  le  baoM  racheta  Wandsworik  Bridge,  Putney  Bridge, 
Haimmersmith  Bridge  et  Deptford  €reek  Biidge.  Le  rachat  a  coûté 
près  de  37  millions  de  francs. 

A  peine  entré  en  possessic^n,  le  bmrd  a  dû  songer  à  mettre  les 
ponts  en  état  de  supporter  l'accroisseiDaent  de  «trafic  qui  allait  suiwe 
l'abolition  du  péage.  Deux  ponts,  oeux  de  Battersea  et  de  Putney, 
doivent  être  reconstruits  à  grands  frais. 

En  dehors  des  quais  et  des  ponts,  il  est  eocore  chargé,  en  vertu 
d'une  loi  vetée  en  1879  {Thames  river  preventim  of  flood'S  Act)  de 
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protéger  les  bords  de  la  Tamise  contre  les  débordemens  du  fleuve 
lorsque  les  marées  sont  extraordinairement  hautes.  Le  parlement 
l'a  investi  du  pouvoir  nécessaire  pour  forcer  les  riverains  à  faire  les 
travaux  indispensables  et  le  hoard  a  préparé  des  plans  pour  une 
étendue  de  66  kilomètres. 

La  juridiction  du  board  ne  s'étend  pas  autrement  sur  la  Tamise; 
il  doit  veiller  toutefois  à  maintenir  le  cours  du  fleuve  libre  de  toutes 
les  obstructions  qui  pourraient  résulter  de  l'écoulement  des  égouts 
et  qui  gêneraient  la  navigation.  Des  bancs  s'étant  formés  au-dessous 
deBarking,  les  conservateurs  de  la  Tamise,  à  qui  est  confiée  la  pro- 
tection de  la  navigation,  s'adressèrent  au  hoard  pour  qu'il  fît  enlever 
ces  bancs,  dont  l'origine  était  due,  suivant  eux,  aux  matières  char- 
riées par  les  égouts.  Le  Metropolitan  Board  étant  d'un  avis  con- 
traire, le  litige  fut  porté  devant  trois  arbitres  dont  la  décision  fut 
en  faveur  du  board.  L'état  de  la  rivière,  depuis  la  construction  des 
égouts,  s'était  certainement  amélioré  et  la  navigation  devenue  plus 
facile. 

Le  Metropolitan  Board  of  works  a  dépensé  167  millions  à  amé- 
liorer le  système  des  rues  et  voies  de  communication  dans  la  capi- 
tale [metropolitan  street  improvements).  Le  parlement  lui  a  con- 
fié le  soin  de  percer  des  rues  nouvelles  comme  Garrick  street, 
Southwark  street,  Queen  Victoria  street,  Northumberland  Ave- 
nue, etc.,  ou  bien  d'élargir  les  voies  existantes,  comme  Kensington 
High-street.  Ces  travaux  profitant  à  la  ville  tout  entière,  il  fut  décidé 
en  principe  que  chaque  quartier  de  la  capitale  y  contribuerait  pour 
sa  quote-part.  L'une  des  plus  grandioses  améliorations  a  été  sans 
contredit  Queen-Victoria-street  ;  c'est  la  continuation  du  Victoria 
Emhankment  et  elle  réunit  le  centre  de  la  vie  politique,  le  palais  du 
parlement,  et  le  cœur  de  la  cité  commerçante,  Mansion-House. 
Depuis  Blackfriars-Bridge,  Queen-Victoria-street  a  près  de  1  kilo- 
mètre de  long;  quiconque  pénètre  de  ce  côté  dans  la  cité  aura  été 
frappé  de  la  largeur  de  la  rue  et  du  caractère  imposant  des  maisons. 
Le  percement  de  cette  voie  entraînait  la  démolition  de  nombre 
d'immeubles,  —  l'expropriation  en  a  coûté  près  de  50  millions  de 
francs,  —  mais  par  la  vente  des  terrains  expropriés  une  partie  de  la 
dépense  a  pu  être  couverte.  Les  fonds  nécessaires  à  l'exécution 
ont  été  fournis  par  des  emprunts  garantis  par  le  revenu  des  taxes 
sur  le  vin  et  le  charbon.  Queen-Victoria-street  est  presque  une  rue 
modèle  ;  elle  a  été  utilisée  afin  de  recouvrir  tout  un  réseau  de  voies 
souterraines.  Immédiatement  au-dessous  du  sol,  il  y  a  les  subways 
pour  le  gaz  et  les  conduits  d'eau,  puis  viennent  les  égouts,  plus 
bas  le  tunnel  du  chemin  de  fer  souterrain,  enfin  le  grand  égout 
collecteur  du  système  inférieur.  C'est  un  enchevêtrement  de  colonnes, 


lAVAUX   PUBLICS    DE    LONDBES.  157 

e  conduits  qui  commence  à  0^^,110  de  la  surface  et  va  jusqu'à  9  mè- 
tres sous  terre.  Le  board  a  tout  un  programme  tracé  de  rues  nou- 
velles, seulement  une  difficulté  l'arrête.  La  33®  section  de  la  loi 
de  1877,  Metropolitan  street  improvement,  interdit  au  hoard  de 
prendre  possession,  sans  le  consentement  d'un  secrétaire  d'état,  de 
15  maisons  occupées  par  des  personnes  appartenant  à  la  classe 
ouvrière,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  prouvé  au  susdit  ministre  que  l'on 
a  pourvu  ailleurs  au  logement  de  ces  personnes.  Cette  interdiction 
forme  une  barrière  insurmontable  à  l'établissement  de  toute  rue 
autorisée  par  la  loi  de  1877  lorsqu'il  faut  abattre  des  maisons  habi- 
tées par  des  ouvriers,  le  board  n'étant  pas  en  mesure  de  fournir 
des  logemens  ailleurs.  Il  a  essayé  d'obtenir  des  facilités  du  ministre 
de  l'intérieur,  celui-ci  arépondu  qu'il  appréciait  les  difficultés  contre 
lesquelles  le  board  avait  à  lutter,  mais  qu'il  ne  pouvait  oublier  que 
lui,  il  était  chargé  de  protéger  ceux  qui  ne  peuvent  se  protéger  eux- 
mêmes  et  qu'il  devait  veiller  à  ce  qu'il  n'y  eût  pas  de  déplacement 
considérable  de  personnes  de  la  classe  ouvrière,  tant  que  l'on 
n'avait  pas  le  moyen  de  les  loger  ailleurs. 

La  question  des  logemens  insalubres  a  occupé  l'attention  de  la 
législature  anglaise  à  diverses  reprises.  La  nécessité  d'y  porter 
remède  a  trouvé  son  expression  dans  la  loi  connue  sous  le  nom 
d'Artîzans*  divellings  improvement  Act,  Cette  loi ,  due  à  sir 
Richard  Cross,  a  pour  objet  de  combattre  les  inconvéniens  d'une 
trop  grande  accumulation  d'habitans  ainsi  que  la  mauvaise  hygiène 
dans  les  quartiers  pauvres  des  grandes  villes.  Pour  la  ville  de 
Londres,  en  dehors  de  la  cité,  le  Metropolitan  Board  est  l'auto- 
rité chargée  de  l'application  de  VArtizans  divelling  Act,  Seulement 
cette  application  est  lente  et  coûteuse.  Le  prix  payé  pour  les 
immeubles  expropriés  est  trop  élevé,  la  mise  en  œuvre  de  la  loi 
entraîne  des  sacrifices  considérables  pour  les  contribuables.  La 
différence  entre  le  prix  payé  par  le  board  pour  les  immeubles  expro- 
priés et  les  sommes  qu'il  a  réalisées  sur  la  vente  de  ces  terrains 
s'élève  aujourd'hui  à  près  de  20  millions  de  francs,  si  bien  qu'il  a 
cessé  d'agir  dans  cette  direction.  En  1880,  la  question  a  été  ren- 
voyée à  une  commission  parlementaire. 

Dès  la  première  année  de  son  existence,  des  députations  des 
vestries  sont  venues  demander  au  board  d'augmenter  l'étendue  des 
jardins  et  des  parcs  publics.  Le  board  a  créé  deux  nouveaux  parcs, 
l'un  à  l'extrême  nord  de  la  capitale,  Finsbury  Park,  et  l'autre  au 
sud-ouest,  5ow/tewr^P«rX:.  Il  a  considérablement  augmenté  l'éten- 
due de  Victoria  Park  et  assuré  au  public  la  jouissance  durable 
d'espaces  libres  dans  les  limites  de  la  capitale  {commons  and  open 
spaces),  —  En  dehors  de  leurs  beautés  naturelles,  beaucoup  de  ces 
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endroits  offrent  un  intérêt  historique.  On  peut  citer  Hampstead 
Heaih^  Blacklieath^  Cl^pluim  common^  Tooting  commom^  Siicpherds 
Bush, 

Dans  les  attributions  du  board  se  trouve  eiioore  le  servi>ee  des 
pompiers.  Depuis  i'année  1865,  le  soin  de  protéger  Londres  contre 
l'incendie  iui  est  dévolu,  en  vertu  d'une  loi  connue  sous  le  nom  de 
Metropolitan  Fire  Brigade  Act,  Aoparavaiît  les  marguilliers  des 
paroisses  comprises  dans  les  bills  of  mort  (dit  y  étaient  obligés,  par 
une  loi  votée  dans  la  quatorzième  année  du  règne  de  George  III, 
d'entretenir  une  pompe  à  incendie,  avec  tuyau,  échelles,  etc. 
Avant  1832,  quelques-unes  des  compagnies  d'assurance  contre 
l'incendie  entretenaient  à  leurs  frais  des  pompes  et  des  pompiers. 
En  1832,  ces  corps  indépeodans  furent  fusionnés  en  un  seul  nommé 
Loi^don  Fire  Brigade.  La  dépense  de  la  nouvelle  brigade  s'éleva 
la  première  année  à  200,000  Ir.,  —  elle  était  composée  d'environ 
quatre-vingts  pompiers.  Dépenses  et  effectif  ne  tardèrent  pas  agran- 
dir. En  1865,  il  y  avait  cent-trente  pompiers,  vingt  postes  et  un 
budget  annuel  de  625,000  francs.  Les  compagnies  d'assurances  ne 
s'occupaient  que  du  sauvetage  de  la  propriété  ;  une  société  s'était 
constituée  sous  le  nom  de  Boyal  Society  for  tlw  protection  of  life 
from  fire  ayant  pour  but  de  sauver  les  personnes.  Cette  société,  sou- 
tenue par  des  contributions  charitables,  dépensait  environ  175,000  k. 
par  an  (1). 

Une  commission  parlementaire  s'occupa  de  la  question  des  incen- 
dies de  Londi-es  et  se  prononça  en  faveur  de  la  création  d'un  corps 
de  pompiers  sous  la  direction  de  la  police  métropolitaine;  mais 
après  des  négociations  avec  des  délégués  des  compagnies  d'assu- 
rance et  du  Metropolitan  Board  of  works^  le  ministre  de  l'intérieur 
fit  voter  par  le  parlement  une  loi  confiant  ait  Metropolitan  Board 
of  Works  l'administration  et  le  contrôle  du  corps  des  pompiere,  à 
dater  du  1^"  janvier  1866.  Le  board  est  tenu  d  entretenir  un  nombre 
suffisant  de  pompiers,  de  leur  fournir  les  pompes,  outils,  postes 
nécessaires.  L'état  contribue  aux  dépenses  pour  une  somme  qui 
ne  doit  pas  dépasser  250,000  francs  par  an.  Les  compagnies 
d'assurances,  qui  ont  le  plus  grand  intérêt  à  ce  que  le  service  des 
pompiers  soit  efficace,  paient  au  board  une  redevance  à  raison  de 
35  livres  par  million  assuré.  Le  reste  des  dépenses  est  couvert  par 
le  board  (2). 

(13  La  société  pour  Ja  protection  des  personnes  cûnlre  rincandio  fut  iacarposéc  dans 
la  Fire  Brigade  le  1"  Juillet  1867. 

^  (î)  Kn  1872,  elles  ont  payé  16,207  lirrcs  Et«rlin^;  en  1873,  1«73,  16,334  livres  ster- 
li/»gj  en  1880,  21,464  livres  sterling;  ea  1881,  22,0U0  livres  sterling. 
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Dans  les  derniers  temps,  l'effectif  des  pompiers  de  Londres  s'éle- 
vait à  5S6  hommes,  ofEciers  compris.  Quand  on  songe  à  l'étendue 
de  la  ville  et  ati  nombre  des  tiabitans,  on  trouve  que  536  pom- 
piers pour  3,8O^,0<^O  habitans,  c'est  bien  peu.  Paris,  avec  une  popu- 
lation moitié  moindre,  compte  1,500  poia>piers  disposant  de 
50  pompes  à  vapeur  de  plus  que  Londres  -.SaJnti-rétersbourg  compte 
1,240  pompiers,  Berlin  i,0ÔO>  Hamboïivg  789.  Il  y  a  Londres 
50  postes  fixes,  11  postes  mobiles,  121  stations  d'ap.p«,reils  de  saur 
vetage,  h  stations  flottantes,  60  lignes  de  télégraphe  et  téléphone, 
3  pompes  à  vapeur  flottantes,  S 5  pompes  à  vapeur,  110  pompes  à 
mains,  lâ7  appareils  de  sauvetage  et  échelles.  La  qualité  des  Iwmmes- 
faisant  partie  de;  k  brigade  des  pompier»  est  excelileote  :  ce  sont 
presque  tous  d'amciens  matebts.,  robustes  et  courageux.  Il  est  à 
regretter  qu'ils  soient  aussi  peu  nombreux.  D'autre  part,  les  condi- 
tions particulières  dans  lesquelles  se  trouve  le  service  des  eaux, 
dépendant  de  huit  compagnies  particulières,  sont  cause  qtm  l'acti- 
vité des  pompiers  est  parfois  entravée. 

En  1881,  il  y  a  eu  à  Londres  1,991  incendies,  dont  167  étaient 
dangereux.  Dans  107,  la  vie  humaine  a  été  en  danger;  dans  29, 
il  y  a  eu  mort  d'hommes. 

En  1881,  il  a  été  dépensé  1,420,000  francs  pour  solde  et  équi- 
pementy  325,000  francs  pour  enti'etien  des  stations,  650,000  francs 
pour"  entretien'  des  machines  et  appareils^  location  de  chevaux,  etc. 
ensemble  2,600,000  francs.  En  outre,  700,000  francs  ont  été 
déboursés  pour  construction  de  nouvelles  stations  et  acliat  de  nou- 
velles pompes. 

Le  board  exerce  unie  juridiction  fort  étendue  sur  la  construction 
des  maisons  ;  il  en  réglemente  la  hauteur,  l'ailignement,  la  nature 
des  matériaux,,  les;  fondations,  si  bien  que  les  maisons^  ne  peuvent 
plus  être  cmistruites  sur  les  gravats  malsains  qui  avaient  remplacé 
le  gravier  de  bonne  qualité.  Une  fois  les  maisons  construites,  il 
donne  des  noms  aux  rues  et  des  numéros  aux  maisons. 

Pendant  les  25  ans  de  l'existence  du  bofwd,  plus  de  2,000  mes 
ont  été  tracées  et,  dans  tous  les  cas,  les  plans  en  ont  été  soumis  au 
board  qui  les  a  examinés^  Il  a  considérablement  amélioré  et  sim- 
plifié la  nomenclature  des  rues  et  le  numérotage  des  maisons,  — 
ayant  dénommé  à  nouveau  près  de  2,000  rues,  aboli  plus  de  5,000 
noms  accessoires  ou  ifnutiles  et  ordonné  le  numérotage  de  près  de 
140,000  maisons.  La  nomenclature  des  rues  de  Londres  laisse  tou- 
tefois encore  à  désirer,  puisque!  existe  95  King  strect,  99  Qiùeen 
Street^  78  Piirere  street ,  109  George  sireet ,  119  John  street , 
451  Ckiirch  Street,  69  Chapel  street,  90  ISorth  et  South  street, 
157  York  Street,  etc. 
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Le  hoard  a  un  droit  de  veto  sur  le  barrage  de  toute  rue  par  les 
vestries  pour  cause  de  réparation  ;  mais  il  n'a  pas  d'autorité  sur  les 
compagnies  des  eaux  et  du  gaz,  si  bien  que  quatre  différentes 
administrations  irresponsables  ont  le  droit  d'arracher  le  pavé  des 
rues  de  Londres,  sans  parler  des  lignes  télégraphiques  souter- 
raines. En  vertu  du  Metropolis  Management  Act  de  1878,  aucun  nou- 
veau théâtre  ou  salle  de  concert  ne  peut  s'ouvrir  sans  un  certificat  du 
board.  Celui-ci  peut  forcer  le  propriétaire  à  faire  les  modifications 
nécessaires  dans  la  construction  de  tout  théâtre  où  le  public  serait 
exposé  au  danger  d'incendie.  Le  board  donne  avis  au  propriétaire, 
et  si  les  travaux  indiqués  ne  sont  pas  exécutés,  il  y  a  une  amende 
de  5  livres  par  jour  de  retard.  Le  contrôle  de  ces  différentes  matières 
est  entre  les  mains  d'inspecteurs  (surveyors)  placés  sous  l'autorité 
de  l'ingénieur  en  chef. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  autres  attributions  du  board  : 
elles  sont  nombreuses,  puisque  le  nombre  d'Acts  du  parlement  qui 
s'y  rapportent  n'est  pas  moindre  que  98,  et  encore  augmente-t-il  sans 
cesse.  Il  est  chargé  d'assurer  la  salubrité  de  la  capitale,  et  pour  cela 
il  réglemente  l'exercice  des  métiers  dangereux  ou  insalubres  pour  la 
communauté,  la  fabrication  et  le  transport  de  matières  explosibles. 
Il  doit  en  outre  protéger  Londres  contre  les  épidémies  qui  sévissent 
parmi  les  bestiaux  ;  il  surveille  activement,  en  vertu  d'un  ordre 
du  conseil  privé,  les  ôtables  et  laiteries  de  la  métropole  ;  il  existait 
en  1880  un  millier  d'étables  et  plus  de  7,000  laiteries.  On  voit 
combien  cette  surveillance  est  nécessaire. 

Le  board  est  en  quelque  sorte  une  bonne  à  tout  faire,  a  maîd  of 
ail  Works,  puisqu'il  est  le  protecteur  des  nourrissons.  Ainsi  il  est 
illégal  de  prendre  à  domicile  plus  d'un  enfant  âgé  de  moins  d'un  an 
pour  le  nourrir  loin  de  ses  parens,  à  moins  que  la  maison  n'ait  été 
enregistrée  par  l'autorité  locale.  Pour  Londres,  le  board  est  l'autorité 
compétente  ;  il  fixe  le  nombre  d'en  fans  qui  peuvent  être  pris  par 
une  seule  personne,  fait  une  enquête  sur  la  moralité  de  celle-ci. 
339  inspections  ont  été  faites  en  1880,  à  la  suite  d'annonces  dans 
les  journaux.  35/i  enfans  ont  été  trouvés  dans  des  maisons  non 
enregistrées  :  la  plupart  étaient  des  enfans  illégitimes  et  étaient 
abandonnés  aux  soins  de  personnes  âgées  et  incapables  d'accomplir 
leur  devoir.  Le  plus  souvent  les  nourrissons  étaient  mal  tenus,  et 
les  personnes  qui  s'en  étaient  chargées  n'avaient  pour  vivre  que 
les  quelques  shillings  que  les  parens  payaient  pour  l'entretien  de 
leurs  enfans.  Il  y  avait  en  tout  23  maisons  enregistrées,  qui  ont 
été  visitées  Ui  fois  dans  l'année  (1880).  Le  board  propose  d'é- 
tendre le  bénéfice  de  cette  protection  aux  enfans  âgés  de  cinq 
ans. 
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Le  Metropolitan  Board  of  ivorks  n'a  qu'une  autorité  restreinte 
sur  le  service  du  gaz  et  de  l'eau,  qui  est  entre  les  mains  de  compa- 
gnies particulières  très  riches  et  très  puissantes.  On  lui  reproche 
d'avoir  manqué  d'énergie  à  l'égard  des  compagnies  de  gnz  et 
d'avoir  montré  moins  de  fermeté  que  la  cité  de  Londres,  qui  s'est 
efforcée  de  protéger  les  contribuables  contre  l'exploitation  des  com- 
pagnies. 

Le  hoard  n'a  pas  dans  sa  compétence  l'éclairage  des  rues  de  la 
capitale  ;  il  n'a  sous  son  contrôle  direct  que  les  voies  qu'il  a  con- 
struites lui-même,  c'est-à-dire  les  quais,  et  les  ponts,  à  l'ouest  de  la 
cité.  Il  lui  revient  le  mérite  de  les  avoir  éclairées  à  la  lumière  élec- 
trique dès  que  ce  nouveau  mode  d'éclairage  a  été  reconnu  suffisam- 
ment pratique.  Le  Victoria  Emhankment  et  le  pont  de  Waterloo 
sont  éclairés  par  une  compagnie  française,  qui  a  conclu  un  contrat 
de  3  ans,  à  dater  de  juin  1880;  on  lui  paie  15  centimes  par  lumière 
et  par  heure.  Il  y  a  AO  lampes  sur  le  quai  et  10  sur  le  pont.  C'est  le 
système  Jablochkoff  qui  est  appliqué. 

Nous  avons  exposé  aussi  brièvement  que  possible  l'organisation 
et  les  travaux  du  Metropolitan  Board  of  ivorks.  Ce  que  nous  avons 
dit  suffit  à  montrer  que  le  hoard,  bien  qu'étant  en  réalité  un 
bureau  des  travaux,  est  plus  pour  la  capitale  que  son  nom  ne  l'indi- 
que. C'est  une  sorte  de  conseil  municipal,  représentant  toute  la  ville 
de  Londres  et  exerçant  un  pouvoir  d'administration,  de  contrôle  et 
de  surveillance  sur  tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  matériels  de  la 
métropole.  11  fonctionne  depuis  un  quart  de  siècle,  et  là  oii  son  acti- 
vité a  pu  se  déployer  librement,  il  a  accompli  de  très  grandes  choses  : 
il  a  embelli  et  assaini  Londres.  Il  ne  s'est  point  mêlé  de  politique, 
il  n'a  pas  mis  son  influence  au  service  d'un  parti  plutôt  que  d'un 
autre,  il  n'est  pas  sorti  de  la  sphère  que  le  parlement  lui  avait  assi- 
gnée. Il  n'y  a  qu'à  l'en  féliciter.  Les  radicaux  veulent  le  transformer 
ou  plutôt  le  remplacer  par  quelque  nouvelle  organisation  :  il  est 
permis  de  se  demander  si  cette  innovation  vaudra  mieux  que  ce  qui 
existe. 


Arthur  Raffalovich. 


TOMB  LU.  —  1882.  11 


LA 


PEINTURE  EN  MOSAÏQUE 

DANS  L'ANTIQUITÉ  ET  AU  MOYEN  AGE. 


De  Rossi,  Musaici  crîstiam  e  saggi  dei  pavimenti  délie  chiese  di  Roma  anteriori  al 
secolo  XV;  Rome,  1872. et  années  suivantes.  —  II.  Georges  Berger,  Notes  sur  la 
mosaïque;  Paris,  1876.  — lU.  J.-P.Ricliter,Z)ie  Mosaïken  von  Ravenna;  Vienne,  iSlS. 
—  IV.  Bayet,  Recherches  four  servir  à  Vhistoire  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
chrétiennes  en  Orient  avant  la  querelle  des  iconoclastes  ;  Paris,  1879.  —  V.  Barbier 
de  Montault,  les  Mosaïques  de  Milan;  Arras^  1881.  —  VI.  Gerspach,  la  Mosaïque 
(Bibliothèque  de  l'enseignement  des  Beaux-Arts).  Paris  ;  Quantin,  1882. 


Industries  d'art,  arts  industriels,  arts  décoratifs,  c'étaient  là,  il 
p'y  a  pas  longtemps,  des  termes  impliquant  un  véritable  dédain  et 
jetant  une  incontestable  défaveur  sur  d'innombrables  monumens, 
précieux  pour  l' histoire  des  mœurs,  des  croyances,  des  idées,  non 
moins  que  pour  celle  du  goût.  La  production  d'une  œuvre  exigeait- 
elle  le  concours  d'un  intermédiaire  chargé  de  traduire  le  carton  du 
peintre,  la  maquette  du  sculpteur,  ou  bien  cette  œuvre  avait-elle  une 
destination  pratique,  on  s'empressait  de  lui  refuser  sa  place  dans  le 
domaine  de  l'art,  dans  ces  régions  abstraites  où  les  grands-prêtres 
du  beau  ne  se  proposent  que  la  satisfaction  désintéressée  d'un 
besoin  purement  esthétique.  La  devise  des  écoles  grandes  et  fécondes, 
le  beau  dans  l'utile,  passait  pour  un  blasphème  aux  yeux  des  repré- 
sentans  à  outrance  du  spiritualisme  ;  à  force  de  vouloir  ennoblir  et 
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purifier  l'art,  ils  en  étaient  arrivés  à  couper  les  racines  qui  le  rat- 
tachaient à  la  vie  nationale  et  à  en  faire  l'expression,  tout  artifi- 
cielle, des  aspirations  de  quelques  initiés. 

Ces  préjugés  ont  fait  leur  temps  ;  depuis  un  quart  de  siècle,  une 
curiosité  ardente,  parfois  même  inquiète,  s'efforce  de  mettre  en 
lumière  jusqu'aux  moindres  vestiges  de  ces  industries  d'art  naguère 
si  dédaignées;  elle  a  cherché  à  démontrer,  et  elle  a  gagné  sa  cause, 
que  l'activité  plastique  d'une  race  ou  d'une  société  n'a  pas  tou- 
jours trouvé  sa  formule  la  plus  parfaite  dans  les  prétendues  formes 
supérieures  de  l'art,  la  peinture  à  fresque  ou  à  l'huile,  la  statuaire 
en  marbre  ou  en  bronze.  Plus  d'un  sculpteur  de  génie  s'est  appliqué, 
endos  temps  où  l'esthétique  n'avait  pas  encore  établi  une  rigoureuse 
distinction  des  genres,  à  ciseler  un  calice  ou  un  candélabre,  à  gra- 
ver ou  à  nieller  une  paix,  à  sertir  d'un  filet  ces  merveilleuses  intailles 
auxquelles  le  moyen  âge,  séduit  par  leur  beauté,  prêtait  des  vertus 
magiques.  D'autre  part,  que  de  services  les  plus  grands  peintres 
n'ont-îls  pas  demandés  à  ces  modestes  auxiliaires  s'appelant  tapis- 
siers, veiTiers,  émailleurs,  céramistes  !  Avec  quel  amour  n'ont-ils 
pas  travaillé  en  vue  de  procédés  propres  soit  à  multiplier  leurs  com- 
positions, soit  à  leur  donner  un  éclat,  ou  une  souplesse,  ou  une 
inaltérabilité  supérieurs  à  ceux  des  fresques  ou  des  tableaux!  Ces 
associations  fécondes,  qu'il  faut  souhaiter,  dans  l'intérêt  du  renou- 
vellement des  arts,  de  voir  revivre  de  nos  jours,  on  doit  surtout  les 
bénir  quand  on  se  place  au  point  de  vue  de  l'histoire.  Que  d'infor- 
mations précieuses  les  dessins  tracés  sur  de  grossiers  vases  déterre 
n'ont-ils  pas  ajoutées  à  notre  connaissance  de  la  peinture  gréco-ita- 
lique  !  Et  qui  pouvait  se  flatter  de  connaître  les  ressources  infi- 
nies de  la  sculpture  hellénique  avant  la  découverte  de  ces  merveil- 
leuses terres  cuites,  qui,  après  un  oubli  de  plus  de  vingt  siècles, 
viennent  de  reparaître  à  la  lumière,  éblouissantes  de  grâce  et  de 
fraîcheur,  «t  unissant  à  la  pureté  des  formes  l'intimité,  on  serait 
presque  tenté  de  dire  le  laisser-aller  dont  on  avait  fait  une  des  con- 
quêtes de  l'art  moderne  ! 

L'ardeur  que  nos  contemporains  apportent  dans  ces  réhabilita- 
tions, le  triomphe  de  ces  principes  de  large  et  féconde  sympathie 
ont  tout  particulièrement  profité,  dans  les  vingt  dernières  années, 
à  un  art  peu  connu  de  ce  côté-ci  des  monts,  mais  qui  en  Italie,  en 
Grèce  et  jusque  dans  l'Orient,  compte  plus  d'un  chef-d'œuvre.  La 
considère-t-on  dans  ses  procédés,  la  peinture  en  mosaïque  est  une 
industrie  d'art  au  premier  chef,  puisqu'elle  nous  offre  non  l'expres- 
sion directe,  immédiate  de  la  pensée  d'un  maître,  mais  une  traduc- 
tion due  à  de  patiens  et  obscurs  auxiliaires,  incapables  de  créer 
par  eux-mêmes.  S'attache4-on  à  ses  résultats,  elle  satisfait,  au  con- 
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traire,  à  toutes  les  conditions  de  la  peinture  monumentale  ;  si  elle 
n'a  pas  la  souplesse  de  la  fresque,  elle  l'emporte  sur  elle  par  son 
éclat  et  sa  résistance,  avantages  qui  ont  dû  être  particulièrement 
appréciés  chez  des  peuples  et  en  des  temps  préoccupés  d'assurer  à 
leurs  créations  une  durée  éternelle.  Aussi  la  peinture  exécutée  au 
moyen  de  cubes  de  marbre  ou  de  cubes  de  verre,  cette  peinture 
pour  l'éternité,  comme  on  Ta  fort  bien  appelée,  a-t-elle  tenu  pen- 
daiii  une  période  de  plus  de  mille  ans  une  place  absolument  prépon- 
dérante dans  les  annales  de  l'art;  les  aspirations  du  monde  romain, 
aussi  bien  que  celles  des  barbares,  semblent  s'incarner  en  elle;  pour 
l'antiquité  comme  pour  le  moyen  âge,  l'étude  de  ses  productions  est 
une  première  assise,  une  pierre  angulaire  de  toute  histoire  de  l'art; 
ce  sont  les  expressions  d'un  archéologue  doublé  d'un  écrivain,  a  Ces 
œuvres  un  peu  rudes,  ajoute  M.  Yitet  dans  son  compte-rendu  de 
l'ouvrage  par  lequel  M.  Barbet  de  Jouy  a  eu  le  mérite  d'appeler 
l'attention  du  public  sur  cette  classe  de  mopumens,  ces  œuvres  un 
peu  rudes,  souvent  presque  barbares,  mais  toujours  grandioses,  par- 
fois même  belles,  offrent  un  champ  d'études  absolument  nouveau 
dès  qu'il  s'agit  d'y  chercher  des  notions  sur  l'état  du  goût,  le  carac- 
tère du  style  et  du  dessin  à  Rome  et  dans  l'Occident.  » 

L'appel  adressé  aux  savans  par  MM.  Barbet  de  Jouy  et  Vitet  a  été 
entendu.  En  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  toute  une  pléiade 
d'archéologues  et  d'historiens  d'art  s'applique  depuis  lors  à  l'étude 
de  monumens  si  peu  ou  si  mal  connus.  Elle  a  eu  fort  à  faire, 
surtout  pour  en  fixer  la  chronologie  ;  des  erreurs  de  date  de  six  ou 
même  de  huit  cents  ans  n'avaient  naguère  rien  d'extraordinaire  dans 
des  ouvrages  faisant  autorité  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  fallu  restituer  au 
v*"  siècle  la  belle  mosaïque  de  Sainte-Pudentienne,si  longtemps  attri- 
buée au  IX®,  et  les  élégans  rinceaux  du  baptistère  de  Constan- 
tin, dont  on  avait  cru  pouvoir  faire  honneur  au  xiii®.  Pour  aller 
plus  vite,  on  s'est  partagé  un  domaine  qui  ne  laisse  pas  que 
d'être  considérable.  L'un,  M.  R.  Engelmann,  a  jeté  son  dévolu  sur 
l'antiquité  classique;  un  autre,  M.  Labarte,  sur  le  moyen  âge.  Les 
mosaïques  de  Bavenne  ont  fourni  à  MM.  Rahn,  Richter  et  Bayet  la 
matière  d'observations  intéressantes  ;  M^""  Barbier  de  Montault  a  fait 
de  celles  de  Milan  l'objet  d'une  étude  approfondie.  Il  appartenait  au 
maître  des  antiquités  chrétiennes  de  mettre  en  lumière  les  mosaï- 
ques de  la  ville  éternelle  :  M.  de  Rossi  n'a  pas  failli  à  cette  tâche  ; 
son  ouvrage  se  recommande  par  le  luxe  typographique  non  moins 
que  par  l'abondance  des  informations,  la  sûreté  d'une  critique  tou- 
jours en  éveil.  Plus  récemment,  M.  Jules  Comte,  inspecteur-géné- 
ral des  écoles  d'art  décoratif,  et  M.  Quantin  ont  assigné  à  la  mosaïque 
une  place  d'honneur  dans  cette  Bibliothèque  de  V enseignement  des 
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beaux-arts,  qui,  grâce  à  leur  généreuse  initiative,  répandra  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  des  connaissances  jusqu'ici  réser- 
vées à  un  petit  nombre  de  privilégiés.  Le  volume  dont  MM.  Comte 
et  Quantin  ont  confié  la  rédaction  à  M.  Gerspach  forme  un  résumé 
clair  et  substantiel  de  l'histoire  de  la  peinture  en  mosaïque  depuis 
l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur,  qui  dirige  depuis  de  longues 
années  le  service  des  manufactures  nationales,  a  tiré  le  meilleur 
parti  de  ses  connaissances  techniques;  elles  lui  ont  permis  de  déter- 
miner avec  une  netteté  parfaite  le  rôle  et  les  limites  d'un  procédé 
dont  on  s'est  exagéré  les  ressources  comme  les  lacunes. 

I. 

La  peinture  en  mosaïque  a  pris  naissance  en  Asie.  Cet  art  majes- 
tueux (qu'il  nous  soit  permis  ici  encore  de  citer  M.  Vitet),  cette 
façon  de  peindre,  lente  et  tradhionnelle,  suppose  une  constance, 
une  fixité  d'idées,  une  unité  de  goût  et  de  principes  qu'on  ne  ren- 
contre guère  que  dans  des  sociétés  presque  sacerdotales  ou  bien 
encore  dans  les  époques  oii  l'art,  après  avoir  jeté  le  feu  de  sa  jeu- 
nesse, commence  à  se  calmer  et  à  s'éteindre.  La  Grèce  connut 
tard  et  apprécia  modérément  un  procédé  qui  répugnait  à  la  liberté, 
à  la  vivacité  de  son  génie;  mais  Rome  s'en  empara  dès  le  temps  de 
Sylla,  mit  tous  ses  soins  à  le  perfectionner  et  l'introduisit  dans  les 
innombrables  provinces  d'un  empire  sans  limites,  les  Gaules,  la 
Germanie,  l'Espagne,  l'Afrique  et  même  la  lointaine  Bretagne,  où  de 
superbes  pavemens  historiés  témoignent  aujourd'hui  encore  du  luxe 
de  la  colonie  latine.  Avec  sa  prédilection  pour  la  magnificence  jointe 
à  la  solidité,  le  peuple-roi  ne  pouvait  manquer  de  se  passionner 
pour  ces  chefs-d'œuvre  de  fini  destinés  à  braver  l'elTort  du  temps. 
Nul  genre  de  décoration  ne  lui  sembla  plus  digne  d'être  associé  aux 
prodiges  de  son  architecture,  aux  immenses  colonnes  monolithes, 
aux  toitures  en  bronze  massif.  La  fresque  ne  tarda  pas  à  être  délais- 
sée en  faveur  de  la  peinture  lapidaire,  c'est-à-dire  d'un  art  où  la 
couleur  n'est  pas  seulement  à  la  surface,  mais  fait  corps  avec  des 
fragmens  de  marbre  ou  de  pâtes  vitrifiées,  et  participe  de  leur  résis- 
tance presque  indéfinie.  A  une  époque  où  la  recherche  du  luxe 
l'emportait  sur  celle  de  la  beauté,  on  se  plut  à  multiplier  ces 
incrustations  dont  l'éclat  rivaUsait  avec  celui  des  gemmes;  au 
moindre  rayon  de  soleil,  ces  surfaces  tapissées  de  cubes  d'or, 
d'azur,  de  pourpre,  jetaient  mille  feux  comme  un  écrin  garni  des 
plus  riches  joyaux.  Aussi  la  peinture  en  mosaïque  devint-elle  bien- 
tôt, pour  les  connaisseurs  comme  pour  la  foule,  la  peintura  par 
excellence.  Poètes,  romanciers,  philosophes  n'ont  pas  assez  d'épi- 
thètes  pour  en  célébrer  tous  les  mérites.  Dans  sa  description  du 


156  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

palais  d*Éros  et  de  Psyché,  Apulée  eiiYie  le  bonheur  de  ceux  qui 
peuvent  fouler  aux  pieds  les  merveilleux  pavemens  composés  de 
pien'es  précieuses  :  Vehementer  iierum  ac  sœpius  beatos  illos  qui 
super  gemmas  et  monilia  calcant!  Prudence,  emporté  par  son 
lyrisme,  prête  une  âme  aux  joyaux  qu'il  voit  resplendir  sur  les 
parois.  Sidoine  Apollinaire  oublie  presque  de  nous  parier  du  sujet 
représenté  pour  s'extasier  devant  des  scintillemens  qui  rivalisent 
avec  ceux  du  saphir.  Cette  évocation  des  gemmes  n'était  d'ailleurs 
pas  toujours  une  image  poétique;  il  existe  des  mosaïques  dans  les- 
quelles on  a  poussé  le  luxe  jusqu'à  employer  des  fragmens  de  lapis- 
lazuli,  d'agate,  de  nacre. 

Dans  ce  genre  de  peinture,  le  prix  de  la  matière  première  n'est 
égalé  que  par  celui  de  la  main-d'œuvre  :  c'était  une  supériorité  de 
plus  aux  yeux  d'une  époque  avide  de  tout  ce  qui  était  rare,  curieux 
ou  cher.  Il  n'existe  pas  de  technique  plus  lente,  plus  minutieuse. 
Aujourd'hui  même,  à  l'atelier  du  Vatican,  malgré  son  assortiment 
de  vingt-cinq  mille  nuances,  l'exécution  d'un  des  grands  tableaux 
destinés  aux  basiliques  de  Saint-Pierre  ou  de  Saint-Paul  exige 
presque  une  vie  d'homme  :  la  copie  du  Couronnement  de  la  Vierge j 
d'après  Raphaël,  a  occupé  de  1863  à  187A  quatre  artistes  habiles. 
Quelle  patience  le  mosaïste  u'était-il  pas  forcé  de  déployer  à  une 
époque  où,  dédaignant  de  recourir  aux  pâtes  de  couleur  fabriquées 
de  toutes  pièces,  il  s'ingéniait  à  rendre  les  carnations  les  plus  déli- 
cates avec  des  marbres  fournis  par  la  nature!  A  cet  égard,  les  chif- 
fres résultant  de  l'examen  de  la  mosaïque  de  Palestrine  ont  leur  inté- 
rêt et  leur  éloquence  :  pour  composer  cet  ouvi*age,  qui  mesure 
78,624  onces  carrées  {\  once  carrée  équivaut  à  9  centimètres  car- 
rés), il  a  fallu  assortir,  tailler,  assembler,  six  ou  sept  millions  de 
fi-agmens  de  marbre  :  on  y  compte,  en  effet,  jusqu'à  quatre-vingt- 
seize  fragmens  par  once  carrée. 

L'engoûment  général  ne  fit  que  croître  en  raison  des  difficul- 
tés. On  se  flatta  d'égaler,  avec  des  matières  minérales,  la  sou- 
plesse du  pinceau  ;  on  considéra  ces  tours  de  force  comme  le  but 
suprême  de  l'art.  De  pareilles  illusions  ne  sont  pas  rares  dans  les 
siècles  où  l'inspiration  faiblit,  où  le  goût  se  corrompt.  Ne  voyons- 
nous  pas  aujourd'hui  encore  les  savans  tapissiers  des  Gobelins,  les 
non  moins  doctes  mosaïstes  du  Vatican,  mettre  toute  leur  gloire  à 
imiter,  avec  des  matériaux  en  apparence  rebelles,  les  chefs-d'œuvre 
de  la  peinture  à  Thuile  et  à  reproduire  dans  leurs  copies  jus- 
qu'aux défectuosités,  jusqu'à  la  patîne  des  originaux?  Dans  l'anti- 
quité, ces  tours  de  force  avaient  le  privilège  d'émerveiller,  de  pas- 
sionner toutes  les  classes  de  la  société  ;  on  cria  au  miracle  à  la 
vue  de  ces  prodigieux  trompe-l'œil.  Un  grave  auteur,  Sénèque, 
n'hésite  pas  à  accueilHr  une  des  fables  ridicules  qui  prirent  nais- 
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sance  à  ce  sojet;  il  nous  parle  d'une  mosaïque  doiU  les  cubes  se 
disjoignaient,  comme  par  enchantement,  sous  l'action  d'un  courant 
d'eau,  puis,  à  un  moment  donné,  reprenaient  machinalement  leur 
place  primitive.  Quelques  siècles  plus  tard,  nous  voyons  se  former, 
à  propos  d'un  ouvrage  du  même  genre,  une  légende  plus  étonnante 
encore.  Procope  raconte  que  Ton  regarda  comme  autant  de  présagea 
de  malheur  la  chute  des  différentes  parties  du  portrait  en  mosaïque 
de  Théodoric,  incrusté  sur  un  monument  du  forum  de  Naples.  Le 
haut  de  la  figure  se  détacha  d'abord  :  presque  aussitôt  Théodoric 
mourut.  Huit  années  plus  tari  disparurent  les  cubes  d'émail  qui 
dessinaient  la  poitrine  du  conquérant  goth  :  on  ne  tarda  pas  à 
apprendre  la  mort  d'Athalaric,  son  petit-fils  et  successeur;  on  fit 
coïncider  la  ruine  de  la  partie  centrale  de  la  figui^  avec  la  mort 
d'Amalasonthe;  enfin,  au  moment  de  la  prise  de  Rome  par  Béiisaire, 
on  vit  tomber  ce  qui  restait  encore  de  la  mosaïque,  et  personne  ne 
douta  plus  que  le  règne  des  Goths  ne  touchât  à  ?a  fin. 

Introduite  à  Rome  dans  les  derniers  temps  de  la  république,  la 
mosaïque  arrive  sous  Tempire  à  son  complet  épanouissement.  A 
partir  du  r"^  siècle,  temples  et  théâtres,  forums,  thermes,  palais, 
villas  demandent  leur  décoration  aux  habiles  et  patiens  artistes  qui, 
sous  le  nom  de  musivarii,  se  répandent  jusque  dans  les  moin- 
dres cités.  Les  maisons  des  patriciens  de  Pompéi  nous  montrent  en 
quelle  estime  on  tenait,  dès  le  règne  des  Flaviens,  le  nouveau  sy,s- 
tème  décoratif.  Avant  même  qu'il  ait  franchi  le  seuil,  le  visiteur 
découvre  soit  un  joyeux  Salve  incrusté  en  cubes  de  marbre  noir  sur 
un  fond  blanc,  soit  un  chien  faisant  mine  de  s'^élancer  sur  lui,  avec 
l'inscription  Cave  caneni^  ou  encore,  comme  dans  cette  mosaïque  de 
Pompéi,  conservée  au  château  de  Chantilly,  un  chien  du  nom  de 
Torquatus  attaquant  un  sanglier,  avec  l'épigraphe  :  Cave  Torqua- 
tum.  Puis  viennent  des  incrustations  monochromes  de  la  plus  grande 
élégance,  néréides  montées  sur  des  chevaux  marins,  scènes  de 
chasse,  de  pêche,  représentations  mythologiques.  Ces  composi- 
tions, pleines  de  mouvement  et  de  noblesse,  alternent  avec  des  pave- 
mens  purement  décoratifs,  dans  lesquels  des  plaques  de  por- 
phyre, de  serpentine,  de  jaune  ou  de  rouge  antique,  artistement 
découpées  et  assemblées,  imitent  les  plus  riches  tapis.  Dans  les 
fragmens  conservés  au  musée  du  Palatin,  on  remarque  des  fleurs 
traitées  dans  un  style  exquis;  ailleurs  des  grecques,  des  méandres, 
des  entrelacs,  des  ornemens  géométriques  de  la  plus  grande  beauté. 
En  continuant  d'avancer,  le  visiteur  découvre  des  tableaux  en 
pierres  dures,  dont  le  fini  n'a  rien  à  envier  aux  miniatures  les  plus 
parfaites.  Le  triclinium  est  généralement  orné  de  sujets  en  rapport 
avec  sa  destination  :  fruits,  poissons,  volailles;  parfois  on  se  plaît  à 
simuler  sur  le  sol  les  reliefs  d'un  festin,  comme  dans  ce  pavement 
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du  musée  de  Latran,  où  l'artiste  s'est  ingénié  à  couvrir  le  parquet 
de  fragmens  de  raves  et  de  choux,  d'os  de  poulet,  de  débris  d'écre- 
visses.  Asarolos  œcosy  maison  non  balayée,  tel  est  le  titre  sous  lequel 
on  désignait  cestrompe-l'œil  qui  semblent  avoir  été  fort  en  vogue,  car 
on  en  rencontre  jusqu'en  Afrique.  Les  autres  salles  contiennent  tour 
à  tour  des  tableaux  d'histoire,  des  scènes  empruntées  au  théâtre, 
au  cirque,  à  la  vie  de  tous  les  jours  {le  Poète  comique^  au  musée  de 
Naples;  les  Courses  de  char,  au  musée  de  Lyon  ;  un  Combat  de  gla- 
diateurs, à  la  villa  Borghèse),  ou  encore  des  représentations  géogra- 
phiques, telles  que  les  grands  paysages  égyptiens,  conservés  l'un  à 
Palestrine,  l'autre  à  Rome.  Les  images  des  dieux,  les  portraits  des 
hommes  célèbres,  d'élégantes  arabesques  et  mille  autres  motifs  leur 
fontsuite.  L'empiredela  mosaïque s'étendjusqu'àla  salledebains  ou 
jusqu'à  la  fontaine  :  des  cubes  d'émail  bleu,  vert,  jaune,  rouge,  y 
alternent  avec  des  coquillages  et  dessinent  les  figures  les  plus  variées. 

Pendant  cet  âge  d'or  de  l'art  romain  qui  correspond  au  règne 
des  douze  Césars,  les  peintres  en  mosaïque,  s'inspirant  des  traditions 
du  génie  grec,  s'efforcent  d'unir  dans  leurs  compositions  la  liberté 
et  la  sagesse.  Dans  les  mosaïques  découvertes  à  Pompéi,  l'harmonie 
des  lignes  n'est  égalée  que  par  la  chaleur  du  coloris,  la  fermeié  du 
modelé.  Rien  de  plus  riche  et  de  plus  vivant  que  le  Bacchus  monté 
sur  un  lion,  au  musée  de  Naples,  rien  de  plus  discret  et  de  plus 
spirituel  que  le  Poète  comique,  conservé  dans  la  même  collection. 
Une  de  ces  compositions  surtout  est  faite  pour  donner  la  plus  haute 
idée  du  goût  et  de  l'habileté  des  mosaïstes  romains  :  depuis  l'époque 
de  sa  découverte,  en  1831,  la  grande  page  connue  sous  le  nom  de 
Bataille  d'Arbelles  n*a  pas  lassé  l'admiration  des  connaisseurs. 

Sous  les  Antonins,  la  tradition  du  grand  art  s'allère;  si  l'on  ren- 
contre encore  un  certain  nombre  de  peintures  lapidaires  qui  témoi- 
gnent de  l'entente  des  effets  décoratifs,  surtout  quand  elles  sont  com- 
posées d'ornemens,  il  n'en  est  que  trop  où  tout  ce  qui  s'appelle 
unité,  harmonie^  style,  fait  absolument  défaut.  Oubliant  que  leur 
premier  devoir  est  d'entrer  dans  les  vues  de  l'architecte,  dont  ils 
sont  les  auxiliaires,  de  s'inspirer  de  ses  principes,  de  régler  leurs 
projets  sur  les  siens,  les  mosaïstes  ne  songent  plus  qu'à  laisser  un 
libre  frein  à  leur  ambition,  à  leur  fantaisie.  Là  où  la  disposition  géné- 
rale du  temple  ou  du  palais  qu'ils  sont  chargés  de  décorer  exige 
une  composition  savamment  pondérée,  des  groupes  d'une  netteté 
sculpturale,  ils  prodiguent  les  détails  et  embarrassent  l'œil  par  des 
lignes  heurtées  et  confuses.  On  leur  demande  de  procéder  par 
grandes  masses  :  ils  s'obstinent  à  modeler  chaque  figure  avec  le  fmi 
que  comporte  une  miniature.  Ils  cèdent  surtout  à  la  tentation  de  trai- 
ter leurs  incrustations  comme  des  tableaux  indépendans  de  l'édifice 
auquel  elles  doivent  servir  d'ornement  :  aux  fonds  unis  ils  substituent 
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des  paysages  compliqués,  avec  des  effets  de  perspective  aérienne  qui 
donneraient  à  réfléchir  aux  impressionnistes  modernes,  ou  bien  des 
amoncellemens  d'édifices  au  milieu  desquels  l'œil  s'égare  et  qui 
écrasent  complètement  les  figures  du  premier  plan. 

Ces  défauts  sont  particulièrement  sensibles  dans  deux  mosaïques 
conservées  l'une  au  musée  Kircher,  à  Rome,  l'autre  au  palais  Barbe- 
rini,à  Palestrine,  et  toutes  deux  consacrées  à  l'illustration  de  l'Egypte. 
Dans  la  dernière,  pour  employer  les  expressions  de  M.  Gerspach,  ce 
ne  sont  qu'îles  chargées  de  temples,  de  fermes,  de  villas,  de  ber- 
ceaux treillages  couverts  de  plantes  grimpantes,  où  se  passent  les 
scènes  les  plus  animées  de  la  vie  civile  ou  religieuse:  le  fleuve  est 
sillonné  par  de  grands  bateaux  ou  des  canots  en  papyrus;  des  indi- 
gènes y  font  une  chasse  acharnée  aux  crocodiles  et  aux  hippopo- 
tames; vers  le  haut  de  la  composition,  dont  les  sections  sont  super- 
posées, sans  paysage,  les  édifices  font  place  à  des  rochers  peuplés 
d'animaux,  les  uns  fantastiques,  les  autres  réels,  serpens,  onocen- 
taures,  caméléopards,  sangliers,  crabes,  singes,  panthères,  tigres, 
lions,  chameaux,  chiens-loups,  tortues;  des  chasseurs,  postés  sur 
les  sommets,  abattent  le  gibier  à  coups  de  flèches.  Dans  cette 
étrange  ménagerie,  les  figures  se  mêlent  et  se  confondent,  comme 
si  l'auteur  avait  pris  à  tâche  de  braver  toutes  les  lois  de  la  symétrie; 
la  \  ulgarité  de  la  conception,  la  laideur  des  types,  la  violence  gri- 
maçante des  mouvemens  achèvent  de  former  la  contradiction  la  plus 
complète  qui  se  puisse  imaginer  avec  la  belle  et  noble  ordonnance 
du  temple  de  la  Fortune,  car  telle  était  la  destination  de  l'édifice 
auquel  la  mosaïque  de  Palestrine  servait  à  l'origine  d'ornement. 

Les  imperfections,  peut-être  voulues,  que  Ton  constate  dans  ces 
deux  ouvrages,  dont  on  est  aujourd'hui  disposé  à  placer  l'exécu- 
tion sous  le  règne  d'Hadrien,  ne  doivent  pas  nous  faire  oublier  la 
science  très  réelle  du  dessin  et  du  coloris,  et  je  ne  sais  quelle  cha- 
leur, quel  souffle  de  vie,  qui  rachètent  bien  des  erreurs.  Les  auteurs 
d'une  mosaïque  postérieure  de  trois  quarts  de  siècle  et  qui  marque 
une  nouvelle,  on  pourrait  presque  dire  une  dernière  étape  dans  la 
voie  de  la  décadence,  l'immense  pavement  des  thermes  de  Caracalla, 
avec  les  portraits  des  gladiateurs  célèbres  de  l'époque,  n'ont  plus 
la  moindre  qualité  à  nous  offrir  en  échange  de  leurs  défauts  : 
l'incorrection  du  dessin,  la  grossièreté  du  coloris  y  vont  de  pair  avec 
l'abaissement  de  la  pensée  ;  rien  ne  se  saurait  concevoir  de  plus 
hideux  que  ces  figures  bestiales,  chez  lesquelles  la  force  elle-même 
ne  paraît  plus  qu'un  produit  malsain  d'une  civilisation  déchue.  Il 
était  temps  qu'une  autre  inspiration  vînt  renouveler  et  vivifier  cette 
forme  de  la  peinture  qui,  chez  les  Romains,  avait  le  privilège  de  pri- 
mer et  d'éclipser  toutes  les  autres. 
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II, 


Pour  qui  n'a  pas  admiré,  dans  l'un  des  grands  sanctuaires  de 
l'Italie  ou  de  l'Orient,  à  Saint-Marc  de  Venise,  à  Saint-Georges  de 
Salonique,  à  Sainte-Sophie,  la  profusion  des  marbres  précieux,  des 
émaux  multicolores  qui  scintillent  sur  la  façade,  enrichissent  les 
portiques,  les  parois  de  la  nef,  la  tribune,  les  anibons,  les  taber- 
nacles, le  trône  de  Tévêque  ou  du  pape,  et  jettent  leurs  feux 
jusque  sur  le  candélabre  pascal,  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée 
de  la  place  que  la  mosaïque  tient  dans  l'histoire  du  bas-empire  et 
du  moyen  âge.  Du  ir  au  xii'  siècle,  depuis  le  triomphe  du  chris- 
tianisme jusqu'à  la  grande  révolution  provoquée  dans  les  arts  par 
Nicolas  de  Pise,  qui  a  retrouvé  la  beauté  de  formes  inhérente  à 
l'antiquité,  et  par  Giotto,  qui  a  remis  en  honneur  le  culte  de  la 
nature,  c'est  dans  cette  branche  de  la  peinture  qu'il  faut  chercher 
l'expression  la  plus  précise  et  la  plus  harmonieuse  de  la  vie  reh- 
gieuse  et  poUtique  de  l'Italie  et  de  l'empire  byzantin,  la  forme  la 
plus  brillante  de  leur  pensée  et  de  leur  goût.  Dans  ces  pages  splen- 
dides  se  traduisent  tour  à  tour,  au  sud  et  au  nord,  à  Milan  et  à 
Venise,,  à  Rome  et  à  Ravenne,  à  Gapoue,  à  Salerne,  à  Palerme,  à 
Montréal ,  à  Constantinople ,  à  Jérusalem ,  la  piété  profonde ,  les 
luttes,  les  conquêtes,  les  aspirations  de  siècles  tourmentés  et  trou- 
blés, et  qui  ont  plus  d'une  fois  été  envahis  par  les  ténèbres,  mais 
dont  l'influence  sur  la  genèse  du  monde  moderne  a  été  trop  grande 
pour  nous  laisser  indifférens.  D'après  une  légende  longtemps  accré- 
ditée, c'est  en  mosaïque  qu'était  exécutée  l'image  miraculeuse  du 
Christ  qui  apparut  dans  l'aljside  de  Saint- Jean-de-Latran  lorsque 
la  vénérable  basilique,  mère  et  souveraine  de  toutes  les  églises  du 
monde  chrétien,  fut  consacrée  par  Constantin  au  culte  du  nouveau 
Dieu.  C'est  à  la  mosaïque  que  le  pape  Sixte  III  demanda  d'affirmer, 
après  la  condamnation  des  nestoriens,  les  dogmes  proclamés  par  le 
concile  d'Éphèse;  c'est  à  elle  qu'il  demanda  de  retracer  aux  yeux  de 
son  saint  troupeau  l'histoire  du  peuple  d'Israël,  que  nous  adnnrons 
sur  les  murs  de  la  basilique  Libérienne.  Théodoric  réclama  son  con- 
cours pour  perpétuer  le  souvenir  de  son  triomphe  :  il  se  fit  représenter 
la  lance  dans  une  main,  le  bouclier  dans  l'autre,  entre  les  figures  sym- 
boliques de  Rome,  qui  lui  devait  un  nouveau  lustre,  et  de  Ravenne, 
qui  s'avançait  vers  son  vainqueur,  humble,  éplorée,  implorant  sa 
clémence.  Puis,  après  la  domination  éphémère  des  Goths,  c'est 
encore  à  la  mosaïque  qu'échoit  l'insigne  honneur  de  nous  trans- 
mettre l'image  de  Justinien,  de  Théodora  et  de  leur  entourage,  les 
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incomparables  portraits  de  l'église  Saint-Vital ,  de  Ravenne.  Lona- 
l)ards,  Francs,  Normands  s'en  emparent  tour  à  tour  pendant  les  siè- 
cles qui  suivent.  Les  compositions  dont  Luitprand  fit  orner  l'église 
d'Olona  furent  longtemps  célèbres;  la  place  du  Latran  conserve 
aujourd'hui  encore  le  souvenir  du  couronnement  de  Gharlenaagne, 
et  nulle  part  la  domination  de  Robert  Guiscard  et  de  ses  succes- 
seurs n'a  laissé  de  monumens  aussi  éclatansque  dans  les  mosaïques 
de  Gefalu,  de  Palerme,  de  Montréal,  de  Salerne. 

Considérée  au  point  de  vue  du  style,  la  mosaïque  conserve  plus 
longtemps  qu'aucun  autre  genre  les  traditions  classiques  et  s'élève 
le  plus  haut.  Lorsque,  sous  l'action  du  christianisme,  la  peinture 
lapidaire  se  régénère  et  se  prépare  à  reprendre  son  essor,  la  statuaire 
n'existait  déjà  plus  que  de  nom.  En  examinant,  au  forum,  les  bas- 
reliefs  de  l'arc  de  Septime  Sévère,  il  semble  qu'il  soit  impossible  de 
tomber  plus  bas,  et  cependant,  si  on  les  compare  à  ceux  de  l'arc  de 
Constantin,  on  trouve  entre  eux  un  abîme  non  moins  profond  que 
celui  qui  sépare  l'arc  de  Sévère  des  arcs  de  Trajan  et  de  Titus.  Les 
sculpteurs  des  sarcophages  chrétiens,  dont  la  majeure  partie  appar- 
tient au  iv^  et  V®  siècle,  ont  été  impui^sans  à  réagir  contre  le  flot 
montant  de  la  barbarie.  On  a  beau  objecter  qu'ils  fabriquaient  leurs 
ouvrages  d'avance,  en  quantité  considérable,  qu'ils  les  considéraient 
comme  des  produits  industriels  plutôt  que  comme  des  œuvres  d'art; 
aucun  des  sarcophages  païens  exécutés  dans  les  mêmes  conditions 
ne  nous  montre  des  masses  aussi  mal  équilibrées,  des  figures 
aussi  informes,  une  ignorance  aussi  complète  des  lois  de  l'anatomie 
et  du  goût,  il  fa.ut  une  rare  bonne  volonté  pour  découvrir  de  loin 
en  loin  un  bout  de  di'aperie  bien  ajusté,  une  attitude  naturelle,  un 
reste  d'élégance  ou  de  poésie,  dernier  reflet  des  chefe-d'œuvre  qui 
à  ce  moment  peuplaient  encore  l'Italie.  A  Ravenne,  malgré  l'influence 
salutaire  de  la  civilisation  byzantine,  l'infériorité  de  la  statuaire  n'est 
pas  moins  sensible  qu'à  Rome.  Rien  de  plus  lourd  et  de  plus  gros- 
sier que  les  figures  en  stuc  qui  garnissent  l'intérieur  du  baptistère 
des  orthodoxes  :  on  hésiterait,  sans  le  témoignage  des  textes,  à  les 
croire  contemporaines  des  admirables  mosaïques  de  la  coupole.  Par- 
tout la  sculpture  en  ivoire,  l'orfèvrerie,  refoulent  la  statuaire  propre- 
ment dite;  à  partir  du  vii^  siècle,  les" Italiens  semblent  renoncer 
entièrement  à  travailler  le  marbre  ou  le  bronze. 

Considère-t-on  les  évolutions  de  l'architecture,  ici  encore  tout 
proclame  une  irrémédiable  décadence.  Pendant  de  longs  siècles, 
on  ne  vit  plus  que  de  plagiats;  on  dépouille  les  temples  de  leurs 
colonnes,  de  leurs  frises,  de  leurs  ornemens;  on  leur  enlève  jus- 
qu'aux chambranles  et  aux  chapiteaux,  quand  toutefois  on  ne  juge 
pas  plus  simple  de  confisquer  le  monument  tout  entier  pour  le 
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transformer  en  un  sanctuaire  chrétien.  En  contemplanc  les  monolithes 
aux  dimensions  gigantesques,  aux  contours  siélégans,  que  l'empire 
avait  donnés  pour  supports  aux  basiliques  du  forum  romain  ou  du 
forum  de  Trajan,  au  Panthéon  ou  aux  thermes  de  Dioclétien,  on 
est  saisi  d'admiration  devant  ces  triomphes  de  la  science  architec- 
turale. Que  de  prodiges  pour  retirer  ces  masses  de  la  carrière,  pour 
les  tailler,  pour  les  transporter  dans  la  capitale  !  Ces  problèmes, 
les  chrétiens  les  simplifièrent  singulièrement  :  ont-ils  besoin  de 
colonnes  pour  édifier  Saint-Paul  hors  les  Murs,  Sainte-Sabine, 
Saint-Pierre-ès-Liens  et  tant  d'autres  basiliques,  ils  se  conten- 
tent de  mettre  en  coupe  réglée  la  basilique  de  Paul-Émile,  le 
mausolée  d'Adrien,  les  thermes.  Dans  la  suite,  bâtisseurs  et  archi- 
tectes ne  se  préoccupent  même  plus  d'assurer  Tunité  de  style  ou 
de  dimension  des  matériaux  affectés  aux  créations  nouvelles  :  fûts 
lisses  et  cannelés,  chapiteaux  corinthiens  et  ioniens,  fragm^!»^.  r]e 
frises  aux  ornemens  disparates,  tout  se  trouve  mêlé  et  confondu 
dans  le  même  édifice  :  Saint-Laurent  hors  les  Murs,  l'Ara-Gceli  et 
bien  d'autres  sanctuaires  romains  n'ont  que  ce  désordre  pittoresque 
pour  se  recommander  à  l'atteniion  du  visiteur. 

Quant  au  plan  de  ces  monumens,  il  n'est  le  plus  souvent  qu'une 
imitation  plus  ou  moins  directe  des  types  antiques.  On  a  pu  discuter 
sur  telle  ou  telle  différence  de  détail  ;  dans  ses  grandes  lignes  la 
basilique  chrétienne,  il  n'est  pas  permis  d'en  douter,  procède  des 
basiliques  païennes,  surtout  des  basiliques  privées.  Dans  cette  œuvre 
d'assimilation,  de  transformation,  on  n'a  fait,  comme  à  tant  d'autres 
égards,  que  simplifier,  appauvrir.  L'extérieur  des  nouveaux  édi- 
fices est  nu  et  froid,  qu'ils  aient  la  forme  d'une  croix,  celle  d'une 
rotonde  ou  celle  d'un  octogone,  qu'ils  s'élèvent  à  Rome,  à  Ravenne 
ou  à  Milan.  Des  murs  en  briques,  tout  unis,  sans  colonnes,  sans 
pilastres,  sans  ornemens,  en  font  tous  les  frais.  A  Ravenne,  dans 
les  campaniles  construits  à  côté  des  basiliques,  on  chercherait  en 
vain  la  trace  d'une  idée  architecturale  :  ce  sont  d'énormes  cylindres, 
rien  de  plus. 

Si  nous  pénétrons  à  l'intérieur,  nous  sommes  dès  l'abord  frappés 
de  la  pauvreté  de  l'invention,  du  manque  de  cohésion  et  de  vie.  Ce 
faîtage  en  bois  recouvrant  des  pans  de  murs  très  élevés,  que  sup- 
portent des  arcades  reposant  à  leur  tour  sur  des  colonnes,  ces  nefs 
latérales  adossées  plutôt  que  reliées  à  l'édifice  principal,  forment- 
ils  bien  un  ensemble  organique,  comme  les  temples  des  anciens, 
comme  les  cathédrales  romanes  ou  gothiques?  Je  suis  plutôt  tenté 
d'y  voir  une  juxtaposition  d'élômens  hétérogènes,  que  l'artiste  n'a 
pas  su  fondre,  auxquels  il  n'a  pas  su  donner  l'unité  et  l'harmo- 
nie. Les  critiques  ne  tardent  d'ailleurs  pas  à  faire  place  à  un  sen- 
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timent  unique,  radmiration  qu'inspirent  la  majesté  de  ces  triples 
ou  quintuples  colonnades,  la  richesse  des  ornemens,  la  noblesse  des 
peintures  incrustées  dans  le  pavement,  sur  les  parois  de  la  nef,  sur 
l'arc  triomphal,  sur  la  voûte  de  l'abside:  depuis  le  portique  jusqu'à 
la  tribune,  le  visiteur  marche  de  surprise  en  surprise  ;  l'oeil  ébloui 
ne  sait  plus  ou  se  poser.  Mais  l'architecte  n'entre  pour  rien  dans  ce 
triomphe.  Si  dans  les  basiliques  de  Kavenne  ou  de  Rome,  à  Saint- 
Apollinaire  Nouveau,  à  Saint- Vital,  à  Sainte-Marie-Majeure,  à 
Sainte-Praxède,  vous  supprimez  les  mosaïques  qui  font  leur  gloire, 
que  restera-t-il  pour  charmer  ou  pour  édifier  ? 

Dans  le  domaine  de  la  peinture  enfm,  c'est  encore  la  mosaïque, 
non  la  fresque,  qui  consacre  l'avènement  des  idées  nouvelles.  Lors- 
qu'on lui  demanda,  après  le  triomphe  de  l'église,  de  concourir  à  la 
décoration  des  sanctuaires,  — basiliques,  baptistères,  mausolées, 
—  il  s'agissait  en  réalité  de  créer,  de  toutes  pièces,  le  vaste  cycle 
de  représentations  qui,  depuis,  constitue  le  fonds  commun  de  l'art 
chrétien.  On  ne  saurait,  à  cet  égard,  assez  applaudir  aux  j  udicieuses 
observations  de  l'historien  des  Origines  du  christianisme,  a  C'est 
bien  à  tort,  dit  M.  Renan,  en  parlant  des  peintures  des  catacombes, 
qu'on  a  vu  dans  ces  essais  timides  le  principe  d'un  art  nouveau. 
L'expression  y  est  faible;  l'idée  chrétienne  tout  à  fait  absente;  la 
physionomie  générale  indécise.  L'exécution  n'en  est  pas  mauvaise; 
on  sent  des  artistes  qui  ont  reçu  une  assez  bonne  éducation  d'atelier  ; 
elle  est  bien  supérieure,  en  tout  cas,  à  celle  qu'on  trouve  dans  la 
vraie  peinture  chrétienne  qui  naît  plus  tard.  Mais  quelle  dilTérence 
dans  l'expression  (1)  !  » 

La  recherche  de  la  magnificence  avait  déterminé,  aux  jours  flo- 
rissans  de  l'empire  romain,  la  vogue  extraordinaire  de  la  mosaïque. 
Un  besoin  analogue  lui  permit,  pendant  le  bas-empire,  d'éclipser 
les  autres  branches  de  la  peinture  et  de  devenir  l'instrument  par 
excellence  de  l'église  triomphante.  Il  était  naturel  que  les  barbares, 
incapables  d'apprécier  la  pureté  des  formes,  la  noblesse  du  style, 
s'attachassent  à  la  richesse  de  la  matière  première;  le  luxe  tint  lieu, 
à  leurs  yeux,  de  goût.  Dioclélien  avait  donné  le  signal  d'un  faste  jus- 
qu'alors sans  exemple  :  à  ce  parvenu  il  fallut  des  étoiles  de  soie  bro- 
chées d'or,  des  perles  et  des  gemmes  jusque  sur  ses  chaussures.  Ses 
successeurs  renchérirent  encore  sur  ces  ralfinemens.  Désormais,  les 
chroniqueurs  ne  nous  entretiennent  plus  guère  de  la  forme  des  œuvres 
d'art;  ils  s'intéressent  surtout  à  leur  composition  et  à  leur  poids. 
Le  moment  vint  où  le  marbre,  le  bronze  furent  dédaignés,  comme 
matières  trop  communes;  l'argent,  l'or,  les  pierres  orécieuses  paru- 

(1)  Marc  Aurèle,  p.  533. 
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rent  seuls  dignes  de  figurer  daus  la  décoration  d'une  église  ou  d'un 
palais.  Dans  les  peintures  parvenues  jusqu'à  nous,  on  peut  suivre 
d'âge  en  âge  les  progrès  du  faste  ;  bientôt,  sauf  pour  le  Christ  et 
les  apôtres,  la  toge  antique,  si  noble,  si  simple,  est  remplacée  par 
des  costumes  byzantins  étincelansde  pierreries;  la  Vierge,  les  saints, 
les  donateurs  disparaissent  sous  le  poids  des  broderies  et  des 
gemmes.  Les  auteurs  des  inscriptions  tracées  au-dessous  des  mo- 
saïques ne  font  plus  que  conjuguer  les  verbes  lucere,  micare,  spUn- 
dere^  coru&care^  fulgere^  radiare-^  ce  n'est  plus  la  noblesse  de  l'in- 
vention, le  sentiment  de  la  vie,  la  force  de  l'expression  qu'ils  célèbrent, 
c'est  uniquement  la  richesse  et  l'éclat. 

Le  souci  de  l'étiquette  complète  la  recherche  de  la.  pompe.  «  Aupa- 
ravant, dit  M.  Charles  Bayet,  dans  ses  savantes  études  sur  V His- 
toire de  Vart  byzantin^  le  style  était  plein  de  naturel,  les  attitudes 
simples  et  sans  contrainte;  à  partir  du  iv®  siècle,  ces  qualités  char- 
mantes commencent  àdisparaître.  Il  semble  qu'on  soit  choqué  de  ces 
allures  familières,  qu'on  les  évite  comme  un  manque  de  dignité  et 
de  tenue.  Ce  Christ  qui  ne  se  distingue  point  de  ceux  qui  l'entou- 
rent, qui  se  mêle  à  tous,  a  quelque  chose  de  trop  populaire.  Il  est 
roi  et  l'art  doit  le  faire  sentir.  Les  écrivains,  dès  cette  époque,  don- 
nent l'exemple  de  ces  rapprochemens  tout  matériels  entre  la  royauté 
divine  et  la  royauté  terrestre.  Au  début  du  panégyrique  de  Con- 
stantin, Eusèbe  s'y  étend  longuement;  il  nous  présente  Dieu,  l'em- 
pereur céleste,  comme  une  image  agrandie  de  l'empereur  d'ici-bas. 
u  Les  arcs  du  monde  lui  servent  de  trône,  la  terre  est  son  escabeau. 
Les  armées  célestes  montent  la  garde  autour  de  lui,  les  puissances 
surnaturelles  sont  ses  doryphores,  elles  le  reconnaissent  pour  leur 
despote,  leur  maître,  leur  roi.  »  Et  la  comparaison  continue  et  se 
développe  avec  une  singulière  richesse  d'images.  Aussi,  dans  le 
domaine  de  l'art  officiel,  donnera-t-on  désormais  au  Christ  un  cos- 
tume plus  éclatant,  un  aspect  plus  majestueux  et  plus  imposant.  Il 
s'est  mêlé  à  la  foule,  sans  doute,  mais  en  monarque  qui  ne  se  con- 
fond pas  avec  elle  ;  on  doit  pouvoir  le  reconnaître  en  toute  occasion 
à  des  signes  distinctifs.  Du  reste,  sa  véritable  place  est  sur  le  trône, 
sur  ce  trône  byzantin,  tout  resplendissant  d'or  et  de  gemmes  (1).  » 

Sous  l'empire  des  mêmes  préoccupations,  l'ordonnance,  le  coloris, 
le  style  des  peintures,  qu'il  s'agisse  d'incrustations  ou  de  fresques, 
--  ces  dernières  n'apparaissent  plus  guère  que  lorsque  le  temps  ou 
l'argent  manque  pour  recourir  à  la  mosaïque,  — subissent  des  modi- 
fications non  moins  profondes.  C'en  est  fait  de  ces  pages  brillantes, 

(1)  Uechcrches  pour  servir  à  l'histoire  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  chrétiennes 
en  Orient,  p.  54,  55. 
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maïs  incorrectes,  où  l'artiste,  comme  dans  la  mosaïque  de  Pales- 
trine,  s'abandonne  sans  contrainte  à  sa  fantaisie.  La  régularité,  la 
symétrie,  deviennent  la  première  loi  de  toute  peinture  murale  :  com- 
pléter l'œuvre  de  l'architecte  et  ne  plus  la  troubler,  telle  est  désor- 
mais la  mission  du  peintre,  qui  ne  s'iïispire  plus  que  des  besoins 
de  la  décoration. 

Si  l'on  s'attache  au  coloris  des  mosaïques  chrétiennes,  on  est  tenté 
de  croire  que  les  organes  de  la  vision  eux-mêmes  se  sont  modifiés. 
Aux  fonds  romains,  composés  soit  d'une  couche  de  cubes  blancs,  soit 
de  paysages  ou  de  motifs  d'architecture,  succèdent  les  fonds  d'or  et 
d'azur.  Dans  le  mausolée  de  Sainte-Constance,  près  de  Rome,  ce 
monument  de  transition  si  important,  le  mosaïste  s'est  encore  con- 
formé à  la  tradition  classique  :  le  blanc  domine  dans  ses  incrus- 
tations. Mais  dès  le  v*'  siècle,  les  figures  s'enlèvent  invariablement 
sur  un  fond  doré  ou  azuré,  à  Rome,  à  Ravenne,  à  Milan,  à  Naples. 
Rarement  innovation  en  apparence  plus  simple  a  produit  des  résul- 
tats plus  considérables.  Du  coup  la  recheixhe  de  ièclat  est  substi- 
tuée à  celle  de  la  vie;  une  lumière  artificielle  remplace  la  clarté  du 
jour;  les  personnages  quittent  le  monde  réel  pour  entrer  dans  un 
milieu  idéal.  Assurément,  dans  l'art  romain,  ces  brillans  concerts 
de  couleurs  n'étaient  pas  inconnus.  Sans  sortir  de  Rome  ou  de  Pom- 
péi,  on  trouve  plus  d'une  fois  l'or  uni  à  la  pourpre  ;  plus  d'une  fois 
des  draperies  blanches  comme  la  nacre  s'enlèvent  sur  un  fond  de 
lapis-lazuH  ;  tons  vifs  et  gais,  sombres  et  graves,  il  n'est  point  de 
gamme  dans  laquelle  ces  virtuoses  de  la  couleur  ne  se  soient  exercés. 
Aussi  n'est-ce  pas  telle  ou  telle  découverte  qui  constitue  l'origina- 
lité de  la  nouvelle  école  :  ce  qui  distingue  les  peintres  chrétiens, — 
et  sous  ce  titre  je  comprends  non-seulement  les  peintres  à  fresque 
ou  sur  panneau,  mais  encore  les  mosaïstes,  les  brodeurs,  les  mi- 
niaturistes, —  c'est  la  rigueur  de  leur  méthode.  Ce  qui  n'avait  été 
qu'un  accident  devient  la  règle  ;  à  l'égard  du  riche  héritage  laissé 
par  l'antiquité  classique,  on  se  Uvre  à  un  travail  de  simplification, 
d'élimination  ;  on  développe  un  certain  nombre  d'élémens  avec  une 
logique  inflexible  ;  bref,  on  paraît  original  à  force  de  se  montrer 
exclusif. 

Si  je  ne  craignais  de  fatiguer  le  lecteur  par  des  détails  trop  arides, 
je  montrerais  comment  cette  révolution  dans  les  idées,  les  aspira- 
tions, le  style,  a  été  complétée  par  une  modification  capitale,  de 
l'ordre  technique.  Les  anciens  avaient  réservé  la  peinture  en  mo- 
saïque proprement  dite,  en  d'autres  termes  l'imitation  de  fresques 
ou  de  tableaux,  pour  la  décoration  du  sol  ;  afin  d'assurer  une  durée 
plus  grande  à  des  compositions  sans  cesse  foulées  aux  pieds,  ils 
recouraient  presque  exclusivement  aux  pierres  dures.  Pour  les  incrus- 
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talions  des  parois,  au  contraire,  qui  n'exigent  pas  la  même  force  de 
résistance,  ils  se  servaient  de  pâtes  vitrifiées,  de   srnalti  (émaux), 
comiiic  disent  les  Italiens,  plus  tendres  et  moins  coûteux.  Mais, 
comme  si  la  difficulté  vaincue  avait  été  à  leurs  yeux  la  première 
condition  du  succès,  les  Romains  de  l'empire  ne  demandaient  à  cette 
seconde  forme  de  la  mosaïque  que  de  reproduire  des  motifs  d'or- 
nementation, traités  largement,  dans  une  donnée  essentiellement 
décorative.  Le  christianisme  renversa  l'ordre  des  facteurs  :  les  par- 
ties verticales  de  l'édifice,  —  frise  de  la  nef,  arc  triomphal,  coupole, 
abside,  —  lui  paraissent  seules  dignes  de  recevoir  la  [-einture  princi- 
pale, ces  figures  de  saints,  ces  scènes  d'apothéose,  auxquelles  l'em- 
ploi de  couleurs  artificielles  permettra  de  donner  un  si  grand  éclat  ;  il 
croirait  au  contraire  commettre  une  profanation  en  traçant  sur  le 
sol  des  images  religieuses,  exposées  à  être  foulées  aux  pieds.  L'in- 
différence de  l'autorité  religieuse  pour  ces  pavemens,  dans  lesquels 
la  peinture  païenne  avait  célébré  ses  plus  beaux  triomphes,  devint  si 
grande  que  l'initiative  privée  dut  souvent  en  faire  tous  les  frais.  De 
nombreuses  inscriptions  nous  montrent  les  fidèles  se  cotisant  pour 
faire  exécuter  l'un  dix,  l'autre  vingt,  un  troisième  cinquante  ou  même 
cent  palmes  carrés  de  pavement  (cathédrales  d'Aquilée,  de  Grade, 
de  Vérone),  ou  bien  encore  telle  ou  telle  figure  déterminée,  qui  un 
paon,  qui  un  griffon  (cathédrale  de  Pesaro).  L'intervention  de  l'élé- 
ment laïque  eut  un  résultat  inattendu  ;  la  foule  se  plut  à  fixer  sur  ce 
sol  qu'on  lui  abandonnait  les  traditions  de  plus  en  plus  vagues  d'un 
culte  et  d'une  civilisation  désormais  proscrits.  Lorsque  l'on  inter- 
roge ces  humbles  productions,  dont  l'archéologie  commence  à  peine 
à  soupçonner  l'existence,  on  y  découvre  la  trace  de  luttes  latentes 
entre  la  rigueur,  de  jour  en  jour  croissante,  de  l'église  et  les  aspira- 
tions ou  les  réminiscences  populaires.  Pendant  plus  de  mille  ans, 
les  représentations  profanes,  et  parmi  elles  un  certain  nombre  de 
formules  du  polythéisme,  se  développent  librement  dans  les  incrus- 
tations du  sol,  tandis  que  l'orthodoxie  la  plus  sévère  préside  à  la 
décoration  des  murs.  Ici,  dans  la  cathédrale  d'Aoste,  les  figures  des 
Mois  sont  groupiîes  autour  de  celle  de  l'Année,  qui  tient  d'une  main 
le  soleil,  de  l'autre  la  lune;  ailleurs,  à  Pavie,  l'Année  est  assise  sur 
un  trône,  la  couronne  en  tête,  le  sceptre  dans  une  main,  le  globe 
dan«i  l'autre.  A  Reggio,  les  personnifications  des  Saisons  ont  pris 
place  à  côté  des  signes  du  zodiaque;  à  Hildesheim,nous  vovons  celles 
des  Quatre  Élémens;  dans  la  précieuse  mosaïque  de  Sour," rapportée 
par  M.  Renan,  celles  des  Quatre  Vents.  Des  scènes  tirées  de  la  mytho- 
logie complètent  ce  cycle  curieux,  où  les  forces  de  la  nature  sont 
I)er.sonmliée8,8mon  divinisées.  Le  combat  de  Thésée  et  duMinotaure 
lorrne  le  sujet  principal  des  pavemens  de  Plaisance,  de  Pavie,  de 
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Crémone.  Hâtons-nous  d'ajouter  que,  dans  ces  compositions  inspi- 
rées du  paganisme,  Tariisie  du  moyen  âge  a  voulu  exprimer  une 
idée  foncièrement  chrétienne.  Le  labyrinthe  est  pour  lui  l'image  des 
séductions  du  monde  :  il  a  souligné  son  intention  en  plaçant,  en 
regard  du  héros  grec,  David  combattant  Goliath.  Il  serait  dilîicile  de 
l'aire  valoir  le  même  argument  en  faveur  d'un  dernier  ordre  de  com- 
positions, auxquelles  l'esprit  populaire  s'est  attaché  avec  une  téna- 
cité exti  aordinaire  :  les  souvenirs  de  l'amphithéâtre.  Ici  encore,  ce 
sont  les  mosaïstes  qui  ont  servi  d'interpiètes  à  la  loule  :  à  Rome, 
un  fragment  de  mosaïque,  provenant  de  la  basilique  de  Saint-André 
in  Barbara,  représente  un  tigre  dévorant  une  génisse  ;  à  Crémone, 
à  Carthage,  à  Djemilah  et  en  vingt  autres  endroits,  on  rencontre 
des  combats  de  fauves  ou  des  scènes  de  chasse.  Les  pavemens  ont 
conservé  jusqu'à  cette  zoologie  fantastique,  dont  le  moyen  âge 
s'empara  avec  une  ardeur  contre  laquelle  saint  Bernard  a  protesté 
en  termes  éloquens,  et  qui,  pendant  tant  de  siècles,  hanta  comme 
un  cauchemar  l'imagination  de  l'Europe  :  sirènes,  hippocampes, 
centaures,  chunères,  dragons,  capricornes,  basilics  et  autres  monstres 
analogues,  enfantés  par  l'antiquité  ;  l'exemple  le  plus  curieux  peut- 
être  de  cette  persistance  de  la  tradition  nous  est  fourni  par  le  pave- 
ment du  dôme  de  Casale  :  on  y  voit  les  êtres  fabuleux  décrits  par 
Pline,  les  hommes  sans  tête,  et  les  antipodes,  avec  des  inscriptions 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  source  de  l'inspiration. 

III» 

Jusqu'à  la  translation  du  siège  de  l'empire  à  Constantinople, 
Rome  avait  régné  sans  partage  dans  le  vaste  domaine  des  arts.  A 
partir  du  iv®  siècle,  une  autre  cité,  jusqu'alors  inconnue,  lui  dispute 
la  suprématie  en  Italie  même.  Capitale  délaissée,  Rome  chercha 
naturellement  à  se  retremper  dans  les  souvenirs  et  les  leçons  de  son 
passé,  ce  passé  écrasant  qui  faisait  en  quelque  sorte  sa  raison  d'être; 
elle  sera  la  gardienne  de  la  tradition  classique;  elle  défendra  contre 
les  novateurs  le  dépôt  sacré  que  lui  a  légué  la  Grèce  vaincue.  L'ad- 
mirable mosaïque  de  Sainte-Pudentienne,  qui  n'a  plus  besoin  d'être 
signalée  aux  visiteurs  de  la  ville  éternelle,  montre  que  ces  efforts 
furent  couronnés  de  succès  ;  le  christianisme  a  enfin  trouvé  une  for- 
mule digne  de  lui  ;  nous  assistons  à  une  véritable  renaissance  de 
la  peinture,  tout  à  l'heure  expirante.  Mais  on  lutte  en  vain  contre 
la  destinée.  Rome  était  atteinte  dans  ses  organes  vitaux;  un  chef- 
d'œuvre  ne  pouvait  pas  l'arrêter  sur  la  pente  de  la  décadence.  Les 
artistes  lomains  cherchent  en  vain  à  suppléer  par  les  leçons  de  leurs 
ancêtres  à  l'étude  de  cette  nature  qu'ils  ne  couiprennent  plus;  le 
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culte  trop  eaœlnsifdes  modèles  classiques  ne  tarde  pas  à  engendrer 
la  sécheresse  ;  la  correction  dégénère  en  raideur  :  longtemps  avant 
que  le  terme  d'art  byzantin  fût  devenu  synonyme  de  stagnation 
iûlellectuelle,  les  derniers  représentans  de  l'école  romaine  étaient 
réduits  à  répéter  à  satiété  des  formules  qu'ils  n'avaient  plus  la  force 
de  rajeunir,  de  renouveler. 

Dans  ces  siècles  où  tant  de  fléaux  fondirent  sur  l'Italie,  l'inva- 
sion des  Goths,  les  luttes  entre  Bélisaire  et  les  successeurs  de  Théo- 
doriCy  l'invasion  des  Lombards,  la  rivale  de  Rom«,  —  nous  avons 
nommé  Ravenne,  —  eut  à  la  fois  les  avantages  d'une  situation 
presque  inexpugnable  et  ceux  d'une  entière  indépendance  vis-à-vis 
de  la  tradition.  Sur  ce  sol  arraché  aux  flots,  d^ns  ces  marais  trans- 
formés en  serre  chaude,  la  floraison  fut  rapide  ;  elle  fut  aussi  éphé- 
mère. Les  Romains  étant  les  cliampions  des  traditions  latines,  les 
Ravennates  seront  ceux  des  nouvelles  aspirations  de  l'Orient  :  ils  ont 
eu  le  bonheur  de  jouer  ce  rôle  cinq  cents  ans  avant  Venise,  à  une 
époque  où  la  civihsation  byzantine  était  encore  pleine  de  force  et 
de  sève.  Si  nous  examinons  les  grandes  compositions  qui  ornent, 
aujourd'hui  encore,  les  principaux  monumens  de  Ravenne,  le  mau- 
solée de  Placidie,  le  baptistère  des  orthodoxes,  Saint-ApoUinaire 
Nouveau,  Saint- Vital,  nous  y  trouvons,  à  la  place  de  la  sévérité 
propre  aux  mosaïques  romaines  contemporaines,  une  originalité, 
une  chaleur,  un  sentiment  de  la  couleiar  et  de  la  vie  qui  défient  toute 
analyse.  Les  artistes  ravennates  sont  à  la  fois  plus  habiles  et  plus 
émus  que  leurs  confrères  latins  :  ils  possèdent  à  fond  la  technique 
de  leur  art;  leur  science  du  modelé  tient  souvent  du  prodige, 
comme  dans  cette  composition  où  ils  ont  fixé,  en  traits  d'une  sûreté 
et  d'une  hardiesse  incomparables,  l'image  de  l'empereur  Justinien 
et  de  Théodora,  sa  trop  fameuse  épouse,  et  cependant,  à  chaque 
instant,  nous  les  voyans  consulter  la  nature  avec  cette  candeur,  cette 
tendresse,  qui  f)rêtent  tant  de  charmes  aux  ouvrages  de  la  mystique 
école  d'Assise  et  à  ceux  du  suave  fra  Angekico.  ki  ils  se  plaisent  à 
orner  le  sol  de  fleurs  gracieuses,  d'oiseaux  au  riche  plumage  ;  ail- 
leurs ils  nous  montrent  le  farouche  législateur  des  Hébreux  cares- 
sant une  des  brebis  du  troupeau  de  Jethro.  C'est  à  ces  artistes 
byzantino-iialieus,  si  décriés  dans  la  suite,  que  la  poésie  dut  de  ne 
pas  mourir  tout  entière  au  milieu  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie 
umvaneiiea. 

Fondée  vers  la  fm  du  ir  siècle,  l'école  de  Ravenne  célèbre  ses 
plus  éclatans  triomphes  dès  le  milieu  du  siècle  suivaiit.  La  décora- 
lion  du  mausolée  de  IMacidie,  le  plus  ancien  des  lanonumeivs  raven- 
nates parvenus  jusqu'à  nous,  peut  passiT  pour  la  plus  hau^  exprès- 
MOU,  non-seulemeat  de  l'art  itolo-byzantio,  mais  de  l'art  chrétien 
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primitif  tout  entier.  Aucun  autre  ensemble  ne  réunit  au  même  point 
la  magnificence  et  la  noblesse.  La  forme  du  monument  est  celle 
d'une  croix  grecque,  ayant  ses  bras  voûtés  en  berceau  et  son  centre 
surmonté  d'une  coupole  ;  dans  la  décoration  de  ses  différentes  par- 
ties, le  mosaïste  a  prodigué  les  ornemens  les  plus  riches  et  les  plus 
gracieux  :  étoiles,  rosaces,  grecques,  méandres,  guirlandes  émer- 
geant de  corbeilles  multicolores,  rinceaux  d'or.  Des  cerfs  se  désal- 
térant aux  sources  vives  de  la  foi,  des  colombes  bavant  dans  un 
vase,  enfm  les  figures  des  apôtres  et  les  symboles  des  évangélistes 
mêlent  à  l'élément  purement  ornemental  l'élément  symbolique  et 
historique.  Mais  c'est  surtout  dans  les  deux  tableaux  incrustés,  l'un 
dans  la  lunette  qui  surmonte  la  porte,  l'autre  dans  la  lunette  du 
fond,  que  les  droits  de  la  foi  et  de  la  pensée  se  font  jour.  Le  pre- 
mier nous  montre  le  Christ  assis  au  milieu  de  son  troupeau  ;  les 
traits  du  jeune  dieu,  avec  ses  yeux  pleins  de  tendresse,  sa  bouche 
souriante,  ses  longs  cheveux  blonds  ombrageant  son  visage  imljerbe, 
du  galbe  le  plus  pur,  rappellent  l'Apollon  antique,  avec  je  ne  sais 
quelle  douceur  et  quelle  suavité  introduites  par  le  christianisme 
dans  le  type  traditionnel.  L'élégance  du  costume  ajoute  encore  au 
charme  de  cette  figure  délicieusement  juvénile  :  il  se  compose  d'une 
tunique  d'or,  qui  laisse  à  nu  le  cou  et  les  pieds,  et  d'un  manteau 
pourpre  dont  l'extrémité  repose  sur  les  genoux  du  divin  pasteur; 
celui-ci,  tandis  que  de  son  bras  gauche,  noblement  arrondi,  il  sou- 
tient une  croix  d'or  à  longue  haste,  livre*sa  main  droite  aux  caresses 
d'une  brebis  qui  vient  la  lécher  ;  son  regard  embrasse  en  même 
temps  les  autres  brebis,  debout  près  de  lui  et  attentives  à  sa  voix  ; 
un  paysage  pur  et  calme,  avec  quelques  arbres  et  quelques  rochers, 
se  détachant  sur  un  ciel  d'un  bleu  clair,  complète  le  tableau. 

La  peinture  qui  fait  face  au  Bon  Pasteur  montre  une  inspiration 
bien  différente  :  si  dans  la  première  on  admire  la  douceur  et  la 
majesté  des  traits  du  Christ,  la  noblesse  de  son  attitude,  la  touchante 
affection  que  lui  témoigne  son  troupeau,  et  surtout  l'ineffable  séré- 
nité répandue  sur  toute  la  scène,  dans  la  seconde  tout  est  mouvement 
et  passion  ;  l'une  ressemble  à  une  idylle,  l'autre  à  un  chant  de  guerre.. 
On  a  longtemps  discuté  sur  la  signification  de  cette  dernière  ;  aux 
yeux  de  bon  nombre  d'archéologues,  le  personnage  qui  y  est  repré- 
senté, s'avançant,  ou  plutôt  courant,  un  volume  à  la  main,  vers  un 
brasier  ardent,  ne  serait  autre  que  le  Christ  jetant  au  feu  les  livres 
des  hérétiques,  tandis  que  les  volumes  placés  de  l'autre  côté  du 
brasier,  dans  une  armoire,,  les  écrits  des  évangélistes,  bravent  les 
atteintes  des  flammes.  L'intolérance  de  Placidie,  les  décrets  récens 
de  Théodose  et  de  Valentinien,  ordonnant  de  brûler  les  ouvrages 
des  nestoriens,  des  décrets  analogues  rendus  vers  la  même  époque 
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par  les  papes  Gélase  et  Symmaque,  tout  semblait  justifier  cette 
ingénieuse  interprétation.  La  disposition  même  des  deux  scènes 
venait  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  :  au-dessus  de  l'entrée, 
l'artiste  avait  peint  le  Bon  Pasteur^  c'est  à-dire  le  Christ  exerçant 
son  ministère  de  paix;  au  fond,  en  regard  du  précédent  tableau,  le 
Christ  militant,  saisi  d'une  sainte  indignation  à  la  vue  des  progrès 
de  l'hérésie.  Aujourd'hui,  grâce  aux  argumens  produits  par  M.  de 
Rossi,  nous  savons  que  la  seconde  composition  représente  en  réa- 
lité saint  Laurent  marchant  au  supplice,  non  en  martyr,  il  est  vrai, 
mais  en  triomphateur.  L'énergie  qui  éclate  dans  ses  traits,  la  viva- 
cité de  son  allure,  l'éloquence  de  son  geste,  proclament  la  transfor- 
mation qui  s'est  opérée  dans  les  sentimens  des  fidèles  :  la  résignation 
des  premiers  siècles  a  fait  place  à  Tenlhousiasme,  à  l'orgueil  fondé 
sur  de  récens  triomphes.  Le  saint  n'aperçoit  même  pas  le  bûcher 
qui  doit  le  dévorer:  dédaignant  les  menaces  d'un  bourreau  impuis- 
sant, il  s'avance  plein  d'ardeur  et  d'assurance  vers  l'arche  sainte, 
où  il  voit  briller  les  livres  sacrés  destinés  à  confondre  les  ennemis 
de  la  foi. 

Au  vr  siècle,  sous  Théodoric  et  sous  Justinien,  le  triomphe  de 
Ravenne  sur  Rome  est  complet  :  celle-ci  n'a  plus  qu'une  seule  com- 
position, la  mosaïque  des  Saints  Gosme  ei  Damien,  empreinte  d'une 
sorte  de  grandeur  farouche,  à  opposer  aux  scènes  de  la  vie  du 
Christ,  d'un  style  si  simple  et  si  noble,  incrustées  sur  les  murs  de 
Saint- Apollinaire  Nouveau,  à  l'éblouissante  décoration  de  Saint- 
Vital.  Mais  cette  supériorité  dura  peu;  une  commune  barbarie  enva- 
hit la  péninsule  entière  ;  les  eiïorts  de  Gharlemagne,  qui  réussit  à 
provoquer  de  ce  côté-ci  des  Alpes  une  véritable  renaissance,  sciit 
impuissans  à  ranimer  l'art  italien;  nul  doute  que  les  dernières 
traces  d'élégance,  —  une  élégance  relative,  —  que  l'on  découvre 
dans  deux  des  mosaïques  romaines  exécutées  sous  son  règne,  la 
chapelle  de  Saint-Zénon  à  Saint-Praxède,  et  Santa-Maria  deila 
NavicelU,  ne  soient  dues  à  des  artistes  venus  de  Byzance. 

C'est  encore  de  l'école  byzantine  que  l'Italie,  deux  siècles  plus 
tard,  au  temps  des  luttes  entre  la  papauté  et  l'empire,  attend  son 
salul,  et  c'est  encore  dans  la  mosaïque  que  s'affirment  les  premières 
tentatives  de  réforme.  En  1070,  —  cette  date  mérite  d'être  retenue, 
--  l'abbé  du  Mont-Cassin,  Didier,  fait  venir  de  Gonstantinople  des 
mosaïstes  auxquels  il  confie  la  décoration  de  son  couvent  ;  son 
exemple  ne  tarde  pas  à  être  suivi,  au  midi  par  les  Normands,  au 
nora  par  les  Vénitiens;  bientôt  la  mosaïque  a  reconquis  son  antique 
popiilariié.  La  basilique  de  Saint-Marc,  à  Venise,  celles  de  Murano 
et  deTorccllo,  le  baptistère  de  Florence,  les  basiliques  de  Saint-Clé- 
ûicul,  do  Saiule-Frauçoise-Uomaine,  de  Sainte-Marie  du  Transtevère, 
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de  Saint-Jean-de-Latran,  de  Sainte-Marie- Majeure,  à  Rome,  celles 
de  Grotta-Ferrata,  de  Salerne,  d'Amalfi,  de  Palerme,  de  Montréal,  de 
Cefalu  et  vingt  autres  voient  leurs  murs  se  couvrir  d'incrustations 
en  émail,  tandis  que  le  sol  disparaît  sous  (ies  assemblages  de  mar- 
bres imitant  les  plus  riches  tapis.  A  Rome,  une  école  d'artistes  de 
mérite,  les  Gosmates,  dont  la  vogue  dura  pendant  plus  d'un  siècle, 
étend  la  mosaïque  jusqu'aux  ambons,  aux  autels,  aux  candélabres, 
sur  lesquels  elle  incruste  d'élégans  ornemens  stelliformes.  Pour  la 
richesse,  ces  vastes  ensembles  décoratifs  du  moyen  âL';e  n'ont  rien 
à  envier  à  ceux  de  l'antiquité. 

Dans  le  travail  auquel  nous  avons  déjà  fait  un  emprunt,  M.  Bayet 
a  défmi  en  termes  excellens  le  rôle  de  la  mosaiVjue  à  partir  du 
triomphe  du  christianisme.  Après  nous  avoir  montré  le  Poussin 
étudiant  la  mosaïjue  de  Sainte -Pudentienne,  Hippolyte  Flan- 
drin  s'inspirant  de  celles  de  Ravenne,  il  ajoute  :  «  G'est  qu'en  ellet 
les  plus  grossières,  les  plus  imparfaites  gardent  encore  une  gran- 
deur d'allure  admirable;  les  incorrections  de  détail  qui  les  dépa- 
rent ne  sauraient  détruire  l'impression  de  l'ensemble,  et  l'on  con- 
serve le  souvenir  de  ces  figures  d'une  si  sévère  majesté  dans  leur 
immobilité  hiératique.  Ges  qualités  tiennent  à  la  technique  aussi 
bien  qu'à  la  composition...  Les  vieux  mosaïstes  procédaient  par 
grandes  masses,  juxtaposant  les  couleurs  tranchées,  négligeant  les 
transitions  :  comme  la  mosaïque  est  vue  de  loin,  la  dureté  de  ces 
oppositions  se  perd  dans  l'harmonie  généi-ale  de  l'œuvre  ;  mais,  en 
revanche,  tout  se  détache  avec  une  vigueur  et  un  éclat  incompa- 
rables. Les  figures  s'enlèvent  sur  un  fond  d'un  bleu  ou  d'un  or 
intense  ;  les  tons  nets  et  vifs  des  vêtemens  forment  avec  ce  ton  uni- 
forme un  contraste  puissant;  souvent,  pour  mieux  accuser  le  des- 
sin, une  ligne  noire  indique  les  contours  du  corps  et  les  traits  du 
visage.  Grâce  à  cette  disposition,  les  personnages  font  en  quelque 
sorte  saillie.  Dans  cet  emploi  d'un  nombre  de  couleurs  restreint,  ne 
faut-il  voir  que  l'inspiration  d'un  goût  plus  sûr?  IS'y  trouverait- on 
pas  aussi  l'ignorance  des  procédés  qui  permettent  d'obtenir  une  plus 
grande  variété  de  nuances?  Peu  importe  :  l'art  est  quelquefois  mieux 
servi  par  l'ignorance  que  par  la  science;  la  mosaïjue  ainsi  com- 
prise constitue  un  art  décoratif  vraiment  original.  Dans  le  choix 
des  compositions,  les  mosaïstes  byzantins  apportaient  la  même 
recherche  de  grands  effets  bien  accusés  et  saisissant  le  regard. 
C'est  pour  cela  qu'ils  s'attachaient  de  préférence  à  des  sujets  où 
l'action  est  presque  nulle,  où  l'on  peut  isoler  les  personnages,  les 
ranger  en  ordre,  de  manière  à  ne  point  troubler  la  disposition  uni- 
forme de  l'ensemble.  Dans  certaines  scènes,  on  évitait  même  de 
placer  plus  de  figures  d'un  côté  que  de  l'autre,  de  peur  de  rompre 
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réquilibre  des  différentes  parties  de  l'œuvre  et  d'y  iatrodiiire 
quelque  disproportion-  Ce  principe  de  symétrie,  dès  lors  si  soi- 
gneusement observé,  devait  se  maintenir  dans  l'art  byzantin.  L'es- 
prit des  artistes  en  fut  si  pénétré,  qu'ils  l'appliquèrent  sans  cesse 
et  jusque  dans  les  moindres  ouvrages  :  ce  fut  par  là  que  cet  art, 
tout  en  perdant  du  côté  de  la  vie  et  de  la  liberté,  gagna  de  se  prê- 
ter mieux  que  d'autres  à  la  décoration  des  grands  édifices  religieux. 
Aujourd'hui  encore,  dans  l'état  de  décadence  où  est  tombée  la  pein- 
ture chrétienne  d'Orient,  ces  qualités  sont  sensibles,  et  des  œuvres 
médiocres,  d'une  exécution  grossière,  ont  malgré  tout  un  certain 
air  de  grandeui'.  » 

ÏV. 

Grâce  au  besoin  de  solennité,  de  grandeur,  de  régularité,  grâce 
aussi  à  l'esprit  d'abstraction  propres  à  la  première  partie  du  moyen 
âge,  la  mosaïque  a  pu  briller  du  plus  vif  éclat  dans  un  moment  où 
tous  les  autres  arts  étaient  dans  l'abaissement  le  plus  profond.  Mais 
du  jour  où  de  nouveaux  horizons  s'ouvrirent  à  l'imagination  des 
altistes,  où  la  nature,  si  longtemps  ignorée,  reparut  à  leurs  yeux 
éblouis,  où  l'étude  des  passions  reprit  sa  place  dans  le  domaine  de 
l'art,  il  fallait  ou  qu'elle  se  transformât,  ou  qu'elle  abdiquât.  Reve- 
nir aux  traditions  de  l'antiquité  eût  été  le  plus  sage  ;  le  sacrifice 
parut  excessif;  il  en  coûtait  trop  de  renoncer  à  ces  associations 
de  tons  éclatans,  quoique  parfois  vides,  dans  lesquelles  l'art  chré- 
tien avait  célébré  tant  de  triomphes.  On  est  en  droit  de  dire  que 
la  mosaïque  ne  survécut  pas  à  l'avènement  du  style  gothique  :  les 
com[)Osiiions  qui  ornent  l'abside  de  deux  des  plus  vénérables  sanc- 
tuaires de  la  ville  éternelle ,  Saint- Jean-de-Latran  et  Sainte-Marie- 
Majeure,  sont  comme  la  dernière  lueur  d'un  art  qui  va  disparaître. 
Les  iûcrustiitions,  de  plus  en  plus  rares,  qui,  dans  la  suite,  prennent 
naissance  à  Naples,  à  Uome,  à  Orvieto,  à  Sienne,  à  Pise,  à  Venise, 
paraissent  des  anachronismes  ;  elles  n'ont  plus  rien  à  faire  avec  les 
nouvelles  préoccupations  de  l'Italie. 

La  renaissance,  avec  son  exquise  entente  des  lois  de  la  décora- 
lion,  semblait  appelée  à  régénérer  uii  art  qui  se  recommandait  à 
elle  par  les  souvenirs  de  l'anLiquité  plus  encore  que  par  ceux  dli 
moyen  âge.  lille  lui  témoigna  en  elTet  un  réel  intérêt  :  Laurent  le 
Ma^iiiique,  ce  grand  initiateur,  ne  négligea  rien  pour  le  remettre 
en  hoiiueur;  Haphaiil  et  le  Titien  lui  fournirent  des  cartons.  Mais, 
pour  aboutir,  cc*s  évolutions  ont  besoin  d'être  longuement  prépar 
réeê  :  ks  artistes  florentins  employés  par  le  Magnifique  connais- 
taieai  mal  la  technique  des  incrustations  ;  ceux  de  Venise,  chargés 
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d'interpréter  les  compositions  de  Raphaël  et  du  Titien,  étaient  au  con- 
traire trop  pénétrés  des  traditions  byzantines,  qui  s'étaient  mainte- 
nues dans  la  ville  des  doges  jusqu'en  plein  xvr  siècle.  Les  résultats 
obtenus  laissèrent  donc  beaucoup  à  désirer  ;  ici  on  abusa  des  tons 
conventionnels  du  moyen  âge,  l'or,  l'azur,  le  pourpre,  alors  qu'il 
fallait  revenir  à  la  coloration  à  la  fois  claire  et  chaude  de  l'antiquité; 
aillenrs,  on  copia  servilement  les  fresques  ou  les  tableaux  (à  cet 
égard  nous  avons  vu  que  l'antiquité  n'avait  pas  été  absolument 
irréprochable)  î  au  lieu  de  les  traduire,  avec  une  entière  ind-épen- 
dance,  dans  cette  langue  sonore  et  hannonieuse  propre  aux  mo- 
saïstes de  Pompéi.  L'imitation  de  la  peinture,  tel  sera  désormais 
le  but  que  se  propose  la  mosaïque.  «  Dans  celte  folle  tentative,  — 
c'est  encore  M.  Vitet  qui  parle,  —  il  faut  que  celle-ci  descende  aux 
tours  de  force,  aux  procédés  microscopiques,  qu'elle  abdique  sa  vraie 
puissance,  qu'elle  s'amollisse,  qu'elle  s'elïémine  et  tombe  à  ces 
froids  trompe-l'œil  qu'on  montre  à  Saint-Pierre  de  Rome  comme 
les  miracles  du  genre.  » 

Aujourd'hui ,  grâce  à  l'initiative  de  quelques  artistes  qui  n'ont 
pas  voulu  se  laisser  distancer  par  les  hommes  d'étude,  la  mosaïque 
promet  de  redevenir  un  art  vivant.  Le  premier,  M.  Garnier  a  mon- 
tré quels  effets  de  libre  et  puissante  décoration  on  pouvait  tirer  de 
ces  incrustations  dans  lesquelles  on  s'était  habitué  à  ne  plus  admi- 
rer que  le  fini.  Le  succès  obtenu  par  les  masques  tragiques  incrus- 
tés dans  le  plafond  de  la  loge  extérieure  de  l'Opéra  a  décidé  le 
gouvernement  à  établir  à  la  manufacture  de  Sèvres  un  atelier  de 
mosaïstes.  L'institution  naissante,  à  laquelle  M.  Georges  Berger  a 
tracé  sa  voie  dans  un  rapport  remarquable,  n'a  compté  au  début  que 
des  Italiens;  aujourd'hui,  les  élèves  français,  formés  sous  leur  direc- 
tion, commencent  à  prendre  part  aux  travaux.  La  tradiiclion  des 
cartons  d'un  peintre  éminent ,  qui  s'est  familiarisé  par  un  long- 
séjour  et  des  études  assidues  avec  les  chefs-d'œuvre  de  la  mosaïque 
italienne,  et  qui  sait  unir  à  la  sereine  majesté  des  maîtres  d'antre- 
fois  une  émotion  toute  moderne ,  tel  est  le  but  proposé  à  leurs 
effoa-ts  :  les  compositions  de  M.  Hébert  s'incrustent  en  ce  moment 
s.ur  les  murs  du  Panthéon.  Les  esquisses  qui  ont  servi  à  les  préparer 
auraient  mérité  d'inaugurer  le  Salon  d'une  nouvelle  espèce  qui,  en 
1882,  pour  la  première  fois,  a  pris  place  à  côté  du  Saîoû  tradition- 
nel et  qui  est  appelé  à  consacrer  la  réhabilitation,  la  tardive  revanche 
des  arts  décoratifs. 


Eugène  MOntz. 
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LA    SCULPTURE. 


Les  arts  sont  destinés  à  changer  sans  cesse;  ils  ne  peuvent  se 
fixer  même  à  la  perfection.  Cependant  personne  ne  saurait  dire  à 
l'avance  quelle  figure  et  quel  caractère  ils  auront  demain.  Aussi 
leurs  transformations  sont-elles  toujours  pour  nous  comme  soudaines 
el,  si  peu  qu'elles  aient  d'importance,  en  sommes-nous  frappés. 
Chaque  jour  des  tentatives  qui  nous  semblent  singulières  et  contra- 
dictoires se  produisent  sous  nos  yeux,  et  nous  n'imaginons  pas  que 
les  élémens  qu'elles  portent  avec  elles  puissent  jamais  se  combiner; 
cependant  une  force  secrète  les  rapproche,  en  marque  la  rela- 
tion, en  dégage  l* harmonie  :  et  tout  à  coup  l'art  nous  apparaît  avec 
une  physionomie  nouvelle.  Ce  qui  fait  alors  son  originalité,  c'est 
qu'il  nous  donne  la  somme  de  ces  aspirations  que  nous  regardions 
comme  inconciliables.  Au  premier  abord,  on  serait  tenté  de  croire 
que  ce  sont  d'autres  idées  et  d'autres  formes  qui  se  manifestent. 
Mais  qu'oD  ne  se  laisse  pas  aller  à  trop  d'illusions.  Peut-être,  tout 
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bien  considéré,  le  fond  des  choses  est-il  resté  le  même  et  n'y  a-t-il 
que  les  dehors  qui  soient  différens. 

Ce  sentiment  de  surprise  mêlé  de  réserve,  on  l'éprouvait  tout 
d'abord  en  visitant  le  Salon.  Son  premier  aspect  offrait  un  agré- 
ment imprévu  :  il  semblait  que,  depuis  Tannée  dernière,  un  pro- 
grès eût  été  accompli.  Une  sorte  de  nouveauté  ambiante  y  régnait 
t  il  en  restait  une  sensation  de  clarté  et  de  fraîcheur.  Mainte- 
ant,  quand  on  y  réfléchit,  cette  impression  s'explique  encore.  Elle 
aissait  d'un  assemblage  de  qualités  qui,  bien  que  secondaires, 
n'en  ont  pas  moins  leur  intérêt.  Ce  qui  nous  touche  en  cela, 
c'est  que  les  entreprises  qui  ont  été  fahes,  depuis  quelque  temps, 
pour  renouveler  l'art,  n'ont  pas  été  perdues.  L'imitation  de  la 
nature  poussée  jusqu'à  la  servilité,  les  excès  d'un  réalisme  sans 
esure,  ne  se  sont  [)as  produits  inutilement.  Un  grand  nombre 
d'artistes,  sans  suivre  les  novateurs  dans  leurs  exagérations,  se  sont 
approprié  la  part  d'idées  justes  qui  est  au  fond  de  leurs  systèmes. 
es  audaces  de  quelques-uns,  il  est  sorti  des  vérités  dont  la  somme 
s'est  répartie  sur  l'école  entière.  Ainsi,  les  tentatives  des  impres- 
sionnistes, accueillies  avec  ironie  et  même  taxées  avec  dédain, 
ont  profité  à  toute  notre  peinture.  Le  coloris  y  est  plus  simple; 
la  valeur  des  tons  y  est  mieux  observée  :  les  sujets  échappent 
-  au  jour  étroit  de  l'atelier.  Est-ce  à  dire  que  ce  soit  le  dernier 
mot  du  progrès?  Non  certainement.  Le  plein  air  nous  donne  la 
clarté  de  la  fresque,  et,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  cela,  il  mérite 
d'être  consulté;  mais,  en  s'y  référant  plus  que  de  raison,  on  risque 
de  tomber  dans  la  décoloration  et  dans  un  manque  d'effet  qui  est 
contraire  à  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  la  peinture.  Cependant  il  est 
juste  de  constater  qu'un  champ  nouveau  est  acquis  à  l'étude  et  que 
l'art,  l'art  le  plus  élevé,  peut  y  trouver  des  ressources. 

I»     La  situation  de  la  sculpture  est  à  peu  près  la  même.  Les  méthodes 
Bfqui  prévalaient  depuis  le  commencement  du  siècle  sont  tombées  en 
désuétude.  La  manière  de  poser  une  statue,  de  faire  usage  du 

I» modèle  vivant  et  d'accentuer  les  formes,  est  entièrement  chan- 
^Pgée.  On  ne  comprend  plus,  comme  il  y  a  vingt  ans,  l'entente  des 
ajustemens,  l'art  de  traiter  les  draperies.  Évidemment  nous  n'avons 
plus  les  mêmes  procédés  d'analyse.  Ce  qui  domine  aujourd'hui, 
c'est  un  grand  éloignement  pour  toute  convention,  pour  tout  pédan- 
tisme.  On  cherche  de  préférence  dans  la  statuaire  un  aspect  souple 
et  vivant.  On  voudrait  substituer  à  l'impression  que  produit  l'œuvre 
d'art  l'émotion  directe  qui  vient  de  la  nature.  Mais  il  est  à  craindre 
que,  de  la  sorte,  on  ne  franchisse  les  limites  en  dehors  desquelles 

Ba  plus  d'œuvre  sculpturale. 
r  a  aussi  en  architecture  une  école  de  réalistes  dont  la  doctrine 
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prête  à  l'exagération.  Au  fond,  elle  consiste  à  subordonner  l'art  à  la 
seule  considération  de  nos  besoins,  et  cela  n'est  pas  sans  danger. 
Cependant  bannir  en  principe  des  créations  de  l'architecte  tout  ce 
qui  est  superflu,  attacher  au  plan,  expression  rigoureuse  d'un  pro- 
gramme, une  importance  capitale  et  en  déduire  l'élévation,  régler 
l'emploi  des  matériaux  avec  économie  et,  en  dernière  analyse,  faire 
servir  les  élémens  de  la  construction  à  la  décoration  de  l'œuvre  sans 
être  esclave  des  formes  traditionnelles,  ce  sont  là,  croyons-nous, 
des  idées  pleines  de  sens  et  qui  ont  toujoui-s  guidé  les  véritables 
architectes.  Mais  on  peut  développer  aveuglément  cette  théorie  et  la 
pousser  à  l'excès.  Aussi,  amvée  à  ce  point,  a-trollie  servi  de  thème 
à  des  discussions  passionnées.  Toutefois  elle  a  réagi  contre  l'abus  des 
ordonnances  classiques  et  des  arrangemens  de  conventi<Hi  qui  étaient 
paîîsésà  l'état  de  recette.  Elle  n'a  pas  toujours  heureusement  inspiré, 
dans  leurs  ouvrages,  ceux  qui  s'en  étaient  armés,  et  cependant  elle 
a  fait  partout  son  chemin.  L'obligation  où  nous  sommes  de  recons- 
truire sur  des  données  nouvelles  un  grand  nombre  d'édifices  publics 
et  les  problèmes  que  soulève  cette  mise  en  demeure  ;  les  exigences 
de  plus  en  plus  grandes  des  particulière  pour  leurs  hai)itations  et  la 
liberté  laissée  aujourd'hui  aux  constructions  qui  s'élèvent  à  Paris, 
tout  cela  a  contribué  à  rompre  les  habitudes  et  à  mieux  ouvrir  les 
esprits;  tout  cela  a  servi  à  faire  entrer  toujours  davantage  dans  les 
conceptions  des  architectes  des  élémens  de  vérité  et  de  raison. 

Reconnaissons  donc  qua.  ces  divers  points  de  vue,  il  y  a  eu  dans 
les  arts  une  évolution  heureuse,  un  progrès.  On  ne  devait  pas  moins 
attendre  de  la  sincérité  qui  anime  l'école  et  aussi  de  sa  vitalité. 
Celle-ci  est  très  grande,  et  le  nombre  des  œuvres  qui  figurent  au 
Salon  en  témoigne  assez.  Si  les  observations  que  nous  venons  de 
présenter  ne  sont  pas  dépourvues  de  raison,  peintres,  sculpteurs  et 
architectes  voient  à  la  fois  kur  talent  se  transformer  sous  l'empire 
des  même55  préoccupations.  Ils  obéissent  à  un  mouvement  d'en- 
semble qui  les  porte  à  chercher  et  à  réaliser  le  vrai.  C'est  là  ce  qui 
constitue  aujourd'hui  l'unité  de  l'école  française. 

Mais  après  avoir  fait  la  part  à  cette  louable  disposition  des  esprits 
et  après  avoir  constaté  les  effets  auxquels  elle  a  conduit,  deman- 
dons-nous maintenant  quelle  est  la  valeur  du  résultat.  L'obseiTation 
plus  attentive  de  la  nature  extérieure  d'un  côté,  et  les  considérations 
d'un  ordre  plus  rationnel  de  l'autre,  répondent-elles  à  tout?  En  pos- 
sefision  d'une  vue  i)lijs  largo  sur  la  nature  et  d'une  pratique  plus 
libre,  le  peintre  et  le  sculpteur,  par  exemple,  peuvent-ils  se  désin- 
tén>sser  comme  ils  le  font  du  choix  de  leurs  sujets  et  de  la  manière 
de  le»  traiter?  L'invention  ou  seulement  la  convenance  doivent-elles 
être  négligées  ou  même  mises  au  second  rang?  Personne  n'ose- 
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mit  le  dire,  mais  bien  peu  d'artistes  en  ont  réellement  le  souci. 
Certes,  la  nature  a  des  droits  considérables  etTexécution  est  appe- 
lée à  subir  mille  variations  légitimes.  Mais  n'y  a-t-il  pas,  dans  le 
domaine  de  l'art  tel  que  l'a  fait  notre  siècle,  d'autres  autorités?  L'his- 
toire n'a-t-elle  pas  ses  droits  et  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  compter  avec 
elle?  ne  lui  demandera-t-on  aucune  inspiration,  ou  bien,  après  lui 
avoir  emprunté  quelque  sujet,  se  croira-t-on  libre  de  le  traiter  sans, 
égards  pour  le  temps  auquel  il  appartient?  L'histoire  représente  aussi 
tout  un  ordre  de  vérités  qui  s'imposent  et  que  nous  n'avons  plus  le 
droit  de  négliger  aujourd'hui.  C'est  un  point  sur  lequel  il  importe 
d'appeler  l'attention  du  public  et  des  artistes. 

La  langue  des  arts  a  besoin  d'être  fixée.  Beaucoup  d'expi-essions 
qu'elle  emploie  ont  chez  elle  un  sens  particulier  ou  une  extension 
qu'elles  n'ont  pas  dans  l'usage  ordinaire.  Ainsi  em  est-il  du  mot  his- 
toire, qui  veut  dire,  en  principe,  le  contraire  de  toute  fiction  et  qui, 
pour  les  artistes,  comprend  à  la  fois  l'histoire  proprement  dite,  les 
antiquités  et  la  fable.  Notre  temps  a  encore  élar^'i  cette  signification 
déjà  si  vaste  parce  que  les  études  historiques  ont  pris  un  large  déve- 
loppement. Les  artistes  et  l'art  lui-même  ne  peuvent  rester  étran- 
gers à  ces  études  :  elles  fournissent  des  thèmes  aussi  bien  aux  exer- 
cices scolaires  qu'aux  plus  importans  travaux  que  le  peintre  et  le 
sculpteur  peuvent  être  appelés  à  exécuter.  La  culture  générale  des 
esprits  ne  permet  pas  davantage  que  Ton  s'en  passe.  Par  les  infor- 
mations qu'elles  fournissent,  elles  dotent  les  représentations  figurées 
d'une  vraisemblance  et  d'une  exactitude  que  tout  le  monde  réclame. 
L'archéologie  et  l'ethnographie  se  sont  ajoutées  à  l'histoire,  de  sorte 
qu'elle  embrasse  dans  son  domaine  depuis  la  couleur  historique 
jusqu'au  style. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  l'antiquité  n'a  pas  entendu  comme 
nous  cette  fidélité  que  nous  recherchons.  Si  l'artiste  qui  a  sculpté  le 
pavillon  royal  de  Médinet-Abou  nous  a  laissé  les  plus  précieux  ren- 
seignemens  sur  la  race  et  sur  l'armement  des  peuples  vaincus  par 
Ramsès  III;  si  les  Assyriens  et  les  Perses  ont  eu  quelque  souci  de 
nous  faire  connaître  la  figure  des  ennemis  dont  ils  étaient  victorieux, 
on  peut  dire  que  les  Grecs  n'eurent  certainement  pour  ceux  qu'ils 
nommaient  les  barbares  qu'une  indifïerence  hautaine  et  que,  dans 
l'art,  ils  ne  firent  aucune  part  à  la  curiosité.  Considérées  comme 
documens,  quelle  valeur  ont  les  sculptures  qui  représentent  les  vic- 
toires remportées  sur  les  Perses?  Leur  insuffisance  est  heureuse- 
ment suppléée  par  les  récits  d'Hérodote.  Singulière  contradiction! 
Tandis  que  l'historien  évoque,  fait  défiler  devant  nous  la  foule  des 
nations  qui  formaient  l'armée  de  Xerxès  et  que,  d'une  touche  mer- 
veilleusement pittoresque  et  pour  ainsi  dire  plastique,  il  fait  ressortir 
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les  mœurs,  l'accoutrement  et  la  manière  de  combattre  de  chacune 
d'elles,  la  frise  du  temple  de  la  Victoire  aptère  nous  représente  ces 
mêmes  étrangers  résumés,  au  moyen  d'une  caractéristique  som- 
maire et  sous  un  type  uniforme.  C'est  une  synthèse  de  l'homme 
d'Orient.  Nous  ignorons  ce  qu'était  la  bataille  de  Marathon,  dont 
le  pinceau  de  Panaenos  avait  décoré  les  murailles  du  Pœcile,  et  nous 
ne  pouvons  dire  si  elle  offrait  des  renseignemens  plus  variés.  Il 
serait  possible.  Mais,  pour  les  barbares  en  général,  les  vases  peints 
sont  :rès  avares  de  ces  particularités  que  nous  aurions  tant  d' in- 
térêt à  connaître.  Là,  plus  qu'ailleurs  peut-être,  on  voit  paraître  le 
dédain.  Tous  les  peuples  qui  n'appartiennent  pas  au  monde  hellé- 
nique, tous,  depuis  les  Égyptiens  jusqu'aux  habitans  des  Palus-Maeo- 
tides,  sont  figurés  sous  des  traits  dépourvus  de  noblesse  et  comme  les 
représentans  de  races  inférieures.  Leurs  formes  sont  aussi  éloignées 
de  la  beauté  grecque  que  le  jargon  de  l'archer  scythe  qu'Aristo- 
phane met  en  scène  est  différent  de  la  langue  attique.  Que  dire  des 
Romains?  Sans  doute  ils  portaient  plus  d'attention  aux  vaincus. 
Mais  combien  leurs  monumens  triomphaux  les  plus  dignes  de  foi 
ne  sont-ils  pas  surpassés  en  intérêt  par  ce  que  Tacite  nous  apprend 
dans  la  Germanie  et  dans  la  Vie  d'Agricola?  Du  moins  Grecs 
et  Romains  se  sont-ils  très  bien  représentés  eux-mêmes. 

Le  respect  de  la  vérité  historique  n'est  point  un  privilège  de  notre 
temps  :  il  y  a  pris  une  forme  plus  compréhensive,  il  s'y  est  beau- 
coup développé  depuis  soixante  ans.  La  connaissance  des  mœurs 
des  anciens  était  déjà  remarquable  dans  l'école  de  Raphaël;  Jules 
Romain  et  Polydore  de  Caravage  connaissaient  bien  l'antiquité 
latine.  Le  Poussin  nous  a  laissé  une  foule  de  dessins  qui  témoi- 
gnent de  l'importance  qu'il  attachait  à  la  justesse  du  caractère.  Louis 
David  se  passionna  tellement  pour  le  style  classique  que,  dans 
ses  ouvrages  la  forme  humaine  elle-même  paraît  empruntée  à  l'an- 
tique au  même  titre  que  les  costumes  et  les  accessoires.  Il  manquait 
de  critique  comme  de  mesure,  et  d'ailleurs  l'étude  de  l'histoire 
^®*'P  ?"^.  "^^^  l'entendons  naissait  à  peine.  Plus  tard,  l'archéo- 
logie initia  les  artistes  à  l'esprit  de  recherches.  Un  grand  amour  de 
la  vérité,  une  curiosité  féconde  animèrent  pendant  quelque  temps 
une  école  qui  eut^  pour  chefs  Ingres  et  Paul  Delaroche,  et  dont, 
après  eux,  M.  Gérôme  est  encore  le  représentant  ingénieux  et  bien 
informé. 

Mais  aujourd'hui  la  jeunesse  tombe  dans  l'indifférence;  le  dédain 
de  tout  travail  de  l'esprit  paraît  nous  saisir.  C'est  devenu  un  prin- 
cipe que  le  sentiment  suffit  pour  exprimer  un  sujet  tout  entier  et  que 
la  plus  large  part  doit  être  laissée  à  la  fantaisie.  Après  le  culte 
aveugle  de  l'antiquilé,  après  les  bizarreries  auxquelles  peuvent  entrai- 
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ner  Tarchéologie  et  l'ethnographie  lorsqu'elles  se  substituent  à  l'art, 
nous  en  venons  jusqu'à  répudier  la  vraisemblance  historique.  Nous 
affectons  l'ignorance.  Cependant  l'instruction  se  répand  de  toutes 
parts,  et  bientôt  les  artistes  se  trouveront  en  présence  d'un  public 
qui  aura  toute  raison  pour  leur  être  sévère.  Pouvons-nous  refaire  à 
notre  usage  l'indifférence  idéale  des  Grecs?  Mais  nous  n'avons  pas 
la  même  manière  qu'eux  de  comprendre  l'humanité.  D'ailleurs,  la 
vérité  historique  n'est  pas  incompatible  avec  la  vérité  morale  :  c'est 
en  les  unissant  étroitement  l'une  à  l'autre,  comme  nous  pouvons  le 
faire,  que  nous  donnerons  à  nos  œuvres  la  vérité  d'aspect  en  même 
temps  que  la  profondeur,  grâce  auxquelles  elles  résisteront  à  toutes 
les  analyses. 

Le  style  n'est  pas  en  ce  moment  plus  en  faveur  que  l'histoire. 
Nous  n'entendons  pas  dire  par  là  que  l'on  s'occupe  moins  de  sujets 
empruntés  à  l'antiquité;  nous  voulons  seulement  ren)arquer  que  la 
manière  de  voir  la  nature,  de  l'adapter  à  un  sujet  choisi  et  de  lui 
donner  un  caractère  nettement  tranché,  en  un  mot  que  les  condi- 
tions essentielles  de  l'art  souffrent  d'un  grand  délaissement.  C'est 
une  erreur  de  croire  que  l'on  puisse  appeler  d'un  nom  qui  éveille 
un  ordre  d'idées  supérieures  une  imitation  quelconque  de  la  réa- 
lité. Un  corps  d'aspect  vulgaire  ne  fera  jamais  penser  à  un  person- 
nage en  dehors  du  commun.  En  matière  d'art,  il  n'y  a  d'autre  vérité 
que  celle  du  sujet.  Celle-là  seule  est  nécessaire. 

Et  maintenant,  quelle  trace  laisserons-nous  de  notre  passage?  A 
quels  signes  reconnaîtra-t-on  nos  œuvres?  C'est  encore  un  point 
de  vue  auquel  l'observateur  est  conduit  à  se  placer.  Arriver  à  une 
claire  connaissance  de  soi-même  est  assurément  fort  difficile.  Mais  il 
y  a  des  tendances  qu'on  peut  louer  sûrement,  comme  il  y  a  des 
erreurs  manifestes  et  d'un  caractère  éternel  qu'il  faut  toujours 
blâmer.  C'est  une  autre  partie  de  la  tâche  que  nous  essaierons  de 
remplir  sans  trop  y  insister. 

La  sculpture  nous  offre  cette  année  plusieurs  ouvrages  remar- 
quables. Est-il  vrai,  comme  on  le  dit,  qu'elle  soit  supérieure  à  la 
peinture?  Ce  serait  à  examiner.  Mais  nous  ne  savons  s'il  y  aurait 
quelque  avantage  à  le  faire  :  la  comparaison  ne  serait  nécessaire 
que  si  les  parties  que  l'on  met  ainsi  en  présence  devaient  en  tirer 
un  profit  cei'tain.  Ce  qu'il  importe  de  répéter,  c'est  que  la  peinture 
et  la  sculpture  disposent  de  moyens  très  differens.  Elles  n'ont  pas 
les  mêmes  ressources  :  elles  sont  inégalement  appréciées.  La  pre- 
mière est  en  faveur  et,  quoi  qu'on  dise  d'elle,  reçoit  du  public  la 
plus  grande  somme  d'encouragemens.  La  seconde  excite  un  sen- 
timent de  sympathie;  mais  on  la  laisse   davantage  à  elle-même. 
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Elle  vit  et  on  l'admire  de  vivre.  On  rend  hommage  à  sa  vertu. 
L'état  lui  vient  en  aide.  Et  c'est  ainsi  qu'entre  les  deux  s'établit  la 
balance. 

Au  fond,  toutes  deux  suivent  la  même  voie  parce  que  l'éducation 
des  jeunes  peintres  et  des  jeunes  sculpteurs  se  fait  de  la  même 
manière.  Réunis  en  grand  nombre,  ils  travaillent  en  commun,  et 
Tobjet  principal  de  leurs  études  est  de  plus  en  plus  le  modèle 
vivant.  Peu  à  peu,  l'opinion  que  tout  réside  dans  une  imitation  plus 
ou  moins  exacte  de  la  nature  a  prévalu  chez  les  uns  et  chez  les 
autres;  et  la  conviction  qu'un  morceau  de  peinture  ou  de  sculpture 
bien  fait,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  signification  et  même  en 
dehors  de  toute  signification,  est  une  œuvre  d'art,  cette  conviction 
existe  depuis  longtemps  dans  les  ateliers  et  gagne  chaque  jour  du 
terrain  au  dehors.  A  ce  compte,  le  but  de  l'art  serait  simplement  de 
donner,  au  moyen  d'une  sorte  de  copie  habile,  l'idée  de  l'objet 
représenté. 

Ce  qui  fait  peut-être  la  supériorité  de  la  sculpture,  c'est  qu'elle 
ne  peut  s'abandonner  au  caprice.  Dans  son  domaine,  il  y  a  des 
catégories  déterminées  qui  ont  quelque  chose  d'absolu.  La  peinture 
ose  tout  et  n'est  tenue  que  par  son  cadre.  La  statue,  le  buste,  pour 
ne  parler  que  de  la  statuaire  proprement  dite,  sont  des  formules 
fixes  qui  ont  leur  raison  d'être  et  leur  nécessité.  On  n'a  pas  encore 
trouvé  autre  chose,  et  tandis  que  la  peinture  fragmente  et  décom- 
pose, la  sulpture  reste  enfermée  dans  ces  deux  modes  de  représenta- 
tion sans  y  rien  ajouter,  sans  pouvoir  en  sortir.  On  voit  bien  de  temps 
en  temps  paraître  dans  certains  ouvrages  la  prétention  de  changer 
les  conditions  de  l'art.  Mais  les  lois  qui  régissent  Tordre  matériel  sont 
immuables.  L'œuvre  que  crée  le  sculpteur  doit  rester  une  construc- 
tion. On  voudrait  bien  faire  des  statues  qui  ne  fussent  pas  des  statues 
comme  on  fait  des  tableaux  qui  ne  donnent  pas  l'idée  d'un  tableau. 
On  ne  peut  produire  que  de  mauvaises  statues  :  il  faut  s'y  résigner. 
Il  en  est  de  cela  comme  de  l'architecture,  qui  ne  saurait  se  dénatu- 
rer entièrement  et  qui  doit  tout  au  moins  se  tenir  debout;  les  hgnes 
par  lesquelles  s'accuse  l'équilibre  sont  déjà  de  l'ordre  de  la  compo- 
sition. 

Le  Salon  de  1 863  nous  a  fait  assister  à  l'une  de  ces  tentatives  de 
révolte  contre  les  lois  de  la  statuaire.  Elle  était  presque  générale.  Ce 
n'étaient  que  figures  hors  d'aplomb,  que  mouvemens  désordonnés. 
Il  est  re<»rettable  que  la  photographie  n'ait  pas  été  appelée  à  repro- 
duire l'ensemble  de  ces  ouvrages;  ce  serait  un  document  curieux 
à  consulter  comme  le  signe  extrême  d'une  aberration.  Les  essais  de 
rébHlion  se  manifestent  toujours,  et  ils  sont  particulièrement  sen- 
mbles  dans  les  bustes.  On  en  voit  beaucoup  qui  se  présentent  avec 
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un  aspect  mutilé  et  qui  semblent  des  débris  de  statues.  Un  buste 
n'est  point  un  imgment  :  c'est  une  forme  créée  par  l'art.  On  lui  ôte 

dignité  et  sa  raison  en  le  faisant  paraître  comme  un  produit  du 
ird.  Quand  des  maîtres,  quand  M.  P.  Dubois  et  M.  Chapu,  dans 
les  portraits  comme  ceux  de  M.  Baudry  et  de  M.  Barbedienne, 
lonneut  l'exemple  de  ce  que  peut  l'artiste  pour  renouveler  son 
lalent  tout  en  restant  fidèle  aux  véritables  principes,  il  n'est  pas 

îsoin  d'entrer  dans  de  longues  démonstrations. 

En  somme,  c'est  à,  l'étude  dn  nu  que  les  sculpteurs  se  portent 
le  préférence.  En  général,  cette  étude  s'élève  peu.  On  copie  des 

)dèles  de  proi'ession  et  cela  sans  grand  choix.  L'habitude  de 
iïnettre  sa  conscience  à  rendre  telles  quelles  des  natures  obscures, 
dépourvues  de  caractère  moral  et,  à  plus  forte  raison,  de  beauté, 
cette  habitude,  contractée  dès  le  début  de  la  carrière,  pèse  aujour- 
d'hui sur  l'école  française.  Ah!  elle  est  bien  revenue  de  ce  goût 
pr^«r  le  joli  et  pour  l'agréable  qu'elle  professait  au  siècle  dernier! 
On  le  lui  reprochait  ;  ma.is  il  est  à  craindre  que  nous  ne  laissions  de 
notre  passage  une  tout  autre  trace  ! 

L'habitude  de  vivre  en  présence  de  la  nudité  vivante,  dans  le  lais- 
ser-aller de  l'atelier,  a  encore  un  effet  singulier.  Elle  conduit  l'ar- 
tiste, peu  à  peu  et  sans  qu'il  en  ait  conscience,  à  l'oubli  de  ce  qui 
convient,  à  une  sorte  d'indécence  d'un  caractère  nouveau.  Le  nu 
classique,  avec  son  aspect  idéal  et  décoratif,  arrive  à  une  chasteté 
relative,  qui  n'est  contestée  que  par  un  petit  nombre  d'esprits  pré- 
venus. L'antique  ne  fait  plus  école  et  d'ail teurs  nous  n'en  avons  pas 
bien  la  clé.  Nous  dirons  à  la  décharge  des  sculpteurs  qu'ils  ne 
recherchent  pas  le  caractère  provocant  que  certains  maîtiti-s  ont  mis 
à  leurs  ouvrages  et  qui  leur  a  donné  la  célébrité.  Non;  nous  parlons 
d'une  inconvenance  particulière  qui  consiste  à  mettre  sous  les  yeux 
du  public  la  nature  sans  respect  d'elle-même  et  aussi  peu  soucieuse 
<le  ses  mouvemens  que  de  ses  formes.  Et  quelles  formes!  La  laideur 
^soutenue  par  la  puissance  de  l'interprétation  et  par  l'audace  pour- 
rait s'imposera  nous;  mais  la  misère  physiologique,  timide  et  dégra- 
dée, qui  se  montre  alors  qu'elle  devrait  se  cacher,  présente  naturel- 
lement un  spectacle  honteux. 

On  entend  répéter  que  le  nu  est  la  raison  d'être  de  la  statuaire. 
Cela  dépend  de  la  manière  dont  on  le  comprend.  Si  l'on  vent  dire 
que  l'équilibre  du  corps  et  ses  proportions  sont  les  conditions  essen- 
tielles de  toute  représentation  de  la  figure  humaine,  c'est  la  vérité. 
Mais  si  l'on  prétendait  au  contraire  que,  pour  rester  dans  l'ordre  de 
l'art,  il  faut  absolument  du  nu,  fiit-ce  sans  raison,  ce  serait  ime 
erreur.  Le  nu  peut  être  l'expression  la  plus  pure  et  la  plus  noble 
de  la  sculpture ,  mais  il  se  prête  aussi  à  en  être  la  forme  la  plus 
abaissée.  11  ne  justifie  rien. 
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(Test  vraiment  là  ce  que  nous  font  penser  beaucoup  de  statues 
qui,  sans  idée  et  sans  aucun  sentiment  de  ce  que  l'on  nomme  la 
forme,  ne  sont  que  la  reproduction  affaiblie  de  modèles  accueillis 
sans  choix  :  et  cependant  elles  se  donnent  des  noms  de  nymphes,  de 
dieux  et  de  déesses!  11  faut  de  la  volonté  et  un  heureux  instinct  pour 
réagir  contre  l'entraînement  qui  porte  l'artiste  à  tout  attendre  de  la 
nature.  Heureusement  plusieurs  de  nos  sculpteurs,  avec  des  talens 
divers  et  à  des  degrés  diiférens,  lèvent  la  tête  au-dessus  du  cou- 
rant. Un  débutant,  croyons-nous,  M.  Daillion,  a  fait  sous  ce  titre,  le 
Réveil  (VAdam^  une  figure  qui,  chose  rare,  indique  une  aspira- 
tion très  haute.  Les  peintures  de  la  chapelle  Sixtine  l'ont  un  peu 
préoccupé,  mais  il  n'y  a  en  lui  aucune  ambition  d'imiter.  11  a  fait 
sur  un  mode  vrai,  mais  puissant,  une  étude  dont  on  peut  louer 
Tunité,  le  caractère  soutenu  et  surtout  la  tendance.  L* Aurore  de 
M.  Delaplanche  est  une  œuvre  élégante  et  forte  à  la  fois.  Nous 
n'en  avons  encore  que  le  plâtre,  mais  il  nous  promet  un  beau 
marbre.  En  même  temps,  M.  Falguière,  avec  une  souplesse  qui  fait 
songer  au  Gorrège,  a  modelé  une  figure  de  Diane  qui,  malgré  sa 
fière  attitude,  ne  répond  peut-être  pas  absolument  à  l'idée  que  l'on 
doit  se  faire  d'une  déesse  vierge,  de  la  chasseresse  mystérieuse  qui 
fuit  les  regards  profanes;  mais  du  moins  elle  nous  montre  sous  un 
aspect  nouveau  le  talent  de  son  brillant  auteur.  Au  point  de  vue  de 
l'entente  de  la  forme  et  du  style,  les  ouvrages  qui  nous  semblent 
les  plus  dignes  d'attention  au  Salon  de  cette  année  sont  ceux  de 
M.  Chapu  et  de  M.  Idrac.  Le  premier  n'est  plus  à  louer,  et  nous 
sommes  heureux  de  revoir  le  beau  Génie  de  V immortalité,  qu'il  a 
sculpté  pour  le  tombeau  de  Jean  Reynaud.  Quant  à  M.  Idrac,  il  a 
envoyé  deux  statues  qui  donnent  l'idée  la  plus  avantageuse  de  son 
mérite.  L'une  VQ^vèsQui^r Amour  piqué ^  vaguement  inspiré  d'Ana- 
créon,  mais  qui,  sans  aucun  pastiche,  offre  un  ensemble  qui  n'est 
pas  indigne  de  l'antique.  Sans  doute,  on  y  trouve  par  places  nuel- 
ques  rondeurs,  surtout  dans  les  extrémités.  Mais,  tel  qu'il  est,  cet 
ouvraç^e  représente  une  école  excellente  et  qu'il  faut  d'autant  plus 
encourager  qu'elle  pourrait  disparaître.  Salammbô,  le  second  tra- 
vail de  M.  Idrac,  ne  témoigne  d'aucune  préoccupation  archéolo- 
gique ou  ethnographique;  il  est  même  un  peu  trop  dépouillé  du 
caractère  que  réclamait  le  sujet.  Mais  c'est  une  étude  d'un  type 
agréable,  d'un  mouvement  souple  et  charmant.  Elle  ne  rappelle  que 
par  une  sorte  d'allusion  l'héroïne  de  Flaubert  au  moment  où  celle-ci 
approche  amoureusement  de  ses  lèvres  la  tête  d'un  serpent.  L'har- 
monie des  formes  est  parfaite  :  soutenues  et  pleines,  elles  sont  vrai- 
ment sculpturales.  Loin  de  nous  la  pensée  de  prétendre  que  la  sculp- 
ture soit  une  convention  absolue.  Mais  disons  cependant  qu'elle 
n  est  un  art  qu'à  la  condition  qu'elle  diflère  de  la  simple  nature.  Ce 
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le  l'on  appelle  la  forme  consiste  dans  un  état  que  crée  le  sculp- 
teur ou  le  peintre  et  qui,  par  la  plénitude,  l'accentuation  et  la  force, 
est  supérieur  à  la  réalité.  Il  faut  l'avouer,  ces  qualités  sont  rares, 
aujourd'hui,  et  leur  absence  fera  sûrement  reconnaître  nos  œuvres 
dans  l'avenir. 

Jusqu'ici  le  Génie  de  V immortalité  et  V  Amour  piqué  sont  au  Salon 
les  seuls  ouvrages  dans  lesquels  la  forme  concoure  à  l'expression 
de  la  pensée.  En  général,  les  sculpteurs  sont  peu  soucieux  d'établir 
cet  accord.   Ceux  même  qui  ont  le  plus  de  talent  montrent  à  cet 
égard  une  certaine  indifférence.  C'est  le  cas  de  M.  Hugues  qui,  après 
avoir  composé  un  beau  groupe  représentant  OEdipe  à  Colone,  n'a 
pas  assez  cherché  à  lui  donner  le  caractère  héroïque.  Le  personnage 
d' OEdipe  est  fort  ancien  ;  cependant  sa  destinée  est  si  émouvante 
qu'on  est  toujours  certain  de  nous  intéresser  en  nous  le  montrant, 
et  cela  aussi  bien  à  l'exposition  qu'au  théâtre.  M.  Hugues  a  parfai- 
tement représenté  l'aveugle  inquiet  et  tourmenté,  que  la  destinée 
accable.  Antigone  est  près  de  lui  :  tous  deux  se  sont  assis  sur  une 
pierre.  Lui,  semble  l'interroger  encore.  Elle,  dans  un  mouvement  du 
plus  noble  abandon,  repose  sa  tête  sur  l'épaule  du  vieillard  et  lui 
répond.  Les  mains  jointes,  elle  lève  vers  lui  un  regard  plein  de  solli- 
citude et  de  tendresse.  Gela  est  bien  compris  et  d'un  sentiment  pro- 
fond. Mais  pourquoi  le  nu  et  les  ajustemens  répondent-ils  si  imparfai- 
tement au  sujet?  Ce  sujet,  c'est  Sophocle  qui  l'a  créé.  Il  y  a  mis  sa 
marque  :  on  ne  peut  plus  la  changer.  Mais  que  manque-t-il  donc  à  l'ou- 
vrage de  M.  Hugues?  Le  personnage  d' OEdipe  est  pour  ainsi  dire  com- 
posé sur  le  texte  de  la  tragédie.  En  vérité,  il  n'y  a  rien  ici  qui  ne 
puisse  se  justifier  par  une  citation.  Voilà  bien  «  la  roche  grossière  » 
sur  laquelle  l'exilé  et  sa  fille  s'assoient  dans  le  bois  sacré  des  Eumé- 
nides.  OEdipe  nous  apparaît,  tel  que  va  bientôt  le  retrouver  Polynice, 
«  sous  des  vêtemens  qui,  vieillis  sur  son  vieux  corps,  le  souillent  de 
leurs  lambeaux...  Son  front  privé  de  la  vue  est  à  peine  garni  de  che- 
veux épars,  jouets  du  vent...  »  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  position  des 
pieds,  ramenés  en  arrière,  qui  ne  puisse  s'expliquer  par  quelques 
mots  que  le  chœur  dit  au  commencement  de  la  pièce.  C'est  tout  un 
assemblage  d'indications  puisées  à  la  source  véritable.  Et  malgré 
cela,  l'idée  du  sujet  n'est  pas  rendue.  Il  y  a  dans  VOEdipe  à  Colone 
un  côté  solennel,  mystérieux,  sacré  que  nous  n'apercevons  pas  dans 
l'œuvre  du  statuaire.  Et  puis  tous  les  traits  qu'il  a  réunis  sont  épars 
dans  le  texte  :  résumés,  ils  prennent  une  intensité  qui  n'est  pas 
d'accord  avec  le  caractère  de  la  tragédie.  Par  leur  nature,  ils  sont 
moins  conformes  au  génie  de  Sophocle  qu'à  celui  d'Euripide.  Pour 
apitoyer  sur  le  sort  de  ses  personnages,  Euripide  se  plaisait  à  les 
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mettre  en  scène  dans  un  appareil  d'infirmité  et  de  misère.  Aristo- 
phane l'en  a  raillé.  Sophocle,  dans  un  âge  avancé,  composant  YOEdipe 
à  Colone,  a  pu  ne  point  négliger  des  moyens  qui  avaient  réussi 
à  son  rival  et  qui  d'ailleurs  étaient  en  situation.  Mais  du  moins, 
il  n'y  a  recours  qu'à  de  rares  momens.  Et  puis,  s'il  est  vrai 
qu'OEdipe  ait  ainsi  paru  sur  le  théâtre,  combien  le  spectacle  n'é- 
tait-il pas  relevé  par  le  costume  tragique,  racheté  par  la  poésie  et 
par  la  majesté  du  drame  tout  entier  !  Que  M.  Hugues  nous  par- 
donne :  son  ouvrage  est  des  plus  remarquables  ;  mais  quand  la  sculp- 
ture s'inspire  de  la  poésie,  privée  qu'elle  est  de  succession  et  de 
nuances,  muette  de  paroles,  elle  doit  s'appliquer  à  nous  donner 
une  vue  synoptique,  une  synthèse  morale  du  sujet.  Ce  qui  caracté- 
rise le  chef-d'œuvre  de  Sophocle,  c'est  un  mélange  de  naturel  et 
d'élévation,  de  vraisemblance  et  de  merveilleux,  d'humain  et  de 
surhumain  à  la  fois.  OEdipe,  si  misérable  qu'il  soit,  est  un  héros 
qui  justement,  à  cette  heure  même,  se  reconcilie  avec  la  fatalité 
et  se  rapproche  des  dieux. 

C'est  à  Rome  qu'il  faudrait  traiter  de  tels  sujets.  Quoi  qu'on  en 
dise,  le  séjour  de  la  ville  éternelle  sera  toujours  un  bienfait  sans 
égal  pour  un  jeune  artiste.   La  nature  y  est  plus  belle  que  chez 
nous.  On  trouve  dans  ce  milieu  un  accroissement  de  pensée  et  de 
force,  une  idée  de  grandeur  qui  viennent  à  propos  soutenir  un  talent 
qui  veut  prendre  possession   d'une  fiction  et  s'élever  au  style. 
Nous  en  avons   cette  année  un  exemple  de  plus  dans  un  groupe 
intitulé    rAge  de  fer,  et  qui  est  le  dernier  travail  exécuté  par 
M.  Lanson  à  la  villa  Médicis.  La  composition  en  est  large  et  claire. 
Deux  hommes  viennent  de  combattre  avec  la  lance.  L'un,  l'agres- 
seur peut-être,  a  porté  un  coup  inutile;  son  arme  s'est  brisée 
en  terre  ;  il  est  tombé.  Le  vainqueur  étend  la  main  sur  son  ennemi 
renversé  et  semble  dire  :  «  Du  droit  de  la  guerre,  cet  homme  m'ap- 
partient !  »  Geste  fatal  !  Le  vaincu  se  tord  sur  lui-même,  réduit  qu'il 
est  à  l'impuissance  par  cette  main  mise  qui  accuse  si  bien  qu'il  a 
perdu  sa  liberté.  Les  personnages  de  ce  groupe  appartiennent  à  une 
race  indéterminée,  mais  superbe.  Ce  qui  rend  l'action  plus  saisis- 
sante, c'est  que  ces  deux  adversaires  se  ressemblent  :  on  dirait 
deux  frères  dont  l'un  devient  l'esclave  de  l'autre.  L'exécution,  bien 
qu'elle  soit  très  vraie  et  très  étudiée,  ne  donne  en  aucune  manière 
l'idée  d'un  art  subordonné.  Aucune  époque  n'a  préoccupé  l'artiste; 
aucun  modèle  ne  l'a  asservi.  L'idée  et  les  corps  qu'elle  anime  sont 
sortis  d'une  conception  puissante.  C'est  une  création,  c'est  une 
œuvre  de  maître. 

A  vrai  dire,  on  ne  fait  plus  guère  aujourd'hui  de  Grecs  ni  de 
Romains.  Le  goût  en  est  passé  ;  la  curiosité  en  est  épuisée.  On  a  pris 
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lOD  parti  d'aborder  le  costume  moderne  et  on  le  fait  simplement  et 
ins  artifice.  Le  manteau,  regardé  depuis  si  longtemps  comme  le 
iomplément  indispensable  de  toute  statue,  le  manteau,  souvent 
ivraisemblable ,  mais  toujours  complaisant,  est  laissé  parmi  les 
iccessoires  qui  ont  fait  leur  temps.  On  se  soumet  à  la  vérité  et  on  s'ef- 
force de  représenter  les  contemporains  tels  qu'ils  sont  et  les  hommes 
{d'hier  tels  qu'ils  ont  été.  On  se  console  de  ce  que  nos  vêtemens  ont 
[de  mesquin  par  la  raison  que  du  moins  ils  n'ont  pas  l'inconvénient 
[de  fausser    les  proportions.    Personne   n'est  entré  avec  plus  de 
franchise  et  d'à-propos  dans  cette  voie  que  M.  Antokolsky.  Cet 
îminent  sculpteur,  dont  on  admirait  à  la  dernière  exposition  uni- 
erselle  les  statues  du  Chrht  devant  le  j^euple  et  à'Yvan  le  Terrible j 
r<:et  artiste  dont  l'esprit  est  naturellement  porté  vers  les  plus  hautes 
(Conceptions,  a,  cette  fois,  su  plier  son  talent  à  un  effort  relativement 
imodeste.  Il  nous  a  montré  un  constructeur  de  chemin  de  fer  qui,  une 
iarte  à  la  main  et  debout  à  côté  d'une  machine  à  aiguiller,  réfléchit 
;ur  le  tracé  d'une  voie.  Gela  est  naturel,  et  il  y  a  beaucoup  d'indivi- 
iualité  dans  l'ensemble  :  c'est  un  portrait.  L'exécution  est  un  peu  à 
la  manière  italienne,  mais  dans  une  mesure  qui  se  justifie  aisément. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  il  faut  beaucoup  de  volonté  et  de  talent 
pour  faire  une  œuvre  aussi  juste  dans  sa  simplicité.  Non  loin,  nous 
trouvons  une  figure  remarquable  :  celle  du  grand  Carnot.  L'auteur, 
M.  Roulleau,  l'a  obtenue  au  concours,  et  il  débute  ainsi  d'une  ma- 
nière qui  donne  plus  que  des  espérances.  Carnot  est  debout,  en  cos- 
tume de  représentant  du  peuple,  un  compas  à  la  main  et  livré  à 
un  travail  intense  de  la  pensée.  A  côté  de  lui  est  un  guéridon  chargé 
de  volumes  et  de  cartes  :  il  pose  le  doigt  sur  Wattignies.  Pour  son 
travail,  M.  Roulleau  s'est  entouré  de  tous  les  documens  ,  s'est  heu- 
reusement inspiré  de  toutes  les  traditions  :  il  a  fait  une  œuvre  vrai- 
ment historique.  Cette  statue  est  modelée  avec  talent  :  destinée  à 
|;être  coulée  en  bronze,  elle  est  parfaitement  entendue  pour  le  métal, 
^lle  sera  bientôt  inaugurée  à  INolay,  où  est  né  Carnot  :  elle  est  digne 
de  l'organisateur  de  la  victoire. 
r    L'anniversaire  du  \h  juillet  1789  étant  devenu  la  fête  nationale, 
l'attention  s'est  naturellement  portée  sur  les  personnages  qui  ont  eu 
le  plus  de  part  au  drame  politique  qui,  commencé  dans  le  jardin 
du  Palais-Royal  et  dénoué  dans  la  nuit  du  k  août  à  l'assemblée  natio- 
nale, eut  pour  péripétie  le  fait  devenu  symbolique  de  la  prise  de  la 
Bastille.  Entre  tous,  au  premier  rang,  paraît  Camille  Desmoulins. 
Son  apparition  soudaine  au  milieu  de  la  foule  réunie  près  de  la 
rotonde,  la  table  qui  lui  servit  de  tribune,  l'énergie  de  son  mou- 
vement, sa  cocarde  improvisée,  tout  cela  constitue  la  plus  vraie 
comme  la  plus  vive  des  légendes.  Cette  année,  elle  n'a  pas  inspiré 


£90  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

moins  de  quatre  statues.  L'une  d'elles  est  destinée  à  la  ville  de 
Guise ,  patrie  de  Desmoulins  ;  les  autres  semblent  avoir  été  faites 
en  vue  du  Palais-Royal ,  si  Ton  en  juge  par  les  accessoires.  Camille 
Desmoulins  ne  passait  pas  pour  être  beau;  mais  il  avait  des  yeux 
pleins  de  feu  où  brillait  une  exaltation  communicative.  Certes 
son  action  dut  être  puissante,  car  il  n'avait  pas  l'élocution  facile, 
affecté  comme  il  l'était  d'une  sorte  de  bégaiement.  D'ailleurs,  consi- 
dérées en  elles-mêmes,  les  paroles  qu'il  prononça  ce  jour-là  et  qu'il 
nous  a  conservées  ne  sont  pas  de  celles  qui  restent  frappées  dans  la 
mémoire.  Mais  elles  étaient  à  propos.  Elles  répondaient  aux  senti- 
ment de  la  foule  et,  l'ardeur  du  geste  aidant,  firent  déborder  son 
indignation. 

Dans  ces  conditions,  le  sujet  convenait  à  la  sculpture.  Cependant 
que  de  difficultés  un  pareil  sujet  ne  présentait-il  pas?  M.  Double- 
mard,  en  le  traitant  d'une  manière  générale,  en  a  évité  les  écueils 
et  il  a  fait  une  bonne  statue  de  place  publique.  Il  a  représenté  le 
tribun  entraînant  la  foule.  Chez  M.  Dumaige,  une  chaise,  placée 
comme  accessoire,  rappelle  davantage  la  scène  du  Palais-Royal. 
M.  Carrier-Relieuse  a  posé  hardiment  Desmoulins  sur  la  table  du  café 
de  Foy,  que  M.  Cornu  n'a  fait  qu'indiquer.  Mais,  en  prenant  ce  parti, 
il  fallait  faire  nettement  comprendre  l'action  oratoire  du  patriote 
et  ce  n'était  pas  chose  aisée.  En  sculpture,  fexpression  d'une  bouche 
toute  grande  ouverte  n'est  jamais  bien  claire.  Est-ce  un  chant? 
est-ce  un  cri,  ou  s'agit-il  d'une  parole  suivie?  Il  nous  semble  que  cela 
ne  se  lit  pas  bien  clairement  dans  les  statues  que  nous  examinons. 
D'ailleurs,  dans  aucune,  le  mouvement  du  corps  ne  s'accorde  avec 
les  besoins  du  discours.  L'orateur,  au  lieu  de  se  rejeter  en  arrière, 
devait  plutôt  se  pencher  vers  ceux  qui  f  entouraient,  répondant  à 
leur  passion,  cherchant  leurs  yeux,  les  animant  de  son  souffle. 

On  connaît  maintenant  plusieurs  portraits  authentiques  de  Camille 
Desmoulins.  Ces  statues  lui  ressemblent-elles?  Il  n'y  aurait  profit 
pour  personne  à  l'examiner.  Ce  qu'on  pourrait  dire  d'une  manière 
générale,  c'est  qu'elles  n'ont  pas  assez  les  airs  de  1789.  Non,  ce 
n'est  pas  assez  que  le  costume  soit  juste,  il  faut  encore  qu'une 
œuvre  d'art  de  ce  genre  ait  la  physionomie  de  l'époque  à  laquelle 
elle  se  rattache.  Et  c'est  ce  que  M.  Lecointe  a  très  intelligemment 
compris  et  rendu  dans  sa  statue  de  Sedaine.  L'homme,  d'un  siècle 
à  un  autre,  change  d'habitudes  et  d'extérieur.  Quelle  différence 
entre  les  airs  majestueux  du  xvii«  siècle,  l'élégance  du  xvni'  et 
toutes  les  libertés  que  l'on  a  dans  le  nôtre  !  Indépendamment  de 
l'évolution  et  des  mœurs,  la  mode  intervient  à  son  tour  et  semble 
changer  jusqu'aux  formes  du  corps.  Elle  en  use  avec  lui  comme  s'il 
était  un  esclave,  elle  le  pétrit  à  sa  guise.  Elle  le  fait  entrer  de  vive 
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force  dans  des  costumes  qui  le  torturent.  Au  milieu  de  ces  vio- 
lences on  est  quelquefois  tenté  de  se  demander  s'il  reste  toujours  le 

même. 

La  statue -portrait  présente  certains  problèmes.  Tous  les  per- 
sonnages historiques  ne  sont  pas  également  dans  des  conditions 
favorables  à  la  statuaire  :  avec  eux  cependant  on  est  tenu  d'être 
vrai.  Aussi,  plus  ceux  dont  on  veut  conserver  le  souvenir  sont 
près  de  nous  et  plus  la  tâche  est  difficile.  Elle  est  moins  ingrate 
lorsqu'il  s'agit  d'hommes  ayant  appartenu  à  une  époque  déjà  éloi- 
gnée. Mais  alors  il  faut  bien  connaître  cette  physionomie  des 
temps  dont  nous  avons  parlé  pour  en  signaler  l'importance,  heu- 
reux si,  pour  reconstituer  son  sujet,  on  peut  avoir  comme  point 
de  départ  quelque  tête  dont  la  ressemblance  soit  acceptée  ou 
encore  mieux  authentique.  C'est  dans  ces  conditions  que  M.  Tho- 
mas a  exécuté  l'excellente  statue  de  La  Bruyère^  et  M.  AUouard 
les  Derniers  Momens  de  Molière,  Cette  figure,  qui  obtient  un  si 
beau  succès,  est  parfaitement  présentée.  Elle  est  très  juste  de  carac- 
tère. Elle  est  simple  et  elle  émeut.  Molière  repose  déjà;  son  esprit 
et  son  corps  se  sont  détendus.  La  paix  lui  est  venue.  La  pièce 
est  finie.  Qu'aurait-il  à  regretter?  Artiste,  il  meurt  pour  ainsi  dire 
au  bruit  des  applaudissemens.  Homme,  c'est  la  fin  de  ses  peines. 
Philosophe,  il  reste  impassible.  Ainsi  donc,  ni  débats,  ni  convul- 
sions ;  rien  de  ces  agonies  dont  la  scène  nous  donne  trop  souvent 
le  détail.  Nous  félicitons  M.  Allouard  d'avoir  si  dignement  repré- 
senté Molière  et  d'avoir  traité  avec  tant  de  mesure  un  sujet  qui 
touche  au  théâtre. 

On  dit  volontiers  qu'aujourd'hui  nous  sommes  prodigues  de  sta- 
tues honorifiques.  Mais  peut- on  contester  que  celle  de  Guillaume 
Budée,  que  celle  de  Rabelais^  qui  figurent  aussi  à  l'exposition,  n'ac- 
quittent à  dilférens  degrés  une  dette  publique  ?  Les  Grecs  se  mon- 
traient en  cela  beaucoup  plus  libéraux  que  nous  ne  le  sommes.  Les 
athlètes  victorieux  voyaient  leurs  images  s'élever  dans  les  enceintes 
sacrées  mêlées  à  celles  des  poètes,  des  législateurs,  des  héros.  La 
sculpture  ménageait  à  tous  les  degrés  l'apothéose.  Pour  nous,  nous 
n'en  sommes  pas  encore  arrivés  à  ce  point.  Mais  les  hommes  qui  ont 
contribué  aux  progrès  de  l'humanité,  qui  l'ont  honorée  par  leurs 
talens  et  par  leurs  vertus ,  illustrée  par  leur  génie  ;  ceux  qui  ont 
glorifié  leur  pays  ou  qui  se  sont  glorifiés  eux-mêmes  par  leurs 
actes,  ceux-là  méritent  de  se  voir  assurer  un  honneur  durable. 
Nous  devons  fixer  leurs  traits,  en  marquer  le  caractère  et  leur 
donner  la  vie  inaltérable  dont  vivent  les  œuvres  d'art.  Un  jour 
peut-être  leurs  images  seront  brisées,  mais  on  les  relèvera.  Par 
instinct,  notre  race  est  idolâtre  ;  et  malgré  son  scepticisme,  notre 
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siècle  gardera  et  développera  encore  le  culte  des  grands  hommes. 

Et  nous  voici  en  présence  d'un  monument  élevé  à  un  guerrier  et 
à  un  politique  de  génie  par  l'admiration  et  la  reconnaissance  de  son 
pays.  Une  souscription  nationale  a  été  ouverte  en  Roumanie  afin 
d'ériger  une  statue  équestre  à  l'illustre  prince  de  Moldavie,  Menne, 
qui ,  au  xv*  siècle ,  défendit  victorieusement  son  peuple  contre  les 
Turcs  et  les  autres  nations  voisines.  L'exécution  d'un  pareil  travail  ne 
pouvait  être  mise  eu  de  meilleures  mains  que  celles  de  M.  Frémiet. 
L'éminent  artiste,  tout  plein  de  l'histoire  glorieuse  de  son  héros, 
a  composé  sa  statue  en  consultant  et  en  mettant  d'accord  de  nom- 
breux documens  :  on  peut  dire  que  l'image  qu'il  en  a  tirée  a  un 
caractère  authentique.  Il  a  eu  particulièrement  égard  aux  chroni- 
ques de  Moldavie,  du  Vornic  Uréchia  et  à  la  correspondance  du 
médecin  vénitien  Mat.  Muriano.  Il  a  connu  le  portrait  qui  est  au 
monastère  de  Putna.  Ktienne  est  représenté  dans  un  de  ces  momens 
où,  après  une  campagne,  il  rentrait  vainqueur  dans  sa  capitale  de 
Succara.  Il  a  la  couronne  en  tête.  Il  étend  sur  son  peuple,  avec  un 
geste  de  protection,  son  sceptre  en  forme  de  masse  d'arme.  Le  cos- 
tume qu'il  porte  est  la  tunique  et  la  chlamyde  byzantines  en  usage 
alors  pour  les  cérémonies.  Un  vêtement  de  mailles,  qui  paraît  aux 
genoux,  rappelle  l'homme  de  guerre.  Tout  le  personnage  respire  la 
force  et  la  sérénité.  Le  cheval  est  puissant  et  son  allure  offre  une 
noble  cadence.  L'unité  de  l'œuvre  est  complète  :  le  cavalier  et  sa 
monture  vivent  et  se  meuvent  dans  un  même  instant.  Sous  tous  les 
aspects,  la  composition  se  dessine  avec  une  grande  netteté.  Cette 
statue  triomphale  doit  être  érigée  à  Jassy  sur  un  emplacement  élevé. 
De  loin  on  en  comprendra  le  geste,  on  en  saluera  la  majesté.  De  loin 
tout  homme  de  Roumanie  reconnaîtra  Etienne  le  Ron,  le  Grand,  le 
Saint. 

Dans  sa  signification  la  plus  haute,  la  sculpture  tient  de  l'archi- 
tecture un  caractère  de  consécration  Elle  est  une  langue  et  celle, 
entre  toutes,  qui  se  prête  le  mieux  aux  graves  hommages.  Le  souve- 
nir des  jours  heureux  ou  tristes  l'inspire  également.  Elle  illustre  la 
victoire  et  prête  une  expression  décente  aux  regrets.  Ce  n'est  ni  par 
méprise  ni  par  une  perversion  de  notre  raison  que  nous  dressons  des 
statues  là  où  la  chance  des  armes  nous  a  été  contraire.  Ce  n'est  point 
par  un  vain  orgueil  que  nous  décorons  de  quelque  œuvre  du  ciseau 
le  lieu  où  nous  sommes  restés  maîtres  du  terrain.  Ici  comme  là-bas 
nous  voulons  avant  tout  honorer  ceux  qui  sont  morts  pour  obéir 
aux  lois.  C'est  ce  qu'expriment  aven:  une  même  éloquence  deux 
beaux  nionumems  que  l'on  admire  à  l'exposition. 

Si  l'on  pouvait  douter  de  la  puissance  du  sentiment  d'art  et  de  la 
vertu  qu'il  a  de  donner  aux  œuvres  leur  physionomie  et  leur  signifî- 
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cation,  on  pourrait  s'en  convaincre  en  examinant  ces  deux  grands  ou- 
vrages, qui  ont  entre  eux  beaucoup  de  ressemblance,  mais  dont  l'ex- 
pression est  si  différente  qu'on  ne  songe  pas  tout  d'abord  à  les  com- 
parer. Nous  avons  nommé  le  groupe  commémoratif  de  la  Défense 
de  Saint-Quentin,  par  M.  Barrias,  et  Quand  même!  autre  groupe 
destiné  à  perpétuer  la  mémoire  de  la  résistance  victorieuse  de  Bel- 
iort.  Tous  deux  représentent  la  figure  symbolique  d'une  ville  en  cos- 
tume moderne  soutenant  un  soldat  mourant.  C'est  la  même  donnée, 
et  cependant  il  nous  semble  que  personne  ne  pense  à  remarquer  qu'il 
existe  entre  eux  quelque  similitude.  C'est  que  chacun  d'eux  répond 
à  un  ordre  d'idées  particulier,  porte  la  marque  d'une  inspiration  per- 
sonnelle. 

La  ville  de  Saint-Quentin,  comme  une  habile  ouvrière  que  la 
guerre  est  venue  surprendre  en  plein  travail,  s'est  levée  toute  pleine 
de  courage.  Elle  est  près  de  son  rouet  et  elle  tient  encore  sa  que- 
nouille. Un  garde  mobile  frappé  à  mort  s'affaisse  sur  quelques  débris 
qui  figurent  une  barricade  improvisée  :  elle  le  recueille,  tandis 
qu'un  enfant  qui  s'avance  en  rampant  va  se  saisir  du  fusil  que 
laisse  échapper  le  moribond.  Tel  est  le  premier  groupe  qui  rend 
aussi  clairement  que  le  permet  l'allégorie  le  fait  douloureux  dont 
la  ville  de  Saint-Quentin  a  voulu  consacrer  le  souvenir.  M.  Barrias  y 

!         a  mis  son  intelligence,  son  talent  vigoureux  et  patriotique.  L'en- 

'  faut  qui  intervient  pour  continuer  la  lutte  est  bien  imaginé.  Il  donne 
à  penser  que  tout  n'est  pas  fini  :  c'est  une  idée  qu'il  faut  entretenir 
et  la  figure  qui  la  personnifie  est  bonne  à  mettre  sur  une  place 
publique.  La  composition  de  M.  Mercié  entre  dans  moins  de  détails  : 
elle  devait  être  plus  simple.  Belfort  est  une  Alsacienne  debout  et 
fière.  Devant  elle,  à  sa  droite,  un  soldat  succombe  en  lui  faisant  un 
rempart  de  son  corps.  D'un  geste  admirable  dans  sa  naïveté  héroïque, 
elle  le  soutient  en  le  saisissant  d'une  main  par  la  tunique,  tandis 
que  de  l'autre  elle  se  couvre  avec  le  fusil  dont  son  défenseur  ne 
se  servira  plus.  Son  attitude  est  superbe  :  elle  brave,  elle  provoque, 
elle  atteste  une  énergie  invincible.  Oui  !  Quand  même  !  Sous  une 
autre  forme  et  avec  un  égal  sentiment,  nous  retrouvons  tout  entier 
l'auteur  du  Gloria  victis.  A  ne  prendre  que  le  mot-à-mot  de  l'histoire, 
est-ce  bien  là  ce  que  devait  exprimer  un  monument  élevé  à  Belfort 
à  la  suite  de  la  guerre?  et  voyons-nous  paraître  ici,  à  côté  de  la 
défense,  l'idée  de  la  libération  du  territoire?  Mais  grâce  à  l'artiste, 
notre  pensée  monte  plus  haut.  Dans  sa  généralité,  dans  son  idéal, 
ce  groupe  de  M.  Mercié  rend  avec  force  l'image  de  Belfort  acropole 
inviciée  de  nos  provinces  perdues,  et  par  un  juste  hommage  il  dit 
que  l'espoir  de  la  délivrance  repose  sur  l'indomptable  patriotisme  des 

'         femmes  d'Alsace. 

iH       '^l'i'êtons  ici  notre  examen.  Sans  doute  on  trouverait  encore  au 
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Salon  d'intéressans  sujets  d'étude  comme  les  bas-reliefs  de  M.  Fagel 
et  de  M.  Bottée.  On  y  remarquerait  les  groupes  d'animaux  dus  à  un 
maître  du  genre,  M.  Gain  ;  et,  à  côté,  des  études  honorables  comme 
T Appel  au  bac  de  M.  Tourguénef,  et  Chasseur,  chien  lévrier,  par 
M.  Chemin.  Nous  y  verrions  aussi  quelques  scènes  de  sentiment, 
qui  semblent  des  émanations  touchantes  et  lointaines  de  l'âme  de 
F.-J.  Millet  :  le  Pain,  groupe  dans  lequel  M.  Albert  Lefeuvre  a  repré- 
senté une  villageoise  qui  fait,  en  coupant  dans  sa  miche,  la  part 
à  deux  enfans;  la  Mère,  premier  succès  de  M.  Devenet.  Il  y  a  aussi 
des  morceaux  parfaitement  gracieux  :  un  buste  en  marbre  de 
M.  Mathurin  Moreau;  le  Petit  Giotto  de  M.  L.  Guglielmo;  le  Nid, 
où  dorment  les  charmans  babies  de  M.  Croisy  ;  et  encore  la  Por- 
teuse de  pain,  statue  de  M.  Goutan,  si  joliment  pétrie.  Nous  ne  fai- 
sons que  nommer  ces  ouvrages  ;  ils  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre 
que  nous  nous  sommes  tracé.  Et  nous  passons  en  espérant  que,  dans 
notre  pays,  il  y  aura  toujours  du  sentiment  et  de  la  grâce. 

N'est-il  pas  utile  de  visiter  quelquefois  une  exposition  en  se  don- 
nant un  sujet  d'examen,  en  se  proposant  une  tâche?  N'est-il  pas 
curieux  de  l'apprécier  un  jour  sous  le  rapport  de  l'étude  de  la 
nature  ou  de  la  recherche  du  beau  ;  de  tenter  d'y  découvrir  le  len- 
demain quelque  talent  amoureux  du  caractère  et  de  l'expression  ;  de 
s'y  demander  une  autre  fois  ce  que  l'on  entend  à  présent  par  l'in- 
vention, ou  d'aller  s'y  informer  simplement  de  ce  dont  nous  voulions 
Dous  rendre  compte  aujourd'hui  :  de  la  connaissance  ou  du  souci 
que  l'on  a  de  l'histoire? 

Si  l'on  en  juge  par  les  réserves  que  nous  avons  dû  faire  rien  qu'à 
cet  égard,  il  serait  à  craindre  que,  sur  les  autres  points,  on  n'eût  pas 
lieu  d'être  plus  satisfait.  Peut-être  dira-t-on  que  la  critique  n'est 
pas  un  travail  de  détail?  qu'elle  ne  doit  point  isoler  les  points  de 
vue  ?  et  que  son  œuvre  consiste  dans  des  appréciations  d'ensemble 
et  dans  la  balance  des  qualités  et  des  défauts?  Il  est  très  vrai  que 
l'analyse  partielle  des  œuvres  nous  rend  infiniment  plus  sévère 
pour  elles.  Cependant  nous  persistons  à  croire  qu'il  fallait  appeler 
l'attention  sur  l'une  de  nos  incontestables  faiblesses.  S'il  est  un 
point  par  où  la  conscience  intervient  dans  le  domaine  de  l'art,  c'est 
par  l'étude  de  l'histoire.  Donner  un  spectacle  vrai  du  passé  est 
devenu  un  devoir  pour  l'artiste.  Les  rôles  seraient-ils  intervertis? 
L'historien  ne  travaille  plus  de  la  même  manière  qu'autrefois.  Il 
ne  se  borne  pas  à  vérifier  les  faits,  à  les  ranger  en  bon  ordre.  Il  les 
évoque,  il  nous  les  rend  en  chair  et  en  os,  il  les  fait  palpiter.  Ses 
récits  sont  des  tableaux  qui  ont  leur  relief  et  leur  couleur.  Il  nous 
enlève  au  présent  et  nous  donne  l'illusion  des  milieux  dans  lesquels 
il  nous  transporte.  L'historien  est  un  peintre;  l'histoire  est  une 
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œuvre  d'art.  L'artiste  qui  peut  être  si  bien  informé  aujourd'hui 
doit-il  vivre  dans  rindifférence  et  se  faire  une  habitude  de  l'erreur? 
Que  de  ressources  il  s'interdit  et  que  de  raisons  de  durer  il  refuse 
à  ses  œuvres  !  * 

Voilà  ce  que  l'on  peut  dire  pour  le  passé.  Sommes-nous  plus 
heureux  en  ce  qui  nous  concerne?  Nous  le  savons  :  c'est  à  son  insu 
qu'on  écrit  l'histoire  de  son  siècle.  Mais  nous  voudrions  que  l'art 
nous  aidât  à  laisser  du  moment  présent  une  idée  juste.  A  voir  l'ordre 
dans  lequel  se  meuvent  nos  inspirations  et  notre  ironie  vis-à-vis  de 
tout  savoir,  à  considérer  le  peu  de  fond  de  nos  productions,  il  est 
à  craindre  que  l'avenir  nous  méconnaisse.  A  cette  heure,  il  y  a  de 
grands  sentimens  en  je,u.  Des  questions  d'une  immense  portée  sont 
pendantes  ou  reçoivent  des  solutions.  L'époque  est  grave.  Nous  ne 
demanderons  jamais  aux  artistes  de  s'associer  aux  partis.  Nous  vou- 
drions seulement  qu'ils  se  montrassent  plus  recueillis  en  présence 
des  signes  du  temps. 

En  nous  livrant  à  ces  critiques  à  propos  du  Salon,  nous  avons 
fait  exception  pour  quelques  œuvres  remarquables.  Mais  cela  ne 
suffit  pas;  cela  ne  peut  suffire  à  notre  pays.  En  général,  à  quoi  son- 
geons-nous? On  ne  saurait  le  dire.  La  pratique,  nous  l'avons  reconnu 
en  commençant,  a  réalisé  quelques  progrès.  De  ce  côté,  nous  sommes 
rassurés.  Mais,  si  nous  négligeons  la  pensée  et  ce  qui  la  nourrit, 
l'exécution  elle-même  risque  de  s'abaisser.  On  ne  peut  rendre  les 
nuances  les  plus  intimes  d'une  idée  qu'à  la  condition  d'être  en  pos- 
session d'une  technique  parfaite;  mais  on  n'arriverait  pas  à  cette 
technique  supérieure,  si  l'idée,  dans  le  travail  qu'elle  soutient  pour 
se  satisfaire,  ne  sollicitait  le  ciseau  à  la  suivre  jusque  dans  les 
suprêmes  délicatesses  de  son  expression. 

Si,  comme  on  le  dit,  il  existe  dans  nos  écoles  un  mouvement 
d'opinion  qui  s'élève  contre  les  enseignemens  autres  que  ceux  qui 
ont  pour  objet  la  pratique,  nous  n'avons  pas  à  regretter  d'avoir  écrit 
ce  qui  précède.  Nous  avons  signalé  dans  la  manière  de  copier  la 
nature  une  servilité  qui,  à  cause  de  la  vulgarité  des  modèles,  s'op- 
pose à  ce  que  nos  ouvrages  éveillent,  non  pas  l'idée  d'un  sujet 
élevé,  mais  seulement  une  sensation  agréable.  Craignons  qu'en  jetant 
de  la  défaveur  sur  les  leçons  qui  peuvent,  en  instruisant  l'artiste, 
compléter  et  armer  son  talent,  craignons  que,  dans  l'avenir,  on  ne 
reconnaisse  nos  œuvres  à  un  défaut  de  savoir  comme  aussi  peut- 
être  à  quelque  manque  de  beauté. 


Eugène  Guillaume. 


LE 


DERNIER    DES    CONDOTTIERI 


La  mort  de  Giuseppe  Garibaldi  a  causé  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie 
une  vive  émotion.  Le  parlement  s'est  fait  l'interprète  du  sentiment 
public  en  décidant  que,  deux  mois  durant,  la  tribune  serait  voilée  de 
noir,  que  le  trésor  prendrait  à  son  compte  les  funérailles  du  héros, 
qu'un  monument  serait  élevé  à  sa  mémoire,  qu'une  pension  viagère 
de  10,000  francs  serait  accordée  à  sa  veuve  et  à  chacun  de  ses  cinq 
enfans.  De  tels  honneurs  n'avaient  été  décernés  à  personne,  et  per- 
sonne ne  s'est  avisé  de  les  trouver  excessifs.  Cependant,  parmi  les 
Italiens  qui  raisonnent,  on  en  trouverait  difficilement  un  qui  osât 
affirmer  que  Garibaldi  était  un  grand  politique,  il  en  est  peu  qui  le 
considèrent  comme  un  grand  général,  et  la  plupart  estiment  que,  s'il 
a  rendu  de  grands  services  à  son  pays,  il  lui  a  causé  plus  souvent  de 
grandes  inquiétudes.  Ils  ne  laissent  pas  de  reconnaître  qu'il  était 
l'homme  le  plus  populaire  de  .la  péninsule  et,  comme  l'a  dit  M.  Crispi, 
«  le  seul  qui,  à  un  moment  donné,  fût  de  force  à  soulever  la  nation 
tout  entière.  »  Cette  immense  popularité  avait  franchi  les  Alpes  et 
TAdriatique,  elle  s'était  répandue  dans  plus  d'un  pays  lointain.  Un 
Russe,  propriétaire  de  plusieurs  milliers  d'hectares  sur  les  bords  du 
Volga,  nous  parlait  dernièrement  de  l'extrême  ignorance  des  paysans 
qui  cultivent  ses  terres  :  «  Je  doute,  noil^  disait-il,  qu'ils  aient  jamais 
entendu  parler  d'aucun  des  souverains,  d'aucun  des  hommes  d'état 
qui  gouvernent  aujourd'hui  l'Europe;  mais  il  y  a  un  nom,  un  seul  nom 
qu'ils  savent  tous,  c'est  celui  de  Garibaldi.  » 

Pour  graver  son  nom  dans  la  mémoire  des  peuples,  pour  s'empa- 
rer de  leur  imagination,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  un  grand  poli- 
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tique,  ni  un  grand  générai,  ni  un  homme  de  génie;  mais  il  faut  avoir 
en  soi  quelque  chose  qui  étonne  et  qui  subjugue,  le  goût  et  le  don  de 
l'extraordinaire.  Si  on  y  ajoute  l'art  de  la  mise  en  scène,  la  science  du 
décor,  l'attitude  superbe,  le  geste  théâtral  et  une  chemise  rouge,  on 
n'en  est  que  plus  sûr  de  ne  pas  manquer  son  effet.  Quelqu'un  a  dit 
que  l'héroïque  Niçard  qui  vient  de  mourir  avait  été  le  dernier  des 
condottieri.  11  possédait  assurément  toutes  les  qualités  de  l'emploi. 
Il  les  avait  déployées  jadis  à  Montevideo,  lorsqu'il  était  commandant 
en  chef  des  flottes  de  l'Uruguay  et  qu'il  guerroyait  contre  le  dictateur 
Rosas.  Il  se  surpassa  lui-même  dans  cette  expédition  des  Mille,  où  il 
conquit  un  royaume  au  pas  de  charge  et  qui  est  demeurée  son  titre  le 
plus  glorieux. 

Personne  ne  savourait  comme  lui  ce  qu'il  appelait  «l'exquise  volupté 
des  entreprises  ;  »  personne  ne  fut  plus  amoureux  des  périls,  personne 
ne  se  sentit  le  cœur  plus  allègre  et  plus  léger  dans  les  hasards.  Au  cou- 
rage le  plus  bouillant  il  joignait  le  sang-froid,  la  tranquillité  dans 
Taudace.  Jamais  cette  audace  ne  parut  avec  plus  d'éclat  que  quand, 
devançant  son  armée,  il  pénétra  dans  Naples,  seul  avec  un  aide  de 
camp,  et  qu'il  vit  tout  un  peuple  qui  avait  juré  de  le  mettre  en  pièces 
s'agenouiller  devant  lui,  l'adorer  comme  un  dieu.  Il  avait  ses  secrets, 
ses  rubriques,  il  savait  accomplir  des  choses  étonnantes  avec  des  res- 
sources fort  minces  et  par  des  moyens  toujours  irrégaliers,  et  c'est  là 
ce  qui  frappe  le  plus  l'imagination  des  peuples.  Aussi  le  prit-on  long- 
temps et  peut-être  se  prit-il  lui-même  pour  un  thaumaturge.  N'affir- 
mait-on pas  en  Sicile  que,  dans  plus  d'une  mêlée,  il  avait  été  criblé 
de  balles  et  qu'on  l'avait  vu  secouer  son  manteau,  que  les  balles  en 
tombaient? 

Hélas!  il  fallut  en  rabattre,  on  découvrit  que  ce  vainqueur  pou- 
vait être  vaincu,  que  ce  thaumaturge  n'était  pas  invulnérable,  que 
celui  qui  secouait  son  manteau  pour  en  faire  tomber  les  balles  venait 
d'être  blessé  à  la  jambe,  et  qu'il  en  était  réJuit,  comme  un  simple 
mortel,  à  s'aider  de  béquilles  pour  marcher.  Pourtant  son  prestige 
n'en  souffrit  point,  mais  son  humeur  s'en  ressentit.  Jusqu'alors  il  avait 
cru  aveuglément  à  son  étoile,  à  l'invincible  puissance  de  sa  folie  et  de 
son  courage.  La  confiance  fit  place  aux  amertumes,  aux  aigreurs.  Il  écri- 
vait :  «  En  présence  d'un  premier  amour,  l'homme  en  vaut  dix.  Vieux 
comme  je  suis,  je  me  reporte  par  la  pensée  à  l'âge  où  je  me  sentais 
plein  d'une  vigueur  indomptable,  prêt  à  braver  quelque  péril  que  ce 
fût,  et  maintenant  les  aventures,  les  espérances,  les  gloires,  tout  croule 
sous  le  poids  de  mes  années  et  de  mes  déceptions.  »  Mais  s'il  avait 
appris  à  douter,  les  peuples  s'obstinaient  à  croire,  et  ses  défaites  comme 
ses  béquilles  leur  étaient  sacrées.  Ils  savaient  que  ce  chef  de  partisajis 
ne  ressemblait  pas  à  ceux  d'autrefois,  que  c'était  iin  condottiere  che- 
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Taleresque,  humanitaire,  un  redresseur  de  torts  dévoué  au  service  des 
faibles  et  des  opprimés,  prêt  à  jouer  sa  vie  pour  la  chimère  qui  le  han- 
tait. Ils  savaient  aussi  que  ses  conquêtes  et  sa  renommée  ne  lui  avaient 
rien  rapporté.  Ils  savaient  que  celui  qui  avait  donné  des  couronnes  s'était 
retiré  dans  son  île  avec  vingt-cinq  francs  dans  sa  poche.  Ils  admiraient 
son  désintéressement,  sa  pauvreté  volontaire,  vertu  rare  en  tout  temps, 
rare  surtout  dans  ce  siècle.  Le  héros  de  Marsala  était  devenu  le  soli- 
taire de  Caprera,  et  à  ce  titre  il  faisait  encore  figure.  Les  hommes 
célèbres  devraient  toujours  s'arranger  pour  finir  leur  vie  dans  une  île, 
rien  ne  les  grandit  plus  que  la  solitude  qu'elle  fait  autour  d'eux.  Plus 
l'île  est  petite,  plus  l'homme  paraît  grand,  et  Caprera  n'est  qu'un  tout 
petit  îlot. 

Ce  que  les  peuples  ne  savaient  pas,  c'est  à  quel  point  les  héros  qui 
manquent  de  bon  sens  sont  incommodes  et  fâcheux  dans  le  train  ordi- 
naire de  la  vie.  Pour  les  tenir  en  haleine,  il  leur  faut  des  aventures, 
des  équipées,  des  coups  de  main,  de  perpétuelles  alertes.  Ils  ne  se 
sentent  vivre  que  les  jours  où  ils  mettent  flamberge  au  vent;  ils  vou- 
draient que  chaque  matin  la  trompette  leur  sonnât  le  boute-selle,  et 
ils  m<^prisent  le  chant  du  coq.  Mais  une  nation  n'est  pas  disposée 
chaque  matin  à  partir  en  guerre;  au  lendemain  des  aventures,  on 
retourne  à  sa  charrue  ou  à  son  bureau,  et  il  faut  plaindre  le  sort  des 
aventuriers  sans  emploi.  Leur  imagination  les  tourmente  et  le  repos 
les  consume.  Ils  ne  savent  pas  se  tenir  tranquilles;  on  a  beaucoup  de 
peine  à  enseigner  ce  bel  art  aux  petits  enfans,  et  les  grands  enfans  ne 
l'apprennent  jamais. 

Jusqu'à  la  fin,  Garibaldi  ne  put  s'accoutumer  aux  situations  régu- 
lières; il  eût  dit  volontiers  comme  ce  personnage  d'une  comédie  espa- 
gnole :  «  El  orden  me  mata:  L'ordre  me  tue.  »  Ce  paladin  ne  s'intéres- 
sait qu'aux  grandes  causes,  aux  grandes  idées,  et  les  petits  intérêts  sont 
le  fond  de  la  vie  et  de  la  politique.  Il  n'en  prenait  pas  son  parti.  Les 
bruits  du  monde,  les  bourdonnemens  de  la  ruche  humaine  agaçaient 
cruellement  ses  oreilles  et  ses  nerfs  ;  il  ne  comprenait  que  la  musique 
de  l'avenir.  Rongé  par  l'ennui,  il  avait  des  bâillemens  de  lion  qui,  accroupi 
dans  sa  cage,  regarde  pousser  ses  ongles.  Plus  d'une  fois,  il  brisa  ses 
barreaux,  s'échappa,  se  rua  tout  frémissant  au  travers  des  combinaisons 
préparées  par  leshabilesetdestrames  les  plus  savamment  ourdies;  c'é- 
tait comme  la  brusque  irruption  du  roman  dansPhistoire,  qui  s'en  tirait 
comme  elle  pouvait.  Au  début,  il  avait  réussi  dans  ses  équipées  parce 
qu'il  avait  pour  lui  les  circonstances,  l'opinion  publique,  l'appui  secret 
des  sages  qui  se  donnaient  l'air  de  mépriser  sa  folie,  et  il  s'était  ima- 
giné qu'il  pouvait  tout,  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  remanier  le  monde 
k  M  guite,  de  se  faire  obéir  de  la  fortune  en  lui  montrant  sa  cape  et 
Véclair  de  son  épée.  Après  avoir  eu  le  sens  de  l'à-propos,  le  discerne- 
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ment  des  occasions,  il  était  devenu  le  plus  inopportun  des  hommes,  et 
rien  ne  lui  réussit  plus.  Ce  don  Quichotte  avait  eu  raison  contre  le 
gendarme,  le  gendarme  finit  par  avoir  raison  contre  lui  et,  l'appréhen- 
dant au  collet,  le  ramena  de  vive  force  dans  sa  prison.  Il  en  était  un 
peu  diminué,  mais  les  moujiks  des  bords  du  Volga  ne  s'en  doutaient 
pas;  ils  ne  voyaient  que  ses  bonnes  intentions,  et  ses  malheurs  ne  fai- 
saient aucun  tort  à  sa  gloire.  Les  peuples  sont  ainsi  faits  qu'ils  aiment 
à  plaindre  ce  qu'ils  admirent. 

Le  marquis  d'Azeglio  définissait  Garibaldi  :  un  cœur  d'or  et  une  tête 
de  buffle.  On  pourrait  lui  appliquer  aussi  le  mot  de  cet  évêqne  de 
Lérida,  ambassadeur  d'Espagne  à  Vienne ,  qui  disait  jadis  :  «  Les 
ministres  de  Tempereur  ont  l'esprit  fait  comme  les  cornes  des  chèvres 
de  mon  pays,  petit,  dur  et  tortu.  »  Garibaldi  avait  le  cerveau  très  étroit 
et  infiniment  dur,  une  vraie  tête  de  bois,  impénétrable  à  la  persua- 
sion, à  toutes  les  bonnes  raisons.  11  avait  aussi  l'esprit  tortu  et  des 
subtilités  bizarres,  comme  il  arrive  à  tous  les  mystiques.  Il  eût 
mieux  fait  de  ne  jamais  raisonner,  de  n'en  croire  que  son  instinct, 
qui  souvent  le  conseillait  à  merveille.  Il  eut  tour  à  tour  les  plus  heu- 
reuses inspirations,  qui  ressemblaient  à  du  génie,  et  de  véritables 
accès  de  démence,  qui  eussent  tout  perdu  si  on  l'avait  laissé  faire. 
Incapable  de  compter  avec  les  idées  des  autres,  il  prenait  les  siennes 
dans  son  cœur,  et  c'est  du  cœur,  assure-t-on,  que  viennent  toutes  les 
grandes  pensées,  mais  il  en  vient  aussi  beaucoup  de  déraisons  et  beau- 
coup de  malheurs.  Ne  soyons  pas  trop  sévères.  L'évangile  nous  apprend 
qu'il  sera  beaucoup  pardonné  à  qui  a  beaucoup  aimé;  Garibaldi  a  beau- 
coup aimé,  et  il  était  toujours  prêt  à  mourir  pour  ce  qu'il  aimait. 

Il  adorait  son  pays  jusqu'à  lui  sacrifier  non-seulement  sa  vie,  mais 
ses  opinions  et  ses  préjugés.  Il  avait  pour  devise  qu'il  fallait  faire 
l'Italie  même  avec  le  diable,  far  Italia  anche  col  diavolo,  et  il  conclut 
un  pacte  avec  le  diable,  représenté  par  le  roi  de  Piémont,  auquel  il 
causa  mille  ennuis,  mais  contre  qui  il  n'a  jamais  conspiré.  S'il  aimait 
passionnément  son  pays,  il  n'était  pas  moins  sincère  dans  sa  bienveil- 
lance pour  le  genre  humain,  dans  sa  tendresse  pour  tous  les  peuples 
opprimés;  mais  il  lui  arrivait  quelquefois  de  confondre  les  opprimés 
et  les  oppresseurs  et  de  mal  placer  ses  sympathies.  Il  se  trouvait  en 
Angleterre  au  moment  où  le  Danemark  fut  envahi  par  l'armée  austro- 
prussienne,  et  il  s'éprit  d'abord  d'un  vif  enthousiasme  pour  ce  petit 
peuple,  contre  qui  s'étaient  coalisés  un  grand  royaume  et  un  grand 
empire  et  qui  avait  si  fièrement  accepté  le  défi.  Les  réfugiés  allemands 
de  Londres  s'appliquèrent  aie  circonvenir,  à  lui  démontrer  que  ce  petit 
peuple  était  un  tyran,  un  monstre  odieux,  que  David  avait  tous  les 
torts,  que  Goliath  était  le  preux  chevalier  du  bon  droit.  Il  écrivait  peu 
de  temps  après  à  l'un  de  ces  réfugiés  que  ce  qui  manquait  à  l'Europe, 
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c'était  un  peuple  chevaleresque  qui,  faisant  bon  marché  de  son  bon- 
heur de  ses  intérêts  matériels,  consacrât  toutes  ses  forces  à  secourir 
les  faibles,  à  faire  régner  la  justice  dans  l'univers,  et  il  conviait  l'Alle- 
masçne  à  ce  beau  rôle.  C'était  bien  connaître  son  monde  et  bien  prendre 
son  temps. 

Cet  homme  à  la  barbe  blonde,  à  Tœil  gris  bleu,  était  aussi  sincère 
et  aussi  excessif  dans  s^es  haines  que  dans  ses  tendresses,  et  il  faut 
convenir  qu'il  haïssait  beaucoup  de  choses,  multa  et  multum.  Il  détes- 
tait par-dessus  tout  celui  qu'il  appelait  le  grand  nécromancien.  Le 
Vatican  était  pour  lui  a  une  tanière  de  renards  et  de  crocodiles,  un 
bourbier  pestilentiel,  un  cloaque  d'infamies.  »  Il  considérait  les 
prêtres,  les  affreux  hommes  noirs,  comme  de  vils  imposteurs,  comme 
les  disciples  du  mensonge,  comme  la  peste  de  la  famille  humaine,  et 
il  prétendait  que,  s'il  y  avait  des  bossus  en  Italie,  cela  tenait  à  l'abus 
des  génuflexions  dans  les  confessionnaux.  Il  détestait  également  les 
armées  permanentes,  les  généraux  qui  avaient  conquis  leurs  épau- 
lettes  par  des  moyens  réguliers;  il  les  traitait  de  mercenaires,  et  il 
est  certain  que  ses  dernières  rencontres  avec  eux  n'avaient  pas  dû  lui 
laisser  d'agréables  souvenirs.  Il  avait  en  horreur  tous  les  tyrans  et  tous 
les  tyranneaux,  parmi  lesquels  il  comprenait  les  officiers  du  fisc  et  les 
douaniers.  Il  affirmait  que  les  élections  se  font  toujours  au  gré  de  l'in- 
specteur de  la  douane,  que  les  douaniers  sont  pour  quelque  chose  dans 
les  trois  quarts  des  malheurs  qui  nous  arrivent,  que  toutes  les  fois 
qu'une  femme  se  brouille  avec  son  mari,  c'est  à  cause  d'un  douanier, 
que  lorsqu'une  jeune  fille  se  voit  obligée  de  se  marier  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans  pour  sauver  son  honneur  compromis,  il  y  a  sûrement  un  doua- 
nier dans  cette  affaire.  Cherchez  bien,  vous  le  trouverez. 

Mais  s'il  détestait  les  grands  et  les  petits  tyrans,  il  n'avait  pas  plus 
de  goût  pour  certain  genre  de  républicains,  pour  les  démocrates  doc- 
trinaires, pour  Mazzini  et  ses  acolytes,  «  pour  les  insolens  qui  disent  : 
Nous  seuls  fcommes  des  purs,  nous  qui  voulons  la  république,  même 
quand  elle  est  impossible.  »  Il  méprisait  «  ceux  qui  parlent  et  écrivent 
beaucoup,  mais  qui  envoient  les  autres  se  battre,  ne  bougent  pas  et 
regardent  de  loin,  et  qui  se  croient  seuls  capables  de  constituer  un 
pays.  »  Eu  vérité,  il  avait  une  façon  toute  particulière  d'entendre  la 
république.  11  aurait  voulu  supprimer  toutes  les  lois  écrites,  qui  lui 
semblaient  les  unes  inutiles,  les  autres  dangereuses,  et  faire  flamber 
tous  les  codes  dans  un  grand  feu  de  joie.  Il  ne  croyiiit  pas  que  le  droit 
de  réunion,  la  liberté  de  la  presse  et  l'instruction  primaire  fussent  d'un 
grand  secours  pour  régénérer  une  nation,  ni  qu'un  peuple  qui  sait  lire 
vaille  beaucoup  mieux  qu'un  autre.  Il  ne  croyait  pas  non  plus  que  les 
assemblées  fussent  bien  utiles  à  l'humanité  et  «  qu'on  pût  avoir  con- 
OaQce  en  cinq  cents  individus,  presque  tous  à  vendre,  sortis  tant  bien 


LE   DERMER    DES    CONDOTTIERI.  207 

que  mal  de  la  bourbe  où  leur  médiocrité  et  leurs  vices  les  condamnaient 
à  croupir.  »  11  traitait  les  parlemens  avec  aussi  peu  de  respect  que 
M.  de  Bismarck  lui-même.  Il  abhorrait  les  comités  et  les  commissions, 
les  harangueurs  de  tribune  et  les  intrigans  de  couloirs,  et  il  déclarait 
qu'une  dictature  honnête  est  le  meilleur  mode  de  gouvernement.  «Pour- 
quoi, disait-il,  ne  pas  éUre  par  voie  de  plébiscite  un  seul  honnête 
homme,  chargé  de  gouverner  la  nation?  N'est-il  pas  plus  facile  d'en 
trouver  un  que  cinq  cents  ?  Ne  prenez  pas  son  successeur  dans  la  même 
famiiie,  et  ne  lui  donnez  »  our  licteurs  que  dix  bons  citoyens.  Qu'im- 
porte quil  ne  soit  ni  administrateur  ni  militaire  ni  linancier?  Il  trou- 
vera assez  de  gens  propres  à  cette  besogne.  Essayez  ce  système,  et 
vous  serez  débarrassés  de  cette  foule  de  bavards  qui  assourdissent  le 
monde  et  font  de  l'Europe  une  vraie  tour  de  Babel.  » 

Il  exprimait  le  fond  de  sa  pensée  quand  il  disait  :  «  L'homme  se 
prend  à  regretter  la  vie  des  forêts.  Il  n'avait  alors  pour  nourriture  que 
les  fruits  sauvages;  mais  il  n'était  pas  obligé  d'endurer  la  hideuse  pré- 
sence du  prêtre,  du  sbire,  du  doctrinaire,  de  cette  nuée  de  harpies  ou 
de  fonctionnaires  publics  qui  le  dépouillent  et  le  corrompent...  Je  ne 
sais  en  vérité  si  la  civilisation  présente,  avec  sa  masse  de»  ministres 
responsables,  de  préfets,  de  gendarmes  et  ses  innombrables  impôts, 
doit  être  préférée  à  la  vie  sauvages  indépendante  et  libre.  »  Son  choix 
était  fait  depuis  longtemps.  Ce  qui  lui  rendait  si  cher  le  séjour  de 
Caprera,  ce  n'étaient  pas  les  belles  sources  d'eau  douce  qui  jaillissent 
de  ce  rocher  de  granit,  ni  l'ombrage  des  myrtes  et  des  tamaris,  ni  les 
plantes  aromatiques  dont  l'air  était  parfumé.  Caprera  l'enchantait  parce 
qu'il  pouvait  s'y  promener  à  son  aise  sans  risquer  de  rencontrer  au 
détour  du  chemin  un  pape,  un  prêtre,  un  tyran,  un  gendarme  ou  un 
doctrinaire,  et  qu'il  lui  était  permis  d'y  adorer  «  Tinfini  délivré  de  tout 
mensonge,  dans  le  temple  de  la  nature,  qui  a  le  ciel  pour  plafond  et 
les  astres  pour  flambeau.  »  Dans  cette  charmante  retraite,  il  oubliait  les 
parlemens,  les  rois,  les  tribuns,  et  il  faisait  des  songes  délicieux. 

Un  jour  il  eut  une  vision.  L'Italie  de  l'avenir  lui  apparut;  elle  était 
entrée  en  possession  de  cette  dictature  honnête  qui  est  le  secret  du  bon- 
heur. Il  n'y  avait  plus  ni  riches  ni  pauvres,  les  désirs  étaient  modérés 
comme  les  fortunes, et  chacun  était  heureux,  content  de  son  lot;  lesmé- 
chans  seuls  tremblaient  sous  la  verge  du  maître,  chargé  de  réformer  leurs 
mœurs. Plus  de  lois  écrites;  un  paquet  d'allumettes  en  avait  eu  raison. 
Les  prêtres  avaient  jeté  leur  robe  noire  aux  orties  et  s'employaient  de 
bon  cœur  au  dessèchement  des  marais  Pontins.  Le  saint-père,  qui  avait 
.  perdu  ses  pantoufles  dorées,  dirigeait  les  travaux,  gourmandait  les 
paresseux,  leur  administrait  de  salutaires  corrections.  Des  voies  fer- 
rées silloanaient  la  campagne  en  tous  sens,  et  parmi  les  machinistes, 
parmi  les  chauffeurs,  on  pouvait  reconnaître  plus  d'un  ancien  ministre 
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des  finances  et  une  foule  d'agens  de  la  sûreté  publique,  qui  tous  avaient 
fait  peau  neuve.  De  son  côté,  le  dictateur  rendait  la  justice  au  forum 
et,  par  les  temps  pluvieux,  dans  le  plus  grand  temple  de  l'univers.  Il 
n*avait  qu'un  seul  secrétaire  et  il  ne  sentait  pas  le  besoin  d'en  avoir 
deux.  11  n'interrompait  sa  besogne  que  pour  manger  à  la  hâte  un  mor- 
ceau de  pain  et  de  fromage  ;  une  fois  par  jour  il  buvait  un  verre  de 
bon  vin  qui  lui  faisait  oublier  toutes  ses  fatigues.  Cet  honnête  dicta- 
teur  gouvernait  si  bien  qu'une  centaine  de  soldats -citoyens  suffisait 
pour  assurer  l'exécution  de  ses  décrets.  Quand  il  donnait  un  ordre,  les 
bavards  se  taisaient,  l'Italie  obéissait  en  silence  ;  d'un  bout  de  la  pénin- 
sule à  l'autre,  on  eût  entendu  voler  une  mouche.  Lorsqu'il  eut  vu  tout 
cela,  Garibaldi  eut  le  chagrin  de  se  réveiller,  il  se  frotta  les  yeux,  il 
découvrit  qu'il  avait  rêvé,  et  il  reprit,  la  tête  basse,  le  chemin  de  sa 
demeure  déserte  (1). 

Un  Italien  de  beaucoup  d'esprit,  qui  a  été  ministre  des  affaires  étran- 
gères, nous  disait  en  1871  ;  «  Garibaldi  est  un  vrai  chef  de  tribu,  un 
vrai  Peau-Rouge,  qui  n'a  jamais  rien  compris  à  la  société.  Il  a  la  haine 
du  gendarme,  qu'il  traite  de  sbire,  la  haine  du  juge,  qu'il  traite  de 
bourreau,  la  haine  de  tout  gouvernement  régulier,  qu'il  taxe  de  tyran- 
nie. En  vrai  sauvage,  il  estime  qu'on  n'est  vraiment  libre  que  les  jours 
où  l'on  risque  de  recevoir  une  balle  dans  la  poitrine  en  sortant  de  chez 
soi.  Comme  les  sauvages,  il  n'a  besoin  de  rien,  et  il  n'est  pas  d'homme 
plus  ingouvernable  que  celui  qui  n'a  pas  de  besoins,  on  ne  sait  par  où 
le  prendre  ni  par  où  le  tenir.  II  ressemble  encore  à  un  sauvage  par  ce 
mélange  de  naïveté  presque  enfantine  et  de  finesse  rusée  qui  est  dans 
son  caractère.  Il  s'est  fourré  souvent  dans  des  guêpiers  où  il  n'avait 
que  faire,  mais  il  a  toujours  su  s'en  aller  quand  il  fallait  et  comme  il 
fallait.  Il  se  défie  de  tous  les  fonctionnaires,  de  tous  les  ministres  res- 
ponsables, et  il  croit  en  Bordone.  Le  malheur  est  que  son  entourage  n'est 
plus  celui  d'autrefois.  Les  Medici,  les  Bixio  ont  passé  dans  l'armée 
active;  il  n'a  plus  autour  de  lui  que  des  aventuriers  qui  couvrent  leurs 
intrigues  de  son  désintéressement,  et  ce  simple,  qui  a  souvent  vu 
clair  dans  les  imbroglios  les  plus  compliqués,  se  laisse  prendre  à  des 
piégea  grossiers.  »  Le  Huron  du  conte  de  Voltaire  avait  eu  le  bonheur 
de  rencontrer  le  janséniste  Gordon;  cet  excellent  instituteur  lui  avait 
dégrossi,  débrouillé  l'esprit,  lui  avait  appris  la  vie  et  le  monde.  Gari- 
baldi n'a  rencontré  aucun  Gordon,  aucun  civilisé  capable  de  prendre 
assez  d'empire  sur  lui  pour  gagner  sa  confiance,  pour  le  réconcilier 
avec  la  société,  avec  les  lois  écrites,  avec  les  institutions  nécessaires, 
et  il  est  mort  dans  la  peau  d'un  Huron. 
Ce  n'est  pas  chose  aisée  pour  un  grand  politique  que  de  lier  partie 

..  (i)  Ut  MUU,  2«  édiaun^  Parif,  1875,  chapitre  lxiv. 
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avec  un  héros  qui  a  la  cervelle  un  peu  fêlée  et  de  l'employer  à  ses 
desseins.  Cavour  s'est  tiré  de  cette  épreuve  à  son  honneur,  il  a  su  se 
servir  de  Garibaldi;  c'est  peut-être  le  triomphe  de  son  habileté.  On 
croira  sans  peine  qu'il  le  goûtait  peu;  il  l'appelait  igwesio  paz2o.  Quelle 
sympathie  un  homme  d'un  génie  si  souple  et  d'un  lumineux  bon  sens, 
accoutumé  à  préparer  les  événemens  de  loin,  à  s'inspirer  des  situations, 
à  ne  rien  abandonner  au  hasard,  pouvait-il  ressentir  pour  un  fanatique 
à  l'esprit  étroit  et  tenace,  dont  les  entêtemens  mystiques  poussaient  à 
bout  sa  patience  et  qui  jouait  un  jeu  à  tout  perdre? Quelle  entente  était 
possible  entre  ce  civilisé  par  excellence  et  cet  incorrigible  Huron?  Le 
roi  Victor-Emmanuel  lui  voulait  plus  de  bien.  A  la  finesse  héréditaire 
et  proverbiale  de  la  maison  de  Savoie  il  joignait  le  goût  des  aventures, 
les  casse-cou  ne  lui  déplaisaient  point.  11  traitait  avec  le  solitaire  de 
Caprera  par  des  agens  subalternes,  obscurs,  souvent  honteux;  plus 
d'une  fois  des  accords  importans  furent  conclus  dans  des  endroits  mal 
fréquentés,  où  l'on  fait  d'ordinaire  autre  chose  que  de  la  politique. 
Cavour  affectait  de  fermer  les  yeux,  se  réservant  le  bénéfice  d'inven- 
taire. 

On  a  vu  dans  ce  siècle  deux  grands  ministres  qui  s'entendaient  éga- 
lement à  se  servir  de  leur  souverain,  mais  leurs  procédés  étaient  bien 
différens.  M.  de  Bismarck  s'est  toujours  chargé  lui-même  des  entre- 
prises douteuses,  des  besognes  compromettantes  de  la  politique  occulte. 
Il  était  censé  agir  à  l'insu  de  l'auguste  personnage  dont  il  possédait  la 
confiance  et  à  qui  appartenaient  les  suprêmes  décisions.  Désirait-il 
tirer  son  épingle  du  jeu,  se  faire  relever  d'engagemens  qui  l'incom- 
modaient, il  alléguait  les  résistances,  les  opiniâtres  refus  de  ce  roi  trop 
scrupuleux  qui  ne  voulait  entendre  à  rien.  Le  comte  de  Cavour  s'y  pre- 
nait tout  autrement;  il  laissait  au  roi  Victor-Emmanuel  la  tâche  de 
négocier  secrètement  avec  la  révolution.  Quant  à  lui,  il  n'avait  rien 
vu,  rien  entendu,  il  ignorait  tout,  et  il  pouvait  se  glorifier  devant  la 
diplomatie  européenne  de  la  parfaite  correction  de  ses  desseins,  de  sa 
parole  et  de  sa  conduite.  On  assure  qu'il  se  souciait  médiocrement  de 
l'annexion  précipitée  de  Naples  et  de  la  Sicile;  il  jugeait  que  le  fruit 
n'était  pas  mûr,  qu'avant  de  le  cueillir  il  importait  de  constituer  forte- 
ment le  royaume  de  l'Italie  du  Nord.  Le  roi,  plus  impatient  que  lui, 
donna  carte  blanche  à  Garibaldi,  et  Cavour  se  laissa  forcer  la  main;  il 
n'était  pas  homme  à  bouder  la  fortune,  à  rien  refuser  de  ce  qu'elle 
pouvait  lui  offrir.  Son  rôle  fut  de  sauver  les  apparences,  de  prendre 
ses  mesures  pour  parer  à  tous  les  événemens  ;  il  se  tenait  prêt,  selon 
le  cas,  à  conjurer  les  fâcheux  effets  d'une  défaite  ou  à  confisquer  à  son 
profit  le  succès  et  les  marrons. 

Garibaldi,  qui  ne  se  souciait  point  de  faire  les  choses  à  moitié,  s'était 
promis  de  pousser  jusqu'à  Rome  et  d'y  convoquer  une  assemblée  natio- 
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nale.  Cest  à  quoi  Cavour  ne  pouvait  se  prêter.  Ulaissa  les  chemises 
rouges  accomplir  leurs  prouesses,  passer  le  détroit,  s'emparer  de  Naples. 
Puis  il  représenta  à  l'Europe  la  nécessité  fâcheuse  où  il  se  trouvait, 
que  c'en  était  fait  de  l'ordre  public  et  de  tous  les  principes  conserva- 
teurs s*il  permettait  à  la  révolution  triomphante  de  monter  au  Gapitole 
ou  de  s'installer  au  Quirinal.  «  Nous  marchons  sur  Naples  avec  qua- 
rante mille  hommes,  télégraphiait  le  général  Cialdini  à  l'empereur 
Napoléon  III,  pour  y  combattre  la  révolution  personnifiée  dans  Gari- 
baldi.  »  Eu  même  temps,  on  s'efforçait  de  persuader  au  chef  des  che- 
mises rouges  qu'il  était  mal  en  point,  qu'il  ne  se  tirerait  pas  d'affaire 
tout  seul,  qu'on  allait  à  son  secours,  qu'on  lui  prêterait  main  forte.  En 
effet,  le  hardi  vainqueur  se  trouva  en  présence  d'une  armée  italienne 
qui,  sous  prétexte  de  le  protéger,  lui  barrait  le  passage.  «  Dans  les 
temps  difficiles,  écrivait-il  plus  tard,  les  partisans  de  la  maison  de 
Savoie,  pleins  de  bravoure  quand  il  s'agissait  d'intriguer,  d'ourdir  toute 
sorte  de  trames,  de  corrompre  les  serviteurs  peu  fidèles  des  Bour- 
bons, s'étaient  bien  gardés  de  prendre  part  à  la  glorieuse  expédition. 
Mais  l'entreprise  était  en  bonne  voie;  ils  s'empressèrent  de  se  décla- 
rer nos  protecteurs  et  poussèrent  même  leur  fureur  de  protection  jus- 
qu'au point  de  nous  envoyer  deux  compagnies  de  l'armée  sarde  le 
2  octobre,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  la  bataille  du  Vulturne...  Ah! 
messieurs  les  libérateurs  à  grande  livrée,  ajoutait-il,  vous  aimez  les 
morceaux  tout  préparés!  »  Il  ne  s'y  était  pas  trompé,  il  savait  «  que 
l'armée  libératrice  de  Cavour,  après  les  bruyans  exploits  d'Ancône  et 
de  Castelfidardo,  se  proposait  de  partager  le  coquillage,  de  donner  une 
écaille  et  un  coup  de  bâton  à  chacun  des  plaideurs  et  de  manger 
l'huître  à  leur  barbe.  »  Dans  cette  rencontre,  il  sut  prendre  son  parti, 
il  offrit  galamment  au  roi  de  Piémont  l'huître  tout  entière,  en  le  pro- 
clamant roi  d'Italie,  et  il  s'en  alla  cacher  son  dépit  à  Caprera.  Mais  il 
ne  pardonna  jamais  à  Cavour,  il  ne  manqua  aucune  occasion  de  lui 
témoi^-ner  ses  ressentimens,  et  la  violence  de  la  scène  qu'il  lui  fit  dans 
la  séance  du  parlement  du  18  avril  1861  hâta  la  fin  du  grand  ministre, 
qui  était  peut-être  plus  sanguin,  plus  passionné,  moins  maître  de  ses 
impressions  qu'on  ne  le  prétend. 

Les  visionnaires  devraient  mourir  jeunes,  dans  la  fleur  de  leurs 
années,  dans  la  fraîcheur  de  leurs  espérances,  avant  que  la  fortune  se 
lasse  de  leur  être  indulgente,  de  sourire  à  leur  chimère.  Une  folie  en 
cheveux  gris,  une  folie  qui  résiste  à  l'expérience  et  se  refuse  au  repen- 
UT,  ne  trouve  jamais  grâce  devant  la  destinée;  tôt  ou  tard  elle  expie 
durement  son  impénitence.  La  vie  a  ses  lois,  et  les  fous  ont  beau  s'en 
plaindre,  le  dernier  mot  reste  au  bon  sens.  Garibaldi  s'était  mis  en 
lôle  que  nen  n  était  fait  tant  que  Rome  n'appartenait  pas  à  l'Italie,  et 
Il  avait  juré  sur  son  épée  qu'il  la  lui  donnerait  par  un  coup  de  main. 
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Malgré  ses  déconvenues  et  ses  découragemens,  il  s'obstinait  à  croire  à 
sa  mission,  il  se  refusait  à  comprendre  que  certaines  entreprises  sont 
des  œuvres  de  patience.  Il  n'avait  pas  médité  le  mot  de  Machiavel  sur 
ceux  qui  croient  les  choses  faites  parce  qu'ils  désirent  qu'elles  se 
fassent,  ni  la  sentence  portée  par  Guichardin  sur  les  imprudens  dont 
rimpétueuse  ardeur  se  flatte  d'accomplir  par  la  force  des  ouvrages  qui 
exigent  de  l'art,  des  combinaisons  et  du  temps  :  Tessono  con  la  forza  le 
cose  mal  ordite.  Il  était  écrit  qu'il  échouerait  dans  toutes  ses  tentatives 
pour  donner  Rome  à  l'Italie,  que  cette  gloire  ne  lui  était  pas  réservée. 
Les  hommes  que  nous  n'aimons  pas  nous  sont  souvent  fort  utiles.  Si 
Cavour  avait  vécu,  il  eût  rendu  à  ce  brise-raison  le  service  de  déjouer 
ses  plans,  de  traverser  ses  préparatifs.  M.  Rattazzi  ne  sut  pas  s'y 
prendre;  il  essaya  d'abord  de  la  persuasion,  comme  si  on  persuadait 
un  Garibaldi,  après  quoi  il  fallut  recourir  au  gendarme.  Le  dernier  des 
condottieri  découvrit  à  Aspromonte  qu'il  avait  épuisé  son  l)onheur;  il 
fut  blessé  et  conduit  prisonnier  à  la  Spezzia.  C'était  un  homme  fini. 
Cependant  sa  popularité  demeurait  intacte  ;  la  noblesse  de  son  carac- 
tère, la  générosité  de  ses  dévoûmens  avaient  tout  sauvé.  On  lui  par- 
donnait ses  fautes,  où  l'on  ne  voyait  que  les  emportemens  d'une  grande 
âme,  et  il  fallait  compter  avec  cet  infirme,  en  proie  aux  rhumatismes, 
aigri  par  ses  revers,  avide  de  revanches,  qui  après  avoir  été  presque 
un  grand  hooinie,  n'était  plus  qu'un  grand  embarras. 

Dans  les  pays  étrangers  comme  en  Italie,  on  ne  lui  marchanda  jamais 
les  honneurs.  Qui  ne  se  souvient  de  l'accueil  que  lui  fit  l'Angleterre 
en  186/i?  Le  gouvernement  anglais  ne  l'avait  pas  vu  sans  inquiétude 
débarquer  à  Southampton;  il  craignait  que  sa  visite  intempestive  ne 
donnât  lieu  à  de  compromettantes  manifestations,  que  l'empereur  Napo- 
léon m  n'en  conçût  quelque  déplaisir  et  quelque  ombrage.  L'aristo- 
cratie anglaise,  comme  si  elle  se  fût  conformée  à  un  mot  d'ordre,  prit  à 
tâche  d'accaparer  le  trop  illustre  visiteur,  de  le  soustraire  par  ses  em- 
pressemens  aux  fêtes  bruyantes  que  lui  avaient  préparées  les  déma- 
gogues cosmopolites  réfugiés  à  Londres.  On  lui  prodigua  les  attentions, 
les  caresses,  les  hommages;  jamais  on  ne  pratiqua  si  bien  l'art  d'éiouffer 
un  homme  dans  les  embrassemens ,  de  l'emprisonner  dans  les  guir- 
landes. Les  frères  et  amis  avaient  résolu  de  le  montrer  aux  foules, 
de  promener  de  place  en  place  sa  chemise  rouge,  sa  gloire  et  ses 
béquilles,  de  le  produire  en  grande  pompe  dans  les  principales  villes 
de  l'Angleterre,  où  l'attendaient  des  ovations  et  des  harangues.  Pour 
l'empêcher  de  donner  suite  à  ce  fâcheux  projet,  ducs  et  marquis  lui 
alléguèrent  les  fatigues  du  voyage,  les  sollicitudes  que  leur  inspirait 
sa  précieuse  santé,  si  nécessaire  à  tous  les  opprimés.  En  vain  répon- 
dait-il qu'il  ne  s'était  jamais  mieux  porté,  on  lui  affirmait  qu'il  était 
malade,  on  invoquait  le  témoignage  des  médecins,  qu'on  avait  circon- 
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venus.  Ce  fut  vraiment  la  scène  du  Barbier  de  Séville  :  «  Vous  n'êtes 
pas  bien,  lui  disait  le  duc  de  Sutherland,  et  vous  me  faites  mourir  de 
frayeur.  De  grâce,  allez-vous  coucher.  —  Vous  avez  la  physionomie 
toute  renversée,  s'écriait  M.  Gladstone.  D'honneur  vous  sentez  la  fièvre 
d*une  lieue.  Allez  donc  vous  coucher.  »  Et  lui-même  finit  par  leur  dire 
comme  Basile  :  «  En  effet,  messieurs,  je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal 
de  me  retirer;  je  sens  que  je  ne  suis  pas  ici  dans  mon  assiette  ordi- 
naire. » 

Cette  comédie  de  la  crainte  déguisée  sous  l'admiration  et  le  respect 
a  été  jouée  en  Italie  jusqu'à  la  mort  du  héros.  La  royauté  italienne  n'a 
jamais  été  avare  de  protestations  et  de  condescendances  à  son  égard. 
Assurément  ni  le  roi  Victor-Emmanuel  ni  le  roi  Humbert  n'appréhen- 
daient qu'il  conspirât  contre  eux;  ils  connaissaient  trop  sa  fidéHté  à  la 
parole  jurée.  Mais  on  redoutait  ses  incartades,  on  craignait  qu'il  ne  se 
lançât  de  plus  belle  dans  quelque  hasardeuse  équipée.  On  était  dis- 
posé à  lui  tout  accorder;  mais  quelle  aumône,  quel  présent  peut- on 
faire  à  un  homme  qui  ne  demande  rien  et  qui  met  sa  gloire  à  donner? 
Malheureusement  ce  qu'il  aimait  le  plus  à  donner,  c'étaient  des  con- 
seils, et  il  était  bien  difficile  de  les  accepter.  Il  aurait  voulu  que  le  roi 
d'Italie,  prenant  Garibaldi  pour  son  directeur  de  conscience,  devînt  ce 
dictateur  honnête  qui  supprime  d'un  coup  les  prêtres,  les  sbires,  les 
juges,  la  police  secrète,  les  ministres  responsables  et  qu'on  voit  déjeu- 
ner sur  la  place  publique  ou  dans  le  plus  grand  temple  de  l'univers 
avec  un  croûton  et  un  morceau  de  fromage.  Pouvait-on  lui  faire  ce 
plaisir?  Aussi  son  dépit  était-il  de  jour  en  jour  plus  amer,  sa  bile  s'al- 
lumait et  les  intempérances  de  sa  langue,  trop  accoutumée  à  l'hyper- 
bole, trop  sujette  à  transformer  les  reproches  en  invectives,  auraient 
pu  faire  douter  de  sa  loyauté.  On  feignait  de  ne  pas  entendre,  on 
secouait  ses  oreilles,  on  pardonnait  tout,  a  Nous  le  connaissons  depuis 
longtemps,  disait-on;  ses  mauvais  procédés  envers  nous,  nous  les 
imputons  à  la  tête  de  buffle ,  mais  nous  n'oublierons  jamais  le  cœur 
d'or  qui  nous  a  donné  la  couronne  de  Naples.  » 

De  leur  côté,  les  radicaux  italiens  affectaient  de  compter  Thomme 
de  Caprera  parmi  les  leurs,  et  ils  cherchaient  à  obtenir  qu'il  couvrît  de 
son  pavillon  leur  marchandise  suspecte.  Ils  ne  s'abusaient  point  sur  son 
caractère,  sur  ses  idées,  sur  ses  hérésies  de  tout  genre;  eux  aussi,  tout 
en  vantant  le  cœur  d'or,  décochaient  plus  d'une  épigramme  contre  la 
tête  de  buffle.  Ils  n'ignoraient  pas  que  Garibaldi  goûtait  peu  leurs  prin- 
cipes et  leurs  procédés,  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  des  bavards,  des 
intrigant,  des  ambitieux,  des  habiles,  le  mépris  qu'il  professait  pour 
les  assemblées  et  pour  ceux  qui  les  mènent,  pour  certaines  républiques 
et  pour  certains  républicains.  Mais  ils  attisaient  et  exploitaient  adroite- 
ment ses  haines;  c'est  par  là  qu'ils  le  tenaient.  Ils  savaient  que  la  vue 
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d'une  robe  noire  agissait  sur  lui  comme  le  rouge  sur  le  taureau.  Lors- 
qu'ils avaient  réussi  à  exaspérer  ses  rancunes  et  que  dans  sa  colère  il 
lançait  à  l'adresse  des  rois  et  du  Vatican  quelque  bulle  fulminante, 
ils  s'écriaient  :  Vous  l'entendez,  n'est-il  pas  à  nous? 

Il  ne  pouvait  suffire  aux  radicaux  d'avoir  l'homme  vivant,  ils  ont 
voulu  avoir  le  cadavre.  Dans  mainte  occurrence,  un  cadavre  peut  servir, 
Marc  Antoine  le  savait  bien.  Quand  Garibaldi  demanda  que  son  corps 
fût  brûlé  et  que  ses  cendres  restassent  à  Gaprera,  il  semblait  avoir 
prévu  le  fâcheux  usage  qu'on  entendait  faire  de  lui  après  sa  mort.  Il 
■est  permis  de  regretter  que  ses  volontés  n'aient  pas  été  respectées.  La 
vie  de  ce  condottiere,  qui  fut  un  homme  de  conviction,  de  ce  plébéien 
qui  aimait  la  dictature,  de  cet  ami  des  peuples  qui  n'était  pas  démo- 
crate, n'avait  ressemblée  aucune  autre;  il  était  désirable  que  ses  obsè- 
ques fussent  aussi  originales  que  sa  vie.  Sur  le  piédouche  de  l'urne 
qui  eût  renfermé  ses  os  calcinés,  on  aurait  gravé  cette  inscription  : 
«  Voilà  ce  qui  reste  d'un  homme  qui  fut  un  révolutionnaire  désinté- 
ressé. Passant,  chez  quelque  nation  que  le  sort  t'envoie,  tâche  d'en  trou- 
ver un  second.  » 

Les  radicaux  ne  pouvaient  s'accommoder  d'une  solution  si  mesquine; 
ils  ont  décidé  que  Gaprera  était  trop  petite  pour  contenir  une  si  grande 
tombe.  Un  jour  ou  l'autre,  ils  se  réservent  de  transporter  sur  les  bords 
du  Tibre  les  restes  du  grand  homme,  de  les  installer  dans  le  Panthéon 
ou  au  Capitole  ou  sur  le  Janicule.  Quel  qu'il  soit,  le  lieu  qu'ils  choisi- 
ront est  destiné  à  devenir  célèbre  dans  l'histoire  des  révolutions  ita- 
liennes ;  c'est  de  là  peut-être  que  partira  le  signal  d'une  grande  journée. 
Les  démagogues  y  viendront  chercher  l'esprit  saint,  le  don  de  prophétie 
et  du  secours  contre  leurs  défaillances,  la  foule  y  ressentira  de  mysté- 
rieux transports;  chacun  rapportera  de  ce  pèlerinage  l'enihousiasme 
et  la  fièvre  des  illustres  aventures.  Tôt  ou  tard,  n'en  doutons  pas,  il 
s'accomplira  quelque  prodige  sur  cette  tombe.  Le  ciel  ait  en  sa  sainte 
garde  la  maison  de  Savoie  !  Elle  ne  peut  se  flatter  que  les  miracles  qui 
se  feront  sur  le  tombeau  de  saint  Giuseppe  Garibaldi,  et  qui  seront 
moins  innocens  que  ceux  du  diacre  Paris,  tournent  jamais  à  son  profit. 
Elle  fera  bien  de  se  défier  de  l'endroit  où  reposeront  ces  dangereuses 
reliques  et  de  déclarer  solennellement  que,  de  par  le  roi,  défense  est 
intimée  à  Dieu 


De  faire  miracle  en  ce  lieu. 


G.  Valbert. 
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Torquemada,  drame  en  1  prologue  et  4  actes,  en  yers,  de  Victor  Hugo  ;  Paris,  1882. 

Calmann  Lévy. 

Récemment,  un  major  qui  se  sentait  devenir  sénateur,  M.  Labor- 
dère,  écrivait  de  sa  garnison  aux  conseillers  municipaux  de  Paris  qu'il 
serait  heureux  de  s'asseoir  «  entre  Victor  Hugo  et  Barodet.  »  S'il  a 
eu  le  loisir,  pendant  une  séance  du  sénat,  de  feuilleter  ce  drame 
annoncé  depuis  longtemps  et  qui  vient  de  paraître  en  librairie,  Tor- 
qu&niada,  M.  Labordère  a  dû  ressentir  une  étrange  déception  :  ce 
n'était  pas  là  ce  qu'il  attendait  du  voisin  de  M.  Barodet.  Torquemada^ 
par  Victor  Hugo,  en  1882,  ce  devait  être  un  spectacle,  —  à  ravir 
M.  Paul  Bert,  —  des  cruautés  de  l'ancien  régime  à  peine  trois  siècles 
avant  la  révolution,  un  pamphlet  dialogué  contre  les  crimes  du  saint- 
office,  une  diatribe  théâtrale  contre  le  cléricalisme,  un  «  musée  des 
horreurs  »  fait  pour  animer  le  peuple  à  la  haine  des  congrégations. 

Or  il  se  trouve  que  ce  drame  est  une  apologie  de  Torquemada  ;  — 
combien  singulière,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  mais  courageuse  et 
nette  jusqu'à  la  témérité,  jusqu'à  l'invraisemblance.  Et  cette  apologie 
8e  pioduit  au  moment  où  l'auteur,  dans  des  lettres  publiques,  déclare 
qu'en  ce  temps-ci  même  barbarie  et  religion  sont  synonymes  et  que  le 
christianisme  livre  en  Russie  sa  dernière  bataille  contre  la  civilisation  ! 
En  vérité,  c'est  à  confondre  le  sens  d'un  officier,  même  supérieur,  et  d'un 
sénateur,  môme  voisin  d'un  maître  d'école  :  M.  Labordère  n'y  doit  rien 
comprendre,  il  faut  que  nous  secourions  sa  raison.  Aussi  bien,  la  chose 
est  simple  pour  nous,  qui  ne  sommes  que  d'humbles  gens  de  plume  et 
n'avons  point  d'épée  à  briser. 

Victor  Hugo,  lorsqu'il  s'adresse  à  M.  Meurice  ou  au  tsar,  fait  acte 
d'homme  pohtique;  lorsqu'il  écrit  un  drame,  il  redevient  homme  de 
lettres.  Les  lettres  ont  cette  vertu  qu'elles  communiquent  à  qui  les 
aime  la  paix  de  l'âme  et  lu  sérénité  :  devant  elles,  l'homme  de  parti 
ne  peut  demeurer  partial;  par  un  effet  de  leur  charme,  il  quitte  l'idée 
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la  plus  utile  à  ses  opinions  de  l'heure  présente  pour  suivre  la  plus 
belle,  dont  la  beauté  ne  passera  pas.  Elles  ont  œmpté  dans  ce  siècle 
un  grand  nombre  de  croyans  ;  Victor  Hugo  est  de  tous  celui  qui 
a  pratiqué  le  plus  fidèlement  leur  culte.  A  quatre-vingts  ans,  et  mal- 
gré tant  de  divertissemens  fâcheux,  il  donne  encore  l'exemple  du  labeur 
littéraire.  Il  est  juste  que  cette  constance  ait  en  elle-même  son  prix; 
il  est  juste  aussi  que  tout  le  public  la  respecte,  et  dans  le  public 
entendez-bien  que  je  comprends  la  critique.  Non  que  je  réclame  Thon- 
neurde  compter  parmi  les  lévites  qui, chaque  foisqu'il  parle,  encensent 
le  grand-prêtre  :  pour  ceux-là  tout  ce  qu'il  dit  est  également  beau, 
étant  divin  et  révélé.  Mais  leur  superstition  au  moins  est  touchante, 
et  je  la  préférerais  presque  à  l'irrévérence  de  quelques  autres. 

S'il  est  toujours  facile  d'aUguer  des  points  d'admiration,  il  est  facile 
aussi  d'opposer  à  Victor  Hugo  une  critique  brutale  ou  gamine.  Mais  la 
brutalité,  ici,  ne  serait  que  grossièreté  pure,  et  la  gaminerie  me 
paraîtrait  simple  polissonnerie.  L'une  et  l'autre,  d'ailleurs,  avec  des 
airs  d'ind'^pendance,  approcheraient  de  la  naïveté.  M. Zola,  qui  ne  peut 
se  tenir,  lorsqu'un  journal  lui  est  ouvert,  de  dire  son  avis  sur  toutes 
choses,  n'a  pas  manqué,  l'an  dernier,  de  donner  dans  ce  ridicule,  qui 
ne  laisse  pas  d'être  vilain.  Il  a  comparé  la  situation  de  Victor  Hugo, 
dans  la  famille  des  gens  de  lettres,  à  celle  d'un  grand-père  entouré  de 
ses  petits-enfans  :  ceux-ci,  par  une  convention  pieuse,  feignent  de  ne 
pas  apercevoir  les  incommodités  de  son  âge  ;  mais  quelqu^un  peut  venir 
qui  dénonce  la  convention  ;  M.  Zola  est  ce  quelqu'un.  Je  n'envie  pas 
son  courage;  je  n'envie  pas  davantage  l'esprit  de  qui  fera  remarquer, 
par  exemple,  que  Torquemada  brûlant  les  corps  pour  sauver  les  âmes 
rappelle  Ugolin  mangeant  ses  fils  pour  leur  conserver  un  père.  Entre 
les  fanatiques  d'une  part,  et  les  grossiers  ou  les  plaisans  de  l'autre,  il 
est  une  place  pour  la  critique  libre  et  décente  :  —  autant  que  de  balan- 
cer l'encensoir  devant  l'homme  ou  que  de  le  répandre  à  terre  et  de 
cracher  dans  les  cendres,  il  est  peut-être  intéressant  d'étudier  l'ou- 
vrage et  d'y  trouver  qu'après  un  demi- siècle  la  doctrine  du  plus 
grand  des  romantiques  et  son  imagination  marchent  encore  par  les 
voies  différentes  où  d'abord  elles  s'étaient  engagées,  et  que  ces  voies 
sont  allées  toujours  en  s'écartant  l'une  de  l'autre. 

La  doctrine  de  Victor  Hugo  en  matière  de  théâtre  est  exposée  claire- 
ment, dès  1827,  dans  la  préface  de  Cromwell;  depuis,  elle  n'a  pas  varié. 
—  La  forme  propre  du  théâtre  romantique,  c'est  le  drame;  «  le  carac- 
tère du  drame,  —  je  cite  textuellement,  —  c'est  le  réel.  »  La  tragédie 
et  la  comédie  ont  vécu,  représentant,  lune  «  des  abstractions  de  vices 
et  de  ridicules,  »  l'autre  «  des  abstractions  de  crime,  d'héroïsme  et  de 
vertu...  Après  ces  abstractions,  il  reste  quelque  chose  à  représenter  : 
l'homme.  — La  nature  donc!  la  nature  et  la  vérité,  »  ou  plutôt  la  nature 
et  l'histoire,  voilà  les  deux  puissances  auxquelles  il  faut  s'adresser  si 
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l'on  veut  autre  chose  que  ces  ouvrages  où  des  personnages  peu  nom- 
breux, «  types  abstraits  d'une  idée  purement  métaphysique,  se  pro- 
mènent solennellement  sur  un  fond  sans  profondeur.  »  Le  personnage 
concret  et  le  fond  —  ôu  plutôt  le  milieu  —  voilà  désormais  le  double 
souci  du  poète.  En  effet,  d'une  part,  il  veut  montrer  dans  l'homme  a  le 
mal  avec  le  bien,  le  laid  avec  le  beau,  le  sublime  et  le  grotesque,  » 
—  car  «  le  réel  résulte  de  la  combinaison  toute  naturelle  de  deux 
types,  le  sublime  et  le  grotesque;  »  —  d'autre  part,  «  on  commence  à 
comprendre  de  nos  jours  que  la  localité  exacte  est  un  des  premiers 
élémens  de  la  réalité  ;  »  on  se  rit  de  cette  Melpomène  «  qui  laisse  au 
costumier  le  soin  de  savoir  à  quelle  époque  se  passent  les  drames 
qu'elle  fait;  »  l'art  «  feuillette  la  nature,»  mais  il  «  interroge  les  chro- 
niques;., non  qu'il  convienne  de  faire,  comme  on  dit,  de  ^a  couleur 
locaUy  c'est-à-dire  d'ajouter  après  coup  quelques  touches  criardes  çà 
et  là  sur  un  ensemble  du  reste  parfaitement  faux  et  conventionnel.  Ce 
n'est  point  à  la  surface  du  drame  que  doit  être  la  couleur  locale,  mais 
au  fond,  dans  le  cœur  même  de  l'œuvre,  etc..  » 

On  ne  saurait  mieux  dire;  aussi,  dans  ses  autres  préfaces,  l'auteur 
ne  fait-il  que  répéter  ce  qu'il  a  dit  dans  celle-là.  En  tête  d^Angelo 
(1835),  il  recommande  «  l'observation  perpétuelle  de  tout  ce  qui  est 
nature.  »  En  tête  de  Ruy  Blas  (1838),  il  écrit  encore  une  fois  :  «  Le 
drame  tient  de  la  tragédie  par  la  peinture  des  passions  et  de  la  comé- 
'die  par  la  peinture  des  caractères;  »  et,  d'autre  part,  il  déclare,  dans 
la  «  note  »  qui  suit  la  pièce,  «  qu'il  n'y  a  pas  dans  Ruy  Blas  un  détail 
de  vie  privée  ou  publique,  d'intérieur,  d'ameublement,  de  blason, 
d'étiquette,  de  biographie,  de  chiffre  ou  de  topographie  qui  ne  soit 
scrupuleusement  exact...  A  défaut  de  talent,  l'auteur  a  la  conscience. 
Et  cette  conscience,  il  veut  la  porter  en  tout,  dans  les  petites  choses 
comme  dans  les  grandes.  » 

Ainsi  voilà  qui  est  clair  :  les  classiques,  les  grands,  ceux  de  la  bonne 
époque,  ont  montré  dans  leurs  ouvrages  l'homme  épuré  par  l'analyse, 
réduit  à  tel  ou  tel  de  ses  élémens  essentiels  et  partant  aussi  vrai,  — 
mais  non  davantage, —  dans  ce  temps  et  ce  pays-ci  que  dans  ce  temps 
et  ce  pays-là;  les  classiques  de  la  décadence  ont  peint  des  semblans 
d'hommes,  appauvris  par  des  semblans  d'analyse,  en  somme  invrai- 
semblables dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  :  les  romantiques 
vont  peindre  l'homme  ou  plutôt  des  hommes  tels  qu'ils  sont  et  tels 
qu'ils  furent,  —  reconstitués  par  la  synthèse,  vraisemblables  et  vrais 
d'une  vraisemblance  générale  et  d'une  vérité  particulière;  chaque  per- 
sonnage de  leur  théâtre  sera  l'homme  et  tel  homme,  situé  dans  tel  lieu, 
dans  telle  époque  et  non  dans  telle  autre.  A  merveille  I  L'art  romantique 
ainsi  sera  le  plus  parfait,  au  moins  le  plus  complet  du  monde;  en  même 
temps,  il  sera  bien  l'art  du  xix«  siècle,  héritier  laborieux  de  la  philoso- 
phie expérimentale  du  xviii*;  il  lui  conviendra  justement,  comme  l'art 
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classique  au  xvii%  ce  cartésien  ;  il  accompagnera,  non  sans  profit  per- 
pétuel, le  merveilleux  progrès  des  sciences  naturelles  et  historiques  : 
psychologie  animée,  histoire  ressuscitée  et  mouvante,  l'art  roman- 
tique ne  sera  que  de  la  science  inspirée. 

Mais  qui  donc  établit  cette  magnifique  doctrine  ?  Prenons-y  garde  : 
c'est  Victor  Hugo.  Comment  y  parvient-il,  à  cette  théorie  de  la  syn- 
thèse? Cela  vaut  qu'on  Texamine,  car  peut-être,  en  découvrant  com- 
ment il  y  parvient,  nous  comprendrons  du  même  coup  Tusage  singu- 
lier qu'il  en  fera. 

Est-ce  par  le  commerce  des  sciences  naturelles  et  historiques,  est-ce 
par  un  long  usage  de  la  philosophie  expérimentale  que  le  poète  en  est 
venu  à  former  ces  maximes?  Non,  mais  simplement  par  le  tour  natu- 
rel de  son  imagination.  Philosophie  et  sciences  n'ont  apparu  qu'après 
coup  :  elles  marchent  auprès  de  la  doctrine  pour  la  soutenir  et  l'en- 
courager; elles  sont,  si  l'on  veut,  ses  marraines  et  lui  donnent  raison; 
mais  la  doctrine  est  née  du  génie  même  du  poète  :  s'il  parle  ainsi, 
c'est  qu'il  pense,  ou  plutôt  qu'il  sent,  qu'il  voit,  qu'il  imagine  d'une 
certaine  façon  ;  ce  n'est  aucunement,  comme  on  pourrait  croire,  par 
critique  et  par  choix. 

J'ai  noté  jadis,  en  tête  d'une  des  parties  de  Marie  Tudor  (journée  m, 
partie  n),  cette  indication  de  mise  en  scène  :  «  La  salle  est  tendue  de 
deuil  d'une  façon  particulière;  le  mur  de  droite,  le  mur  de  gauche  et  le 
plafond  d'un  drap  noir  coupé  d'une  grande  croix  blanche;  le  fond,  qui 
fait  face  au  spectateur,  d'un  drap  blanc  avec  une  grande  croix  noire.  » 
Dans  Torquemada,\Q  note  aujourd'hui  (acte  !•%  scène  n)  :  «  Deux  files  de 
pénitens,  l'une  noire,  l'autre  blanche.  Les  pénitens  blancs  ont  la  cagoule 
noire,  les  pénitens  noirs  ont  la  cagoule  blanche.  »  En  1833,  en  1882, 
même  système  :  blanc  sur  noir,  noir  sur  blanc.  Pourquoi?  Il  se  peut 
que  les  pénitens,  au  xv  siècle,  en  Espagne,  eussent  vraiment  ce  cos- 
tume, et  que  la  robe  noire  n'allât  pas  sans  la  cagoule  blanche  ni  la  robe 
blanche  sans  la  cagoule  noire.  Mais,  pour  la  salle  de  Marie  Tudor^ 
aucun  texte,  j'imagine,  ne  déclare  qu'il  fût  d'étiquette,  à  la  tour  de 
Londres,  de  tendre  ainsi  la  pièce  où  la  reine  attendait  la  nouvelle  de 
l'exécution  de  son  amant.  Pourquoi  donc,  je  vous  prie,  celte  façon  de 
tenture  «  particuHère?  »  Le  poète  l'a  mise  là  parce  qu'il  ne  pouvait, 
en  effet,  l'imaginer  autre  :  il  ne  peut  voir  une  croix  blanche  autrement 
que  sur  un  fond  noir  ni  la  voir  sans  qu'elle  se  double  d'une  croix  noire 
sur  un  fond  blanc.  Sa  faculté  maîtresse  est  l'imagination  du  relief; 
obtenu  comment?  Parle  contraste  des  tons.  S'agit-il  pour  lui  de  se 
figurer  des  êtres  moraux?  C'est  encore  par  un  contraste  qu'il  les  déter- 
mine. La  préface  de  Lucrèce  Borgia  contient,  à  ce  propos,  une  confession 
précieuse.  «  L'idée,  y  est-il  dit,  qui  a  produit  le  Roi  s'amuse  et  l'idée  qui 
a  produit  Lucrèce  Borgia  sont  nées  au  même  moment...  Quelle  est,  en 
effet,  la  pensée  intime  cachée  dans  le  Roi  s'amusel  La  voici.  Prenez  la 
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dilTormîté  physique  la  plus  hideuse,  la  plus  repoussante,  ac,  et  puis 
jetez-lui  une  âme,  et  mettez  dans  cette  âme  le  sentiment  le  plus  pur 
qui  soit  donné  à  l'homme  :  le  sentiment  paternel.  Qu'arrivera-t-il?.. 
C'est  que  l'ôtre  difforme  deviendra  beau.  Au  fond,  Yoilà  ce  que  c'est 
que  le  Roi  s'amuse.  Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est  que  Lucrèce  Borgiaf 
Prenez  la  difformité  morale  la  plus  hideuse,  la  plus  repoussante,  etc., 
et  maintenant  mêlez  à  cette  difformité  morale  un  sentiment  pur,  le  plus 
pur  que  la  femme  puisse  éprouver  :  le  sentiment  maternel..,  et  cette 
âme  difforme  deviendra  presque  belle  à  vos  yeux.  ))  Le  procédé,  ici, 
apparaît  à  plein.  J'ai  souligné  à  dessein  ce  «  maintenant  »  après  cet 
a  et  puis  :  »  c'est  qu'en  effet  le  poète ,  naturellement  et  presque  sans 
y  prendre  garde,  lorsqu'il  imagine  un  être  moral,  aperçoit  deux 
élémens  contraires,  isolés  dans  la  nature;  c'est  qu'il  les  aperçoit 
presque  d'un  même  coup  d'œil  et  les  ajoute  l'un  à  l'autre;  l'addition, 
pour  lui,  est  si  rapide  et  facile,  —  étant  nécessaire,  —  qu'il  ne  se 
souvient  pas  de  l'avoir  faite  et  croit  de  bonne  foi  qu'il  a  seulement 
constaté  un  total;  ravi  de  la  beauté  du  contraste,  il  ne  voit  pas  que,  ce 
contraste,  c'est  lui  qui  l'institue,  et,  trouvant  le  beau,  du  même  coup  il 
croit  toucher  le  réel.  Triboulet,  dans  le  Roi  s^amuse,  «  l'être  difforme 
devenu  beau,  »  et  Lucrèce,  «  Tâme  difforme  devenue  presque  belle,  » 
sont  pour  lui  des  personnes  réelles;  les  contrariétés  même  de  leur 
nature  sont,  à  ses  yeux,  une  garantie  de  leur  réalité;  ces  créatures  de 
sa  fantaisie  ont  la  vérité  humaine,  psychologique,  universelle,  éter- 
nelle; il  n'a  plus  qu'à  leur  communiquer  la  vérité  particulière,  histo- 
rique,locale,  temporaire;  il  ne  s'occupe  plus  que  de  leur  costume  et  du 
milieu  où  elles  figureront  :  ainsi,  le  plus  souvent,  une  synthèse  de  Vic- 
tor Hugo  n'est  qu'une  antithèse  habillée. 

Mais,  cependant,  plus  une  antithèse  est  parfaite  et  plus  elle  diffère 
d'une  synthèse  vivante.  Une  antithèse  parfaite  est  celle  de  deux  abstrac- 
tions, —  car  deux  êtres  concrets  ont  toujours  des  ressemblances,  — 
une  antithèse  parfaite  n'est  qu'une  abstraction  double  :  or  Victor  Hugo 
est  ainsi  doué  que  les  antithèses  qu'il  imagine  ne  sauraient  être  impar- 
faites. Par  là,  ses  personnages  sont  des  monstres,  —  au  sens  où  les 
naturalistes  et  les  botanistes  prennent  ce  mot,  —  et  son  théâtre  un 
musée  de  tératologie  morale.  Tel  de  ces  héros  fait  sur  lui-même  et 
ses  voisins,  à  ce  sujet  justement,  de  singuliers  aveux.  «  Deux  anges 
luttaient  en  moi,  dit  Lucrèce  Borgia,  le  bon  et  le  mauvais,  mais  je  crois 
enfin  que  le  bon  va  l'emporter;  »  Gubetta  lui  répond:  «  Si  nous  deve- 
nions, vous  une  bonne  femme  et  moi  un  bon  homme,  ce  serait  mon- 
strueux. ))  Monstrueux,  en  effet I Gubetta  dit  bien;  et  cependant,  avertis, 
Dons  assistons  à  ce  spectacle  :  Lucrèce,  au  moins,  devient  une  bonne 
femme  ou,  plutôt,  elle  lestdès  ce  moment  où  le  poète  imagine  presque 
à  U  fois  et  d'un  seul  trait  d'esprit  sa  vilenie  morale  et  sa  noblesse 
matemollo.  Vx  notez  qu'il  ne  cherche  pas,  comme  ferait  un  véritable 


H' 

I 


REVUE   DRAMATIQUE.  219 

observateur,  quelle  spéciale  qualité  de  mère  une  pareille  femme  peut 
offrir;  enîre  ces  sentimens  contraires,  il  ne  se  soucie  pas  d'intro- 
duire une  série  de  sentimens  moyens.  A  quoi  bon?  Il  a  naturellement 
combiné  une  antithèse  ;  il  croit  sincèrement  avoir  constaté  une  syn- 
hèse;  il  voit  déjà  la  préface  qu'il  écrira  pour  la  pièce,  —  où  la  syn- 
hèse  sera  recommandée,  prônée,  annexée.  En  attendant  cette  préface, 
ans  se  mettre  en  peine  d'autre  chose,  il  passe  tout  de  suite  à  l'habil- 
ement  de  son  antithèse  et  puis  à  son  logement  :  il  s'occupe  du  cos- 
tume, et  puis  du  décor,  avec  conscience,  avec  scrupule.  Comment  dou- 
ter que  ce  te  Lucrèce  soit  vraisemblable  et  même  vraie?  Comment 
nier  qu'elle  soit  humaine  puisqu'elle  est  contradictoire  et,  par  surcroît, 
historique?  Qui  donc,  je  vous  prie,  sinon  la  propre  fille  du  pape 
Alexandre  VI, nous  apparaîtrait  dans  cette  salle  du  palais  ducal  de  Fer- 
rare  ?  Car  c'est  bien  ici  le  palais  ducal  de  Ferrare  ;  voici  les  «  ten- 
tures de  cuir  de  Hongrie  frappées  d'arabesques  d'or,  »  voici  U  «  fau- 
teuil ducal  en  velours  rouge,  brodé  aux  armes  de  la  maison  d'Esté.  » 
Et  pourtant,  nous  de  sang-froid,  pour  qui  la  beauté  d'un  contraste 
n'est  pas  le  caractère  de  sa  réalité,  nous  ne  pouvons  nous  tenir  de 
murmurer  tout  bas  que  la  vilenie  morale  toute  pure  et  l'amour  mater- 
nel tout  pur  sont  deux  abstractions,  que  cette  Lucrèce  du  poète  n*est 
qu'une  abstraction  double  et,  qui  pis  est,  monstrueuse,  —  et  partant  plus 
chimérique,  sous  son  nom  de  synthèse,  dans  son  costume  et  dans  ses 
meubles,  que  les  personnages  de  la  tragMie  classique,  ces  exem- 
plaires de  Phumaniié  simplifiée  par  l'analyse,  ces  «  types  d'une  idée 
purement  métaphysique  qui  se  promenaient  solennellement  sur  un 
fond  sans  profondeur  1  » 

Tel  est  le  désaccord  entre  la  doctrine  du  grand  dramaturge  roman- 
tique et  son  œuvre,  et  ainsi  s'explique-t-il.  La  doctrine,  qui  est  juste, 
procède  par  une  sorte  de  méprise  heureuse  du  tour  particulier  d'ima- 
gination du  poète;  et  l'œuvre,  qui  procède  logiquement  de  ce  tour,  est 
contraire  à  la  doctrine.  Quelques  changemens  qu'aient  subis,  en  un 
demi -siècle  plus  qu'achevé,  la  philosophie  de  Victor  Hugo  et  son 
style,  ce  tour  d'imagination  est  resté  le  même,  et  ce  désaccord  entre 
la  doctrine  et  l'œuvre  n'a  fait  qu'empirer:  Torquemada  nous  en  offre 
un  singulier  document. 

Quelle  antithèse  morale  le  père  de  Triboulet  et  de  Lucrèce  a-t-il 
imaginée  cette  fois?  Au  bénéfice  do  quelle  idée  a-t-il  prétendu  en  con- 
cilier les  élémens?  Malgré  le  titre  de  l'ouvrage,  qui  sonne  comme  le 
cri  d'un  instrument  de  torture,  il  était  possible  de  nommer  cette  idée 
à  l'avance,  pour  quiconque  avait  suivi  le  mouvement  de  la  philosophie 
de  l'aateur  :  c'est  l'idée  d'humanité.  Le  mot,  dans  ses  deux  sens,  est 
également  cher  au  poète, — qu'il  désigne  le  genre  humain  ou  le  senti- 
ment de  bienveillance  que  l'homme  doit  éprouver  pour  ses  semblables. 
La  Légende  des  siècles,  le  dernier  ouvrage  de  Victor  Hugo  où  son  génie 
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éclate  tout  entier,  est  un  cantique  à  la  gloire  de  l'humanité  miliiante 
et,  à  la  fin,  triomphante;  le  dernier  drame  tiré  de  son  dernier  roman, 
Quatrevingt-treize ,  s'achève  par  ce  cri  :  «  Vive  l'humanité  I  »  L'hu- 
manité du  poète,  au  sens  dérivé  du  mot,  n'a  guère  manqué  depuis 
longtemps  une  occasion  de  se  manifester;  elle  s'est  même  répandue 
et  attendrie  en  trop  de  circonstances  où  peut-être  elle  eût  mieux  fait 
d'êire  plus  contenue  et  plus  ferme;  elle  tourne  quelquefois  à  «  l'hu- 
manitairerie  »  sénile;  sans  parler  de  tel  manifeste  en  faveur  de  telle 
cause  presque  indigne  d'intérêt,  il  est  permis  de  rappeler  cette  manière 
de  quiétisme  dangereux  dont  une  pièce  de  la  Légende  des  siècles^  Sultan 
Mourad,  offre  un  exemple.  Ici  l'humanité  a  si  bien  une  valeur  absolue 
qu'il  suffit  pour  le  rachat  d'innombrables  crimes  qu'elle  se  soit  appli- 
quée une  seule  fois,  non  pas  même  à  un  homme,  mais  à  un  animal. 
Mourad  a  un  jour  délivré  un  pourceau  des  mouches  qui  l'obsédaient;  et 
pour  cet  acte  d'amour,  il  trouve  grâce  devant  Dieu,  après  une  vie  pleine 
de  forfaits.  Le  monde  entier  l'accuse,  le  pourceau  le  défend  ;  Dieu  met 

Dans  un  plateau  le  monde  et  le  pourceau  dans  l'autre,.. 
Du  côté  du  pourceau  la  balance  pencha. 

Eh  bien  !  voyez  en  esprit  l'homme  qui  a  le  plus  torturé  les  hommes, 
et  voyez  du  même  coup  la  cause  de  sa  cruauté;  voyez  que  cette  cause 
est  contradictoire  à  son  effet,  et  que  cet  homme  n'a  jamais  été  cruel, 
sinon  par  amour...  0  le  beau  constraste,  et  combien  utile!  Le  beau 
triomphe  que  celui  de  ce  paradoxe  !  Il  aura  réconcilié  Torquemada  et 
l'humanité  !  Le  vieux  poète,  qui  ne  veut  haïr  personne,  se  réjouira 
tout  à  l'aise  dans  la  paix  de  son  imagination;  Torquemada  lui-même 
n'est  plus  exclu  de  sa  clémence,  comme  ces  damnés  roulant  parmi  les 
braises 

plus  loin  que  le  pardon  de  Dieu  ; 

Torquemada  se  rencontre  dans  la  mémoire  attendrie  du  poète  avec 
Vincent  de  Paul,  Jésus,  Çakya-Mouni,  tous  ces  représentans  de  la  cha- 
rité qui  s'y  croisent,  comme  en  un  lieu  de  béatitude,  «  vêtus  de  leur 
lumière  propre  !..  »  Après  celui-là,  qui  donc  restera  dans  les  ténèbres 
extérieures  ? 

Torquemada  brûlant  les  corps  par  amour  des  âmes,  torturant  les 
hommes  par  amour  des  hommes,  voilà  cette  fois  le  monstre  :  cruauté, 
charité  sont  les  deux  faces  de  l'abstraction  décorée  de  ce  nom  ter- 
rible; elles  sont  accolées  pour  la  gloire  de  l'idée  d'humanité.  Cette 
vi  ion,  est -elle  conforme  à  l'histoire?  Il  est  peut-être  inutile  d'éta- 
blir qu'elle  la  contredit.  L'inquisition  s'était  donné  pour'tâche,  non  de 
racheter  l'esprit  par  la  souffrance  de  la  chair,  mais  d'établir  l'unité 
religieuse  en  exterminant  les  hérétiques.  En  les  jetant  au  bûcher,  elle 
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supprimait  un  scandale  et  ne  s'inquiétait  nullement  d'assurer  leur 
salut.  Comment  l'aurait-elle  fait?  L'interprétation  du  poète,  si  éloi- 
gnée qu'elle  soit  de  la  vérité  historique,  Test  encore  plus  de  la  vrai- 
semblance humaine  :  elle  est  justement  contraire  à  la  psychologie  du 
chrétien.  Comment  un  chrétien  pourrait  -  ir  croire  qu'en  brûlant  un 
hérétique,  il  le  sauvera  contre  son  gré?  Pour  que  la  douleur  de  la 
chair  profite  à  l'esprit,  il  faut  que  Tesprit  l'accepte  et  l'offre  au  Sei- 
gneur; le  supplice  n'a  pas  la  valeur  morale  du  martyre,  et  le  ciel 
n'admettra  pas  ce  racheté  malgré  lui. 

Donc  ce  Torqiiemada  n'est  ni  vrai,  ni  possible  ;  les  figures  qui  l'en- 
tourent ne  le  sont  pas  davantage.  On  connaît  le  procédé  d'évocation 
du  poète.  Sans  cesse  hanté  par  l'hallucination  du  contraste,  il  imagine 
d'ordinaire  les  êtres  moraux  par  couples  ;  chacun,  nous  l'avons  dit, 
n'est  le  plus  souvent  qu'une  abstraction  double,  mais  chacun  aussi 
n'est  que  le  contraire,  ou  du  moins  le  pendant  d'un  autre.  Torque- 
mada  est  le  personnage  central  du  drame  :  les  autres,  disposés  autour 
de  lui,  n'empruntent  que  de  lui  leur  raison  d'être,  et,  s'ils  déterminent 
à  leur  tour  deux  ou  trois  comparses,  c'est  de  lui  seulement  qu'ils  en 
tiennent  le  pouvoir.  Représentant  de  l'idée  religieuse,  il  a  par  ici  ce 
pendant  :  le  roi,  —  Ferdinand  doublé  d'Isabelle,  représentant  de  l'idée 
monarchique.  Représentant  dti  la  terreur  dans  le  drame,  il  a  par  là  ce 
pendant,  le  représentant  de  la  pitié  :  le  couple  candide  et  gracieux 
de  don  Sanche  et  de  dona  Rose,  —  deux  enfans  qui  l'ont  sauvé  lors- 
qu'il était  condamné  à  périr  au  fond  d'un  în-pace,  qu'il  a  juré  de  sau- 
ver à  son  tour,  et  qu'il  sauve  en  effet,  à  sa  manière,  en  les  livrant 
au  feu  parce  qu'ils  ont  pour  forcer  son  cachot  employé  le  fer  d'une 
croix.  Représentant  de  la  cruauté  catholique,  il  a  de  ce  côté  ce  pen- 
dant, le  représentant  de  la  mansuétude  chrétienne  :  François  de  Paule. 
Entre  les  deux,  convaincus  également,  il  faut  un  sceptique  :  ce  sera  un 
pape  ;  un  pape  :  ce  seraBorgia.  Voyez-vous  les  contrastes,  —  entre  les 
personnages,  et  dans  l'âme  de  tel  ou  tel  ?  Don  Sanche  et  dona  Rose, 
pour  les  rattacher  au  roi,  auront  un  grand-père,  vieux  coquin  recuit 
dans  tous  les  poisons  de  la  vie  de  cour  :  du  jour  où  ce  démon  se  con- 
naît un  petit-fils,  il  devient  un  ange  : 

Je  vivais  pour  le  mal,  je  vivrai  pour  le  bien  ! 

Le  drôle  est  contemporain  de  Lucrèce  Borgia  :  il  y  paraît.  Il  paraît 
aussi  que  le  poète  n'a  pas  changé  sa  façon.  Loin  de  la  changer,  il  y 
persévère,  toujours  avec  plus  de  rigueur.  Les  personnages  de  ce  der- 
nier de  ses  drames  sont  singulièrement  plus  abstraits,  plus  éloignés 
de  la  vérité,  plus  reculés  de  la  vraisemblance  que  ceux  de  ses  drames 
d'autrefois.  Et  comment  seraient-ils  autres,  ne  tenant,  je  le  répète, 
que  d'une  abstraction  centrale  la  raison  de  leur  semblant  d'être  ? 
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Le  plus  important  de  tous,  celui  qui  devrait  être  le  plus  humain, 
celui  qui  serait  le  plus  facilement  historique^  le  roi,  s'explique  juste- 
ment là-dessus  dans  un  discours  où  s'épanche  la  philosophie  de  l'auteur  : 

N'être  pas  même  un  roi!  Misère!  être  un  royaume! 

II  dirait  mieux  encore  s'il  disait  :  une  royauté.  La  confession,  telle 
quelle,  vaut  cependant  qu'on  la  retienne.  Est-ce  là  Ferdinand  le 
Catholique,  ce  «  véritable  auteur  de  la  puissance  espagnole,  )>  ce  poli- 
tique serré,  attaché  à  sa  besogne,  d'une  activité  si  dure,  d'une  per- 
fidie si  forte  ?  Est-ce  là  cette  Isabelle,  toujours  à  cheval  au  front  de  ses 
trofipes,  lorsqu'elle  n'expédiait  pas  avec  ses  secrétaires  les  affaires  de 
l'état,  cette  Sémiramis  de  la  Castille,  d'une  si  prodigieuse  énergie,  qui 
fit  pour  la  prise  de  Grenade  plus  que  toute  son  armée,  et,  sans  dimi- 
nuer son  roi,  sut  être  une  grande  reine?  Non,  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre, 
mais  plutôt,  —  comme  le  dit  lui-même  ce  Ferdinand  rêveur, 

deux  larves, 
Deux  masques,  deux  néaus  formidables,  le  roi, 
La  reine...  elle  est  la  crainte  et  moi  je  suis  l'effroi  ! 

Je  ne  sache  pas  que  l'effroi  ni  la  crainte  soient  des  personnages  humains 
et  possibles,  encore  moins  des  personnages  historiques.  Et,  pourtant, 
c'est  de  personnages  historiques  que  le  poète  leur  a  donné  l'air  en 
les  affublant  de  costumes,  et  c'est  à  ce  titre  qu'ils  paraissent  prétendre 
à  la  qualité  d'humains. 

Victor  Hugo  a  gardé  le  souci  de  la  localité,  du  costume.  Le  prologue, 
qui,  d'ailleurs,  tient  plus  d'un  tiers  du  drame,  suffit  à  montrer  comme 
l'auteur  est  hanté  par  l'histoire.  Nous  sommes  dans  un  couvent,  mais 
dans  lequel  ?  Non  pas  dans  un  couvent  quelconque.  C'est  «  le  monastère 
Laterran^  de  l'ordre  des  augustins  et  de  l'observance  de  Saint-Ruf  ;  » 
il  dépend  de  deux  chefs  :  «  l'un  à  Cahors,  l'autre  à  Gand.  »  Quel- 
ques chicaniers  pourront  dire  que  «  Cahors  »  est  là  pour  rimer  avec 
«  dehors  »  et  «  Gand  »  avec  «  intrigant,  »  mais  que  réellement  le 
chef  de  l'ordre  habitait  Avignon.  Les  mêmes  se  demanderont  si  le 
«  vicomte  d'Orthez  »  est  bien  en  effet  l'abbé  de  ce  couvent,  ou  s'il 
n'est  là  que  pour  rimer  avec«  la  règle  Magnâtes,  »  —  à  moins  que  cette 
régie,  au  contraire,  ne  soit  inventée  pour  lui  fournir  une  rime  :  aussi 
bien  il  se  peut  que  l'un  et  l'autre  soient  inventés  du  même  coup  pour 
rimer  ensemble.  Les  mômes  encore  examineront  si  vraiment  existè- 
rent, et,  dans  cet  ordre,  les  seigneurs  féodaux  dont  le  poète  fait  des- 
cendre don  Sauche  :  Loup  Gentullc,  duc  des  Gascons, 

Puis  Luc,  roi  de  Bigorre,  et  Jean,  roi  de  Barège, 
Puis  le  vicomte  Pierre,  et  Gaston  Cinq... 

—  Abrège, 
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iterrompt  Ferdinand.  Mous  ferons  comme  lui  :  peu  nous  importe  si 
le  détail  historique  est  exact;  l'intention  de  le  marquer  suffît;  au 
moins,  ce  n'est  (ju'elle  que  nous  cherchons  :  or  cette  intention,  per- 
sonne n'en  peut  douter.  L'auteur  est  à  ce  point  préoccupé  de  l'his- 
toire que  ses  personnages  savent  comme  lui  ce  qui  s'est  passé  depuis 
leur  mort.  Le  roi,  dit  le  bouffon  Gucho,  le  roi  Ferdinand  est»  obscène, 

Athée  et  catholique  : 
Et  tant  pis,  il  aura  plus  tard  ce  sobriquet!  » 

Rien,  dans  le  décor,  n'est  laissé  au  choix  du  peintre,  du  metteur  en 
scène  ou  du  tapissier.  Au  premier  acte,  nous  sommes  «  dans  le  patio 
royal,  dit  Condes-reyes,  au  palais-cloître  de  la  Llana,  à  Burgos;  »  il  faut 
que  le  trône  où  s'assied  le  roi  soit  «  une  chaise  de  fer,  blasonnée  et 
couronnée  d'un  pinacle  que  surmonte  une  épée,  la  pointe  en  l'air.  »  Au 
troisième,  nous  sommes  à  Séville  «  dans  l'ancien  palais  maure,  »  lequel 
((  avait  vue  sur  la  Tablada  où  était  le  Quemadero;  »  il  ne  suffit  pas  que 
sur  la  table  il  y  ait  «  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire,  »  comme  dirait 
M.  Scribe:  il  faut  que  les  plumes  fichées  «  dans  les  trous  de  l'encrier  » 
soient  «  dorées  et  peintes.  »  Pour  les  costumes,  contentons-nous  de 
noter  qu'un  scoliaste  pourrait  écrire  tout  un  chapitre  rien  que  sur  les 
chapeaux.  Au  premier  acte,  don  Sanche  a  sur  la  tête  «  le  chapeau  de 
comte,  surmonté  de  l'aigrette  Alumbrado  (éclair),  mélange  de  plume 
et  de  pierreries.  »  Au  deuxième,  le  pape  Alexandre  VI,  en  habit  de 
chasse,  est  a  coiffé  d'un  haut  bonnet  d'or  à  trois  cercles  de  perles.  »  Au 
troisième,  le  roi,  «  en  grand  habit  d'Alcantara,  »  —  il  avait  paru  dans 
le  prologue  avec  le  petit  habit,  —  porte  le  «  chapeau  de  velours  vert, 
sans  plume,  cerclé  de  la  couronne  royale.  »  11  va  sans  dire  que  le  fou 
porte  «  un  chapeau  de  sonnettes.  »  Comment  soupçonner  de  n'exister 
pas  des  personnages  ainsi  coiffés?  Le  chapeau  prouve  l'homme  :  je  suis 
coiffé,  donc  je  suis.  Et  cependant  nous  percevons  que  ces  figures  sont 
vides  de  réalité.  A  voir,  dans  cette  singulière  scène  du  troisième  acte, 

L'idole  Ferdinand  et  l'idole  Isabelle, 

assises  sur  leurs  trônes  jumeaux,  tantôt  silencieuses,  «  l'œil  vague 
et  fixe,  ))  tantôt  échangeant,  de  leurs  lèvres  qui  remuent  à  peine  quel- 
ques brèves  paroles  mollement  répétées;  à  voir  à  quelle  inanité  de 
«  larves  »  le  poète  a  réduit  en  effet  ce  roi  politique  et  cette  reine  guer- 
rière; à  voir  ces  fantômes,  ces  «  idoles,  »  —  l'auteur  a  bien  dit,  —  ces 
abstractions  parées  de  ses  mains  pour  les  cérémonies  de  son  symbolisme, 
on  éprouve  une  étrange  impression  de  malaise,  un  profond  sentiment 
de  pitié  pour  ces  créatures  d'une  littérature  finissante,  et  l'on  trouve 
du  môme  coup  le  caractère  de   cet  art,  qui  est  le  byzantin.  On  se 
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rappelle  devant  ces  «  deux  néans  »  couverts  d'habits  magnifiques,  les 
personnages  mystérieux ,  somptueux  et  pitoyables  des  mosaïques  de 
Ravenne,  —l'empereur  Justinien  et  Timpératrice  Théodora  de  l'église 
San-Viiale,  ces  corps  émaciés,  ensevelis  sous  de  raides  et  pesantes 
chapes  d'or,  ces  fronts  étroits  opprimés  par  l'édifice  du  diadème,  ces 
visages  exsangues  dévorés  par  de  grands  yeux,  ces  yeux  immobiles 
aux  cornées  blanches  et  ternes...  Voilà  ce  qui  reste,  au  vi«  siècle,  de 
l'humanité  figurée,  alors  que  l'artiste  a  depuis  longtemps  quitté  Tétude 
du  modèle;  —  et  voilà  ce  qui  reste  de  l'humanité  dramatique  dans 
l'œuvre  d'un  grand  poète,  un  demi-siècle  après  qu'il  a  recommandé 
«  l'observation  perpétuelle  de  la  nature  »  et  déclaré  que  «  le  caractère 
du  drame  »  était  proprement  «  le  réel  I  » 

Ainsi  le  désaccord  entre  la  doctrine  et  l'imagination  est.allé  s'aggra- 
vant.  Plus  que  jamais  le  décor  et  les  costumes  ont  la  prétention  d'être 
exacts  :  voilà  pour  la  doctrine;  plus  que  jamais  les  créatures  du  maître 
sont  des  abstractions  de  sa  fantaisie  :  voilà  pour  l'imagination.  Ces 
abstractions  costumées  sont  d'un  effet  grandiose:  de  même  les  fantômes 
splendidement  drapés  de  Ravenne.  Mais  de  même  qu'on  voit  claire- 
ment que  ceux-ci  sont  des  fantômes  et  n'ont  sous  leurs  manteaux  ni 
muscles  ni  os,  de  même  on  voit  que  ces  abstractions  sont  des  abstrac- 
tions, et  sous  leurs  costumes  on  ne  s'avise  même  pas  de  chercher 
aucune  réalité  ni  aucune  vraisemblance.  A  quoi  bon,  puisque  ce  sont 
des  abstractions,  examiner  si  les  personnages  dont  elles  portent  les 
noms  ont  commis  ou  pu  commettre  les  actes  qui  leur  sont  attribués?  A 
quoi  bon  s'informer  si  Torquemada  put  rencontrer  en  Italie  François  de 
Paule  qui,  à  cette  époque,  habitait  la  France?  A  quoi  bon  vérifier  s'il  n'a 
pas  été  nommé  grand  inquisiteur  par  Sixte  IV,  et  non  par  Alexandre  VI, 
lequel  par  surcroît  est  séparé  de  Sixte  IV  par  Innocent  VIII?  A  quoi  bon 
ces  chicanes?  Le  poète  avait  besoin  de  confronter  l'abstraction  qu'il  a 
nommée  Torquemada  avec  ces  deux  autres  à  qui  convenaient  les  noms 
de  François  de  Paule  et  d'Alexandre  VI.  Il  s'est  passé  cette  fantaisie; 
j'en  regarde  seulement  l'effet.  Il  eût  fait  se  rencontrer  l'inquisiteur  avec 
Hérode  et  Robespierre  ou  Daniel  et  Fénelon  que  je  n'en  serais  pas 
autrement  choqué  :  je  sais  que  pour  lui  tous  les  personnages  de  l'hu- 
manité sont  également  familiers  et  contemporains,  à  peu  près  comme 
pour  l'astronome  toutes  les  étoiles  se  projettent  à  une  même  distance 
sur  une  sphère  idéale.  L'histoire  n'est  plus  pour  lui  qu'un  magasin  de 
noms,  où  il  prend  de  quoi  décorer  ses  chimères.  Il  use  et  abuse  de  ce 
privilège  que  Goethe  a  reconnu  par  deux  fois  au  poète,  dans  sesEntre- 
tiens  avec  E(kermann,k  propos  des  tragédies  de  Manzoni,et,  d'une  façon 
plus  explicite  encore,  dans  son  opuscule  sur  l'Art  et  V Antiquité:  «  Il  n'y 
a  point,  à  proprement  parler,  de  personnages  historiques  en  poésie; 
•eulement,  quand  le  poète  veut  représenter  le  monde  qu'il  a  conçu, 
il  fait  h  certains  individus  qu'il  rencontre  dans  l'histoire  l'honneur 
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"eur  emprunter  leurs  noms  pour  les  appliquer  aux  êtres  de  sa  créa- 
ion.  ))  —  Mais  justement  Victor  Hugo,  dans  une  note  de  Cromwell, 

protesté  contre  cette  théorie,  sans  compter  ces  excellentes  phrases 
[u'il  a  faites  et  que  nous  avons  citées,  sur  la  différence  de  la  fausse 
[«  couleur  locale  »  et  de  la  vraie  I  Mais  il  nous  invite  lui-même  à  le 
■critiquer  l'histoire  en  main,  et  non-seulement  par  ses  préfaces,  mais 
[par  ce  perpétuel  spectacle  du  décor  et  des  costumes  prétendus  his- 
^toriques  !..  —  Hél  sans  doute,  il  nous  offre  des  verges  pour  le  frapper, 
mais  nous  les  refusons.  Pourquoi  nous  armer  de  sa  doctrine  contre 
son  œuvre,  puisque  nous  n'en  sommes  pas  dupes?  Il  nous  suffit  de 
constater  le  désaccord,  et  qu'il  est  irrémédiable;  nous  négligeons  de 
soulever  le  costume,  sachant  qu'il  n'y  a  rien  dessous. 

Rien  !-—  faut-il  le  redire?  —  c'est  une  façon  de  parler;  rien,  si  l'on 
cherche  des  hommes  et  les  héros  d'un  drame;  mais  ces  costumes, 
encore  une  fois,  recouvrent  des  idées.  Ces  idées  sont  éloquentes,  ces 
idées  sont  poètes;  non  poètes  dramatiques,  mais  épiques  et  lyriques, 
et  comme  telles,  elles  parlent  la  langue  de  la  première  Légende  des 
siècles.  Dramatiques,  à  vrai  dire,  comment  le  seraient -elles?  Des 
idées  ne  peuvent  exprimer  qu'elles-mêmes,  en  des  manières  de  mono- 
logues; elles  n'ont  point  de  passions;  elles  ne  souffrent  pas,  elles  ne 
jouissent  pas,  elles  ne  se  battent  pas  entre  elles.  Le  drame,  dans  Tor^ 
quemada,  s'il  en  existe  un,  reste  à  l'état  d'ébauche,  et  d'ébauche  informe, 
On  le  devine  à  voir  ce  prologue  de  78  pages  pour  quatre  actes  qui, 
ensemble,  n'en  comptent  que  125.  A  peine  si,  dans  le  premier  acte  et 
dans  le  troisième,  l'amour  inquiet  du  vieux  courtisan  pour  son  petit-fils 
menacé  par  le  roi  fournit  une  apparence  de  situation  dramatique.  Cepen- 
dant Victor  Hugo,  s'il  a  moins  que  jamais  l'imagination  psychologique, 
laquelle  seule  enfante  le  drame  proprement  dit,  garde  encore  cette  ima- 
gination théâtrale  qui  produit  de  beaux  effets  de  mise  en  scène  ;  la 
descente  de  Torquemada  dans  Vin-pace,  devant  les  moines  assemblés, 
et  la  visite  des  juifs,  le  grand  rabbin  en  tête,  à  Ferdinand  et  à  Isabelle, 
fourniraient  de  magnifiques  motifs  à  un  imprésario  d'opéra.  Mais,  j'y 
reviens,  c'est  l'expression  épique  ou  lyrique  des  idées  qui  fait  la  valeur 
de  l'ouvrage.  La  langue,  d'une  richesse  qui  exclut  souvent  le  choix, 
mais  aussi  d'un  éclat  et  d'une  solidité  incomparables,  au  moins  dans 
plusieurs  passages;  le  rythme  aussi,  d'une  magnificence  et  d'une  sûreté 
prodigieuses,  au  moins  dans  ceux-là,  indiquent  nettement  que  ce  drame 
ne  date  pas  de  ces  dernières  années,  mais  qu'il  doit  être  resté,  depuis 
un  quart  de  siècle  environ,  dans  les  cartons  du  poète  comme  unei  gran- 
diose esquisse  :  il  est  postérieur  de  peu,  s'il  l'est  en  effet,  à  la  pre- 
mière Légende  des  siècles,  La  méditation  de  Torquemada  dans  le  pro- 
logue, son  entretien  avec  François  de  Paule  au  deuxième  acte;  au  troi- 
sième, son  prône  effrayant  devant  le  bûcher,  —  autant  de  morceaux 
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marqués  de  la  marque  du  bon  temps,  auxquels  notre  admiration  ne 
•era  pas  marchandée.  Cependant  ce  drame  est  aujourd'hui  le  dernier  de 
Victor  Hugo,  et  peut-être  il  convient  qu'il  reste  le  dernier  :  on  ne  con- 
•^^it  guère  que  la  doctrine  et  l'imagination  du  poète  puissent  aller  plus 
loin  dans  les  voies  où  d'abord  elles  s'étaient  engagées,  ni  que  ces  voies 
puissent  encore  s'écarter  davantage;  et  c'est  pourquoi  peut-être  il  était 
curieux  de  constater  maintenant  cet  écart. 

Du  plus  grand  des  romantiques  que  reste-t-il  aujourd'hui,  pour 
cous  autres  g.^ns  de  théâtre?  Des  œuvres  belles  encore  et  qui  le  seront 
toujours  par  leurs  qualités  épiques  ou  lyriques,  mais  dont  l'essence 
dramatique,  si  tant  est  qu'elle  ait  existé  ou  paru  exister,  s'est  évapo- 
rée déjà  :  le  décor  et  le  costume  ne  donnent  plus  le  change  à  présent 
Bur  le  peu  de  vérité  historique  et  de  vraisemblance  humaine  -des  per- 
sonnages. Derrière  ces  œuvres  il  reste  une  doctrine,  née  du  même 
génie  par  un  heureux  accident,  et  qui  leur  est  contraire  ;  c'est,  en  effet, 
la  doctrine  propre  du  drame.  D'autres  l'ont  adoptée,  qui  travaillent  à 
l'illustrer  par  des  ouvrages  plus  conformes  à  son  esprit  :  je  parle  de 
tous  ceux  qui,  de  bonne  foi,  cherchent  à  restituer  au  théâtre  ou,  si 
l'on  veut,  à  lui  donner  un  caractère  d'humanité.  Ceux-là  se  remet- 
tent courageusement  à  l'étude  du  modèle,  de  ses  traits  particuliers 
comme  de  sa  structure  générale,  et  de  son  costume  aussi  bien  que 
de  ses  traits.  Par-delà  les  fantaisies  de  l'imagination  romantique,  ils 
renouent  la  tradition  de  la  psychologie  classique  et  reviennent  à  la 
connaissance  de  l'homme,  à  laquelle  ils  prétendent  ajouter,  par  l'aide 
des  sciences  naturelles,  historiques  et  sociales,  la  connaissance  des 
hommes.  C'est  à  peu  près  ce  qu'ordonnait  la  doctrine  romantique; 
mais  qui  donc  aujourd'hui  se  souvient  qu'elle  l'ordonnait?  La  contra- 
diction des  œuvres  a  étouffé  la  doctrine  :  aussi  n'est-ce  pas  de  Victor 
Hugo  qu'on  se  réclame,  mais  de  qui?  De  Balzac:  Balzac  a  illustré,  au 
moins  dans  le  roman,  la  doctrine  exposée  dans  la  préface  de  Cromwell. 
La  théorie  romantique,  on  l'a  trop  méconnu,  peut  servir  de  légende 
Il  l'œuvre  du  plus  grand  des  réalistes;  le  plus  grand  des  romantiques, 
par  tous  ses  drames,  depuis  le  premier  jusqu'à  ce  dernier,  Torquemada, 
témoigne  d'une  contradiction  nécessaire  entre  son  imagination  et  cette 
théorie,  née  pourtant  comme  ces  drames  de  cette  imagination  même; 
la  théorie  vit  encore  et  les  drames  sont  morts,  —  s'ils  ont  jamais 
vécu,  —  au  moins  en  tant  que  drames  :  —  et  cependant  les  drames 
font  oublier  que  la  théorie  appartient  à  leur  auteur,  si  bien  que  ceux 
qui  suivent  aujourd'hui  ses  conseils  blasphèment  son  nom  pour  la  plu- 
part et  gloriûent  un  rival  !..  Quelle  puissance  ironique  règle  don^c  les 
rapports  de  la  doctrine  et  de  l'œuvre  et  les  destinées  de  Tune  et  de 
Vautre? 
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Il  faut  bien  voir  les  choses  comme  elles  sont  :  il  est  certain  que  les 
affaires  d'Egypte  ont  eu  depuis  quelques  semaines  le  privilège  de 
secouer  et  d'affecter  désagréablement  l'opinion.  Elles  ont  causé  une 
émotion  assez  profonde,  presque  autant  de  surprise  que  d'émotion  et, 
s'il  est  possible,  encore  plus  d'ennui  que  de  surprise.  Toutes  les  fois 
qu'elles  se  réveillent,  ces  affaires  égyptiennes  ont  de  l'importance  sans 
doute  parce  qu'elles  mettent  en  jeu  les  plus  sérieux  intérêts,  parce 
qu'elles  touchent  à  cette  question  d'Orient,  éternelle  préoccupation  de 
toutes  les  politiques.  Si  aujourd'hui  elles  ont  plus  vivement  remué  et 
troublé  le  sentiment  public  en  France,  si  elles  ont  paru  prendre  une 
signification  plus  marquée,  une  gravité  nouvelle,  c'est  qu'elles  ont  6té 
comme  la  révélation  soudaine  de  toute  une  situation  sur  laquelle  on 
semblait  se  méprendre. 

Elles  ont  mis  à  nu  tout  ce  qu'on  ne  connaissait  qu'à  demi ,  tout 
ce  qu'on  n'entrevoyait  qu'à  travers  des  déclarations  vagues  faites 
pour  rassurer  un  parlement,  —  des  erreurs  ou  des  inconsistances 
de  diplomatie,  des  illusions  de  cabinets,  des  calculs  frivoles,  des 
contradictions,  des  démarches  sans  autorité  et  sans  suite.  Elles  ont 
dévoilé  tout  à  coup  cette  situation  isolée  et  amoindrie  où  la  France 
se  trouvait  amenée  sans  le  savoir  par  une  série  de  fautes  et  de  mé- 
prises, par  une  politique  évidemment  peu  réfléchie  et  peu  pré- 
voyante. Car  enfin  c'est  la  vérité  telle  qu'elle  se  manifeste  dans  les 
faits,  telle  qu'elle  est  écrite  dans  ces  documens  diplomatiques  publiés 
depuis  quelques  jours  à  Paris  et  à  Londres.  On  a  passé  plus  d'une 
année  à  s'agiter,  à  débattre  des  combinaisons,  à  chercher  une  solution 
de  la  question  égyptienne  par  une  entente  particulière  de  la  France  et 
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de  TAûgleterre,  en  dehors  de  toute  délibération  de  l'Europe,  de  toute 
intervention  de  la  Turquie,  —  et,  au  dernier  moment,  il  se  trouve  que 
tout  ce  qu'on  a  poursuivi  s'évanouit  en  fumée.  On  est  obligé  de  revenir 
à  ce  qu'on  ne  voulait  pas  admettre,  à  une  délibération  de  l'Europe  réunie 
à  l'heure  qu'il  est  en  conférence  à  Constantinople,  même  à  une  inter- 
vention éventuelle  de  la  Turquie,  et  la  France  reste,  non  pas  seule  si 
l'on  veut,  puisqu'elle  délibère  avec  les  autres  puissances  à  Constanti- 
nople, mais  évincée  de  tous  ses  vœux,  de  ses  ambitions,  réduite  à  se 
dégager  de  son  mieux  d'une  diplomatie  compromettante.  C'est  là  ce 
qui  est  apparu  au  moment  où  cette  crise  récente  s'est  précipitée,  où  la 
lumière  s'est  faite  sur  la  marche  des  événemens  et  des  négociations, 
sur  le  jeu  de  toutes  les  politiques.  On  a  été  pour  ainsi  dire  surpris  et 
saisi  de  voir  comment  la  France  se  trouvait  encore  une  fois  placée 
dans  cette  pénible  alternative  d'avouer  un  mécompte,  de  battre  pru- 
demment en  retraite,  ou  d'aller  jusqu'à  des  aventures. 

La  faute  en  est  évidemment  à  ceux  qui  depuis  quelques  années, 
par  inexpérience  ou  par  entraînement  de  parti,  ont  voulu  chercher  un 
rôle  ou  une  diversion  dans  les  affaires  extérieures.  Ils  ont  cru  popula- 
riser la  république  par  une  action  plus  décidée.  Ils  ne  se  sont  pas  sou- 
venus que,  pour  longtemps  peut-être,  la  France  n'avait  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  s'en  tenir  à  ce  qu'on  a  appelé  la  politique  de  recueille- 
ment et  de  réserve.  C'est  la  politique  qu'elle  a  suivie  pendant  les  pre- 
mières années  après  ses  désastres,  jusque  vers  1877,  et  c'est  vrai- 
8emblablement  par  cette  prudente  réserve  qu'elle  a  échappé  en 
certains  momens  aux  plus  graves  périls,  qu'elle  a  pu  notamment  tra- 
verser sans  sombrer  la  redoutable  crise  de  1875.  En  réalité,  tout  l'art 
de  notre  diplomatie  nouvelle  devait  consister  à  s'agiter  le  moins  pos- 
sible, à  représenter  la  France  avec  une  dignité  simple,  à  étudier  les 
mouvemens  de  la  politique  universelle  sans  s'y  mêler,  à  pratiquer  l'abs- 
tention avec  profit,  et  elle  aurait  réussi,  surtout  si  elle  avait  pu  parler 
au  nom  d'une  France  pacifiée  et  réorganisée,  au  nom  d'une  république 
assez  bien  inspirée,  assez  forte  pour  se  garantir  elle-même  des  pas- 
sions et  des  agitations  de  partis.  Savoir  attendre  sans  affectation,  ne 
rien  brusquer,  ne  rien  compromettre  dans  des  interventions  inutiles 
ou  prématurées,  c'était  le  meilleur  moyen  de  refaire  par  degrés  le 
crédit  du  pays,  de  donner  du  prix  à  notre  alliance.  C'était,  à  ce  qu'il 
parait,  trop  modeste.  On  a  commencé  à  sortir  de  la  réserve  peu  après 
l'avènement  définitif  des  républicains  au  pouvoir.  On  a  cédé  à  la  ten- 
Uiion  de  figurer  au  congrès  de  Berlin,  et  depuis  ce  moment,  sous 
prétexte  de  poursuivre  l'exécution  du  traité  de  1878,  on  s'est  trouvé 
entraîné  dans  cette  série  de  négociations  et  de  démonstrations  dont 
les  Turcs  ont  dû  toujours  payer  les  frais.  A  parler  franchement,  quel 
avanUge  y  avait-il  à  entrer  dans  un  congrès  pour  sanctionner  le 
a«mciiibremeut  d'un  empire  au  profit  de  la  force  victorieuse  et  de 
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ï'habileté?  La  France  ne  serait  pas  restée  moins  puissante  parce 
qu'elle  se  serait  abstenue,  parce  qu'elle  aurait  conservé  sa  liberté. 
Elle  eût  été  bien  plus  fidèle  à  ses  traditions  en  demeurant  en  dehors 
de  tout  ce  qui  accablait  et  affligeait  un  empire  allié.  Elle  ne  pouvait 
évidemment  trouver  aucun  profit  à  paraître  au  premier  rang  dans  la 
campagne  de  Dulcigno  ou  dans  les  négociations  helléniques.  Elle  avait  ^ 
à  la  vérité  des  intérêts  en  Egypte  et  elle  se  rencontrait  particulière-  ^ 
ment  avec  l'Angleterre  pour  la  protection  de  ces  intérêts  :  c'était  une 
raison  de  plus  pour  garder  les  moyens  d'exercer  l'utile  ascendant 
d'une  alliée  à  Constantinople  au  lieu  de  livrer  l'empire  ottoman  à 
d'autres  influences  et  de  contribuer  à  le  placer  dans  cette  situation  où 
il  cherche  à  reconquérir  les  régions  musulmanes.  Au  fond,  cette  poli- 
tique de  coopération  dans  les  nouveaux  arrangemens  de  l'Orient  n'a 
servi  à  rien.  Elle  n'a  été  pour  nos  cabinets  qu'un  mirage  d'action.  Elle 
ne  nous  adonné  aucune  autorité  nouvelle  et  elle  nous  a  créé,  au 
contraire,  des  difficultés  de  plus  justement  dans  ces  affaires  d'Egypte 
où  semblent  se  concentrer  pour  notre  politique  les  méprises  et  les 
déboires,  où  la  France,  après  avoir  tout  essayé,  est  exposée  à  tout 
subir. 

Comment  s'est  noué  et  précipité  ce  drame  ou  cet  imbroglio  égyp- 
tien? C'est  certes  assez  intéressant,  et  ces  documens  qui  viennent 
d'être  mis  au  jour  sont  aussi  animés  qu'instructifs.  Ils  montrent  à 
l'œuvre,  dans  une  action  rapide  de  quelques  mois,  toutes  les  politiques, 
tous  les  gouvernemens,  l'Angleterre  et  la  France,  les  autres  puissances 
de  l'Europe,  la  Turquie  elle-même,  et  ce  qu'ils  ne  disent  pas,  ils  le 
laissent  deviner.  Que  M.  Gambetta,  dès  son  entrée  au  pouvoir,  ait  eu 
le  vif  sentiment  des  intérêts  français  en  Egypte  et  qu'il  ait  cru  le 
moment  venu  de  jouer  une  grande  partie,  c'est  évidemment  ce  qui 
ressort  de  tous  ses  actes  comme  de  son  langage.  Il  a  trouvé  les  affaires 
déjà  singulièrement  troublées  au  Caire;  il  a  compris  que  si  on  laissait 
courir  les  événemens,  on  se  livrait  au  hasard,  que  cette  révolution 
militaire  ou  nationale,  qui  s'accomplissait  en  Egypte,  menaçait  tout 
un  ensemble  de  choses  dont  l'Angleterre  et  la  France  s'étaient  consti- 
tuées les  gardiennes,  et  il  a  voulu  agir  d'intelligence  avec  le  cabinet 
de  Londres.  Il  l'a  dit  dans  une  vive  conversation  avec  lord  Lyons  ;  il 
a  inauguré  sa  diplomatie  par  un  exposé  parfaitement  net  dont  la  con- 
clusion était  qu'il  y  avait,  pour  les  deux  gouvernemens,  nécessité  de 
s'entendre  sur  les  moyens  de  prévenir  une  crise,  si  on  pouvait  l'em- 
pêcher, ou  d'y  remédier,  si  elle  devenait  inévitable.  C'était  clair, 
c'était  une  politique  qui  n'avait  rien  que  de  plausible.  Encore  cepen- 
dant aurait-il  fallu  se  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  une 
situation  si  étrangement  compliquée,  surtout  éviter  de  s'abuser  sur  la 
nature,  sur  la  portée  possible  de  cette  action  proposée  à  l'Angleterre, 
et  c'est  là  visiblement  ce  qui  a  manqué  ;  c'est  là  que  le  chef  du  cabinet 
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ûnih  novembre  a  agi  avec  la  présomption  d'un  homme  qui  ne  doute 
de  rien,  qui  ne  soupçonne  même  pas  qu'il  peut  rester  en  route  ou  être 
abandonné  à  mi-chemin.  Sans  doute,  entre  Paris  et  Londres,  on  a  paru 
s'entendre  sur  certains  points  ;  on  a  été  d'accord  pour  reconnaître  que 
la  situation  de  TÉgypte  devenait  grave ,  menaçante  pour  les  intérêts 
européens,  qu'il  y  aurait  danger  à  laisser  la  Turquie  intervenir  en  paci- 
ficatrice, que  l'Angleterre  et  la  France  avaient  des  titres  particuliers 
pour  régler  la  question,  pour  garder  la  direction  des  événemens.  On  a 
reconnu  tout  cela,  et  même  cet  accord  d'idées  ou  d'impressions  s'est 
manifesté  par  Un  acte  public,  par  cette  note  identique  du  7  janvier, 
qui  ressemblait  à  une  affirmation  du  protectorat  anglo-français.  A  dire 
vrai,  l'alliance  était  dans  les  paroles  plus  que  dans  les  pensées,  sur- 
tout plus  que  dans  les  actions.  L'erreur  de  M.  Gambetta  a  été  de 
prendre  ses  illusions  pour  des  réalités,  de  se  fier  à  son  esprit  d'initia- 
tive et  à  sa  résolution,  de  se  figurer  qu'après  avoir  décidé  l'Angleterre 
à  faire  un  premier  pas,  il  l'entraînerait  jusqu'au  bout;  c'est  son  erreur, 
et  rien  ne  le  prouve  mieux  que  l'équivoque  qui  a  régné  depuis  le  pre- 
mier jour  jusqu'au  dernier  au  sujet  de  cette  note  du  7  janvier,  consi- 
dérée par  le  chef  du  cabinet  du  14  novembre  comme  une  victoire. 

Que  signifiait-il,  cet  acte  du  7  janvier  qui  a  fait  plus  de  bruit  que  de 
besogne  et  même  peut-être  plus  de  mal  que  de  bien?  Dans  la  pensée 
de  M.  Gambetta,  c'était  un  premier  pas,  presque  le  préliminaire  d'une 
campagne.  L'Angleterre,  il  est  vrai,  avait  fait  ses  réserves  sur  le  «mode 
d'action  »  qui  pourrait  être  adopté  si  l'action  devenait  nécessaire; 
mais  ce  n'était  là  qu'une  précaution  de  circonstance  :  l'entente  était 
désormais  nouée  et  ne  pouvait  que  se  développer,  aller  au  besoin  jus- 
qu'à une  intervention  militaire  des  deux  puissances.  Dans  la  pensée  du 
cabinet  de  Londres,  au  contraire,  ces  réserves  avaient  un  sens  parfai- 
tement net  et  positiL  Lord  Granville  n'avait  nullement  entendu  se  lier. 
11  avait  cru  tout  au  plus  donner  un  gage  d'amitié  au  gouvernement 
français,  prouver  sa  bonne  volonté  en  se  prêtant  à  une  démonstration 
morale  qui  lui  était  proposée,  qui  était  l'attestation  ostensible  du  bon 
accord  des  deux  puissances.  Il  n'avait  pas  voulu  aller  au-delà;  il  avait 
pensé  très  positivement  réserver  dans  toute  son  intégrité  la  liberté 
du  gouvernement  britannique.  Avec  un  peu  plus  de  réflexion  ou  de 
précision  d'esprit,  M.  Gambetta  aurait  dû,  avant  tout,  éclaircir  cette 
équivoque,  dissiper  cette  confusion.  Il  n'ignorait  pas  cette  différence 
d'interprétation.  Les  avertissemens  ne  lui  manquaient  pas.  Dès  la 
première  heure,  notre  ambassadeur  à  Londres,  M.  Challemel-Lacour, 
l'avait  prévenu  que  lord  Granville  n'avait  entendu  en  aucune  manière 
prendre  u  l'engagement  d'une  action  effective,  »  qu'il  avait  voulu  sim- 
plement 8*a88ocier  à  une  «  action  morale  »  en  assurant  une  fois  de 
plu»  le  khédive  de  l'accord  des  deux  puissances.  Peu  de  jours  après, 
II.  Challemel-Lacour,  en  parlant  du  prix  que  lord  Granville  attachait  à 
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la  bonne  entente,  non-seulement  réelle,  mais  apparente  des  deux  puis- 
sances, ajoutait  catégoriquement  :  «  Il  est  à  peu  près  certain  aujour- 
d'hui pour  moi  que,  si  le  cabinet  de  Londres  a  envisagé  Téventualitô 
d'une  action  effective  des  deux  puissances  à  l'appui  de  la  note  collec- 
tive, c'a  été  en  fin  de  compte  pour  l'écarter...  Lord  Granville  enten- 
dait que  la  note  collective  ne  devait  être  considérée  que  comme  un 
encouragement  purement  platonique  qui  n'impliquait  la  promesse 
d'aucune  sanction.  »  N'importe,  M.  Gambetta,  interprétant  à  son  gré 
les  communications  que  lord  Lyons  lui  faisait  au  nom  de  lord  Granville, 
persistait  à  croire  qu'il  n'y  avait  qu'un  malentendu  sur  le  «  mode 
d'action  »  à  déterminer,  non  sur  le  principe  môme  de  l'action  ;  il  ne 
voyait  là  qu'une  «  nuance,  »  pour  parler  son  langage.  Il  restait  per- 
suadé que  les  réserves  de  l'Angleterre  n'excluaient  pas  l'hypothèse 
d'une  intervention  à  décider  en  commun,  a  L'union  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  persiste  et  s'accentue,  »  continuait-il  à  dire,  —  et 
c'est  de  même  jusqu'au  bout. 

Ainsi  M.  Gambetta  va,  comme  on  dit,  de  l'avant.  Il  affirme  ce  qu'il 
désire;  il  fait  de  la  diplomatie  d'illusion,  d'impatience,  et  il  ne  déses- 
père pas  dans  tous  les  cas  de  décider  l'Angleterre  à  sortir  de  sa  réserve, 
à  accepter  les  conséquences  de  la  démonstration  à  laquelle  elle  s'est 
associée.  Avec  l'Angleterre  il  est  prêt  à  tout.  Lord  Granville,  pour  sa 
part,  ne  va  pas  si  vite.  Il  s'est  fait  un  devoir  de  réduire  les  engageniens 
de  l'Angleterre  à  leur  plus  simple  expression,  de  ne  laisser  aucun 
espoir  à  ceux  qui  croiraient  pouvoir  compter  sur  le  concours  actif  des 
forces  britanniques.  Il  n'a  même  pas  l'air  de  prendre  trop  au  sérieux 
tout  ce  mouvement  que  se  donne  le  chef  du  cabinet  français,  et,  si  on 
le  presse  un  peu,  il  ira  jusqu'à  dire  qu'en  souscrivant  à  la  note  du  7  jan- 
vier, «  il  n'a  jamais  pensé  que  cette  note  pût  être  d'aucune  utilité,  n 
11  fait  de  la  diplomatie  sans  conséquence,  et  chose  curieuse,  significa- 
tive, lord  Granville  semble  redoubler  de  réserve,  de  circonspection,  à 
mesure  qu'il  \oit  M.  Gambetta  plus  menacé  dans  son  existence  minis- 
térielle, dans  son  crédit  parlementaire.  Alors  il  paraît  éviter  les  entre- 
tiens; il  est  absent  de  Londres;  il  a  besoin  de  se  concerter  avec  M.  Glad- 
stone. Il  ne  s'explique  pas,  ou,  s'il  s'explique,  c'est  pour  dire  que  toutes 
les  combinaisons  lui  semblent  également  mauvaises.  11  écoute  poli- 
ment les  considérations  queM.Challemel-Lacour  lui  expose,  il  demande 
même  à  notre  ambassadeur  de  les  lui  répéter;  il  lui  promet  de 
reprendre  la  conversation  dans  quelques  jours,  —  et  on  est  au  25  jan- 
vier! Lord  Granville  attend  visiblement  la  fin  de  la  crise  française,  si 
bien  qu'au  moment  où  il  tombe,  M.  Gambetta  disparaît  après  s'être  beau- 
coup agité  pour  ne  rien'faire;  il  emporte  ses  interprétations,  ses  projets 
et  ses  rêves  !  Tout  est  changé  désormais  par  le  coup  de  théâtre  inté- 
rieur. 

Cette  fois  du  moins,  avec  le  nouveau  ministère  français,  une  entente 
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plus  précise,  plus  restreinte,  plus  modeste,  ne  sera-t-elle  pas  pos- 
sible ?  Cela  semblerait  assez  naturel,  puisque  le  premier  mouvement 
de  M.  de  Freycinet  a  été  de  désavouer  toute  pensée  d'intervention, 
d'accepter  la  politique  de  lord  Granville  telle  qu'elle  est,  telle  qu'elle 
a  été  fidèlement  interprétée  par  M.  Challemel-Lacour.  On  va  s'entendre 
apparemment  dès  qu'il  en  est  ainsi,  dès  que  M.  Gambetta  n'est  plus  là, 
pour  mettre  le  feu  partout.  Oui,  sans  doute,  on  s'entend.  Seulement  il 
est  clair  que  l'Angleterre,  malgré  le  prix  qu'elle  paraît  toujours  atta- 
cher à  l'amitié  avec  la  France,  a  eu  le  temps  de  s'accoutumera  d'autres 
idées;  elle  commence  à  chercher  la  solution  de  la  question  égyptienne 
par  une  intervention  de  l'Europe.  D'un  autre  côté,  la  politique  du  chef 
de  notre  nouveau  ministère  paraît  elle-même  assez  énigmatique,  assez 
insaisissable.  Elle  n'est  pas  pour  une  intervention  française,  elle  n'est 
pas  non  plus  pour  d'autres  interventions.  Elle  est  pour  l'entente  avec 
l'Angleterre,  à  la  condition  que  cette  entente  ne  serve  à  rien,  si  ce  n'est 
peut-être  à  une  démonstration  navale  inutile,  aussi  platonique  que  toutes 
les  déclarations  échangées  depuis  quelques  mois  entre  les  gouverne- 
mens.  M.  le  président  du  conseil  se  félicite  dans  une  de  ses  dépêches  de 
la  conformité  de  vues  qui  existe  entre  Paris  et  Londres.  Sur  quoi  donc 
est-on  si  bien  d'accord?  M.  de  Freycinet  assure  naïvement  qu'on  était 
arrivé  à  cette  constatation  merveilleuse  que  les  deux  gouvernemens  se 
trouvaient  d'accord  sur  ces  trois  points  :  «  1°  nous  réservions  notre  adhé- 
sion à  toute  action  effective  ultérieure;  2"  nous  répugnions  à  l'emploi 
de  moyens  coercitif s;  3°  nous  étions  contraires  à  l'envoi  de  troupes  tur- 
ques en  Egypte.  »  Fort  bien.  Voilà  deux  grands  cabinets  qui  ont  réussi 
d'un  commun  effort  à  découvrir  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas;  il  resterait 
à  savoir  ce  qu'ils  ont  voulu,  ce  qu'ils  se  sont  proposé  et  ce  qu'ils  se 
proposent  encore.  Le  secret  de  toute  cette  diplomatie  est  malheureuse- 
ment l'impuissance,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair,  c'est  qu'à  bout  de  res- 
sources et  de  combinaisons,  les  deux  gouvernemens  ont  fini  par  tomber 
d'accord  sur  un  dernier  point  qui  dispense  de  tous  les  autres,  —  sur  la 
nécessité  de  faire  appel  à  une  délibération  des  puissances  réunies.  En 
d'autres  termes,  les  cabinets  de  Londres  et  de  Paris  se  sont  trouvés  d'in- 
telligence pour  en  finir  avec  cette  période  des  affaires  égyptiennes  qu'on 
pourrait  appeler  la  phase  des  agitations  anglo-françaises  en  remet- 
,iant  la  question  entre  les  mains  de  l'Europe.  Mieux  aurait  valu  com- 
jioencer  parla,  puisqu'on  ne  se  sentait  pas  de  force  à  conduire  avec 
/autorité  jusqu'au  bout  une  entreprise  qui  intéresse  la  paix  de  l'Orient. 
A  vrai  dire,  l'Europe  qui  vient  d'entrer  en  scène  sous  la  figure  d'une 
conférence,  l'Europe  n'avait  pas  attendu  l'appel  venu  de  Paris  et  de 
Londres  pour  s'occuper  des  affaires  égyptiennes.  Elle  semblait  admettre 
sans  doute  jusqu'à  un  certain  point,  selon  le  mot  de  M.  de  Bismarck  à 
l'imbaBsadeur  britannique,  que  l'Angleterre  et  la  France  avaient  à 
AlexiDdrie  et  au  Caire  une  situation  acquise  qui  leur  donnait,  non  pas 
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une  prépondérance  qui  n'a  jamais  été  reconnue,  mais  des  droits  spé- 
ciaux ;  au  fond,  en  laissant  la  France  et  l'Angleterre  agir  selon  leurs 
droits  et  pour  leurs  intérêts,  l'Europe  n'est  pas  restée  un  instant  étran- 
gère à  cette  crise  de  l'Egypte.  Elle  s'en  est  toujours  mêlée  plus  qu'elle 
>ne  l'a  dit,  et  les  documens  qui  viennent  d'être  publiés  à  Paris  et  à 
Londres  servent  eux-mêmes  à  mettre  en  lumière  le  rôle  des  divers 
cabinets,  leurs  préoccupations  incessantes,  la  direction  de  leurs  idées 
et  de  leur  diplomatie.  Lorsqu'il  y  a  quelques  jours,  le  ministre  des 
affaires  étrangères  d'Italie  a  cru  devoir  tracer  à  sa  manière  un  exposé 
des  négociations  engagées  entre  quelques-unes  des  plus  grandes  chan- 
celleries, il  a  sans  doute  accentué  les  couleurs.  M.  Mancini  a  pris  un 
certain  plaisir  à  opposer  à  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Angleterre  une 
autre  alliance  certes  fort  puissante,  celle  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche, 
de  la  Russie  et  de  l'Italie.  Le  ministre  italien  a  sûrement  exagéré  le 
caractère  de  cette  division  de  l'Europe  en  deux  camps,  de  ce  «  grou- 
pement séparé  »  d'une  partie  des  grands  états  du  continent.  Il  est 
parfaitement  inutile  de  voir  partout  des  coalitions  près  de  se  former. 
Le  fait  n'existe  pas  moins.  Il  n'est  point  douteux  qu'au  courant  de 
l'hiver  les  quatre  cabinets  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Rome  et  de  Saint- 
Pétersbourg  étaient  déjà  en  communication,  qu'ils  se  concertaient  pour 
surveiller  la  France  et  l'Angleterre  autantqtie  la  révolution  égyptienne. 
Notre  diplomatie  ne  pouvait  l'ignorer,  puisque,  dès  le  10  janvier,  le 
chargé  d'affaires  de  France  à  Berlin,  M.  le  comte  d'Aubigny,  faisait 
savoir  positivement  qu'il  y  avait  eu  un  échange  d'idées  entre  l'Alle- 
magne, l'Autriche,  la  Russie  et  l'Italie  au  sujet  de  l'attitude  qu'il  y 
aurait  à  prendre  si  de  nouveaux  troubles  éclataient  en  Egypte.  «  Il 
résulterait  de  ces  pourparlers,  ajoutait-il,  que  ces  cabinets  seraient 
unanimes,  bien  qu'à  des  degrés  divers,  à  repousser  l'hypothèse  de  la 
descente,  sur  les  bords  du  Nil,  de  forces  anglo-françaises,  et  que  la  solu- 
tion qui  leur  paraîtrait  seule  praticable  serait  l'envoi  de  régimens  turcs, 
après  entente  de  la  Porte  avec  les  cabinets  de  Paris  et  de  Londres...  » 
M.  de  Bismarck  lui-même,  dans  ses  conversations  avec  l'ambassadeur 
de  la  reine  Victoria  et  un  peu  plus  tard  avec  notre  représentant,  ne 
déguisait  pas  ses  impressions.  Il  ne  cachait  pas  que  toutes  ses  préfé- 
rences étaient  pour  l'intervention  turque,  qu'il  verrait  avec  quelque 
crainte  l'intervention  des  puissances  occidentales,  et,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux,  c'est  la  raison  qu'il  donnait  de  sa  répugnance,  que  l'am- 
i  bassadeur  d'Allemagne,  le  comte  de  Munster,  confiait  à  lord  Granville. 
«  M.  de  Bismarck,  disait-il,  est  contraire  à  une  occupation  anglo-fran- 
I  çaise  parce  qu'il  la  croit  susceptible  d'amener  entre  l'Angleterre  et  la 
I  France  des  différends  et  des  froissemens  qu'il  serait  heureux  de  voir 
I  éviter,  quelque  opinion  que  l'on  ait  de  sa  politique  supposée...  »  M.,  de 
Bismarck,  malgré  les  démonstrations  d'une  si  touchante  sollicitude, 
s'inquiétait  peut-être  assez  peu  des  rapports  de  l'Angleterre  et  de  la 
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France  ;  il  songeait  vraisemblablement  avant  tout  à  maintenir  une 
situation  favorable  à  sa  politique  nouvelle  sur  le  Bosphore,  faite  pour 
consolider  l'ascendant  qu'il  a  pris  à  Constantinople.  L'Autriche,  de  son 
côté,  avait  la  préoccupation  des  troubles  qui,  en  agitant  l'Orient,  pou- 
vaient mettre  en  péril  ses  propres  intérêts,  son  influence.  La  Russie 
ne  croyait  pas  pour  le  moment  devoir  se  séparer  de  l'Autriche  et  de 
TAUemagne.  L'Italie  ne  demandait  pas  mieux  que  d'entrer  dans  une 
grande  alliance  à  la  faveur  de  laquelle  elle  pouvait  se  promettre  d'ob- 
tenir une  place  qu'elle  a  si  souvent  réclamée  en  Egypte.  De  tout  ceci 
il  résultait  un  fait  évident,  c'est  qu'une  partie  de  l'Europe  était  en 
mouvement,  qu'elle  avait  déjà  ses  idées  sur  cette  crise  égyptienne, 
qu'elle  voyait  avec  quelque  jalousie  ou  avec  quelque  crainte  l'action 
particulière  des  deux  puissances  occidentales  et  qu'elle  saisirait  néces- 
sairement la  première  occasion  de  s'interposer.  Puisqu'on  connaissait 
à  Paris  comme  à  Londres  ce  travail  de  diplomatie,  ces  dispositions 
générales,  ce  qu'il  y  aurait  eu  de  mieux  eût  été  d'en  tenir  compte  dès 
le  premier  moment,  au  lieu  de  se  traîner  pendant  des  mois  dans  des 
négociations  stériles,  dans  des  équivoques,  pour  en  revenir  tardive- 
ment à  cette  idée  môme  d'une  délibération  européenne  qu'on  avait 
commencé  par  repousser. 

Si  la  France  et  l'Angleterre,  unies  dans  l'action  comme  dans  le  con- 
seil, avaient  pu  trancher  la  question  par  une  manifestation  rapide  et 
décisive  de  puissance,  les  autres  cabinets  n'auraient  probablement 
rien  dit,  et  M.  de  Bismarck  lui-même  se  serait  sans  doute  tranquillisé 
en  voyant  que  cette  union  anglo-française  ne  contenait  pas  tout  ce 
qu'il  redoutait.  La  politique  qu'on  a  suivie  n'a  eu  d'autre  effet  que  de 
légitimer  l'intervention  de  TEurope  par  l'impuissance  des  deux  gouver- 
nemens  de  l'Occident,  et  elle  a  eu  de  plus  un  résultat  bien  autrement 
singulier  :  elle  a  offert  à  la  Porte  ottomane  l'occasion  de  reprendre 
cette  position  dont  il  faut  désormais  tenir  compte  dans  les  délibéra- 
tions de  la  diplomatie,  dans  le  règlement  des  affaires  égyptiennes.  La 
Porte,  dit-on,  n'a  en  tout  cela  qu'un  rôle  d'artifice  et  d'apparence;  elle 
n'a  d'autre  force  que  celle  qu'elle  tient  de  l'appui  visible  ou  invisible 
de  l'Allemagne  et  des  antagonismes  qui  divisent  l'Europe.  C'est  pos- 
sible. Les  Turcs  ont  été  dans  tous  les  cas  assez  habiles  pour  tirer 
parti  de  tout,  et  ils  ont  repris  même  assez  de  confiance  pour  devenir 
un  peu  embarrassans  par  leurs  prétentions  nouvelles.  Ils  viennent  de 
faire  en  Egypte  ce  qu'ils  n'avaient  pas  fait,  au  moins  avec  cet  éclat, 
depuis  quarante  ans.  Tandis  qu'à  Paris  et  à  Londres  on  en  était  à  déli- 
bérer inutilement,  le  sultan  a  fait  acte  de  souveraineté  en  envoyant  au 
Caire  ce  commissaire  impérial,  Dervisch-Pacha,  qui,  à  la  vérité,  a  une 
attitude  assez  équivoque.  Les  Turcs  ont  défendu  leur  souveraineté, 
ils  la  défendent  encore  par  tous  les  subterfuges  d'une  diplomatie  iné- 
puisable. Lorsque  la  conférence  a  dû  se  réunir  à  Constantinople  même, 
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OÙ  elle  délibère  aujourd'hui,  la  Porte  a  protesté  sous  prétexte  que  cette 
conférence  était  inutile  et  qu'elle  suffisait  à  rétablir  l'ordre  «ur  les 
rds  du  Nil  ;   elle  proteste  toujours  contre  l'œuvre  qui  se  poursuit 
us  ses  yeux.  Jusqu'ici,  c'est  elle  qui  garde  un  certain  avantage,  qui 
aintient  ses  positions,  de  sorte  que  dans  cette  inextricable  crise,  tout 
emble  tourner  successivement  contre  la  politique  des  deux  puissances 
ccidentales.  La  France  et  l'Angleterre  ont  cru  d'abord  pouvoir  se 
éserver  le  droit  de  régler  ces  affaires  égyptiennes  sur  lesquelles  elles 
erçaient  déjà  un  contrôle  financier  :  elles  ont  assez  tristement  échoué, 
Mes  n'ont  réussi,  ni  par  leur  diplomatie,  ni  par  leur  démonstra- 
ion   navale;  elles  n'ont  pas  même  pu  protéger  efficacement  leurs 
nationaux,  qui  ont  péri  dans  les  massacres  ou  qui  abandonnent  cette 
terre  devenue  inhospitalière.  On  a  voulu  avant  tout  exclure  l'interven- 
tion turque,  et  de  toutes  les  interventions  qui  peuvent  être  proposées, 
c'est  celle  des  Turcs  qui  paraît  la  plus  vraisemblable.  Au  commence- 
ment, les  cabinets  de  Londres  et  de  Paris  s'étaient  flattés  d'en  finir  avec 
cette  question  d'Egypte  sans  le  concours  de  l'Europe  :  c'est  l'Europe 
qui  est  appelée  par  ces  cabinets  eux-mêmes  à  dire  le  dernier  mot  du 
terrible  imbroglio  ! 

A  quoi  aboutira  maintenant  cette  conférence  qui  est  réunie  depuis 
quelques  jours  à  Constantinople,  dont  la  Porte,  d'ailleurs,  n'a  pas 
reconnu  jusqu'ici  l'autorité?  Tout  ce  qu'on  peut  dire  ou  présumer, 
c'est  que  ses  décisions  seront  certainement  prudentes,  mesurées. 
Elles  tendront,  selon  toute  apparence,  à  maintenir,  à  confirmer  la 
situation  créée  par  une  série  de  firmans  et  d'engagemens  internatio- 
naux en  Egypte.  C'est  la  condition  première  en  dehors  de  laquelle 
toutes  les  complications  deviendraient  possibles.  Seulement  ce  n'est 
là,  il  faut  Pavouer,  que  la  partie  la  plus  simple  et  la  plus  aisée  de 
l'œuvre  de  la  diplomatie.  Les  difficultés  réelles  commenceront  le  jour 
où  les  résolutions  de  la  conférence  seront  connues,  où  il  s'agira  de  les 
exécuter  et  de  les  faire  respecter.  D'ici  là  des  incidens  nouveaux  ne 
viendront-ils  pas  déjouer  tous  les  calculs?  La  révolution  égyptienne 
ne  se  sera-t-elle  pas  précipitée  de  façon  à  provoquer  quelque  action 
immédiate  ?  L'Angleterre ,  de  son  côté ,  après  avoir  partagé  avec  la 
France  les  mécomptes  de  la  dernière  campagne  diplomatique,  son* 
gerait-elle,  comme  on  le  dit  aujourd'hui,  à  sauvegarder,  sous  sa  res- 
ponsabilité, ses  propres  intérêts,  à  mettre  des  forces  en  mouvement 
pour  une  occupation  éventuelle  de  Suez?  C'est  l'imprévu  toujours 
possible  dans  une  situation  qui  a  été  compliquée,  compromise  par 
bien  des  fautes,  qui  ne  peut  être  redressée  et  apaisée  aujourd'hui  que 
par  la  vigilance  attentive  des  gouvernemens. 

Ce  qui  restera  toujours  de  plus  curieux,  de  plus  caractéristique  dans 
cette  crise  de  l'Orient  qui  n'est  que  la  suite  de  tant  d'autres  crises, 
c'est  cette  rentrée  en  scène  si  prompte,  si  soudaine  de  la  puissance 
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Ottomane,  du  Turc,  pour  l'appeler  par  son  nom.  Nous  ne  voudrions 
sûrement  pas  faire  des  comparaisons  déplacées  ou  pénibles,  qui  ne 
seraient  qu'un  futile  jeu  d'esprit.  Il  y  a  pourtant  un  fait  qui  pourrait 
donner  à  réfléchir.  Voilà  un  empire  qui,  à  une  date  bien  récente  encore, 
a  passé  par  les  plus  horribles  épreuves  de  la  défaite  et  du  démembre- 
ment. Il  a  perdu  des  provinces,  des  territoires,  ses  frontières,  ses 
places  fortes.  11  a  subi  les  traités  les  plus  durs,  les  plus  humilians.  11 
en  est  encore  à  payer  son  indemnité  de  guerre  aux  Russes.  Moins  de 
quatre  ans  sont  passés  depuis  le  traité  de  Berlin,  et  déjà,  en  dépit  de 
ses  barbaries  intérieures,  de  ses  délabremens  financiers^  de  ses  inco- 
hérences, cet  empire  vaincu  et  dépouillé  se  retrouve  en  état  de  jouer 
un  rôle.  Il  essaie  de  ressaisir  des  provinces  qui  lui  ont  échappé  depuis 
longtemps.  11  a  des  alliances,  même  une  alliance  puissante,  qui  le  sou- 
tiendra tant  qu'elle  y  sera  intéressée  ;  il  a  une  politique  qui  ne  laisse 
pas  d'être  ambitieuse  et  embarrassante  :  il  oblige  les  gouvernemens  de 
l'Europe  à  compter  avec  lui.  11  fait,  en  un  mot,  une  sorte  de  figure 
pour  le  moment  1  La  France  est  certes  supérieure  à  cet  empire  turc 
par  la  civilisation,  par  la  culture,  par  les  arts,  par  la  prospérité  maté- 
rielle. Qu'est-ce  à  dire  cependant?  11  y  a  douze  ans  déjà  qu'elle  a 
éprouvé  aussi  les  plus  cruels  revers,  et  elle  n'est  malheureusement  pas 
encore  ce  qu'elle  pourrait,  ce  qu'elle  devrait  être  dans  le  mondé.  Qu'on 
laisse  de  côté  les  Turcs,  qu'on  se  rappelle  ce  qu'était  la  France  elle- 
même,  la  France  de  la  restauration  douze  années  après  les  désastres  de 
1815  1  Elle  avait  fait  l'expédition  d'Espagne,  malgré  Canning;  elle  faisait 
la  campagne  de  Morée  ;  elle  allait  faire  la  conquête  d'Alger  sous  les  yeux 
de  l'ombrageuse  Angleterre.  Elle  était  écoutée  dans  les  conseils  de  l'Eu- 
rope ;  elle  avait  des  alliés  et  du  crédit.  Aujourd'hui,  il  faut  oser  dire 
toute  la  vérité  :  la  France  n'a  retrouvé  ni  position  ni  influence;  elle 
souffre  du  temps  perdu.  Elle  est  moins  avancée  dans  sa  réorganisation 
militaire  qu'elle  ne  l'était  il  y  a  sept  ans,  à  ce  moment  de  crise  où  elle 
fut  sur  le  point  d'avoir  à  se  défendre  contre  une  invasion  nouvelle, 
et  elle  est  moins  avancée  non  parce  que  les  bonnes  volontés  sont  en 
défaut,  parce  que  le  courage  manquerait  devant  l'ennemi  s'il  le  fal- 
lait, mais  parce  que  des  sectaires,  de  vulgaires  agitateurs  se  plaisent  à 
faire  de  l'armée  l'objet  de  leurs  expérimentations.  Pour  la  première  fois, 
elle  s'est  engagée  récemment  dans  une  affaire  diplomatique  de  quelque 
importance;  elle  a  voulu  soutenir  des  droits,  des  intérêts  sérieux,  et 
on  ne  peut  pas  dire  vraiment  qu'on  l'ait  conduite  à  une  brillante  cam- 
pagne. Notre  gouvernement  ne  flatte  pas  l'orgueil  national;  mais  quoi  1 
la  France  n'a-t-elle  pas  d'autres  soins?  ne  lui  fait-on  pas  de  plus  géné- 
reuses occupations? 

Tandis  que  les  autres  nations  font  leurs  affaires  dans  le  monde,  nos 
pouvoirs,  nos  partis  ont  une  manière  à  eux  de  relever  la  France.  Ils 
•ont  tout  entiers  à  leur  œuvre  intérieure,  à  leurs  réformes,  à  leurs 
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projets,  à  leurs  propositions,  dont  le  dernier  mot  est  invariablement 
d'ouvrir  quelque  brèche  nouvelle  dans  la  vieille  société  française, 
d'ébranler  quelque  partie  de  notre  organisation.  Nos  législateurs  ne 
sont  pas  d'ailleurs  difficiles  sur  tout  ce  qui  s'appelle  progrès;  ils  votent 
tout  pêle-mêle  sans  trop  s'inquiéter  de  ce  qui  en  résultera,  de  ce  que 
deviendront  toutes  ces  mesures  qu'ils  adoptent  à  la  légère,  le  plus 
souvent  sous  une  inspiration  de  parti  ou  de  secte.  On  a  voté  enfin  le 
divorce  1  seulement  il  est  clair  qu'on  l'a  voté  sans  conviction,  avec  des 
restrictions  telles  qu'on  a  l'air  d'avoir  un  peu  le  remords  de  ce  qu'on 
fait,  et  avec  de  telles  confusions  qu'il  sera  peut-être  assez  difficile  de 
s'y  reconnaître.  Plus  que  jamais,  bien  entendu,  la  réforme  de  la  magis- 
trature reste  à  l'ordre  du  jour.  On  a  déjà  voté  la  suppression  de  l'ina- 
movibilité, l'élection  des  juges.  Seulement,  on  est  maintenant  un  peu 
perdu  dans  ce  qu'on  a  entrepris,  et  tout  pourrait  bien  finir  par  le  plus 
médiocre  des  expédiens,  par  cette  suspension  temporaire  de  l'inamo- 
vibilité qui  est  le  rêve  des  réformateurs  habiles.  Il  fallait  bien  aussi 
s'occuper  du  serment,  ne  fût-ce  que  pour  supprimer  le  nom  de  Dieu 
et  pour  bannir  les  croix  des  prétoires  comme  on  les  a  bannies  des  écoles. 
On  a  voté  la  suppression  du  nom  de  Dieu  dans  le  serment,  la  suppres- 
sion des  crucifix  dans  les  tribunaux.  C'est  la  fatalité  du  parti  républi- 
cain dominant  aujourd'hui  :  il  est  entraîné  à  tout  supprimer  ou  à  tout 
mettre  en  question,  depuis  les  institutions  militaires  et  la  magistra- 
ture jusqu'au  concordat  et  à  l'organisation  administrative. 

Eh  bien  !  qu'on  ne  discute  pas  ces  lois,  ces  prétendues  réformes,  ces 
actes  eii  eux-mêmes;  qu'on  n'examine  pas  ce  qu'ils  ont  de  réalisable  ou 
de  chimérique.  Ils  ont  avant  tout  un  suprême  et  redoutable  inconvénient: 
ils  divisent  la  France,  ils  mettent  la  guerre  intestine  dans  la  nation. 
Ils  créent  une  situation  où  un  parti ,  sous  prétexte  qu'il  a  la  majorité, 
se  croit  le  droit  de  blesser,  d'irriter  une  partie  de  la  population  dans 
ses  croyances,  dans  ses  mœurs,  —  et  tout  ce  qui  crée  la  guerre  inté- 
rieure, la  division,  affaiblit  nécessairement  l'action  extérieure  du  pays. 
Quelle  autorité  peut  avoir  auprès  des  états  étrangers  un  gouvernement 
né  de  cette  situation,  obligé  de  transiger  avec  des  passions  dont  il  se 
fait  un  appui,  représentant  des  fantaisies  de  parti  et  de  secte  bien  plus 
que  la  nation  elle-même?  Les  républicains  d'aujourd'hui  oublient 
qu'il  y  a  une  politique  nécessaire  pour  les  peuples  qui  ont  à  se  relever 
d'immenses  désastres,  et,  s'ils  n'y  prennent  garde,  c'est  la  république 
elle-même  qu'ils  achèveront  de  perdre  en  montrant  que  son  règne 
coïncide  avçc  des  humiliations  gratuites  et  imméritées  pour  la  France, 
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LE  MOUVEMENT  FINANCIER  DE  LA  QUINZAINE. 


La  crise  égyptienne  a  continué  d'absorber  pendant  la  seconde  quin- 
zaine de  juin  toute  l'attention  du  monde  financier.  Les  transactions 
ont  été  paralysées  par  la  crainte  des  complications  qui  peuvent  surgir, 
et  même  la  réunion  de  la  conférence  n'a  pu  rendre  quelque  confiance 
en  une  solution  prochaine  des  difficultés.  La  baisse  des  valeurs  orien- 
tales, conséquence  naturelle  et  forcée  des  événemens  qui  se  sont  pas- 
sés en  Egypte  et  de  l'attitude  prise  par  la  Turquie,  a  exercé  la  plus 
funeste  influence  sur  l'ensemble  du  marché  et  déterminé  un  mouve- 
ment général  de  réaction  auquel  n'ont  échappé  que  les  valeurs  déjà 
parvenue»  à  des  prix  trop  dépréciés  pour  rester  sensibles  à  l'action  des 
impressions  politiques. 

La  spéculation,  à  Londres,  avait  pris  depuis  plusieurs  mois  de  très 
grosses  positions  à  la  hausse  sur  les  fonds  turcs,  sur  la  Banque  otto- 
mane et  sur  les  catégories  diverses  de  la  dette  égyptienne.  On  consi- 
dérait l'obligation  unifiée  comme  un  placement  désormais  à  l'abri  de 
toute  atteinte,  comme  une  valeur  destinée  à  trouver  place,  à  côté  des 
consolidés  britanniques,  dans  les  portefeuilles  des  capitalistes  les  plus 
soucieux  de  sécurité.  Lorsque  les  troubles  ont  éclaté  au  Caire,  il  y  a 
deux  mois,  la  conviction  était  si  bien  établie  à  Londres  comme  ici  que 
le  contrôle  européen  allait  sortir  fortifié  d'une  crise  qui  ne  pouvait  être 
que  passagère,  que  la  spéculation  a  commencé  par  faire  monter  Tuni- 
fiée  jusqu'à  360.  Bientôt  cependant  il  fallut  se  rendre  à  l'évidence  et 
reconnaître  que  l'on  s'était  trompé.  On  ne  peut  encore  prévoir  si  le 
contrôle  sera  un  jour  rétabli  et  comment  il  pourra  fonctionner.  Pour  le 
moment,  il  est  virtuellement  détruit.  Des  milliers  d'Européens  ont 
quitté  l'Egypte  après  les  massacres  d'Alexandrie,  les  impôts  ne  ren- 
trant plus  qu'irrégulièrement,  tandis  que  les  dépenses  vont  s'ac- 
croître et  que  les  anciennes  traditions  de  gaspillage  auront  sans  peine 
raison  des  arrangemens  internationaux  concernant  la  perception  des 
revenus. 

Dcuuis  le  !•'  juin,  le  5  pour  100  Turc  a  perdu  1  fr.  10,  ce  qui  repré- 
sente 10  pour  100  de  sa  valeur  actuelle;  la  Banque  ottomane  a  reculé 
de  805  à  740,  et  l'obligation  unifiée  de  3Zi7  à  270.  Le  mouvement 
de  baisse  a  donc  atteint  65  francs  pour  la  première  et  77  pour  la  se- 
conde. Parmi  les  acheteurs  en  spéculation,  il  en  est  certainement  qui 
ne  pourront  faire  honneur  à  leurs  eugagemens  ;  il  s'ensuivra  des  réa- 
lisation», et  la  situation  de  ceux  qui  auront  pu  tenir  jusqu'à  ce  jour, 
pajcr  Icuis  diil'éieuoes  et  qq  faire  reporter,  se  trouvera  encore  aggra- 
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vSe.  C'est  à  cette  situation  de  la  place  qu'il  faut  attribuer  la  faiblesse 
de  la  Banque  ottomane  au  lendemain  d'une  assemblée  générale  où  la 
répartition  d'un  dividende  de  37  fr.  50  par  action,  soit  15  pour  100  du 
capital  versé,  a  pu  être  proposée  par  les  directeurs,  malgré  les  diffi- 
cultés de  l'heure  présente. 

Les  rentes  françaises  ont  payé  un  fort  tribut  aux  mauvaises  disposi- 
tions qui  n'ont  cessé  de  dominer  pendant  tout  le  mois  de  juin.  D'une 
liquidation  à  l'autre,  les  deux  3  pour  100  ont  baissé  de  1  fr.  50  et  le  5 
pour  100  de  2  francs.  La  spéculation  restreint  de  plus  en  plus  ses 
opérations  et  les  capitaux  de  placement  se  montrent  très  circonspects; 
aucune  activité  n'est  à  signaler  dans  les  achats  au  comptant.  A  tort  ou 
à  raison,  l'épargne  se  réserve  lorsque  les  cours  fléchissent;  les  valeurs 
mobilières  n'exercent  vraiment  leur  attrait  que  lorsque  le  vent  est  à 
la  hausse.  Aussi  le  marché  est-il  absolument  morne,  et  souvent  des 
fluctuations  de  cours  rapides  et  très  étendues  sont  le  résultat  de  négo-, 
dations  portant  sur  des  quantités  insignifiantes  de  titres.  Les  ban- 
quiers et  les  établissemens  de  crédit  qui  seuls  pourraient  par  leur 
intervention  enrayer  la  réaction,  sont  plutôt  portés  à  s'abstenir  parce 
qu'ils  ne  considèrent  plus  comme  possible  un  relèvement  sérieux  du 
marché  avant  l'automne  prochain  et  que  toute  tentative  faite  en  ce 
moment  ne  serait  que  peine  perdue.  I 

La  Banque  de  France  vient  de  distribuer  à  ses  actionnaires  pour  le 
premier  semestre  de  1882  un  dividende  de  165  francs.  L'action  cepen- 
dant a  fléchi  de  325  francs  depuis  un  mois,  soit  de  160  francs,  si  Ton 
tient  compte  du  coupon  détaché.  Or,  si  le  dividende  du  deuxième 
semestre  devait  être  égal  à  celui  du  premier,  le  dividende  total  repré- 
senterait un  revenu  de  plus  de  6  0/0,  l'action  étant  cotée  5,200.  Mais  il 
est  probable  que  les  bénéfices  des  six  derniers  mois  n'atteindront  pas 
le  même  chiffre  que  ceux  des  six  premiers  qui  ont  donné  33  millions 
pour  vingt-six  semaines;  la  reconstitution  de  l'encaisse  or  de  la  Banque 
est  terminée,  puisque  le  stock  de  ce  métal  atteint  près  d'un  milliard, 
ei  l'abaissement  du  taux  de  l'escompte  ne  pourra  être  longtemps 

1^,^   retardé. 
B      Presque  toutes  les  institutions  de  crédit  ont  reculé,  la  Banque  de 
Paris  de  25  francs,  le  Crédit  foncier  de  60  francs,  le  Crédit  lyonnais  de 
30  francs,  le  Crédit  mobilier  de  20  francs,  la  Société  générale  et  la 
Banque  franco-égyptienne  de  10  francs. 

Quant  aux  sociétés  de  crédit  ou  plutôt  aux  maisons  financières  qui 
s'étaient  créées  en  si  grand  nombre  depuis  deux  ou  trois  ans  et  dont 
les  émissions  de  titres  et  les  spéculations  à  la  hausse  étaient  le  seul 
gagne-pain,  la  possibilité  de  subsister  devient  pour  elles  chaque  jour 
plus  problématique,  l'ère  des  émissions  étant  close  et  la  spéculation 
étant  aux  abois.  Aussi  les  titres  de  ces  sociétés  sont-ils  tous  cotés  bien 
au-desious  du  pair  ;  leurs  détenteurs  cherchent  en  vain  à  en  débar- 
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rasscr  leurs  portefeuilles,  et  les  administrateurs  n'ont  plus  qu'une 
préoccupation,  prévenir  le  désastre  final  et  prochain,  non  par  des  appels 
de  fonds  auxquels  il  ne  serait  pas  répondu,  mais  par  des  réductions  de 
capital  et  par  des  fusions.  Les  actionnaires  du  Crédit  de  Paris,  de  la 
Banque  romaine  et  du  Crédit  de  France  viennent  ainsi  d'être  réunis 
en  assemblées  générales  pour  statuer  sur  un  projet  d'absorption  des 
trois  sociétés  dans  une  quatrième  nommée  la  Société  de  dépôt  et 
de  crédit.  Le  Crédit  de  Paris  était  dans  une  situation  médiocre,  le  Cré- 
dit de  France  était  absolmuent  ruiné;  quant  à  la  Banque  romaine,  elle 
n'avait  encore  fait  qu'une  seule  opération  qui  avait  été  de  confier  au 
Crédit  de  France  15  millions  que  celui-ci  était  incapable  de  lui  rendre. 
De  toutes  ces  misères  réunies  pourra-t-il  sortir  un  établissement 
viable,  ayant  un  portefeuille  sérieux  et  des  ressources  liquides  et  dis- 
ponibles ?  On  en  peut  malheureusement  douter. 

Les  actions  des  chemins  français  et  étrangers  ont  été  fort  maltrai- 
tées. Depuis  le  1"  juin,  le  Lyon  a  perdu  60  francs,  le  Midi  70,  le 
Nord  65,  l'Orléans  40.  Depuis  le  15  juin,  la  baisse  a  été  de  k2  francs 
sur  le  Saragosse,  de  30  sur  les  Lombards,  de  25  sur  les  Autrichiens, 
de  17  sur  le  Nord  de  l'Espagne. 

Les  titres  de  la  compagnie  de  Suez  n'ont  pu  se  soutenir  au  niveau 
où  une  spéculation  constamment  heureuse  avait  réussi  à  les  pousser. 
D'une  liquidation  à  Tautre,  l'Action  et  la  Part  civile  ont  fléchi  de 
250  francs.  Les  cinquièmes  de  Part  civile  figurent  à  la  cote  officielle  au 
prix  de  345  francs. 

Le  Gaz  et  l'Omnibus  ont  reculé  :  l'un  de  25,  Pautre  de  50  francs;  le 
Panama  de  12  francs.  M.  de  Lesseps  a  réuni  hier  les  actionnaires  du 
canal  de  Panama  et  a  obtenu  d'eux  l'autorisation  de  contracter  un 
emprunt  de  125  millions  en  250,000  obligations  de  500  francs. 

Les  assemblées  générales  des  actionnaires  du  Crédit  foncier  et  de  la 
Banque  hypothécaire  ont  adopté  le  traité  de  fusion  intervenu  entre 
les  deux  établissemens.  En  conséquence,  la  Banque  hypothécaire 
prononce  sa  dissolution,  et  apporte  au  Crédit  foncier  une  somme  de 
52,500,000  francs  composée  de  son  capital  versé,  de  ses  diverses 
réserves,  du  compte  de  profits  et  pertes  de  Pexercice  en  cours  et  du 
produit  d'un  appel  de  fonds  qu'elle  devra  adresser  à  ses  actionnaires. 
En  représentation  de  cet  apport,  dont  une  partie,  26  millions,  doit 
servir  à  libérer  entièrement  les  actions  anciennes  du  Crédit  foncier, 
les  actionnaires  de  la  Banque  hypothécaire  reçoivent  50,000  actions 
nouvelles  du  Crédit  foncier  entièrement  libérées  contre  4  actions  de 
la  Banque  hypotliécaire  libérées  de  125  francs  et  une  somme  qui 
sera  probablement  fixée  à  environ  100  francs. 


U  directeur-gérant  :  C.  ^uloz. 
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DOUZIÈME     PARTTB    (1). 


XXIII.    —   ATELIERS    DE    PEINTRES. 


Les  hommes  dont  j'ai  parlé  jusqu'à  présent  n*ont  pas  tous  été 
mes  amis,  au  sens  absolu  du  mot  que  les  usages  de  la  courtois'e 
prodiguent  un  peu  plus  qu'il  ne  conviendrait,  mais  du  moins  j'ai 
entretenu  avec  eux  des  rapports  fréquens  dont  l'aménité  fut  sans 
défaillance  ;  il  en  est  d'autres  que  je  n'ai  fait  que  frôler  à  travers  les 
hasards  de  la  vie  et  qu'il  ne  faut  pas  ensevelir  dans  le  silence.  Je 
dois  à  un  homme  peu  connu  de  son  temps,  oublié  aujourd'hui, 
d'avoir  été  mis  en  relations  avec  Lamartine.  Où  et  dans  quelles  cir- 
constances ai-je  rencontré  Sarrans  jeune?  Je  ne  me  le  rappelle  plus. 
Sarrans  jeune  était  un  petit  vieux,  tout  blanc,  avec  le  nez  écrasé  au 
milieu  du  visage;  dans  sa  bouche  énorme  vibrait  un  accent  tou- 
lousain que  rien  ne  déguisait.  Il  avait  été  représentant  du  peuple 
pour  le  département  de  l'Aude  à  l'assemblée  nationale  de  18Ù8  et  il 
avait  souvent  fait  retentir  la  tribune  de  ses  vocables  méridionaux  ; 
fort  honnête  homme,  du  reste,  et  de  commerce  courtois.  11  avait 
employé  bien  des  années,  sous  le  gouvernement  de  juillet,  à  écrire 
une  histoire  du  premier  empire;  au  Nafioléon  de  la  paix,  ainsi  que 
les  courtisans  surnommaient  Louis-Philippe,  il  avait  voulu  opposer 
le  Napoléon  de  la  guerre;  son  histoire  était  un  panégyrique  :  pour  lui, 
le  <(  Corse  à  cheveux  plats  »  était  l'homme  du  siècle,  l'incarnation 
de  la  révolution;  il  était  la  gloire,  il  était  la  grandeur  de  la  France  ; 

(1)  Voyez  la  Revue  des  l"""  juin,  1er  juillet,  1*'  août,  1"  septembre,  1"  octobre, 
i*'  novembre,  1"  décembre  1881,  15  janvier,  15  avril,  15  mai  et  15  juin  1882. 
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il  brillait  dans  l'auréole  de  son  apothéose  comme  un  astre  vers  lequel 
tout  chef  d'état  devait  tourner  les  yeux.  Sarrans  jeune  avait  subi 
l'enthousiasme  qui,  sous  la  restauration,  sous  la  monarchie  d'Orléans, 
avait  saisi  les  esprits  libéraux  et  dont  Béranger,  Victor  Hugo,  Edgard 
éluinet  furent  la  plus  haute  expression  ;  il  avait  poussé  le  culte  du 
souvenir  impérial  jusqu'à  donner  asile  au  prince  Louis-Napoléon 
dans  les  voyages  mystérieux  que  celui-ci  faisait  fréquemment  à 
Paris.  Après  le  coup  d'état  du  2  décembre,  l'histoire  se  retourna 
d'elle-même;  pour  être  désagréable  au  neveu,  on  déclara  que  l'oncle 
avait  une  réputation  «  surfaite  ;  »  le  dieu  de  la  guerre  devint  un 
aventurier  qui  avait  eu  de  «  la  chance,  »  et  l'on  fit  de  gros  volumes 
pour  démontrer  qu'il  ne  savait  ni  préparer,  ni  commander  une 
bataille.  Il  en  est  ainsi  dans  notre  pays,  où  la  vérité  historique  doit 
se  prêter  aux  déviations  de  la  politique.  Sarrans  jeune  restait  avec 
son  livre  en  portefeuille;  nul  éditeur  ne  le  lui  demandait,  et  lui- 
raême  peut-être  ne  se  souciait  guère  de  le  pubher,  depuis  que 
Napoléon  1"  n'était  plus  «  à  la  mode,  »  à  cause  de  Napoléon  III; 
mais  il  mettait  parfois  le  manuscrit  sous  son  bras  et  s'en  allait  faire 
des  lectures  dans  des  maisons  amies.  Un  jour,  il  vint  me  voir  et  il 
nie  demanda  de  me  rendre,  à  un  soir  indiqué,  chez  Lamartine,  où 
ii  devait  lire  un  chapitre  relatif  à  la  retraite  de  Russie.  J'acceptai. 
Jimais  je  n'avais  eu  occasion  d'approcher  du  a  chantre  d'Elvire;  » 
j«  l'avais  aperçu  pendant  les  journées  de  1848  au  ministère  des 
aiïaires  étrangères,  où  j'étais  souvent  de  garde  ;  je  l'avais  vu  le 
15  Brtai,  à  la  tribune,  ressaisissant  le  pouvoir  et  accablant  de  sa 
protection  Ledru-Rollin,  dont  l'attitude  faisait  pitié.  J'avais  de  Tad- 
miration  pour  le  poète  ;  le  prosateur  me  semblait  peu  remarquable, 
4e  phrase  molle  et  de  style  indécis  :  quant  à  l'homme  politique,  je 
Matais  en  lui  un  ambitieux  blessé,  sans  ligne  de  conduite  déter- 
miuée,  ge  tirant  d'un  mauvais  pas  avec  des  métaphores, plus  rêveur 
^ue  pratique,  s'enivrant  de  son  éloquence  et  peu  capable  de  pré- 
sider aux  dttstinées  d'un  grand  pays.  La  souscription  qu'il  avait  pro- 
voquée en  sa  faveur,  les  lettres  autographiées  qu'il  expédiait  à  tort 
et  a  travers,  les  larmes  qu'il  versait  volontiers  sur  les  chenets  de 
ses  pères,  ses  mains  tendues  et  sa  voix  suppliante  étaient  déplai- 
■antfi.s  ;  il  s'amoindrissait  et  manquait  à  sa  gloire.  Sa  misère,  — 
peiative,  ^  était  indépendante  de  son  talent,  de  son  rôle,  des  fonc- 
tions publiques  qu'il  avait  exercées  ;  il  avait  simplement  mal  g^ré 
«es  propriétés  et  fait  des  spéculations  maladroites.  11  avait  la  pré- 
Itmion  d'être  un  homme  d'affaires  de  haute  visée;  mais  il  s'était 
trompé  dans  ses  calculs  et  avait  gaspillé  sa  fortune.  Gela  nuisait 
à  l'int^r^'t  qu'on  aimait  à  lui  porter  et  à  la  reconnaissance  que  l'on 
gardait  à  l'homme  qui,  le  26  février,  le  16  mars,  le  17  avril, 
le  15  mai,  avait  courageusement  lutté  contre  la  révolution  que, 
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pins  que  tout  autre,  il  avait  contribué  à  décliaîner.  <3uelles  que  fus- 
sent les  restrictions  dont  j'entourais  naon  respect  pour  Lamartine, 
passer  une  soirée  près  de  lui  était  une  bonne  fortune  qne  je  saisis 
avec  ewipressement,  et  je  fus  exact  au  rendez-vous. 

Lamartine  habitait  alors,  rue  de  la  YiUe-l'Évêque,  un  petit  hôtel 
situé  au  fond  d'une  cour  et  ouvert  sur  un  jardin  où  de  vieux 
arbres  donnaient  de  l'ombre  et  de  la  fraîcheur;  les  appartemens 
na'ont  paru  ternes  et  maigrement  meublés  ;  il  y  avait  là,  non  de 
la  pauvreté,  mais  de  la  gêne  et  une  diminution  de  comfort  pénible 
pour  un  homme  auquel  nulle  délicatesse,  nulle  recherche  du  luxe 
n'avait  été  inconnue.  Sous  sa  redingote  noire,  un  peu  faiiguée,  il 
avait  quelque  chose  de  contraint  et  de  déchu  qui  ne  nuisait  pas  à 
son  grand  air;  en  le  voyant,  je  me  rappelai  le  vers  d'Alfred  de 
Musset  : 

Le  bien  a  pour  tombeau  l'io gratitude  humaine! 

Apollon  vieilli  et  n'ayant  pu  abandonner  les  troupeaux  d'Admète  lui 
eût  ressemblé;   comme  lui,  il  aurait  eu  ce  regard  triste,  ce  front 
ravagé  par  les  soucis,  ce  sourire  dont  la  bienveillance  n'était  que 
banale  et  cette  démarche  grave  où  les  élégances  de  la  jeunesse  se 
laissaient  encore  deviner.  Il  avait  conspiré  avec  la  foudre;  la  foudre 
l'avait  touché  ;  il  en  gardait  l'attitude  d'un  dieu  détrôné  qui  se  sou- 
vient de  rOlyrnpe.  ïl  paraissait  indifférent  aux  conversations,  comme 
s'il  eût  trouvé  en  lui-même  un  interlocuteur  attrayant;  mais  par- 
fois un  mot  le  réveillait  de  sa   rêverie,  alors  les  phrases  harmo- 
nieuses, le  timbre   de  voix  admirable,  la  richesse  de  ses  images 
rappelaient  ces  combats  de  tribune  dont  il  ne  serait  jamais  sorti 
que  victorieux  si  l'on  n'y  eût  disputé  que  le  prix  de  l'éloquence. 
Q' était  un   éclair  :  on  eût  dit  que  sa  lassitude  le  reprenait,  qu'il 
estimait  inutile  de  parler  encore,  il  retombait  dans  son  mutisme 
dont  il  ne  sortait  que  pour    répondre  courtoisement,  mais  par 
monosyllabes,  aux  questions  qu'on  lui  adressait.  La  lecture  com- 
mença.   Lamartine   s'installa   commodément   sur    un  fauteuil,   si 
commodément  qu'il  parut  prendre  ses  dispositions  pour  se  repo- 
ser plutôt   que   pour  bien  entendre.  Sarrans  jeune   lisait,  avec 
une  ardeur  toute  méridionale,  je  ne  sais  plus  quel  épisode  de  la 
campagne  de  Russie,  dont  l'histoire  cependant  n'est  plus  à  fair« 
depuis  que  le  comte  de  Ségur  a  publié  l'héroïque  épopée  qu'il  a 
nommée  Cllistoire  de  la  grande  armée.  Je  n'écoutais  guère,  je  l'a- 
voue ;  je^  regardais  Lamartine.   Sa  tête   s'en  allait  en  arrière,  la 
bouche  s'ouvrait,  creusant   les  joues,   les  yeux  se  fermaient;    le 
bruit  d'un  léger  ronflement  le  tirait  tout  à  coup  île  son  sommeil, 
il  souriait,  disait  :    u  C'est  très  bien!  »  et,  deux  minutes  après, 
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retombait  sur  le  dossier  du  fauteuil.  Un  de  ses  pieds,  placé  sur 
un  tabouret,  attirait  mes  regards  et  les  retenait  ;  un  soulier  en  cuir 
verni,  muni  d'une  large  pièce  en  veau  d'Orléans,  contenait  ce  pied 
déformé,  —  que  l'on  m'excuse,  —  par  un  oignon  monstrueux  qui 
se  soulevait  comme  une  gibbosité  latérale.  C'est  ce  pied,  alors 
qu'il  était  fin,  mince  et  cambré,  que  lady  Stanhope  avait  admiré, 
quand  Lamartine,  éblouissant  de  grâce,  voyageait  comme  un 
jeune  roi  dans  les  montagnes  du  Liban.  Il  y  avait  longtemps  :  la 
vieille  magicienne  de  Saïda  n'aurait  pas  reconnu  celui  auquel  les 
astres,  consultés  par  elle,  promettaient  de  souveraines  destinées; 
les  étoiles  s'étaient  éclipsées;  le  pied,  a  sous  lequel  l'eau  pouvait 
passer  sans  le  mouiller,  »  s'était  couvert  de  nodosités  ;  l'homme  poli- 
tique s'était  brisé  dans  sa  chute,  le  poète  avait  perdu  sa  lyre  ;  de  tant 
de  gloire  il  ne  restait  plus  qu'un  pauvre  écrivain,  attelé  à  un  labeur 
dont  la  rémunération  ne  suffisait  pas  à  payer  l'intérêt  des  dettes 
accumulées  par  imprévoyance.  Cette  imprévoyance,  qui  chez  Lamar- 
tine était  naturelle,  changea  de  caractère  avec  l'âge  et  devint  une 
maladie  :  la  prodigalité  maniaque.  Dans  raffaiblissement  des  facultés 
mentales,  le  souvenir  des  grandeurs  passées  subsistait.  Lamartine, 
entrait  dans  les  magasins  et  achetait  sans  compter.  Une  fois,  il  fit 
l'acquisition  de  soixante  pendules;  une  autre  fois,  il  se  commanda 
trois  cents  paires  de  chaussures.  Un  ami  dévoué  le  suivait  à  distance 
et  faisait  comprendre  aux  marchands  que  l'on  ne  devait  pas  tenir 
compte  de  ces  fantaisies.  Lui  non  plus,  il  n'est  pas  mort  en  temps 
opportun  :  quelle  mémoire  lui  eût  survécu  s'il  avait  disparu  au  len- 
demain du  jour  où  il  déchira  le  drapeau  rouge  que  les  ancêtres  de  la 
commune  voulaient  lui  imposer!  Le  sort  fut  cruel  et  lui  infligea  une 
vieillesse  pendant  laquelle  son  âme  ne  lui  survivait  pas  ;  le  souffle 
qui  l'animait  encore  s'envola  à  l'avant-dernière  année  de  l'empire. 
En  réalité,  il  mourut  lors  des  élections  législatives  de  18A9  ;  depuis 
cette  époque,  il  n'était  plus  qu'une  ombre. 

^  Cette  lecture,  dont  je  n'aurais  conservé  aucun  souvenir  si  elle 
n'avait  eu  lieu  chez  Lamartine,  avait  eu  aussi  Lanfrey  pour  audi- 
teur. C'était  un  jeune  homme  blond,  attentif,  empressé  et  ne  ména- 
geant les  complimens  à  personne.  Sous  sa  forme  aimable  et  juvénile 
on  devinait  facilement  une  ambition  qui  avait  peine  à  se  contenir; 
son  esprit  alerte,  très  clair,  de  déduction  logique,  était  pour  lui 
faire  concevoir  de  hautes  espérances;  il  méprisait  les  hommes,  ne 
«  en  cachait  guère  et  estimait  que  les  peuples  sont  des  troupeaux 
qui  ont  besoin  d'une  forte  houlette.  Le  métier  de  berger,  j'ima- 
gine, ne  lui  aurait  pas  déplu.  Il  était  républicain,  je  le  crois,  puis- 
quil  le  disait;  je  l'aurais  plutôt  pris  pour  un  autoritaire;  il  me 
semble  que  sa  république  eût  été  une  oHgarchie  dans  laquelle  il  ne 
ie  serait  pas  attribué  le  dernier  rang.  A  la  date  du  23  janvier  1856, 
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il  m'écrivait  :  «  En  France,  il  n'y  a  plus  d'hommes.  On  a  systéma- 
tiquement tué  l'homme  au  profit  du  peuple,  des  masses,  comme 
disent  nos  législateurs  écervelés.   Puis,   un    beau  jour,  on  s'est 
aperçu  que  ce  peuple  n'avait  jamais  existé  qu'en  projet  et  que  ces 
masses  étaient  un  troupeau  mi-parti  de  moutons  et  de  tigres.  C'est 
une  triste  histoire.  Nous  avons  à  relever  l'âme  humaine  contre 
l'aveugle  et  brutale  tyrannie  des  multitudes.  C'est  une  noble  tâche 
où  je  crois  X...   appelé  à  jouer  un  beau  rôle  par  son  sentiment 
profond  et  énergique  de  l'orgueil  et  de  la  dignité  qui  convient  à  un 
être  libre;  qu'il  se  souvienne  de  Byron!  »   Ces  sentiinens  étaient 
sérieux  chez  Lanfrey;  l'admiration  banale  et  la  servilité  des  foules 
le  révoltaient.  Il  citait  Shakspeare  :  «  Comme  il  a  compris  l'âme  du 
peuple!  disait-il;  rappelez-vous  la  scène  où  Bruius,  au   forum, 
explique  l'assassinat  du  grand  Jules;  un  citoyen  s'écrie  :   a  Vive 
lord  Brutus!  Nommons-le    César!  »  Et  ce  même  citoyen,  après 
avoir  entendu    Antoine,  s'écrie  :   «  Des  tisons!   des  tisons!  chez 
Brutus!  chez  Cassius!  Allons, brûlons  tout!  »  —  Il  ne  se  laissait  pas 
prendre  aux  surfaces,  pénétrait   jusqu'au  fond  et  interrogeait  les 
élus  de  la  popularité  avant  de  s'incliner  devant  eux.  11  a  prononcé 
des  mots  qui  restent;  c'est  lui  qui  a  appelé  la  coterie  des  libres 
penseurs  les  jésuites  de  l'athéisme  et  qui  a   dit  de  la  déléga- 
tion de  Tours  qu'elle  était  la  dictature  de  l'incapacité.  Il  me  semble 
qu'il  redoutait  le  joug  et  qu'il  était  fait  pour  ne  combattre  qu'en 
partisan ,  partisan    redoutable   et    ne    reculant    guère.    Dans   la 
discussion,  il  ne  restait  pas  toujours  maître  de  lui;  les  argumens 
affluaient,  les  paroles  se  pressaient  sur  ses  lèvres,  un  léger  défaut 
de  prononciation  s'accentuait  et  parfois  il  arrivait  à  bredouiller. 
Sa  vie,  qui  a  été  courte  et  bien  remplie  par  le  travail,  n'a,  je  le 
crains,  été  qu'une  déception.  Sa  barque  était  à  flot,  mais,  en  réa- 
lité, il  ne  savait  vers  quel  port  la  diriger.  On  dirait  que,  se  trouvant 
déclassé  ou  méconnu  sous  tous  les  régimes,  il  les  a  tous  boudés, 
sinon  combattus.  Il  avait  commencé  une  Hhtoîre  de  Napoléon  /®^ 
Dans  cet  être  multiple,  il  vit  surtout  les  côtés  défectueux  et  s'étudia 
à  les  mettre  en  lumière.  Il  était  encouragé  à  ce  travail  par  des 
hommes  qui  cherchaient  à  porter  préjudice  à  Napoléon  III;  il  s'y 
appliqua  et  obtint   un  très  vif  succès.   La  guerre  interrompit  la 
publication  de  ce  livre  ;  lorsque  la  paix  nous  fut  imposée,  Lanfrey 
était  député  et  M.  Thiers  chef  du  pouvoir.  L'historien  du  Consulat 
et  de  VEmpire  l'envoya  à  Berne  en  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire. C'était  le  pourvoir  d'une  haute  situation  que  justifiait  son  mé- 
rite; mai^  c'était  l'éloigner  des  assemblées  délibérantes,  où  il  pou- 
vait être  un  adversaire  acerbe,  et  c'était  le  mettre  dans  l'impossibilité 
de  continuer,  de  terminer  un  livre  qui  était  à  la  fois  une  concur- 
rence et  une  réfutation.  En  langage  de  proverbe,  cela  s'appelle 
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faire  d'une  pierre  deux  coups,  lanfrey,  très  apprécié  comme  écrivain, 
déjà  célèbre. disparut  dans  la  diplomatie  ;  il  y  fut  correct  et  ignoré.  Il 
perdit  les  derni-^res  années  de  son  existence  dans  des  fonctions  hono- 
rables, mais  stériles.  Représenter  une  puissance  vaincue  auprès 
d'une  puissance  neutre  qui  n'a  que  de  faibles  intérêts  çommer- 
oiaux.  quitter  le  travail  des  lettres  et  de  l'histoire  pour  se  condamner 
à  rédiger  des  dépêches  dont  l'influence  ne  se  peut  faire  sentir  sur 
la  politique  générale,  c'est  lâcher  la  proie  pour  l'ombre,  et  j'ima- 
gine que  Lanfrey  a  parfois  regretté  le  temps  où,  libre  et  maître  de 
sa  pensée,  il  était  moins  excellence  et  plus  indépendant.  Je  suis  per- 
siiadé  qu'il  serait  revenu  aux  lettres  ;  la  mort  ne  lui  en  laissa  pas  le 
loisir.  Une  phtisie  laryngée  l'arrêta  au  milieu  de  sa  course  et  le 
coucha  dans  la  tombe  avant  qu'il  ait  pu  donner  sa  mesure  ;  mais 
je  crois  qu'il  eût  donné  cette  mesure  ample  et  vraiment  glorieuse 
s'il  n'eût  quitté  la  voie  littéraire,  où  ses  aptitudes  et  son  talent 
auraient  dû  le  retenir.  Gomme  tant  d'autres,  il  a  suivi  le  feu  follet 
et  s'est  égaré. 

Pour  le  gros  public,  Lanfrey  est  un  ioconnu;  il  n'était  point 
populaire  et  ne  l'aurait  jamais  été  ;  cela  fait  son  éloge.  Entre  la  célé- 
brité et  la  popularité,  qui  est  la  gloire  en  gros  sous,  a  dit  Victor 
Hugo,  il  y  a  un  abîme.  Le  sonnet  d'A^rvers  est  célèbre;  on  peut 
affirmer,  dès  à  présent,  qu'il  est  immortel  ;  il  ne  sera  pas  populaire. 
Pour  plaire  à  lu  foule  et  en  être  compris,  il  faut  certaines  qua- 
lités de  vulgarité  que  l'on  retrouve  en  musique  dans  le  Postillon  de 
Lonjumeaw,  en  peinture,  dans  les  tableaux  d'Horace  Vernet;  en 
littérature,  dans  les  Mystères  de  Paris  d'Eugène  Sue.  Ces  qualités 
ou,  pour  mieux  dire,  ces  défauts,  Lanfrey  ne  les  possédait  pas  ;  il 
avait  la  pensée  hautaine,  le  style  ferme  et  les  dons  cultivés  qui 
charment  les  esprits  d'élite.  Sa  réputation  ne  fut  point  une  réputa- 
tion de  coterie,  comm'^  on  l'a  dit,  ce  fut  une  réputation  sérieuse, 
enviable,  établie  par  des  hommes  distingués,  par  des  gourmets  de 
l'intelligence  et  des  amoureux  du  beau  langage.  Il  en  est  de  même 
d'Eugène  Fromentin,  dont  la  réputation,  fondée  sur  le  concours  des 
artistes,  des  écrivains  et  des  gens  de  goût,  est  assez  sohde  pour 
déûer  le  temps.  Celui-là  fut  doué  d'une  façon  exceptionnelle,  et 
jamais  corps  plus  chétif  ne  contint  de  plus  vibrantes  facultés.  C'était 
uji  iu,Tvcux,  une  sensiiive  qui  recevait  des  impressions  de  toute 
part  iti  semblait  les  incfire  en  réserve  pour  féconder  son  œuvre. 
Il  a^^ceiu*  furtujie  iuouï<'  de  pouvoir  rendre  toutes  ses  sensations; 
iPa  les  deux  outils;  l'un  complète  l'autre;  ce  que  le  pinceau  ne 
peut  traduire,  la  j)lume  le  raconte.  Il  a  l'œil  du  peintre,  l'œil  qui 
iMiil'lie  jamais,  rpii  si»  rappelle  une  ombre  portée,  un  rayon  de 
li.ii.nire,  une  nuance,  un  miroitement  d'eau,  un  pli  de  draperie, 
un  reflet  d'étollf;  en  niémc  icmps,  il  possède  le  cerveau  qui  juge, 
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compare  et  comprend;  de  plus,  il  cristallise  sa  pensée  dans  une 
forme  irréprochable.  Il  y  avait  en  lui  un  idéal  de  perfection  qui  ne 
lui  permit  jamais  d'être  satisfait.  Je  l'ai  beaucoup  connu;  j'ai  sou- 
vent été  surpris  de  sa  sévéïité  envers  lui-même  et  du  mécon- 
tentement qu'il  se  témoignait.  Sa  santé  y  é(ait  pour  quelque 
chose,  il  était  débile,  parfois  souffrant;  son  inquiétude  natu- 
relle s'en  augmentait,  et  on  eût  dit  alors  qu'un  brouillard  s'in- 
terposait entre  son  travail  et  lui;  il  ne  voyait  plus  les  chases  à  lelir 
véritable  plan;  elles  lui  semblaient  confuses  et  décolorées,  tandis 
qu'elles  étaient  nettes  et  vigoureuses.  11  se  décourageait,  ne  se  remet- 
tait à  la  besogne  qu'avec  peine  et,  comme  l'on  dit,  avait  besoin  de 
s'entraîner.  Je  me  rappelle  l'avoir  vu  souvent  rue  de  La  Rochefou- 
cauld, dans  l'atelier  où  Gustave  Moreau  devait  iwÀndta  OEdipe  et  le 
Sphinx j  il  travaillait  alors  à  l'un  de  ses  meilleurs  tableaux  al^- 
riens,  se  désespérait,  grattait  sa  toile,  jetait  ses  pinceaux,  effaçait, 
recommençait  pour  efCcicer  encore  et  semblait  s'ingénier  à  douter 
de  sa  valeur.  L'enfantement  lui  était  douloureux  et  le  tenait  en 
anxiété  jusqu'au  moment  où  il  prenait  son  parti  de  ne  pouvoir  exé- 
cuter le  chef-d'œuvre  que  son  rêve  avait  conçu.  Ils  sont  rares  dans 
le  monde  des  peintres  ceux  qui  se  permettent  de  n'avoir  pas 
dans  leur  génie  une  confiance  absolue  ;  Fromentin  se  laissait  aller 
à  ses  angoisses,  et  il  fallait  le  raffermir.  Il  comprenait,  que,  dans 
sa  manière  de  procéder,  il  avait  deux  façons  distinctes,  sinon  oppo- 
sées et  auxquelles  il  ne  réussissait  pas  toujours  à  donner 
l'unité  désirable,  j'entends  Tunité  de  facture,  car,  chez  lui,  l'unité 
de  composition  est  impeccable.  Cela  provenait  d'un  fait  qu'il  cachait 
avec  soin,  mais  que  des  yeux  exercés  reconnaissaient  dans  ses 
tableaux.  Il  exécutait  d'après  nature  les  accessoires,  selles, 
armes,  vêtemens,  et  il  exécutait  de  souvenir,  -—  c'est-à-dire  de 
chiCy  pour  me  servir  de  l'expression  consacrée  dans  les  ateliers,  - — 
les  personnages  et  les  chevaux;  de  sorte  que  les  accessoires  étaient 
traités  avec  une  fermeté  extraordinaire,  tandis  que  les  personnages 
avaient  parfois  quelque  mollesse  malgré  leur  élégance.  En  art  plas- 
tique, l'étude  directe  du  document,  que  Ton  peut,  du  reste,  modi- 
fier à  sa  guise,  est  toujours  supérieure  au  réfléchissemeut  de  la 
mémoire,  qui,  si  forte  qu'elle  soit^  laisse  flotter  les  contours  et 
appauvrit  les  détails.  Entre  la  précision  de  la  nature  et  l'indécision 
du  souvenir,  Fromentin  s'est  débattu;  de  là  l'inégalité  apparente 
de  la  main,  qui  s'accuse  dans  plus  d'une  de  ses  toiles  et  qui 
le  désolait.  En  revanche,  les  tableaux  produits  uniquement  par 
Pimagination,  —  Centaures  et  Centauresses^  —  ou  peints  entiè- 
rement d'après  nature,  —  les  Vices  de  Venise ,  —  sont  des  œuvres 
très  élevées.  Eugène  Fromentin  subit  la  fatalité  de  ses  débuts 
et  de  ses  premiers  succès  ;  l'Algérie  le  saisit  et  ne  le  lâcha  plus.  Inuti- 
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lement,  il  tenta  de  lui  échapper  ;  il  y  était  cantonné  et,  malgré  qu'il  en 
eût,  il  y  resta.  II  évoqua  d'autres  souvenirs,  il  visita  l'Egypte,  qu'il  me 
8eml)le  avoir  peu  comprise  parce  qu'il  la  vit  trop  rapidement;  il  étu- 
dia Venise,  ce  fut  en  vain  ;  dès  qu'un  de  ses  tableaux  n'était  pas  em- 
prunié  à  la  vie  algérienne,  on  ne  le  reconnaissait  plus.  On  était  tel- 
lement accoutumé  à  le  voir  vêtu  du  burnous  et  du  haïk  qu'on  le 
croyait  déguisé  lorsqu'il  prenait  la  veste  des  gondolier  s  ou  la  robe 
bleue  des  fellahs.  Les  marchands,  les  amateurs  de  tableaux,  le 
repoussaient  à  l'envi  vers  le  Tell  et  vers  le  Sahara,  qu'il  aurait  voulu 
fuir.  A  toutes  ses  propositions  on  répondait  :  «  Non,  faites- 
nous  quelque  chose  d'algérien,  vous  savez?  avec  un  de  ces  petits 
chevaux  nacrés  auxquels  vous  excellez.  »  Il  pestait,  et,  pour  la 
ceniième  fois ,  il  recommençait  le  petit  cheval  blanc ,  le  petit 
ciel  bleu,  le  petit  gué  argenté,  le  petit  arbre  sans  nom  dans  la  bota- 
Dique  et  le  petit  Arabe  aux  bras  nus.  Un  jour  qu'il  venait  de  ter- 
miner une  de  ses  jolies  toiles,  il  me  la  montra,  et,  levant  les  épaules 
avec  impatience, il  me  dit  :  «  Je  suis  condamné  à  ça  à  perpétuité!  » 
11  était  décidé  à  rompre  avec  cette  tradition  forcée  dans  laquelle  on 
renfermait;  il  avait  été  visiter  la  Hollande  pour  en  étudier  les  maî- 
tres et  aussi  pour  voir  des  prairies  interminables,  une  végétation 
abondaute,'pour  échapper  à  l'obsession  du  désert, du  rocher  aride  et 
du  palmier.  Ce  voyage  à  travers  la  verdure  et  les  horizons  brumeux 
aurait-il  amené  en  lui  une  transformation?  Je  le  crois;  mais  la  niort 
ne  lui  permit  pas  de  révéler  son  talent  sous  un  aspect  nouveau; 
pour  toujours,  il  restera  le  peintre  de  l'Algérie.  L'impression  qu'il 
en  avait  rapportée  était  d'une  intensité  bien  puissante,  car  jamais 
il  n'est  parvenu  à  l'épuiser  ni  même  à  l'affaiblir;  elle  survécut  à  ses 
études,  à  ses  préoccupations,  à  ses  voyages;  elle  était  pour  lui 
comme  un  immense  album,  qu'il  n'avait  qu'à  feuilleter  pour  trou- 
ver ces  images  charmantes  dont  il  a  formé  l'œuvre  à  laquelle  son 
nom  est  attaché. 

Était-il  sensible  à  la  critique?  Je  le  croirais  volontiers;  sa  nature 
un'peu  maladive  devait  avoir  des  susceptibilités  que  son  amour- 
propre  savait  dissimuler.  Il  n'hésitait  pas  à  s'adresser  des  repro- 
ches, ,  mais  il  n'aimait  pas  qu'on  lui  en  fît.  J'en  découvre  la 
preuve, dans  deux  lettres  prises  parmi  celles  qu'il  m'a  écrites. 
Dans  un  des  Saloîis  de  la  lievue  des  Deux  Mondes,  y aiwais  cru  devoir 
faire  des  réserves  assez  sérieuses  sur  un  de  ses  tableaux;  il  m'écri- 
vit :  «  Vos  observations  sont  justes,  et  je  les  signerais  de  ma  main, 
81  j'avais  à  parler  de  moi.  Je  vous  remercie,  cher  ami,  de  ce  que 
▼olre  article  contient  de  vérités,  de  sympathie,  d'estime  et  de  véri- 
table affection.  »  L'année  suivante,  mon  appréciation  fut  élogieuse 
sans  reslriciion  ;  il  m'en  remercia  en  termes  dont  l'au.biguïté  n'avait 
rien  de  douteux  et  me  démontrait  que  mes  observations  précé- 
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dentés  n'avaient  point  été  de  son  goût  :  «  Votre  article  me  donne  à 
penser  que  mon  exposition  vous  a  plu;  c'est  un  accident  heureux 
parmi  d'autres  comptes-rendus  qui  m'éreintent  ;  je  ne  puis  qu'être 
très  sensil)le  au  témoignage  de  satisfaction  qui  me  vient  fl'un  ami.  » 
Un  jour,  je  causais  de  critique  d'art  avec  lui  et  de  la  difiicidté  qu'un 
écrivain  consciencieux  éprouve  à  dire  ce  qu'il  pense  et  à  ménager 
les  susceptibilités  souvent  excessives  des  artistes;  il  me  répondit  : 
«  Si  l'appréciation  de  nos  tableaux  est  favorable,  nous  les  vendons 
bien  ;  si  elle  est  sévère,  nous  les  vendons  moins  cher;  voilà  pour- 
quoi nous  attachons  de  l'importance  à  la  critique  imprimée.  »  Cette 
réponse  qui  me  fut  faite  en  1867,  pendant  l'exposition  universelle, 
ne  tomba  pas  dans  l'oreille  d'un  sourd  ;  dès  lors,  et  pour  jamais,  je 
renonçai  aux  Salons, 

Eugène  Fromentin  eût  volontiers  été  mondain  si  sa  santé  déli- 
cate et,  la  fatigue  du  travail  le  lui  eussent  permis.  Il  aimait  le  bon 
accueil  qui  l'attendait  dans  les  salons  ;  les  complimens  des  femmes 
avaient  du  charme  pour  lui,  il  baissait  modestement  les  yeux  et 
savourait  l'éloge  ;  beau  causeur,  éloquent  par  éclairs,  se  laissant 
parfois  un  peu  trop  entraîner  à  professer  des  théories  esihétiqu' s, 
il  excellait,  comme  on  dit,  à  tenir  le  dé  de  la  conversation  ;  dès 
qu'il  avait  surmonté  un  premier  embarras,  il  se  faisait  écouter. 
Malgré  sa  petite  taille  et  son  visage  accentué  il  avait  dans  le  regard 
une  finesse  exquise,  quelque  chose  qui  était  à  la  fois  ironique  et 
caressant.  Sa  patie  était  de  velours,  mais  les  grilles  n'étaient  pas 
loin;  on  les  devinait  plutôt  qu'on  ne  les  sentait,  car  il  se  gardait 
de  les  montrer.  Il  avait  de  la  coquetterie  et  ne  s'épargnait  pas  à 
plaire;  grand  a  épistolier,  »  en  outre,  il  a  perdu  des  heures  en 
correspondances  futiles;  si  on  ouvrait  certains  tiroirs,  on  y  trou- 
verait bien  des  lettres,  —  des  lettres  charmantes,  —  éciiles  à  plus 
d'une  inconnue.  On  l'aimait  beaucoup,  on  le  redoutait  un  peu, 
et  l'Institut  l'eût  appelé  si  sa  vie  n'avait  été  trop  courte.  J'ai  sou-' 
vent  entendu  poser  cette  question  :  Quelle  était  la  qualité  domi- 
nante de  Fromentin?  Etait-ce  celle  de  l'écrivain  ou  celle  du  peintre? 
La  réponse,  à  mon  humble  avis,  ne  peut  faire  doute  :  Fromentin 
était  surtout  un  écrivain.  Ni  aucun  de  ses  tableaux  choisi  en  par- 
ticulier ni  son  œuvre  prise  dans  son  ensemble  ne  vaudra  jamais 
VÉté  dans  le  Suliara.  C'est  bien  là  un  livre  unique,  un  modèle 
de  description  dont  nul,  pas  même  Théophile  Gauiier,  n'a  a})pro- 
ché.  Jamais  la  sensation  de  la  lumière,  de  la  chaleur  et  de  l'ari- 
dité n'a  été  rendue  avec  une  telle  puissance,  ti^es  procédés  sont 
simples,  sans  emphase,  sans  recherche  des  mots  éijajig<  s  i  m  eus- 
sent été  justifiés  par  l'étrangeté  des  aspects  que  l'on  met  sous 
les  yeux  du  lecteur.  C'est  une  bouffée  de  vent  du  désert  jassani  sur 
les  sables.  La  vérité  de  ce  livre  est  implacable  comme  le  ciel  sous 
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lequel  il  a  été  conçu.  Les  impressicuis  y  sont  condensées  avec  un 
art  ou  mie  naïveté  sans  égale  :  Gautier  l'adciurait  beaucoup,  et  disait  : 
(t  C'est  du  sol^^îil  concenU-é.  «  Le  xnot  n'a  rien  d'excessif;  on  brûle 
dans  les  rues  d'EMghouat,  sous  cette  clarté  perpendiculaire  qui 
trace  à  peine  une  marge  d'ombre  le  \mg  des  murs.  Je  cons,idère 
que  c'est  un  grand  hoimeur  poui  h  Uevm  de  Paris  d'avoii'  publié 
ce  volume  qui  est  le  début»  —  qui  e^t  le  chef-d'œuvre^  —  de  Fro- 
in^in  dans  les  lettres.  l>u  premier  coup  il  a  atteint  au  plus  baut  et 
ne  8' est  janvais  dépassé. 

Fromentin  semblait  gi,vQir  encore  de  longues  années  à  vivre; 
malgré  ss^  délicatesse^  il  avail  de  la  résistance  ;  on  pouvait  croire 
qu'il  avait  traversé  le^.^  heures  périlleuses,  lx>rsqjue^  étant  chez  lui,  à 
la  campagne,  près  de  La  Rochelle,  il  fut  atteint,  dans  l'ét^é  de  1876, 
d'^n  phlegmon  à  la  bouche;  il  mourut  le  27  a^^ût  avant  d'avoir 
a,ccomj)li  sa  cinquante-sixi/^me  année,  car  il  était  né  le  2A  octobre 
1820.  On  l'enterra  au  cimetière  de  Saint-Maurice.  11  n'y  a  pas  de 
corbillard  dai^s  le  pays.  La  a  confraii'ie  »  le  porta  sur  ses  épaules. 
Le  cercueil  où  reposais  sa,  légère  dépouille  était  recouvert  d'un  tapis 
barvi>lé,  comnie  on  en  }<Hte  sur  la  bière  des  hadjis  que  l'on  conduit 
au  champ  des  morts..  La  routje  que  l'on  suivit  était  aride  et  blanche, 
semi)lable  à  un  de  ces  sentiers  africains  qu'il  avait  parcourus  au, 
temtps  de  sa  ieunesse  et  dont  l'image  reste  à  jamais  fixée  dans  ses 
tabW^ux  et  dans  ses  livres.  La  place  que  Fromentin  occupait  dans 
le^  lettres  et  dans  les  arts,  est  restée  vide;  ce  n'est  cependant  pas 
que  lies  imitateurs  lui  aient  manqué;  bien  des  peintres  ont  marché 
dans  la  route  qu'U  avait  ouverte,  mais  de  lioin,  de  très  loin,  sans  l'at-^ 
teindre;  les  écrivains  qui  ont  cherché  à  le  copier  n'y  ont  pas  réussi;, 
il  f4ll,ait,  seg;  daubles  facidté>s  pour  é,  bien  faire  et,  eek  lui  doAme  un.  | 
ra^gà  pa,Ft  au  milieu  des  hommes  de  notre  époque.  Il  n'est  pas  le 
seul  parmi  les  peintres  qui  ait  écrit,  mais  il  est  le  seul  qui  ait  écrit  en 
nwâjU'e,  cotwne  uui  écrivain  de  race  dont  le  talent  est,  inconscient  et 
la,  Jtwme  natiArellen>ent  beUe>  Eugène  Delacroix  aussi  a  parfois  quitté 
Iç  piiiîvjeau  pour  la  plume,  mais  il  n'a  traité  que  des  questions  rela- 
tives à,  son.  art  ;  il  n'a  même  pas  reculé  devant  une  étude  sur  le  Juge- 
ment r/<?mi>r de  Michel- Ange,  qu'il  ne  connaissait  que  par  k  copie.. 
de  SigMioQi»  cw»  ses  curiosités,  ses  hésitations  on  ses  terreurs  d'aj:-*- 
ti«t«  ne  WhX  jamais  conduit  en  Italie*  L'homme  qui  a  peint  Le  pJàr 
foudide  1*1.  galerie  d'Apolbn  au  Louvre,,  qni  a  parlé  de  Gj]os  et  de 
PrudhoAaii  i(.Tmese.%cellens,  était,  lui  aussi.,  doué  d'une  rare  intelr- 
ligQme..  Sa  dtçiince  fut  étrange  ;  presque  persécuté  aux  jours  de,  s» 
J0UMPS8O,  méconnu  dans,  son  âge  mûr,  célèbre  au  milieu  d'un  groug«> 
d'^riist^ii  qui,  ue  peu,t  parvenir  à.  l'imposer  è- ropiwi()n,,il  commença: 
^.MU-e  ji|ipi'|^cié  Injr8qu/î.  sa  vue  et  sa  maia  affaibliras,  le  servent  raal^ 
et,,  dé»  qu'il  est  ai(»ri,  il  <'t;t  ilkst4*e;  ceuix-lànsémequi  en  ont  souri 
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le  proclament  un  maître  ;  ses  tableaux,  qu'il  ne  vendait  qu'avec 
peine,  sont  achetés  au  poids  de  l'or;  et  quand  on  parle  de  cet  ar- 
tiste auquel  si  souvent  la  porte  des  expositions  fut  fermée,  on  évoque 
Rubetis  et  Tiiitoret.  C'est  l'histoire  du  poète  Firdousy  :  lorsque  les 
trésors  que  lui  envoyait  le  shah  de  Perse  entrèrent  dans_^la  ville  de 
Thous,  son  cadavre  venait  d'être  mis  au  tombeau. 

Dans  un  volume  récemment  publié,  on  a  dit  qu'Eugène  Dela- 
croix était  le  fils  naturel  de  Talleyrand;  je  n'en  crois  rien; 
on  a  prêté  tant  de  choses  au  prince  de  Bénêvent,  qu'on  lui  ajirêté 
Delacroix  sans  qu'il  en  soit  coupable.  J'ai  connu  Eugène  Dela- 
croix et,  aux  jours  de  mon  enfance,  j'ai  aperçu  Talleyrand;  entre 
eux,  si  ma  mémoire  est  fidèle,  il  n'y  avait  nul  point  de  ressem- 
blance. C'était  dans  uïie  cérémonie  publi<^jue,  vers  1833  ou  1834, 
j'avais  onze  ou  douze  ans;  j'accompagnais  un  de  mes  parens 
qui  était,  comme  l'on  disait  alors,  un  ancien  général  de  l'emjûre. 
Les  dignitaires  se  pressaient  derrière  Louis-Philippe,  dont  le  visage 
ressemblait  singulièi'ement  à  celui  de  Louis  XIV.  Mon  parent  me  dit 
tout  à  coup  :  «  Regarde  cet  homme;  il  a  prêté  quatorze  sermons  ;  c'est 
Talle;jrand;  lui  et  Fouché  ont  vendu  la  France  aux  alliés  et  l'empe- 
reur à  l'Angle  erre.  »  Je  vis  un  grand  vieillard  poudré  à  blanc;  sa 
tête  me  parut  une  tête  de  mort  ;  le  regard  était  terne  et  cependant 
hautain,  la  pâleur  était  livide,  la  lèvre  inférieure  pendait,  les  épaules 
se  courbaient  en  avant;  la  claudication  était  si  forte  qu'à  chaque  pas 
le  corps  oscillait  de  droite  à  gauche  comme  s'il  allait  tomber.  La 
figure  du  vieux  diable  de  la  diplomatie  est  restée  gravée  dans 'mon 
souvenir;  je  la  revois  telle  que  je  l'ai  vue  ;  elle  n'avait  aucun  rapport 
avec  celle  d'Eugène  Delacroix,  dont  les  yeux  enfoncés  et  les  énormes 
maxillaires  faisaient  penser  aux  mufles  des  léopards  et  lui  donnaient 
une  sorte  de  beauté  vigoureuse  qui  eut  son  charme.  Rien  dans  ses 
"habitudes  d'esprit,  dans  sa  vie  parcimonieuse,  dans  sa  sauvagerie, 
dans  ses  aspirations  qui  souvent  répondaient  mal  à  ses  aptitudes, 
rien, ni  dans  rhomme  intérieur,  ni  dans  l'homme  extérieur,  ne  rap- 
pelait le  prince  de  Talleyrand.  C'est  là  sans  doute  un  de  ces  propos 
de  salons  sorti  du  désœuvrement  et  recueilli  par  la  légèreté  des 
oisifs.  11  est,  du  reste,  difficile  de  comprendre  en  quoi  la  mère 
'd!Ey'igène  Delacroix  a  mérité  cette  médisance. 

Delacroix  était  un  homme  instruit  ;  il  avait  du  monde  ;  il 
passait,  bien  malgré  lui,  pour  le  chef  de  l'école  révolution- 
naire en  peinture  ;  aussi  semblait-il  prendre  à  tâche  de  protester 
contre  cette  imputation  par  la  correction  de  son  attitude  et  la 
•courtoisie  de  ses  façons  d'être.  Quel  que  soit  le  jugement  que  Vcm 
porte  sur  ses  œuvres,  il  reste  digue  du  plus  haut  res^^ect  par  son 
amour  du  travail.  La  quantité  d'esquisses,  d'ébauches  qu'il  a  jetées 
sur  le  papier  est  prodigieuse  ;  l'accuamlation  de  ses  notes  plastiques 
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dénonce  un  homme  que  Tidée  de  l'art  préoccupait  sans  cesse;  sa 
lourde  main  a  dû  se  fatiguer  à  tant  dessiner  et  sa  cervelle  n'eut  que 
peu  de  repos.  Ch.  Varnhagen  von  Ense  a  dit  :  «  Un  artiste  est 
celui  dont  les  idées  se  font  images;  »  à  ce  compte,  Delacroix  est 
un  artiste,  au  sens  rigoureux  du  mot,  et  il  avait  raison  lorsqu'il 
disait  :  «  Je  ne  vois  qu'à  travers  ma  palette.  »  Peu  de  peintres  ont 
eu  des  conceptions  plus  élevées  ;  il  eût  été  un  professeur  d'esthé- 
tique remarquable  ;  comment  se  fait-il  donc  que  l'exécution  reste 
toujours  inférieure  à  l'aspiration?  pourquoi  demeure-t-il  au  second, 
au  troisième  rang  même  et  ne  peut-il  atteindre  le  degré  où  se  sont 
placés  les  maîtres,  j'entends  les  maîtres  primordiaux  :  Michel  Ange, 
Raphaël,  Titien,  Léonard,  Gorrège,  Velasquez  et  Rembrandt?  Je 
crois  qu'il  ne  savait  pas  son  métier,  que  la  première  éducation  plas- 
tique avait  été  insuffisante  et  que  jamais  il  n'est  paiTenu  à  celte  habi 
letéde  main,  à  cette  précision  de  dessin,  à  cette  reproduction  intégrale 
de  la  forme  que  l'on  acquiert  par  l'étude  aux  heures  de  la  jeunesse. 
Il  me  semble  que  son  apprentissage  a  été  incomplet,  qu'il  a  trop 
promptement  quitté  l'atelier,  où  il  sied  de  rester  de  longues  années 
si  l'on  veut  devenir  un  artisan  habile  ;  or,  il  n'a  pas  su  que,  si  l'ar- 
tiste conçoit,  c'est  l'artisan  qui  exécute,  et  que  seule  l'exécution 
donne  toute  valeur  à  la  conception.  De  là  ces  irrégularités,  ces  aber- 
rations de  ligne  qui  pendant  si  longtemps  l'ont  fait  méconnaître  et 
auquel  le  public  a  eu  tant  de  peine  à  s'accoutumer.  Pendant  que 
les  artistes,  ne  tenant  compte  que  de  ses  qualités,  le  portaient  aux 
nues,  la  masse  indilTérente  ou  ignorante  ne  voyait  que  ses  défauts 
et  se  détournait  de  lui.  Des  deux  côtés  on  n'avait  pas  tort;  car  les 
lacunes  de  son  talent  n'étaient  pas  moins  considérables  que  son 
talent  même.  Parodiant  un  mot  célèbre,  on  a  dit  de  lui  :  «  C'est  une 
intelligence  desservie  i  ar  des  organes.  »  Rien  n'est  plus  vrai.  L'œil 
ne  voyait  pas  net  et  la  main  avait  des  défaillances.  Il  ne  méprisait 
pas  la  beauté,  comme  on  l'a  cru,  mais  il  ne  pouvait  la  reproduire. 
Vainement  il  s'enivrait  de  couleur,  il  sentait  bien  que  la  ligne  lui 
manquait  et  il  s'en  désespérait.  Il  avait  fait  une  étude  approfondie  de 
Raphaël,  —  par  les  gravures,  —  et  il  y  avait  découvert  d'ingénieuses 
combinaisons  de  lignes  courbes  qui  le  ravissaient.  Plusieurs  fois  j'ai 
causé  avec  lui  d'art  et  de  peinture;  j'étonnerai  plus  d'un  lecteur  en 
disant  que  c'était  un  classique  convaincu;  son  ignorance  du  dessin, 
la  maladresse  native  de  sa  main,  en  firent  ou  semblèrent  en  faire 
un  romantique  énergumène;  ce  sont  ses  défauts  qui  le  sacrent  chef 
décelé  et  non  pas  ses  qualités.  Dans  l'iniimité  il  ne  se  réservait 
pw  et  avouait  ses  préférences:  en  peinture  il  s'inclinait  devant 
Uavid  ;  on  poésie,  le  Tancrède  de  Voltaire  lui  par.issait  un  chef- 
a  cpuyi.  .  i,..s  éloges  qu'on  ne  lui  ménageait  pas  en  le  félicitant 
û  avoir  rompu  ay«c    es  tradlr^ons  lui  étaient  désagréables  et  l'in- 
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quiétaient,  car  il  lui  semblait  qu'on  lui  fermait  l'accès  de  l'Institut. 
Comme  tant  d'artistes  que  Ton  a  proclamés  des  novateurs,  un 
peu  malgié  eux,  il  avait  fini  par  s'accepter  tel  qu'il  était,  par  ne 
plus  chercher  à  se  modifier  et  par  établir  tout  un  système  sur  ses 
défauts  même,  comme  pour  mieux  les  mettre  en  relief.  Sa  théorie 
était  celle-ci  :  «  Dans  un  tableau,  c'est  la  coloration  qui  doit  domi- 
ner paine  que  c'est  la  coloration  qui  donne  l'impression  première; 
par  conséquent,  la  ligne  et  l'ordonnance  sont  secondaires;  on  ne  doit 
donc  en  tenir  compte  que  dans  une  proportion  restreinte.  »  C'est 
un  procédé  musical;  aussi  faisait-il  des  symphonies  plutôt  que  des 
tableaux:  F  Entrée  des  croisés  à  Constmitinople  est  une  symphonie 
en  bleu  majeur,  tandis  que  la  Barque  des  naufragés  est  une  sym- 
phonie en  vert  mineur  avec  un  rouge  à  la  clef;  car  pour  rendre  plus 
livide  la  tonalité  des  matelots,  de  la  mer  et  du  ciel,  il  jette  un  éclat 
vermillon  sur  le  manteau  d'un  de  ses  personnages.  C'est  ingénieux, 
mais  d'un  peintre  décorateur  plutôt  que  d'un  peintre  de  chevalet. 
Dès  qu'il  touchait  la  couleur,  —  la  couleur  abstraite,  —  il  devenait 
d'une  ingéniosité  njerveilleuse.  Je  l'ai  vu,  un  soir,  près  d'une  taWe 
sur  laquelle  se  trouvait  une  corbeille  pleine  d'écheveaiixde  laine.  11 
prenait  les  écheveaux,  les  groupait,  les  entrecioisait,  les  divisait 
selon  les  nuances  et  produisait  ainsi  des  effets  de  coloration  extraor- 
dinaire. Je  lui  ai  entendu  dire  :  «  Les  plus  beaux  tableaux  que  j'ai  vus 
sont  certains  tapis  de  Perse.  »  Je  doute  qu'il  fût  sincère  lorsqu'il 
parlait  ainsi.  Cet  amour  de  la  couleur  pour  la  couleur  l'a  parfois 
conduit  à  des  tours  de  force  d'exécution;  dans  le  Justinien  qui  était 
au  Conseil  d'état  et  que  la  commune  a  brûlé,  les  pierreries 
ornant  les  brodequins  et  la  reliure  des  Institutes  étaient,  comme 
Ton  dit,  à  prendre  à  la  main;  jamais  le  chatoiement  des  cabochons 
n*a  été  rendu  avec  une  perfection  pareille;  dans  ses  Femmes 
mauresques^  les  broderies  d'or  sont  faites  à  désespérer  un  passe- 
mentier. Je  connais  un  portrait  peint  par  lui,  portrait  d'une  jeune 
femme  blonde,  dont  les  traits  réguliers  avaient  de  la  finesse. 
Du  visage  Delacroix  n'était  arrivé  à  faire  qu'une  caricature;  en 
revanche,  le  collier  de  perles  qui  battait  sur  le  cou  faisait  illusion  et 
semblait  un  trompe  l'œil.  Ainsi  dans  un  tableau  il  néghgeait  souvent 
les  personnages  pour  ne  s'attacher  qu'à  un  accessoire  dont  la  colora- 
tion l'avait  séduit,  l.orsque  la  couleur  est  absente  de  ses  compositions, 
il  tombe  parfois  dans  le  grotesque;  c  est  !e  fait  de  ses  Uthographies 
sur  les  œuvres  de  Shakspeare  et  sur  celles  de  Goethe  ;  les  êtres  gri- 
maçaus  qu'il  ima^^ine,  ces  yeux  sans  cils,  sans  paupières,  sans  sclé- 
rotique, s;ms  point  lumineux;  ces  doigts  noueux,  ces  épaules  bossues, 
ces  attitudes  contournées  à  la  fois  prétentieu-es  eî  vulgaires,  sont  un 
étrange  commentaire  de  la  poésie,  même  lorsqu'elle  peint  la  folie, 
comme  dans  IJamlet^  ou  qu'elle  évoque  le  diable  comme  dans  Faust. 
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Çà  et  là,  il  y  a  des  traits  de  génie,  mais  au  milieu  de  combien  de 
singularités  faut-il  les  chercher! 

Avait-il  conscience  des  imperfections  dont  son  œuvre  était  dépa- 
rée 1  Certes,  et  je  n'en  puis  douter.  Dans  son  atelier  chauffé  outre 
niesure,  où  il  avait  toujours  peur  d'avoir  froid,  où  il  revêtait  un 
a^pcat  de  laine,  où  il  s'enveloppait  le  cou  d'une  énorme  cravate, 
car  il  avait  le  larynx  faible,  où  il  vivait  dans  une  atmosphère  étouf- 
fante, il  s'abandonnait  trop  à  lui-même  et  ne  résistait  pas  assez  à 
cet  emportement  interne  qui  est  la  fièvre  du  travail.  Un  jour  j'étais 
chez  lui,  dans  son  atelier  de  la  rue  de  Notre-Dame  de  Lorette; 
j'étais  couché  sur  un  divan  et  je  le  regardais  travailler.  Nous  nous 
taisions,  et  il  avait  oublié  que  j'étais  là.  Il  peignait  une  Fantasia  de 
petite  dimension.  Un  cavalier  au  galop  a  lancé  son  fusil  en  l'air  et 
lève  la  main  pour  le  rattraper,  pour  le  saisir  an  vol.  Delacroix  était 
très  animé,  il  soufflait  bruyamment  ;  son  pinceau  devenait  d'une  agi- 
lité surprenante.  La  main  du  cavalier  grandissait,  grandissait,  elle 
était  déjà  plus  grosse  que  la  tête  et  prenait  des  proportions  telles 
que  je  m'écriai  :  a  Mais,  mon  cher  maître,  que  faites-vous?»  Dela- 
croix jeta  un  cri  de  saisissement,  comme  si  je  l'eusse  réveillé  en 
sursaut;  il  me  dit  :  «  Il  fait  trop  chaud  ici,  je  deviens  fou.  »  Puis  il 
prit  son  couteau  à  palette  et  enleva  la  main  d'un  seul  geste.  Il  avait 
l'air  farouche  ;  machinalement  il  fit  quelques  frottis  sur  les  terrains, 
comme  pour  se  calmer.  «  La  nuit  vient,  me  dit-il;  voulez-vous  que 
nous  sortions?  »  Quelques  minutes  après  nous  marchions  côte  à  côte 
sans  parler;  il  avait  pris  mon  bras.  Rue  Laffitte,  il  s'arrêta  devant  la 
boutique  d'un  marchand  de  tableaux  et  regarda  longtemps  à  travers 
les  vitres  une  toile  de  lui  :  Un  tourbillon  rouge  armé  d'un  javelot, 
frappant  Archimède  assis  devant  une  table  sur  laquelle  on  aperçoit 
avec  surprise  un  encrier  en  plomb  garni  d'une  plume.  Il  me  dit  : 
«  Dehors  je  vois  mes  tableaux,  chez  moi  je  ne  les  vois  plus.  Gomme 
Sancho  dans  l'île  de  Baralaria,  j'aurais  besoin  d'un  médecin  qui  me 
toucherait  de  sa  baguette  quand  je  vais  me  donner  une  indigestion.  » 
Nous  avions  repris  notre  route,  je  l'écoutais  :  a  Quelle  misère  que  la 
nôtre!  Voir  des  chefs-d'œuvre  daas  son  esprit,  les  contempler,  les     . 
rendre  paa-faits  par  les  yeux  du  cerveau,  et,  quand  on  veut  les  réaliser    i 
sur  la  toile,  h^s  sentir  s'évanouir  et  devenir  intraduisibles  !  Être 
comme  Ixion,  se  précipiter  pour  embrasser  la  déesse  et  ne  saisir 
qii'on  nuage!  Quand  je  fais  un  tableau,  je  pense  à  un  autre;  alors 
j'obéia  à  la  lôverie  qui  m'emporte,  comme  vous  l'avez  vu  tout  à 
l'heure.  On  dit  que  le  travail  est  un  enivrement,  non,  c'est  une  ivresse, 
je  le  sais  bi«Q.  »  Nous  marchions  sur  le  boulevard;  il  faisait  nuit, 
celait  en  hiver;  au  milieu  des  étoiles,  Jupiter  éclatait  et  semblait 
éflûrrne.  Delacroix  me  dit  :  «  Quand  j'étais  enfant,  je  croyais  que  tout 
0M»«vaU  éiè  créé  pour  moi.  Les  effets  de  nuit  en  peinture  m'ont  tou- 
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Tours  effrayé,  il  y  a  une  profondeur  dans  l'unité  de  là  coloration  qu'il 
est  impossible  de  rendre.  »  Il  était  en  veine  d'amertume,  car  il  s'écria 
sans  transition  et  répondant  évidemment  à  sa  pensée  :  «  Ah  !  mes- 
sieurs les  écrivains,  comme  vos  éloges  nous  nuisent  dans  l'esprit  du 
public  et  comme  vos  critiques  nous  sont  douloureuses.  Où  sommes- 
nous?  Au  premier  rang  ou  au  dernier?  11  y  a  des  jours  où  tout  est 
certitude,  d'autres  où  l'on  doute  de  tout.  Ah!  que  je  voudrais  revenir 
dans  cent  ans  pour  savoir  ce  que  l'on  pensera  de  moi  !  »  Je  fus  au 
moment  de  lui  répondre  :  On  tous  placera  entre  Tiepolo  et  Jouvenet, 
mais  je  n'osai  pas,  et  je  crois  qae  je  fis  bien  de  me  taire. 

Dans  ses  heures  de  détente,  il  avait  de  l'enjouement,  de  l'esprit, 
et  était  un  causeur  agi'éable.  Le  monde  le  rechercha  et  il  y  ren- 
contra des  succès  qui  ne  le  retinrent  pas;  il  aimait  trop  le  trû^ 
vaii  pour  ne  pas  s'écarter  des  frivolités  absorbantes;  de  tous  le» 
dons,  le  temps  lui  paraissait  le  plus  précieux,  il  ne  le  gaspillait  pas 
et,  comme  les  hommes  réellement  laborieux,  il  le  voyait  fuir  av6c 
angoisse,  car  à  mesure  qu'il  exécutait  une  a'uvie,  il  en  concevait 
d'auti'es.  Il  n'aimait  que  son  atelier,  il  y  vivait  avec  prédilection; 
ses  rêves  semblaient  s'y  être  concentrés  et  lui  faisaient  un  milie« 
ambiant,  à  la  fois  plein  de  charmes  et  de  découragement,  loin 
duquel  il  se  déplaisait.  Il  était  là  au  centre  ntéme  de  ses  aspira 
tions,  de  ses  désirs,  de  ses  mécomptes  et  ne  s'en  écartait  qu'avec 
peine.  Lorsque  la  double  lassitude  de  la  main  et  du  cerveau  le 
contraignait  à  quitter  la  palette,  il  lui  arrivait  de  s'étendre  sur  son 
divan,  de  prendre  une  miandoline  et  de  «  gratter  un  air.  »  Si  alors 
quelque  maritorne  de  ses  entoura,  le  madras  en  tête,  les  chaussons 
de  lisière  aux  pieds,  venait  se  trémousser  devant  lui,  il  y  prenait 
plaisir.  Est-ce  bien  elle  qu'il  voyait  ?  Sa  rêverie  ne  la  transformait- 
elle  pas,  n'apercevait'-il  pas  la  danseuse  arabe  qui,  remuant  les 
hanches  et  heurtant  les  crotales,  avait  dansé  pour  lui  lorsqu'il  était 
au  Maroc?  Les  gens  qui  vivent  par  le  cerveau,  —  et  Delacroix  fut 
du  nombre,  —  ont  besoin  de  bien  peu  de  cho^e  pour  se  faire  illu- 
sion et  goûter  des  bonheurs  que  la  réalité  n'accorde  pas  toujours. 

Lorsque  je  connus  Delacroix,  il  avait  cinquante  ans;  on  ne  les 
lui  aurait  pas  donnés,  car  son  visage  garda  longtemps  les  appa- 
rences de  la  jeunesse;,  son  existence  était  très  calme,  mais  il  avait 
eu  jiadis  ses  emportemens  et  se  rappelait  quelquefois  avec  com- 
plaisance les  plaisirs  violens  qail  n'avait  pas  dédaignés.  Ses  pfe- 
mières  années  lui  avaient  laissé  de  bons  souvenirs;  il  ne  parlait 
de  Pierre  Guérin,  qui  fut  son  maître,  qu'avec  un  respect  attendri, 
et  de  Géricault  il  me  disait  :  «  C'est  un  grand  malheur  pour  moi 
qu'il  soit  moit.  »  En  effet,  on  comprenait,  à  l'entendre,  que  Géri- 
cault, nature  imjiétueuse  et  autoritaire,  avait  exercé  sur  lui  une 
inâuence  considérable,  influence  que  dix  années  de  plu*  et  le  talent 
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suffisaient  à  justifier.  Il  me  racontait  que  lorsque  Géricault  lui 
disait  :  «  Serre  ion  dessin,  raffermis  tes  contours,  mets  des  mus- 
cles sous  tes  draperies,  »  il  avait  des  battemens  de  cœur  et  recom- 
mençait son  travail  en  se  disant  :  «  Pourvu  qu'il  soit  satisfait!  »  Tout 
ce  qui  concernait  Géricault  m'intéressait,  car  le  peintre  de  la  Méduse 
avait  beaucoup  fréquenté  dans  ma  famille,  à  une  époque  où 
*/on  ne  pensait  guère  à  moi.  C'est  chez  un  de  mes  parens 
que  survint  l'accident  insignifiant  qui  eut  de  si  redoutables  consé- 
qurnces.  Gérl  ault  allait  sortir  pour  faire  une  course  à  cheval  avec 
Horace  Vernel;  il  était,  selon  l'usage  du  temps,  en  culotte  et  en 
bottes  à  revers.  La  boucle  de  sa  culotte  se  brisa  et  la  tringlette  qui 
soutient  les  ardillons  se  détacha.  A  la  prière  de  Geiicault,  njon 
parent  noua  les  deux  pattes;  le  nœud  était  très  serré  et  très  dur. 
Deux  heures  plus  tard,  Géricault  tombait  de  cheval,  ses  reins  por- 
taient sur  un  tas  de  pierres  préparées  pour  le  macadam  des  routes 
et  le  nœud  froissait  une  des  vertèbres.  Il  eu  résulta  une  iiiflamma- 
lion  de  la  moelle  épinière,  des  souffrances  atroces  qui  durèrent  plus 
de  dix  mois  et  la  mort.On  se  rappelle  qu'après  son  décès  le  Badeau 
de  la  Méduse^  mis  aux  enchères,  faillit  être  enlevé  à  la  France  et 
passer  à  Londres:  ce  fut  de  Dreux-Dorcy  qui  le  racheta  pour  la 
somme  de  six  mille  francs;  plus  tard  cette  somme  lui  fut  reml)oursée 
par  le  comte  de  Forbin,  directeur  des  musées  royaux,  qui  fit  placer 
le  tableau  au  Louvre. 

Delacroix  me  disait  que  Géricault,  malgré  son  arrogance  exté- 
rieure, était  modeste  et  doutait  de  lui.  A  l'appui  de  cette 
opinion,  il  me  raconta  une  anecdote  peu  connue  et  que  voici  : 
Géricault  h;ibii;dt  Rome  enmêfue  temps  que  Pradier,qui  était  élève 
à  la  villa  Médicis.  Pradier  vit  une  esquisse  à  la  plume  où  Géricault, 
se  rappelant  un  fait  dont  il  avait  été  le  témoin  et  s'inspirant  d'un 
bas-relief  de  Mythra, avait  dessiné  un  bouvier  nu  terrassant  un  tau- 
reau. Le  mouvement  de  l'homme  et  de  l'animal  avait  été  rendu  avec 
une  én>'rgie  et  une  précision  rares.  Pradier  n'avait  pas  retenu  un 
cri  d'admiraiion  et  avait  dit  à  Géricault  :  «  Vous  êtes  un  grand 
artiste  et  vous  serez  un  maître.  »  Géiicault  fut  satisfait;  puis,  lors- 
qu'il fut  seul,  la  rédexion  l'entraîna,  il  regarda  son  dessin,  y  décou- 
vrit ou  crut  y  découvrir  des  défauts  et  il  s'imagina  ()ue  Pradier, 
lauréat  de  l'Institut,  grand  prix  de  sculpture,  avait  voulu  se  moquer 
de  lui.  Or  il  n  eniendait  pas  raillerie,  quoiqu'il  ne  détestât  pas  à 
railler  les  autres.  Il  envoya  des  témoins  .'i  Pradier  et  lui  demanda 
do»  excuses  ou  une  réparation  par  les  armes.  Pradier  n'y  comprit 
rien  et  vint  s'expliquer  lui-même.  L'explication  fut  telle  qu'ils  lom- 
bèrcnl  dans  les  l.ras  l'un  de  l'autre  et  que  Géricault  s'écria  :  u  Est-il 
donc  vrai  que  j'ai  du  talent?  » 

Delacroix  dans  ses  heures  d'expansion,  —  et  elles  étaient  fré- 
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quentes,  elles  étaient  presque  un  besoin  chez  cette  nature  impres- 
sionnable, —  me  disait  :  «  C'est  parce  que  Géricanli  est  mort  que 
l'école  française  n'a  plus  de  chef  et  que  tout  y  va  à  la  débandade, 
chacun  tirant  à  sa  soi,  croyant  dégager  son  individualité  et  glissant 
dans  des  lieux-communs  de  composition,  de  facture  et  d  interpréta- 
tation.   Il    eût  été   un  maître  sévère,  j'en  conviens,  mais  il   eût 
ramené  dans  le  rang  les  partisans  qui  s'égarent  et  il  eût  sauvé 
la  peinture   d'histoire,  la  grande   peinture  dont  les  jours  sont 
comptés  et  que  va  remplacer  la  peinture  de  genre,  ou,  pour  mieux 
dire,  la   peinture  d'a'^neublemcnt.    »   Bien   souvent,  j'ai   regretté, 
en  entendant  Delacroix,  qu'il  n'eût  pas  ouvert  un  cours  d'esthé- 
tique dans  lequel  il  eût  professé  les  principes  de  l'art,  qu'il  possédait 
mieux  que  personne,  quoique  souvent  la  pratique  lui  en  échappât. 
11  éiaii  discret  sur  ses  contemporains  et  avait  des  h:d)itudesd'homme 
bien  élevé  qui  l'empêchaient  d'exprimer  franchement  ce  qu'il  pen- 
sait. J'ai. dit  qu'il  ne  parlait  de  David  qu'avec  éloges,  cela  est  vrai, 
mais  ce  qu'il  louait  surtout  dans  son  œuvre,  c'était  le   Manit^  le 
Couronnement  et  certains  portraits.  Parmi  les  tableaux  de  Gros,  il 
admirait  sans  restriction  les  Pestiférés  de  Jnffd.,  qu'il  appelait  un 
chef-d'œuvre.  Il  souriait  en  racontant  qu'après  le  Salon  de  1822  où 
il  exposa    Virgile  et  Dante^  —  il  avait  alors  vingt-trois  ans,  — 
Gros  le  fit  venir  et  lui  dit,  d'un  ton  bourru  :  «  Pour  coloriste,  mon 
garçon,  vous  êtes  coloriste  ;  mais  vous  dessinez  comme  un  pour- 
ceau. »  La  mort  de  Gros  le  peignait  encore;  à  ce  propos,  il  n'hé- 
sitait pas  à  citer  des  noms  et  à  les  flétrir.  Gros  après  l'iîisuccès 
de  son  tableau  :  Hercule  et  Diomêde,  après  les  insultes  qui  lui 
furent  prodiguées,  après  avoir  été  traité  de  vert  de  vessie,  de  teinte 
neutre,  de  vieille  momie,  ne  s'est  pas  jeté  à  l'eau  comme  on  l'a 
imprimé.  Il  a  suivi  le  bord  de  la  Seine  jusqu'en  face  du  bas  Meudon; 
il  a  piqué  sa  canne  dans  la  berge,  y  a  accroché  son  chapeau  dans 
lequel  il  a  placé  son  mouchoir  et  sa  cravate  ;  puis  il  est  entré  dans 
la  rivière,  s'y  est  couché  dans  deux  pieds  d'eau  à  peine  et  a  attendu 
la  mort,  la  face  dans  le  sable,  les  deux  mains  croisées  sur  sa  tête. 
Delacroix  savait  le  nom  de  ceux  qui  avaient  dirigé  la  cabale  d'où 
résulta  un  tel  malheur.  Ces  noms,  je  pounais  les  répéter  aujour- 
d'hui; à  quoi  bon?  Ils  sont  inconnus.  Les  peintres  et  les  sculpteurs 
qui  trouvèrent  (]ue  l'auteur  de  la  Balailh  d'Eyhni  et  de  la  coupole 
du  Pani,héon  déshonorait  l'école  française  ont  eu  leurs  œuvres  expo- 
sées; le  public  les  a  regardées,  a  haussé  les  ép-iules  et  a  passé. 
Aucun  d'eux  n'est  sorti  de  la  médiocrité;  la  supériorité  d'un  maître 
a  |."U  leur  peser,  mais  ce  mauvais  sentiment  n'a  diminué  en  rien  leur 
infériorité,  qui  était  sans  remède,  car  elle  était  faite  de  paresse,  d'igno- 
rance et  d'en  vie . 

TOMB  m.  —1882.  17 


258  REVUE  DES  DEUX   MONDES. 

Gros  s'est  noyé  le  25  juin  1835,  —  il  avait  soixante-quatre  ans, 

mais  il  y  avait  longtemps  qu'il  mourait;  tout  ce  qu'il  avait  aimé, 

admiré  pendant  sa  jeunesse  s'en  allait* 

Gaînaant  à  cou|»8  d'épingle  ou  bien  à.  coup»  de  pied»^ 

on  dépeçait  ses  croyances  les  plus  chères  :  David,  perruque  ;  Gué- 
rin,  perruque;  Gérard,  perruque;  Girodet,  perruque;  Raphaël,  pon- 
cif; Léonard,  rococo  ;,  seul  Michel- Ange  avait  quelque  truculence 
et  Titien  ne  manquait  pas  de  ragoût.  Il  prenait  au  sérieux  ces: 
turlutaines  et  s'en  désespérait.  Il  se  bouchait  les  oreilles  quand  il 
entendait  dire  que  la  Naissance  d'Heiwi  IV,  par  Eugène  Devériay 
dépassait  les  plus  belles  toiles  de  l'école  vénitienne.  Son  atelier  jadis 
si  fréquenté,  si  glorieux  se  dépeuplait;  bientôt  il  n'y  resta  plus 
qu'un  élève.  Cet  élève,  il  le  choyait,  il  le  conseillait  avec  tendresse; 
un  jour  il  entra  inopinément  dans  l'atelier,  l'élève  n'eut  pas  le  temps 
de  cacher  le  tableau  qu'il  esquissait  :  un  clair  de  lune;  sur  un 
balcon  gothique,  d'où  pend  une  échelle,  une  jeune  fille  tend  les  bras 
vers  un  jeune  homme  en  justaucorps,  à  panache,  en  souliers  à  cre- 
vés. Gros  dit  :  «  Qu'est-^ce  que  c'est  que  cela?  »  L'élève  un  peu 
confus  répondit  :  a  C'est  Roméo  et  Juliette.  —  Ah  !  reprit  Gros,,  du 
Shakspearelet  notre  pauvre  Homère,  nous  n'y  pensons  donc  plus?» 
Ceux  qui  l'avaient  poussé  dans  la  mort  lui  firent  des  funérailles 
magnifiques;  on  traîna  le  corbillard,  on  porta  le  cercueil,  on  fit  des 
discours  et  on  s'aperçut,  un  peu  tard,  que  l'on  avait  tué  un  grand 
honune. 

XXIV.    —    L.BS    UNS    ET    LES    A  ETIRE  S. 

Où  se  souvient  de  l'exposition  universelle  de  1855,  j'entends  l'ex- 
poziiiion  des  beaui^apts,  qui  fut  d'une  richesse  exceptionnelle.  L'école 
anglaise  se  dénonçait  à  nous  pour  la  première  fois  dans  son  ensemble 
et  la  grande  école  décorative  allemande  nous  montrait  par  le  carton 
de  la  Tour  de  liabel^  de  Kaulbach,  comment  il  sied  d'intei-préter 
l'hihloire  dans  les  arts  plastiques.  L'intérêt  de  la  France  semblait 
concentré  dans  les  salles  spéciales  où  Ingres,  Delacroix,  Decamps 
av^flt  exposé  leurs  nMjvfes.  Ce  lut  une  révélation.  On  vit  d'un  seul 
coup  d'œil  l'elïort  considérable  que  notre  école  avait  accompli 
et  coiuimifU,  partie  de  David,  qui  fut  son  premier  chef  à  la  fin  du 
xviu«  Siècle,  elle  était  ad-rivée,  de  proigi'ès  en  progrès,  à  ouvrir  des 
voies  nouvelles,  où  chacun  avait  été  libre  de  s'engager  selon  ses 
aniMUe»  et  av^c  son  génie  paiticulier.  JNul  rapport,  nul  point  de 
conuct  entre  Delacroix,  Ingres  et  Decamps,  et  en  chacun  d'eux 
cepûadant  on  sentait  un  artiste  dont  la  puissance  n'était  pas  discu- 


p 


I 


SOUVENIKS   LITTÉRAIRES.  259 

table.  C'est  qu'on  apprécie  dans  un  tableau  non  pas  la  reproduction 
de  la  nature,  mais  la  façon  dont  la  nature  est  interprétée,  en  un 
mot,  le  sentiment  personnel  que  l'artiste  y  a  mis,  sentiment  origi- 
nal, distinct  de  celui  de  la  foule,  plus  élevé^  plus  général,  plus  syn- 
thétique. L'art  consiste  à  iTConnaître  et  à  dégager  la  beauté  imma* 
Dente  des  choses,  beauté  que  le  public  n3  voit  et  ne  comprend  que 
si  on  la  met  en  lumière  devant  lui.  C'est  pourquoi  les  réalistes,  les 
naturalistes,  les  impressionnistes  peuvent  faire  des  tableaux,  mais 
ils  ne  feront  pas  de  l'art;  ils  seront  des  artisans  habiles,  des  copistes 
scrupuleux,  des  imitateurs  irréprochables,  mais  ils  ne  seront  point 
des  artistes. 

On  discutait  prédominance  du  dessin ,  prédominance  du  coloris 
et  Ton  n'arrivait  pas  à  se  mettre  d'accord,  car  chacun  se  laissait 
entraîner  par  son  goût  individuel  et  ne  reconnaissait  pas  qu'un 
tableau  n'est  et  ne  peut  être  parfait  que  si  la  composition,  la  ligne 
et  la  couleur  sont  en  rapport  absolu.  Un  soir,  le  26  mai,  j'entendis 
une  conversation  dont  j'ai  pris  note  et  qui  m' éclaira  sur  l'opinion 
que  les  artistes  professent  les  uns  sur  les  autres.  Le  prince  Napo- 
léon, président  de  la  commission  de  l'exposition  universelle,  don- 
nait des  fêtes  dans  les  salons  du  Palais-Royal.  La  réunion  était 
nombreuse  ;  toutes  les  catégories  de  monde  s'y  mêlaient,  les  ambas- 
sadeurs côl oyaient  les  industriels,  les  ministres  y  étaient  bienveil- 
lans  pour  les  journalistes.  Je  me  rappelle  Louise  Colet,  sortant  le  plus 
qu'elle  pouvait  d'une  robe  en  gaze  bleue,  plantureuse,  gesticulant, 
parlant  haut,  essayant  d'attirer  les  regards  et  se  promenant  de 
salons  en  salons  au  bras  de  Babinet,  qui  jouait  d'un  air  grognon 
son  rôle  de  sigisbée.  J'étais  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  en  com- 
pagnie de  Jadin,  de  Delacroix  et  d'Horace  Yernet,  qui,  frétillant  et 
constellé  de  décorations,  regardait  les  femmes  avec  un  air  vain- 
queur que  ses  cheveux  blancs  ne  rendaient  pas  invincible.  Jadin 
avait  longuement  parlé  de  l'œuvre  de  M.  Ingres,  enchevêtrant 
si  bien,  selon  sa  coutume,  les  railleries  et  les  choses  graves,  que 
l'on  ne  savait  s'il  plaisantait  ou  s'il  était  sérieux.  Delacroix  dit  : 
«  Malgré  ses  défauts,  on  doit  reconnaître  dans  Ingres  des  qualités 
de  peintre.  ))  Horace  Yernet  fit  un  bond  :  (c  Ingres  !  des  qualités  de 
peintre?  dites  donc  qae  c'est  le  plus  grand  artiste  du  siècle  !  »  Jadin 
laissa  glisser  son  regai'd  ironique  sur  Yernet,  auquel  Delacroix 
demanda  :  «  Que  trouvez-vous  de  si  remarquable  en  lui  ?  Est-ce  son 
dessin?  —  JNon,  il  dessine  comme  un  ramoneur.  —  Est-ce  son  colo- 
ris? —  Ah!  pouah î  tous  ses  tableaux  sont  en  pain  de  seigle.  — 
Est-ce  sa  composition?  —  Yous  moquez -vous  de  moi?  il  n'a  jamais 
su  agencer  ses  figures;  regardez  son  Saint  Synqjhorieri'^  ça  res- 
semble à  un  déménagement.  —  Quoi,  alors?  Est-ce  son  modelé,  son 
rendu?  —  Son  modelé,  son  rendu?  mais  vous  êtes  fou;  il  peint 
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d'après  le  mannequin  ;  allez  voir,  pour  vous  en  convaincre,  son  Age 
dor  au  château  de  Dampierre.  »  Delacroix  se  mit  à  rire  et  reprit  : 
«  Biais  s'il  n'a  aucune  qualité,  en  quoi  est-il  le  plus  grand  artiste  du 
siècle?  »  Vernet  répondit  en  bredouillant  :  «  Je  n'en  sais  rien,  mais 
c'est  notre  seul  grand  peintre.  J'ai  proposé  au  jury  de  lui  attribuer 
une  médaille  exceptionnelle  parce  que  c'est  honorer  la  France  que 
d'honorer  se.s  homiiies  de  génie.  »  Nous  nous  regardions  et  nous 
avions  quelque  peine  à  conserver  noire  sang- froid.  Vernet  était 
irrité;  il  prit  mon  bras,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  salle  où  la 
musique  d'un  réi^àment  jouait  l'ouverture  de  la  Gazza  ladra.  Ver- 
net  me  dit  :  «  Si  ça  ne  fait  pas  pitié  de  voir  Delacroix,  qui  n'est  pas 
capable  de  mettre  un  bonhomme  sur  ses  jambes,  qui  prend  des 
pieds  de  vache  pour  des  pieds  de  cheval,  nier  le  talent  du  père 
Ingres!  C'est  de  la  jalousie.  Moi,  je  ne  suis  pas  comme  cela,  et  mon 
plus  vif  plaisir  est  de  reconnaître  le  mérite  des  autres.  »  Vernet  me 
quitta  pour  aller  saluer  la  princesse  M...  Je  retournai  vers  Delacroix; 
il  disait  à  Jadin  :  .»  Ce  pauvre  Vernet  !  il  s'imagine  peut-être  qu'il 
sait  peindre!  »  Jadin  ne  répliqua  pas;  il  regardait  de  tous  côtés 
et  semblait  fort  occupé  à  découvrir  quelqu'un  dans  la  foule.  Dela- 
croix lui  dit  :  ((  Qui  cherchez-vous  donc?  »  Jadin  répondit  :  «  Je 
cherche  si  j'apercevrai  M.  Ingres  pour  lui  demander  ce  qu'il  pense 
de  vous.  )) 

Delacroix  aurait  pu  le  dire,  car  il  le  savait.  Quelques  jours  aupara- 
vant, un  banquier  peu  au  courant  des  divisions  de  l'école  française 
avait  eu  la  njalencontreuse  idée  de  réunir  plusieurs  artistes  à  sa 
table,  entre  autres  Ingres  et  Delacroix.  Delacroix  fut  bien  accueilli, 
Ingres  fut  fêté.  Ce  peiit  homme  court,  strapassé,  au  front  étroit  et 
entêté,  parlant  mal,  intolérant,  arrêté  dans  l'histoire  du  monde  à 
Raphaël,  ayant  les  j;«mbes  trop  courtes,  le  ventre  trop  gros,  les 
mains  trop  larges,  avait  un  haut  sentiment  de  sa  valeur  et  savait 
qu'il  était  un  maître.   Là  où  il  était,  il  dominait,  ne  demandait 
le  nom  de  personne,  et  dans  ceux  qui  l'entouraient  ne  voyait  que 
des  admirateurs.  On  se  mit  à  table;  vers  le  milieu  du  repas,  Ingres 
commença  à  donner  des  signes  d'impatience,  il  venait  d'apprendre 
que  Delacroix  était  au  nombre  des  convives.  Lui,  Ingres,  l'adora- 
teur du  dieu  Sanzio,  dont  il  était  le  grand-lama,  lui,  l'orthodoxe 
par  excellence,  assis  à  la  mêine  table  que  cet  hérétique,  que  ce 
relaps,  et  communiant  à  la  même  table!   11  était  ému  et  roulait 
des  yeux  furieux.  Delacroix,  sur  lequel  ses  regards  étaient  tom- 
bé» plusieurs  fuis,  avait  j)ris  cet  air  gourmé  qui  lui  était  habituel 
quand  il  ne  se  sentait  pas  à  l'aise.  Ingres  cherchait  à  se  contenir, 
mais  il   n'y  réussit  pas.    Après   le  dîner,  tenant    en    main    une 
ta«8e  pleine  de  café ,  il  s'approcha   brusquement  d'Eugène  Dela- 
croix, <|ui  était  debout  devant  la  cheminée,  et  lui  dit  :  «  Monsieur! 
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le  dessin,  c'est  la  probité;  monsieur!  le  dessin,  c'est  l'hon- 
neur! »  l^^n  parlant,  il  s'agitait;  il  s'agita  si  bien  qu'il  renversa  la 
tasse  de  café  sur  sa  chemise  et  son  gilet;  il  s'écria:  «  C'est  trop 
fort  !  ))  Puis  saisissant  son  chapeau,  il  dit  :  a  Je  m'en  vais;  je  ne  me 
laisserai  pas  insulter  un  instant  de  plus!  »  On  l'entoura,  on  voulut 
le  calmer,  le  retenir  :  ce  fut  en  vain.  Arrivé  près  de  la  porte,  il  se 
retourna  :  «  Oui,  monsieur,  c'est  l'honneur  !  oui,  monsieur,  c'est  la 
probité  !  »  Delacroix  était  resté  impassible.  Diaz,  qui  était  là,  frappa 
sur  sa  jambe  de  bois  et  dit  à  la  maîtresse  de  la  maison,  toute  décon- 
tenancée :  «  Madame,  c'est  un  vieux  bonze  ;  sans  le  respect  que  je 
vous  dois,  je  lui  aurais  passé  mon  pilon  au  travers  du  corps.  » 
Cela  fit  rire,  mais  l'incident  avait  été  trop  vif  et  l'entrain  général 
s'en  ressentit.  Delacroix  fit  preuve  de  bon  goût  et  se  plut  à  détailler 
les  qualités  qui  faisaient  de  M.  Ingres  un  peintre  éminent;  il  ajouta  ; 
«  On  n'a  souvent  de  talent  qu'à  la  condition  d'être  un  peu  exclu- 
sif. )) 

Auguste  Préault,  sur  lequel  on  a  écrit  tant  d'articles  élogieux, 
qui  a  fait  tant  de  bons  mots  et  si  peu  de  bonnes  statues,  disait  en 
parlant  d'Ingres  et  de  Delacroix  :  «  Ce  sont  les  frères  ennemis, 
malades  tous  les  deux  ;  Étéocle  a  la  jaunisse  et  Polyuice  a  la  rou- 
geole. »  Ces  plaisanteries  exaspéraient  Ingres  et  faisaient  rire  Dela- 
croix, qui  était  homme  d'esprit  et  qui,  du  reste,  aimait  Préault, 
auquel  on  a  eu  tort  de  le  comparer.  La  distance  qui  les  sépare  est 
énorme,  et  le  temps  ne  fera  que  l'accroître.  L'œuvre  d'Eugène  Dela- 
croix survivra  ,  parce  qu'elle  est  le  produit  d'un  tempérament  par- 
ticulier. Celle  de  Préault  périra,  parce  que  les  incorrections  qui 
l'enlaidissent  sont  le  résultat  de  l'ignorance.  Ses  statues  ont  des 
déviations  qui  leur  assignent  une  place  dans  un  musée  orthopé- 
dique. Jamais  je  n'ai  vu  un  homme  désirer  la  croix  avec  une  telle 
ardeur, avec  une  si  vive  souffrance;  pendant  vingt  ans  et  plus  il  l'a 
demandée,  sollicitée  à  tout  pouvoir  et  de  toutes  mains.  Il  disait 
a^^sez  drôlement  :  «  Voilà  quarante  années  que  je  fais  de  mauvaise 
sculpture  ;  est-ce  que  cela  ne  mérite  pas  une  récompense?  »  Ses  mots 
sont  célèbres  ;  il  en  a  dit  de  cruels  et  qui  lui  ont  coûté  cher  :  à  la 
fin  du  gouvernement  de  Louis-Philippe,  le  directeur  des  Beaux-Arts 
s'appelait  Cave  :  il  devait  sa  situation  aux  Soirées  de  ISeiiilly,  recueil 
de  proverbes  dramatiques  qu'il  avait  publié,  pondant  la  restauration, 
sous  le  pseudonyme  de  Fougeray,  en  collaboration  avec  un  (tfîîcier 
de  la  gai'de  royale,  nommé  Ditlmer.  Malgré  ce  mince  bagage.  Cave 
était  d'une  vaniié  liliéraire  sans  pareille  et  le  ;  «  Nous  autres  écri- 
vains »  revenait  dans  toutes  ses  phrases  ;  on  en  riait  Piéault  avait 
été  le  voir  pour  tâcher  d'en  obtenir  une  commande.  Cave  lui  répon- 
dit avec  la  bonhomie  importante  d'un  chef  de  service  :  «  Mais,  mon 
cher  Préault,  vous  n'êtes  point  sculpteur,  vous  êtes  un  homme  de 
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lettres.  »  Préault  riposta  :  «  Homme  de  lettres,  moi!  pas  plus  que 
vous!  »  Cela  n'aida  pas  à  lui  faire  obtenir  des  travaux.  Plus  tard, 
sous  l'empire,  passant,  un  matin,  sur  la  place  du  Carrousel,  il  aper- 
çoit Fould,   ministre  d'état,  et  Lefuel,  architecte  du  Louvre,  qui 
regardaient  les  bâtimens  couverts  de  statues  dont  le  square  iNapo- 
léon  est  entouré.   Il  salue;  Foold  l'appelle  :   «  Voyons,  Préault, 
dites -nous  franchement  ce  que  vous  pensez  de  cela.  »  Préault 
répond  :  «  Ça ,  c'est  un  cul-de-sac  héroïque.  »  Lefuel  redressa  k 
tête  ;  Préault  reprit  :  «  Ti-op  de  monde  sur  les  remparts,  mon  cher 
ami,  trop  de  monde  sur  les  remparts  !  »  Prononcé  devant  le  mitiistre 
d'état,  en  présence  de  l'architecte  même  qui  avait  construit  le  palais, 
le  mot  manquait  de  charité,  mais  il  dénotait  peu  de  gratitude,  car 
Lefuel  avait  confié  à  Préault  des  travaux  de  décoration  considérables. 
Il  était  ingénieux  quand  il  s'agissait  d'expliquer  les  aberrations  de 
sa  sculpture,  et  sous  prétexte  de  symbolisme  et  d'allusion,  il  excu- 
sait d'inexcusables  erreurs.  Je  lui  demandais  pourquoi  son  Marcetm, 
qui  est  à  Chartres,  avait  de  grosses  jambes  et  des  genoux  cagneux. 
11  me  répandit  :  «  Comment I  vous  ne  devinez  pas?  C'est  une  façon 
de  représenter  à  la  fois  la  jeunesse  de  Marceau,  la  jeunesse  de  la 
république,  la  jeunesse  de  la  nouvelle  France;  regardez  les  jeunes 
chiens ,  ils   ont  de  grosses  pattes.  )>  Quand  il  fit  le  Gaulois  con- 
duisant un  cheval  qui  est  au  pont  d'Iéna,  il  me  dit  :  «  Voyez, 
ce  n'est  pas  un  cheval!  ce  sera  un  cheval  plus  tard,  mais  ce  n'en  est 
pas  un.  C'est  un  quadrupède  tuméfié  par  l'humidité  des  marais  (k 
la  Gaule;  il  est  préhistorique,  il  symbolise  la  période  primitive  de 
notre  histoire.  »  Puis,  comme  il  était  de  bonne  foi,  il  se  mit  à  rire 
et  ajouta  ;  u  C'est  Michelet  qui  a  trouvé  ce  a;  il  a  vu  tout  de  suite 
ce  que  j'avais  voulu  faire;   moi,  je  ne  m'en  rendais  pas  bien 
compte.  »  Sa  main,  mal  habile,  a  souvent  modelé  du  grotesque; 
à  propos  de  son  bas-ielief  du  tombeau  d'Ollivier,  il  disait  :  «  J'ai 
fait  une  jeune  femme  qui  passe  et  qui  brise  une  Heur;  »  en  réa- 
Mté,  il  a  fait   une    cuisinière  qui   cuieille   du   bouillon-blanc.  Il 
s'insurgeait  parfois  contre  ce  qu'il  appelait  le  mauvais  vouloir  du 
public  à  son  égard,  et,  se   comparant  lui-môme  à   Delacroix,  il 
disait   :  «  J'accomplis  dans  la  statuaire  la  révaiution  dont  il  est 
le  chef  en  [Kniiture.  »  Eneur,  qu'il  eut  été  superflu  de  discuter 
avec  lui,  mais  erreur  capitale!  La  sculpture,  —  cet  art  blanc, 
comme  disait   Louis  de  C^rmeniii,  —  doit  être  maintenue  dafis 
la  précision  des  lignes  et  la  régularité  des   contours;   la  pein- 
ture [Hîut,  par  le  coloris,  produire  des  impressions  ou  des  illu- 
sions auxquelles   la  ligne  reste    étrangère.   En    d'autres  termes, 
un  homme  vêtu  parvient  à  dissimuler  une  infirmité  visible,  un 
homme  nu  ne  le  peut  pas;  or,  la  sculpture  est  un  art  nu,  même 
4ai»  ia  dia^ierie;  aucune  coloration  ne  réussit  à  en  cacher  les  tares. 
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Préault,  quoique  sa  langue  le  démangeât  parfois  plus  que  son  intérêt 
ne  l'eût  (^xigé,  était  un  bon  camarade,  très  laid,  opéré  de  stra- 
bisme, parlant  avec  une  voix  aigrelette  qui  a^ccentuait  ses  plaisante- 
ries, de  commerce  facile,  cherchant  à  frayer  avec  les  hommes  à  répu- 
tation, ayant  des  amis  partout,  serviable  et  de  coeur  honnête.  11  parais- 
sait toujoure  heureux  de  vous  rencontrer  et  avait  chaque'  fois  une 
parole  aimable  à  vous  dire.  Ce  n'était  point  un  causeur;  il  lançait 
des  mots  et  ne  pouvait  se  maintenir  dans  une  convei-salimi  suivie. 
11  avait  écrit  ua  recueil  de  maximes  et  d'aphorismes  qu'il  consultait 
souvent.  Gomme  GélasioifUS,.  dans  le  SUichus  de  Plaute,  il  eût  pui 
dire  : 

Ibo  intro  ad  libroe  et  discara  de  dictis  raelioribus. 

Après  sa  mort^on^  commença  de  publier  ce  carnet;  on  s'arrêta,  car 
on  s'apej'çut  que  les  «  Pensées  d'Auguste  Préault  »  avaient  été  prises 
un  peu  partout,  même  dans  La  Rochefoucauld  et  dans  La  Bruyère! 
Un  autre  faiseur  de  mots  eut  sou  heure  de  notoriété  à  Paris  en 
même  temps  que  Préault.,.  dont  il  était  le  contemporain^  on  ne  l'a 
connu  que  sous  son,  pseudonyme  de  Laurent- J-an  ;  il  s' appela.it  De 
Lauzanne;  il  a  manié  le  crayon,  la  plume,  le  pinceau,  et  n'a  rien 
fait.  Il  a  collaboré  au  Charivari ,  auquel  il  fournissait  le  vinaigre  des 
Carillons,.  Vers  1840,  il  fut  chargé  de  décorer  le  carré  des  paque- 
bots-postes de  la  Méditerranée  que  l'on  venait  de  construire  sur  les 
chantiers  de  l^i  Giotat;  sous  l'emipire,  il  dirigea  l'ornementation  de» 
salons  du  ministère  d'état.  C'était  un  Parisioa  exclusif;  son  domaine 
était  le  boulevard  depuis,  le  faubourg  Montmartre  jusqu'à  la  rue  de 
la  Ghaussée-d'Antin.   La  vue  de  la  campagae  lui  faisait  horreur;, 
volontiers  il  eût  répété  après  Théophile  Gautier  :  «  Les  arbres  sont 
à  la  terre  ce  que  la  moisissure  est  au  fromage.»  Il  disait  :  «  Le  plus 
beau  spectacle  de  la  nature  ne  vaudra  jamais  la  vue  d'un  mur  cou- 
vert d'alFiches.  »  Les  mains  dans  les  poches,  les  jambes  torses,  les 
épaules  irrégulières,  on  le  voyait  se  promener  sur  l'asphalte,  remuant 
sa  tête  osseuse,  mâchonnant  un  cigare  et  aboyant  ses  bons  mots^  Il 
n'était  pas  tendre  au  pauvre  monde  et  ne  pardonnait  aucune  supé- 
riorité, ni  celle  du  talent,  ni  celle  .de  L'espdt,  ni  celle  du  caractère;- 
il  ne  pardonna  jamais  à  perso  mie.  Sa  cervelle  était  un  alambic  où 
les  idées  se  combinaient  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  prodmt  un  pré- 
cipité qui  élait  une  maxime  baroque  ou  un  aphorisme  de  forme 
étrange.  A  force  de  concréter  ses  phrases,  il  les  ren  lait  inintelli- 
gibles et  traitait  tout  le  monde  d'imMcile  parce  qu'on  ne  le  comr- 
prejiait  pas.  Moutesquieu  a  dit  :  «  Quand  on  comt  après»  l'esprit,  on 
attrape  la  sottise.  »  Ce  fut  le  cas  de  Laurent-Jan-.  Dans  les  œuvres 
littéraires  de  son  tecmps,  il  ne  chei'chait,  il  n'adinairait  que  la  pointe, 
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le  trait.  Cela  avait  singulièrement  rétréci  ses  horizons;  il  vivait 
entre  un  calembour  et  un  bon  mot.  Une  comédie  en  cinq  actes 
venait  d'obtenir  un  immense  succès  à  la  Comédie-Française;  j'avais 
assisté  à  la  première  représentation  et  j'en  sortais  avecLaurent-Jan, 
j'étais  encore  tout  chaud  d'enthousiasme  et  d'autani:  plus  éirm  que 
l'auteur  était  de  mes  amis.  Laurent-Jan  était  furieux  :  «  Quelle  déri- 
sion! me  disaii-il;  voilà  un  animal  qui  va  peut-être  gagner  trois 
cent  mille  Irancs  avec  une  pièce  où  il  y  a  moins  de  bons  mots,  moins 
de  traits  d'esprit  que  dans  un  article  du  Cluiricaril  »  L'envie  le 
dévorait.  Il  avait  de  lui-même  une  haute  opinion  et  néanmoins 
reconnaissait  son  inipuissance;  il  avait  beau  lutter  contre  elle, 
elle  le  rabattait  et  l'empêchait  de  se  relever.  Pour  écrire  un  billet 
de  trois  lignes,  il  méditait  pendant  une  heure,  se  mettait  à  la  tor- 
ture et  finissait  par  façonner  une  phrase  prétentieuse  qui  visait 
à  l'éclat  et  ne  frisait  (jue  le  phœbus.  Il  a  travaillé  avec  Balzac  et 
n*a  jatnais  produit  qu'un  médiocre  volume  :  M isantkropie  sans 
repentir y(\\ây  à  force  de  vouloir  être  spirituel,  est  mortellement 
ennuyeux.  Les  idées  qu'il  émettait  dans  la  conversation  courante 
étaient  haïssables;  à  l'aide  de  De  Maistre  et  de  Bonald,  il  s'était 
fait  une  sorte  de  catéchisme  qui  étonnait  les  naïfs  et  indignait  les 
lettrés.  En  religion, il  recommandait  le  bûcher  et  en  politique  l'écha- 
faud.  Sévère  pour  les  autres,  indulgent  pour  lui-même,  il  avait 
adopté  à  son  usage  une  morale  qui  ne  le  gênait  gus^re  ;  admirant 
la  femme  catholique  attachée  à  ses  devoirs,  assidue  aux  prières  et 
spiriiualisantson  mari,  il  oubliait  volontiers  sur  la  table  des  femmes 
auxquelles  il  rendait  visite  des  livres  sans  nom  ornés  de  gravures 
sans  draperies;  il  était  misanthrope  et  il  fuyait  ses  semblables;  lui 
aussi,  il  eût  demandé  comme  Alceste  : 

Un  endroit  écarté 
Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté, 

mais  il  ne  lui  déplaisait  pas  de  colporter  ses  paradoxes  dans 
les  maisons  où  les  poularde^  étaient  irudées  et  les  vins  abondans. 
Il  se  prenait  au  sérieux  et  n*aimait  point  qu'on  lui  fit  remarquer 
ses  conirasios;  mais  lorsrju'une  fois  on  lui  avait  prouvé  que  l'on 
n'élait  pas  sa  dnj>e,  il  s'adoucissait  et  cherchait  à  devenir  aimable, 
ce  qui  ne  lui  eiail  pas  facile. 

Blâmant  tout  et  ne  ret^Miant  guère  sa  langue,  il  lui  arriva,  aux 
app<och  s  (Kune  disinbuiion  de  récompenses  après  une  exposition 
de»  beHiix-ans,  de  se  irouver  dans  le  cabinet  du  ministre  d'état  et 
do  (lire  :  a  Dans  lo  dis- ours  qui  sera  pronon.  é,  il  faudrait  tâcher 
de  sortir  un  peu  des  lieux-communs  ordinaires;  c'est  priier  à  rire 
aux  artistes  que  de  leur  répéter  toujours  les  mômes  ladaises.  »  Le 
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ministre  fit  appeler  un  chef  de  division  et  lui  j^rescrivit  de  préparer 
le  discours  ministériel,  discours  qui  devait  être  un  peu  neuf  et  sor- 
tir des  phrases  toutes  faites  dont  Laurent- Jan  a  tu  raison  de  se 
plaindre.  Le  chef  de  division  manda  Laurent-Jan  et  lui  dit  :  «  Le 
ministre  désire  faire  un  discours  qui  ne  soit  pas  la  répétition  de 
ceux  que  l'on  connaît  déjà  ;  il  est  fort  occupé  en  ce  moment  et 
n'a  pas  le  temps  de  composer  sa  harangue  ;  vous  êtes  plus  apte  que 
personne  à  trouver  les  idées  justes  et  les  expressions  propres  ; 
veuillez  écrire  le  discours  tel  que  vous  le  sentez,  apportez-le 
dans  trois  ou  quatre  jours,  et  je  tiens  cinq  cents  francs  à  votre  dis- 
position. »  Laurent-Jan  n'eut  garde  de  refuser  l'aubaine  et  écrivit 
à  un  de  ses  amis  :  «  Le  ministre  me  commande  son  discours  aux 
artistes;  trois  pages,  pas  plus;  quelques  phrases  ronflantes,  l'ave- 
nir de  la  France, le  xvj®  siècle  qui  peut  renaître  par  l'iniiiative  de 
l'inteUigence  française;  tu  vois  ça  d'ici,  mets-toi  à  la  besogne  et 
expédie-moi  cela  tout  de  suite,  on  l'attend.  »  L'ami  de  Laurent 
Jean  était  chez  moi,  à  la  campagne,  tout  entier  à  une  nouvelle 
qu'il  terminait  pour  la  Beviie  des  Deux  Mondes.  J'étais  de  loi- 
sir ;  je  me  chargeai  du  discours  que  le  ministre  accepta  sans  obser- 
Yations.  C'est  certainement  un  des  plus  médiocres  qu'il  ait 
prononcés.  Un  jour,  le  peintre  Landelle  dit  à  Laurent-Jan  :  «  Il  fau- 
drait essayer  de  devenir  quelque  chose.  »  Laurent-Jan,  indigné, 
répondit  :  «  Il  me  suffît  d'être  quelqu'un.  »  H  lui  fut  cependant 
indispensable  de  devenir  quelque  chose,  car  les  diffîcultés  de  la  vie 
s'accentuaient,  et  l'auteur  de  Misanthropie  smis  repentir^  fort 
connu  dans  certains  estaminets,  inconnu  du  public,  n'était  point  de 
nature  à  les  supporter  vaillamment.  On  se  mit  en  campagne,  on 
frappa  à  bien  des  portes  et  l'on  n'épargna  pas  les  démarches.  Enfin 
cet  homme  qui  méprisait  tous  les  écrivains,  vitupérait  tous  les 
auteurs  dramatiques,  raillait  tous  les  artistes,  crachait  sur  tous  les 
ministres,  sénateurs,  députés,  conseillers  d'état,  notaires  et  ban- 
quiers de  son  temps,  obtint  d'être  nommé  directeur  de  l'école  muni- 
cipale de  dessin  de  la  rue  de  l'École-de-Médeciiie.  Il  accepta  avec 
ingratitude  les  fonctions  qui  lui  donnaient  du  pain  et  se  trouva 
déclassé.  De  ce  jour,  il  fut  difficile  de  conserver  des  relations  avec 
lui,  car  la  médisance  intarissable  est  odieuse.  Ce  malheureux,  qui 
souffrait,  qui  a  traversé  la  vie  en  maugréant,  qui  n'excusait  per- 
sonne, était  arrivé  à  la  calomnie  maniaque  ;  il  lui  était  impossible  de 
ne  pas  dire  du  mal  de  tout  le  monde,  même  des  gens  qui  lui  avaient 
fait  et  qui  lui  faisaient  du  bien.  Il  est  mort  isolé  et  nul  ne  lui  a 
accordé  un  regret.  Je  l'avais  connu,  mais  j'avais  fini  par  l'éviter, 
car  son  sifflement  d'aspic  m'était  insupportable.  Les  hommes  pour 
qui  la  réputation  ou  le  bonheur  d'autrui  est  une  cause  de  souffrance, 
sont  très  à  plaindre  ;  je  n'éprouvais  pour  lui  que  de  la  compassion, 
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mais  cette  compassion  S'évanouissait  lorsque  j'étais  réduit  au  sup- 
plice de  i'entendre. 

Extérieurement,  ce  pauvre  hommeVessemblait  à  un  héros  d'Hoff- 
manD,et  il  est  possible  que  sa  forme  biscornue  ait  été  pour  quelqiae 
chose  dans  le  perpétuel  malaise  de  son  esprit.  Maître  Coppehus 
devait  être  ainsi,  de  mouvemens  brusques,  de  face  abrupte  et  de 
genou  pointu.  Un  autre  personnage,  qui  vint  se  fixer  à  Paris  vers 
la  fin  de  la  restauration  et  qui  eut  quelque  itiiluence  dans  la  société 
du  temps  de  Louis-Philippe,  était,  avec  d'autres  apparences,  tout 
aussi  fantastique  que  Laurent-Jan  :  c'était  le  docteur  Koreff,  qui  rap- 
pelait le  conseiller  Crespel  du  Violon  de  Crémone,  Petit,  lippu,  cli- 
gnant de  l'œil,  coiiïé  d'une  perruque  à  l'enfant,  moitié  chiendent, 
moitié  filasse,  vêtu  à  la  diable,  racontant  lentement,  d'un  accent 
germanique,  des  drôleries  où  la  saillie  ne  manquait  pas,  viveur 
elîronté,  sceptique  et  bas  sur  jambes,  il  arrivait  de  Berlin,  où  il 
avait  été  un  des  sept  du  club  de  Sérapion  qu'Hoffmann  présidait, 
—  sous  la  table.  Sa  situation  était  spéciale  ;  recommandé  par  Hum- 
boldt  à  Guvier,qui  l'avait  accepté  et  patronné,  il  s'était  lié  avec  Loève- 
Veimars,  qui  l'avait  mis  en  relation  avec  les  gens  de  lettres  et  les 
artistes;  médecin  de  l'ambassade  de  Prusse,  il  avait  été  présenté 
par  son  ambassadeur  dans  les  meilleurs  salons  de  Paris  ;  or  le 
monde,  très  réservé  avec  les  Français,  est  plein  de  bienveillance 
pour  les  étrangers  ;  on  les  accueille,  on  les  reçoit,  on  les  choie,  ça 
ne  tire  pas  à  conséquence,  et  le  docteur  Korefî  devint  la  coqueluche 
de  plus  d'un  lieu  de  bonne  compagnie.  Sa  laideur  et  son  débraillé 
furent  de  l'originalité,  son  cynisme  fut  de  l'esprit,  son  baragouin 
lui  donna  des  charmes  ;  Korelf  fut  à  la  mode.  Les  femmes  faisaient 
les  yeux  blancs  et  disaient  :  u  Connaissez-vous  le  docteur  Korcif ?  il 
est  délicieux  1  » 

11  y  avait  une  M"""  Koreff,  mais  on  n'en  parlait  guère,  quoiqu'elle 
se  montrât  beaucoup.  Elle  était  camarde,  grêlée  et  rebondie  ;  sur 
sa  poitrine,  tendue  de  satin  noir,  serpentait  une  énorme  chaîne  en 
or  soufllé,  la  boucle  de  sa  ceinture  était  étincelante  et  le  point 
de  jonction  de  son  tour  brun  était  dissimulé  par  une  i'erron- 
Dière  en  émail.  Elle  regardait  les  gens  à  travers  un  gros  liinocle 
reluisant  et  portait  de  fortes  bagues  autour  desquelles  se  bouffissait 
la  chair  de  ses  mains  molles.  Elle  figurait  assez  bien  une  idole, 
quelque  Taroa  des  îles  Sandwich,  pai^e  pour  un  jour  de  fête.  Quand 
elle  passait  dans  son  landau,  trop  bas  sur  essieu,  elle  avait  l'air 
d'être  traînée  dans  une  baignoire  à  deux  chevaux.  Parfois  le  doc- 
teur Korelfet  sa  femme  se  promenaient,  bras  dessus,  bras  dessous, 
dans  la  gi-ande  allée  des  Champs-Elysées  ;  on  les  regardait,  on  les 
«livait  et  Ton  se  demandait  de  quel  théâtre  de  marionnettes  ces 
deux  fantoches  avaient  pu  sortir.  Quelque  chose  de  mystérieux  pla- 
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nait  autour  du  docteur;  il  avait  des  allures  si  étranges,  il  quittait 
si  brusquement  les  gens,  se  laissait  tomber  parfois  dans  des  rêveries 
si  profondes  que  certaines  personnes  avisées  en  avaient  conclu  qu'il 
ne  pouvait  être  qu'un  espion,  un  espion  du  grand  monde.  Le  pauvre 
Korefl'  n'a  jamais  rien  espionné  du  tout,  mais  ce  mauvais  propos 
flattait  son  importance,  qui  était  grande;  il  laissait  dire  et  en  tirait 
vanité.  11  faut  lui  rendre  justice.  Un  des  premiers,  avec  Benech,  qui 
fut  prasque  aussi  charlatan  que  lui,  il  combattit  le  jeûne  auquel  les 
médecins  français  condamnaient  leurs  malades,  décria  la  saignée 
dont  les  disciples  de  Broussais  abusaient  encore;  il  recommanda  la 
nourriture,  les  fortiOans,  le  grand  air;  il  avait  reconnu  que  les 
vieilles  raœs  périssent  d'anémie  ;  en  outre,  il  s'entremit  énergique- 
ment  pour  ouvrir  à  Meyerbeer  les  portes  de  l'Opéra.  Ce  sont  là  des 
titres  à  la  reconnaissance.  Korefif  avait  du  goût  pour  la  bonne  chère, 
mais  il  aimait  surtout  les  dîners  de  garçons,  où  l'on  cause  les  coudes 
sur  la  table,  où  les  paroles  sont  libres  et  les  anecdotes  croustil- 
lantes. On  se  donnait  rendez-vous  à  la  rotonde  du  Palais-Royal, 
entre  amis,  et  là  on  décidait  à  quel  restaurant  on  irait  demander  le 
pain  du  jour.  Il  n'était  point  sot  et  choisissait  bien  ses  convives  : 
Loève-Yeimars,  Mérimée,  Beyle,  les  deux  Masi=et,  Eugène  Dela- 
croix, Yiollet-Leduc,  Ampère,  Arvers,  Brilfault,  qui  est  mort  fou, 
et  quelquefois  même,  —  ne  le  répétez  pas,  —  le  philosophe  Victor 
Cousin.  Il  y  avait  là  un  souffle  d'esprit  à  tourner  la  tête.  La  soirée 
se  prolongeait  en  causeries  que  plus  d'un  aurait  voulu  entendre. 
Que  faisait-on  ensuite?  Si  j'avais  aux  doigts  la  plume  de  Maihurin 
Régnier,  j'essaierais  de  le  dire.  Koreff,  ayant  ses  entrées  dans  tous 
les  mondes,  y  servait  naturellement  d'intennédiaire  ;  lorsque  quelque 
femme  curieuse  ou  trouvant  son  sa'on  un  peu  languissant  voulait 
l'animer  par  la  présence  d'un  artiste,  d'un  écrivain  en  renom,  elle 
s' adressait  à  lui  ;  il  faisait  droit  à  la  demande,  car  il  était  bon  homme 
et  se  rengorgeait  de  mettre  en  relief  les  gens  connus.  Une  femme 
du  monde  demanda  au  docteur  KorefF  de  lui  amener  Alfred  de 
Musset,  qui,  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  ses  débuts,  exci- 
tait de  la  curiosité  chez  les  esprits  intelligens.  Par  suite  d'une  erreur 
ou  d'un  calcul,  Koreff  ne  dit  mot  à  Musset  et  présenta  Prosper 
Mérimée.  Ce  fut  une  bonne  aubaine  pour  celui-ci  ;  il  n'était  pas  homme 
à  l'ignorer,  caj'  il  était  habile  et  savait  la  vie.  Il  était  déjà  célèbre  : 
sa  Jacquerie,  sa  Chronique  du  temps  de  Charles  IX,  sa  Guzla  à 
laquelle  Goethe  lui-même  s'était  laissé  prendre,  son  Théâire  de  Clara 
Gazul,  indiquaient  les  fortes  qualités  de  style  qui  en  ont  fait  un  maître 
de  la  langue.  Si  jamais  homme  eut  la  science  de  l'écrivain,  ce  fut  lui. 
Ses  aptitudes,  son  ardeur  au  travail  qui  était  considérable,  son  amour 
des  lettres,  auraient  fait  penser  qu'il  eût  tout  quitté  pour  elles  ;  il  n'en 
fut  rien.  Avec  une  précocité  de  sagesse  rare  chez  un  jeune  homme, 
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il  comprit  que  les  lettres  sont  cultivées  avec  d'autant  plus  de  soin, 
avec  d'autant  moins  de  sacrifices  au  respect  qui  leur  est  dû,  que 
l'on  est  dans  une  situation  indépendante  du  produit  que  l'on  en 
tire.  Son  père,  dont  le  meilleur  tableau  est  V Innocence  donnant  à 
manger  à  un  serpent,  avait  abandonné  la  peinture  pour  s'occuper 
de  recherches  théoriques  sur  les  couleurs.  A  ce  métier  on  ne  s'en- 
richit guère,  et  Prosper  Mérimée  était  sans  fortune  ou  peu  s'en  faut. 
H  se  fit  recevoir  auditeur  au  conseil  d'état,  sachant  bien  que  cette 
carrière  n'en  est  pas  une,  mais  qu'elle  s'ouvre  sur  bien  des  routes. 
Il  avait  de  l'entregent,  de  la  hardiesse;  son  ami  Beyle  tâchait  de  lui 
infuser  son  expérience  et  y  réussissait.  Il  s'agissait  de  conquérir  une 
position  qui  n'interrompît  pas  le  labeur  littéraire.  Il  fallait,  comme 
dans  le  Mariage  de  Figaro,  pouvoir  chanter  :  Gaudeat  bene  nanti  ! 
Quel  magicien  ouvrirait  la  porte  derrière  laquelle  tant  d'espérances 
et  peut-être  tant  de  chefs-d'œuvre  attendaient!  Le  magicien  fut  le 
comte  d'Argout,  dont  le  nez  a  fait  gagner  bien  de  l'argent  aux  des- 
sinateurs de  caricatures  et  aux  journalistes  du  temps  de  Louis-Phi- 
lippe. Lorsqu'il  devint  ministre,  il  prit  Mérimée  comme  chef  de  cabinet 
et  l'emmena  successivement  au  ministère  de  la  marine,  au  ministère 
du  commerce,  au  ministère  de  l'intérieur.  Dans  ce  dernier  poste,  après 
je  ne  sais  plus  quelle  émeute,  Mérimée,  par  ordre  de  son  ministre, 
rédigea  la  fameuse  circulaire  qui  enjoignait  à  tout  médecin,  à  tout 
chirurgien  d'avoir  à  dénoncer  les  blessés  qu'il  soignait.  Un  seul 
homme  appartenant  au  corps  médical  se  conforma  à  de  telles  instruc- 
tions et  manqua  au  devoir  professionnel  ;  il  en  est  resté  déshonoré 
pour  sa  vie  entière.  Quand  le  comte  d'Argout  quitta  le  ministère  en 
183 A,  il  nomma  son  chef  de  cabinet  i inspecteur -général  des  monu- 
mens  historiques.  La  place  était  convenablement  rétribuée  ;  elle  per- 
mettait de  voyager  et  donnait  du  loisir.  La  littérature  en  profita.  Dieu 
soit  loué!  car  il  eût  été  cruel  qu'un  écrivain  de  cette  trempe  fût  con- 
fisqué par  l'administration  au  détriment  des  lettres.  Lorsque  Mérimée, 
dans  ses  tournées  d'inspecteur,  reconnaissait  malaisément  l'âge  d'un 
gable  ou  l'époque  d'un  pinacle,  il  consultait  son  ami  Viollet-Leduc, 
qui  le  soufflait  et  le  soufflait  bien. 

Peu  d'hommes  ont  été  plus  scrupuleux  que  Mérimée  dans  le  tra- 
vail littéraire;  il  cherchait  la  perfection  et  l'a  souvent  rencontrée  ; 
l'envie  de  mieux  faire  l'aiguillonnait,  il  respectait  son  œuvre  et  ne 
se  lassait  de  la  corriger.  Son  procédé  était  d'une  extrême  lenteur; 
il  recopiait  ses  manuscrits  et  en  les  recopiant  les  modifiait;  je  lui  ai 
entendu  dire  qu'il  avait  recopié  Colomba  seize  fois  de  suite.  Il 
avait  une  faiblesse  qui  m'a  toujours  surpris  dans  un  écrivain  chez 
lequel  le  scepticisme  joint  au  dédain  d'autrui  n'était  pas  mince: 
avant  do  donner  ses  ouvrages,  —  livres  ou  nouvelle^  —  à  impri- 
mer, il  les  lisait  dans  les  salons  ou  dans  les  boudoirs;  il  recherchait 
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les  applâudissemens  des  désœuvrés  du  monde  ou  les  approbations 
lu  têle-à-tête  ;  bien  plus,  il  ne  reculait  pas  devant  la  corvée  de  copier 
jes  Nouvelles  de  sa  meilleure  écriture  sur  papier  de  petit  format,  il 
les  faisait  relier  chez  Bauzonnet  ou  chez  Cape  et  les  offrait  à  ses 
idmiratrices  ;  —  homo  duplex,  —  très  raide  ou  très  souple,  selon 
Iles  circonstances  et  surtout  selon  les  gens.  Lorsque  je  lui  fus  pré- 
senté pour  la  première  fois,  j'avais  dix-huit  ans  et  j'étais  fort  ému 
d'une  telle  bonne  fortune;  il  s'en  aperçut,  voulut  m'étonner  et 
[m'adressa  une  question  qui  méritait  et  qui  obtint  une  réponse  bru- 
tale. Lorsque  je  le  retrouvai  une  douzaine  d'années  plus  tard,  je  lui 
•appelai  le  fait,  il  en  rit  beaucoup  et  parut  étonné  que  j'en  eusse 
[conservé  une  impression  mauvaise  que,  du  reste,  le  temps  n'a  pas 
[effacée.  Dans  le  monde,  il  avait  bonne  tenue,  quoique  un  peu 
^contrainte  et  préparée;  il  ne  parlait  guère,  comme  s'il  se  fût  méfié 
[4e  lui.  Ébloui  par  les  grandeurs  et  volontiers  obséquieux,  il  n'épar- 
lait  pas  les  témoignages  de  respect  lorsqu'il  était  en  face  de  l'im- 
Ipératrice,  mais  ne  se  gênait  guère,  quand  il  en  parlait,  pour  dire  : 
((  La  dernière  fois  que  j'ai  vu  Eugénie...  »  Des  observations  lui  furent 
adressées  à  cet  égard;  il  n'en  tint  compte  et  ne  s'aperçut  jamais 
qu'on  le  raillait  quelque  peu  de  cette  familiarité  de  parvenu.  Victor 
Cousin  disait  :  «Mérimée,  c'est  un  gentilhomme.  »  Il  est  tout  simple 
que  Victor  Cousin  ait  eu  cette  opinion,  mais  elle  lui  reste  personnelle. 
Ni  dans  les  allures,  ni  dans  le  langage,  ni  dans  les  goûts,  Mérimée 
n'avait  rien  qui  lût  de  l'homme  de  race;  tout  prouvait  en  lui,  au  con- 
traire, qu'il  était  voulu,  guindé  et  qu'il  s'efforçait  de  ne  point  se 
départir  d'une  attitude  étudiée.  Il  avait  appris  sa  leçon  et  tâchait 
de  ne  point  l'oublier.  Je  l'ai  vu  quelquefois  en  même  temps  que  le 
comte  do  Morny  ;  le  contraste  était  éclatant,  et  l'aisance  de  l'un  faisait 
ressortir  les  façons  empruntées  de  l'autre.  Il  avait  la  manie  de  se  faire 
habiller  en  Angleterre,  et  ses  vêtemens,  coupés  sans  grâce, solidement 
cousus,  de  drap  résistant,  augmentaient  encore  la  raideur  qu'il  croyait 
de  bon  ton  d'affecter.  Il  était  de  taille  moyenne  et  bien  bâti;  le 
haut  du  visage  était  très  beau  ;  le  front  ample  et  des  yeux  magnifi- 
ques révélaient  l'intelligence  et  les  aspirations  élevées;  mais  le  nez 
en  groin,  la  bouche  sensuelle,  les  maxillaires  épais  indiquaient  la 
grossièreté  des  appétits  auxquels  il  n'a  pas  toujours  résisté.  Dans 
l'intimité,  lorsque  l'on  était  entre  hommes,  après  le  dîner,  fumant 
et  bavardant  à  la  volée,  Mérimée  déployait  un  cynisme  extraordi- 
naire. Je  ne  suis  pas  prude,  les  anecdotes  grasses  ne  me  choquent 
pas  ;  les  maîtres  en  langage  rabelaisien,  en  comparaisons  salées,  en 
images  trop  réalistes,  ne  m'ont  jamais  fait  peur,  et  souvent  je  leur  ai 
donné  la  réplique;  mais  chez  Mérimée  il  y  avait  unn  richesse  d'ex- 
pressions, une  abondance  de  détails,  un  fini  de  description  qui  me 
suffoquaient.  Jamais  il  ne  riait  quand  il  pataugeait  à  travers  les  gra- 
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velures;  il  se  vautrait  dans  Timmondice  avec  sérénité;  j'ai  vif  Antony 
Deschamps  sortir  pour  éviter  ia  fin  d'une  anecdote.  Il  cherchait  à 
étonner,  c'était  là  sa  faiblesse.  C'est  à  cette  mauvaise  habitude  que 
j'attribue  la  répulsion  que  George  Sand  éprouvait  pour  lui,  malgré 
la  bienveillance  dont  elle  était  animée  et  l'indulgence  qui  était  le 
fond  même  de  sa  nature.  Un  jour  que  je  l'interrogeais  sur  Mérimée, 
elle  me  répondit  :  «  Ne  me  parlez  pas  de  cet  homme,  son  souvenir 
m'est  odieux.  » 

Il  avait  cependant  des  qualités  d'un  aloi  irréprochable,  car  il  eut 
des  amis,  des  amis  très  dévoués  qui  l'ont  suivi  dans  les  diverses 
phases  de  son  existence  et  toujours  lui  sont  restés  fidèles.  C'est  un 
lieu-commun  de  dire  «[ue  l'on  n'aime  que  ceux  qui  méritent  d'être 
aimés^  mais  on  peut  affirmer  que  tout  homme  qui  a  des  amis  sin- 
cères est  recommandable,  et  Mérimée  en  eut.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  lorsque  la  maladie  de  cœur  dont  il  souffrait  avait 
déterminé  des  accès  d'asthme  qui  lui  furent  cruels,  les  médecins 
lui  avaient  conseillé  de  tirer  de  l'arc,  afin  de  développer  les  mus- 
cles de  la  poitrine  et  de  donner  du  jeu  aux  poumons.  Rien  n'était 
plus  touchant  que  de  le  voir  traverser  Cannes,  où  il  allait  passer 
les  hivers,  escorté  de  deux  Anglaises  qui  portaient  l'arc  et  le  car- 
quois comme  deux  nymphes  antiques  derrière  ce  vieil  Apollon 
et  qui  venaient  exprès  de  Londres  pour  le  soigner,  surveiller  son 
mal  et  distraire  sa  solitude.  Il  fut  très  lié  avec  Farcy,  qui  tomba 
en  combattant  pendant  les  journées  de  juillet,  et  il  vécut  dans  l'in- 
timité de  Yictoa-  Jacquemont;  mais  les  lettres  qu'il  échangea  avec 
lui  étaient  d'un  tel  style  qu'elles  ne  purent  trouver  place  dans  la 
correspondance  publiée  après  la  mort  du  voyageur.  Il  était  bien 
incomplet  :  «  Je  n'aime  pas  les  parens.  —  L'architecture  des  pa- 
lais de  Venise  est  sans  goût  et  sans  imagination.  —  J'abhorre  les 
vers  français.  »  Il  le  dit  dans  des  lettres  confidentielles  et  on  peut 
le  croire  (1).  C'est  qu'en  effet  certains  sentimens  lui  échappaient  ;  il 
était  sec  et  en  défense  contre  des  émotions  qu'il  considérait  comme 
banales.  En  revanche,  lorsqu'il  a  mangé  une  bécasse  cuite  à  point 
ou  bii  un  verre  de  vin  de  Porto  suffisamment  dépouillé,  il  est 
vibrant  de  poésie  et  chante  hosannah.  Cet  homme  d'esprit  eut  la 
manie  baroque,  d'apprendre  le  grec  aux  femmes  qui  l'accueillaient. 
Il  leur  offrait  la  grammaire  de  Burnouf,  leur  donnait  des  répétitions 
et  de  temps  en  temps  venait  les  interroger  sur  les  aoristes  seconds 
ou  sur  les  verbes  en  ),w,  j,^,  vw,  pc^.  Si  ridicules  que  fussent  ses 
tentatives,  il  y  persistait  avec  la  ténacité  d'un  cuistre  ; 

Ah  !  ponr  l'amour  du  grec,  souffrez  qu'on  vous  embrasse  ! 
(I)  Mérimée  snmble  do  rien  comprendre  à  la  poésie  :  Victor  Hugo  est  fou,  Baude- 
L.nlulT'  '*'"*"''"  ^"  ^^''''*''  *®"'  ^'^  intelligent.  Est-il  de  bonne  foi?  Se  moque- 
*-ii  d€  H  femme  k  laquelle  W  écrit?  Voyet  les  Lettres  à  une  Incomue. 
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II  avait,' du  reste,  un  goût  particulier  pour  les  langues;  il  les  appre- 
nait facilement  et  sut  en  tirer  partie  Dans  certains  cas,  il  eut  du  dis- 
cernement et  choisit  bien  ses  professeurs. 

Son  obligeance  était  rare,  et  pour  ses  amis  il  fut  serviable.  Cest 
lui  qui  fit  admettre  YioUet-Leduc  à  Compiègne  et  qui  entreprit  en 
sa  faveur  une  campagne  hardie.  Viollet-Leduc,  qui  avait  une  gi-ande 
admiration  pour  Napoléon  III  et  une  admiration  plus  grande,  encore 
pour  rimpératrice  Eugénie,  concentrait  tous  ses  soins  sur  un  petit 
théâtre  de  société  que  l'on  avait  improvisé  dans  un  coin  du  châ- 
teau. On  appréciait  son  adresse  à  dessiner  les  costumes  et  les  décors. 
Entre  temps,  on  entendait  dire  que  c'était  le  seul  architecte 
'imagination,  mais  que  la  jalousie  de  l'Institut  le  tenait  éloi- 
gné de  l'enseignement  ;  et  cependant  qui  donc  devait  occuper  une 
chaire  à  l'École  des  beaux-arts,  sinon  cet  homme  qui  était  à  la  fois 
Vitruve  et  Bramante?En  attendant  qu'il  fût  le  nouveau  grand-maître 
de  l'architecture  française,  on  lui  ouvrit  un  crédit  de  quelques  mil- 
lions et  on  lui  livra  le  château  de  Pierrefonds  à  restaurer.  A  ce 
genre  de  reconstitutions,  Viollet-le-Duc  excellait.  Dessinateur  d'une 
agilité  et  d'une  science  merveilleuses,  il  connaissait  la  période 
gothique  de  l'histoire  architecturale  avec  une  sûreté  impeccable.  Ses 
travaux  de  restauration  de  la  Sainte-Chapelle  et  de  Notre-Dame  sont 
très  beaux;  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  pénétré  dans  l'antiquité,  et 
ses  idées  en  matière  de  constructions  modernes  étaient  médiocres. 
Aussi  il  y  eut  un  vif  mouvement  de  surprise  lorsqu'il  fut  nommé 
professeur  à  l'École  des  beaux-arts.  Mérimée  avait  usé  de  son 
influence  qui  était  sérieuse  dans  Imtimité  de  l'empereur  et  qui, 
cette  fois,  n'eut  point  un  heureux  résultat.  Les  élèves  de  l'École 
des  beaux-arts  furent  mécontens  et  protestèrent.  On  n'en  tint 
compte,  et  Yiollet-le-Duc  fut  solennellement  installé  dans  sa  chaire, 
par  le  surintendant  des  beaux-arts  qui  était  le  comte  de  Nieuwer- 
kerke.  Au  milieu  des  clameurs  qui  l'accueillirent,  le  professeur  ne 
put  dire  un  mot.  Il  quitta  la  salle  escorté  du  surintendant  et  de 
quelques  amis,  au  milieu  desquels  Théophile  Gautier  s'était  four- 
voyé; les  élèves,  comme  l'on  dit,  emboîtèrent  le  pas  :  dans  la 
rue  Bonaparte,  sur  le  quai  Malaquais,  sur  le  pont  des  Arts,  la  foule 
suivait  et  chantait.  II  est  superflu  de  désigner  l'opéra  auquel  elle 
avait  emprunté  sa  romance,  il  serait  injurieux  de  répéter  les  quo- 
libets qui  furent  lancés.  On  se  groupa  dans  la  cour  des  musées  ;  Théo- 
phile Gautier  voulut  haranguer  la  cohue  et  faire  entendre  raison  aux 
élèves  de  l'École  des  beaux-arts.  Il  faut  toujours  que  force  reste 
à  la  loi,  aussi  les  sergens  de  ville  l'arrêtèrent  et  le  condui- 
sirent au  poste,  où  il  fut  enfermé;  la  police  dissipa  l'attroupement; 
alors  on  s'aperçut  de  la  bévue  et  on  délivra  l'infortuné  Gautier,  qui 
se  racontait  déjà  l'histoire  de  Lesurques.  A  la  suite  de  ce  scandale, 
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VioUet-le  Duc  cessa  d'essayer  de  professer  devant  des  jeunes  gens 
qui  refusaient  de  l'entendre.  Il  avait  sans  doute  besoin  d'un  audi- 
toire, car  plus  tard,  après  la  chute  de  l'empire,  il  se  fit  élire  con- 
seiller municipal. 

Mérimée  avait  péché  par  entraînement  d'amitié;  deux  fois  déjà 
l'amitié  l'avait  poussé  à  des  erreurs  :  les  seules  fautes  que  son  habi- 
leté ait  commises  sont  dues  à  un  sentiment  élevé.  Le  comte 
de  Monlrond  venait  de  mourir  ;  on  pourrait  raconter  bien  des  anec- 
dotes sur  lui  si  le  français,  comme  le  latin,  bravait  l'honnêteté. 
Une  femme  qui  l'avait  connu  dit  devant  Mérimée  :  «  Quel  mal- 
heur que  tant  de  mots  spirituels  soient  perdus!  on  devrait 
toujours  recueillir  les  paroles  des  gens  d'esprit.  »  Mérimée  répon- 
dit :  «  C'est  vrai  :  je  vais  faire  l'oraison  funèbre  de  Beyle,  »  et  il 
écrivit  cette  petite  brochure  intitulée  H.  B.,  qui  fut  tirée  à  vingt  et 
un  exemplaires  seulement,  et  où  les  noms  laissés  en  blanc  furent 
tracés  à  la  main.  Eugène  Pelletan  eut  communication  de  l'exem- 
plaire que  Mérimée  avait  donné  à  un  vieil  écrivain  dont  le  fils, 
récemment  mort,  fut  un  critique  éminent.  Pelletan  fit  un  article 
sévère,  mais  justifié,  car  en  réalité,  cette  brochure  est  passablement 
malpropre.  Le  même  exemplaire  courut  sous  le  manteau,  fut  copié; 
une  copie  tomba  entre  les  mains  d'un  imprimeur  en  faillite  réfugié 
en  Belgique  et  nommé  Poulet- Malassis,  qui  la  fit  réimprimer  h  grand 
nombre;  Mérimée  ne  fut  pas  content.  Il  avait  sérieusement  cru 
qu'il  rendait  hommage  à  la  mémoire  de  l'auteur  de  la  Chartreuse 
de  Parme  en  racontant  beaucoup  de  propos  que  la  causerie  pouvait 
excuser  et  qui  ne  devenaient  coupables  qu'en  étant  fixés  par  l'im" 
pression.  Mérimée  donna  un  pendant  à  «  l'éloge  de  Beyle  ;  »  ce  fut 
la  défense  de  son  ami  Libri  qui  avait  été  condamné  pour  vol  de 
livres  rares  et  de  manuscrhs  dans  les  bibliothèques  publiques.  Cette 
fois  les  choses  tournèrent  mal  et  il  n'en  fut  pas  quitte  pour  un  article 
désagréable.  La  justice  trouva  qu'on  lui  manquait  de  respect,  et  il 
alla  passer  quinze  jours  à  la  Conciergerie.  C'était  sévère  et  surtout 
inutile. 

Mérimée,  qui  était  si  prudent,  qui  tâtait  le  terrain  avant  d'y  mettre 
le  pied,  qui  faisait  profession  d'être  un  «  malin,  »  s'est  laissé  duper 
comme  un  niais  dans  une  circonstance  où  sa  vanité  l'a  aveuglé.  Il 
en  est  résulté  la  publication  des  Lettres  à  une  inconnue  y  qui  fut 
une  spéculation  que  je  n'ai  pas  à  qualifier.  Cacher  sa  vie  avec  soin, 
fermer  sa  porte,  tirer  les  rideaux  pour  échapper  aux  regards  et  être 
livré  tout  entier,  nu,  sans  défense,  être  vendu  pour  un  sac  d'écus, 
c'est  un  cruel  châtiment,  et  je  ne  sais  pas  en  quoi  Mérimée  l'a 
mérité.  En  lisant  ces  lettres,  qui  jamais  n'auraient  du  sortir  de  la 
cassette  secrète,  je  me  rappelais  ce  cri,  ce  cri  inutile  de  Prou- 
dhon  :  «  Sur  votre  âme,  brûlez  toutes  mes  lettres,  ou  je  cesse  de 
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1  écrire  ;  ne  trahissez  pas  Tamilié  en  gardant  des  chiffons  confi- 

iels  ;  un  de  mes  bonheurs  est  de  penser  (jue  je  ne  laisserai  pas 

papiers  après  ma  mort  (1).  »  A  qui  appartient  le  droit  de  publier 

î  correspondance  formant  un  corps  d'ouvrage?  A  celui  qui  Ta 
reçue,  ou  aux  héritiers  de  celui  qui  l'a  écrite?  La  question  ne  peut 
faire  doute  et  nul  tribunal  n'hésitera  à  recounaître  que  les  lettres 
font  retour  à  l'auteur  ou  à  ses  ayans  droit  du  moment  qu'elles  sont 
l'objet  d'une  publication  exclusive. 

Nous  pourrions  dire  le  nom  de  l'inconnue  et  citer  le  pseudonyme 
anglais  sous  lequel  elle  entama  celte  correspondance  dont  la  pre- 

ière  lettre  fut  confiée  à  un  collégien,  qui  la  jeta  à  la  poste  en  arri- 
ant  à  Paris.  Nous  serons  plus  réservés  et  nous  ne  raconterons  pas 
les  épisodes  auxf^uels  il  est  fait  ou  il  n'est  pas  fait  allusion  dans  les 
deux  volumes  que  l'on  sait  et  qui  auraient  pu  être  plus  complets; 
mais  nous  ferons  remarquer  qu'il  eût  été  convenable  de  supprimer 
certains  passages  injurieux  pour  des  hommes  qui  ont  été  les  col- 
lègues ou  les  confrères  de  Mérimée;  ce  n'eût  été  qu'un  acte  de 
savoir-vivre. 

Le  succès  qui  accueillit  cette  publication  a  engagé  à  fouiller  dans 
les  portefeuilles;  une  autre  Inconnue  a  réuni  et  mis  au  jour  quel- 
ques lettres,  mais  tellement  insignifiantes  qu'elles  ont  passé  inaper- 
çues. Les  Lettres  à  Panizzi  sont  importantes  :  celles-là,  du  moins, 
ont  été  triées  par  des  mains  respectueuses.  On  comprend,  à  les  lire, 
que  bien  des  suppressions  y  ont  été  faites  et  ce  qui  en  reste  est  d*un 
vif  intérêt  historique.  Mérimée  y  dévoile  un  homme  que  l'on  ne 
soupçonnait  pas,  car  il  semblait  prendre  à  tâche  de  le  cacher.  Ce 
sceptique,  ce  cynique,  ce  coureur  de  ruelles,  qui  affectait  avec  les 
femmes  un  manque  de  respect  où  l'on  trouve  l'explication  de  ses 
bonnes  fortunes,  se  révèle,  dans  ses  confidences  intimes,  avec  des 
qualités  de  cœur  et  d'abnégation  que  son  existence  apparente  n'au- 
rait pas  fait  soupçonner.  Il  ôte  son  masque,  et  le  visage  inspire 
de  la  sympathie.  11  est  couitisan,  ceci  n'est  pas  douteux,  mais  il  est 
le  serviteur  de  l'infortune  et,  aux  mauvaises  heures,  il  est  là.  Par- 
fols,  il  fait  la  leçon,  il  tient  tête  et  donne  des  conseils  que  l'on  eût 
bien  fait  d'écouter.  11  aime  la  France  d'un  grand  amour,  et,  s'il  est 
dévoué  au  souverain  qui  l'accueille  et  le  traite  avec  familiarité,  il 
ne  s'aveugle  pas,  il  voit  les  fautes,  il  constate  les  imprudences  et 
ses  prévisions  ont  la  force  d'une  prophétie.  Longtemps  avant  l'écrou- 
lement de  l'empire,  il  compte  les  oscillations  du  sol,  et  il  est  pris  de 
l'angoisse  mystérieuse  dont  on  est  saisi  à  l'approche  des  cata- 

(4)  Proudhon  à  M.  Pilhes,  25  juillet  1858;  la  Correspondance  de  Proudhon  forme 
quatorze  volumes. 
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clysmes  ;  il  est  vieux,  l'âge  a  porté  fruit,  il  a  bu  le  vin  amer  et  for- 
tifiant de  l'expérience  ;  il  lui  semble  que  les  nations  sont  comme  le 
voyageur  engagé  dans  la  montagne  et  qu'il  leur  faut  un  guide.  Lui, 
Je  libérai  à  outrance  de  la  restauration,  le  combattant  de  juillet,  il 
ne  croit  plus  guère  à  la  liberté  et  il  se  demande  si  de  convulsions 
en  convulsions  les  peuples  n'arrivent  pas  à  l'agonie. 

Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  en  1870,  il  était  à 
Cannes.  Dès  que  le  bruit  de  nos  premières  défaites  parvint  jusqu'à 
lui,  il  domina  son  mal  et  accourut  à  Paris,  au  sénat  et  près  de  l'im- 
pératrice. Défaillant,  fléchissant  sous  la  maladie  et  sous  nos  désastres, 
il  resta  au  devoir  jusqu'au  bout,  comme  une  bonne  sentinelle.  Ce 
fut  la  révolution  du  h  septembre  qui  le  releva  de  son  poste  :  «  Tout 
ce  que  l'imagination  la  plus  lugubre  pourrait  inventer  de  plus  noir 
est  dépassé  par  l'événement;  c'est  un  effondrement  général.  Une 
armée  française  qui  capitule ,  un  empereur  qui  se  laisse  prendre, 
tout  tombe  à  la  fois  (1)  !  »  Le  coup  fut  sans  merci  ;  il  n'y  devait  pas 
survivre.  Il  revint  à  Cannes,  sans  espoir,  cherchant  en  vain  une 
lueur  au  milieu  des  ténèbres,  et  disant  :  «  Finis  Galliœl  »  Ses  deux 
amies  anglaises  étaient  près  de  lui  et  ne  le  quittaient  pas.  L'une 
d'elles,  miss  Lagden,  écrivait  le  24  septembre  :  «  Il  est  mort  la 
nuit  dernière  sans  lutte  aucune;  ce  sont  certainement  ces  horribles 
événemens  politiques  qui  ont  abrégé  ses  jours.  »  Il  a  bien  fait 
de  s'en  aller,  il  n'a  pas  vu  la  commune  qu'il  avait  prévue.  Le 
20  août  1870,  il  écrivait  :  «  Tout  le  sang  qui  a  coulé  ou  coulera  est 
au  profit  du  désordre  organisé.  »  La  maison  qu'il  habitait  rue  de 
Lille,  à  Paris,  où  il  avait  réuni  les  livres  qu'il  aimait,  ses  tableaux, 
ses  objets  d'art,  toutes  les  reliques  de  sa  vie,  a  été  brûlée  en  même 
temps  que  le  palais  de  la  Légion  d'honneur,  la  Cour  des  comptes  et 
le  Conseil  d'état.  Croirait-on  qu'il  est  des  gens, —  que  l'on  pourrait 
nommer,  —  qui  ont  écrit  et  imprimé  que  l'impératrice  Eugénie,  ayant 
confié  des  papiers  secrets  à  Mérimée,  a  fait  incendier  la  rue  de  Lille 
afin  de  les  anéantir? 

La  défaite  de  la  France  a  tué  Mérimée  ;  il  a  cru  qu'elle  mourait, 
parce  qu'il  mourait  lui-même;  nulle  croyance,  nulle  foi  en  l'avenir 
n'est  restée  en  lui;  il  est  mort  désespéré.  Pour  se  ressaisir  dans  Té- 
croulenioiit  cpii  l'ensevelissait,  il  aurait  dû  se  rappeler  la  parole 
d'Edj^'ard  (Juinet  :  «  Quand  l'iniquité  aura  couvert  toute  la  terre, 
si  la  justice  a  pu  se  cacher  à  l'ombre  d'un  brin  d'herbe,  c'est  assez 
pour  qu'elle  grandisse  et  parfume  les  trois  mondes.  » 

Maxime  Da  Camp. 

(1)  A  Paniszi,  4  septembre  1870. 
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DEÏÏX  DEENIÈEES  CAIPÂCTES 

D'ALEXANDRE 


DE    LA     GÉDROSIE    A    BABYLONE. 


I. 

Je  ne  veux  point  fatiguer  les  lecteurs  de  la  Revue  de  détails 
géographiques  :  après  la  campagne  du  Pendjab,  je  pourrais  racon- 
ter la  carapague  du  Sind,  dire  comment  Alexandre  soumit  Oxycanus, 
Musicanus  et  Sambus,  montrer  sir  Charles  Napier  appliqué,  vingt- 
deux  siècles  plus  tard,  à  la  même  œuvre;  je  trouverais  surtout  un 
véritable  plaisir  de  marin  et  d'hydrographe  à  conduire  Néarque  des 
bouches  de  l'Indus  au  confluent  du  Copratès  et  du  Pasitigre;  je  me 
résigne  à  garder  ce  travail  pour  des  appétits  plus  robustes  ;  il  faut 
savoir  faire  des  sacrifices.  Laissons  donc  de  côté  tous  ces  épisodes, 
n'accompagnons  même  pas  Alexandre  jusqu'à  l'extrémité  du  delta 
de  rindus,  ne  le  suivons  pas  dans  les  déserts  de  la  Gédrosie  et,  ne 
faisant  qu'un  bond  de  la  capitale  de  la  Pattalène  à  la  capitale  de  la 
Carmanie  (2),  représentons-nous  le  roi  de  Macédoine  et  l'armée  qu'il 
ramène  de  l'Inde  arrivés  à  Poura,  et  là,  tranquillement  campés  dans 

(1)  Voyez  la  Bévue  du  l*""  juillet. 

(2)  Ne  pas  confondre  la  Carmanie,  qui  formait  autrefois,  avec  la  Gédrosie,  une  dei 
satrapies  orientales^  et  la  Caramanie,  province  moderne  de  l'Asie-Mineure. 


276  REVUE   DES    DEUX   MONDES. 

une  contrée  fertile  où  les  satrapes  font  afiluer  de  tous  côtés  des 
vêtemens  et  des  vivres,  s'y  refaisant  peu  à  peu  de  leurs  incroyables 
misères  et  de  leurs  fatigues. 

Les  grandes  épreuves  étaient  donc  passées,  mais  dans  quel  état 
Alexandre,  après  six  ans  d'absence,  retrouvait  son  empire!  Le  géné- 
ral Bonaparte,  débarquant  à  Fréjus,  eût  pu  se  croire,  en  compa- 
raison, dans  un  pays  ordonné  et  prospère.  L'anarchie  était  partout, 
et  si  les  populations  eussent  été  d'un  tempérament  moins  docile, 
les  exactions  des  satrapes  auraient  probablement  provoqué,  long- 
temps avant  le  retour  d'Alexandre,  une  insurrection  générale. 
Cléandre,  fils  de  Polémocrale,  gouverneur  de  la  Médie,  et  Sitalcès 
le  Thrace,  meurtriers  tous  les  deux  de  Parménion, après  avoir  dé- 
pouillé les  temples  et  accablé  les  peuples  de  vexations  de  tout  genre, 
ne  s'étaient  même  pas  arrêtés  devant  la  majesté  des  tombeaux: 
Alexandre  les  sacrifia  sans  hésitation  à  la  vindicte  publique.  Ce 
rigoureux  exemple  n'était  qu'un  premier  avertissement  donné  aux 
prévaricateurs  ;  il  devait  être  suivi  de  leçons  plus  sévères  encore. 
La  prétendue  cruauté  des  rois  en  pareille  circonstance  n'est-elle  pas 
simplement  le  strict  accomplissement  du  devoir  qu'ils  ont  contracté 
envers  les  peuples  ?  En  châtiant  la  tyrannie  de  ses  officiers,  Alexandre 
rassurait  les  nations  qui  allaient  enfin  respirer  sous  son  sceptre  ; 
il  leur  donnait  en  même  temps  la  plus  haute  et  la  plus  salutaire 
idée  de  sa  puissance.  On  le  croyait  accablé  par  les  pertes  qu'a- 
Tait  subies  son  armée;  il  reparaissait  tout  à  coup  dans  l'appareil 
triomphant  d'un  dieu  vengeur.  Quelques  historiens,  démentis  par 
Arrien,  qui  proteste  avec  indignation  contre  cette  invraisemblance, 
ont  prétendu  qu'Alexandre  traversa  la  Carmanie  sur  un  double  char 
traîné  par  huit  chevaux,  au  milieu  d'un  cortège  d'hétaires  et  de 
musiciens,  suivi  de  ses  soldats  couronnés  de  fleurs  et  les  provoquant 
par  son  exemple  à  l'orgie.  C'est  ainsi  que  Bacchus,  si  l'on  en  croyait 
la  tradition,  était  revenu  de  l'Inde  :  après  avoir  égalé  le  fils  de  Jupi- 
ter^ et  de  Sémélé  par  ses  exploits,  le  fils  de  Philippe,  au  dire  de 
Quinte  Curce,  de  Diodore  de  Sicile,  de  Plutarque,  aurait  voulu 
imiter  encore  le  dieu  qu'il  affectait  de  prendre  pour  modèle  par  la 
pompe  joyeuse  de  son  triomphe.  Le  vin  coulait  à  flots  et,  pendant 
sept  joui-s,  les  soldats  puient  le  puiser  aux  tonneaux  constamment 
ouverts  pour  le  boire  à  longs  traits  dans  les  vases  de  Perse  et 
dans  les  cratères  de  Corinthe.  Le  désert  avait  été  jonché  de  morts 
et  de  mourans;  c'étaient  maintenant  les  routes  de  la  Carmanie  qu'on 
voyait  bordées  de  cavaliers  et  de  fantassins  terrassés  par  l'ivresse. 

Comme  au  gouverneur  de  la  Cappadoce,  ce  récit  m'est  suspect  : 
ce  n  est  certes  pas  une  armée  affaissée  et  portant  encore  dans  sa 
démarche  la  trace  des  découragemens  dont  il  fallait  effacer  jusqu'au 
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souvenir,  qu'Alexandre  se  proposait  de  montrer  aux  peuples  ran- 
gés sur  son  passage  ;  ce  ne  put  être  non  plus  une  armée  en  désordre. 
Ni  Plolémée  ni  Aristobule  n'ont  parlé  de  cette  fête  bachique;  Aris- 
tobule  se  contente  d'écrire  «  qu'arrivé  dans  la  Carmanie,  Alexandre 
sacrilia  aux  dieux  pour  les  remercier  de  lui  avoir  accordé  la  vic- 
toire dans  les  Indes  et  d'avoir  sauvé  son  armée  dans  la  Gédrosie.  » 
Ce  devoir  pieux,  Alexandre  n'y  manqua  jamais  et  la  reconnaissance 
envers  les  immortels,  sentiment  naturel  à  toutes  les  grandes  âmes, 
fit  constamment  partie  de  sa  politique. 

Remercier  les  dieux  est  fort  bien,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  de  remercier  ses  compagnons  d'armes.  Peuceste  avait  cou- 
vert Alexandre  de  son  bouclier,  quand  le  roi,  privé  de  sentiment, 
était  à  la  merci  des  Malliens  ;  Alexandre  lui  réservait  la  sairapie  de 
la  Perside;  avant  de  quitter  Poura,  il  tint  à  honneur  de  lui  donner 
un  premier  témoignage  de  sa  gratitude.  Sept  gardes  du  corps,  — 
pourquoi  ne  dirions-nous  pas  plutôt  sept  aides  de  camp?  —  étaient 
attachés  à  la  personne  royale:  on  peut  juger  de  l'importance  de  ces 
fonctions  par  les  noms  des  officiers  qui  les  remplissaient  :  les  soma- 
tophylaques  se  nommaient  alors  Léonatus,  Lphestion,  Lysiraaque, 
Ariston,  tous  les  quatre  de  Pella;  Perdiccas  de  fOrestide,  Ptolé- 
mée  et  Python  d'Éorde.  Une  huitième  place  fut  créée  pour  Peuceste  : 
c'était  en  quelque  sorte  donner  au  vaillant  somatophylaque  un  bre- 
vet de  roi. 

Tous  ces  soins  accomplis,  Alexandre  songea  enfin  à  se  remettre 
en  marche  :  il  forma  de  l'armée  deux  colonnes;  Éphestion  ramène- 
rait la  grosse  infanterie,  les  animaux  de  trait  et  les  éléphans  ;  «  il 
prendrait,  dit  Arrien,  la  route  qui  suit  le  bord  de  la  mer.  »  Cette 
route  n'existe  pas  aujourd'hui  et  tout  fait  présumer  qu'elle  n'a 
jamais  existé.  La  seule  qu'Éphestion  ait  pu  prendre,  pour  accom- 
plir cette  marche  d'hiver  et  rencontrer,  avec  une  température  plus 
clémente,  un  pays  moins  dénué  de  ressources,  est  très  probable- 
ment la  route  qui  se  dirige  d'abord  vers  l'ouest,  de  Bara  à  Kirman 
et,  de  Kircuan,  tourne  au  sud  pour  gagner  Bender-Abbasi.  De  Ben- 
der-Abbasi,  on  peut  atteindre  Lar,  redescendre  à  la  mer,  remonter 
vers  Firozabad,  aller  de  nouveau  chercher  le  littoral  à  Boushir  et 
longer,  à  partir  de  ce  point,  le  rivage,  pour  se  porter  à  Suse  par  les 
vallées  du  Pasiligre  et  du  Copratès.  Ce  sont  de  bien  longs  détours 
sans  doute  ;  il  faut  de  toute  nécessité  s'y  résigner,  quand  on  veut 
éviter  les  pâtés  de  montagnes  de  la  Perside. 

Alexandre,  au  contraire,  tenait  à  rentrer  dans  ces  défilés  qui  n'a- 
vaient, ni  en  l'année  331,  quand  il  triomphait  de  Madatès  et  d'Ario- 
barzane,  ni  en  l'année  330,  quand  il  poursuivait  les  Mardes  en 
plein  hiver,  jusque  dans  leurs  retraites  les  plus  inaccessibles,  sus- 
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pendu  un  instant  la  marche  de  ses  troupes.  Il  prend  ses  bataillons 
armés  à  la  légère,  la  cavalerie  des  hétaires,un  certain  nombre  d'ar- 
chers et,  partant  de  Poura,  se  dirige  vers  la  vallée  du  Mourghab. 
La  route  est  encore  tracée  aujourd'hui;  le  major  Lowett,  en  1872, 
en  a  suivi,  un  peu  plus  au  sud,  de  non  moins  difficiles.  Alexandre 
s'attendait  à  trouver,  aux  frontières  de  la  Perside,  prêt  aie  recevoir, 
Phrazaorte,   b  satrape  qu'il  avait,  cinq  ans  auparavant,  commis  à 
la  garde  de  cette  province,  mais  Phrazaorte  était  mort  pendant  que 
la  grande  armée  achevait  la  conquête  de  l'Inde,  et  sans  en  avoir 
reçu  mandat  d'Alexandre,  Orxinès  s'était  cru  autorisé,  au  nom  du 
salut  public,  à  saisir  les  rênes  abandonnées  et  flottantes.  Malheu- 
reusement pour  lui,  il  les  saisit  d'une  main  infidèle  ou  débile,  car, 
de  toutes  les  provinces  de  l'empire,  la  Perside  fut  celle  dans  laquelle 
Alexandre  constata  les  plus  grands  désordres.  Le  tombeau  même 
de  Gyrus  avait  été  violé,  sacrilège  aussi  impardonnable  aux  yeux 
d'Alexandre  que  l'eût  été  la  profanation  du  temple  le  plus  révéré. 
Orxinès  se  sentait  coupable:  il  vint  au-devant  du   roi,  les  mains 
pleines   de  présens.  «  Il  apportait  en   outre ,   dit  Quinte   Gurce, 
A, 000  talens  en  argent  monnoyé,»  —  plus  de  22  millions  de  francs! 
Distribué  aux  principaux  officiers  de  l'armée,  ce  trésor  devait,  dans  la 
pensée  d'Orxinès,  lui  créer  auprès  d'Alexandre  de  puissans  protec- 
teurs. N'était-ce  pas  ainsi  que  les  satrapes  achetaient  jadis  l'impu- 
nité à  la  cour  de  Darius?  Orxinès,  malgré  ses  artifices  et  ses  libé- 
ralités corruptrices,  n'échappa  point  à  la  justice  d'Alexandre;  le  roi 
le  fit  mourir  sur  la  croix. 

^  Où  Quinte  Gurce  a-t-il  donc  recueilli  l'infamie  dont,  à  cette  occa- 
sion, une  légende  venimeuse  essaya  de  souiller  la  mémoire  du  fils 
de  Phil'ppe?  Le  seul  tort  d'Orxinès,  suivant  l'éloquent  historien, 
fut  d'avoir  négligé  l'eunuque  Bagoas  et  surtout  d'avoir  ajouté  «  qu'il 
voulait  bien  faire  sa  cour  aux  amis  d'Alexandre,  non  à  ses  concu- 
bines. »  Ainsi  donc,  au  dire  de  Quinte  Gurce,  ce  n'était  pas  aux 
justes  griefs  des  peuples,  aux  mânes  de  Gyrus  que  le  conquérant  de 
l'Asie  sacrifiait  Orxinès;  c'était  à  l'orgueil  outragé  «  d'un  de  ces 
hommes  que  leurs  mœurs  rendaient  semblables  à  des  femmes.  »  Et 
voilà  cependant  comme  on  juge  les  rois!  11  suffit  qu'un  misérable 
ait  mis  au  jour  cette  inepte  calomnie  pour  que  des  écrivains  graves, 
éloquens,  épris  d'une  gloire  qu'ils  ont  contribué  à  fonder,  la  pro- 
pagent dans  tout  l'univers  et  la  transmettent  d'âge  en  âge  à  la  pos- 
ICTiié  la  plus  reculée.  Je  comprends  que  l'empereur  Napoléon  ait 
gémi  de  voir  Alexandre  «  finir  avec  les  mœurs  d'Héliogabale,  »  s'il 
a  eu  la  simplicité  d'ajouter  foi  aux  récits  qui  nous  montrent  le  héros 
ûes  Indes  «  assistant  ivre  à  des  concours  de  danses,  dont  Bagoas 
emportait  généralement  le  prix,  et  soufi'rant  que  l'impudent  eunuque 
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traversât  le  théâtre  pour  venir,  devant  les  Macédoniens  assembles, 
s'asseoir,  dans  son  costume  de  danseur,  aux  côtés  du  roi.  »  Et  les 
Macédoniens,  si  chatouilleux  d'ordinaire,  quand  il  s'agissait  de  la 
moindre  faveur  accordée  aux  Perses, auraient  applaudi!  «  Ils  criaient 
au  roi,  dit  Plutarque,  d'embrasser  Bagoas  et  ne  furent  satisfaits  que 
lorsqu'Alexandre  eut  donné  à  Bagoas  un  baiser.  » 

Dans  ce  pêle-mêle  étrange,  comment  discerner  la  vérité  ?  La  chose 
ne  laisse  pas  d'êlre  assez  difficile,  j'en  conviens;  elle  eût  peut-être 
moins  embarrassé  le  grand  naturaliste  qui  ne  demandait  qu'un  frag- 
ment authentique  des  animaux  gigantesques  dont  la  race  a  depuis 
longtemps  disparu,  pour  les  faire  revivre  à  nos  yeux  dans  leur  inté- 
grité. Que  n'essayons-nous  d'appliquer  la  méthode  de  Cuvier  à  l'his- 
toire? Plus  d'un  monstre  moral  qui,  par  ses  égaremens,  rompant  la 
chaîne  des  êtres,  semble  accuser  la  puissance  créatrice  de  déroger, 
quand  il  s'agit  de  l'homme,  aux  lois  qu'elle  s'est  tracét  s,  irait, 
après  un  plus  mûr  examen,  rejoindre  l'hippogriffe  et  le  dragon  ailé 
dans  le  domaine  des  fables.  La  nature  a  rarement  l'imaf^inalion  mal- 
saine ;  les  chroniqueurs  que  consultèrent  Diodore  de  Sicile  et  Plu- 
tarque l'eurent  souvent. 

Alexandre  était  redescendu  de  Pasargade  à  Persépolis,  quand  il 
prit  b  parti  d'envoyer  Orxinès  au  supplice.  La  Perside  n'avait  pas 
été  facile  à  conquérir  ;  il  n'était  guère  moins  difficile  de  la  gouver- 
ner :  pour  remplir  le  rôle  jadis  dévolu  au  Perse  Phrazaorte,  une 
main  ferme  et  un  esprit  délié  ne  seraient  pas  de  trop.  Alexandre 
donna  pour  satrape  à  la  Perside  Peuceste.  Le  choix  faisait  honneur 
au  discernement  d'Alexandre.  De  tous  les  Macédoniens,  Peuceste 
était  celui  qui  se  montrait  le  plus  franchement  disposé  à  seconder 
les  projets  du  roi.  Au  lieu  de  mettre  son  orgueil  à  humilier  les  vain- 
cus, il  ne  voulut  songer  qu'à  gagner  leur  confiance  :  il  apprit  leur 
langue,  adopta  leur  costume  et  se  plia  si  bien  à  toutes  leurs  habi- 
tudes que  les  Perses  finirent  par  se  montrer  fiers  d'avoir  ainsi  con- 
quis un  de  leurs  vainqueurs. 

Les  exécutions  cependant  se  succédaient  :  un  hardi  prétendant, 
Bariax,  avait  ceint  la  tiare  droite  et  pris  le  titre  de  roi  des  Perses  et 
des  Mèdes;  livré  par  Atropatès,  satrape  de  la  Médie,  Bariax  eut  le 
sort  d'Orxinès.  Abulite,  le  satrape  de  la  Susiane,  et  son  fils  Oxathrès 
payèrent  également  de  leur  tête  les  malversations  qu'ils  avaient 
commises.  L'ordre  renaissait  partout  sous  les  pas  du  roi,  et  les 
rip^ueurs  que  les  historiens,  d'un  commun  accord,  ont  flétries,  trou* 
valent  pour  complices,  non  pas  des  courtisans  dont  l'approbation  eût 
été  suspecte,  mais  des  peuples  réclamant  justice  et  appelant  de  tout 
leur  espoir  cette  sévérité  nécessaire. 

Que  pouvait-il  donc  manquer  encore  au  fils  de  Philippe  pour 
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qu'il  crût  son  empire  sur  les  Perses  à  jamais  affermi?  Il  lui  man- 
quait ce  qui  fit  défaut  à  Napoléon,  demi-dieu  parvenu,  qui  regret- 
tait à  si  juste  titre  de  n'être  que  le  fils  d'une  révolution  dont  la  hache 
sanglan'e  venait  de  s'abattre  sur  le  front  des  rois;  il  lui  manquait 
celte  chose   presque  in^léfinissable,  cette  force  mystérieuse  [)Our 
laquf^IIe,  quand  on  voulut  raffermir  le  monde  ébranlé  sur  sa  base, 
il  fallut  introduire  dans  la  langue  politique  un  mot  nouveau  ;  il  lui 
manquait  la  légitimité.  Darius  Godoman,  fils  d'Arsane  et  petil-fils 
d'Ostanès,  ne  descendait  pas  en  ligne  directe  des  Achéménides, 
mais  il  se  rattachait  à  eux  par  les  liens  du  sang;  l'époux  de  Roxane 
pensa  qu'il  lui  restait  à  faire  un  dernier  sacrifice  à  la  nation  vain- 
cue :  à  peine  entré  dans  Suse,  au  mois  de  février  de  l'année  32/i 
avant  Jésus-Christ,  Alexandre  y  célébra  son  mariage  avec  la  fille 
aînée  de  Darius,  —  Barsine,  suivant  Arrien,  Statira,  si  nous  pré- 
férons nous  en  rapporter  au  témoignage  de  Diodore  de  Sicile  et  à 
celui  de  Plutarque.  — Des  considérations  analogues  portèrent  Napo- 
léon  à  demander  la  main  d'une  archiduchesse  d'Autriche.  Répudier 
Joséphint^,  indisposer  Roxane  sont  des  actes  que  les  préoccupations 
d'un  souverain  excusent,  mais  que  la  secrète  justice  du  sort  ne 
ratifie  pas  toujours.  A  la  recherche  de  tout  ce  qui  pouvait  associer 
son  nom  au    souvenir  de  l'antique  dynastie  et  mêler  son  sang  à 
celui  des  Achéménides,  Alexandre  finit  par  découvrir,au  dire  d'Aris- 
tobule,une  autre  princesse  plus  légitime  encore  que  l'arrière-petite- 
fille  d'un  frère  d'Artaxerce  :  il  épousa  Parisaiis,  la  plus  jeune  des 
filles  d'O»  hus.  La  coutume  des  Perses  le  conviait,  rappelons-le  ici,  à 
ces  noces  multiples,  car  elle  exigeait  que  les  rois  eussent  au  moins 
quatre  épouses.  Nous  n'avons  cependant  pour  garant  du  troisième 
mariage  d'Alexandre  que  le  témoignage  d'Aristobule.  On  ne  retrouve 
pas  de  trace  de  Parisatis  dans  l'histoire;  la  fille  de  Darius  en  a  laissé 
une:  —  trace  lugubre  qui  nous  montre  bien  les  mœurs  féroces  du 
temps.  Aussitôt  après  la  mort  d'Alexandre,  «  Roxane,  dit  Plutarque, 
aitu'a  auprès  d'elle  Statira  et  sa  sœur.   Assurée  de  la  complicité 
toute-puissante  encore  de  Perdiccas,  elle  fait  sur-le-champ  mourir 
les  deux  princesses  et  jeter  leurs  corps  dans  un  puits  que  l'on 
comble.  »  Si  Parisatis  lût  entrée  au  même  titre  que  Statira  dans  la 
couche  royale,  Roxane,  à  coup  sûr,  par  ce  que  nous  connaissons 
d'elle,  ne  l'eût  pas  laissée  vivre.  La  déposition  d'Aristobule  ne  paraît 
donc  pa.s  suflisanie  pour  établir  un  fait  que  les  autres  historiens 
ont  passé  sous  silence. 

u  l^ipousez  des  Allemandes!  »  disait  Napoléon  à  ses  généraux  dans 
»  première  ivresse  d'une  union  qui  flattait  son  orgueil,  mais  qui 
fut  loin  de  faire  asseoir  le  bonheur  à  son  foyer.  «  Épousez,  comme 
moi,  des  femmes  perses,  »  dit  Alexandre  à  ses  compagnons  d'armes. 
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Ces  femmes,  il  les  choisit  lui-même  pour  ses  amis  et  pour  ses 
l^^rincipaux  lieutenans  ;  autarjt  que  possible,  il  tint  à  les  choisir  de 
Bp^"''  royal.  Épheslioa  eut  Drypetis,  la  propre  sœur  de  Slatira; 
l^pCratère  épousa  la  fille  d'Oxyarte,  Amastrine:  —  cet  Oxyarte  ét.iit 
lH|un  des  frères  de  Darius.  A  Perdiccas  Alexandre  donua  la  fille 
I^Bd'Atropatès,  le  satrape  de  la  Médie;  à  Piolémée  Artacamn,  une 
^^  des  filles  d'Artabaze;  à  Eumène  Artomis;  à  Néarque  la  fille  de 
Mentor;  cà  Séleucus  celle  de  Spitamène.  Quatre-vingts  hétaires 
furent  unis  le  même  jour  à  quatre-vingts  jeunes  filles  appartenant 

Iaux  familles  les  plus  illustres  de  la  Perse;  dix  mille  Macédoniens 
suivirent  leur  exemple.  En  mettant  ainsi  sa  main  dans  celle  de 
l'Asie,  la  Grèce  abjurait,  à  la  face  du  monde,  les  odieux  projets  de 
dévastation  auxquels,  depuis  les  jours  de  Giéarque  et  d'Agésilas, 
des  capitaines  d'aventui-e  n'avaient  pas  cessé  de  la  pousser.  Les 

IfÊk  peuples  conquis,  à  dater  de  ce  jour,  respirèrent.  Des  rives  de  l'In- 
,  dus  à  la  Méditerranée  et  à  rilelles[)ont,  les  anciens  sujets  de  Darius 
durent  é()rouver  ce  sentiment  de  soulagement  soudain  qui  parcou- 
rut la  société  romaine  quand  elle  apprit  que  l'armée  de  Clovis  venait 
de  recevoir  le  baptême.  Alexandre  voulut  marquer  cette  heure 
mémorable  par  ses  libéralités  habituelles;  il  consacra  plus  de 
110  millions  de  francs  à  payer  les  dettes  de  ses  soldats.  L'empereur 
!  des  Franrais,  protecteur  de  la  confédération  du  Rhin  et  roi  d'Ita- 
lie, n'aurait  pas  mieux  fait. 

110  millions  de  francs  !  C'était  beaucoup  sans  doute,  c'était  trop 
peu  encore  pour  des  gens  qui  se  croyaient  frustrés  quand  on  n'^ 
leur  livrait  pas  le  monde  à  pille'-.  Alexandre  avait  pressenti  de 
longue  date  les  murmures  que  lui  préparaient  ces  insatiables  et 
jalouses  convoitises;  peut-être,  tout  fort  qu'il  fût,  eût-il  été  impuis- 
sant à  y  résister,  s'il  n'eût  pris  la  précaution  de  mettre  l'Asie  vain- 
cue sous  la  proteciion  des  Asiatiques.  L'IIyrcanie  était  h  peine  sou- 
mise et  les  troupes  rassemblées  à  Zadracarta  n'avaient  pas  encore 
levé  leur  camp  pour  marcher  sur  la  Bactriane,  que,  déjà  trente  mille 
jeunes  gens  recrutés  dans  les  diverses  satrapies  étaient  réunis  en 
corps  et  formés  au  métier  des  armes  par  les  instructeurs  macédo- 
niens que  le  roi  leur  laissait.  On  apprenait  à  ces  recrues  dociles  à 
manœuvrer  à  la  grecque,  à  porter  la  cuirasse,  à  manier  la  sarisse 
et  le  bouclier.  La  nouvelle  phalange  rejoignit  faimée  à  Suse  : 
Alexandre  la  passa  en  revue,  loua  son  zèle,  applaudit  à  sa  bonne 
tenue  et  pour  mieux  marquer,  s'il  était  possible,  le  but  auquel  il 
tendait,  nppela  cette  jeune  garde  sa  lignée,  ses  descendons,  en 
d'nuires  termes  ses  rpigones.  On  lui  reprochait  d'adopter  le  costume 
et  les  m(eurs  des  barbares;  il  demandait  en  échange  aux  bar!>ares 
d'abandonner  leur  tactique  vieillie  pour  se  plier  aux  institutions 
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guerrières  des  Macédoniens.  Bactriens,  Sogdiens,  Arachotes,  habi- 
tans  de  l'Arie  et  de  la  Drangiane,  Parthes  et  Saces  trouvaient  accès 
dans  la  cavalerie  des  hôtaires,  qui  se  grossissait,  pour  leur  faire 
place,  d'une  cinquième  hipparchie.  L'escadron  royal  lui-même, 
l'a^^'^ma,  voyait  tout  à  coup  figurer  dans  ses  rangs  OEgobarès  et  son 
frèT-e  Miihrobée,  les  fils  d'Artabaze,  ceux  de  Mazée  et  ceux  de  Phra- 
taplierne,  Ilistanès,  le  frère  de  Roxane,  et  le  Bactrien  Hydaspe.  Les 
vaincus.se  prêtaient  facilement  à  cette  fusion,  s'y  portaient  même 
avec  un  certain  enthousiasme;  les  vainqueurs  en  concevaient  une 
violente  jalousie  :  sans  le  respect  que  leur  inspirait  Alexandre,  leur 
mécontentement  aurait  depuis  longtemps  éclaté. 

Nous  avons  vu  Alexandre  rétablir  partout  dans  l'Asie -Mineure  le 
gouvernement  populaire  ;  dans  les  autres  provinces  de  l'empire  il 
semble,  au  contraire,  n'avoir  eu  en  vue  que  de  consolider,  et,  s'il 
est  permis  d'employer  ici  une  expression  toute  moderne,  de  mora- 
liser le  gouvernement  des  satrapes.  En  dépit  des  préjugés   qui 
auraient  pu  parler  si  haut  dans  un  cœur  désireux  d'obtenir  l'ap- 
probation d'Athènes,  ce  conquérant  de  bon  sens  ne  rêva  jamais, 
pour  les  peuples  rangés  sous  son  sceptre,  de  constitution  idéale; 
il  jugea  plus  prudent  et  plus  sage  de  leur  laisser,  provisoire- 
ment du  moins,  les  institutions  auxquelles  il  les  trouvait  habi- 
tués. Les  anciens  connaissaient  trois  formes  très  différentes  d'asso- 
ciation politique  :  le  gouvernement  d'un  seul,  le  gouvernement  d'une 
élite  peu  nombreuse  et  finalement  le  gouvernement  de  tous.  C'est  à 
cette  dernière  forme  gouvernementale  qu'à  travers  des  évolutions 
successives  finissent  par  s'arrêter  la  plupart  des  états  :  monar- 
chiques au  début,  oligarchiques  dans  leur  maturité,  ils  évitent  dif- 
ficilement la  pente  qui  doit  les  conduire,  comme  les  fleuves  à  la 
mer,  vers   les   plaines  fertiles  ou  fangeuses   de  la   démocratie. 
«  Voyez,  s'écrie  à  Sainte-Hélène  l'empereur  Napoléon,  comme  aux 
États-Unis  sans  efforts  aucuns  tout  prospère!  C'est  qu'en  réalité, 
dans  cet  heureux  pays,  il  n'y  a  que  la  volonté  de  tous,  que  les 
iniéréis  publics  qui  gouvernent.  Mettez  le  gouvernement  en  guerre 
avec  la  volonté  générale,  et  vous  verrez  aussitôt  quel  tapage!  »  La 
volonté  générale?  Voilà  donc,  selon  le  grand  homme  qui  fit  ren- 
trer la  révolution  débordée  duns  son  lit,  le  suprême  arbitre  et  le 
souverain  remède!  En  présence  d'un  tel  aphorisme,  tombé  de  si 
baut,  ou  aurait  mauvaise  grâce  à  douter  que  le  monde  puisse,  en 
eiïct,  se  suffire  à  lui  même.  L' apparition  des  Alexandre  et  des  Napo- 
lénu  sur  lii  terre,  ce  sont  les  coups  de  foudre  de  la  Providence; 
nous  lie  pouvons  pus  demander  qu'il  tonne  tous  les  jours.  11  n'est 
donc  pcui-ôtriî  pas  mauvais  que  les  nations  s'habituent  peu  à  peu 
à  hfi  passer  d'une  tutelle  qui  risque  tant  de  leur  faire  défaut,  mais 
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combien  leur  éducation  à  ce  sujet  est  lente  et  qu'il  est  grand  le 
nombre  des  états  qui  ont  péri  avant  de  l'avoir  complètement  ache- 
vée I  «  César,  écrivait  l'empereur  Napoléon  III,  le  20  mars  186(1,  dans 
un  livre  daté  du  palais  des  Tuileries,  avait  l'intention  de  rétablir  la 
république  dans  son  ancien  lustre,  ses  anciennes  formes,  mais  sur 
de  nouveaux  principes...  11  ne  fut  pas  possible  à  Auguste  de  réali- 
ser le  projet  de  César;  quatorze  années  de  guerre  civile  avaient 
épuisé  les  forces  de  la  nation  et  usé  les  caractères;  les  hommes 
imbus  des  grands  principes  du  passé  étaient  morts  ;  les  survivans 
avaient  alternativement  servi  tous  les  panis...  Le  meilleur  archi- 
tecte ne  peut  bâtir  qu'avec  les  matériaux  qu'il  a  sous  la  main.  » 

«  Aux  jeunes  l'action,  aux  adultes  le  conseil,  »  avaient  écrit  sur 
les  murailles  les  bannis  de  Tarse.  Alhénodore,  un  philosophe  dont 
la  volonté  souveraine  d'Alexandre  s'était  plu  à  faire  un  gouverneur, 
ajouta  :  «  Aux  gérontes  le  tonnerre  vengeur.  »  Le  conseil  des 
gérontes  tenait  une  grande  place  dans  la  plupart  des  constitutions 
antiques,  principalement  dans  la  constitution  de  Sparte.  Qu'importe 
qu'à  Céos  la  loi  ait  naguère  prescrit  de  faire  boire  la  ciguë  à  tout 
homme  qui  avait  passé  la  soixantaine,  que  chez  les  Derbices,  chez 
les  Caspiens,  dans  la  Bactriane  même,  on  n'eût  plus,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  que  le  choix  d'aller  se  faire  égorger  sur  l'heure  ou 
de  mourir  de  faim  en  prison?  il  ne  faut  reconnaître  dans  ces  dis- 
positions inhumaines  que  les  préoccupations  d'une  époque  où  les 
subsistances  étaient  rares  :  dès  que  le  blé  abonde,  au  sein  même 
des  forêts,  si  la  venaison  ne  fait  pas  défaut,  l'humanité  nous  pré- 
sente un  tout  autre  spectacle.  Les  Chinois  célèbrent  dans  leurs 
inscriptions  lapidaires  a  l'agréable  odeur  des  cent  ans,  »  et  chez 
nous-mêmes,  chez  nous  qu'on  croirait  étrangers  à  tous  les  respects, 
voici  ce  qu'on  entendait  hier  sur  la  montagne  : 

Pierre  à  pierre,  en  songeant  aux  croyances  éteintes, 
Sous  la  société  qui  tremble  à  tous  les  vents, 
Le  penseur  reconstruit  ces  deux  colonnes  saintes  : 
Le  respect  des  vieillards  et  l'amour  des  enfans. 

Lycurgue  ne  voulut  accorder  qu'aux  vieillards  «  le  droit  de  con- 
courir pour  les  qualités  morales.  »  C'était  une  excellente  chose,  pen- 
sait-il, que  les  jeux  gyamiques,  mais  ces  jeux  ne  mettaient  en  relief 
que  la  vigueur  du  corps,  «  tandis  que  le  concours  périodiquement 
ouvert  pour  le  renouvellement  du  conseil  des  gérontes  lournissait  aux 
belles  âmrs  l'occasion  de  se  faire  apprécier,  w  Gardons-nous  cepen- 
dant de  tomber  dans  le  travers  trop  fréquent  des  utopistes;  ne  nous 
créons  pas  une  Salente  imaginaire  :  Solou  ne  se  proposa  point  de  don- 
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ner aux  Athéniens  les  lois  les  meilleures  dans  le  sens  absolu  du  mot; 
il  leur  donna  «  les  meilleures  que  des  Athéniens  pussent  supporter.  » 
La  Cappadoce  s'obstine  à  réclamer  un  roi  ;  elle  se  déclare  complè- 
tement incapable  d'exercer  la  libre  autonomie  dont  nous  préten- 
dons la  doter;  ne  contrarions  pas  son  penchant;  conservons  la 
gérontocratie  pour  ceux  qui  en  veulent.  Cette  philosophie  éclec- 
tique ne  fut  pas  seulement  celle  que  pratiqua  l'élève  d'Aristote; 
elle  dirigea  également  en  Asie  la  poUtique  non  moins  sage  des 
Romains. 


II, 


•  Les  rapports  de  Néarque  avaient  éclairé  Alexandre  sur  l'impor- 
tance que  pouvait  prendre  le  commerce  de  la  Méditerranée  avec 
rinde  par  la  voie  de  l'Euphrate  et  du  Golfe-Persique.  Les  efforts 
auxquels  nous  avons  vu  récemment  les  Anglais  s'opiniâtrer  pour 
arriver  à  s'ouvrir  à  travers  l'Asie  une  route  fluviale  vers  leurs  pos- 
sessions d'Orient  s'imposaient  plus  naturellement  encore  au  con- 
quérant qui  voulait  faire  de  la  Babylonie  le  centre  de  son  empire. 
Alexandre  eût  rencontré  sans  doute  dans  son  entourage  plus  d'un 
colonel  Chesney  à  qui  remettre  le  soin  de  cette  exploration;  il 
préféra  ne  s'en  fier  qu'à  lui-même.  Dès  que  la  flottille  de  Néarque 
se  trouve  réunie  devant  Suse,  il  s'embarque  avec  les  bypaspistes, 
Fagéma  et  une  partie  de  la  cavalerie  des  hétaires;  Éphestion  con- 
duira le  reste  de  l'infanterie  par  terre  vers  le  Golfe-Persique.  C'est 
un  des  berceaux  du  genre  humain  qu'Alexandre  va  visiter,  une 
contrée  depuis  longtemps  peuplée,  déjà  semée  de  ruines,  quaiid  la 
Babylonie  n'était  encore  qu'un  désert,  une  région  où  l'âge  des  pre- 
miers patriarches  a  laissé  son  empreinte  retrouvée  par  Loftus  :  «  Le 
roi,  dit  Arrien,  descend  l'Eulée  jusqu'à  la  mer,  abandonne  sur  le 
fleuve  la  partie  pesante  de  la  flotte  et,  prenant  avec  lui  les  vais- 
seaux les  plus  légers,  se  dirige  le  long  de  la  côte  vers  l'embouchure 
du  Tigre.  Un  canal  joint  le  Tigre  à  l'Eulée;  par  ce  canal,  les  navires 
démesurés  en  arrière  viendront  à  sa  rencontre.  »  En  langage  moderne, 
Alexaridre  a  descendu  le  Karoun  ;  il  va  remonter  le  Shatt-el-Arab. 
Les  Perses,  omme  les  Chinois,  appréhendaient  fort  les  attaques 
qui  pouvaient  leur  venir  de  la  nier;  comme  les  Chinois  aussi,  ils  se 
préoccupaient  peu  du  trouble  que,  par  leurs  travaux  d'an,  ils  s'ex- 
posaient à  jeter  dans  le  régime  régulier  de  leurs  fleuves.  Une  vague 
tradition  leur  avait-elle  appris  qiie  les  premières  colonies  arabes  et 
égyptiennes  remontèrent  naguère  le  Tigre  et  l'Euphrate  pour  venir 
»8«eoir  leure  cainpemens  dans  les  plaines  de  la  Ghaldée?  Craignaient- 
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ils  seulement  les  incursions  des  pirates?  Les  bords  du  Golfe-Per- 
sique  ont,  de  tout  temps,  été  infestés  par  des  flottilles  de  marins 
pillards,  et  Alexandre  lui-même,  dans  la  courte  traversée  qui  le 
porta  de  l'embouchure  de  l'Eulée  à  Tembouchure  du  Tigre,  paraît 
avoir  eu  l'occasion  de  châtier  un  de  ces  brigands,  dont  l'arrogance, 
à  la  grande  satisfaction  des  rhéteurs,  prétendait  traiter  d'égal  à 
égal  avec  le  conquérant  de  l'Asie.  Toujours  est-il  que  les  Perses 
avaient  cru  devoir  barrer  le  cours  du  Tigre  par  des  digues  :  «  Le 
chenal  de  la  rivière,  écrit  en  1881  le  commander  Pringle,  n'offre 
d'autre  danger  que  les  restes  d'un  ancien  ouvrage  en  briques.  » 
Alexandre  donne  l'ordre  de  renverser  ce  gênant  obstacle,  —  ordre 
qui  fut,  paraît -il,  très  incomplètement  exécuté,  —  puis  il  poursuit 
sa  navigation  vers  Opis.  Éphestion  continue  de  lui  faire  escorte, 
marchant  avec  l'armée  le  long  des  rives  du  fleuve. 

Arrivé  à  Opis,  le  roi  rassemble  ses  troupes  :  il  sent  depuis  long- 
temps la  nécessité  de  rajeunir  l'armée.  Toute  résistance  sérieuse  de 
la  part  des  Asiatiques  est  brisée;  quel  besoin  Alexandre  a-t-il  encore 
de  ses  vétérans?  Ce  qu'il  lui  faut,  ce  sont  surtout  des  soldats 
dociles;  les  vétérans  ne  le  deviendront  jamais.  Tous  ceux  que  l'âge 
ou  les  blessures  semblent  rendre  moins  propres  à  un  service  actif 
sont  libres  de  rentrer  dans  leurs  foyers  ;  Alexandre  les  congédie, 
mais  il  veut  que  leur  sort  fasse  envie  à  ceux  qui  n'ont  pas  quitté 
la  Macédoine.  Les  trésors  de  l'Asie  ne  sont  pas  encore  assez  épui- 
sés pour  que  le  roi  ne  puisse  pas  payer  dignement  les  exploits  de 
ses  vieux  compagnons  d'armes.  Qu'ils  partent  comblés  des  dons 
qu'une  main  affectueuse  leur  prodigue,  qu'ils  aillent  raconter  à  la 
Grèce  ce  qu'a  fait  en  dix  ans  la  grande  armée!  Elle  a  conquis  le 
monde  et  l'a  si  bien  assujetti  que  13,000  hommes  d'infanterie  et 
2,000  cavaliers  suffiront  désormais  pour  le  garder. 

Croit-on  que  cette  annonce  ait  été  reçue  avec  joie?  Les  vétérans 
vont-ils  saluer  de  leurs  acclamations  la  liberté  qui  leur  est  rendue? 
Loin  de  là!  Les  vétérans  ne  voient  qu'un  insupportable  affront  dans 
la  résolution  qui  leur  rouvre  le  chemin  delà  patrie.  Laisser  Alexandre 
aux  Perses,  voilà  ce  que  ces  amans  idolâtres  et  jaloux  ne  sauraient 
admettre.  Jeunes  et  vieux,  soldats  licenciés  et  soldats  maintenus 
sous  le  drapeau,  tous  se  soulèvent  et  s'indignent;  tous  demandent 
à  partir:  «  Alexandre  n'a  plus  besoin  de  leurs  services.  Ne  lui  res- 
tera-t-il  pas,  quand  ils  auront  reçu  leur  congé,  ses  vaillans  épi- 
gones  et  ses  hétaïres  renforcés  de  tant  de  barbares?  Le  dieu  dont  il 
descend  compatira,  s'il  le  faut,  pour  lui.  »  Jamais  la  sédition 
n'avait  encore  osé  tenir  au  roi  un  pareil  langage.  Bravé  ainsi  en 
face,  Alexandre  ne  se  sent  plus  maître  de  sa  colère  :  il  s'élance  de 
son  siège  et  se  jette  au  milieu  de  la  foule  armée  et  menaçante;  de 
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sa  propre  main  il  saisit  les  soldats  dans  lesquels  il  croit  reconnaître 
les  chefs  de  l'émeute  et  les  remet  lui-même  aux  hypaspistes.  Treize 
des  plus  insolenssont  à  l'instant  traînés  au  supplice  :  la  troupe  reste 
atterrée  et  garde  le  silence.  Pâle  encore  du  courroux  qui  a  fait 
refluer  tout  son  sang  jusqu'au  cœur,  Alexandre  tient  maintenant  la 
révolte  impuissante  courbée  sous  son  regard  ;  un  froid  et  méprisant 
dédain  semble  errer  sur  ses  lèvres;  l'amertume  de  son  âme  finit  par 
déborder.  11  rappelle  aux  Macédoniens  dans  quel  état  les  a  pris 
Philippe  :  cachant  leur  nudité  sous  des  peaux  grossières,  prenant 
leur  nourriture  dans  des  écuelles  de  bois,  et  se  couvrant,  le  jour  de 
la  bataille,  de  boucliers  d'osier,  hordes  errantes,  qui  ne  savaient  pas 
même  défendre  leurs  troupeaux  contre  les  Illyriens,  les  Triballes  et 
les  Thraces.  Philippe  les  a  revêtus  de  la  chlamyde  et  les  a  fait  des- 
cendre de  leurs  montagnes  dans  la  plaine  ;  il  leur  a  donné  des  yilles 
et  des  ports;  il  a  fait  plus  :  après  leur  avoir  assujetti  la  Thessalie, 
il  leur  a  ouvert  l'accès  de  la  Grèce.  Cependant,  à  la  mort  de  Phi- 
lippe, il  restait  à  peine  dans  le  trésor  royal  grevé  d'une  lourde 
dette  quelques  vases  d'or  et  60  talens.  C'est  dans  ces  conditions 
que  le  roi  qu'ils  outragent  a  trouvé  la  Macédoine;  il  l'a  rendue  la 
maîtresse  du  monde.  Les  Macédoniens  étaient  réputés  les  soldais  les 
plus  pauvres  de  l'univers;  Alexandre  leur  a  fait  traverser  l'Helles- 
pont;  ils  se  sont  partagé  les  dépouilles  de  l'Asie.  «  Partez  donc, 
s'écrie-i-il,  je  ne  veux  plus  de  vous;  délivrez  mes  yeux  du  spec- 
tacle de  votre  ingratitude  ;  vous  apprendrez  bientôt  ce  que  vaut  une 
armée  sans  roi!  »  A  ces  mots,  sans  laisser  aux  soldats  consternés  le 
temps  de  se  remettre  de  leur  stupéfaction  et  de  leur  terreur, 
Alexandre  court  s'enfermer  dans  sa  tente.  Il  y  reste  deux  jours, 
invisible  même  pour  ses  plus  chers  amis.  Le  troisième  jour,  il  con- 
voque les  officiers  perses  et  leur  partage  le  commandement  des 
troupes. 

Querelle  d'amoureux  et  qui  ne  pouvait  durer!  Les  Macédoniens 
n'avaient  jamais  prévu  ce  résultat  de  leur  insolence  :  quand  ils  voient 
la  personne  d'Alexandre  sous  la  garde  des  doryphores  perses,  quand 
ils  entendent  ses  ordres  transmis  par  des  hérauts  revêtus  de  la  robe 
des  Mèdes,  l'énoimitô  de  leur  crime  leur  apparaît  soudain.  Fous  de 
douleur,  de  honte,  de  repeniir,  ils  se  rassemblent  autour  de  la  tente 
royale  et  jettent  en  pleurant  leurs  armes  sur  le  seuil.  «Qu'Alexandre 
frappe  encore,  s'il  le  veut,  qu'il  ordonne  de  nouveaux  supplices,  ses 
soldats  résignés  ne  se  plaindront  pas  ;  mais  que  le  cœur  du  roi  se 
laisse  enfin  loucher  ;  qu'il  oublie  une  heure  d'égarement  et  n'inflige 
pas  à  ses  vieux  compagnons  de  guerre  un  châtiment  plus  cruel  que 
la  mort,  en  s'obstinant  à  leur  refuser  ce  qu'il  accorde  aux  Perses  : 
U  iavour  de  l'embrasser.  »  Alexandre  aimait  ses  soldats  :  c'était  au 
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milieu  d'eux  qu'il  avait  grandi;  c'était  en  eux  qu'il  se  plaisait  à  voir 
les  artisans  les  plus  sincères  et  les  plus  désintéressés  de  sa  mer- 
veilleuse fortune;  leur  humeur  capricieuse  l'irritait  i^ouvent,  mais 
son  orgueil  blessé  ne  lui  avait  jamais  fait  méconnaître  de  quelle 
source  de  tendresse  profonde  sortaient  ces  explosions  malheureuse- 
ment trop  fréquentes  de  violence  et  d'indiscipline.  11  essaya  vaine- 
ment do  se  raidir  contre  le  spectacle  de  leur  humiliation,  et,  presque 
malgré  lui,  finit  par  se  rendre  à  leurs  prières. 

Quand  il  sort  de  sa  tente,  les  cris  de  joie  éclatent  :  vaincu  par  son 
émotion,  il  ne  peut  retenir  ses  larmes;  une  voix  en  ce  moment 
s'élève  (le  la  foule  et  lui  rappelle,  —  alfectueux  et  dernier  reproche, 
—  le  nom  donné  aux  épigones.  «  C'est  vous,  s'écrie  le  roi,  vous  qui 
êtes  ma  famille!  à  dater  d'aujourd'hui,  vous  devenez  tous  mes 
parens,  je  ne  vous  donnerai  plus  d'autre  nom.  »  En  prononçant  ces 
mots,  il  ouvre  les  bras  :  Callinès,  un  des  hétaires,  s'y  pré(ipite; 
les  sanglots  du  roi  et  ceux  de  l'armée  se  confon'lent  :  la  paix  de 
l'Asie  est  assurée.  Alexandre  veut  j)rendre  les  dieux  à  téuioin  de 
cette  réconciliation;  le  sacrifice  est  suivi  d'un  banquet  auquel  vien- 
nent s'asseoir  neuf  mille  convives  choisis  dans  les  deux  nations.  Les 
Macédoniens  occupent  le  premier  rang;  les  Perses  devront  srt  con- 
tenter du  second.  Quand  les  prêtres  ont  invoqué  la  protection  des 
dieux  de  la  Perse  et  de  la  Grèce,  la  coupe  circule  de  main  en  main. 
Les  libations  sont  laites  :  tous  les  convives  se  lèvent  et  entonnent 
à  la  fois  l'hyiime  des  festins. 

Les  vétérans  étaient  apaisés:  Alexandre  jugea  néanmoins  prudent 
de  donner  cours  à  ses  premiers  projets;  il  fit  même  h«âier  les  prépa- 
ratifs (le  dôpîirt  de  tnus  ces  vieux  soldats  dont  l'alïection  fantasque 
lui  eût  totijours  laissé  rap[)réhensioa  de  quelque  nouveau  désordre. 
Il  les  renvoya  comblés  de  ses  dons,  mais,  pour  mieux  assurer  leur 
retour  dans  la  Macédoine,  il  voulut  les  placer  sous  la  conduite  de 
Cratère,  le  plus  éprouvé  de  ses  lieutenans  et  peut-être,  après 
liphestion  et  En  mène,  le  plus  cher  de  ses  amis. 

Que  ferait-on  des  enfans  que  ces  Macédoniens  avaient  eus  en 
Asie?Lefo:,  er  paternel  était  occupé  déjà  :  ne  devait-on  pas  craindre 
que  la  pr»'\seiiœ  de  ces  nouveaux  hôtes  n'y  portât  le  trouble  et  la 
confusion?  Le  préjugé  invétéré  de  la  Grèce  contre  tout  mélange  de 
sang  étranger  ne  re()ousserait-il  ()as  violemment  ces  dcmi-bijrbares 
des  familles  on  leui*  ()iace  n'était  pas  marquée  par  les  lois?  Alexandre 
se  chargea  de  recueillir  ces  déshérités  :  il  veillerait  à  ce  quon  leur 
apprît  la  langue  de  leurs  pères,  à  ce  qu'on  les  façonnât  anv  muMirs, 
aux  instii niions,  à  la  tactique  militaire  des  Grecs,  et  un  jour,  quand 
il  rentrer,. il  lui-inèine  dans  la  Macédoine,  il  ramènerait  à  ses  vété- 
rans leurs  (ils  dont  il  aurait  fait  des  hommes. 
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De  quelle  sagesse  et  de  quelle  prévoyance  toutes  ces  dispositions 
sont  empreintes!  Ce  roi,  qui  pouvait  dire  à  ses  soldats,  dans  le  plus 
magnifique  langage  qui  soit  jamais  sorti  de  la  bouche  d'un  souve- 
rain :  «  J'ai  conquis  le  monde  et  je  vous  l'ai  donné  !  »  avait-il  donc  eu 
si  grand  tort  de  garder  pour  lui  seul  la  pourpre  et  le  diadème? 
C'était  la  son  lot;  il  dédaigna  toujours  de  s'en  réserver  d'autre.  De 
quel  front,  en  eiïet,  eût-il  osé  rappeler  à  ses  vétérans  mutinés  la  sim- 
plicité de  sa  vie,  la  modération  de  ses  goûts,  s'il  se  fût  livré  aux 
orgies  que,  par  une  contradiction  singulière,  lui  reprochent  les  his- 
toriens mêmes  qui  nous  le  montrent  haranguant  ses  troupes  et  leur 
disant,  avec  la  noble  assurance  d'un  détachement  auquel  il  eût  été 
si  facile  de  refuser,  en  cas  d'imposture,  témoignage  :  «  Je  ne  dépense 
rien  pour  moi;  ma  couche  et  ma  nourriture  sont  les  vôires;  si  quel- 
qu'un dans  le  camp  se  distingue  par  la  recherche  de  mets  délicats, 
ce  n'est  pas  moi,  ce  sont  vos  officiers;  si  quelqu'un  veille  quand 
l'armée  repose,  c'est  voire  général  ei  votre  roi.  » 

On  n'est  pas  justicier  sans  péril  :  les  rigueurs  d'Alexandre  ont 
coûté  cher  à  sa  réputation.  Ceux  mêmes  qu'il  ne  menaçait  pas,  mais 
dont  la  conscience  s'alarmait  à  bon  droit,  se  rangèrent,  dès  le  jour 
où  Philotas  et  Parménion  furent  frappés,  parmi  les  détracteurs  d'un 
maître  si  cruel  au  parjure.  La  trahison  d'Harpalus,  entre  autres,  est 
restée  célèbre.  INous  avons  raconté  comment  Alexandre,  à  peine 
monté  sur  le  trône,  s'empressa  de  rappeler  de  l'exil  les  amis  qui, 
du  vivant  de  son  père,  avaient  partagé  sa  disgrâce;  nous  avons  dit 
quels  emplois  importans  il  leur  confia  :  qui  croirait  que,  parmi  ces 
hommes,  dont  plus  d'un  venait  de  jouer  résolument  sa  vie  pour 
frayer  au  fils  de  Philippe  le  chemin  du  trône,  il  se  lencontra,  dès  le 
début  de  l'expédiiion  d'Asie,  de  nombreux  conjurés  dis[)osés  à  vendre 
leur  ami  et  leur  maîire  à  Darius  !  Le  royaume  de  iMacédoine  et  mille 
talens  d'or  devaient  payer  ce  service  signalé  au  commandant  de  la 
cavalerie  thessalienne.  D'obscures  trahisons  ne  pouvaient  sans  doute 
se  flatter  d'obtenir  un  si  haut  prix;  cependant,  à  la  veille  de  la 
bataille  d'Issus,  on  vit  un  des  dévoûmens  les  plus  éprouvés  se 
déinemir  soudain  avec  une  audace  et  une  impudence  que  rien  n'au- 
rait pu  faire  jusqu'alors  pressentir.  Dans  la  distribution  générale  des 
emplois,  llarpalus,  fils  de  Machate,  avait  eu  pour  sa  partradministra- 
lion  et  la  garde  du  trésor  royal.  «  Les  cons  ils  d'un  homme  pervers,  » 
dit  Arrien.  Tentraînèrent,  pendant  que  l'armée  occupait  la  Cilicie, 
dans  un  de  ces  pro  eis  de  défection  si  communs  à  cette  épo  pie  où 
Tordu  succes-eur  (l'Ochus  faisait  chanceler  les  fidélités  les  plus  à 
Tabri  du  soupçon,  que  l'histoire  s'est  lassée  de  les  enregistrer;  elle 
*  négligé  les  complots  dans  lesquels  ne  figuraient  que  des  person- 
nages secondaires.  JNi  Arrien,  ni  Diodore  de  Sicile,  ni  Quinte  Curce 
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ne  nous  disent  à  quel  dessein  factieux  se  trouvait  associé  Harpalus; 
il  leur  a  semblé  suffisant  de  nous  apprendre  que  le  secret  de  la  con- 
juration fut  mal  gardé.  Harpalus  dut  se  réfugier  à  Mégare. 

Le  bonheur  rend  l'âme  indulgente  :  après  la  bataille  d'Issus, 
Alexandre  ne  songea  qu'à  se  montrer  digne  de  l'éclatante  faveur  que 
les  dieux  venaient  de  lui  accorder;  son  premier  soin  fut  de  jeter 
un  voile  sur  l'injurieux  passé  dont  l'ombre  semblait  encore  attrister 
sa  victoire.  A  quoi  bon  ruminer  d'éternelles  rancunes?  La  nature 
humaine  a  sans  doute  ses  côtés  fâcheux;  il  est  souvent  utile,  il  est 
toujours  salutaire  pour  soi-même  de  les  oublier.  S'ima^inerait-on, 
par  hasard,  qu'on  élève  son  propre  cœur  en  le  repaissant  constam- 
ment des  faiblesses  des  auties?  Nous  l'avons  déjà  dit,  et  l'occasion 
nous  paraît  favorable  pour  le  répéter  :  la  clémence  sans  l'oubli  n'est 
que  l'ostentation  puérile  d'une  fausse  grandeur;  elle  frustre  la  jus- 
tice et  amende  bien  rarement  le  coupable.  Alexandre  ollVit  à  la  fois 
oubli  et  pardon  à  Harpalus  :  dès  que  cet  ami  infidèle  fut  rentré  en 
Asie,  il  le  rétablit  dans  sa  charge. 

L'éjjargne  des  rois  de  Perse  était  dispersée  dans  trois  ou  quatre 
provinces;  Alexandre  ne  voulut  avoir  (ju'un  seul  coffre-fort.  11  avait 
d'abord  choisi  Suse;  il  finit  par  préférer  Ecbatane  :  Parménion  s'oc- 
cupa sur-le-champ  de  régler  les  détails  du  tnins[)ort.  Six  mille  Macé- 
doniens, auxquels  on  adjoignit  un  nombre  correspondant  de  cavaliers, 
composeraient  la  gai-nison  pe.'manente  de  la  place  et  monteraient 
une  garde  assidue  autour  de  ce  nouveau  jardin  des  Hespérides. 
Quant  au  tiésorier,  il  était  tout  trouvé  :  Alexandie  n'en  chercha 
pas  d'autre  qu'Harpalus.  Étrange  légèreté,  diia-t-on  :  pourquoi, 
entre  tant  d'amis  encore  exempts  de  faute,  aller  précisément  faire 
choix  de  l'ami  qui  avait  péché  pour  mettre  entre  ses  mains  des  tré- 
sors avec  lesquels  on  pouvait  acheter  un  empire?  Six  années  de 
règne  n'avaient  pas  dii  laisser  beaucoup  d'illusions  au  fils  de  Phi- 
lippe :  égaré,  comm*'  Napoléon. par  sa  bonté  native,  Alexandre  man- 
qua-t-il  en  cette  occasion  de  discernement?  L'erreur  serait  dans  ce 
cas  peu  préjudiciable  à  sa  mémoire.  11  est  malheureusement  à 
craindre  que  le  choix  d'Alexandre  n'ait  été  inspiié  bien  moiiis  par 
un  excès  de  crédulité  naïve  que  par  un  excès  d'amertume.  Aigri  par 
les  déceptions  qui  blessèrent  de  l3onne  heure  sa  jeutie  âme,  envelop- 
pant, à  peu  d'exce[)tions  près,  tous  les  hommes  dans  le  même  mé- 
pris, ne  voulant  voir  ni  dans  les  st  rvices  passés  ni  dans  l'accumu- 
lation  des  laveurs  un  gage  suffisant  de  la  constance  humaine, 
Alexandre  semble  s'être  préoccupé  avant  tout  de  rendre  l'éventualité 
d'une  défection  aussi  peu  dangereuse  que  possible.  Harpalus  n'était 
pas,  ne  pouvait  pas  être,  par  suite  de  la  faiblesse  de  sa  constitution, 
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un  homme  de  guerre  :  s'il  trahissait,  le  péril  serait  avec  lui  moins 
grand  qu'avec  tout  autre. 

Tant  qu'Alexandre  n'eut  pas  franchi  l'Indus,  les  mandataires  qu'il 
avait  choisis  n'osèrent  trop  se  hasarder  à  provoquer  par  leurs  mal- 
versations son  courroux;  mais  le  jour  où  ils  perdirent  en  quelque 
sorte  la  grande  armée  de  vue,  le  jour  où  la  témérité  d'une  expédi- 
tion à  laquelle  il  était  impossible  d'assigner  une  limite  leur  fit 
mettre  en  doute  le  retour  du  roi,  ils  se  sentirent  sur-le-champ  débar- 
rassés de  tout  frein.  Harpalus  fut  des  premiers  à  se  distinguer  par 
ses  désordres  :  l'Asie  n'avait  jamais  assisté  à  de  telles  profusions; 
les  femmes  perses  et  les  courtisanes  athéniennes  purent  puiser  à 
pleines  mains  dans  le  trésor  d'Ecbatane.  Harpalus  cependant  n'était 
pas  tellement  rassuré  qu'il  ne  songeât  à  se  ménager  un  refuge  en 
Grèce;  ses  libéralités  s'adressèrent  à  tout  ce  qui  avait  la  réputation 
de  pouvoir  y  exercer  quelque  influence.  L'arrivée  d'Alexandre  à 
Suse,  l'exécution  de  plusieurs  satrapes  le  frappèrent  de  terreur;  il 
ne  vit  plus  de  salut  que  dans  la  fuite.  Prenant  à  sa  solde  six  mille 
mercenaires,  il  chargea  sur  des  chameaux  5,000  talens  d'argent, — 
près  de  28  millions  de  francs,  —  et,  sans  perdre  un  instant,  se  mit 
en  route  pour  l'Attique.  Avant  qu'Alexandre  eût  pu  donner  des 
ordres  peur  le  faire  intercepter  en  chemin,  il  avait  quitté  l'Asie  et 
venait  se  présenter  en  suppliant  devant  le  peuple  d'Athènes.  Anti- 
pater  etOlympias  ne  furent  pas  plus  tôt  informés  de  cette  audacieuse 
démarche  qu'ils  réclamèrent  l'extradhion  d'Harpalus.  La  voix  du 
vainqueur  de  Mégalopolis  eut  plus  d'effet  sur  le  peuple  athénien 
que  toutes  les  arguties  des  orateurs  séduits  par  l'or  du  fugitif.  L'in- 
fidèle trésorier  n'eut  que  le  temps  de  s'échapper  d'une  ville  où  il 
n'était  plus  en  sûreté  :  il  alla  rejoindre  près  du  promontoire  de 
Ténare,  en  Laconie,  les  mercenaires  qu'il  y  avait  laissés  et  s'em- 
pressa de  passer  en  Crète.  Il  espérait  se  créer  un  parti  dans  cette 
île  et  y  rassembler,  à  l'aide  de  ses  trésors,  une  véritable  armée, 
ïhimbron,  un  de  ses  amis,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  s'in- 
spirer de  son  exemple  :  il  mit  fin  du  même  coup  à  ses  intrigues  et 
à  ses  terreurs  en  l'assassinant. 

Alexandre  n'avait  pas  ignoré  les  hésitations  du  peuple  d'Athènes  : 
il  sentait  toujours  au  sein  de  cette  cité  frondeuse  une  opposition 
sourde  que  la  moindre  occasion  pouvait  faire  éclater.  Il  ne  vit 
qu'un  moyen  de  changer  le  cours  des  esprits  :  ce  fut  d'ordonner  le 
raj)pel  de  tous  les  citoyens  exilés.  On  sait  qu'à  cette  époque,  chaque 
cité  grecquti  comptait  presque  autant  de  bannis  que  d'habitans,  le 
parti  victorieux  ne  manquant  jamais  de  sceller  sa  victoire  par  la 
proscripiion  en  masse  de  la  faction  vaincue.  L'édit  royal  fut  solen- 
uelieuieul  proclamé  à  Oiympie  pendant  qu'on  y  célébrait  les  jeux 
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auxquels  se  pressait  avec  avidité  toute  la  Grèce.  Alexandre  venait 
de  trouver  sans  doute  un  habile  expédient  pour  balancer  les 
influences  hostiles,  mais  il  est  facile  de  se  figurer  l'irritation  qu'en 
conçurent  les  Athéniens  :  on  les  remettait  en  présence  de  leurs 
adversaires;  Alexandre  voulait  donc  livrer  de  nouveau  la  cité  à  des 
divisions  implacables?  La  perte  de  la  liberté  n'était  rien  auprès  de 
cet  odieux  partage  de  la  puissance  publique  ;  la  faction ,  blessée 
dans  ses  haines  et  dans  ses  privilèges,  n'eut  plus  qu'un  espoir  :  la 
mort  du  fils  de  Philippe. 

C'était  aussi  le  vœu  secret  de  bien  des  Macédoniens,  de  cette 
famille  surtout  qui  exerçait,  depuis  près  de  douze  années,  le  pou- 
voir à  Pella.  Les  démêlés  d'Antipater  avec  Olympias  avaient  souvent 
irrité  Alexandre  :  le  fils  de  Philippe  connaissait  l'humeur  aliière  de 
sa  mère;  il  est  permis  cependant  de  pens;er  qu'il  ne  mettait  en  doute 
ni  son  alfection  ni  l'intérêt  vigilant  qu'elle  apportait  à  surveiller  des 
menées  dont  le  succès  aurait,  avant  tout,  causé  sa  propre  ruine.  Les 
dénonciations  d'Olympias  possédaient  d'ailleurs  sur  les  plaintes  réité- 
rées d'Antipater  un  grand  avantage  :  elles  répondaient  aux  secrètes 
inquiétudes  d'Alexandre.  Olynnpias  accusait  Anlipater  de  nouer  en 
Grèce  des  alliances  suspectes  et  d'aspirer  dans  la  Macédoine  au  rang 
Buprême.  Alexandre  prit  ses  précautions  ;  Cratère  rentrait  en  Europe 
avec  une  armée;  il  l'investit  du  gouvernement  de  la  Macédoine,  de 
la  Thrace  et  de  la  Thessalie,  le  chargea  de  la  protection  des  bannis 
et  lui  adjoignit  Polysperchon,  qui  le  remplacerait  au  besoin.  La  santé 
languissante  de  Cratèie  exigeait  cette  disposition  prévoyante.  Quant 
à  Antipater,  Alexandre  affectait  de  ne  pas  mettre  en  doute  sa  sou- 
mission et  s'appliquait  à  lui  représenter  son  remplacement  comme 
l'effet  d'une  faveur  plutôt  que  d'une  disgrâce,  a  Le  roi  n'avait  plus 
pour  le  seconder  d'officiers  de  la  valeur  et  de  l'importance  de 
Cratère;  Antipater  seul  pouvait  remplir  ce  rôle  de  premier  lieute- 
nant, dévolu  au  début  de  l'expédition  à  Parménion,  depuis  la  mort 
de  Parménion  à  Cratère.  »  Alexandre  lui  enjoignait  donc,  dès  qu'il 
aurait  remis  à  son  successeur  ses  pouvoirs  de  vice-roi,  de  prendre 
le  comman'lement  des  Macédoniens  qui  devaient  remplacer  ks 
vieilles  bandes  congédiées,  et  de  les  lui  amener  en  Asie. 

Soit  qu'il  espérât  obtenir  la  révocation  de  cet  ordre,  soit  qu'il 
voulût,  avant  de  passer  en  Asie,  s'assurer  des  dispositions  d'A- 
lexandre, Antipater  se  fit  précéder  de  Cassandre,  l'aîné  de  ses  fils. 
Il  avait  déjà,  dans  un  autre  fils,  lolas,  le  grand-échanson  du  roi,  un 
surveillant  attentif  et  dévoué  des  desseins  qui  pouvaient  être  tra- 
més contre  lui.  Tant  de  précautions  ne  semblent  pas  indiquer  une 
conscience  bien  nette.  La  conduite  de  Cassandre  ne  paraît  pas  non 
plus  avoir  été  de  nature  à  préparer  un  accueil  favorable  à  son  père: 
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les  railleries  que  ce  Macédonien  élevé  à  la  grecque  se  permit  contre 
les  barbares,  quand  il  les  vit  se  prosterner  devant  Alexandre,  provo- 
quèrent le  courroux  d'un  souverain  résolu  à  ne  pas  laisser  renaître 
les  résistances  qu'il  eut,  en  Bactriane,  tant  de  peine  à    dompter. 
Pluiarque  prétend  qu'Alexandre,  outré  de  colère,  saisit  la  tête  de 
Cassandre  des  deux  mains   et  la    frappa   violemment   contre   le 
mur.  De  tels  emportemens  s'accordent  assez  mal  avec  la  sévère  éti- 
quette que  le  roi  s'appliquait  alors  à  faire  prévaloir  à  sa  cour  :  s'ils 
eurent  lieu,  en  effet,  le  crime  dont  furent  accusés  quelques  mois 
plus  tard  les  fils  d'Aniipater  n'apparaîtrait-il  pas  sur-le-champ  moins 
invraisemblable  ?  Quelle  présomption  plus  accablante   aurait  pu 
inventer  Olympias  elle-même  pour  désigner  aux  soupçons  de  l'ar- 
mée une  famille  qui  ne  se  distingua  jamais  par  l'oubli  des  injures? 
Plutarque  nous  représente  Cassandre  comme  atterré  par  les  menaces 
que  lui  attira  sa  tenue  indiscrète.  «  Sa  frayeur  fut  telle,  nous  dit 
l'historien  romain,  que,  devenu  roi  de  la  Macédoine  et  maître  de  la 
Grèce,  il  ne  pouvait  soutenir  la  vue  d'une  statue  d'Alexandre.  Un 
frisson  convulsif  agitait  ses  membres  et  la  sueur  du  vertige  courait 
par  tout  son  corps.  »  Ltait-ce  bien  frayeur?  Ne  reconnaîtrait-on  pas 
là  plutôt  l'habituel  effet  d'un  secret  remords?  L'histoire,  si  elle 
accepte  le  récit  de  Plutarque,  hésitera  certainement  à  se  pro- 
noncer. 


III. 

D'Opis,  Alexandre  se  préparait  à  passer  à  Ecbatane  :  la  trahison 
d'Harpalus  hâta  ce  mouvement.  Alexandre,  suivant  le  récit  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  presque  littéralement  reproduit  par  Quinte  Gurce, 
conduisit  ses  troupes  à  travers  la  Sittacène,  atteignit  Sarabane  en 
quatre  jours  etCélones,  colonie  thébaine  fondée  par  Xerxès,  en  trois 
marches;  il  entra  ensuite  dans  la  Bagistane,  contrée  opulente,  cou- 
verte à  la  fois  d'arbres  forestiers,  de  vergers  et  de  moissons.  A  la 
Bagistane  succédèrent  les  prairies  de  Nysée,  pâturages  sans  rivaux 
dans  le  monde,  où  jadis  les  rois  de  Perse  laissaient  errer  à  l'état 
sauvage  plus  de  cent  soixante  mille  chevaux.  Les  désordres  causés 
par  la  guerre  avaient  beaucoup  diminué  l'importance  de  ce  haras 
royal;  Alexandre  y  trouva  néanmoins  encore  près  de  soixante  mille 
animaux.  11  s  était  reposé  sept  jours  à  Célones;  il  s'arrêta  tout  un 
mois  dans  la  Bagistane.  Harpalus  avait  pris  déjà  une  telle  avance 
qu  Alexandre  ne  pouvait  conserver  l'espoir  de  l'atteindre  :  à  quoi 
Ti"  *'^''M'[!I^^^^»'  P^'*  ^'^^  P'écipitation  inutile  de  nouvelles  fatigues 
a  1  année/  Sept  journées  de  marche  conduisirent  les  troupes  macé- 
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lomennes,  entièrement  refaites  par  ce  long  séjour  au  sein  d'un  pays 
fertile,  des  champs  nyséens  à  la  capitale  de  la  Médie. 

La  route  d'Opis  à  Ecbatane,  par  la  Sittacène  et  la  Bagistane,  est 
une  des  plus  fréquentées  de  l'Orient,  car  c'est  encore  celle  que 
suivent  les  caravanes  qui,  parties  de  Ghiraz  ou  de  Téhéran  traversent 
les  massifs  montagneux  d'Hamadan  et  de  Kermanshah  pour  gagner 
par  Bagdad  la  cité  des  funérailles  saintes,  Kerbelah.  Flandin  l'a 
décrite  en  partie;  Buckingham  nous  l'a  fait  connaître  tout  entière. 

Un  grand  deuil,  une  immense  douleur  attendait  Alexandre  à  Ecba- 
tane :  Éphestion  lui  était  enlevé  en  sept  jours  par  une  maladie  dont 
la  gravité  ne  fut  pas  soupçonnée  au  début.  Le  désespoir  violent 
auquel  le  roi  se  livra,  les  marques  outrées  qu'au  dire  de  la  plupart 

Edes  historiens  il  donna  de  son  afïliciion  n'ont  pas  laissé  de  rencon- 
'er  l'incrédulité  d'un  juge  plus  délicat  en  matière  de  critique  que 
Plutarque,  Diodore  de  Sicile  et  Quinte  Curce.  Arrien  révoque  en 
doute  «  ces  excès  de  douleur,  indignes,  suivant  lui,  d'Alexandre  et 
d'un  roi.  »  C'est  à  peine  s'il  admet  les  obsèques  magnifiques  dont 
nous  ont  entretenus  les  autres  historiens,  obsèques  dont  les  frais  se 
seraient  élevés  à  la  somme  exorbitante  de  10,000  talens,  —  plus 
de  55  millions  de  francs.  —  Le  scepticisme  d' Arrien  me  paraît 
jusqu'à  un  certain  point  justifié  :  la  perte  d'un  ami  est  sans  doute 
plus  cruelle  pour  un  roi  que  pour  l'homme  privé,  qui  n'est  pas 
exposé  à  perdre  du  même  coup  le  confident  de  ses  pensées  intimes 
et  le  dévoué  concours  nécessaire  à  l'accomplissement  de  ses  grands 
desseins;  mais  un  roi  a  trop  de  devoirs  à  remplir  pour  être  libre  de 
s'abandonner  longtemps  à  des  regrets  qui  îe  détourneraient  du  soin 
de  son  empire,  —  lâche  non  moins  laborieuse  que  celle  de  Sisyphe, 
tâche  ingrate  et  dure  que  connaissent  mal  sans  doute  ceux  qui  la 
convoitent,  car  elle  constitue  certainement  le  plus  assujettissant  et  le 
plus  impérieux  des  esclavages. 

Quelle  œuvre  que  celle  d'un  Bossuet  ou  d'un  Fénelon  chargé  de 
former  l'âme  du  futur  héritier  du  trône!  Ces  deux  grands  esprits 
n'ont  eu  cependant  à  préparer  un  roi  que  pour  une  monarchie  bien 
assise  :  saint  Louis  était  un  modèle  tout  trouvé  pour  leur  royal 
élève.  Le  prince  destiné  par  le  sort  à  présider  à  l'éclosion  ou  au 
développement  d'un  monde  nouveau  aurait  eu  très  probablement 
besoin  d'autres  leçons.  Alexandre  n'a  pas  été  moins  pleuré  par  les 
Perses  que  par  les  Macédoniens;  si  Aristote  ne  lui  eût  appris  qu'à 
bouter,  le  cas  échéant,  de  la  dague  dans  le  ventre  aux  infidèles,  je 
doute  fort  que  ses  funérailles  eussent  été  honorées  des  larmes  des 
nations  vaincues.  Alexanfli**^.,  dira-t-on,  n'a-t-il  donc  pas,  lui  aussi, 
exterminé  des  tribus  entières?  Je  ne  le  nierai  point  ;  il  me  suITum  de 
faire  observer  que  la  disparition  de  ces  tribus  sauvages  répondait 
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aux  vœux  les  plus  chers  des  populations  qu'elles  opprimaient  :  pai- 
bible  et  laborieuse,  la  plaine  pardonnera  toujours  aisément  aux 
rigueurs  qui  la  débarrasseront  des  incursions  du  désert  ou  de  la 

montagne. 

La  route  suivie  par  Alexandre  pour  se  rendre  avec  son  armée  de 
Suse  à  Ecbatane  ne  mesurait  pas  moins  de  550  kilomètres.  11  exis- 
tait pourtant  entre  ces  deux  villes  une  voie  infiniment  plus  courte 
et  surtout  plus  directe,  mais  cette  voie  traversait  les  montagnes  des 
Cosséens,  et  Alexandre  n'avait  pu,  avec  des  troupes  qu'il  conduisait 
dans  leurs  quartiers  d'hiver,  songer  à  en  user.  Les  rois  de  Perse 
eux-mêmes,  au  temps  de  leur  plus  grande  puissance,  ne  se  seraient 
pas  impunément  hasardés  sur  cette  route  s'ils  n'eussent  pris  soin 
d'acheter  à  l'avance  le  passage  par  des  libéralités  qui  ressemblaient 
fort  à  un  tribut.  Le  trajet  n'est  devenu  ni  plus  sûr  ni  plus  facile 
aujourd'hui. 

Flandin  en  fit  l'épreuve,  quand  il  voulut  se  rendre  d'Hamadan  à 
Shouster,  en  l'année  1839.  Il  lui  fallut  d'abord  quatorze  heures  de 
marche  pour  gagner  Kienguawer.  De  Kienguawer  l'intrépide  voya- 
geur français  tourna  brusquement  au  sud-est;  après  avoir  dépassé 
Firouz-Abad,  il  s'engagea  dans  un  défilé  qui  sépare  les  montagnes 
du  Loristan  des  sommets  neigeux  de  l'Elvend.  La  caravane  franchit 
cette  gorge  étroite  en  deux  heures  et  déboucha  ainsi  dans  la  longue 
et  fertile  vallée  de  Nehavend.  C'est  là  qu'en  l'année  641  de  notre 
ère,  le  douzième  successeur  de  Ghosroès  le  Grand,  Yezdigherd,  suc- 
comba sous  les  coups  d'un  des  lieutenans  d'Omar.  La  vallée  est 
bordée  d'un  côté  par  le  massif  montagneux  d'Hamadan,  de  l'autre 
par  la  chaîne  qui  se  prolonge  et  s'abaisse  vers  Shouster.  Accidenté 
par  de  nombreux  mamelons,  le  terrain  est  en  outre  coupé  à  chaque 
pas  par  des  ruisseaux  et  par  des  marécages.  Flandin  eut  à  traverser, 
à  très  peu  de  distance  l'une  de  l'autre,  deux  rivières  qui  coulaient 
dans  des  sens  dilTérens  :  la  première  descendait  de  l'Elvend  et 
s'épanchait  au  sud  ;  la  seconde  venait  du  sud-est  et  remontait  au 
nord.  Au  calcul  de  Flandin,  on  ne  doit  pas  compter  entre  Hamadan 
et  Nehavend  moins  de  vingt-cinq  heures  de  marche.  Nehavend  est 
une  petite  ville  bàiie  sur  la  pente  d'une  colline  que  couronne  une 
citadelle.  Dès  qu'on  l'a  quittée,  la  vallée  se  rétrécit  beaucoup;  elle 
finit  même  par  se  fermer  presque  complètement.  L'obstacle  à  gravir 
est  pourtant  peu  de  chose  et  l'on  ne  tarde  pas  à  pénétrer  dans  une 
vallée  nouvelle.  Mais  ici  les  racines  de  l'Elvend  et  celles  des  mon- 
tagnes du  Loristan  se  sont  tellement  rapprochées  qu'elles  s'entre- 
croisent; c'est  moins  une  vallée  qu'un  long  défilé  qu'il  faut  suivre. 
One  rivière  très  sinueuse  baigne  le  pied  des  monts;  on  ne  peut  se 
dispenser  d'en  suivre  pas  à  pas  les  détours.  Onze  heures  de  marche 
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conduisent  Flandin  de  ISehavend  à  Boronrlgherd;  il  ne  reste  plus 
que  222  kilomètres  à  parcourir  pour  arriver  aux  ruines  de  Suse; 
la  vallée  du  Ghoaspe  y  conduira  par  une  pente  naturelle.  Malheu- 
reusement, à  Boroudgherd,  les  voyageurs  se  trouvent  arrêtés.  Le 
Lorislan  est  livré  à  une  anarchie  complète  ;  il  laudrait  une  armée 
pour  frayer  la  route  à  la  caravane. 

Quand  on  songe  à  l'immense  intérêt  qu'avaient  les  Macédoniens  à 
s'assurer  par  cette  voie  un  passage  direct  de  la  Médie  aux  plaines 
de  la  Susiane,  on  a  peine  à  comprendre  qu'il  se  soit  trouvé  des 
déclaniateurs  assez  aveugles  ou  assez  injustes  pour  blâmer  Alexandre 
d'avoir,  aussitôt  que  les  troupes  conduites  à  Ecbaiane  eurent  repris 
haleine,  fait  irruption  chez  les  Cosséens.  Cette  expédition,  aussi 
périlleuse  qu'indispensable,  les  rhéteurs  l'ont  appelée  une  chasse  à 
Vhomme;  ils  n'y  ont  voulu  voir  que  la  fantaisie  d'un  souverain 
cherchant  dans  les  dangers  au-devant  desquels  il  courait  une  dis- 
traction à  son  deuil  et  à  sa  douleur.  Je  ne  souhaiterais  d'auire  châ- 
timent à  ces  juges  si  sévères  et  si  présomptueux  que  l'exercice  du 
pouvoir  d'Alexandre  pendant  une  semaine.  L'expédition  contre  les 
Cosséens  eut  lieu  vers  la  fin  de  l'hiver  :  elle  dura  quarante  jours. 
Ptolémée  y  prit  une  part  importante.  Toute  la  population  mâle,  si 
Ton  en  croyait  certains  historien^,  fut  passée  au  fil  de  l'épée.  C'est 
encore  là  une  de  ces  exagérations  que  démentent  ceux-mêmes  qui 
les  accréditent:  si  les  Cosséens  avaient  été  complètement  détruits, 
comment  expliquerait-on  qu'Alexandre  «  eût  fait  élever,  dans  les 
situations  les  plus  favorables,  des  villes  fortes  pour  empêcher  la 
nation  domptée  de  reprendre  les  armes,  aussitôt  après  le  départ 
des  troupes  macédoniennes?  » 

L'année  fatale,  l'année  323  avant  Jésus-Christ,  venait  de  s'ouvrir. 
Alexandre,  poursuivant  sa  marche  i*étrograde,  se  ren)iten  route  pour 
gagner  à  petites  journées  Babylone.  Il  n'était  plus  qu'à  5  ou  6  kilo- 
mètres de  cette  ville  quand  il  rencontra  Néarque.  Le  chef  de  la 
flotte,  après  avoir  descendu  1h  Pasitigre,  s'éiait  une  seconde  fois 
acheminé  le  long  de  la  côte  du  Collé-l'ersique,  pour  rentrer  dans 
l'Euphr^te.  Des  navires  d'un  plus  fort  tonn.i^e  que  les  siens  se  trou- 
vaient déjà  rassemblés  sous  les  murs  de  Babylone  :  on  les  avait 
construits  dans  les  divers  ports  de  la  Phénicie;  démontés  et  trans- 
portés ainsi,  à  dos  de  chameau,  jusqu'à  Th.ip.-aque.  Avec  le  renfort 
venu  de  la  côte  syrienne  la  flotie  de  Néanjue  se  con)po-«»ii  de  deux 
quinquérèmes,  trois  quadrirèn.es,  douze  trières  et  trente  triacon- 
tores.  Toute  la  pensée  d'Alexandie  appartient  dès  lois  à  la  mer. 
HéracliJe  est  envoyé  en  llyicanie  [)our  y  construire,  avec  les  bois 
dont  le  pays  abonde,  des  vaisseaux  l-ings  en  partie  pontés,  comme 
les  bâiimens  grecs.  Celte  ilotiille,  distincte  de  la  grande  flottille  de 
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Néarque,  reconnaîtra  la  mer  Caspienne  et  s'assurera  s'il  n'existe  pas 
une  communication  entre  l'Océan  qui  baigne  !es  côtes  de  i'flyrcanie 
elle  Pont-Euxin.  Pendant  ce  temps,  on  creuse  un  port  à  Babylone; 
un  port  capable  de  contenir  mille  vaisseaux;  on  y  bâtit  des  cales 
pour  tirer  ces  vaisseaux  à  terre.  Des  cyprès  sont  amenés  de  Syrie  : 
il  faut  que  lîahylone  ait  ses  chantiers  aussi  bien  que  ses  cales  de 
hâla^e.  Micale  de  Clazomène  reçoit  500  talens,  —  près  de  trois  mil- 
lions de  francs,  —  pour  aller  faire  des  levées  de  gens  de  mer  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée  ;  Archaïs  descend  l'Euphrate  sur  une 
triacontore  et  va  explorer  le  Golfe-Arabique. 

Après  une  journée  et  une  nuit  de  navigation,  Archaïs  revient  sur 
ses  pas  :  il  n'a  pas  osé  s'éloigner  davantage  de  l'embouchure  dti 
fleuve.  Androsihène  pousse  un  peu  plus  loin;  Hiéron  de  Soli  part 
avec  l'intention  de  longer  toute  la  Péninsule  et  de  remonter  la  Mer- 
Rouge  jusqu'à  Héroopolis,  —  la  ville  des  demi-dieux,  —  où  com- 
mande, depuis  le  passage  d'Alexandre  en  Egypte,  le  fils  de  Naucra- 
lès,  Cléomène.  Les  vivres,  plus  encore  que  le  courage,  manquent 
au  hardi  marin;  il  lui  faut  rebrousser  chemin  avant  d'avoir  atteint 
le  but  n; entré  à  son  audace.  Hiéron,  à  son  retour,  raconte  que  la 
Péninsule  a  une  étendue  immense,  une  étendue  presque  égale  à 
celle  de  l'Inde.  • 

Ce  n'est  que  partie  remise  :  Alexandre  tient  à  mettre  Babylone  en 
rapport  direct  avec  les  échelles  de  l'encens,  et  ce  sera  bieniôt  la 
floue  tout  entière,  la  flotte  de  Néarque,  qui  se  chargera  de  mener  à 
bien  l'eotreprise.  Les  délais  nécessaires  vont  d'ailleurs  trouver  leur 
emploi  et,  avant  qu'Alexandre  songe  à  s'éloigner,  le  sol  de  la  Chal- 
dée  a-ira  éprouvé  le  premier  les  bienfaisans  eiïets  de  l'activité  royale. 
A  150  kilomètres  au-dessous  de  la  ville  de  Sémiramis,  s'ouvrait  le 
canal  de  Pallocopas,  canal  destiné  à  conduire  vers  un  vaste  déver- 
soir le  trop  plein  des  eaux  de  l'Euphrate,  dans  la  saison  des  crues. 
Sans  celte  précaution,  la  campagne  inondée  n'eût  plus  offert,  au 
moment  des  débordemens,  que  le  spectacle  d'une  vaste  mer.  La 
fonte  des  neiges  passée,  vers  le  coucher  des  pléiades,  le  fleuve  ren- 
trait de  lui-même  dans  son  lit;  les  plaines  de  la  Chaldée  se  trou- 
vaient alors  stérilisées  [)ar  une  im[)lacable  sécheresse.  Et  pendant 
ce  temps,  le  Pallocopas,  rempli  jusqu'aux  bor  ds,  continuait  d'épan- 
cher 'vers  les  lacs  son  onde  inutile,  immense  masse  d'eau  qui,  con- 
venablement distribuée,  auiait  rendu  la  fécondité  à  la  plaine  I  Pour 
rentrer  en  possession  de  ce  trésor  perdu,  il  n'y  avait  qu'un  moyen: 
il'lallaii  fermer  le  canal  à  sou  extrémiié  par  dts  digues  et  obliger 
ainsi  IKnphrate  à  refluer  vers  les  champs  auxquels,  pour  les  |)ré- 
server  d'une  inondation  plusdésasireuse  encore  que  la  sécheresse,  on 
avait  jugé  à  propos  de  les  soustraire.  Les  satrapes  de  Babyloue 
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employaient  pendant  trois  mois  dix  mille  Assyriens  à  ce  travail  :  le 
barrage  était  à  recommencer  chaque  année,  et  souvent  la  terre,  trop 
légère  et  trop  meuble,  cédait  à  la  pression  du  fleuve.  Alexandre 
voulut  étudier  le  terrain  de  ses  propres  yeux;  il  descendit  le  Pallo- 
copas,  parcourut  dans  tous  les  sens  le  lac  où  ce  canal  se  déchargeait 
et  finit  par  découvrir  un  terrain  assez  solide  pour  qu'on  y  pût  asseoir 
une  digue  permanente.  L'exploration  du  lac  l'avait  conduit  aux 
lieux  où  s'élevaient,  non  loin  de  la  frontière  arabe,  les  tombeaux 
des  premiers  rois  chaldéens  :  il  donna  l'ordre  d'y  bâtir  une  ville 
entourée  de  murailles  et  de  la  peupler  d'une  colonie  composée  de 
Grecs  mercenaires. 

Quelle  noble  agitation  et  que  cet  empressement  à  se  prodiguer 
nous  montre  bien  la  grande  âme  qu'avaient  formée  les  leçons  d'Aris- 
tote  !  Quand  Alexandre,  après  celte  excursion,  revint  à  Babylone, 
quels  étaient  ses  projets?  La  plupart  des  historiens  ont  pensé 
qu'Alexandre  se  proposait  alors  de  soumettre  l'Arabie.  Ce  plan 
presque  invraisemblable  de  conquête  n'avait  pas  seulement  pour 
objet  d'exploiter  les  richesses  d'un  pays  «  où  Ton  recueillait  la  casse 
dans  les  marais,  la  myrrhe  et  l'encens  sur  les  arbres,  le  cinnamo- 
mum, —  probablement  la  cannelle,  —  sur  des  arbustes  et  le  nard, 
—  le  parfum  favori  de  Salomon,  —  d;ins  les  prés;  »  l'Arabie  sou- 
mise, c'était  pour  la  Chaldée  et  pour  l'Assyrie  la  garantie  de  paix 
que  les  rudes  campagnes  de  la  Sogdiane  et  de  la  Bactiiane  venaient 
de  donner  aux  provinces  orientales  de  l'empire.  Alexandre  comp- 
tait, après  la  victoire,  laisser  aux  Arabes,  comme  il  le  fit  pour 
les  peuples  de  l'Inde,  leurs  lois  et  leurs  coutumes;  il  tenait  unique- 
ment à  se  préserver  de  leurs  invasions.  Nous  n'irons  cei  tes  pas  jus- 
qu'à croire  qu'Alexandre,  par  une  sorte  de  divination  qui  n'appar- 
tint jamais  qu'aux  prophètes,  ait  pu,  dès  ce  moment,  entendre 
mugir  au  loin  le  flot  de  l'islamisme  :  il  devait  s'écouler  encore  bien 
des  siècles  avant  que  les  tribus  divisées  de  la  péninsule  arabique 
songeassent  cà  se  réunir  dans  une  pensée  commune,  mais  il  est  per- 
mis au  génie  d'avoir  la  vue  longue,  et  l'expédition  d'Arabie  entrait 
naturellement  dans  les  plans  d'un  souverain  auquel  le  monde,  séduit 
ou  subjugué,  se  hâtait  de  déférer  le  rôle  de  suprême  arbitre. 

Les  députât  ;ons  aflluaient  de  toutes  parts  dans  le  camp  d'Alexandre  : 
il  en  venait  de  Garthage  et  de  l'iithiopie;  du  pays  des  Scythes  euro- 
péens, de  celui  des  Geltes  et  de  la  contrée  qu'habitaient  les  Ibères. 
Les  Bruttiens,  les  Lucaniens,  les  Étrusques,  envoyaient  également 
d'Italie  solliciter  une  alliance  dont  la  grandeur  naissante  de  Rome 
était  bien  faite  pour  rehausser  le  prix.  Quant  aux  députés  grecs,  ils 
ne  pouvaient  avoir  d'autre  mandat  que  de  resserrer  le  pacte  qui 
unissait  déjà,  sous  le  sceptre  d'Alexandre,  toutes  les  fractions  si 
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lon^'iemps  désunies  de  riiellénisme.  C'était  l'hellénisme  qui  avait 
vaincu;  c'était  rhellénisme  que  l'Europe  et  l'Asie  couronnaient  dans 
le  fils  de  Philippe.  L'hellénisme  cependant  n'était  pas  plus  la  Grèce 
que  la  révolution  française  ne  fut  l'empire  agrandi  des  Gaules  ;  l'hel- 
lénisme était  un  mode  de  civilisation  nouveau  envahissant  peu  à  peu 
l'univers.  Alexandre  et  Napoléon  auraient  songé  à  borner  leurs  con- 
quêtes que  la  cause  dont  ils  étaient  les  représentans  n'en  eût  pas 
moins  poursuivi  sans  eux  et,  en  quelque  sorte  malgré  eux,  sa  marche 
irrésistible. 

IV. 

Les  sinistres  présages  semblaient  cependant  se  multiplier  pour 
décourager  Alexandre  :  son  entrée  à  Babylone,  déconseillée  par  les 
prêtres  chaldéens,  s'était  accomplie  sous  des  auspices  funestes,  les 
entrailles  des  victimes  n'annonçaient  que  deuils  et  catastrophes  ;  un 
vent  soudain,  pendant  que  la  flotte  naviguait  sur  les  lacs  de  i'Eu- 
phrate,  avait  emporté  au  loin  la  couronne  et  le  diadème  royal. 
Augure  plus  redoutable  encore,  dans  le  palais  même,  un  inconnu, 
trouvant  le  trône  vide,  venait  insolemment  s'y  asseoir.  L'alarme 
gagnait  insensiblement  les  cœurs  les  moins  sujets  à  de  puériles  ter- 
reurs. Ne  devrait-il  pas  suffire,  en  effet,  pour  s'alarmer,  de  se  voir 
parvenu  au  faîte  des  prospérités  humaines?  Un  instinct  secret  ne 
vient-il  pas  nous  avertir  alors  que  le  moment  approche  où  le  sort 
jaloux  réclamera  sa  revanche?  Alexandre  néanmoins,  convaincu  que 
sa  tâche  n'était  encore  qu'à  moitié  remplie,  refusait  obstinément  de 
prêter  attention  à  tant  d'indices  fâcheux  :  il  exerçait  sa  flotte,  exci- 
tait ses  trières  et  ses  quadrirèmes  à  se  disputer  le  prix  de  la  course  ; 
il  s'occupait,  en  outre,  de  faire  entrer  dans  les  rangs  des  phalanges 
macédoniennes  aflaiblies  20,000  soldats  perses  qne  lui  amenait 
Peuceste.  Les  Tapuriens  des  bords  de  la  mer  Caspienne,  les  Cos- 
séens  eux-mêmes,  si  récemment  soumis,  apportaient  leur  contin- 
gent d'hoL»raes  belliqueux  et  robustes  à  l'armée,  que  le  roi  mettait 
tous  ses  soins  â  reconstituer.  On  sait  que  les  files  de  la  phalange 
se  composaient  de  seize  hommes  :  chaque  file  des  phalanges  nou- 
velles comprit  quatre  Macédoniens  et  douze  Asiatiques.  Les  Macé- 
doniens seuls  conservèrent  la  sarisse  et  l'armure  défensive  de  l'ho- 
plite grec;  les  Perses  furent  armés  de  flèches  et  de  javelots. 

Tout  allait  être  prêt:  la  flotte  rassemblée  se  balançait  sur  ses 
ancres  et  Alexandre  se  voyait  déjà  côtoyant  les  rivages  de  l'Arabie, 
wngeant  l'Lihiopie  et  la  Libye,  qu'il  croyait  plus  proches  du  Golfe- 
PersKiue  que  ne  l'est  en  réalité  la  côte  de  Zanzibar,  franchissant  à 
l  extrémité  de  sa  course  le  détroit  de  Gadès  et  laissant  derrière  lui 
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les  colonnes  d'Hercule,  la  Numidie,  l'Atlas,  pour  venir  soumettre 
en  dernier  lieu  Carthage  et  Gyrène,  étonnées  de  se  trouver  assaillies 
par  des  Grecs  dont  les  vaisseaux  sortiraient  tout  armés  des  mers 
inexplorées  où  le  soleil  se  couche.  Alexandre  eût  ainsi  devancé  les 
exploits  (i  de  ces  hommes  fameux  qui,  partis  des  rives  de  la  Lusi- 
tanie,  s'avancèrent  au-delà  de  la  Taprobane.  » 

....  Os  Baroës  assinalados, 
Que  da  Occidental  praia  Lusitana 
Por  mares  nunca  d'antés  navogados, 
Passâram  ainda  além  da  Taprobana. 

A  toutes  les  appréhensions  de  ses  amis  Alexandre  répondait  gaî- 
ment  par  ce  vers  d'Euripide  : 

Un  projet  bien  conçu,  voilà  le  bon  présage! 

Et  pourtant  Alexandre,  si  l'on  en  croit Diodore  de  Sicile  et  Plutarque, 
était  loin  d'être  aussi  exempt  d'inquiétudes  qu'il  affectait,  dans  l'in- 
térêt de  sa  politique,  de  le  paraître.  Est-il  donc  besoin  de  tant  de 
prodiges  menaçans  pour  rappeler  à  l'homme  la  fragihté  de  son  exis- 
tence? Roi  de  la  nature  qu'il  dompte  et  qu'il  maîtrise,  l'homme  en 
reste-t-il  moins  le  plus  chétif  et  le  plus  exposé  de  tous  les  atomes? 
Dans  les  premiers  jours  de  juin  de  l'année  323  avant  Jésus-Christ, 
Alexandre,  au  sortir  d'un  banquet  donné  à  Néarque,  se  sent  brus- 
quement «  frappé,  comme  d'un  coup  de  lance,  d'une  douleur  aiguë 
dans  les  reins.  »  Ses  douleurs  sont  si  vives  «  qu'il  demande,  dit 
Justin,  un  poignard  pour  remède  et  que  le  moindre  attouchement 
lui  arrache  des  plaintes,  comme  si  l'on  retournait  le  fer  dans 
la  plaie.  »  G'est  ainsi  que  j'ai  vu,  au  mois  de  novembre  1855, 
défaillir  subitement  sous  la  première  atteinte  du  fléau  dont  nos 
vaisseaux  gardèrent  toujours  le  germe  l'amiral  illustre  qui  ramenait 
en  France  l'escadre  victorieuse  de  Grimée.  L'amiral  Bruat  fut  aussi 
frappé  «  d'une  douleur  aiguë  dans  les  reins,  »  pendant  que,  du  bal- 
con du  Montebello,  il  donnait  ses  ordres  pour  la  nuit  et  faisait  rec- 
tifier la  ligne  un  instant  déformée.  Que  conclure  de  ce  rapproche 
ment?  Le  poison  et  le  choléra  n'ont-ils  pas,  jusqu'à  un  certa  in  point 
des  effets  analogues?  Ni  l'un  ni  l'autre  pourtant,  si  j'en  crois  les 
médecins  que  j'ai  consultés,  n'a  l'habitude  de  trahir  sa  cruelle  inva- 
sion par  la  fièvre,  et  chez  Alexandre,  au  dire  d'Aristobule,  l'hôte  et 
le  protégé  du  meurtrier  présumé,  de  l'impie  et  détestable  Gassandre, 
au  rapport  si  souvent  invoqué  et  si  peu  certain  cependant  des  éphé- 
mérides,  la  fièvre,  une  fièvre  ardente,  dès  le  milieu  de  la  nuit  se 
déclare.  Le  lendemain,  le  roi  trouve  encore  le  courage  d'écouter 
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«  les  récits  que  lui  fait  Néarque  sur  son  périple  et  sur  la  grande 
mer.  »  La  fièvre  ne  s'abat  point  :  huit  jours  après,  Alexandre  est 
mort.  Que  va  devenir  l'univers? 

L'univers  est  à  la  merci  de  l'armée.  Il  en  eût  été  sans  doute  autre- 
ment si  Alexandre  eût  vécu  davantage  ;  tout  dans  la  vie  du  vainqueur 
d'Issus  et  d'Arbèles  démontre  la  préoccupation  constante  de  soustraire 
les  peuples  aux  compétitions  violentes  des  gens  de  guerre.  Les  Grecs 
qui  décernèrent  en  l'année  336  une  couronne  d'or  à  l'assassin  de 
Philippe  élèveraient  volontiers,  en  l'année  323,  des  statues  de  marbre 
et  d'airain  à  lolas  :  ils  se  réjouissent  tous  à  cette  heure;  ils  aspirent 
avec  volupté  l'odeur  du  grand  cadavre  !  Attendez  quelques  jours: 
Antipater  et  son  fils  sauront  bien  leur  faire  regretter  Alexandre. 

Enivrez-vous,  Athéniens,  du  deuil  des  vainqueurs  de  Chéronée, 
c'est  votre  droit  après  la  défaite  et  je  n'y  contredis  pas  ;  mais  ne  poi- 
gnardez pas  la  réputation  de  ceux  qu'en  d'autres  temps  et  avec 
d'autres  mœurs  vous  auriez  su  vaincre.  Jaloux  comme  il  l'était  de 
sa  gloire,  il  semble  qu'Alexandre  eût  dû  prendre  plus  de  précau- 
tions pour  transmettre  à  la  postérité  un  récit  authentique  de  sa  vie; 
il  n'est  pas  cependant  de  héros  dont  la  physionomie  ait  été  plus 
défigurée.  Le  seul  homme  qui  eût  pu  nous  la  rendre  fidèlement, 
Eumène,  mis  à  mort  par  ordre  d' Antigène,  suivit  malheureusement 
de  trop  près  le  roi  de  Macédoine  dans  la  tombe.  Faut-il  donc  déses- 
pérer de  recomposer  jamais,  à  la  lueur  des  clartés  douteuses  dont 
il  nous  est  si  difficile  de  former  un  faisceau,  le  véritable  Alexandre? 
Si  j'en  désespérais,  je  voudrais  qu'on  gravât  à  l'instant  sur  tous  les 
tombeaux  la  prétendue  épitaphe  d'Anchiale  :  «  Mangez,  buvez, 
tenez-vous  en  joie  :  le  reste  n'est  rien.  »  Car  enfin  à  quoi  bon  être 
valeureux,  à  quoi  bon  être  magnanime,  s'il  ne  doit  plus  y  avoir  de 
justice  en  ce  monde  ?  L'Alexandre  que  je  crois  discerner  à  travers  tous 
les  voiles  dont  demeure  encore  enveloppée  sa  majestueuse  image,c'est 
Napoléon  à  l'âge  de  trente-six  ans,  au  lendemain  de  la  bataille  d'Aus- 
terlitz  et  à  la  veille  de  la  paix  de  Presbourg,  Napoléon  sans  la  guerre 
d'Espagne  et  sans  l'expédition  de  Russie.  Les  Perses  n'écrivaient 
l'histoire  que  sur  leurs  rochers;  les  Grecs  s'emparaient  de  l'esprit 
des  peuples  par  leurs  écrits  :  nous  avons  hérité  de  cette  dangereuse 
puissance.  Heureusement  la  mobilité  de  nos  impressions  amène 
dans  nos  convictions  et  dans  nos  témoignages  de  prompts  retours  : 
nous  courons  moins  le  risque  d'égarer  la  postérité. 

^  Dans  nul  pays  au  monde,  à  aucune  époque  de  l'histoire,  les  choses 
n  ont  repris  aussi  vite  que  chez  nous  leur  niveau.  Soldats  gais  et 
vaillans,  mais  enclins  plus  que  d'autres  au  changement  et  à  la  cri- 
tique, nous  n'avons  jamais  tardé  bien  longtemps  à  nous  apercevoir 
que  de  toutes  les  humeurs,  la  pire  humeur  est  l'humeur  difficile. 
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Ubi  plura  ni f eut,  non  ego  pmicis  offendar  marulis,  dit  Horace. 
Tacite  sera  sur  ce  point  du  même  avis  :  «  Vénérez  les  bons  géné- 
raux, dit-il  aux  cohortes  romaines  ;  continuez  de  marcher  au  pas  sous 
ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  vous  plaire.  » 

Quel  excellent  conseil!  On  devrait  le  graver  au  frontispice  de 
toutes  les  casernes.  Et  pourtant,  dans  ces  périodes  indécises  et 
nuageuses  que  je  me  permettrai  d'appeler  les  tournans  de  Ihistoirej 
quand,  par  la  lente  usure  des  vieux  rouages,  la  machine,  près  de 
s'arrêter,  ne  marche  plus  que  par  soubresauts  et  par  saccades,  ni 
Hoche,  ni  Joubert,  malgré  leur  incontestable  valeur,  ne  réussi- 
raient peut-être  à  rendre  au  volant  emporté  son  équilibre.  Est-il 
donc  interdit  alors  aux  meilleurs  citoyens,  aux  esprits  les  plus 
libéraux,  de  souhaiter  qu'en  cette  heure  critique,  mais  en  cette 
heure  seulement,  le  demi-dieu  intervienne,  qu'il  intervienne  comme 
Alexandre,  comme  Louis  XIV  et  comme  Napoléon,  «  pour  éteindre 
les  torches  et  pour  faire  rentrer  les  épées  dans  le  fourreau  ?  » 

On  n'a  fait  à  Napoléon  qu'un  reproche  qui  me  touche  :  serait-il 
vrai  que  ce  puissant  génie,  méritant  l'apostrophe  que  le  poète  lui 
adresse  ; 

For  sceptred  cynics  earth  were  too  far  wide  a  den, 


ait,  du  haut  de  sa  nue,  «  trop  méprisé  les  hommes?  »  Je  le  regret- 
terais pour  sa  bonne  renommée  non  moins  que  pour  la  nôtre.  D'au- 
tres souverains  plus  éprouvés  encore  ont  su  courageusement 

Vider  la  coupe  d'amertume, 
Sans  que  leur  lèvre  en  ait  gardé  le  souvenir, 

et  l'on  n'a  certes  pas  décerné  un  médiocre  éloge  à  un  prince,  quand 
on  a  dit  de  lui  qu'il  fut  et  demeura  dans  toutes  les  traverses  de  sa 
vie  «  l'homme  le  mieux  élevé  de  son  empire.  »  Le  cœur  des  rois  a 
beau  être  voué  par  de  douloureuses  expériences  à  d'incurables 
soupçons,  le  rôle  de  Diogène  n'est  pas  fait  pour  celui  qui  a  reçu 
mission  de  représenter  la  divinité  sur  la  terre.  Quand  on  a  tant 
besoin  de  l'admiration  des  autres,  affecter  de  ne  rien  trouver  qui 
soit  digne  de  la  moindre  estime  est  chose,  à  mon  avis,  des  plus 
impolitiques.  Omnis  homo  mendax  :  un  anachorète  a  le  droit  de 
se  le  dire  tous  les  jours;  un  roi  doit  l'oublier. 

^  Louis  XIV  fut,  sous  ce  rapport,  bien  plus  roi  que  le  vainqueur 
d'Austerlitz  :  il  fit  naître  la  grandeur  non  pas  seulement  en  s' ap- 
pliquant à  en  donner  l'exemple,  mais  aussi  en  la  désignant,  par- 
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tout  OÙ  il  croyait  en  avoir  seulement  découvert  l'apparence,  aux 
regards  distraits  du  vulgaire.  Nul  ne  posséda  mieux  la-propos 
de  l'éloge.  On  sait  le  mot  heureux  et  charmant  dont  il  récom- 
pensa Duguay-Trouin  au  retour  de  l'expédition  si  brillante  de 
Rio-Janeiro  :  «  J'ordonnai  à  la  Gloire  de  me  suivre,  disait  l'amiral, 
racontant  avec  feu  son  entrée  de  vive  force  dans  la  baie.  —  Et  la 
gloire  vous  suivit,  »  observa  finement  Louis  XIV.  Ce  souverain, 
passé  maître  dans  l'art  de  régner,  eût  certainement  aussi  bien 
réussi  à  rabaisser  son  siècle  qu'il  est  parvenu  à  lui  mériter  le  nom 
de  grand  si,  au  lieu  de  l'encourager  à  l'élévation  par  une  louange 
habile  et  discrète,  il  ne  l'eût  jamais  entretenu  que  de  son  indignité. 
Aussi  quels  sentimens,  quel  culte,  malgré  ses  malheurs  et  malgré 
ses  fautes,  il  inspira  jusque  dans  sa  douloureuse  vieillesse  à  toute 
une  génération  formée  en  des  temps  plus  prospères  à  son  image! 

«  J'étais  à  Versailles,  écrivait  Duguay-Trouin  en  1715,  qiiii 
roi  fut  frappé  de  cette  maladie  mortelle  qui  nous  l'a  enlevé  :  la  l  »  i 
leur  que  j'en  ressentis  ne  se  peut  exprimer.  Dès  ma  tendre  jeu- 
nesse, j'avais  eu  pour  sa  personne  et  pour  ses  vertus  des  sentimens' 
pleins  d'amour  et  d'admiration  ;  les  bontés  et  la  confiance  dont  un 
aussi  grand  roi  avait  bien  daigné  m'honorer  m'auraient  fait  sacrifier 
mille  fois  ma  vie  pour  la  conservation  de  ses  jours  précieux;  je  ne  pus 
soutenir  un  spectacle  aussi  touchant  et,  le  moment  d'après  qu'il  eut 
rendu  son  dernier  soupir,  je  partis  en  poste  pour  aller  dans  un 
coin  de  ma  province  donner  un  libre  cours  à  mes  regrets  (1).  » 
Voilà  bien,  si  je  ne  me  trompe,  l'accent  de  la  vérité;,  voilà  l'écho 
sincère  de  l'opinion  publique!  C'est  sur  de  tels  témoignages,  ce 
n'est  pas  d'après  les  pamphlets  publiés  en  Hollande  ou  forgés  dans 
Athènes  qu'il  faut  juger  un  règne  :  Auguste  a  eu  les  vœux  d'Horace 
et  de  Virgile;  un  Antonin  a  mérité  les  bénédictions  de  Quinte  Curce; 
moi  je  me  range  à  l'opinion  d'Arrien  :  «  Je  ne  rougis  point  de  m'in- 
scrire  parmi  les  admirateurs  d'Alexandre.  » 


JURIEN    DE   LA   GrATIÈRI 


(1)  Rxtralt  d'un  manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque  du  dépôt  de  la  marine  etpor- 
Uût  ce  titre  :  Uanuicrit  de  Du  Gay  Trovin  lui-m?me,  contenant   ses  exploits  et  la 
'Janeiro. 
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ALEXANDRIE     ET     LE     CAIRE. 


30  novembre. 

A  six  heures,  le  capitaine  nous  fait  éveiller,  car  nous  arrivons 
une  heure  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait  prévu,  et  quand  je  monte  sur  le 
pont,  nous  sommes  déjà  en  rade.  Je  suis  un  peu  désappointée 
de  cette  première  vue  d'Afrique.  A  peine  quelques  minarets,  de 
grandes  maisons  blanches  et  roses,  quelques  palmiers,  des  moulins 
à  vent,  le  ciel  pâle  et  délicat  :  peu  d'éclat  et  d'effet.  Le  navire  s'ar- 
rête, et  nous  sommes  assaillis  par  une  vraie  horde  de  sauvages,  dont 
les  barques  nous  entourent  depuis  un  moment.  Je  n'avais  rien  ima- 
giné de  pareil  cà  cette  foule  d'hommes,  agiles  comme  des  chats,  dans 
les  costumes  les  plus  variés,  grimpant  les  uns  sur  les  autres,  criant, 
hurlant,  escaladant  par  les  cordages,  par  le  bord,  puis  s'em parant 
de  tout  ce  qu'ils  trouvent.  La  confusion  est  inouïe,  et  nos  bagages 
étant  un  peu  à  fond  de  cale,  nous  avons  le  temps  de  jouir  de  la 
presse  des  autres.  Nous  avons  grand'peine  à  les  réunir  et  à  les 
faire  mettre  sur  une  seule  barque  après  nombre  de  viremens  péril- 
leux. Un  vieux  patriarche,  à  turban  blanc,  avec  une  robe  bleue, 
gilet  et  pantoufles  jaunes,  une  longue  barbe  grise  et  une  canne  à  la 
main,  s'empare  de  la  boîte  à  chapeau  et  ne  veut  plus  la  quitter; 
les  malles  descendent,  je  ne  sais  comme,  sur  la  tête,  sous  la  tête 
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de  plusieurs  grands  diables  nègres  vêtus  de  chemises  blanches. 
Enfin  tout  est  placé,  et  nous  suivons  le  patriaiche  dans  la  bar- 
quetie  qui  va  nous  mener  à  terre.  Notre  homme,  qui  tient  tou- 
jours la  boîte  à  chapeau,  nous  raconte,  tout  en  hélant  les  nom- 
breuses barques  qui  nous  croisent,  qu'il  est  pur  Arabe,  que  sa 
généalogie  remonte  à  Moïse  qui  a  traversé  la  Mer-Rouge,  et  puis 
aux  Pharaons.  Mais  nous  voici  à  la  douane,  où  nous  sommes  presque 
mis  eu  pièces  par  les  employés,  les  porteurs,  les  douaniers,  les 
mendians.  On  nous  tire  de  droite,  de  gauche  :  le  patriarche,  qui 
devait  tout  aplanir  de  sa  grande  autoniè,  n'est  bon  à  rien.  Enfm  on 
nous  laisse  passer.  Nous  montons  en  voilure  :  le  patriarche  grimpe 
péniblement  à  côté  du  cocher  arabe,  et  par  les  étroites  rues  rem- 
plies des  costumes  les  plus  variés,  les  plus  amusans,  nous  arri- 
vons à  l'hôtel  Abbat.  Quelle  délicieuse  cour  inondée  de  soleil  et 
ombragée  de  palmiers!  Je  veux  manger  des  dattes,  et  sortir,  pas 
autre  ch;  se.  Justement  on  en  apporte  de  toutes  fraîches,  et  c'est  un 
régal  des  dieux,  fin,  sucré,  délicat  :  on  en  pourrait  manger  tou- 
jours. Sur  la  place,  devant  l'hôtel,  la  féerie  recommence.  La  ville 
n'a  guère  de  caract^^re,  mais  tous  ceux  qui  passent,  que  de  cou- 
leurs! quelles  démarches!  c'est  une  ivresse  pour  les  yeux  que  cette 
variété  continuelle,  —  et  puis  les  lignes  surtout,  les  plis,  l'étoffe 
douce  et  souple  qui  suit  chaque  mouvement,  et  ces  caractères  de 
visage  si  dilférensî  Rien  de  ce  que  l'on  a  lu,  de  ce  que  l'on  vous  a 
cent  fois  décrit,  de  ce  que  l'on  s'imagine  par  conséquent  connaître 
ne  peut  vous  y  préparer.  C'est  pour  moi  un  tel  rêve  de  nouveauté 
que  j'ai  littéralement  peine  à  y  croire,  et  le  comble  de  cette  jouis- 
sance est  de  penser  que  cela  va  durer ^  que  j'en  ai  pour  des  semaines 
et  des  mois  à  poursuivre  ces  impressions,  à  m'imprégner  de  cette 
vie  nouvelle. 

Nous  montons  en  voiture,  refusant  énergiquement  les  services  du 
patriarche,  qui  ne  voulait  plus  nous  quitter,  et  je  demande  à 
visiter  les  vieux  quartiers.  Traversant  la  banale  place  des  Consuls, 
nous  entrons  dans  de  petites  ruelles  remplies  d'étalages  de  toutes 
sortes  :  c'est  le  marché  aux  viandes  et  aux  fruits.  Nous  descendons 
de  voiture,  et,  aussitôt,  comme  le  porteur  de  Zobéide  dans  les  Mille 
et  une  Nuits^  un  garçon  en  turban,  en  chemise  et  les  jambes  nues, 
s  attache  à  nous,  portant  un  panier  pour  y  mettre  nos  emplettes  : 
comme  on  nous  offre  des  côtelettes,  des  grives,  des  gâteaux,  puis 
encore  do  la  viande,  du  pain,  des  choux,  il  nous  serait  indispen- 
sable, si,  hélas!  nous  n'étions  des  «  étrangers.  »  Mais  il  sert  à  éloi- 
gner de  nous  les  gamins  et  les  curieux  quand  la  foule  nous  presse. 
Après  celle  rue,  d'autres  plus  ou  moins  semblables.  L'animation 
Wt  très  grande  :  partout  ce  sont  des  comestibles  que  l'on  vend, 
puis  du  tabac  et  de  vilaines  étoffes  d'Europe.  Ce  qui  me  frappe 
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avant  tout  dans  cet  amusant  spectacle,  c*est  la  beauté  des  femmes 
fellahs, —  non  celle  de  leur  visage,  car  il  est  caché,  ni  celle  de  leurs 
yeux,  très  semblables  [)arce  qu'ils  sont  tous  peints,  ni  de  leur  taille, 
car  on  ne  la  voit  guère  et  ce  qu'on  en  devine  ou  entrevoit  est  horrible, 
mais  celle  de  leur  costume,  de  leurs  gestes,  leur  noblesse,  leur 
démarche  surtout,  lorsqu'elles  portent,  en  le  soutenant  de  la  main, 
un  vase  de  cuivre  balancé  sur  la  tête,  ou  qu'elles  tiennent  sur  l'épaule 
gauche  un  petit  entant  qui  s'y  cramponne  à  califourchon.   L'élé- 
gance de  leurs  longs  vêtemens  bleus,  souples,  sombres,  de  leur 
voile,  rie  leur  coiffure,  ne  se  peut  dire.  Sur  leurs  bras,  très  bronzés, 
se  détachent  de  gros  bracelets  d'or  ou  d'argent,  tordus,  de  formes 
antiques.  Ce  qui  est  ravissant,  c'est  le  costume  des  enf'ans  de  quatre 
ou  cinq  ans  :  un  seul  vêtement,  sorte  de  robe  de  chambre  flot- 
tante en  coton  rouge  ou  jaune  à  fleurs,  des  tons  les  plus  violens,  traî- 
nant sur  les  lalons  ;  les  pieds  nus.  Aux  filles,  deux  petites  tresses 
de  cheveux  noirs,  très  sales,  tombent  dans  le  dos;  de  longues  bou- 
cles d'oreilles,  un  fichu  de  mousseline  peinte  nouée  autour  de  la 
tête,  des  bracelets,  des  dents  et  des  yeux  superbes,  —  quand  ces 
yeux  ne  sont  pas  malades.  Le  reste  de  la  figure  est  presque  toujours 
laid.  Beaucoup  de  nègres  aussi,  au  visage  souvent  horrible,  mais 
d'un  grand  caractère.  Il  faut  pourtant  quitter  ces  quartiers  si  intéres- 
sans,  où  le  moindre  groupe  est  un  tableau  d'une  originalité  com- 
plète. Nous  traversons  des  quartiers  neufs,  laids,  réguliers,  avant  de 
pénétrer  dans  les  faubourgs  sous  une  longue  avenue  de  syco- 
mores, bordée  de  petites  maisons  délabrées,  grouillant  littéralement 
d'enfans  déguenillés,  mais  délicieusement  pittoresque.  Nous  passons 
devant  nombre  de  petits  cafés  borgnes,  où  de  vieux  Turcs  fument  le 
narghileh,  les  jambes  croisées,  les  babouches  de  couleur  rangées 
devant  eux.  La  route  est  dans  un  état  horrible;  des  trous,  des 
ornières  énormes,  des  cochons  fouillant  au  milieu  des  ordures  sur 
lesquelles  nous  cahotons.  Nous  voici  à  la  colonne  de  Pompée,  qui, 
d'un  tertre  élevé,  domine  toute  la  ville,  dernier  vestige  du  portique 
sous  lequel  enseignait  Aristote,  de  l'académie  fondée  par  Alexandre, 
de  la  bibliothèque   brûlée   par  Amrou.   Mais  ces  souvenirs,  qui 
devraient  nous  intéresser,  sont  rapidement  mis  en  fuite.  A  quel 
usage,  grands  dieux!  sert  aujourd'hui  cet  endroit,  autrefois  vénéré! 
C'est  à  faire  reculer  les  plus  braves,  et  il  faut  choisir  la  place  de  ses 
pas  avec  des  précautions  infinies.  Nous  fuyons  empoisonnés  à  travers 
les  monticules  de  sable  et  de  boue  qui  recouvrent  l'ancienne  ville, 
jusqu'au  canal  Mamoudieh,  aux  eaux  lentes  et  jaunes.  Nous  lon- 
geons ses  rives  sous  de  beaux  sycomores,  bordant  un  jardin  de  pal- 
miers ou  de  petites  villas  à  l'italienne.   La  voiture  enfonce  dans 
des  cloaques  de  boue.  C'est  pourtant  la  grand' route,  très  fréquen- 
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tôe:  Ee  ttemps  est  suiyei-b^',  Tair  léger;  il  faut  soïïger  à.  rentrer,  et 
par  Tes  vilains  ffaaitiers'  modernie'&,  n^ais  )e  ne  tois  que  les  passans, 
qui  m'absorbent  entièrement.  Vùid  un  grave  vieux  Turc,  au  tur- 
ban tolumineax ,  à  la  robe  noire ,  assis  sur  la  ci'oupe  d'un  tout 
pétir  âne  gris,  trottant  net  et  menu  et  suivi  d'un  ânier  enfantin,  la 
chemise  retroussée  aux  reins,  gai,  haletairïtj  piquant  là  bête  de  sa 
longue  baignettc.  Plus  Ibin,  ti^ois  Bédouins,  tents,  bronzés,  une 
grosse  corde  retenant  autour  de  la  tête  leur  koiifieh  de  soie  jaune, 
les  vêtemens  en  poil  de  chameau.  Puis  ce  sont  des  femmes  fellahs, 
sombres  et  pures  de  lignes  sous  leurs  longs  voiles  bleus.  Tout  dis- 
paraît autour  de  soi,  je  dirai  au-dedans  de  soi,  devant  ces  surprises 
vivantes,  continuelles.  A  déjeuner,  encore  des  dattes,  des  bananes 
et  du  café  ;  mais  quel  café  1  mousseux  comme  du  chocolat,  délicat 
comme  un  parfum  de  ffeurs. 

Aussitôt  après  nous  rôssortons  pour  révoir  les  bazars.  Allons  à  la 
découverte.  D'abord  à  celui  des  étoffes,  longue  enfilade  basse,  cor- 
ridor sombre,  où  les  marchands,  assis  sur  leurs  talons  au  fond  de 
chaque  échoppe,  prennent  tous  leur  café.  C'est  l'heure  du  kief,  et 
il  n'y  a  pas  d'acheteurs.  Presque  toutes  les  marchandises  sont 
européennes.  Nous  errons  dans  une  multitude  de  petites  ruelles 
indescriptibles,  tïon  pavées  ;  de  la  terre  et  des  trous  ren^pli'S  d'eau. 
Nous  nous  retrouvons  à  la  douane,  si  animée  ce  matin,  maintenant 
endormie,  et  dans  uue  vaste  cour,  o^ù  deux  grands  diables  d'A- 
rabes, rivés  ensemble  par  une  chaîne,  courent  en  portait  des  far- 
deaux. Ce  sont  les  galériens  ;  d'autres  sont  assis  par  terre  ou  se 
promènent  attachés  ensemble,  mais  d'ans  une  liberté  entière.  Je 
leur  donwe  uile  pièce  d'argent,  tant  je  suis-  touchée  du  geste  piteux 
que  me  fait  l'un  d'eux  en  soulevant  péniblement  sa  chaîne.  Elle  n'est 
guère  plus  lourde  qu'une  chaîne  de  montre,  mais  n'importe  I  le 
g<wte  éi;àit  beau,  le  coquin  pleiï)  de  nobtesse,  et  avec^  k  piécette, 
lui  et  ses  compagnons  vont  se  faire  apporter  une  douzaine  de  tasses 
de  café.  Une  ruelle  nous  mène  à  la  mer,  avec  une  vue  magnifique 
sur  la  rade  et  la  ville,  qui  longe  le  bord  do  l'eau  éclatante  et 
rosée  au  soleiil.  Nous  continuons  par  des  rues  assoupies,  sans  bou- 
tiqf«^  :  des  maisons  arabes  un  peu  retirées,  entourées  de  jardins 
de  palmi(3rs,  des  longueurs  indéfinies  de  murailles,  quelques  mou- 
charabieh» ;  aox  portes,  des  groupes  assis,  dignes  de  Decamps. 

Puis  nous  rentrons  dans  le  mouvement,  traversons  le  bazar  des 
vieux  habits ,  ^  loques  inexprimables ,  haillons  repoussans,  -^  et 
enfin,  morts  de  fatigue,  retrouvons  notre  hôtel.  Je  n'ai  jamais  été  si 
l«to«,  ni  si  charmée  (F  une  journée:  à  dix  heures  du  soir,  21  degrés 
de  chaleui*. 


IMPRESSIONS  PE  voyagï;,  307 


4"  Aécerabpe. 


Départ  à  dix  heures  en  chemin  de  fer,  au  piilieu  d'une  foule  de 
drogmans,  de  faquins,  de  curieux,  d'inutiles.  Pendant  une  heure, 
nous  traversons  des  lagunes,  des  champs  très  pauvres  :  on  y  laboure 
avec  de  grands  bœufs  gris,  à  bosse,  séparés  par  un  joug  fort  long. 
Quelques  villages,  mais  quels  villages!  de  petits  cubes  en  terre  ^rise, 
où  un  trou  sert  de  porte.  Tout  cela  grouillant  de  monde,  d'eniims 
vêtus  de  la  robe  flottante  aux  couleurs  violentes,  de  femmes  en  bleu, 
accroupies  ou  marchant  avec  de  belles  poses  antiques,  une  cruche 
sur  la  tête.  Peu  à  peu,  la  terre  devient  plus  feiniie;  le  lac  Mareotis, 
les  marais  ont  disî)aiu,  les  villagies  se  succèdent^  Beaucoup  de  trou- 
peaux d'une  laide  couleur  indécise,  des  chèvres,  des  champs  de 
coton,  peuplés  de  fellahs,  qui  font  la  récolte.  Le  train  traverse  une 
première  branche  du  JNil  et  suit  oonstammect  la  rive  d'un  canal, 
bordé  de  l'autre  côté  pw*  la  grande  route,  de  sorte  que,  toute  la 
journée,  nous  voyons  la  fde,  presque  continue,  qui  y  chemine.  Ce 
ne  sont  d'abord  que  des  voyageurs  à  âne,  des  enfwis,  des  la  bou- 
reurs.  Puis,  ô  bonheur!  un  chameau,  puis  un  autre;  au  bout  de 
cinq  minutes,  aous  ne  les  comptons  plus,  tant  ils  sesiuacèdent,  char- 
gés de  balles  de  <;oton  qu'ils  portent  à  la  station  de  Dandourâh. 
Nous  sommes  à  deux  heures  d'Alexandrie  :  aux  gares,  la  foule  la 
plus  bariolée,  la  plus  variée.  Les  fellahines  aux  Jongs  voiles,  le 
menton  et  les  lèvres  teintés  d'indigo,  viennent  non  »  offrir  des  gar- 
goulettes d'eau  ou  des  mandarines.  Il  y  a  des  fillettes  d'une  dizaine 
d'années  ravissantes  sous  leur  costume  sévère.  La  route,  (le  l'autre 
côté  de  la  rive,  est  toujours  couverte  de  monde.  C'est  la  procession 
la  plus  pittoresque  que  l'on  puisse  voir.  De  gros  Orientaux  sur  ces 
petits  ânes  vifs  et  alertes,  qu'ils  fouettent  du  bout  d'une  canne  à 
sucre  ;  des  groupes  d'hommes  de  toutes  couleurs  ;  des  chameaux 
de  toutes  tailles,  chargés  de  coton,  de  cannes,  de  fagots,  balançant 
lentement  leur  énorme  fardeau  ;  d'autres,  déchargés,  mais  n'en  mar- 
chant pas  moins  avec  la  même  lenteur;  quelques-uns,  tout  jeunes, 
folâtrent  en  avant  ou  suivent  leurs  mères;  d'autres  encore  atteii- 
dent  à  genoux  auprès  d'un  champ  de  coton  où  Ton  est  m  tr^^iû  de 
nouer  les  balles- 

Après  la  deuxième  branche  du  Nil,  nous  apercevons  une  ligï?« 
d'horizon  rose  et  azur  ;  c'est  le  désert  ;  puis  la  silhouette  bleu  foncé 
des  Pyramides  à  notre  droite  se  montre  intermittente  entre  les  pal- 
miers ;  et,  enfm,  le  €aire.  Ici,  aouvelle  bagarre  indescriptible; 
batailles,  coups,  hurlemens.  Mais  on  s'y  habitue  et,  très  tranquil- 
lement, nous  gagnons  l'hôtel  Shepheard.  Mon  s>alon  donne  à  l'ouest, 
sur  un  immense  jardin  de  palmiers  qui  s'étend  à  perte  de  vue  et 
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une  vingtaine  de  belles  antilopes  gambadent  dans  une  cour  ombra- 
gée de  bananiers,  sous  nos  fenêtres.  Le  soleil  se  couche  en  face  de 
nous,  admirable,  et  les  palmes,  se  détachant  en  sombre  vigueur 
sur  l'orange  violacé  du  ciel,  complètent  la  féerie. 


2  décembre. 


Hier,  nous  avons  fait  les  visites  obligatoires  d'arrivée  rendues 
charmantes  par  l'accueil  que  nous  trouvons  partout.  Ce  matin,  nous 
allons  aux  bazars,  escortés  par  le  plus  aimable  des  beys.  La  place 
de  l'Ezbékyeh,  qui  était  autrefois,  me  dit-on,  plantée  de  palmiers, 
pittoresque,  orientale,  est  absolument  haussmanrusâe.  Le  jardin  est 
entouré  d'une  grille  et,  tout  autour,  de  hautes  maisons  de  location 
s'élèvent  à  l'instar  de  la  rue  de  Rivoli.  Puis  le  Mousky,  la  rue  orien- 
tale par  excellence,  a  maintenant  un  trottoir  et  des  boutiques  pari- 
siennes. Elle  n'est  plus  couverte  ;  des  noms  grecs  ou  allemands, 
des  réclames,  des  enseignes  du  genre  de  la  Belle  Jardinière  en 
déshonorent  le  caractère.  On  est  en  train  de  la  macadamiser,  et,  dans 
le  lointain,  nous  apercevons  la  lourde  silhouette  de  notre  ennemi 
des  rues  de  Paris,  la  locomobile  qui  doit  cette  nuit  écraser  les  cail- 
loux et  troubler  le  repos  des  vieux  mahométans  étonnés.  De  grands 
boulevards  à  moitié  construits,  créés  par  le  khédive,  abandonnés 
faute  d'argent,  s'écroulant  faute  de  soins,  attristent  encore  davan- 
tage. Que  de  coins  ravissans,  que  de  merveilles  d'architecture  ont 
disparu  pour  faire  place  à  cette  large  voie,  brûlante  au  soleil, 
balayée  du  vent,  inégalement  bâtie,  à  peine  habitée  !  Ici  une  maison, 
en  construction  depuis  dix  ans,  dont  le  premier  étage  est  seul  ter- 
miné, a  été  louée  à  quelque  cafetier,  dans  l'espoir  qu'avec  le  prix 
de  la  location  on  pourra  achever  le  reste;  plus  loin,  deux  étages 
terminés  sont  abandonnés  et  tombent  en  ruines.  Une  mosquée 
évenlrée  est  traversée  par  un  mur  de  briques  qui  en  est  devenu 
la  façade.  Le  mur  est  neuf,  reluisant,  mais,  par  derrière,  les  beaux 
restes  de  l'antique  architecture  s'écroulent  ;  les  colonnettes  gisent  à 
terre,  le  minaret  s'émiette,  la  muraille  nouvelle  restera  bientôt  seule 
debout. 

Nous  rentrons  dans  les  bazars,  à  travers  les  rues  les  plus  pitto- 
resques. C'est  ici  que  je  commence  à  comprendre  le  Caire,  et  l'im- 
pression première  sera  ineffaçable.  Chaque  coin  de  rue  est  un  tableau 
qui  laisse  bien  loin  ceux  que  j'admirais  tant  à  Alexandrie.  Les  mai- 
sons sont  hautes,  et  souvent  les  étages  supérieurs,  projetés  en  avant, 
se  touchent  presque  au-dessus  de  nos  têtes.  Ce  grand  quartier  mar- 
chand, fourmillant  d'allées  étroites,  de  couloirs  sombres,  est  tra- 
versé parle  Mousky,  où  nous  passions  tantôt,  puis  transversalement 
par  une  large  rue  tortueuse  qui  serpente  d'une  porte  de  la  ville  à 
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Tautre.  Dans  cette  rue  se  succèdent  des  boutiques,  d'adnoirables 
mosquées,  de  vieux  palais  en  ruines,  des  fontaines,  des  échoppes, 
puis  un  minaret  et  de  longs  murs  qui  tombent.  Aiijourd'hui  nous 
parcourons  rapidement  les  diflérens  bazars.  Ici,  ce  sont  les  étalages 
de  cuivre,  casseroles,  cafetières,  reluisant  au  soleil,  rouges,  jaunes, 
éclatantes,  constamment  fourbies  par  un  majestueux  vieillard.  Un 
peu  plus  loin,  le  bazar  des  pantoufles  où,  de  chaque  côté,  plus  jaunes 
et  plus  rouges  encore,  les  maroquins  étincelans  pi()uent  de  taches 
ardentes  le  sombre  couloir.  Tournant  le  coin  où  des  brodeurs,  cour- 
bés sur  une  pièce  de  vêtement,  tirent  rapidement  l'aiguille  à  travers 
Ila  soutache  d'or,  nous  sommes  dans  la  cour  légendaire  d'Abdullah,  le 
marchand  de  tapis.  Je  reconnais,  pour  l'avoir  vu  vingt  fois  reproduit, 
ce  merveilleux  coin  de  couleur,  si  cher  aux  peintres  qui  sont  venus 
au  Caire.  Que  dis-je,  reproduit?  Aucun  pinceau  peut-il  rendre  cette 
cour  à  demi  couverte  de  nattes,  de  pièces  d'étofl'es  accrochées  sur 
des  poutres  démantelées,  laissant  filtrer  un  rayon  poudreux,  mais 
qui  darde  tout  juste  sur  les  tapis  que  nous  montre  le  vieux  patron? 
Tout  autour,  des  piles,  des  montagnes  de  ces  tapis  de  tous  pays  : 
les  fins  veloutés  de  Perse,  les  rayés  de  Tunis  ou  du  Kourdistan,  les 
petits  carrés  de  prière  de  Smyrne  ou  de  Bokhara.  Puis  des  ballots 
de  bissacs  de  chameaux,  se  déroulant  en  taches  d'un  rouge  sombre, 
d'un  bleu  amorti;  et  cette  lumière  chaude,  riche,  frappant  d'en  haut, 
ici  tamisée  par  un  treillage,  plus  loin  ardente,  vive,  va  éclairer  vio- 
lemment une  longue  bande  bigarrée,  déployée  par  un  nègre  au  tur- 
ban blanc  et  un  Arabe  en  robe  vert  pistache.  Le  vieil  Abdullah,  grave 
et  d'apparence  austère,  mais  l'œil  allumé  par  la  visite  de  nouvelles 
pratiques,  nous  fait  fuir  avec  ses  prix  exorbitans.  Nous  continuons 
dans  le  passage  couvert  entre  les  échoppes  des  marchands  de  Con- 
stantinople.  Ici,    les  gilets  de  velours  brodés   alternent  avec  les 
coussins  et  les  brimborions  de  clinquant,  d'un  goût  douteux.  Pas- 
sons vite  et  arrivons  au  bazar  persan,  galerie  plus  spacieuse  que 
les  autres.  Le  vieux  Mirza,  dont  le  magasin  est  le  mieux  orné,  nous 
i^^arrête  au  passage.  Notre  aimable  guide  nous  présente,  et  il  me 
'^^semble  faire  la  connaissance  de  quelque  grand  vizir.  Il  nous  fait 
asseoir,  nous  offre  du  thé  "persan  exquis,  fort  sucré  et  parfumé, 
dans  des  tasses  de  cristal.  Lui-même  est  un  beau  spécimen  de  sa 
race.  Dans  ce  riche  cadre  de  tentures,  d'armes  aux  formes  bizarres, 
de  porcelaines,  de  pierreries  étincelantes,  d'objets  d'or  et  d'argent, 
vêtu  d'une  robe  de  soie  vert  tendre,  les  cheveux  et  la  barbe  teints 
de  henné  d'un  bel  acajou,  les  yeux  peints  d'antimoine,  il  est  encore 
splendide  et  ne  paraît  pas  son  âge. 

Je  succombe  à  sa  séduction  et  lui  achète  des  turquoises.  Il  me 
jure  sur  son  père,  sur  sa  barbe,  sur  beaucoup  d'auires  choses 
encore,  qu'elles  ne  changeront  pas  de  couleur,  et  je  les  emporte 
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pour  consulter  de  plus  experts  que  moi  et  de  plus  sincères  que 
lui.  Mais  en  voici  assez  pour  aujourd'hui  :  l'heure  avance,  les  gros 
marchands  s'en  ^ont  sur  leui-s  ânes  richement  sellés,  emportant  leur 
caisse  devant  eux;  une  simple  clôture  de  planches,  et  la  boutique 
est  close,  la  ruelle  vide,  et  les  chiens  ont  le  champ  libre  pour  net- 
toyer le  bazar  jusqu'au  lendemain.  Nous  rentrons  par  le  nouveau 
quartier  de  l'Abassieh,  où  les  riches  négocians  juifs  se  ibnt  con- 
struire des  villas  au  goût  italien.  Impossible  de  se  croire  en  hiver 
sous  c€«  allées  d'acacias  et  de  sycomores  tout  en  feuilles. 

5  décembre. 

L'excellent  A...-bey  vient  nous  prendre  pour  retouiiier  au  bazar, 
cette  fois  dans  tout  l'éclat  de  l'animation  du  matin.  Nous  allons 
d'abord  au  khan  Kalil,  dans  un  recoin  peu  écarté,  chez  un  marchand 
d'étoffes.  Je  voudrais  acheter  quelques-uns  de  ces  jolis  fichus  do 
tête  en  mousseline  peinte,  et  l'on  me  présente  à  deux  effendis  asso- 
ciés, gros  négocians,  quoique  installés  dans  une  infiniment  petite 
boutique.  Ils  nous  reçoivent  avec  cette  politesse  exquise,  ces  grandes 
manières  propres  aux  Orientaux;  saluts,  poignées  de  main,  saluts 
encore  :  puis  ils  nous  font  asseoir  sur  le  bord  de  la  mastaba  ou 
comptoir,  où  eux-mêmes  se  tiennent  tout  le  jour  accroupis  sur 
leurs  talons.  Ils  envoient  chercher  les  narghilehs  et  le  café.  Pendant 
que  ces  messieurs  fument  et  que  je  savoure  ma  tasse  parfumée,  je 
m'imprègne  de  ce  petit  coin  délicieusement  pittoresque.  Au  fond 
d'un  jardinet,  en  face  de  moi,  un  khan  où  deux  nègres  et  un  Arabe 
en  turban  jaune  déballent  des  marchandises  bariolées;  un  singe  court 
sur  le  toit  :  des  éperviere  se  battant  s'élèvent  à  des  hauteurs  extraor- 
dinaires dans  ce  carré  de  ciel  gros  bleu  que  découpe  net  et  pur  la 
ligne  des  maisons  environnantes.  Deux  enfans  parfaitement  noirs, 
aux  dents  d'ivoire,  sont  en  muette  contemplation  devant  nous.  Le 
bruit  lointain  du  bazar  ne  nous  arrive  que  par  intervalles.  Là-bas,  à 
gauche,  une  voûte  basse  re^ijplie  d'ustensiles,  d'aiguières,  de  pots 
ventrus,  accroche  un  seul  rayon  de  soleil.  La  jouissance  de  ce  moment 
de  calme  est  infinie.  Puis,  remerciant,  saluant,  niais  restant  bien  loin. 
de  l'extrême  courtoisie, de  la  grâce  de  nos  hôtes,  nous  rentrons  dans 
la  foule  et  le  bruit.  La  rue  est  bondée  de  monde;  c'est  le  jour  du 
marché  à  l'encan,  et  la  foule,  comme  une  marée  montante,  surgit  de 
tous  côtés,  à  pied,  à  âne,  en  voiture,  à  chameau.  H  y  en  a  de  toutes 
couleurs,  de  toutes  provenances,  les  fellahs  en  chemise  bleue,  aux 
jambes  nues,  le  turban  de  coton  enroulé  autour  du  petit  serre-tête 
qui  œuvre  leur  crâne  rasé;  les  Persans  plus  élégans,  aux  robes  flot- 
tantes, le  bonnet  haut  et  étroit,  les  traits  fins,  allongés,  les  yeuï 
P^wits,  la  !)arbe  teinte  ;  les  Bédouins  en  amples  vêtemens  de  poîl 
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de  chameau  blanctiâtres  aux  raies  brunes,  la  tête  enveloppée  d'un 
châle  blanc  retenu  autour  dea  tempes  par  une  corde  ;  des  femmes  . 
de  la  basse  classe  eu  draperies  bleu  sombre,  au  voile  noir  traî- 
nant à  terre  et  ne  laissant  voir  que  leurs  yeux  agrandis  par  Tanti- 
raoine  ;  des  nègres  de  toutes  les  nuances,  depuis  le  noir  jusqu'au 
chocolat.  Parmi  tout  cela  circule  le  marchand  d'eau,  ployant  sous  le 
bouc  gonflé  de  liquide  qu'il  porte  sur  les  épaules  et  auquel  les 
pattes  rattachées  ensemble,  la  peau  couverte  encore  de  poil  et  le 
cou  garni  d'un  robinet  donnent  une  apparence  lamentable  de  vérité. 
Il  se  penche  et  d'un  mouvement  raj)ide  remplit  avec  le  contenu  de 
son  fardeau  une  tasse  en  cuivre  reluisante  comme  de  l'or.  Buvons- en, 
car  cette  eau  du  INil,  un  peu  trouble  quelquefois,  est  exquise  et 
bienfaisante  et  le  vendeur  de  moja  est  toujours  le  bienvenu.  Voici 
de  belles  danies  qui  passent,  bourgeoises  ou  femmes  de  marchands., 
Sous  le  manteau  bouffant  en  taffetas  noir  qui  les  recouvre  de  la  tête 
aux  pieds  et  qu'elles  retiennent  fermé  à  la  poitrine  d'une  main  char^ 
gée  de  bracelets  et  de  bagues,  nous  apercevons  un  voile  blanc,  une 
robe  de  soie  rose  ou  vert  tendre,  et  des  souliers  brodés  d'or  ou 
peut-être,  hélas  !  une  bottine  européenne. 

Avec  elles,  une  ou  deux  jeunes  filles,  reconnaissables  à  leur 
vêtement  tout  blanc,  recouvert  d'une  mante  blanche,  et  quelques 
esclaves  noires.  Subitement  la  foule,  déjà  si  presisée»  se  serre 
davantage;  une  fde  de  chameaux  dont  la  lente  allure  ne  se  déran- 
gera pour  personne  fraie  son  chemin  avec  la  plus  granle  impas- 
sibihté.  Puis  c'est  un  sais  fendant  la  foule  en  criant  gare,  et  suivi 
d'un  landau  rempli  de  touristes,  laids  comme  nous  le  sommes  tous 
ici  dans  nos  costumes  étriqués.  Derrière  sont  des  chars  traînés  par 
des  builles  ou  des  bœufs  à  bosse,  des  ânes  trottant  piqués  par  leurs 
âniers.  Calmes  au  milieu  de  ce  tourbillon,  s'installent  les  vendeurs 
de  sucrerie,  de  petits  paquets  de  viande  hachée;  leur  plateau  de 
marchandises  est  aussi  rapidement  enlevé  que  de  nouveau  replacé. 
C'est  au  milieu  de  celte  mêlée  inexprimable  que  se  fait  la  vente  à 
l'encan.  Couverts  de  vêtemens  d'occasion  de  toutes  sortes,  sur  la 
tête  trois  ou  quatre  châles,  sur  les  épaules  une  pièce  de  soie,  sur 
les  bras  des  gilets  brodés,  des  tapis,  entre  les  mains  un  vieux  pisto* 
let  d'arçon,  des  montres,  des  bagues,  des  turquoises,  autour  du 
corps  une  couverture  tissée  d'or  roulée  en  ceinture,  ces  commis- 
sionnaires de  tous  âges,  —  il  y  en  a  à  barbe  grise  et  de  tout  enfans, 
—  vous  offrent,  vous  suivent,  cherchant  à  faire  une  affaire  ;  puis 
courent  plus  loin,  appelant,  hurlant,  riant.  On  fait,  paratt-il,  quel- 
quefois d'excellcns  marchés,  mais  il  faut  attendre,  marchander, 
perdre  des  heures  entières,  —et,  j'allais  l'oublier,  savoir  la  langue, 
-—  car  la  transaction  est  tout  à  fait  locale. 

Fendant  le  flot  perpétuellement  intercepté  par  les  groupes  de  fel- 
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lahines  accroupies  à  terre  autour  de  leurs  corbeilles  d'œufs  ou  de 
légumes,  nous  arrivons  au  bazar  de  l'As-Siagah,  celui  des  orfèvres, 
où  je  veux  faire  refaire  à  la  mode  égyptienne  un  bracelet  d'or  très 
puriravaillé  en  France.  Dans  ce  bazar,  au  rebours  des  autres,  peu 
de  choses  à  voir  au  premier  abord  :  des  passages  couverts,  tor- 
tueux, grouillant  de  monde,  et  si  étroits  que  deux  personnes  à 
peine  y  passent  de  front.  De  chaque  côté,  de  toutes  petites  bouti- 
ques, niches  de  2à  3  mètres  carrés.  On  nous  mène  chez  le  fabricant 
spécial  de  ces  bracelets  tordus  si  chers  aux  Égyptiennes  que,  riches 
ou  pauvres,  elles  en  portent  toutes  une  paire  de  ce  modèle  simple 
et  d'une  extrême  antiquité  :  la  pauvresse  qui  ne  peut  l'avoir  en 
argent  le  porte  en  cuivre,  et  le  cadeau  de  noces  obligé  de  tout 
honïme  qui  possède  quelque  chose  est  une  couple  de  ces  torsades 
d'or  plus  ou  moins  lourdes.  Ici,  il  n'y  a  rien  pour  la  montre.  Un 
soufllet  de  forge,  une  enclume  toute  petite,  une  planche  à  hauteur 
d'appui,  uf)p  tenaille,  deux  marteaux,  et  l'affaire  est  faite.  Le  mar- 
chand cophte  (ils  le  sont  presque  tous  dans  ce  bazar)  est  un 
jeune  homme  aux  traits  fins,  à  la  barbe  rare  et  courte,  en  longue 
robe  sombre  et  turban  blanc,  des  babouches  jannes  posées  devant 
lui,  des  bas  fort  propres  et  des  mains  irréprochables. 

11  examine  mon  bracelet  après  nous  avoir  fait  asseoir  sur  nos 
talons  au  bord  de  sa  boutique,  puis  le  bat  en  lingot  et  le  jette  au 
creuset.  Pendant  que  mon  bracelet  fond,  j'ai  le  temps  de  regarder 
le  voisinage.  Tout  autour,  des  boutiques  pareilles  à  la  nôtre.  Des 
femmes  voilées  y   sont  assises ,  accroupies ,  debout.    Elles  sont 
presque  toutes  de  la  classe  inférieure,  car  leurs  robes  et  leurs  voiles 
sont  de  colonnade.  Elles  marchandent,  mais,  je  crois,  n'achètent 
guère,  car  je  vois  pendant  une  demi-heure  le  même  groupe  de 
cinq  gros  faniômes  voilés  dont  je  ne  distingue  que  les  bras  et  les 
doigts  bruns  chargés  de  bijoux  se  passer,  en  discutant  violemment, 
une  paire  de  boucles  d'oreilles  en  or  et  turquoises.  Le  marchand, 
beau  vieillard  vêtu  de  soie  jaune,  ne  montre  pas  la  moindre  impa- 
tience, et  lorsque  le  groupe  disparaît,  je  le  vois  tranquillement  ran- 
ger ses  boucles  dans  un  tiroir  et  reprendre  sa  cigarette.  Mon  lingot 
d'or  son  tout  chaud  du  creuset  ;  on  le  bat  sur  la  petite  enclume 
à  côté  de  moi,  on  le  réchauffe,  on  le  rebat.  Il  s'allonge  aminci  à 
chaque  retour.  Le  bijoutier  mesure  mon  poignet  du  pan  de  sa  robe, 
fait  passer  par  une  filière  le  brin  d'or  qui  s'allonge  encore.  A  vue 
d'ail  il  le  juge  assez  étiré;  en  deux  coups  de  pince,  sans  le  mesu- 
rer, il  le  replie  exactement  en  trois,  le  tord  ;  de  deux  coups  de  mar- 
teau il  en  aplatit  les  extrémités  et  les  reploie,  le  plonge  dans  du 
•able  pour  le  nettoyer,  verse  dessus  sa  gargoulette  d'eau,  le  polit 
tvecle  manche  de  son  marteau;  d'un  seul  mouvement  le  ploie  en 
rond,  les  deux  extrémités  se  rencontrant;  sur  Tune  d'elles  il  frappe 
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sa  marque,  et  mon  bracelet  est  fini  ;  il  a  mis  trois  quarts  d'heure  à 
le  faire.  Pendant  ce  temps,  il  a  été  certainement  vingt  fois  inter- 
rompu. On  lui  apporte,  on  lui  emporte,  on  lui  oiïre,  on  lui  mar- 
chande des  bracelets.  Lui  comme  les  autres  a  des  commission- 
naires qu'il  envoie  ollrir  ses  marchandises  à  la  criée  dans  les  rues 
voisines,  comme  au  temps  d'Aladdin.  Dans  l'allée  étroite,  la  foule 
se  pressait  toujours.  De  temps  en  temps  un  âne  monté  par  quelque 
grave  pacha  avait  mille  peines  à  se  frayer  un  chemin.  On  venait 
nous  proposer  de  tout  :  du  savon,  des  marmites,  des  pantoufles, 
des  fagots,  des  turquoises,  du  café,  toujours  irrésistible  et  toujours 
offert  par  le  marchand  chez  qui  vous  êtes  en  train  de  traiter  une 
affaire.  Nous  rentrons  lassés,  mais  ravis  de  cette  féerie  incessante 
à  la  réalité  de  laquelle  je  ne  puis  me  faire.  Il  me  semble  toujours 
assister  à  quelque  merveilleuse  représentation  d'un  autre  temps  et 
que  le  rideau  un  instant  soulevé  va  retomber  sur  d'incomparables 
acteurs. 

16  décembre. 


C'est  vendredi  que  «  jouent  »  les  derviches,  et  aussitôt  le  lunch 
fini  nous  partons  pour  leur  mosquée  très  lointaine,  au  vieux  Caire. 
Traversant  toute  la  longueur  de  la  ville,  nous  arrivons  à  travers  des 
flots  de  poussière  à  la  porte  d'un  paisible  jardmet  tout  odorant  de 
roses  et  de  cassis  en  fleurs. 

La  mosquée  est  délabrée  et  sans  caractère  :  mais  quel  spectacle 
étrange  quand  nous  entrons  dans  la  grande  salle  carrée,  blanche,  à 
la  haute  coupole!  Une  quarantaine  de  derviches  aux  vêtemens  de 
toutes  couleurs,  aux  chevelures  énormes,  debout  en  demi-cercle, 
nous  tournent  le  dos.  Au  centre,  un  homme  en  pantalon  jaune, 
longue  veste  violette  et  haut  bonnet  noir,  tourne  très  lentement 
sur  lui-même,  les  bras  étendus  en  croix.  Au  fond  de  la  salle,  sept 
musiciens  accroupis  jouent  un  air  plaintif,  discordant,  sur  des  tam- 
bourins, des  violes,  des  cymbales.  Doucement  les  derviches  commen- 
cent à  chanter:  «  Allah!  Allah!  »  et,  ployant  leur  tête  et  leur  corps 
en  unisson,  ils  répètent  le  mot  sacré.  Petit  à  petit  le  mouvement 
s'accélère;  se  relevant,  ils  jettent  la  tête  en  arrière,  puis,  se  cour- 
bant violemment,  ils  poussent  en  mesure  cette  exclamation  qui 
devient  un  rugissement.  L'un,  à  la  longue  barbe  grise,  porte  une  cri- 
nière blanche  qui  lui  fait  à  chaque  mouvement  une  rivière  d'ar- 
gent sur  le  visage.  Un  autre  a  des  cheveux  si  touffus,  si  crêpés, 
qu'ils  dépassent  en  largeur  ses  épaules.  Le  bruit  augmente.  Les  che- 
velures touchent  terre,  tellement  ils  se  recourbent  en  avant.  Us 
semblent  ne  plus  pouvoir  s'arrêter,  lorsque  le  chef,  ralentissant  ses 
mouvemens,  leur  fait  un  signe,  et  peu  à  peu,  pantelans,  épuisés, 
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Is  se  lèvent  convulsivement.  Alors  le  pfrincipal  derviche  commence 
une  litanie,  et  tous  les  disciples  y  répondent  par  un  grognement 
qui  n*a  rien  d'humain.   Des   lionnes   on   des  bjènes  pourraient 
répondre  ainsi.  Quelques  spectateurs  musulmans  se  détachent  de 
notre  groupe  et  se  joignent  à  la  cérémonie  en  murmurant  «  Allah, 
Xllahl  »  aux  répons.  La  lamentalion  s'accentue;  la  musique,  d'un 
rythme  étrange  et  saisissant,  soutient  la  mesure  à  coups  redoublés 
de  tambourin.  On  ne  peut  rîeUi  entendre  de  plus  déchirant  que 
ces  appels  à  Allah,  ces  soupirs  poussés  comme  un  immense  gémis- 
sement. 0  les  admirables  visages,  les  merveilleux  types  de  souf- 
france, d'extase,  de  douleur  folle,  de  désirs  suprêmes,  d'indicibles 
angoisses!  L'expression  humaine  ne  peut  atteindre  plus  loin,  ni  être 
plus  intense.  A  ce  moment  du  drame,  comme  le  cercle  de  frénétiques 
s'agrandit,  recule  sur  nous  qui  les  regardons,  adossés  au  coin  de  la 
salle,  il  nie  vient  comme  une  vision  de  ces  créatures  féroces,  hur- 
lantes, haletantes,  se  retournant  sur  nous  comme  sur  une  proie.  En 
Quelques  secondes,  lésa  chiens  de  chrétiens»  seraient  mis  en  pièces 
sans  secours  possible.  Nous  sommes  une  vingtaine  à  p^ine  de  pau- 
vres touristes  étriqués,  gênés,  faibles  et  ridicules,  dans  nos  vête- 
mens  européens,  et  nous  serions   rapidement  passés  à  l'état  de 
légende.  Devant  uous,  la  force  brutale,  développée,  splendide,  les 
mouvemens  libres  et  forts  comme  ceux  de  la  panthère,  puis  la  pas- 
sion, le  uïagnétisme  nerveux  et  religieux  excité  au  plus  haut  point. 
Leiws  torsions,  leurs  cris  sont  de  la  frénésie,  mais  une  frénésie 
réglée,  domptée,  voulue,  qui  a  quelque  chose  de  plus  redoutable 
qu'une  rage  spontanée.  On  seut  que  ce  que  ferait  l'un  de  ces  démons, 
—  déuionipour  l'instant, —  serait  immédiatement  suivi  par  d'autres. 
Mais  tout  cela  reste  à  l'état  de  vision.  TNous  ne  passerons  pas  à  la 
postéiité  dans  le  récit  d'un  célèbre  massacre.  Les  lamentations  ces- 
sent, les  h  urlemens  s'éteignent,  la  musique  s'arrête.  Calmés  cotnme 
par  enclmnternent,  les  derviches  tordent  leurs  chevelures  éparses, 
sousles  euroulemens  de  leur  turban  de  mousseline,  et  tout  est  fiui. 
Nous  sortons.  Presque  aucun  des  spectateurs  ne. partage  mon  enthou- 
siasme. Les  houïmcs  ont  trouvé  la  séance  ridicule  ou  déplaisante, 
les  Iwniutis  sont  dégoûtées  ou  terrifiées.  En  nrême  temps  sort  un 
■étrange  personnage  qui,  pendant  la  cérémonie,  s'était  livré  aux 
pluselïruyantes  contorsions.  Tantôt  il  se  roulait  à  terre  comme  un 
épileptique,  tantôt,  accroupi,  il  balançait  le  -haut  deïjon  corps  avec 
la  sou|»lesse -d'une  liane.  A  k  fin  de  la  séance,  chaque  derviche  était 
vi*nu  humhlera»mt  lui  baiser  Ja  main  et  comme  implorer  sa  béné- 
di(5li«»u.  C'est  un  nc'gre,  noir  d'êbèno,  à  la  vaste  bouche  ouverte, 
UinKaiii  voir  des  dents  éhlouissantes,  aux  yeux  d'un'brillant  extraor- 
dinaire-, l,yi»e  de  férocité  et  d'exaltation  singulière.  Sur  la  tête,  un 
immense  châle  blanc,  repliô  plusieurs  fois  sur  son  turban  blanc 
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aussi,  et  retombant  de  chaque  côté  de  ce  noir  visage,  lui  fait  une 
coilTure  gigantesque.  Sa  robe  est  d'écarlate  brodé  d'or.  Il  s'approche 
de  nous  et  violemment,  les  yeux  hagards,  nous  répète  vingt  fois  k 
même  phrase  où  le  nom  d'Allah  revient  toujours.  Ou  nous  traduit  : 
«  Allah  est  le  seul  Dieu  !  Allah  est  là-haut  !  Allah  n'a  pas  été  mis  à 
mort!  Allah  est  au  ciel!  »  Ceci  est  une  protestation  évidente  contre 
notre  qualité  de  chrétiens.  Si  nous  n'étions  en  Orient,  je  dirais  que 
cet  énergumène  est  ivre.  Il  n'est  que  fou,  de  cette  folie  des  fanati- 
ques que  la  moindre  excitation  met  hors  d'eux.  On  nous  engage  à 
sortir  un  peu  rapidement  du  jardin  et  à  remonter  en  voiture.  Nous 
traversons  ce  désert  de  poussière,  dédale  de  monticules,  de  ruines, 
de  maisons  abandonnées,  de  monceaux  de  débris  calcinée  qui  com- 
pose le  vieux  Caire  et  terminons  notre  journée  par  lamos(ué6  d'Am- 
rou,  la  première  que  les  Arabes  aient  bâtie  en  Egypte.  Dans  sa  sim- 
plicité et  sa  vaste  ordonnance,  elle  est  la  véritable  église  des  premiers 
temps,  où  le  peuple  eutier  venait  écouter  dans  la  grande  cour  inté- 
rieure la  prédication  faite  sous  les  hautes  galeries.  Ou  nous  y  raconte 
naturellement  la  légende  du  calife  Omar,  dont  le  lieutenant  Amrou 
venait  de  s'emparer  de  l'Egypte,  de  fonder  la  ville  de  Fostàt  (ou 
vieux  Caire),  et  de  commencer  la  construction  où  nous  sommes. 
Le  calife,  qui  était  un  peu  sorcier,  s'aperçut  un  jour,  d^.  la  mos- 
quée de  la  Mec  |ue  où  il  faisait  sa  prière,  qu'une  des  colonnes  du 
nouvel  édifice  au  Caire  était  mal  taillée»  Gomrna  sa  puissance  était 
fort  grande,  il  ordonna  à  un  des  piliers  à  coté  de  lui  d'aller  rempla- 
cer la  colonne  défectueuse.  Par  deux  fois,  le  pilier  frémit,  mais  ne 
s'envola  pas»  Omar,  furieux,  le  frappa  de  sa  kourbasch  en  lui  criant  : 
((  Ya donc  au  nom  de  Dieu  miséricordieux!  »  Alors  lepiliei*  obéit,  tra- 
versa les  airs  et  vint  prendre  place  dans  la  mosquée  égyptienne, 
Nous  croyons  la  légende,  car  nous  voyons  l'empreinte  d3  la  correc- 
tion administrée  par  le  successeur  de  Mahomet.  Pourquoi  ne  pas 
croire  aussi  que  la  source  abritée  au  milieu  de  la  cour  par  un  beau 
palmier,  et  par  le  charmant  toit  triangulaire  à  colon  nettes  qui  recouvre 
le  tombeau  d'Amrou,  communique  tout  directement  avec  le  puits 
sacré  de  la  Mecque?  Les  galeries  s'écroulent,  les  piliers  enlefés  en 
grande  partie  prouvent  autant  de  vandalisme  que  d'incurie.  Seules, 
ces  légendes  restent  debout,  traversant  les  siècles.  Elle  sert  quel- 
quefois dans  des  occasions  solennelles,  cette  mosquée  abandonnée 
où  le  Coran  a  été  prêché  pour  la  première  fois  sur  la  terre  d' Egypte» 
Ce  matin,  elle  est  déserte  et  bien  grandiose  dans  sa  solitude.  Nous 
en  ressortons  par  une  cour  infecte,  entourée  de  fabriques  de  poterie 
la  plus  commune  :  dégoûtans  nids  d'enfans  qui  pullulent  à  moitié 
nus,  les  yeux  mangés  de  mouches. 

Mous  trouvons  en  rentrant  quelques  nouvelles.  Le  colonel  révolté 
de  sej^jtembre,  Arabi-Bey,  qui  depuis  lors  était  relégué  avec  sor 
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régiment  dans  le  Delta,  est  de  retour  ici  sous  un  prétexte  quel- 
conque. On  en  est  assez  préoccupé.  C'est  un  fanatique  ambitieux 
dont  l'éloquence  creuse  a  un  grand  effet  sur  ses  soldais.  Le  khé- 
dive est  un  souverain  obéissant,  et  on  s'attend  à  de  gros  événemens 
prochains. 

17  décembre. 

Ce  matin,  nous  traversons  le  Caire  par  un  vent  du  nord  glacé  et 
une  poussière  desséchante,  et  nous  montons  à  la  citadelle.  Nous  pas- 
sons la  lourde  porte  sarrasine,  flanquée  de  deux  énormes  tours  peintes 
en  bandes  rouges  et  blanches,  et  après  avoir  franchi  plusieurs 
enceintes  entourées  de  murailles  crénelées,  nous  nous  trouvons  sur 
la  haute  place  que  couronne  la  mosquée  de  Méhémet-Ali.  Si  frappante 
dans  l'aspect  général  du  Caire,  elle  est  presque  la  seule  mosquée 
moderne  qui  s'y  rencontre.  L'élégance  grêle  de  ses  minarets,  la  lour- 
deur massive  de  sa  coupole  copiée  sur  des  modèles  de  Constanti- 
nople,  tout  en  restant  bien  loin  de  l'architecture  arabe,  font  cepen- 
dant en  dominant  la  ville  un  effet  singulièrement  décoratif.  A  l'entrée 
de  la  cour  dallée  d'albâtre,  on  nous  attache  de  larges  chaussons. 
La  fontaine  d'ablutions,  au  centre,  est  entourée  d'une  vingtaine 
d'Arabes,  soldats,  enfans,  qui  s'y  lavent  les  mains  et  le  visage.  Notre 
cocher,  qui  nous  suit,  s'y  précipite.  Au  u)ême  moment,  une  voix 
douce,  bauip,  sonore,  résonne  au-dessus  de  nos  têtes  :  le  muezzin 
appelle  à  la  prière.  Nous  entrons  dans  la  mosquée  avec  une  trentaine 
de  lidèles  qui  s'agenouillent  en  une  longue  rangée.  L'aspect  intérieur 
est  celui  d'une  splendide  salle  de  fêtes.  De  beaux  tapis  de  Smyrne 
étendus  par  terre,  des  colonnes  et  des  revêtemens  d'albâtre,  des 
lampes  d'or  et  d'argent  innombrables  qui  pendent  de  toute  la  hau- 
teur du  dôme  par  de  brillantes  chaînettes,  des  lustres  en  cristal,  des 
fenôties  carrées  à  l'européenne;  une  tiède  atmosphère  de  salon. 
Biais  un  des  lidèles  a  élevé  la  voix.  Sur  une  mélopée  très  haute,  un 
peu  traînante,  bizarre  et  pourtant  mélodieuse,  il  psalmodie  la  prière 
usuelle,   celte  magnifique  invocation  que   les  pieux  musulmans 
doivent  répéter  cinq  fois  par  jour.  Les  autres  la  murmurent  tout  bas, 
se  levant,  se  prosternant  le  front  contre  terre,  se  levant  encore,  les 
mains  tendues  vers  le  ciel.  Us  sont  si  absorbés  que  les  infidèles  pré- 
sens n'existent  même  pas  pour  eux.  Leur  profond  recueillement  laisse 
bien  loin  nos  tièdes  dévotions  d'Occident,  notre  distraction,  notre 
crainte  du  ridicule!  Nous  nous  sentons  pénétrés  d'une   émotion 
attendrie  et  religieuse  qui  dure  encore  lorsqu'on    sortant  de  la 
cj)iir  la  vue  entière  du  Caire  se  déroule  devant  nous.   L'immen- 
sité de  la  ville  nous  surprend.  Quelle  lorêt  de  minarets,  de  cou- 
poles, de  lignes  imiommabies  de  toits,  de  terrasses,  coupées  çà  et 
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là  par  un  bouquet  de  palmiers  ou  l'ouverture  de  quelque  carrefour  ! 
A  l'horizon,  la  forme  vague  des  pyramides  apparaît  derrière  le  nuage 
de  poussière  qui  enveloppe  la  grande  cité  comme  d'une  gaze 
blanche.  Je  veux  oublier  l'horrible  palais  moderne  que  Méhémet-Ali  a 
construit  à  côté  de  sa  mosquée,  inhabité  maintenant  et  dont  la  fausse 
magnilicence  intérieure  choque  et  révolte. 

18  décembre. 

Les  mosquées  au  Caire  sont  d'un  intérêt  extrême,  et  nous  avons 
attendu  avec  impatience  une  permission  de  la  police,  plus  sévère 
cette  ann<^e  que  de  coutume,  pour  les  vibiter.  Nous  commençons 
par  la  plus  grandiose  de  toutes,  celle  du  sultan  Hassan,  le  modèle 
le  plus  parfait  de  la  plus  belle  époque  de  l'ait  arabe.  Extérieure- 
ment, ces  murailles  de  plus  de  cent  pieds  de  haut,  percées  de  très 
petites  fenêtres,  lui  donnent  la  sévérité  d'une  forteresse.  Quelques 
marches  de  pierre  nous  mènent  sous  un  portique  d'une  hauteur 
colossale,  orné  d'arabesques,  d'inscriptions  couliques  du  plus  beau 
caractère,  et  de  là,  par  un  sombre  dédale  de  corridors,  dans  une 
cour  intérieure.  Eu  dire  la  noblesse,  la  grandeur  et  surtout  l'ori- 
ginalité est  impossible.  Cette  cour  carrée,    à  ciel  ouvert,   donne 
de  chaque  côté  accès,  par  une  immense  porte  ogivale,  dans  une 
vaste  salle.  Chacune  de  ces  quatre  salles  sert  de  lieu  de  prières 
et  de  retraite  à  une  des  quatre  sectes  de  la  religion  musulmane. 
Celle  de  l'est,  plus  haute  que  les  autres,  forme  le  sanctuaire  et 
indique  le  côté  de  la  Mecque.  Au  centre  de  la  cour  pavée  de  mosaï- 
ques délicates,  s'élève  une  charmante  fontaine  à  la  coupole  octo- 
gone, peinte  en  bleu,  d'une  légèreté  exquise  et  aux  fines  colon- 
nettes.  Les  quatre  arches,  d'une  hardiesse  surprenante,  me  font 
songer  aux  thermes  de  Caracalla.  Même  sévérité  de  lignes,  —  avec 
des  courbes  plus  élégantes.  Dans  le  sanctuaire,  sur  les  nattes  qui 
recouvrent  le  dallage,  est  installée  une  lamille  de  savetiers  fort 
occupés  à  faire  des  chaussons  de  paille,  une  collection  de  gamins 
apprenant  leurs  leçons  pour  lécole,  et  une  vieille  femme  faisant  la 
cuisine  sur  un  réchaud.  Par  derrière,  nous  entrons  dans  une  vaste 
salle,  surmontée  du  grand  dônie  qui  domine  une  partie  du  Caire  et 
qui  contient  le  tombeau  du  sultan  fondateur,  —  une  simple  pierr* 
sépulcrale  entourée  d'une  grille.  Mais,  hélas I  nous  ne  sommes  pas 
encore  faits  à  ce  travail  de  destruction  qui  se  poursuit,  incessant  et 
irréparable,  et  nous  constatons  avec  désespoir  que  les  murs  incrus- 
tés d'arabt'sques,  de  fak-nces,  s'émiettent  ei  que  ces  admirables  boi- 
series, répétant  en  grandioses  écritures  décoratives  les  versets  du 
Coran,  pendent  toutes  déchirées.  Le  dôme  percé  à  jour  s'écaille^ 
les  charpentes  des  quatre  coins  du  toit,  sculptées  en  déiicutisjs 
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alvéole^,  en  stalactites  légères,  tombent  en  lambeaux.  Les  oiseaux 
y  font  leurs  uiels,  pénétrant  par  les  fenêtifes  délabrées,  et,  en  s'y 
disputant  bruyamment,  font  tomber  de  gros  fragmeUs  de  sculpture 
à  nos  pieds.  Avant  peti,  ceâ  belles  inscriptions,  disjointes,  gon- 
dolées, aunmt  sans  doute  dièpai'u.  C'est  ici  notre  première  expé^ 
rience  tangible  de  l'incurie  désespérante  que  nous  retrouverons 
partout.  On  ne  répare  rien  au  Caire,  et  les  plus  admirables  choses, 
les  pins  vénérées,  sont  laissées  à  l'abandon.  La  mosquée  de  Hassan 
sera  bientôt  une  des  plus  belles  ruines  de  l'Egypte. 

Un  bel  après-midi,  nous  finissons  la  jourrtée  par  un  tour  à  Chou- 
bra.  C'est  le  jour  élégant.  Nous  suivons  la  fdô  des  voitures  très 
mélangées,  et  nous  voici  sous  les  sycomores  légendaires  de  la 
promenade.  Devaiit  nous  court  notre  sais,  une  baguette  à  la  main, 
les  pieds  et  jambes  nus,  les  caleçons  bouffans,  la  chemise  d'une 
blancheur  éblouissante  ;  les  grandes  manches  retroussées  et  ratta- 
chées derrière  le  dos  suj*  le  gilet  brodé  d'or  ont  une  apparence  d'ailes. 
One  large  ceinture  rayée  de  rouge  et  de  vert  lui  ceint  les  reins,  et 
sur  la  tète  un  bonnet  rouge  posé  très  en  arrière  laisse  flotter  jus- 
qu'à la  taille  un  très  long  gland  bleu.  Rien  n'est  comparâl)le  à  k 
grâce  rapide  de  ces  Mercures,  qui  me  rappellent  à  chaque  instant 
celui  de  Jean  de  Bologne.  On  me  raconte  que  quelques-uns  sont  les 
derniers  restes  d'une  tribu  de  coureurs,  tout  entière  vouée  à  ce 
rude  métier.  Autrefois,  âVant  le  chemin  de  fer  et  la  vapeur,  ils 
étaient  les  courriers  de  toute  l'Egypte,  se  felayant  aux  difïérerts 
villag(^s,et  toutes  les  dépêches  passaient  par  leurs  mains.  Maintenant 
le  nombre  des  voitures  augmente  chaque  année  au  Caire,  et  ils  sont 
indispensables  dans  les  rues  si  encombrées,  surtout  pour  faire  ranger 
les  innombrables  aveugles.  Cette  allée  de  Choubra,  les  Ghamps-Ély- 
gées  du  Cuire,  est  une  route  droite,  parallèle  au  Nil,  dont  une  haute 
chaussée  la  sépare,  qui  mène  sous  les  ombrages  au  palais  de  plai- 
sance de  Méhémet-Ali.  Le  vendredi  et  le  dimanche,  jours  de  repos 
musulman  ei  chrétien,  le  beau  monde  vient  ici,  et  équipages,  voi- 
tures de  louage,  Chevaux  de  race  et  petits  ânes  trottinant  se  mêlent 
sous  Tomlîre  profonde  des  branches  entrelacées.  Quelques  villas 
sont  codslruites  de  place  en  place,  puis  un  des  palais  du  khédive. 
Nous  le  croisons  lui-même  dans  une  calèche  à  deux  chevaux  fort 
bien  aiielée  et  entourée  d'une  très  petite  escorte  de  cavalerie.  Il 
salue  à  tout  instant  et  de  très  bonne  grâce.  Mais  la  figure,  quoique 
agréable,  est  molle,  faible,  sans  expression.  Nous  poursuivons  jus- 
qu'à Choubra  et  parcourons  à  pied  les  beaux  jardins,  mal  soignés, 
maÎK  remplis  de  plantes  curieuses.  Les  arbres  rares  abondent  :  les 
plaiiU's  di»H  Indes,  du  Japon,  l'arbre  sacré  des  brahmes  au  feuillage 
lerminô  pnr  une  pointo  bizarre;  des  acacias  niloticas  énormes  tout 
poudi-ùs  do  fleurettes  jaunes.  Plus  loin,  un  verger  d'orangers,  de 
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citronniers  pliant  sous  le  ferdeau  doré,  des  plates^haaides  de  rosiers 
en  fleur  entourées  de  haies  de  jasmin  et  puis  de  ces  admirables 
poinsilladesaux  bouquets  de  feuilles  cramoisies,  qui,  plantes  de  serre 
chez  nous,  sont  ici  de  véritables  arbres. 

Au  fond  du  parc,  nous  découvrons  une  construction  de  style 
rococo  entourant  un  vaste  bassin  rempli  d'eau,  pavé  de  marbre  et 
orné  de  riches  balustrades.  Des  divans  et  de  grands  jauteuils  domi- 
nent ce  lac,  car  c'est  ici  que  M^ébémet-Ali,  indolenunent  couché, 
regardait  se  b,aigner  l'escadron  de  ses  esclaves  favorites.  Aux  quatre 
coins  de  ce  cloître  peu  religieux,  des  salons  richement  meublés  et 
décorés  abritaient  ses  fantaisies.  lUais  ici  comme  pariuut,  l'abandon 
a  envahi  le  coûteux  édifice.  .L'aii)âtre.el;  le  xnarbre  se.déuchent,  les 
soieries  des  divans  pendent  délabrées,  ies  fauteuils  vacillent  eur 
trois  pieds,  les  stores  battent  disloqués  contre  les  fenêtres  noires  de 
poussière.  Plus  loin,  de  hideuses  fabriques  européen» es ^ des liosques, 
et  des  aquariums  abandonnés,  déshonoreat  lamentablement  ce  site 
charmant.  Les  Orienlaux  sont  des  enfans  qui  jettent  au  rebut  leurs 
jouets  lorsqu'ils  ont  un  peu  servi.  Ce  qui  ;s'esi  gaspillé  ici  d'argent 
en  fantaisies  oubliées  est  formidable.  Au  retour,  nous  croisons  toutes 
les  voitures  des  harems  qui  viennent  prendre  le  frais,  car  il  est  de 
bon  goût  ici  de  isortir  le  plus  tard  possible  et  de  me  venir  à  Ghou- 
bra  que  lorsqu'il  est  trop  tard  pour  en  jouir.  Les  voitures,  même 
les  plus  élégantes,  sont  assez  mal  attelées.  Les  igrands  couoés  des 
femmes  de  harem,  que  l'on  y  apeu'çoit  voilées  de  gaze  blanche  très 
transparente,  ont  les  plus  grandes  fenêtres  possible.  Sur  le  sit^^ge,  à 
côté  du  cocher  en  livrée,  rinévitable-eunuque^  qui  ne  quitte  jamais 
la  précieuse  couvée  qu'il  surveille,  ou  qu'il  sed't  au  dir-e  d'aucuns,  il 
est  rare  qu'il  ne  soit  pas  dévoué  à  celui  ou  à  celle  qui  le  récompense 
le  mieux,  et,  si  la  femme  est  plus  gé.'aéreuse  (\  ne  le  mari  ou  pi  us  riche, 
les  lettres  et  les  messages  du  dehors  trouvent  un  commissionnaire 
fidèle  au  lieu  d'un  délateur  redoutable.  Quelques-uns,  de  ces  «  anges 
noirs  »  passent  iSur  de  splendides  chevaux  de  sette.  €on)blés  de 
cadeaux  intéressés,  ils  amassent  de  grosses  fijrt unes  t;t  les  plus 
riches  ont  surtout  un  grand  luxe  de  chevaux  qu'ils  ^montent,  du 
reste,  à  merveille  et  où  ils  sont  moins  Jiideux  qu'à  pie  I.  Le  soleil 
se  couche  dans  une  immense  auréole  d'or  et  de  pourpre.  La  sil- 
houette des  pyramides  devient  d'uuibleju  fnoid  contre  cet  embra- 
sement ardent  du  cid.,jL'air  se  refroidit, aussi.  rReuitroas  vite^ 

23  décembre. 

Hier,  vu  des  bords  du  Nil,  à  Boulaq.,  Je  coiiieherdu  soleil  a  été 
splendide.  Le  ciel,  marbré  de  veines  rouges,  roses,  métalliques,  le 
disque  de  feu  descendant  r-apidement  au  milieu  d'une  bande  vert 
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céladon,  étaient  tellement  éblouissans  que  nous  voulons  voir,  si  c'est 
possible,  pareil  spectacle  du  haut  du  Mokattam.  Le  temps  est  beau 
et  chaud.  C'est  vendredi,  le  jour  où,  toutes  les  aiïaires  étant  sus- 
pendues, nous  pouvons  nous  adjoindre  d'aimables  diplomates  et 
administrateurs.  A  deux  heures,  nos  ânps,  retenus  de  la  veille,  ne 
sont  pas  là.  Les  Arabes  sont  oublieux  comme  des  enfans.  Il  faut 
leur  commander  sur  l'heure  même,  sans  quoi  ils  n'ont  aucune 
mémoire.  Enfin,  à  force  de  cris,  d'attente,  d'eiïoris  d--  Gijsïav,le  brave 
portier  de  Shepheard,  il  en  arrive  trois  fois  plus  qu'il  n'en  faut. 
Alors  batailles  obligatoires  contre  ceux  qu'on  ne  veut  pas  prendre. 
Mais  tout  s'arrange,  et  nous  partons  en  longue  caravan^^.  Au  pied  de 
la  citadelle  nous  passons  sous  plusieurs  voûtes  gardées  par  des  sen- 
tinelles, et  nous  voici  dans  le  désert.  La  route,  dans  le  sable,  est 
pénible  et  aux  ornières  profondes  :  elle  longe  un  cimetière  arabe  et 
puis  s'euixage  entre  de  hautes  roches  blanches  les  plus  désolées 
qu'on  puisse  voir.  La  chaleur  devient  forte,  et  mon  brave  petit  âne, 
Rosy  iSeale^  —  les  âniers  leur  donnent  à  tous  des  noms  anglais, 
—  avance  péniblement  dans  le  terrain  mouvant.  Mon  ânier,  Mousè, 
a  un  beau  type  d'ancien  Égyptien,  le  teint  bistré,  de  longs  yeux  en 
amande,  un  peu  relevés  aux  coins  extérieurs,  le  rei^ard  doux  et  bril- 
lant, la  taille  haute.  Il  me  raconte  qu'il  croit  qu'il  a  vingt  ans,  — 
ils  ne  savent  jamais  leur  âge,  —  qu'il  est  marié  depuis  trois  ans  à 
une  femme  qui  en  a  seize  et  que  le  but  de  sa  vie  est  de  se  rendre 
une  fois  en  pèlerinage  à  la  Mecque  pour  en  revenir  hadji.  Au  nom  du 
lieu  sacré,  il  lève  les  yeux  au  ciel,  et  je  lis  l'intensité  de  son  désir  dans 
ce  regard  d'une  singulière  exaltation.  L'aspect  autour  de  nous  est 
d'une  désolation  absolue;  des  cavernes  horizontales  font  de  longues 
fissures  sombres  dans  le  rocher  blanc.  Pas  un  brin  d'herbe;  de  la 
roche,  du  sable  et  le  ciel  d'un  saphir  ardent.  Très  loin,  dans  les 
profondeurs  lumineuses  de  la  falaise,  nous  apercevons,  travaillant 
au  gros  soleil,  des  fellahs  qui  extraient  la  pierre  des  carrières.  La 
bedo;^ne,  la  même  que  du  temps  des  pharaons,  doit  êire  cruelle  par 
cette  chaleur.  La  montée  est  rude  et  pierreuse.  Au  bout  d'une  heure, 
nous  sommes  sur  le  plateau  désert  de  l'îlot  de  rochers  qui  surplombe 
le  Caire  et  sa  ciiadelle  et  qui,  derrière  nous,  s'étend  en  longues  col- 
lines jusqu'à  la  Mer>Rouge. 

Quiitiint  nos  vaillantes  petites  montures,  nous  nous  installons  sui 
1a  pointe  extrême  qui  domine  la  ville.  Quelle  vue  incomparable! 
ComuuMit  l'oublier,  mais  comment  la  décrire?  A  nos  pieds,  la 
grande  ciié,  dont  l'étendue  nous  confond.  Au  delà,  circule  le  Ail, 
qui  la  contourne  comme  un  long  ser[)ent  d'argent,  se  perdant  au 
nord  dans  un  delta  de  verdure,  au  mirli,  à  notre  gauche,  dans  la 
ligue  fauve  du  désert.  De  l'autre  côté  de  la  ville  et  du  l\il,  en  face 
4e  ûju»,  le  dcserl  iibyea  d'un  bleu  d'améthyste  et  de  saphir,  borné 
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par  des  collines  qui  se  fondent  dans  la  brume.  Deux  taches  d'un 
bleu  plus  sombre,  pointues,  caractéristiques,  les  pyramides  de  Gizeh, 
leurs  lignes  dures  et  nettes  faisant  un  rare  contraste  avec  les 
lignes  molles  du  paysage.  Directement  sous  nos  pieds,  la  cita- 
delle, la  mosquée  de  Méhômet-Ali  et  sa  large  coupole  et  ses  fins 
minarets.  Puis,  à  droite,  à  gauche,  autour  de  notre  montagne,  le 
désert,  ici  rose  et  orangé  comme  en  face  il  est  bien  :  effets  de 
lumière  étranges  et  magiques!  Gomme  sur  une  carte  de  géographie 
déroulée  à  nos  pieds,  nous  voyons  que  ce  qui  se  nomme  l'Egypte  est 
une  bande  étroite  enserrée  par  le  désert,  longue  oasis  découpée  en 
vert  sur  le  sable.  A  nos  pieds  aussi  et  touchant  au  désert,  les 
vieilles  nécropoles,  les  tombeaux  des  califes,  solitaires  mosquées 
ruinées,  grandioses  dans  leur  abandon.  Peu  à  peu  les  couleurs  se 
transforment,  les  ombres  deviennent  plus  bleues,  la  lumière  qui  va 
nous  quitter  plus  douce  et  plus  éclatante.  Elle  a  comme  un  moment 
de  triomphe  éblouissant  :  les  minarets  sont  d*or,  les  champs  nouvel- 
lement semés  d'émeraude,  le  ciel  verdit.  Puis,  rapidement,  tout  se 
calme,  les  ombres  semblent  s'effacer  avant  la  lumière;  une  grande 
teinte  pourpre,  puis  violette,  puis  bleu  indigo,  envahit  tout,  le  désert, 
la  ville,  l'immense  horizon.  La  citadelle  seule  se  découpe  un  peu 
dure  sur  ce  ciel  de  joyaux.  Nous  redescendons  précipitamment  par 
un  sentier  à  peine  frayé,  dévalant  entre  les  pierres  et  les  rochers. 
L'obscurité  arrive  brusquement,  et  il  ne  fait  pas  bon  être  ici  à  la 
nuit. 

Nos  ânes  nous  attendent  à  mi-chemin  de  la  montagne.  Quoique 
tout  le  reste  semble  éteint,  les  roches  blanches,  dorées  d'un  dernier 
reflet,  sont  encore  d'une  richesse  de  tons  exquis  contre  le  ciel  vert 
et  assombri.  Nous  prenons  des  voitures  à  la  citadelle  et  rentrons 
à  la  nuit  déjà  complète  à  travers  un  dédale  de  rues  étroites.  Par- 
tout destransparens,  des  cordons  de  lanternes  vénitiennes,  des  dra- 
peaux et  de  la  musique  :  c'est  le  dimanche  des  musulmans  et  jour  de 
noces  et  de  réjouissances. 


NoôL 

Quel  temps  merveilleux  1  II  faut  se  répéter  que  nous  sommes  en 
plein  hiver  pour  bien  en  jouir.  L'église  anglaise  est  décorée  d'im- 
menses bouquets,  croix,  guirlandes,  de  roses,  de  jasmins,  d'hélio- 
tropes, de  palmes.  La  chaire  flamboie,  ornée  de  trophées  de  poin- 
sillades  écariates.  Ah!  les  pauvres  amis  de  France,  qui  se  morfondent 
sans  doute  dans  la  houe,  le  brouillard  ou  le  givre,  que  nous  vou- 
drions leur  envoyer  un  rayon  de  notre  soleil,  un  peu  de  notre 
lOME  LU.  —  1882.  21 
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lumière!  Noos  ne  pûuvoas  qu«  pensei*  à  eux  dans  m>s  prières  «t 
daivs  nos  voeux. 

La  jouruée  se  paase  douce  et  sereine  sur  ia  Serrasse  àe  l'hôtel,  à 
f^arder  T.anui^nt  «pecla/cie  qui  djarmeles  yeux  à  tout  moment. 
Chaque  ii>cidea.t  .est  pittoresque,  chaque  détail  un  vivant  soujvenir 
.de8  conitis ide ,S«(;héhérazade,. Sous  la  terrasse  suiélevée,  des  groupes 
il'âi4«ers  accroupis  fumant  nonehaiamment  leur  cigarette;  le  gai'dien 
arabe  <ju  tnottoir,  en  iburnous  iiauve  JDrodé  de  soutach^s  d'or  et  au 
turUaii  de  suie  JAbwe,  veille  à  l'ordi'e,  gravement  «appuyé  sur  sa 
canne. 

Des  marchands  de  toutes  sortes  nous  oiTrent  leurs  denrées.  Ce 
sont  <les  éventails  en  plumes  rouges  pour  aviver  le  feu,  des  chasse- 
mouch-es  adftîirablemeciit: confectionnés.  Puis  des  couvertures  rayées 
du  fcnrdisiaia  tdont  ils  portent  une  charge  sur  la  têtei,  des  tur- 
quoises souvent,  quelquefois  des  aotiquiiés  à  des  prix  exorbitans. 
Voici  le  ojOMtreur  jd'aniuiaux  ;  inais  nous  nous  (détournons  :  c'.est 
cruel  et  rebutant.  La  pauvre  chèvre,  les  infortunés  petits  chiens, 
l'âne  savant  et  les  misérables  petits  -singes  qui  foat  s<uccessivement 
des  tours,  sont  de  vraies  victimes,  car  l'Oriei^Ual  n'a  aucune  sen- 
sibiliié  pour  les  ,aniiiiaaux.  Est-ce  paaxe  qu'il  croit  qu'ils  ne  sentent 
pas  la  douleur,  comme  .00  me  l'a.  assuré  ?  JEn  tous  cas,  il  nmltmite 
d'une  manière  infâme  tous  ceux  qu'il  ne  redoute  pas,  La  seule  bête 
que  nous  regardons  ici  sans  ^grande  pitié  e^t  un  ,grois  singe  cyno- 
céphale, féroce  et  muselé,  dont  le  montreur  a  grand' peur  lui-même. 
Delemps-eH^temps,  il  fait  la. plaisanterie  de  lancer  l'animal  dans  la 
foule  de  !speotatie)Urs  arai>es,  qui,  .bouche  béante,  se  pressent  ,autour 
de  la  ménagerie.  J».e. «fige,  javîi,^  jette  sur  quelque  feikh  et  d'un 
bond  Je  ire».veruje.  On  fuit,  lOin  se  culbut<^,  les  jambes  «nues  déta- 
lent, les  gaiiiifis  hurlent  de  rire  ou  d'efïfoi.  Puis  vient  le  amontreur 
de  bé*es  immondes,  et  :1e  itnottoir  leet  couvert  de  serpens  de  touites 
«ortes:  l'aspic  de  -Gléopâtre  qui  soulève  en  .sifflait  sa  vilaine  tête 
plate,  des  petites  couleuvres  grises  mouchetées,  4es  vipères  cor- 
nues, les  plus  dangereuses  de  toutes;  puis,  mêlés  à  tout  cela,  des 
sauriens,  de  gros  lézards,  des  caméléons  et,  pis  que  tout,  des  scor- 
piohs.   L'Arabe  joue  avec  sa  vilaine  marchandise,  rendue  inoflén- 
sive,  je  veux  bien  le  croire,  mais  répugnante.  Vite  quelques  piastres 
et  qu'il  s'en  a^le  1 

La  foiile  s'écoule  peu  à  peu.  Les  baéauds  retournent  lente- 
Tnent  à  leur  oisiveté  et  à  leurs  cigareitt».  '^l^lais  voici  u^e  rumeur 
inattendue.  Une  nouvéfle  foule  se  précipite.  C'est  um  voleur,  au 
turban  dénoué,  qui,  'les  «ouliers  qu"'!!  vient  de  dc^ober  dans  une 
mnm,  m  robe  bleue  reiixyussée  daris  l'tiuiTe,  fuit  devam  des  agens 
de  police  ei.d'autres  fellahs,  qui  relèvem,  eux  aussi,  leurs  lofigues 
robe»  pour  mieux  courir.  Notre  homme  les  dislance  au  tournant  de 
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la  petite  rue,  en  face  de  nous*  La  foule  et  les  agens  s'y  engouf- 
frent, puis  reviennent  tout  penauds  quelques  minutes  après,  sans 
ramener  de  prisonnier. 

C'est  la  journée  aux  aventures.  Un  peu  plus  tard,  nouvelle 
rumeur.  Cette  fois  la  police  a  le  beau  rôle  ;  elle  amène  devant  le 
kadi  trois  ou  quatre  femmes  dans  un  état  de  rage  exiraorditjaire. 
L'une  d'elles,  véritable  furie,  le  visage  et  le  sein  découverts,  les 
cheveux  épars,  Couverte  de  bijoux  d'or,  gesticule,  lève  les  bi*as  au 
ciel  comme  une  bacchante  en  délire.  Elle  fait  revivre  absolument  les 
plus  beaux  bas-reliefs  antiques.  Nous  ne  savons  vraiment  pas,  dans  nos 
pays  de  conventions  banales,  jusqu'où  peut  arriver  l'expression  hu- 
maine, la  fureur  surtout,  et  restant  ce[>endant  absolument  belle.  Le 
mouvement  de  cette  femme  qui,  en  passant  devant  nous,  lançnit  des 
imprécations  à  1  impassible  gardien  de  police,  tout  en  arrachant  à 
grands  gestes  des  lambeaux  de  sa  chemise,  est  une  des  plus  belles 
choses  que  j'aie  vues. 

La  journée  finit  radieuse  comme  elle  a  commencé,  et  c'est  en 
voiture  ouverte  que  nous  allons  au  «  Christmas  dinner,  »  chez  le 
général  comte  D... 

Lorsque  nous  rentrons,  à  minuit,  par  une  tiède  température,  le 
ciel  est  encore  brillamment  constellé.  C'est  bien  par  une  nuitcomme 
celle-ci  que  les  bergers,  gardant  leurs  troupeaux,  crurent  à  la  bonne 
nouvelle  :  «  Paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  I  »  et 
que  les  rois  mages  suivirent  l'étoile  qui  les  guidait  vers  la  pauvre 
étable  de  Bethléem. 


28  décéwbre. 

Le  temps  est  pour  la  première  fois  troublé.  Néanmoins,  une  par- 
tie est  organisée  pour  visiter  les  tombeaux  d^s  khalifes,  et  nous  par- 
tons bravement,  malgré  un  nuage  menaçant.  Nous  sommes  à  âne. 
Une  vraie  caravane,  où,  comme  toujours,  âniers  et  baudets  repré- 
sentent le  côté  pittoresque,  gâté  singulièrement  par  nos  tournures 
et  nos  costumes  européens.  Au  milieu  du  quartier  arabe,  le  plus 
populeux,  dans  un  dédale  de  ruelles,  le  nuage  crève,  et  une 
averse  nous  force  à  attendre,  qui  sous  des  auvens,  qui  dans  les  pe- 
tites boutiques,  où  la  bonne  grâce  égale  les  grandes  manières.  Par- 
tout un  beau  sourire,  une  parole  courtoise  nous  accueille.  Quand 
nous  repartons,  la  terre  détrempée  des  rues  est  devenue  une  vase 
gluante  où  hommes  etbetes  ont  peine  à  avancer.  Ceux  de  nos  âniers 
qui  ont  des  chaussures  de  maroquin  jaune  les  mettent  soigneuse- 
ment dans  une  des  innombrables  poches  dont  leurs  vêtemens  sont 
garnis.  Cependant  nous  continuons  gaîment  à  travers  ces  vieux 
quartiers  aux  moucharabiehs  encore  intacts  et  aux  portails  sculp  - 
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tés  d' arabesques.  Que  de  nobles  échanlillons  de  la  race  humaine 
nous  rencontrons  à  chaque  pas!  Les  types  arabes  sont  extrême- 
ment beaux,  et  de  plus,  l'expression  joue  un  si  grand  rôle  que 
les  figures  les  plus  ordinaires  ne  sont  pas  laides  comme  ailleurs. 
Ces  ions  bronzés  adoucissent  la  dureté  des  traits,   les  dents  sont 
invariablement  éblouissantes,  et  ces  yeux  admirables,  clairs,  pro- 
fonds, sont  si  inlelligens!  Le  regard  est  par  momens  pathétique, 
d'une  douceur  et  d'une  mélancolie  indicibles.  L'aisance  des  mou- 
Temens  me  frappe  toujours;  j'ai  rarement  vu  un  geste   faux;  je 
n'en  vois  jamais  de  disgracieux.  Au  dehors  de  Bab-el-Nasr,  la 
vieille  porte  fortifiée,  nous  trouvons  le  désert,  et  au  bout  d'un 
quart  d'heure,  nous  sommes  dans  cet  étrange  et  mélancolique  quar- 
tier des  Morts,  —  la  nécropole  des  khalifes  mamelouks  du  xv*  siècle. 
Je  ne  sais  rien  de  plus  imposant  que  cette  ligne  de  mosquées  gran- 
dioses, semées  dans  le  désert,  à  intervalles  inégaux,   entremêlées 
de  tombeaux  plus  petits  de  la  plus  pure  architecture  sarrasine.  Mais 
elles  tombent  en  ruines,  abandonnées,  s'eflbndrant  sans  espoir  de 
remède.  Je  ne  sais  laquelle  des  trois  principales  sépultures  je  pré- 
fère, ou  de  l'immensité  sévère  de  la  mosquée  de  Barkokje  contem- 
porain de  Tamerlan,  ou  de  la  charmante  mosquée  de  Barsebaï,  ou 
de  l'exquis  monument  de  Kaït-Bey,  qui  rappelle  en  petit  la  mos- 
quée de  Hassan  avec  les  détails  les  plus  délicats.  Celle-ci  est  déci- 
dément la  plus  élégante  de  toutes.  Les  arabesques  des  fenêtres, 
les  arcades  en  trèfle,  le  pavé  en  mosaïque  de  marbre,  ont  ce  mélange 
parfait   de  goût  indien,  persan  et  grec  qui  a  composé  l'art  arabe. 
La  légende  raconte  que,  chaque  jeudi,  Mahomet  apparaît  ici  quel- 
ques instans,  et  on  me  montre  la  trace  que  laissent  ses  pieds  sur  un 
cube  de  granit  rose.  Comme  je  comprends  la  fantaisie  du  Prophète 
et  que  je  voudrais  pouvoir  m'y  associer!  Le  minaret  dentelé,  d'une 
hauteur  et  d'une  hardiesse  prodigieuses,  surplombe  un  sordide 
village,  n)élange  de  tombeaux,  de  masures  habitées,  de  palais  en 
ruines  et  de  débris  de  toutes  sortes.  L'étrange  contraste!  Quelques 
échoppes,  où  pendent  des  fichus  bariolés,  des  fruits,  des  chameaux 
qui  passent  chargés  d'oranges,  quelques  petits  ânes  pauvrement 
harna  hés,  des  enfans  qui  grouillent  en  n>be  jaune  ou  cramoisie 
chaioient  sur  ces  décnmbi  es.  Un  café  borgne  est  rempli  d'Arabes 
qui  fument  en  nous  regardant  passer.  Cela  me  tente,  et  bientôt  on 
nous  apporte  une  douzaine  de  tasses  d'un  café  brûlant  et  parfumé, 
sur  le  péristyle  de  la  mosquée.  Faisant  un  détour  dans  le  désert, 
nous  rentrons  par  une  antre  porte  de  la  ville.  Le  soleil  se  couche. 
Derrrière  nous,  le  profil  blanc  du  Mokadam  vt  son  contrelort  de 
granit  ronge  se  déiachent  contre  un  ciel  vert,  irisé  de  rose.  La 
ville,  au  loin,  d'un  bleu  intense,  la  citadelle  dorée,  l'horizon  violet, 
ont  toutes  les  couleurs  d'une  palette,  Je  monte  en  voiture  pour  jouir 
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mon  aise  de  cette  magnificence.  Le  reste  de  la  caravane  galope 
autour  de  nous  furieusement;  les  ânes,  excités,  s'em[)ortent  maigre 
3urs  cavaliers ,  un  des  donkeyhoys  a  le  pied  blessé  d'une  ruade  :  de 

des  cris  et  une  confusion  qui  ne  se  calment  qu'à  la  ville. 


2  janvier. 

Voici  enfin  le  jour  de  notre  expédition  à  Gizeh.  La  première  vue 
des  pyramides,  en  arrivant  au  Caire,  n'est  ni  grandiose,  ni  saisis- 
sante. Les  formes  nous  en  sont  si  familières  qu'elles  ont  quelque 
^chose  de  «  déjà  vu  »  et  elles  sont  trop  lointaines  pour  être  dans  le 
>aysage  autre  chose  qu'un  trait  caractéristique.  Puis,  successivement, 
nous  les  avons  vues  à  l'horizon,  de  tous  les  points,  presque  de 
toutes  les  routes  environnant  le  Caire,  et  nous  sommes  ir)consciem- 
ment  habitués  à  ces  triangles,  se  détachant  en  bleu  sombre  ou  se 
fondant  dans  la  brume  argentée.  Mais  aujourd'hui  ces  laniômes  vont 
devenir  des  réalités.  Nous  suivons  la  chaussée  qui  longe  l'autre  rive 
du  Nil,  sous  une  belle  allée  d'acacias  touffus  qui  se  croisent  sur  nos 
têtes.  Entre  nous  et  lefleuve  s  étend  une  large  bande  de  terre  chocolat, 
à  peine  quittée  par  les  eaux  et  que  l'on  sème  chaque  jour  à  mesure 
qu'elles  se  retirent,  ^ous  passons  le  palais  de  Gizeh,  gardé  par  des 
sentinelles  à  cheval  et  habité  par  le  vice-roi,  et  tournons  dans  un  petit 
village  en  décombres.  Comment  des  créatures  humaines  peuvent-elles 
vivre  dans  de  tels  bouges?  Nous  frayons dilïicilement  notre  chemina 
travers  des  monceaux  de  maïs  qui  sèchent  sur  la  route  en  l'obstruant 
et  que  l'on  charge  sur  des  ânes  et  des  chameaux.  On  crie,  on  se 
fâche,  on  accroche  et  l'on  passe  enfin  ,  comme  toujours.  Alors,  la 
chaussée,  libre,  reprend,  droit  vers  l'ouest,  jusqu'aux  pyramides. 
Des  deux  côtés,  des  champs,  des  plantations  se  succèdent.  Tout  est 
cultivé  avec  un  soin  très  grand  et  partout  coupé  de  ri,^oles  de  drai- 
nage, car,  jusqu'au  mois  de  novembre,  tout  ceci  est  recouvert  par 
le  Nil.  Nous  voyons  les  fellahs  draguer  avec  de  longs  filets,  le  canal 
qui  longe  la  route,  tirant  de  chaque  rive  par  des  cordes  avec  les 
mêmes  altitudes,  presque  les  mêmes  costumes  que  dans  les  pein- 
tures anciennes.  Devant  nous,  les  pyramides  grandissent,  dorées  au 
soleil  du  matin.  L'air  est  d'une  limpidité  si  merveilleuse  qu'il  semble 
que  le  regard  puisse  traverser  tous  les  objets.  Enfin,  nous  arrivons 
à  une  rampe  abrupte  que  les  chevaux  montent  au  galop  et  subite- 
ment la  masse  se  dresse  devant  nous,  remplissant  l'espace,  le  ciel, 
l'horizon.  A  côté,  derrière,  plus  loin  encore,  d'autres  masses  presque 
semblables;  tout  autour,  des  tombes,  des  rochers,  des  monticules 
creusés.  Mon,  rien  n'avait  pu  me  donner  d'avance  une  idée  de 
cette  région  étrange,  aux  proportions  colossales.  L'elfort  pour  com- 
prendre cette  immensité  est  presque  douloureux;  s'eu  figurer  Tan- 
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cienneté  presque  impossible.  Ce  qui  me  frappe  avatit  tout,  c'est 
le  ton  d'or  fauve  de  cette  masse  :  comme  elle  mérite  bien  le  nom 
gravé  il  y  a  soixante  siècles  dans  ses  flancs  :  «  Knout  la  Brillante!  » 
C'est  aussi  le  ])eu  de  destruction  apparente  dans  cette   énorme 
pile.  Nous  avons  beau  savoir  que  le  revêtement  extérieur,  que  les 
assises  du  bas  ont  été  enlevées  pour  construire  les  grands  édifices 
du  Caire,  rien  ne  semble  l'avoir  diminuée.  Enfonçant  péniblement 
dans  le  sol  rocailleux  et  les  monceaux  de  déblais  et  de  pierres,  nous 
CD  faisons  le  tour  (presque  un  kilomètre  entier).  Un  peu  à  l'ouest, 
au  delà,  se  dresse  la  seconde  pyramide,  à  peine  moins  haute  et 
conservant  une  partie  de  son  revêtement  luisant  qui  la  rend  inac- 
cessible. Elle  me  frappe  moins  ;  est-ce  parce  que  je  suis  tout  absor- 
bée par  mon  admiration  pour  celle  de  Chéops  ?  Est-ce  parce  que, 
plus  loin,  on  en  aperçoit  une  troisième  moins  grande,  puis  d'autres 
plus  petites,  puis  d'autres  encore?  Tout  autour  de  nous,  sur  l'îlot 
de  rochers  qui  fait  une  esplanade  grandiose  à  cette  famille  de  monu- 
mens,  sont  semées  des  tombes  ouvertes,  des  excavations  funéraires. 
Rien  n'est  fatigant  comme  de  traverser  ce  sable,  là  où,  amassé  par 
le  vent,  il  atteint  de  grandes  épaisseurs.  Les  Bédouins  qui  se  sont 
attachés  à' nos  pas  en  nombre,  malgré  nos  réclamations,  nous  aident 
avec  zèle.  Je  ne  sais  comment  je  serais  arrivée,  sans  leur  secours, 
jusqu'au  temple  de  granit,  découvert  par  Mariette,  noyé  dans  le  sable, 
en  avant  des  grandes  pyramides.  Ici  l'ancienneté,  la  grosseur  extraor- 
dinaire (les  blocs,  des  murs  de  granit  rose,  confondent  absolument 
l'imagination.  Pas  une  moulure,  pas  un  ornement. Des  salles  carrées, 
séparées  par  des  assises  de  cinq  à  six  mètr.  s  de  long,  lisses,  aux  join- 
tures à  peine  visibles.  Est-ce  de  l'architecture?  C'est,  en  tout  cas,  le 
dernier  mot  de  la  simplicité  et  de  la  force  que  ce  monument  de  vingt 
siècles  plus  ancien  qu'Abraham  et  que  nous  retrouvons  dans  toute 
la  perfection  de  sa  structure  cyclopéenne.  Contournant  un  mon- 
ticule oh  nos  pas  enfoncent,  nous  arrivons  dans  un  creux,  devant 
une  roche  étrange  qui  émerge  du  sable.  Le  sphinx?  Est-ce  bien  là 
ce  sphinx  dont,  enfant,  nous  avons  rêvé,  qui  résumait  en  une  mys- 
tôi-ieuse  énigme  toute  cette  légende  de  l'histoire  d'Egypte?  Ce  sphinx, 
que  nous  gardions  comme  le  dernier  mot,  comme  le  couronne- 
ment de  cette  journée  de  merveilles?  Je  crois  que  l'impression  que 
l'on  en  reçoit  dépend  beaucoup  du  côté  par  le({uel  on  arrive.  Pour 
moi,  le  monstre  gigantesque  n'a  été,  à  première  vue,  qu'un  rocher 
représentant  vaguement  une  tête  humaine.  Ma  déception  est  cruelle. 
Ce  n'est  qu'en  avançant,  en  gravissant  les  montagnes  de  sable  que 
le  vent  uGcumule  autour  du  colosse  que  j'arrive  à  le  voir  autre- 
ment, à  lo  comprendre,  malgré  les  mutilations  de  sa  face,  malgré 
I  eoîMiblement  de  son  corps.  Néanmoins,  le  grand  monstre,  accroupi, 
soaUûcUe  voillaiit  sur  les  pyramides,  son  visage  moqueur  tourné 
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srs  le  soleil  levant,  restera  pour  moi  comme  le  souvenir  ^'une  dou- 
lurease  déconvenue.  Je  ne  l'ai  pas  reconnu,  et  est -il  quelque  chose 
plus  humiliant  que  de  méconnaître  à  première  vue  l'objet  d'une 
igue  et  ardente  curiosité,  que  dis-je,  d'une  a»cien!je  passion?  la 
lalteur  est  devenue  très  forte.  Nous  sommes  recounaissans  de  nous 
rouver  à  l'ombre  dans  h  petite  maison  de  repos,  construite  par 
'ex-khédive  au  pied  de  la  grande  pyramide  et  dont  l'ignoble  tour- 
'nure  de  guinguette  abandonnée  avtiit  excité  notre  colère,  lors  de 
notre  arrivée  ce  matin. Le  panierdeprovisious  apporté  de  Shepheard, 
et  surtout  la  fraîcheur,  nous  instaurent.  Nous  sommes  de  force  à 
lutter  contre  les  importunités  des  Arabes  qui  réclament  des  l)àk- 
chichs  et  qui  cherchent  à  nous  vendre  des  antiquités  fausses.  Mais 
la  grande  ombre,  giganrtesque  horloge  qui,  depuis  soixatite  siè- 
cles, marque  l'heure  en  s'allongeant,  nous  avertit  qu'il  se  fait  tard. 
Aussi  bien,  Timinensixé  de  ce  que  -nous  avons  vu  nous  a  extrême- 
ment fatigués;  nous  ne  savons  plus  ni  jouir  ni  comprendre.  Au 
loin ,  un  orage  qui  s'amasse  au<lessus  du  Caire  y  fait  passer  des 
lueurs  magiques,  le  ciel  est  d'ewcre;  la  falaise  du'Mokhattan  reluit, 
blafarde  comme  de  l'urgent,  et  au-delà  le  éésert  se  fond  dans  des 
brumes  sans  fin. 


k 


5  janvier. 


J'a:vais  étéTantre  matin  présentée  à  la  vice-reine,  qui  m'avait  reçue 
avec  beaucoup  de  bonne  grâce,  et-cette  première  visite  dans  un  harem 
m'avait  fort  amusée.  Muis  son  pakis  est  d'un  goût  si  europèim  et 
par  conséquent  si  peu  agréable  pour  nos  yeux,  que  j'en  avais  rap- 
porté un  certain  désappointement.  Le  khédive  et  tous  les  princes 
de  la  famille  n'orit  qu'une  seule  femme,  et  le  mén'age  du  vioe-roi 
est  un  modèle  de  bonne  entente ,  d'économie  et  de  sa^^^esse.  Les 
quatre  ravissans  petits  enfans  de  la  vice-reine  sont  élevés  avec  sévé- 
ri<?é  par  elde  et  par  4es  gouvernantes  européennes.  Aujourd'hui,  je 
Tais  avec  'M"*^  A...->Bey  chez  une  autre  princesse  :  celle  dont  la  vie, 
le  caractère,  les  habitudes  sont  restés  jilus  tniditionnellement  turcs 
que  'Chez  toutes  les  autres.  Quoiqu'elle  soit  loin  de  la  première 
jeunesse,  la -veuve  de  Saïd-Pacha ,  l'avant-demier  khédive,  est 
une  des  femmes  les  plus  imposantes  que  j'aie  rencoirtrées.  Très 
grande,  k  démarche  royale,  les  yeux  doux  et  profonds,  le  tour  du 
visage  fort  et  plein,  eWe  a  dû  être  dans  sa  jeuu'esse  d'une  rare 
beauté.  Elle  est  née  Circassienne,  et  n'a  jamais  parlé  que  le  turc  et 
l'arabe.  Malgré  la  djIFiculté-d'uiie  interprétation  dont  mon  aimable 
guide  se  lire  pourtant  à  merveille,  je  trouve  un  grand  iiiterêt  à  cau- 
ser avec  efle,  la,ni  elle  est  intelligente  et  bienveillante,  il  est  si  dif- 
ficile de  franchir  «  le  mur  de  la  vie  privée  »  sans  indiscrétion  que 
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je  n'ose  écrire  les  mille  détails  amusans  et  curieux  que  je  remarque. 
La  princesse  habite  à  Choubra  un  palais  isolé,  entouré  de  beaux 
jardins.  A  la  porte  d'une  double  cour  rigoureusement  fermée ,  un 
eunuque  nous  reçoit  et  nous  introduit  dans  le  jardin,  où  des  esclaves 
viennent  au-devant  de  nous.  Leur  costume  malheureusement  n'a 
presque  rien  d'oriental.  Ce  sont  des  paletots  lâches  à  la  taille,  en 
étoiles  de  toute  sorte,  de  longues  jupes  à  traîne  d'une  couleur  dif- 
férente et  de  hautes  coiffures  ébourilées  assez  seyantes  et  ornées 
de  gazes  et  de  rubans.  Elles  nous  font  entrer  dans  un  hall,  aux  cana- 
pés dorés,  aux  luxueux  miroirs,  meublé  «  à  la  frauque.  »  D'autres 
esclaves  nous  font  traverser  de  vastes  salons,  et  nous  annoncent  à  la 
princesse,  qui  vient  à  nous.  Ma  compagne  se  précipite  pour  baiser 
le  bas  de  sa  robe.  Affectueusement,  la  princesse  la  relève,  l'embrasse 
et  me  tend  la  main.  Elle  nous  fait  asseoir  à  côté  d'elle,  et  pendant  les 
premiers  mois  de  la  conversation  en  turc,j*ai  le  temps  d'observer 
l'ancienne  vice-reine.  Les  cheveux  coupés  à  ras  du  cou,  d'un  noir  à 
reflets  bruns,  auquel  le  henné  ne  doit  pas  être  étranger,  la  tête  entou- 
rée d'un  fichu  de  mousseline  rouge  loncé,  noué  en  turban  et  orné 
de  broches  de  diamans,  une  longue  robe  de  velours  cramoisi,  une 
veste  pareille  brodée  d'or,  de  beaux  bijoux,  des  mains  d'une  forme 
superbe,  tout  en  elle  a  un  grand  caractère.  Une  esclave  nous  offre 
du  café  dans  de  petites  tasses  de  filigrane  d'or,  enrichi  de  diamans 
et  de  rubis.  Une  autre  nous  apporte  des  chibouks  aux  longs  tuyaux 
d'ambre,  incrustés  de  pierreries  et  d'émaux,   i'endant  que  nous 
causons,  les  esclaves,  debout  au  fond  du  saloM,  veillent  sur  les  moin- 
dres gestes  de  leur  maîtresse  et  lui  apportent  des  cigarettes  qu'elle 
fume  sans  interruption.   Les  salons  sont  élevés,  meublés  u  à  la 
franque  »  avec  des  canapés  et  de  lourds  fauieuils  dorés;  beau- 
coup de  glaces,  des  tapis  en  horrible  moquette,  des  meubles  en 
faux  laque  où  brillent  des   articles   de    Paris.  Çà  et  là  quelque 
petite  merveille  orientale  ou  un  rarissime  vase  de  Chine,  égarés 
dans  ce  goût  étrangement  faux,  et  sur  lesquels  mes  yeux  s'arrê- 
tent soulagés.  Malgré  les  lenteurs  de  la  traduction,  la  conversation 
de  la  vieille  princesse  est  très  intéressante.  Elle  lit  beaucoup  et 
est  au  courant  de  tout.  Ses  jugemens  sur  la  politique  actuelle  sont 
très  absolus.   Je  crois  que   les  ingérences  européennes  lui  sont 
insupportables.  Les  habitudes  modernes  lui  déplaisent.  Jamais,  me 
raconie-i-elle,  elle  ne  s'est  assise,  elle  la  femme  légitime,  devant 
son  niari.  Elle  ne  son  que  pour  faire  de  rares  visites  à  ses  nièces  et 
n'a  jamais  été  ni  au  lliécâtre,  ni  aux  bazars,  ni  à  (houbra.  Lorsqu'il 
fait  trop  chaud,  elle  change  de  palais,  car  elle  en  a  plusieurs.  Au 
tem))8  (le  la  grande  invasion  du  choléra,  elle  a  soigné  elle-mên)e  avec 
un  couraj:e  héroïque  les  nombreuses  malades  atteintes  chez  elle, 
el  lorsque  chacun  fuyait  du  Caire  effrayé,  elle  est  restée  presque 
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seule  fidèle  au  devoir.  Nous  nous  levons  pour  prendre  congé.  «  Non 
pas,  nous  dit  elle,  je  vous  garde  à  déjeuner  avec  moi,  et  vous  allez 
avoir  un  véritable  repas  turc.  »  Nous  reprenons  des  cigarettes,  et  la 
causerie  n  commence  jusqu'à  ce  que  successivement  apparaissent 
des  esclaves  magnifiquement  parées.  Je  vois  relui re  dans  les  embra- 
sures des  portes  des  rob.iS  roses,  lilas,  vert  tendre,  —  jamais  dans 
les  harems  je  n*ai  vu  une  porte  iermée,  —  et  une  belle  négresse 
vêtue  û'3  satin  rouge  à  longue  traîne  vient  avertir  la  princesse  que 
le  repas  est  servi.  Nous  la  suivons  à  travers  plusieurs  salons.  Des 
esclaves  viennent  à  nous,  tenant  des  bassins  et  des  aiguières  d'or,  et 
nous  versent  sur  les  mains  de  l'eau  de  senteur;  d'autres  nous  ten- 
dent des  serviettes  brodées  d'or  et  de  soie.  Dans  la  salle  à  manger 
nous  attend  une  véritable  surprise.  La  princesse  a  voulu  me  donner 
une  fêle  complète.  Au  bout  de  la  galerie,  quatre  musiciennes  sont 
assises;  derrière  elles,  trois  chanteuses  debout.  C'est  un  bruit  assour- 
dissant. Les  quatre  artistes,  en  satin  lilas,  brun,  soie  rose  et  satin 
bleu,  auK  coilFures  très  hautes,  très  ornées,  jouent  du  violon,  de  la 
mandoline,  de  la  cithare  et  du  tambourin.  Nous  prenons  nos  places 
et  la  princesse  me  fait  asseoir  à  sa  droite;  à  côté  de  moi  se  trouve, 
sortant  je  ne  sais  d'où,  une  vieille  momie  effrayante  de  laideur  et  de 
vétusté,  un  turban  sur  la  tête  et  enveloppée  d'un  manteau  fourré. 
Auprès  d'elle,  une  enfant  de  sept  ans,  une  des  filles  adoptives  de  la 
princesse,  ravissante  brunette  aux  yeux  noirs  perçans,  aux  cheveux 
coupés  ras  comme  un  garçon,  sans  aucun  air  de  jeunesse  dans  son 
grave  petit  visage  ;  elle  est  habillée  très  luxueusement,  un  peu  à 
l'européenne,  en  satin  crème,  mais  avec  des  bottines  à  élastiques I 
Une  autre  lille  adoptive  de  la  princesse,  d'une  vingtaine  d'années, 
fort  grasse,  à  la  douce  et  gracieuse  expression,  habillée  de  satin  rose 
vif,  et  puis  M'""  A...-Bey  complètent  le  nombre  des  convives.  Nous 
sommes  assises  autour  d'un  immense  plateau  d'argent  posé  sur  un 
pied.  Aussitôt  une  nuée  d'esclaves  brillamment  parées  nous  entoure  ; 
on  nous  met  à  chacune  une  belle  serviette  brodée  d'or  sur  les 
genoux,  on  pousse  nos  chaises,  on  arrange  nos  robes  et  on  chasse 
des  mouches  absentes  au-dessus  de  nos  têtes.  Devant  chacune  de 
nous,  une  assiette  de  Chine,  un  verre  et  un  gros  pain  plat  dont  la 
mie  est  enlevée.  Seules,  W^^  A...-Bey  et  moi  avons  un  couteau  et  une 
fourchette.  Sur  la  table  d'argent  sont  disposés  des  plats,  des  écuelles 
d'argent  contenant  des  hors-d'œuvre  bizarres,  des  raves,  des  fleurs. 
Une  grande  fille  noire,  au  beau  visage,  vêtue  de  satin  rouge  brodé 
d'or,  apporte  une  soupière  d'argent  qu'elle  pose  au  milieu  de  la  table 
et,  armée  d'une  longue  cuiller,  nous  sert  à  chacune  une  portion  de 
fort  bonne  purée  contenant  de  menus  morceaux  de  viande.  Après  la 
soupière,  la  même  esclave,  qui  est  évidemment  le  maître-d'hôtel, 
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apporte  ud  immense  plat  de  pilau,  délicieux  mélange  de  riz,  de  mou- 
ton, de  poulet  haché,  de  haricots,  de  pistaches.  La  princesse  et  les 
autres  convives  man;gent  avec  leurs  doigts,  mais  le  plus  proprement 
du  monde,  se  servant  de  la  croûte  molle  du  pain  arabe  en  guise  de 
cuiller.  Quelquefois  la  princesse  prend  la  cuiller  des  mains  de  l'es- 
clave, retourne  le  plat,  y  trouve  un  morceau  à  son  gré,  le  prend 
délicatement  entre  ses  doigts  et  le  mange.  Après  le  pilau  vient  un 
bol  d'argent  rempli  de  crème  cuite  exquise,  parfumée  d'essences  et 
très  sucrée.  Puis  apparaît  un  plat  de  boules  vertes  roulées  dans  des 
feuilles  de  vigne  frites.  Il  faut  encore  s'exécuter.  Après  les  feuilles 
de  vigne,  un  vase  rempli  de  riz  sucré  cuit  d'une  autre  façon  et  recou- 
vert de  crème  caillée  très  acide.  Puis  c'est  un  plat  de  petits  carrés 
bruns  frits.  Notre  hôtesse  en  prend  elle-même  deux,  de  ses  doigts 
chargés  de  bagues,  et  me  les  passe.  «  C'est  mon  mets  favori,  »  me 
dit-elle.  Maintenant  viennent  dans  une  corbeille  d'argent  de  longs 
gâteaux  dorés,  très  gras,  légers  comme  un  souille  ;  ensuite  une  cas- 
serole de  vermeil  à  longues  anses.  Je  refuse  absolument  :  il  n'y  a 
plu?  de  politesse  qui  tienne.  «  Je  veux  que  vous  en  preniez  ;  c'est 
un  de  nos  plats  nationaux  et  qui  se  nomme  le  plat  de  l'aiche  de  Noé, 
parce  que  Noé  le  fit  faire  le  premier  avec  les  restes^  de  dessert  qui  se 
trouvaient  dans  l'arche,  »  insiste  ma  trop  aimable  voisine.  On  ne 
peut  mourir  qu'une  fois,  et  grâce  à  ce  raisonnement  énergique 
j'avale  une  bouillie  grise,  très  sucrée,  très  claire  où  nagent  des  pista- 
ches, des  amandes,  des  raisins  secs.  L'esclave  apporte  encore  des 
aubergines  farcies  dont,  avec  ses  doigts,  la  princesse  choisit  pour 
moi  les  deux  plus  grosses.  Je  mange  toujours,  mais  le  devoir 
devient  tout  à  fait  cruel;  enfin, prenant  mon  courage,  je  refuse  de 
la  viande,  puis  des  lentilles  séparées  encore  par  un  nouveau  plat 
sucré. 

La  musique  cependant  ne  cessait  pas  ;  quand  les  chanteuses 
criaient  par  trop  fort  et  que  les  instrumens  semblaient  s'emporter, 
la  princesse  faisait  un  chut  impératif;  alors  le  violon  jouait  seul 
quelques  instans  le  même  air  plaintif,  étrange,  au  rythme  très  mo- 
notone, quoique  là  mesure  insaisissable  en  varie  à  chaque  moment. 
Il  paraît  que  ce  sont  des  musiciennes  fort  renommées  que  celles-ci. 
Ce  bizarre,  amusant,  mais  indigeste  repas  touche  à  sa  fin.  On  nous 
apporte  à  chacune  un  bol  d'argent  de  forme  charmante  sur  une 
soucoupe  pareille  et  rempli  d'une  excellente  compote  d'abricots 
qu^  aous  raaiigeons  avec  de  superbes  cuillers  de  vermeil.  Le 
detaert  enfin  :  des  bananes,  des  mandarines.  La  princesse  fume  sa 
cigarette  ea  guise  de  dessert  et  se  fait  apporter  une  pelisse  de  velours 
fourré,  car  il  n'y  a  ici  de  cheminée  nulle  part.  «  J'ai  voulu  faire 
la  cotiuetuj  et  me  montrer  dans  une  belle  robe  à  la  dame  ôtran- 
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gère;  elle  me  pardonnera  de  me  couvrir,  parce  que  la  vieillesse  a 
froid.  ))  Je  l'assure  que  j'ai  apprécié  sa  coquetterie  qui  m'a  permis 
d'admirer  sa  belle  taille  et  que  j'ai  trouvé  le  repas  excellent.  «  C'est 
parce  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  plaire  que  won  déjeuner  vous 
a  plu,  »  me  répond-elle  gracieusement  ;  puis  prenant  la  serviette 
brodée  de  paillettes  d'or  fm  qui  restait  sur  mes  genoux  :  «  Gardez-la 
en  souvenir  de  moi,  »  me  dit-^elle.  Nous  nous  levons  de  table.  La 
musique  cesse  enfin  :  deux  esclaves  s'approchent  et,  nous  soutenant 
sous  les  bras,  nous  mènent  dans  la  pièce  à  côté,  où  nous  retrouvons 
un  autre  essaim  d'esclaves  très  parées,  quelques-unes  fort  jolies, 
avec  les  aiguières  et  les  serviettes  dont  je  comprends  maintenant 
l'usage  après  un  repas  turc.  Nous  restons  encore  une  heure  à  cau- 
ser avec  la  princesse  dans  un  autre  splendide  salon,  mais  aux 
splendeurs  françaises  un  peu  démodées,  entremêlées  de  quelques 
mvissans  meubles  orientaux.  Sur  les  murs  tendus  de  damas  jaune 
pendent  des  portraits  de  toutes  sortes  :  l'ex-khédive,  le  shah  de 
Perse,  à  l'huile,  très  inférieurs  à  la  plus  commune  enseigne  de  bou- 
tique, trois  ou  quatre  lithographies  coloriées,  une  surtout  de  la 
famille  impériale  française  comme  on  en  achetait  pour  quelques 
sous  dans  nos  foires  de  village.  L'effet  en  est  très  inattendu  au 
milieu  de  ce  luxe  extrême.  Un  merle  en  cage,  à  qui  la  princesse  a 
appris  à  tousser  comme  un  vieillard  et  qui  silïle  des  airs  comiques 
dont  il  ne  sait  que  les  trois  premières  mesures,  est  accroché  dans  la 
baie  d'une  fenêtre  pour  distraire  l'ennui  de  cette  pauvre  vieille 
femme.  Elle  nous  conte  en  fumant  que,  plus  jeune,  elle  peignait  pour 
s'amuser;  elle  sait  travailler,  broder,  mais  elle  est  souffrante,  l'âge 
est  venu  et  elle  n'a  plus  d'entrain  pour  rien,  dit- elle.  Nous  prenons 
congé  de  cette  aimable  femme,  qui  nous  prie  de  revenir  ;  nous  retrou- 
vons dans  le  hall  nos  manteaux  rangés  dans  des  housses  de  satin 
brodé,  à.  l'orientale;  les  esclaves  nous  les  passent,  nous  attachent 
nos  voiles,  nous  présentant  de  jolis  miroirs  aux  cadres  brodés.  Je 
m'amuse  de  ce  singulier  mélange  de  types  et  de  cet  amalgame  de 
costumes  disparûtes,  où  la  soie,  le  velours,  le  satin  mêlé  à  l'alpaga, 
le  tulle,  les  savates,  les  bijoux  et  les  bas  de  coton  se  confondent. 
Des  yeux  incomparables,  des  peaux  de  toutes  nuances,  des  démar- 
ches indolentes,  traînantes,  douces,  sans  bruit,  sans  talons,  souples, 
un  peu  débraillées,  c'est  assez  pour  être  laid,  pas  assez  pour  être 
curieux.  Mais  en  somme  cette  matinée  a  été  charmante,  et  j'en 
garde  le  plus  intéressant  souvenir. 
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10  féyrier. 


Le  temps  est  froid  et  gris,  le  vent  du  nord  glacé.  Quel  contraste 
avec  le  climat  que  nous  avions  laissé  dans  la  Haute-Egypte  I  Je  gre- 
lotte dans  mon  petit  salon  sans  feu.  On  n  a  point  vu  depuis  des  années 
un  hiver  si  dur.  Aussi  est-il  tout  à  fait  pénible  de  sortir  ce  matin  en 
voiture  découverte.  Mais  c'est  le  jour  du  retour  du  tapis  de  la  Mecque, 
fête  que  nous  n'avons  garde  de  manquer.  Rien  n'est  plus  éprouvant 
pour  le  caractère  et  les  nerfs  que  d'aller  atiendre  une  procession 
dont  l'heure  est  incertaine.  Impossible  en  Orient  d'avoir  un  renseigne- 
ment précis.  Le  kawass  du  consulat  belge,  que  son  maître  veut  bien 
nous  prêter  comme  escorte,  vient  à  huit  heures  et  demie  nous 
chercher.  Son  grand  sabre  et  sa  qualité  nous  assurent  une  protec- 
tion absolue.  Le  dromadaire  sacré  doit  quitter  son  camp  au  dehors 
de  la  ville,  au  lever  du  soleil.  Je  ne  sais  à  quelle  heure  l'astre  s'est 
levé  pour  lui,  mais  il  est  onze  heures,  et  nous  n'avons  pas  encore 
entendu  le  premier  coup  de  canon  annonçant  l'arrivée  du  cortège. 
Nous  sommes  depuis  deux  heures  à  attendre  en  voiture  au  pied  de 
la  citadelle.  Une  désagréable  affaire  qui  a  failli  nous  arriver  me 
met  de  fort  méchante  humeur.  Nous  avons  droit,  de  par  notre 
kawass,  qui  représente  l'autorité  indiscutable  du  consul,  à  être  pla- 
cés au  premier  rang  de  la  file  de  voitures,  et  pendant  une  heure 
notre  privilège  est  respecté.  Mais  un  massif  landau  contenant  le 
harem  d'un  puissant  pacha  se  range  devant  nous  et  nous  inter- 
cepte la  vue.  ^otre  cocher  réclame,  notre  kawass  se  fâche  et  veut 
repousser  l'attelage  indiscret.  L'eunuque  de  ces  dames  s'emporte, 
en  appelle  d'autres.  Mes  deux  compagnons  descendent  de  voiture 
et  se  mêlent  à  la  dispute;  on  en  vient  presque  aux  coups  et  j'ai  une 
terreur  mortelle,  car  ces  «  grands  vilains  noirs,  »  comme  les  appelle 
l'abbé  Galland,  sont  d'une  férocité  grossière  et  sont  assurés  de  l'im- 
punité par  la  teireur  qu'ils  inspirent.  Ils  peuvent  nous  faire  un  jour 
de  fanatisme  comme  celui-ci  une  mauvaise  affaire,  d'autant  plus  que 
là  police  se  tient  toujours  à  l'écart  de  leur  toute-puissance. 

La  colèie  de  l'eunuque  était  hideuse  à  voir,  son  noir  visage 
devenait  livide  de  rage.  Enfin  le  canon  tonne.  La  voiture  gênante  a 
un  peu  reculé  ;  nous  sommes  tout  au  spectacle  qui  va  se  produire. 
La  foule  multicolore  ondule,  s'ouvre  et  laisse  passer  de  la  troupe  de 
ligne.  Les  Égyptiens  ont  assez  mauvaise  tournure  en  uniforme.  Mais 
voici  un  régiment  qui  a  bon  air,  ou  plutôt  l'air  belliqueux,  car  ils 
ne  sont  rien  moins  que  bons,  ces  soldats  noirs  du  Soudan,  pour  la 
plupart  féroces  et  indisciplinés.  De  hautes  bannières  scintillent  au- 
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ëssus  des  flots  de  poussière  qu'ils  ont  soulevés.  Verts,  brodées  de 
jaune,  de  blanc  et  d'or,  variées  selon  les  corps  de  métiers  à  qui 
elles  appartiennent,  elles  sont  portées  au  centre  de  groupes  pitto- 
Iresques.  Des  pèlerins  à  âne  ou  achevai,  ayant,  eux  aussi,  des  éten- 
^dards  brodés,  alter tient  avec  les  marchands  de  la  ville  et  attirent 
'admiration  passionnée  de  la  foule.  Partis  simples  fellahs,  ils 
reviennent  hadji,  c'est-à-dire  avec  un  caractère  presque  sacré.  La 
procession  continue  toujours  vers  le  pavillon,  à  cent  mètres  de  nous, 
où  le  vice-roi  et  ses  principaux  ministres  et  officiers  la  saluent  au 
passage.  Maintenant,  ce  sont  des  derviches  portant  d'autres  ban- 
nières richement  ornées  de  croissans  et  de  devises  ;  leur  nombre  est 
considérable  et  nous  reconnaissons  parmi  eux  les  hurleurs  qui 
nous  avaient  tant  impressionnés.  Au  milieu,  des  cheiks  splendi- 
dement vêtus,  en  manteau  de  pourpre  ou  de  neige,  aux  robes 
tissées  d'or,  aux  turbans  bariolés,  passent,  montés  sur  des  che- 
vaux richement  sellés.  Un  long  intervalle  se  produit  dans  le  cor- 
tège. Puis  les  hurlemens  de  la  foule  nous  avertissent  que  le  gemel^ 
le  dromadaire  sacré,  chargé  du  mahmal  qui  contient  le  tapis,  est 
en  vue.  Le  gemel  est  d'une  taille  énorme  et  porte  haut  le  splen- 
dide  dais  de  velours  brodé  d'arabesques  d'or.  Il  est  sui\i  par 
deux  autres  dromadaires  qui  doivent  le  soulager  dans  cette  longue 
promenade.  Derrière  eux,  un  autre  chameau  est  monté  par  le 
fameux  cheikh-el-gernel,  le  saint  derviche  qui  est  censé  faire  chaque 
année  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Ce  santon  ofïre  l'aspect  le  plus 
immonde.  Enorme  Silène  nu  jusqu'à  ses  caleçons  blancs,  ruisse- 
lant de  sueur,  la  face  rouge,  ivre  de  hachich,  roulant  la  tête,  les 
yeux  hagards,  la  longue  barbe  grise  flottant  au  vent.  Les  dévots 
se  jettent  sur  lui,  pour  le  toucher,  lui,  sa  selle,  son  chameau,  la 
trace  de  ses  pas.  Vient  encore  une  longue  suite  pittoresque  de 
pèlerins,  qui  à  cheval,  qui  à  baudet,  qui  à  chameau,  l'œil  superbe, 
impassibles  sous  leur  turban  vert  de  hadji. 

Tout  est  fini.  Nous  rentrons  glacés  et  las.  Il  paraît  que  le  khédive 
a  reçu  un  accueil  très  froid,  tandis  qu'à  côté  de  lui  Arabi-Bey  a  eu 
une  véritable  ovation.  Le  vice-roi  en  est,  dit-on,  très  frappé  et  très 
attristé. 


25  février. 

Terrible  ouragan  tout  le  jour.  Un  khamsin  froid  souiïle  avec  une 
violence  effrayante  :  impossible  de  sortir.  Les  palmiers,  coui'bôs  à 
terre  de  toute  leur  gracieuse  hauteur  et  penchés  d'un  seul  côté, 
deviennent  laids  et  maladroits.  Faits  pour  le  repos,  ils  perdent  avec 
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le  vent  tout  leur  charme.  Comment  tous  les  minarets  vacillans,  tou 
les  édifices  délabrés  et  qui  ne  se  soutiennent  «  que  par  l'attraction 
du  soleil  »  résisteront-ils  à  des  tourbillons  pareils?  Le  ciel  est  noir, 
l'atmosphère  grise  de  poussière.  Tojut  est  soml)re  m  dedans  et  au 
dehors. 


28  février. 

La  tourmente  n'a  fait  aucuB  dommage  au  Caire,  quoiqu'elle 
ait  arrêté  des  trains  de  chemins  de  ier  et  causé  des  déraillemens. 
Le  ciel  est  redevenu  pur  et  nous  allons  à  Hôliopolis  et  à  la  ferme 
des  Autruches.  Sortant  pai'  rAl)assieh,  une  longue  route  plantée 
de  sycomores  et  d'oliviers  nous  conduit  à  travers  un  pays  admi- 
rablement fertile  et  cultivé,  à  l'obélisque  d'Héliopolis.  Il  est  tout 
ce  qui  r<îste  de  la  ville  du  soleil,  où  Moïse  étudiait  sous  les  grands 
prêtres,  où  Platou  venait  chercher  la  science.  Solitaire  au  milieu 
deg  chaoDps  de  blé,  n'étant  remarquable  ni  comme  iiauteur,  ni 
comme  élégauce,  il  a  pourtant  ce  charme  presque  solennel  d'un 
objet  resté  seul  debout  lorsque  tout  vestige  des  temples  voisins  a 
disparu.  H  date  de  trei^ie  siècles  avant  Joseph,  il  a  pu  voir  hhv^ 
ham  et  Jacob,  et  il  a  eu  l'unique  lortune  de  n'être  point  brisé  ou 
enlevé  par  les  Romains,  les  Perses,  les  Califes  ou  les  Américains 
de  nos  jours-  Une  bande  criarde  d'enfans  déguenillés  nous  escorte 
pendant  qiie  nous  allons  chercher  à  deviner  les  cartouches  effacés 
de  son  fondateur.  «  Ousortèaen,  le  roi  ami  du  soleil,  l'épervier  d'or, 
le  dieu  gracieux,  a  érigé  cet  obélisque  pour  qu'il  lui  soit  accordé 
de  vivre  toujours.  »  Quelle  charm-an4,e  manière  de  formuler  un  vœu 
et  comme  ye  k  comprends  dans  ce  beau  pays  de  lumière! 

Traversant  le  viiiage  de  Matariéh,  nous  reatrons  dans  Ja  vie 
moderne;  nous  sommes  à  la  ferme  où  Ton  élève  les  autruches. 
L'établissement,  fondé  depuis  trois  ans  à  peirae,  est  en  train  de 
devenir  fort  prospère.  Le  directeur  nous  montre  ses  élèves.  Les 
hautes  bêtes  maladroites  passoi^t  curieusement  leurs  petites  têtes 
sottes  par-dessus  les  clôtures  de  leurs  parcs.  Il  y  en  a  de  tous  âges  : 
de  très  gratides  qui  ont  trois  ans  et  commencent  à  fournir  de  belles 
plumes;  d'autres,  dans  les  couveuses  artificielles,  où  l'on  place  les 
deux  tiers  des  œufs  pondus,  car  «  le  ménage  »  n'en  couve  jamais 
qu'un  tiers,  n'ont  que  six  semaines  et  ressemblent  à  des  dindons.  Les 
mâles  des  autruches,  nous  conte  le  directeur,  sont  ies  plus  galtns  des 
mam  e^  ies^ièiTes  ies  plus  dévoués  :  ils  prenBent  la  partie  ardue  de 
la  longue  Oche,  «)wve«t  la  nuit  pour  laisser  reposer  ies  femelles, 
«t  les  envoient  manger  avant  eux,  pendant  qu'ils  tiennent  chaud  à 
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a  couvée.  L'établissement  est  créé  en  plein  désert,.  s«r  la  lisière  de 
a  verdure,  et  la^  vui©  de  la  terrasse  du  toit  est  adïnirable.  Notre 
her  se  lance  à  grandies  guides  k  titavers  le  désert  et,  après 
ne  demi-heure  d'un  galop  que  les  chevaux  ont  dû  trouver  un 
eu  dur,  la  voiture  s'arrête  devant  une  magniFifjue  plantation 
d'orangers  et  de  palmiers-  entouré  de  murs.  G'est  le  plus  beau 
verger  des  environs  dm  Caire.  Les-  citronniers,  les  orangers,  les 
grenadiers,  les  abricotiers  mûck-misvh,  les  amandiers  sont  fleu- 
ris 00  en  bourgeons.  C'est  vraiment  une  charmante  propriété  à 
posséder,  toute  en  llenrs  et  en  fruits,  Nout>  ne  voulons  pas  rentrer 
sans  avoir  vu  le  jardin  de  l'arbre  de  la  Vierge.  Gelui)-ci  est  tout 
autre  :  trèsi  vieux  et  infiniment  pittoresque.  Le  vénérable  sycomore' 
qui>  dit-on,  abrita  la  sainte  famille  lors  de  la  fuite  en  Égvpte,  a 
travei'sé  beaucoup  de  siècles,  si  ce  n'est  tout  à  fait  assez  pour  jus- 
tifier la  légende.  Tout  autour,  des  plantes  rustiques,  des  haies  de 
rosiers  échevelés,  et  puis  une  sakkieh  avec  des  bœufs  au  repoSy 
quelques  Arabes  qui  fumenit  couchés  sous  les>  haies  d«  nopals,. don- 
nent un  gi*and  caractère  à  ce  lieu  paisible.  J'ai  toujours  trouvé 
qu'un  vieux  jardin  était  une  des  plus  jolies  choses  dii'  monde,  et  ce 
coin  de  verdure  est  singulièrement  attachant.  La  soirée  est  tiède, 
superbe  :  pas  un  nuage,  mais  toutes  les  teintes  de  rose,  d'or  et  de 
vert,  se  fondant  dans  un  universel  rayonnement.  Sur  la  kvée  qui 
suit  la  route,^  je  revois  ce  charmant  tableau,  si  fréquent  qu'il  pour- 
rait être  absolument  typique  de  l'Egypte  ancienne  et  moderne:  un 
buffle  aux  lentes  allures,  monté  i>ar  des  enfans,  se  détache  sur 
le  ciel.  L'un  des  gamins  est  assis,  et  ses  petites  jambes  noires  et  lui- 
santes se  confondent  avec  le  pelage  de  l'animal.  L'autre,  debout; 
sur  la  croupe,  brandissant  une  houssine,  retient  de  l'autre  main  sa 
chemise  en  haillons.  Dans  ce  doux  pays,  les  animaux  sont  si  doux 
que  celui-ci,  la  terreur  de  la  campagne  de  Rome,  se  laisse  guider 
par  la  baguette  d'un  enfant. 


1^  mars. 

Nous  partons  en  nombre  pour  Saqqarah.  Le  vice- roi  a  bien  voulu 
prêter  un  de  ses  bateaux  à  vapeur  de  plaisance  à  l'aimable  consul 
de  Belgique  qui  nous  accompagne.  Nous  avons  tous  apporté  notre 
part  du  déjeuner  et  du  dîner:  un  orchestre  joue  sur  une  extrémité  du 
pont,  orné  de  tapis,  de  divans  et  de  fleurs,  et  la  journée  s'annonce 
fort  belle.  A  Bedrechein ,  une  trentaine  d'ânes  choisis ,  venus  du 
Caire  par  le  train,  nous  attendent,  et,  par  un  soleil  de  feu.,  nous  trar 
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versons  une  plaine  poudreuse  et  les  grandes  plantations  ou  pal- 
miers de  xMemphis.  Les  enfans  déguenillés  courent  après  nous  en 
criant  :  «  Bakchich  !  »  les  chiens  fuient  comme  des  chacals,  la  queue 
entre  les  jambes.  De  jolis  sentiers  fleuris,  quelques  flaques  d'eau 
où  se  roulent  des  buffles  indolens,  des  moniicules  de  poussière  et 
de  débris  perçant  les  champs  cultivés,  enfin  le  hameau  de  Mitrahein, 
voilà  ce  qui  reste  de  Memphis,  dont  nous  foulons  depuis  une  heure 
le  sol  abandonné.  Je  me  trompe  :  au  fond  d'un  tranquille  petit  lac 
bleu,  le  visage  à  demi  enfoncé  dans  la  vase,  gît  un  colosse  renversé. 
C'est  celui  de  Ramsès  II,  le  grand  Sésostris.  Chaque  automne,  les 
eaux  du  Nil  le  recouvrent;  chaque  printemps,  l'herbe  croît  autour 
de  sa  belle  tête  sereine,  que  nous  pouvons  distinguer  malgré  son 
efi'ondrement.  De  ci,  de  là,  quelques  sphinx  délabrés,  quelques 
fragmens  de  torses  sont  épars  sous  les  arbres,  mêlés  aux  chèvres 
qui  paissent  avidement  la  belle  verdure  touffue.  La  disparition  de 
la  plus  ancienne  cité  du  monde  est  complète.  La  route  devient 
aride  et,  gravissant  une  rampe  sablonneuse  qui  domine  la  plaine, 
elle  nous  mène  devant  un  panorama  d'une  sévérité  inoubliable.  La 
ligne  des  pyramides  se  déploie  tout  entière  sur  la  lisière  du  désert, 
depuis  celles  de  Gizeh,  à  notre  extrême  droite,  jusqu'à  celles  de 
Dachour,  à  notre  gauche.  Devant  nous,  Saqqarah;  un  peu  au-delà, 
celles  d'Abousir.  Aucune  monotonie  cependant,  car  chacune  a  son 
caractère  absolument  individuel  dans  cette  chaîne  non  interrompue 
des  plus  grandes  sépultures  du  monde.  A  nos  pieds,  devant,  der- 
rière, d'innombrables  excavations,  puits  de  momies,  tombes  ouvertes 
et  à  moitié  recomblées.  La  pyramide  de  Saqqarah  est  à  gradins  et, 
de  près,  donne  plutôt  l'impression  d'une  masse  informe  de  décom- 
bres. Nous  passons  sous  sa  grande  ombre  et  arrivons  par  une  cui- 
sante chaleur  à  la  maison  arabe  de  Mariette,  d'où  il  surveillait  les 
travaux  pendant  les  deux  années  que  durèrent  les  fouilles  du  Séra- 
péum.  La  fraîcheur  en  est  vraiment  bienvenue.  La  plupart  de  nos 
compagnons,  peu  soucieux  des  souvenirs  de  l'antiquité,  se  décla- 
rent satisfaits  et  ne  veulent  plus  avancer.  Nous  les  laissons  dans 
leur  félicité  indolente  et  poursuivons,  par  une  route  creusée  dans 
le  sable  mouvant  et  qui  se  comble  tous  les  jours  davantage,  la 
revue  des  merveilles  du  désert. C'est  la  fameuse  avenue  des  Sphinx, 
mise  au  jour  par  Mariette,  et  qui  mène  aux  vastes  souterrains 
du  Sérapéum,  creusés  dans  le  roc  pour  recevoir  les  tombes  des 
bœufs  Apis.  Quelques  têtes  de  sphinx  percent  encore  cette  masse 
fluide, plusinvincible  que  l'eau  elle-même,  et  éternellement  envahis- 
sante. 

Le  prévoyant  oi-ganisateur  de  notre  pique-nique  a  envoyé  d'avance 
des  centaines  de  bougies,  et  l'illumination  de  la  région  souterraine 
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est  fantastique.  D'abord  nos  yeux  ont  de  la  peine  à  se  faire  à  l'obs- 
curité intense,  piquée  tous  les  \ingt  pas  de  points  lumineux.  Il 
nous  faut  quelque  temps  pour  nous  apercevoir  que  nous  sommes 
dans  un  vaste  corridor  où,  de  chaque  côté,  sont  creusées,  à  six  ou 
huit  pieds  plus  bas  que  nous,  de  grandes  chambres  voûtées,  conte- 
nant chacune  un  sarcophage  énorme  en  granit  poli.  Tout  est  ombre, 
profondeurs  vagues  et  insondables;  c'est  la  plus  solennelle  des 
fantasmagories.  Les  longues  files  de  bougies  fixées  sur  des  tré- 
pieds nous  laissent  deviner  d'interminables  galeries.  De  temps  en 
temps,  un  peu  de  magnésium  brûlé  par  les  guides  éclaire  les  ténè- 
bres d'un  jour  blafard  et  violent;  l'ombre  au-delà  n'en  paraît  alors 
que  plus  épaisse.  L'oppression  physique  et  morale  devient  si  intense 
que  nous  quittons  avec  soulagement  la  sombre  région  et,  traversant 
au  soleil  flamboyant  un  autre  espace  sablonneux ,  nous  arrivons  à 
la  maison  de  Ti,  le  grand  prêtre,  gendre  d'un  pharaon,  et  dont  la 
femme  était  «  une  palme  ou  délice  d'amour  pour  son  époux.  »  Les 
trois  chambres  de  ce  charmant  petit  édifice  mortuaire  sont  ornées 
de  merveilleux  bas-reliefs  représentant  la  vie  passée,  les  plaisirs, 
les  propriétés  de  cet  aimable  et  riche  seigneur.  Nous  avons  vu  les 
statues  de  Ti  et  de  sa  femme  à  Boulaq,et  il  est  intéressant  d'en  rap- 
procher leur  vie,  sculptée  ici.  Ti  était  non-seulement  «  familier  du 
roi,  chef  des  écritures  royales ,  »  mais,  comme  les  hommes  poli- 
tiques de  temps  plus  modernes,  il  était  chasseur  et  pêcheur,  agri- 
culteur opulent  et  amateur  d'animaux  et  de  plantes  rares.  Seule- 
ment, il  y  a  cinquante  siècles,  les  grands  personnages  s'occupaient 
non-seulement  de  leurs  plaisirs  du  moment,  mais  aussi  de  leurs 
devoirs  religieux  et  de  leur  préparation  à  une  vie  future.  Une 
chambre  entière  représente  les  objets  destinés  au  culte  des  morts. 
«  Que  celui  qui  est  à  la  porte  divine  me  favorise  l'entrée  dans  la 
contrée  bonne  et  grande  !  »  tel  est  le  vœu  que  Ti  a  inscrit  sur  le 
tombeau  qu'il  s'était  préparé. 

Nous  retrouvons  avec  déUces  de  l'ombre,  de  fraîches  boissons  et 
des  bancs  dans  la  petite  maison  de  Mariette,  et  notre  retour  au 
bateau  s'effectue  en  deux  heures  par  le  même  chemin.  Nous  dînons 
sur  le  pont,  tout  éclairé  de  lanternes  vénitiennes,  voyant  passer  les 
silhouettes  obscures  des  grandes  dahabiehs  chargées  de  fourrages, 
glissant  mystérieusement  à  côté  de  nous.  A  neuf  heures,  la  lune  se 
lève,  un  peu  voilée  malheureusement;  mais  lorsqu'elle  se  dégage 
par  momens,  le  reflet  des  palmiers  dans  l'eau  est  un  des  plus  ravis- 
sans  spectacles  que  l'on  puisse  voir.  Nous  ne  sommes  de  retour  qu'à 
minuit  de  cette  longue  excursion. 
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Journée  très  intéressante  passée  aux  mosquées,  à  €elle  d'El-Hazar 
d'abord,  que  Ton  nous  avait  dépeint-e  comme  assez  dangereuse  pour 
les  profanes, —  cette  année  surtout.  EUHazar  est  l'u^niversité  musul- 
mane de  l'Orient  tout  entier,  le  nid  où  se  recrute  le  plus  ardent 
fanatisme  et  d'où  il  se  répand  jusqu'aux  exti*émités  du  monde  ma'ho- 
métan.  C'est  ici  que,  des  Indes,  de  Perse,  de  Geykn,  des  îles  de 
l'extrême  Orient,  du  Maroc,  ks  étudians  viennent  appreiKire,  prier, 
écouter,  et  ici  qu'enseignent  les  plus  fameux  maîtres  de  l'islam. 
Introduits  par  une  permission  spéciale  et  conduits  par  un  effendi, 
inspecteur  des  écoles,  nous  y  pénétrons  par  une  Iraute  porte  dorée, 
sculptée  d'arabesques  et  surmontée  de  deux  beaux  minarets.  Quand 
notre  permission  a  été  visée,  revue,  discutée,  on  nous  attache  des 
chaussons.  INons  passons  le  seuii  et  nous  trouvons  dans  une  pre- 
mière cour  étroite,  où  des  deux  côtés,  sur  des  nattes,  des  barbiers 
accroupis  rasent  le  visage  et  la  tête  à  nombre  d'étudians,  puis  dans 
une  seconde,  celle-ci  immense.  Quel  fourmillement,  quelle  rumeur 
autour  de  nous!  Le  sol  entier  est  couvert  de  groupes,  enfans, 
hommes,  vieillaixîs,  assis  en  cercle  ou  seuls,  ou  couchés,  lisant, 
priant,  apprenant,  écrivant,  le  tout  à  haute  voix,  car  en  Orient,  on 
a  la  singulière  habitude  de  lire  haut  ce  que  l'on  écrit.  Presque 
tous  restent  indifférens  à  notre  passage,  et  je  saisis  peu  de  regards 
mécontens.  Nous  nous  frayons  dilTicilement  un  chemin  entre  ces 
groupes  serrés  à  qui  il  serait  imprudent  de  déplaire.  Nombre  de 
cercles  sont  formés  autour  de  professeurs  qui,  le  Coran  à  la  main, 
enseignent,  commentent  ou  dictent.  Presque  tous  ont  un  étrange 
balancement  rythmé  de  la  tête  et  du  haut  du  coi'ps.  l*our  nous,  qui, 
debout,  dominons  la  multitude,  cette  ondulation  générale  de  plu- 
sieurs milliers  de  têtes,  de  turbans  blancs  surtout,  est  bizarre  et 
étourdissante.  La  clamem'  nous  assourdit.  Comment  peuvent-ils 
entendre  le  maître  ou  comprendre  leur  propre  leçon  avec  le  bruit 
que  font  leurs  voisins?  La  cour  est  entourée  de  trois  côtés  par  une 
galerie  où  donnent  des  chambres  d'éièves  et  de  professeurs.  La  qua- 
trième, en  face  de  nous,  est  la  galerie  du  sanctuaire,  plus  vaste 
encore  que  la  cour  et  formée  de  neuf  travées  soutenues  par  une 
forêt  de  piliers.  Au  fond,  devant  la  niche  sainte,  l'inian,  vêtu  ù^ 
rouge,  est  en  train  défaire  sa  prière.  Partout,  à  terre,  comme  dans 
la  cour,  d'innombrables  étudians,  des  pixrfesseurs,  les  uns  très 
entourés,  d'autres  avec  un  auditoire  plus  restreint. 

H  faut  prendre  garde  de  ne  pas  trébucher  sur  la  main  ou  l'écri- 
toire  de  ces  ôtres  serrés  à  nos  pieds.  Nos  pantoufles  flottantes  com- 
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pUqu^nt  encore  cette  navigation  périlleuse.  Quelquefois  nous 
heurtons  un  paquet  roulé,  où  deux  janïbes  de  bronze  dépassent  : 
c'est  un  étudiant  pris  de  sommeil  et  rêvant  à  sa  patrie,  au  Gange, 
à  Sumatra  ou  au  Sénégal.  Nous  rentrons  dans  la  cour  brûlante, 
sans  un  filet  d'ombre,  mais  sans  un  mètre  carré  de  vide  entre  les 
disciples  pressés.  Je  vois  leurs  fronts  ruisselan s  de  sueur  penchés 
sur  la  feuille  de  papier  qu'ils  tiennent  dans  leur  main  gauche  et 
sur  laquelle,  insensibles  à  la  lumière  aveuglante,  ils  tracent  une 
leçon  qu'ils  épèlent  tout  haut.  Plus  loin,  un  groupe  d'une  centaine 
d'hommes,  aux  costumes  voyans,  prient  à  haute  voix,  se  proster^ 
nant  avec  une  intense  ferveur.  Il  y  a  en  ce  moment  pltis  de  vingt- 
cinq  mille  étud'ians  dépendant  de  l'université,  mais  envh'on  dix 
mill'e  seulement  y  logent.  Ils  mangent,  boivent,  dorment  ici,  cou- 
chant par  terre  pour  la  plujxirt,  les  plus  pauvres  recevant  des 
rations  de  pain  et  quelque  monnaie  toutes  les  semaines.  Nous  avons 
eu  l'a  rare  chance  de  n*'exciter  aucune  manifestation  déplaisante 
et  je  suis  charmée  d*être  si  pacifiquement  sortie  de  cette  visite 
redoutée. 

Nous  avons  beaucoup  été  à  l'Opéra  ces  dernières  semaines.  Nos 
amis  mit  tous  des  loges.  La  troupe  est  bonne,  la  salle  jolie,  les 
décors  et  les  costumes  d'aune  beauté  qui  dépasse  tout  ce  qu'on  a 
vu.  l'smaïl-Pàcha  avait  fait  pour  l'Opéra.,  qu'il  ad^orait,  des  dépenses 
folles.  Aux  premières,  six  gTandes  loges  sont  réservées  aux  harems 
des  princesses;  un  grand  store  en  tôle  blanche  à  jour,  ressem- 
blant à  un  tulle  à  grands  ramages,  les  rend  tout  à  fait  invisibles, 
mais  ne  les  empêche  pas  de  reconnaître  les  gens  dans  la  salle.  Plu^ 
sieurs  fois,  dans  l'iiiver,  on  donne  i-ci  des  bals  masqués  au  profit 
d'œuvres  de  bienfaisance. 

Celui  de  la  semaine  dernière  a  été  marqué  par  un  incident  sérieux. 
Une  des  princesses  de  la  famille  khédiviale,  dont  le  mari  est  exile 
en  Itahe  avec  l'ex-vrce-roi,  «  s'ennuyant  au  logis,  »  fut  assez  folle 
pour  entreprendre  d'aller  à  ce  bal  vêtue  en  petit  duc.  Ce  qui  serait 
déplacé  pour  une  Européenne  devient  d'une  gravité  sans  bornes 
pour  une  musulmane.  Quadrilles,  intrigues  et  ensuite  souper  au 
restaurant  avec,  dit-on,  quelques  chanteurs  de  la  troupe,  complétè- 
rent l'imprudence.  Le  vice-roi  a  appris  cette  incartade,  et  notre 
héroïne  est  aux  arrêts  forcés  pour  six  mois,  dans  son  palais,  avee 
défense  d'y  voir  qui  que  ce  soit.  Hier  soir  nous  assistions  dans  la 
loge  du  consul  d'AngleteiTe  à  une  pièce  burlesque  d'Offenbach,  et 
je  m'amusais  surtout  à  regarder  les  spectateurs.  Le  public  arabe, 
levanlân,  grec,  turc  du  pairten^e  ne  comprend  rien  à  la  pièce,  la 
prend  au  sérieux  et  siffle.  Je  vois  surtout  deux  vieux  Arabes  sévères, 
bronzés,  fronçant  le  sourcil,  pHssant  la  bouche  avec  dégoût.  Enfm 
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la  farce  devient  si  patente  qu'ils  comprennent  subitement,  et  les 
éclats  de  rire  sont  universels.  Gomme  de  vrais  enfans,  ils  sont 
ravis.  Seules,  les  attitudes  des  Bédouins  restent  toujours  impas- 
sibles. 


13  mars. 

Je  suis  retournée  aujourd'hui  chez  la  princesse  Mansour,la  demi- 
sœiir  du  vice-roi^  fille  aînée  et  préférée  de  Tex-khédive.  Elle  est 
intelligente,  elle  a  tant  de  goût  et  tant  de  charme,  sa  maison  est  si 
belle  que  j'ai  un  vrai  plaisir  à  y  aller.  Son  harem  est  de  beaucoup 
le  plus  élégant  de  ceux  du  Caire  et  la  recherche  de  son  luxe  dépasse 
tout  ce  que  l'Européenne  la  plus  raffinée  peut  rêver.  J'ai  ouï  dire 
que  les  dépenses  de  la  princesse  ont  également  dépassé  les  limites 
de  ce  que  nos  imaginations  bornées  pourraient  concevoir,  et  je  ne 
m'en  étonne  pas  en  voyant  la  grosseur  de  ses  diamans,  les  beaux 
bijoux  de  ses  esclaves,  leurs  toilettes  exquises  et  le  charmant  luxe 
de  ses  appartemens.  Elle-même  se  met  à  ravir.  Je  l'ai  vue  l'autre 
matin  faisant  une  visite  à  la  vice-reine  et  j'aurais  aimé  la  peindre,  en 
robe  de  satin  blanc,  couverte  de  riches  dentelles,  ainsi  que  la  veste 
un  peu  lâche  comme  la  portent  les  femmes  d'Orient  sans  corset.  Un 
frou-froude  dentelle,  des  plus  parisiens,  entremêlé  de  fils  d'énormes 
perles,  avec  une  longue  broche  de  diamans,  lui  encadrait  le  cou,  et 
sur  ses  beaux  cheveux  naturellement  roux  une  gaze  blanche  et  de 
la  dentelle  enroulée  étaient  retenues  par  un  croissant  de  perles. 
Assise  sur  un  divan,  sa  longue  traîne  s' enroulant  autour  de  petits 
pieds  chaussés  de  satin  blanc  brodés  de  perles,  Tewfika-Hanum  était 
une  vraie  princesse  des  Mille  et  une  Nuits, 

Elle  m'a  montré  aujourd'hui  sa  chambre  à  coucher,  son  lit  d'ar- 
gent massif  acheté  à  l'exposition  de  Paris.  Elle  est  adroite  comme 
une  fée,  active  comme  une  Française.  Elle  surveille  elle-même 
son  immense  maison,  ce  qui  est  fort  rare  chez  les  Orientales,  et  elle 
passe  son  temps  à  orner,  à  embellir  ses  salons.  Les  draperies  an- 
ciennes d'or  et  de  broderies  sont  attachées  et  relevées  par  elle  sur 
le  mur.  Elle  cloue,  brode,  tapisse,  noue,  chiffonne  comme  la  plus 
adroite  Parisienne,  et  en  vraie  grande  dame  elle  en  est  toute  fière; 
aussi  les  pièces  sont-elles  ravissantes.  Tout  ce  que  le  luxe,  le  goût 
oriental  et  européen  peuvent  réunir  y  est  accumulé  par  elle.  De 
grands  palmiers  dans  les  coins,  des  meubles  curieux,  des  portières, 
des  étoffes  splendides,  mille  charmans  bibelots  épars,  de  beaux 
chiens,  une  vue  incomparable  sur  la  ville  et  le  Mokattam  embellis- 
sent cette  maison,  qui  semblerait  cependant  une  prison  aux  femmes 
d'Europe.  La  princesse,  qui  adorait  son  père,  n'est  jamais  retournée 
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au  théâtre  ou  à  la  promenade  de  Choubra,  depiiis  î^on  exil.  Elle  s'oc- 
cupe beaucoup  de  ses  enfans  et  ne  sort  que  pour  \isiter  les  prin- 
cesses de  sa  famille. 


25  mars. 

Nous  avons  ce  matin  passé  la  matinée  dans  la  jolie  île  de  Raouda 
qui  divise  le  Nil  en  face  du  Vieux-Caire.  L'aimable  duc  d'A..,  qui, 
depuis  longtemps,  a  acheté  une  partie  de  l'île,  y  vit  dans  une  petite 
maison  soignée,  entourée  d'un  beau  jardin  et  remarquable  par  le 
plus  bel  arbre  des  banians  qui  soit  en  Egypte.  C'est  le  grand  arbre 
indien,  dont  les  longues  branches  retombent  en  arcades,  prennent 
racine,  devenant  elles-mêmes  des  arbustes  et  faisant  autour  du  gros 
tronc  de  vastes  galeries.  Le  duc,  dernier  représentant  d'une  de  nos 
plus  anciennes  familles,  est  le  type  accompli  du  vieux  gentilhomme 
français.  Il  passe  ici  les  hivers,  occupé  à  des  travaux  considéra- 
bles d'agriculture  et  jouissant  de  ce  beau  climat  nécessaire  à  sa 
santé.  Il  nous  mène,  malgré  le  soleil  qui  devient  tropical,  à  l'ex- 
trémité de  rile,  admirer  la  vue  ravissante  du  fleuve,  de  la  ville.  C'est 
ici,  dit  la  tradition,  que  fut  déposé  par  sa  mère  le  berceau  de  Moïse 
et  que  la  princesse  fille  du  pharaon  le  trouva  parmi  les  roseaux. 

Devant  ce  beau  site,  il  me  revient  en  mémoire  une  page  que  je 
relisais  ce  matin  dans  les  Mille  et  une  Nuits, 

«  Qui  n'a  pas  vu  l'Egypte  n'a  pas  vu  ce  qu'il  y  a  de  plus  singu- 
lier au  monde,  s'écrie  le  marchand  persan.  La  terre  y  est  toute  d'or, 
c'est-à-dire  si  fertile  qu'elle  enrichit  ses  habitans.  Si  vous  me  parlez 
du  Nil,  y  a-t-il  un  fleuve  plus  admirable?  Quelle  eau  fut  jamais  plus 
légère  ou  plus  délicieuse?  Si  vous  regardez  du  côté  de  l'île  que 
forment  les  deux  branches  du  Nil,  quelle  variété  de  verdure,  quel 
émail  de  toute  sortes  de  fleurs,  quelle  quantité  prodigieuse  de 
villes,  de  canaux  et  de  mille  autres  choses  agréables!  Si  vous 
tournez  les  yeux  de  l'autre  côté  en  remontant  vers  l'Ethiopie,  com- 
bien d'autres  sujets  d'admiration  !  N'est-ce  pas  la  ville  de  l'univers 
la  plus  vaste,  la  plus  riche,  la  plus  peuplée  que  le  Caire?  Si  vous 
allez  jusqu'aux  pyramides,  vous  serez  saisi  d'étonnement...  Ces 
monumens  si  anciens  que  les  savans  ne  sauraient  convenir  entre  eux 
du  temps  qu'on  les  a  élevés  subsistent  encore  aujourd'hui  et  dure- 
ront autant  que  les  siècles.  Je  vous  en  parle  avec  connaissance.  J'y 
ai  passé  quelques  années  de  ma  jeunesse,  et  tant  que  je  vivrai,  je 
compterai  ces  années  pour  les  plus  agréables  de  ma  vie.  » 


Blanche  Lee  Childe, 


M.    DUFAURE 
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Pour  ceux  qui  aiment  leur  patrie  il  est  des  coups-  qu'aucune  pré- 
vision ne  peut  adoucir.  Nos  désastres  trouvèrent  M.  Dufaure  debout, 
le  cœur  brisé,  mais  l'âme  ferme.  Cette  année-là,  il  ne  fwit  pas  le 
chemin  de  Vizelle.  Au  lieu  de  s'échapper, tout  à  la  joie  des  vacances 
d'août,  au  lieu^  de  songer  à  ses  chères  vendanges  de  Saintonge,  il 
crut  de  son  devoir  de  demeurer  au  centre  de  la  lutte.  11  n'était  plus 
dfâge  à  s'enrôler,  comme  son  père  l'avait  fait  en  1792;  mais  il  y 
avait  d'autres  sacrifices  à  faire.  11  ©btint  de  sa  femme  et  de  sa  fille 
qu'elles  se  retirassent  àA^izelle,  en  leur  persuadant  que  la  séparation 
ferait  fort  courte;  puis,  demeuré  avec  son  gendre  et  son  fils,  il  s'ap- 
prêta à  supporter  le  siège  et  à  donner  à  la  patrie  ce  que  la  Pi'ovi- 
dence  lui  demanderait. 

Plus  tard,  au  jour  où  les  bataillons  de  marche  étaient  appelés  au 
service  du  deliors,  lorsque  se  préparaient  les  héroïques  et  infructueux 
efforts  de  Champigny  ou  de  Buzenval,  on  pouvait  voir  un  vieillard 
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suivre,  aux  premières  laeures  cle  l'aube,  d*un  pas  rapide  et  encore 
ferme,  les  files  serrées  des  gardes  nationaux  ;  puis ,  à  la  dernière 
fealte,  lorsque  sonnait  le  idépart,  s'il  s'approchait  d'un  jeune  chef  de 
bataillon,  d'un  sei*gent  plus  jeune  encore,  s'il  prenait  congé  d'eux, 
c'était  sans  un  autre  vœu  qu'un  viril  encouragement  au  devoir.  Après 
avoir  donné  ainsi  tout  ce  qu'il  aimait,  il  ti'aversait  Paris  sans  se  ralentir, 
ne  songeant  qu'an  succès  du  drapeau  et  aux  moyens  de  prolongei* 
la  résistance  pour  sauver  l'honneiar.  11  était  de  ceux  qui  accomplis- 
sent sans  bruit  et  font  simplement  les  plus  grandes  choses.  Son  âge 
l'aurait  dispensé  de  tout.  Qui  se  fût  étonné  de  le  voir  attendre  les 
événemens,  entouré  des  siens,  en  son  logis  de  Vizelle?  Il  n'en  eut 
pas  un  seul  instant  la  pensée.  Pour  lui-m-ème,  il  chercha  des  devoirs; 
on  l'avait  nommé  président  du  conseil  supérieur  de  revision  de  la 
garde  nationale,  sorte  de  cour  de  xrassation  des  conseils  de  guerre, 
dont  la  jurisprudence  apparat,  dès  ses  premiers  arrêts,  si  vigou- 
reuse et  si  éclairée  qu'en  quelques  senoaines  elle  fut  fixée  dans  ses 
principaux  points.  A  ce  travail  il  ajouta  d'auti'es  soins  ;  il  consa- 
crait une  part  de  son  temps  aux  diverses  œuvres  et  surtout  à  l'am- 
bulance fondée  dans  le  quartier  de  Saint-Augustin  par  un  pasteur 
dont  il  admirait  la  charité  inépuisable,  puis  il  se  rendait  au  conseil 
de  l'ordre  des  avocats.  Enfin,  il  ne  manquait  pas  une  des  séances  de 
l'Académie,  qu'enflammait  au  milieu  ^e  nos  douleurs  le  plus  ardent 
patriotisme;  il  allait  y  puiser  de  nouvelles  forces  et  il  armait  à 
s'asseoir  auprès  de  celui  de  «es  confrères  qui,  dans  cette  llevue 
même,  contribuait  si  efficacement  à  soutenir  les  cœurs. 

Le  jour  arrivait  où,  la  guerre  terminée,  il  faudrait  songer  à  créer 
un  gouvernement.  Étant  de  ceux  qui  n'avaient  jamais  eu  ((  aucune 
confiance  dans  la  durée  du  pouvoir  accidentel  qui  gouvernait  la 
France,  »  M.  Dufaure,  ainsi  que  ses  amis,  avait  souvent  sondé  l'ave- 
nir pour  deviner  quel  serait  l'héritier  de  l'empire,  il  n'hélait  pas  pris 
à  l'improviste.  Ministre  sous  un  roi  et  sous  une  république,  il  avait 
vu  et  comparé  les  deux  régimes  ;  jamais  il  n'était  sorti  de  sa  bouche 
un  mot  qui  impliquât  une  condamnation  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle ni  une  adhésion  de  principe  à  la  forme  républicaine.  11  était 
libre  de  tout  engagement  comme  de  toute  répulsion.  Il  est  plus  d'un 
homme  d'état  qui,  de  bonne  heure  sous  l'empire,  en  étudiant  la 
nature  du  suffrage  unîvei'sel,  en  sentant  que  le  gouvernement  for- 
çait tous  les  ressorts  et  faisait  perdre  aux  citoyens  le  sentiment  de  la 
mesure,  qui  est  une  des  conditions  des  monarchies  pondérées,  s'était 
demandé  si,  dans  l'avenir,  la  France  pourrait  connaître  un  autre 
régime  que  la  république  ou  le  despotisme  et  si  jamais  elle  se  repo- 
serait à  l'abri  d'un  trône  constitutionnel. 

M.  Dufaure,  qui  s'était  si  souvent  et  si  intimement  épanché  avec 
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M.  de  Tocqueville,  avait-il  tiré  de  ses  méditations  une  conclusion 
semblable?  N'avaii-il  pas  parfois  pensé  que  nous  pourrions  tenter 
encore  de  franchir  la  Manche  sans  traverser  l'Atlantique?  C'est  là  un 
doute  qu'il  importe  peu  d'éclaircir,  car  il  est  certain  que  nos  désas- 
tres inouïs  fixèrent  définitivement  ses  vues  dès  le  mois  d'août 
1S70.  La  France  ne  sortait  point  de  l'empire  libre  et  vaillante;  en 
tombant  mutilée,  elle  était,  aux  yeux  de  la  foule,  victime  du  caprice 
d'un  seul  :  la  monarchie  en  portait  la  peine.  D'autres  auraient-ils  pu 
rendre  à  la  couronne  un  prestige,  quand,  à  l'heure  des  dons  de 
joyeux  avènement ,  ils  auraient  eu  en  une  seule  année  à  négocier 
avec  l'étranger,  à  mettre  leur  signature  au  bas  du  plus  douloureux 
traité,  à  faire  percevoir  au  nom  de  la  royauté  600  millions  d'impôts 
nouveaux,  qui  sait?  à  réprimer  peut-être  des  émeutes,  suites  trop 
faciles  à  prévoir  de  si  formidables  convulsions?  Il  n'y  avait  pas  de 
Dom,  quelle  que  fût  sa  puissance,  pour  qui  cet  héritage  ne  fût  trop 
lourd,  A  aucune  époque,  une  dynastie  n'était  née  et  ne  s'était  con- 
solidée par  la  honte  et  la  misère.  Telle  était  pourtant  la  dot  que  la 
France  avait  à  offrir.  Mettre  le  suffrage  universel  en  présence  d'une 
monarchie  tempérée,  en  une  telle  crise,  au  milieu  de  telles  passions, 
e'était  affronter  l'océan  et  ses  tempêtes  sur  une  nacelle.  Les  esprits 
jeunes ,  les  téméraires  pouvaient  le  souhaiter.  Les  plus  vieux  n'y 
croyaient  pas.  M.  Dufaure,  qui  repassait  dans  son  esprit  les  difficul- 
tés traversées  de  1831  à  J839  par  un  gouvernement  qu'il  avait  aimé 
et  servi,  était  convaincu  qu'il  fallait  une  tout  autre  force  pour  sur- 
monter les  obstacles  qu'on  mesurait  déjà  et  pour  panser  les  maux  de 
la  guerre. 

Avec  la  république,  il  voyait  les  grandes  difficultés  de  la  démo- 
cratie croissant  comme  une  marée  montante;  avec  la  monarchie,  il 
prévoyait  des  catastrophes  aboutissant  à  un  débordement  subit  du 
torrent  populaire. 

Dans  les  derniers  jouis  du  siège,  l'attention  se  dirigeait  vers  la 
future  assemblée  ;  chacun  sentait  que,  lors  de  la  reprise  de  l'existence 
nationale,  les  élections  seraient  le  premier  signe  de  vie  qui  serait 
demandé  à  la  France.  Tout  en  ignorant  s'il  était  porté  par  les  élec- 
teurs de  la  Charente-Inférieure,  M.  Dufaure  était  décidé  à  n'accep- 
ter aucune  autre  candidature.  Cette  préférence  exclusive  était 
favorable  à  son  action  sur  les  élections  de  Paris.  Réuni  à  quelques 
électeurs  influens,  il  présida  un  comité  libéral  républicain  qui  dressa 
un  programme  et  forma  une  liste.  Sans  cette  initiative,  la  rupture 
eût  été  complète  entre  le  nombre  qui  acclamait  la  république,  fût- 
clle  radicale,  et  l'élite  qui  s'en  détournait  par  crainte  des  excès 
qu'elle  avait  trop  souvent  abrités.  Entre  une  réaction  qu'il  jugeait 
iiiiiw&sible  et  la  révolution,  M.  Dufaure  ouvrait  dès  ce  jour  la  voie 
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dans  laquelle  il  devait  marcher ,'en  fondant  un  gouvernement  «  éga- 
lement hostile  aux  doctrines,  aux  violences,  aux  expèdiens  révo- 
lutionnaires du  despotisme  ou  de  la  démagogie,  assurant  l'ordre, 
maintenant  le  constant  et  inaltérable  respect  de.s  lois  et  se  prêtant 
au  développement  de  toutes  les  libertés  qui  font  la  dignité  d'ua 
citoyen  et  l'honneur  d'un  peuple,  »  au  premier  rang  desquelles 
il  inscrivait  la  liberté  de  conscience.  Au  bas  de  ce  programme  S3 
rencontraient  les  noms  de  M.  Vitet  comme  de  M.  Léon  Say,  de 
M.Augustin  Gochin  comme  de  M. de  Pressensé.  La  bourgeoisie  pari- 
sienne le  signait  comme  le  testament  du  siège  et  le  fruit  «  de  cou- 
corde  et  de  confiance  que  de  rudes  épreuves  supportées  ensemble 
nous  avaient  fait  depuis  plusieurs  mois  apprécier  et  chérir.  »  Elle 
devinait  ce  jour-là,  sans  l'avoir  trouvée,  la  formule  de  la  république 
conservatrice  telle  que  M.  Thiers  devait  la  définir. 

En  arrivant  à  Bordeaux,  où  il  apprenait  que  cinq  départemens 
l'avaient  élu,  M.  Dufaure  ne  fut  pas  ébranlé  par  le  spectacle  des 
ardeurs  légitimistes;  le  besoin  de  réagir  contre  le  double  despotisme 
de  l'empire  et  de  la  guerre  à  outrance  n'expliquait  que  trop  bien  la 
première  impression  de  la  France  demandant  à  des  hommes  d'hon- 
neur de  lui  rendre  la  paix.  D'ailleurs  il  y  avait  un  nom  qui  sortait 
le  premier  de  l'urne  électorale,  que  vingt-sept  départemens  avaient 
acclamé,  qu'appelaient  tous  les  partis  et  qui  seul  semblait  capable 
de  porter  le  poids  des  affaires.  M.  Dufaure  était  parti  de  Paris,  per- 
suadé que  M.  Thiers  devait  être  mis  à  la  tête  du  gouvernement.  Le 
16  février,  quatre  jours  après  la  constitution  de  l'assemblée,  il 
déposait,  avec  MM.  Grévy,  Vitet,  Léon  de  Maleville,  Rivet,  de  la 
Redorte  et  Barthélémy  Saint-Hilaire,  une  proposition  qui  tendait  au 
choix  immédiat  de  M.  Thiers,  comme  «  chef  du  pouvoir  exécutif  de 
la  république  française.  » 

Le  17,  l'assemblée  nationale  acceptait  cette  proposition,  et  le  lea- 
demain,  M.  Thiers,  choisissant  ses  ministres,  confiait  à  M.  Dufaure 
le  portefeuille  de  la  justice. 

La  tâche  du  nouveau  garde  des  sceaux,  comme  celle  de  ses  col- 
lègues, était  terrible.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  redire  les  prodigieux 
labeurs  auxquels  il  fallut  se  vouer  et  les  responsabilités  que  sut 
assumer  le  patrioâsme  de  tous  ceux  qui,  ministres  ou  députés, 
aidèrent  M.  Thiers  dans  sa  vaillante  entreprise.  Au  milieu  des  efforts 
accomplis  pour  relever  notre  pays,  il  y  eut  une  action  collective-, 
dans  laquelle  tous  les  collègues  de  M.  Thiers  ont  eu  leur  part  de 
sacrifice  et  d'honneur;  mais,  dans  chaque  département  ministé- 
riel, il  est  facile  de  retrouver  une  œuvre  spéciale  de  relèvement  qui 
appartient  moins  au  gouvernement  qu'à  tel  de  ses  collaborateurs. 
En  cette  heure  de  désarroi  universel  où  iM.  Dufaure  prenait  les 
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sceaux,  le  cours  de  la  justice  était  suspendu  ou  menacé  par  l'ennemi 
dans  une  partie  du  territoire,  les  magistrats  du  ministère  public 
renouvelés  par  la  délégation  étaient  partagés  entre  leurs  devoirs 
professionnels,  pour  lesquels  plusieurs  se  sentaient  inexpérimentés, 
et  les  intérêts  politiques  qni  formaient  leur  premier  souci  ;  les  cor- 
respondances entre  ies  procureurs-généraux  et  le  ministre  étaient 
lentes  et  parfois  supprimées,  enfin  certains  sièges  étaient  livrés 
à  une  véritable  anarchie. 

A  la  fin  de  janvier  et  dans  les  premiers  jours  de  février,  M.  Gré- 
mieux,  dans  l'exaspération  de  la  lutte,  avait  prétendu  user  de  ses 
pouvoirs  dictatoriaux  pour  révoquer  quinze  magistrats  inamovibles 
qui  avaient  fait  partie  en  1852  des  commissions  mixtes.  A  cette  nour 
velle,les  protestations  s'étaient  élevées  de  toutes  parts.  En  certaines 
villes,  la  justice  avait  cessé  d'être  rendue.  Le  garde  des  sceaux  vou- 
lut que  le  premier  projet  dont  il  eût  à  saisir  l'assemblée  nationale 
fût  destiné  à  effacer  une  telle  atteinte  au  principe  sur  lequel  il  esti- 
mait que  la  magistrature  tout  entière  était  assise. 

A  Bordeaux,  on  entrevoyait  plus  d'un  embarras,  mais  c'est  à  Ver- 
sailles que  les  difficultés  devaient  s'anïoncelier.  L'insurrection  de 
Paris  menaçait  toute  Fœuvre  de  paix  que  poursuivait  le  gouverne- 
ment. A  la  guerre  étrangèi^e  elle  substituait  la  guerre  civile.  Pendant 
qu'àlahâte  et  avec  une  rapidité  dont  l'histoire  ne  se  montrera  jamais 
assez  reconnaissante  envers  M.  Thiers,  une  armée:  était  reconsti- 
tuée, le  gouvernement  cherchait  à  enlever  tout  prétexte  aux  plaintes 
de  Paris.  A  côté  des  criminels  qui  étaient  à  la  tête  de'  l'insuurection, 
il  y  avait  une  foule  d'habitans^  de  commerçans  paisibles  qui  s'étaient 
laissé  séduire  par  d'absurdes  mots  d'ordre.  Ce  qui  au  début  rendit 
la  commune  possible,  ce  fut  la  terreur  des  petits  débiteurs,  redou- 
tant également  le  paiement  des  échéances  et  des:  loyers;.  Le  garde 
des  sceaux  pourvut  d'abord  aux  échéances,  puis  il  dut  s'occuper  des 
locataires. 

C'est  sous  le  coup  des  plus  violentes  émotions,  alors  que  reten- 
tissait au  loin  le  bruit  incessant  du  canon,  que  l'assemblée  reçut 
communication  de  la  loi  sur  les  loyers.  Au  cours  de  la  guerre  sociale 
qui  s'engageait  à  Paris,  il  se  rencontra  peu  de  problèmes  plus  diffi- 
ciles et  |)lus  nécessaires  à  résoudre.  M.  Dufaure  eut  la  pensée 
de  chercher  la  solution  dans  la  constitution  de  juridictions  arbi- 
trales, où  figureraient,  sous  la  présidence  du  juge  de-  paix,  deux 
propriétaires  de  l'arrondissement  et  deux  locataires.  Ces  petits  jurys 
auraierit  le  droit  d'accorder  de  longs  délais  et  même  de  prononcer 
la  remise  de  l'un  des  quatre  termes  de  cette  douloureuse  année. 
Concession  fâcheuse,  suivant  certains  jurisconsultes,  transaction 
contraire  au  droit  et  qui  mettait  à  néant  le  respect  des  conventions  1 
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Le  projet  vivement  attaqué  fut  défendu  aivec  confiance  par  le  garde 
des  sceaux  (i8  avril  1871).  ïl  y  a  des  circon^ances  où  le  législateur 
ne  peut  sans  péril  refuser  d'intervenir.  Dans  une  ville  qui  a  traversé 
un  long  siège,  lorsqu'après  neuf  mois  sans  travail,  sur  cinq  cent 
mille  locataires,  deux  cent  quatre-vingt-quatre  mille  payant  un  loyer 
de  '600  francs  et  au-dessous  sont  à  la  fois  menacés  d'expulsion  et 
de  saisie,  qu  itnpnissans  à  payer,  ils  ont  devant  eux  pour  toute  per- 
spective la  mise  en  vente  de  'leurs  meubles,  c'est  une  consolation 
dérisoire  de  les  renvoyer  au  droit  commun.  Il  fallait  agir,  et  le  pro- 
jet, en  proposant  la  plus  équitable  transaction,  avait  le  mérhe  de 
moQtrer  l'intérêt  que  le  gouvernement  portait  aux  débiteurs,  le 
succès  du  système  imaginé  par  M.  Dufaure  dépassa  les  espérances. 
Dès  que  Paris  fut  rouvert,  il  vint,  chaque  dimanche,  tenir  à  la  chan- 
cellerie des  réunions  de  juges  de 'paix,  expliquant  lui-même  les  dis- 
positions de  la  loi,  présidant  à  son  application  et  constatant  avec  joie 
les  résultats  que  ciontri  bu  aient  à  obtenir  le  zèle  des  magistrats  et 
l'esprit  de  conciliation  des  jurés. 

Si  M.  Dufaure  concourait  à  des  lors  d'exception  pour  mettre  <fîn 
par  des  mesures  généreuses  à  de  cruelles  souffrances^  dans  Tordre 
politiique,  il  n'entendait,  comme  M.  Thiers,  se  servir  que  des  lois 
ordinaires.  Sa  répugnance  était  profonde  pour  les  sévérités  inspi- 
rées pm'la  «colère  au  milieu  de  la  lutte.  A  l'heure  oîi  toutes  les  vio- 
lences étaient  déchaînées,  le  garde  des  sceaux,  fidèle  aux  convictions 
qui  l'animaient  dans  ToppositioTi ,  déclarait  à  la  chambre  qu'il  ne 
pouvait  poursuivre  devant  le  tribunal  correctionnel  des  délits  de 
presse  et  demandait  quCune  loi  fût  votée  d'urgence  pour  restituer 
au  jury  la  connaissance  des  'faits  que  lui  avait  attribuée  la  loi  de 
1819.  M  était  fier  de  montrer  l'unité  de  ses  convictions  et  d'invo- 
quer au  décl'iin  de  sa  vie  les  grands  noms  qui  avaient  fait  battre 
son  cœur  de  vingt  ans  :  MM.  de  Serre,  Royer-Collard,  Camille 
Jordan,  le  duc  de  &i'oglie.  «  'Ce  que  tous  les  gi*ands  esprits  que 
j'ai  cités,  disait-il,  avaient  discuté  avec  tant  de  soin,  avec  tant  de 
réflexion,  avec  tant  de  profondeur,  nous  l'avons  pieusement  recueilli 
dans  notre  mémoire  et  nous  vous  avons  demandé  de  le  consacrer 
de  nouvea^u.  »  11  admettait  toutefois  des  exceptions  et  il  se  gardait 
lîien  d'enlever  à  la  répression  plus  rapide  du  tribunal  correctionnel 
les  délits  contre  les  mœurs,  la  diffamation  et  riujure  envers  les  par- 
ticulière. 

A.  suivre  les  discussions  législatives  dans  lesquelles  sa  pardle  jetait 
la  lumière,  à  le  voir  prêt  à  répondre  à  toutes  les  questions,  il  est 
^^  des  jours  où  ou  aurait  pu  oublier  les  terribles  événemens  qui  se 
^B  précipitaient  au  dehors.  M.  Dufaure  avait  assez  de  force  de  voloiïté 
^B      pour  garder  son  esprit  libre,  mais  sa  douleur  était  inexprimable.  La 
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toadamnation  dont  la  commune  le  frappait,  le  pillage  ordonné  et 
froidement  exécuté  de  sa  demeure  de  Paris,  la  perte  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  laissé  de  souvenirs  venant  s'ajouter  au  pillage  récent 
de  sa  maison  de  Rueil  par  Tarmée  allemande,  toutes  ces  douleurs  le 
touchaient  moins  que  les  maux  et  l'humiliation  de  la  France.  Dans 
l'intimité  de  sa  famille,  il  ne  parlait  que  de  l'intérêt  public,  de  même 
qu'à  la  tribune  c'est  à  la  patrie  seule  qu'il  songeait,  le  jour  où  sur 
une  interpellation  de  M.  Louis  Blanc,  il  eut  à  dire  son  sentiment 
au  sujet  des  «  conciliateurs  qui  considéraient  du  même  œil  l'ordre 
légal  et  l'insurrection,  le  pouvoir  créé  par  le  vœu  de  la  France,  et 
la  dictature  qui  s'est  imposée  par  le  crime  et  règne  par  la  terreur.  » 
Il  avait  hâte  de  montrer  comment  il  entendait  qu'un  gouverne- 
ment soucieux  du  droit  fît  juger  un  tel  crime.  Il  se  souvenait  des 
transportations  d'une  autre  époque  et  des  haines  dont  elles  avaient 
semé  les  germes.  En  plein  accord  avec  M.  Thiers,  il  mettait  son 
honneur  à  ne  pas  faire  subir  une  seule  peine  qui  n'eût  été  réguliè- 
rement prononcée.  Le  jour  où  le  dernier  coup  de  feu  fut  tiré,  trente 
mille  prisonniers  étaient  arrêtés,  il  s'agissait  de  statuer  sur  chacun 
d'eux.  Ce  fut  l'œuvre  des  conseils  de  guerre.  Assurément  il  y  eut  des 
condamnations  d'inégale  sévérité  :  c'est  le  sort  de  la  justice  humaine, 
mais  il  n'y  eut  pas  un  châtiment  prononcé  sans  que  l'accusé  ait  pu 
se  faire  entendre  et  se  faire  défendre.  C'est  un  fait  sans  analogue 
dans  l'histoire  des  guerres  civiles,  et,  quels  que  soient  les  jugemens 
des  contemporains,  ce  sera  un  précédent  que  l'avenir  ne  négligera 

Sans  enlever  l'impulsion  au  ministre  de  la  guerre,  il  prit  en 
main  la  direction  légale  des  poursuites.  C'est  à  lui  que  le  général 
Appert,  qui  dirigea  supérieurement  ce  travail,  en  référait  pour  toutes 
les  questions  de  droit,  et  ce  grand  exemple  de  respect  de  la  loi, 
donné  par  tout  le  corps  d'officiers  au  lendemain  de  la  lutte  la  plus 
sanglante  de  notre  temps,  lui  semblait  un  hommage  et  un  enseigne- 
ment. 

Il  n'y  avait  pas  seulement  à  châtier,  il  fallait  réparer  les  maux 
que  des  mains  criminelles  avaient  commis.  La  destruction  des  regis- 
tres de  l'état  civil  de  Paris  destinée  à  frapper  la  famille,  de  même 
que  l'incendie  du  grand  livre  devait  frapper  la  propriété,  créait  une 
perturbation  sans  précédent.  Peu  de  jours  après  la  rentrée  dans 
Paris,  M.  Du  aure  s'entourait  d'une  commission  chargée  de  préparer 
un  projet  d^  reconstitution  ;  il  en  dirigeait  les  travaux  avec  la  plus 
vive  sollicitude,  recherchait  tous  les  moyens  d'effacer  le  souvenir  de 
cette  Cilami lé  publique,  présentât  ix  l'assemblée  et  faisait  voter  une 
loi  dont  il  a  pu  suivre  pendant  dix  ans  les  heureux  résultats. 

Les  ruines  de  la  commune  n'étaient  pas  les  seules  à  relever,  il  y 
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avait  une  confiscalion  dont  tout  gouvernement  soucieux  du  droit 
devait  avoir  hâte  d'effacer  les  traces.  M.  Dufaure,  qui  avait  siégé, 
depuis  la  mort  de  M""®  la  duchesse  d'Orléans,  dans  le  conseil  oii 
étaient  traitées  les  affaires  privées  des  héritiers  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, prit  une  grande  part  à  la  préparation  de  la  loi  qui  restituait 
aux  princes  les  épaves  non  encore  vendues  de  leur  fortune  patrimo- 
niale. 

Les  travaux  législatifs  constituaient  le  principal  intérêt  de  sa  vie  ; 
ce  n'était  pas  ceux  qui  lui  donnaient  le  plus  d'occupation  et  de  soucis. 
11  poursuivait  un  grand  dessein  :  il  voulait  affranchir  les  magistrats, 
depuis  les  justices  de  paix  jusqu'aux  postes  les  plus  élevés,  du  joug 
de  la  politique.  Il  ne  se  contenta  pas  d'adresser  des  circulaires.  Le 
personnel  de  la  magistrature  avait  été  profondément  modifié  dans  les 
six  mois  qui  avaient  précédé  son  arrivée  à  lu  chancellerie.  Aux  par- 
quets de  l'empire  avaient  succédé  des  magistrats  envoyés  par  M.  Gré- 
mieux.  Entre  les  révoqués  du  û  septembre  et  ciux  qui  les  avaient  rem- 
placés la  haine  était  violente,  la  guerre  déchaînée.  Dans  le  cabinet 
du  garde  des  sceaux  se  succédaient  dès  le  matin  de  longues  liles  de 
députés  :  c'étaient  les  représentans  de  tout  un  département  venant 
demander  la  réintégration  de  magistrats  destitués.  L'assemblée  n'é- 
tait cependant  pas  bonapartiste,  elle  l'avait  prouvé  en  votant  avec 
une  unanimité  presque  complète  la  déchéance  ;  mais  la  majorité  ne 
souffrait  pas  les  magistrats  improvisés  qui  étaient  le  produit  de  la 
politique.  Les  sollicitations,  les  démarches  se  multiplièrent.  M.  Du- 
faure qui  avait  commencé  dès  le  jour  de  son  arrivée  au  ministère 
un  examen  de  chaque  dossier,  continuait  son  travail  avec  le  même 
soin.  Plus  on  se  montrait  pressé  et  plus  il  mettait  de  conscience  à 
prolonger  son  étude.  C'est  le  sort  des  modérés  de  mécontenter  les 
esprits  exclusifs.  Des  deux  côtés  de  l'assemblée,  les  violens  se  plai- 
gnaient. A  gauche,  on  commençait  à  répéter  que  le  garde  des 
sceaux  chassait  les  républicains,  tandis  qu'à  droite  on  s'irritait  de 
voir  un  si  petit  nombre  de  réintégrations.  La  gauche  aurait  inter- 
pellé, sans  la  crainte  de  déplaire  à  M.  Thiers  ;  la  droite,  que  ce 
scrupule  n'arrêtait  pas,  prit  les  devans  et  demanda  comment  tous 
les  magistrats  du  h  septembre  n'avaient  pas  encore  été  chassés. 

M.  Dufaure  répondit  que,  parmi  les  magistrats  antérieurs  au  A  sep- 
tembre comme  parmi  ceux  d'après,  plusieurs  pouvaient  à  ses  yeux 
être  suspects  d'être  des  magistrats  politiques.  «  Que  ferons-nous? 
ajouta-t-il.  Nous  rechercherons  avec  soin  ceux  qui,  aux  deux  épo- 
ques, quelle  que  soit  leur  origine,  ont  échappé  à  cette  influence 
I désastreuse  pour  la  magistrature  ;  qui  se  sont  fait  remarquer  par 
leur  mérite  plus  que  par  leur  zèle,  qui  ont  été  noblement  infidèles 
au  mandat  que  l'on  voulait  peut-être  leur  donner,  qui  enfin  ont  su 
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gander,  au  milieu  de  la  triste  époque  que  nous  avons  traversée,  un 
caractère  ferme,  digne,  honorable.,  tel  qu'il  convient  aux  fonctions 
judiciaires.  La  république  révolutio-nnair^  bouleverse  en  un  jour 
toute  la  magistrature  d'un  ressort.  La  république  légale  examine, 
étudie,  s'éclaire  et  ne  prononce  qu'après  avoir  été  pleinement  éclai- 
rée. Le  gouvernement  agira  de  la  sorte..,.  Ayez-en  une  garantie 
que  je  me  permets  de  dire  plus  élevée,  c'est  le  sentiment  de  naa 
responsabilité  envers  moi-même,  car  je  ne  me  pardonnerais  jamais 
d'avoir  donné  sciemment  et  volontairement  au  plus  ignoré  des  can- 
tons de  France  un  magistrat  ou  indigne  ou  incapable.  »  Cette  réponse 
devait  être  le  programme  de  tout  son  ministère,. 

M,  DufaUire,qui  avait  échappé  toute  sa  vie  à  l'action  -envahissante 
des  partis,  mettait  son  point  d'honneur  à  créer  une  magisti'ature 
étrangère  aux  passions.  L'idéal  fu 'il  poursuivait  était  de  former  un 
corps  savant  de  la  législation  et  du  droit.  U  ne  tolérait  pas  qu'une 
épithète  empruntée  à  la  langue  des  partis  servît  de  recommanda- 
tion ou  pût  nuire  à  un  magistrat.  A  Versailles,  en  1871,  on  devine 
si  cette  austérité  était  faite  pour  plaire,  et  quel  ;suocès  elle  pouvait 
avoir  parmi  les  solliciteurs  qui  .ai'pentaient  la  rue  des  Réservoirs, 
en  attendant  la  sortie  des  députés.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est 
que  chaque  groupe  avait  son  grief.  En  se  multipliant,  ces 
mécontentemens  individu-els  s'ajmulaient  quelque  peu.- En  fait,  la 
droite  ne  se  calma  qu'en  voyant  grandir  le  mécontentement  de  la 
gauche.  M.  Dufaure  s'absorbait  et  s'isolait  dans  ce  grand  travail 
d'examen  où  les  hommes  comparaissaient  un  à  un  devant  sa  con- 
science. Ayant  sans  cesse  sous  les  yeux  les  solides  arrêts  ou  lesjuge- 
mens  iniques  qu'un  trait  de  plume  pouvait  entraîner,  il  ressentait 
toute  l'émotion  d'un  jugea  l'iieure  où  sa  voix  décide  une  sentence. 
Il  ne  craignait  point  la  responsabilité  et  la  prenait  tout  entière  ;  il 
admirait  plus  que  personne  les  qualités  de  M.  Thiers,  son  com-age 
et  sa  supériorité  d'esprit ,  mais  il  ne  tolérait  pas  que  son  univer- 
selle aptitude  s'exerçât  sur  la  justice.  Plus  d'une  fois,  le  chef  du 
pouvoir  exécutif  demanda  à  M.  Dufaure  des  modifications  dans  le 
personnel  sans  pouvoir  les  obtenir.  M.  Thiers  cessa  de  lui  rien 
demander,  sachant  bien  -en  quelles  maitïs  il  laissait  le  doanatne  légis- 
latif et  judiciaire.  De  son  côté,  M.  Dufaure  s'abandonnait  à  ses  répu- 
gnances de  plus  en  plus  vives  pour  les  ambLtions  qui,  pai'  amour 
d'une  place,  bouleversaient  l'état.  U  méprisaiît  souverainement  ces 
petitesses  et  lui  qui  ne  dédaignait  aucune  question,  se  sentait  plein 
de  dédain  pour  les  rancunes  qui  itenaient  à  des  places.  Il  ne  son- 
geait pas  aux  colères  qu'il  amassait  sur  sa  tête  et  se  montrait  en 
ceb  Daeilleur  philosophe  que  sotgQ  politwjue.  dl  se  disait  qu'à  la  tri- 
bune, U  regagnerait  facilement  en  autorité  dans  le  pays  ;  ce  qu'il 
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aurait  perdu  de  popularité  dans  les  antichambres.  Le  remaniement 
dfo  personnel  détourna  malheureusement  le  gai'de  des  sceaux  de  la 
réforme  judiciaire.  Aux  premiers  jours  de  son  ministère,  il  avait 
mis  cette  question  à  l'étude  et  il  en  avait  poussé  fort  loin  l'examen. 
Divers  abus  le  blessaient.  Gomme  les  esprits  clairvoyans  et  géné- 
reux qui  avaient  saisi  l'assemblée  de  plusieurs  projets,  il  jugeait 
qu'il  y  avait  plus  d'une  modification  que  le  temps  réclamait.  Mais 
il  fut  arrêté  par  le  désir  de  terminer  l'œuvre  de  réparation  patrio- 
tique à  laquelle  il  s'était  voué.  Les  cours  de  Colmar  et  de  Metz,  les 
tribunaux  du  Haut-Rhin,  du  lias-Rhin  et  de  la  Moselle  étaient  pleins 
de  magistrats  anin>és  de  l'esprit  français  et  demandant  à  rentrer 
dans  la  hiérarchie  judiciaire.  11  fallait  leur  faire  place.  Ltait-c^Je 
moment  de  restreindre  la  liberté  du  choix  qui  appartenait  au  garde 
des  sceaux?  De  donner  aux  compagnies  une  influence  sur  le  recru- 
tement? De  suspendre  ainsi  cette  reconstitution  du  personnel  qui 
était  entreprise  dans  des  vues  d'ensemble  ?  Telles  furent  les  consi- 
dérations, qui  firent,  à  cette  époque,  ajourner  la  réforme  judiciah-e, 
M.  Dufaure  ne  se  montra  disposé  à  accueillir  que  l'établissement 
d'un  examen  éliminant  au  seuil  de  la  carrière  les  incapables.  Molle- 
ment soutenus  par  une  assemblée  indifférente,  les  auteurs  des  pro- 
positions se  découragèrent  et  ne  cherchèrent  pas  à  poser  cette  pre- 
mière assise  qui  eût  été  pourtant  une  conquête  sur  l'ignorance  et  la 
faveur.  En  France,  on  n'aime  pas  à  accomplir  lentement  une  réforme, 
on  préfère  en  ajourner  les  avantages,  dùt-on  recourir  à  une  révolu- 
tion. 

M.  Dufaure  prépara,  soutint  et  fit  voter,  eu  1872,  une  loi  sur  le 
jury,  à  laquelle  il  attachait  beaucoup  d'importance.  Sans  êti'e  porté 
vers  le  jury  en  matière  civile,  ni  vers  une  extension  trop  grande 
de  sa  compétence  en  matière  correctionnelle,  il  tenait  cette  insti- 
tution pour  un  des  fondemens  les  plus  solides  de  notre  justice 
criminelle.  Pour  la  garantir  contre  tout  retour  d'opinion,  il  fallait 
la  sauver  de  ses  propres  erreurs  et  la  préserver  à  la  fois  de 
rignorance  et  de  la  politique.  Sous  le  régime  du  cens,  tous  les 
électeurs  étaient  jurés,  mais  depuis  l'établissement  du  suffrage 
universel,  il  avait  fallu  faire  un  choix.  En  18A8,  des  commissions 
cantonales  tirées  des  conseils  munici|iaux  et  présidées  par  le  con- 
seiller-général,  furent  chaînées  de  dresser  la  liste  générale.  A 
l'élément  électif  l'empire  substitua  les  fonctionnaires  nommés  par 
lui,  maires  et  sous-préfets.  M.  Dufaure  avait  voulu  faire  du  choix 
des  jurés  une  œuvre  judiciaire;  ce  fut  le  caractère  original  de 
la  loi.  Les  commissions  cantonales,  présidées  par  le  juge  de  paix, 
étaient  composées  de  ses  suppléans  et  des  maires,  redevenus 
électitt»,  les  commissions  d'arrondissement  des   conseillers- gêné- 
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raux  et  des  juges  de  paix  présidés  par  le  président  du  tribunal  civil. 
Depuis  dix  ans,  ce  système  fonctionne;  il  a  donné  des  listes  d'une 
valeur  intellectuelle  et  morale  qu'aucun  parti  ne  peut  méconnaître. 
La  magistrature,  si  fortement  attaquée,  travaille  chaque  année  à  ces 
revisions  de  listes  avec  les  élus  du  suffrage  universel,  et  cette  colla- 
boration offre  tous  les  avantages  d'un  contrôle  sans  qu'elle  ait 
donné  naissance  aux  conflits  ou  aux  critiques.  Des  candidats  ont 
parlé  d'une  réforme,  mais  l'opinion  ne  la  souhaite  pas,  tant  est  sage 
la  combinaison  d'où  sort  chaque  année  la  liste  du  jury. 

L'assemblée  nationale  comptait  dans  son  sein  les  hommes  les  plus 
éclairés,  et  quelques-uns  avaient  une  compétence  législative  que  nul 
ne  contestait  ;  mais  ils  avaient  les  défauts  que  donne  un  long  éloi- 
gnement  des  affaires  publiques  :  ils  voulaient  de  grandes  réformes, 
et,  s'ils  ne  pouvaient  les  obtenir,  ils  se  décourageaient  vite.  Après 
un  puissant  effort  de  travail  dans  toutes  les  directions,  ils  se  fati- 
guèrent et  ils  revinrent  à  la  politique.  La  trêve  de  Bordeaux  allait 
expirer;  la  libération  du  territoire,  dont  la  date  se  rapprochait  grâce 
à  M.  Thiers,  marquait  le  terme  de  l'armistice  des  partis.  Sans  sou- 
haiter l'ouverture  des  hostilités,  M.  Dufaure  estimait,  en  1872,  qu'on 
ne  pouvait  plus  beaucoup  retarder  l'époque  où  il  faudrait  donnera 
la  France  les  principales  pièces  du  mécanisme  constitutionnel.  La 
discorde  des  partis  et  surtout  l'impossibilité  de  fonder  sur  le  suffrage 
universel  une  dynastie  vers  laquelle  aucun  courant  ne  dirigeait  le 
pays  lui  semblaient  commander  la  solution.  Dans  l'assemblée,  une 
grande   fraction  des  députés  avait  une  conviction   contraire;   ils 
croyaient  sincèrement  que  le  pays  était  favorable  à  la  monarchie, 
que  M.  Thiers  était  le  seul  obstacle  à  la  restauration,  qu'il  suffu'ait 
de  tenir  le  gouvernail  avec  plus  de  fermeté  pour  faire  entrer  au 
port  le  navire  ballotté  et  terminer  ainsi  une  traversée  que  le  pilote 
se  plaisait  à  prolonger.  M.  Dufaure  avait  suivi  avec  tristesse  les  pro- 
grès et  les  incidens  d'une  lutte  sourde  qu'il  croyait  fatale  au  pays; 
s'il  estimait  les  hommes  de  la  droite,  s'il  respectait  leur  caractère, 
il  ne  sentait  pour  leur  idéal  politique  aucune  sympathie.  Il  était  très 
résolu  à  lutter  contre  eux,  mais  il  souffrait  de  voir  leur  intime  aUiance 
avec  le  centre  droit  :  à  ses  yeux,  toute  politique  sage,  modérée,  devait, 
dans  notre  pays  et  dans  notre  temps,  s'appuyer  sur  ceux  qui,  sans 
exclusion  absolue,  veulent  gouverner  avec  l'opinion  publique,  sous 
ses  regards  et  sous  son  contrôle.  Il  aurait  désiré  que  tous  les  défen- 
sours  sincères  du  régime  parlementaire,  qu'ils  le  voulussent  avec  un 
chef  d'état  héréditaire  ou  électif,  se  réunissent  en  un  groupe  qui 
n*eût  reconnu  pour  adversaires  que  les  partisans  absolus  des  trois 
formes  politiques  qui  nient  la  liberté  en  inscrivant  sur  leurs  dra- 
peaux les  formules  du  droit  divin,  du  césarisme  ou  du  jacobinisme. 
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M.  Dufaure  n'avait  de  répugnance  absolue  que  contre  ces  trois  sys- 
tèmes qui,  sans  le  savoir,  ont  tant,  d'attaches  communes. 

Il  vint  un  jour  où  le  garde  des  sceaux  eut  à  s'expliquer  sur  cette 
grave  divergence  de  vues.  M.  Thiers,  inquiet  de  l'agitation  des  par- 
tis pendant  l'automne  de  187*2,  avait  résolu  de  parler  à  l'assemblée 
avec  une  suprême  franchise  :  dans  son  message,  il  déclara  que  le 
moment  lui  semblait  venu  de  faire  la  constitution,  que  la  république 
serait  conservatrice  ou  qu  elle  ne  serait  point,  et  que  le  seul  moyen 
de  fonder  cette  forme  nouvelle  de  gouvernement  était  que  les  con- 
servateurs la  fissent  eux-mêmes  en  abdiquant  toute  rancune  et  tous 
regrets.  Suivant  M.  Thiers,  le  pays  voulait  la  répub'ique,  et  le  centre 
droit  n'avait  qu'à  opter  entre  le  rôle  de  vainqueur  ou  celui  de  victime. 
Ce  langage  solennel,  ces  conseils  donnés  aux  partis  ne  provoquèrent 
qu'un  r<^doublement  d'agitation.  On  ne  voulait  pas  encore  renver- 
ser M.  Thiers  ;  on  conçut  la  pensée  de  lui  fermer  la  bouche  en  pro- 
posant en  apparence  une  loi  sur  la  responsabilité  ministérielle. 
M.  Oufaure  s'y  opposa  en  demandant  à  l'assemblée  de  faire  une 
loi  sur  les  pouvoirs  publics.  «  Vous  voulez,  disait-il,  répondre  au 
message.  Le  message  a  été  considéré  par  la  nation  comme  digne 
d'une  assez  haute  estime;  les  étrangers  ont  trouvé  qu'il  y  avait 
quelque  grandeur  dans  ce  langage  du  chef  du  pouvoir  exécutif  de 
la  France,  après  les  malheurs  inouis  qui  l'ont  désolée,  après  le  vigou- 
reux réveil  qui,  depuis  dix -huit  mois,  la  rel(^ve;  enfin,  peut-être  que 
l'histoire  lui  fera  une  certaine  place.  Eh  bien  !  messieurs,  je  vous  le 
demande,  si  vous  répondez  à  ce  message,  en  disant  :  L'ne  commis- 
sion va  rechercher  les  moyens  par  lesquels  M.  Thiers  sera  empê- 
ché d'aborder  la  tribune  française,  votre  réponse  aura-t-elle  le  même 
accueil?  » 

La  proposition  de  M.  Dufaure  l'emporta,  et  la  première  commis- 
sion des  trente  chari2;ée  des  pouvoirs  les  plus  étendus  sortit  de  cette 
journée  parlementaire.  Malgré  cet  apparent  succès,  la  lutte  entre  le 
président  et  l'assemblée  s'accentuait.  Le  garde  des  sceaux  était  de 
plus  en  plus  impatient  de  voir  constituer  les  pouvoirs  publics.  Il  se 
souvenait  du  conflit  sans  issue  créé  par  la  constitution  de  18Zi8  et 
il  appelait  de  ses  vœux  une  seconde  chambre  également  indépen- 
dante des  députés  et  du  pouvoir  exécutif  qui  servît  entre  eux  d'ar- 
bitre et  assurât  l'équilibre  des  pouvoirs.  Tel  fut  le  point  sur  lequel 
portèrent  ses  longues  négociations  avec  la  commission  des  trente. 
Il  ne  se  lassait  pas  de  lui  montrer  que  cette  lacune  ne  pouvait  être 
^K  plus  longtemps  soufferte  sans  la  plus  extrême  imprévoyance. 
^B       Un  instant  on  crut  que  le  conflit  serait  apaisé  lorsque,  le  14  dé- 
^B   cembre  1872,    à   propos  de   pétitions  réclamant   la    dissolution, 
^B    M.  Dufaure, ayant  demandé  l'ordre  du  jour,  fit  un  discours  si  éner- 
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ffioae  contre  les*  menées  d^ssolutionnistes  que  les  droites  lui  firent 
la  plus  triompRante  ovation.  A  relire,  à  dix  années  d'intervalle,  ce 
langage  éloquenH  dans  lequel  le  garde  des  sceaux-  ne  se  séparait  en 
rien:  de  ses  collègues  et  dha  chef  die  Tétat,  em  demeure  confondu  de 
l'a  physionomie  que  Tesprit  de  parti  et  Tirapression  d'une  séance 
peuvent  dbnner  à  une- harangue.  A  certains  jours,  l'assemblée  voulait 
voir  entre  M,  Thjiei*s  et  M.  Dufaure  dtes  nuances  d'opinion  là  où,  à 
vrai  dire,  il'  n'y  avait  que  des  différeîices  de  caractère. 

Le  succès  du  llv  décembre  engagea  Mv.  Diufaure  à  s'occuper  plus 
particulièrement  dies  travaux  «ïe  la  commis^on  des  trente»  Ce  fut 
lui  qu'elle  appelait  lie  plus  souvent,  ce  fut  lui  que  M.  Thiers  délé- 
guait quand  il  fallait  discuter  pied'  k  pied)  des  articles  dont  il  avait 
peine  à  supporter  renoncé.  La  majorité  de  la  commission  ne  crair- 
gnait  pas  de  dii'e  que  le  «  malaise  dogaD  on:  souffrait  tenait  à  l'inter- 
vention du  chef  d!u  pouvoir  exécutif  dans  Les  débats,  qu'en  sa  pré^ 
sence  l'assemblée  perdait  sa  liberté.  »  11  fallut  des  semaines  et  des 
mois  de  discussions  minutieuses  pour  arriver  k  une  transaction  pué^ 
rile  qui  permettait  à  M.  Thiers  die  parler  dans  une  séance  annoncée 
à  l'avance  et  dont  il'  serait  le  seul  orateur.  M.  D-ufauire,  après  avoir 
débattu  ces  combinaisons  bizarres,  ressemblaift  au  témoin  d'un  com^ 
bat  singulier  qui  aurait  longtemps  discuté  sur  lie  cboiix  des  armes  et 
ïes  conditions  de  la  luette  :  un  seul  point  n'était  pas  douiteux,  c'est 
qa^uu  duel  à  mort  allait  s'engager.  Il  ne  cessa  pas  d- assister 
M.  Thiers  ;  il  avait  à  cœur  de  servir  de  second  à.  F  homme:  d'état  qui, 
selon  lui,  poi'tait  le  drapeau  de  la  France.. 

Les  événemens  se  pressaient  :  l'élection  de  M,  Barodet  à/  Paris 
et  diverses  élections  de  provinctj  avaiient  augmenté  les  alarmes  de  la 
droite.  L'entrée  dans  le  cabinet  de  MM.  Casimir  Perier,  Bérenger  e-t 
Waddington,  remplaçant  MM.  Wes  Simon  et  de  Goulard,  provoqua 
des  interpellations;  ce  fcit  M.  le-  duc  de  Broglie  quai  les  développa  h 
23^;mai.  M.  Dufaure  réfuta  son  discouTS.  point  par  point,  W  n'y  a  pas 
à^revenir  sur  cette  kitte  oratoire  ;  elle  est  à  la  fois  trop  voisine  et 
trop  lointaine. 

Le  chef  des  droites  étai*!  profondément  convaiDCU'  que  le  gouver- 
nement de,  la  France  était  armé  d'une  baguette  magique, qu'il  pou- 
vait diriger  à  son  gré  le  courant  de  Topinion,  que*,  si  M.  Thiers 
n'arrêtait  pas  le  flot  montant  du  radicalisme,  sa  complicité  seulte  en 
était  cause.  Il  était  persuadé  que  le  cours  des  Ôvénetnens  pouvait 
être  changé  par  urre  main  plus  jeune  et  une  résolutiow  plus  ardente 
de  s'opposer  aux  pro;^rès  de  la  démocratie.  La  majorité  le  crut  avec 
lui  :  son  vote,  en  renversant  M.  Thiers,  permit  à  M.  le  duc  de 
Broglie  (Tcn  faire,  sans  renconti-er  d*obstacfe,  une  expénence  tout  à 
lait  décisive. 

M.  Dufaure  fut  peu  sensible  à  la  perte  du  pouvoir,  mais  il*  aimait 
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trop  son  pays  pour  ne  pas  rougir  de  son  ingratitude  envers  celui 
qui  aurait  dû  être  maintenu  aux  affaii'es,  autant  par  la  reconnais- 
sance publique  qu  aQn  d'-éviiter  les  secousses  aigaës  et. stériles  qu'il 
était  permis  de  prévoir. 


IiL 

Pour  rextrèûae  droiûe.  Je  pouvoir  du  maréchal  n'était  qu'un  m;an- 
dat  provisoire  auquel  -un  événement  prochaia  allait  jnetlre  un  terme. 
M.  Dufauiie  aurait  voulu  que  cet  aiveu  de  projets  secrets  fût  fait  à 
la  tribune.  Le  2  juillet,  il  deuianda  vainement  la  mise  à  l'ordre  du 
joui-  des  bureaux  des  projets  de  lois  œnstLtutiormelles  qu'il  avait 
déposés  au  nom  du  gouveirnement  de  M.  Thiers.  Après  l'automne 
agité  de  1873,  lorsque  le  refus  venu  de  Froilisdorf  euC  fait  avorter 
l'entreprise,  M.  Dufaure  reprit  avec  la  même  obstination  sa  demande. 
A  la  proposition  de  créer  le  septennat,  il  réclamait,  le  5  novembre, 
qu'enjoignît  les  lois  constitutioimelles  pour  en  ijaisir  la  même  com- 
mission. L'assemblée  n'admit  pas  la  jonction,  mais  elle  décida,  peu 
après, la  formation  d'une  nouvelle  commission  des  trente  à. laquelle 
seraient  renvoyés,  après  une  année  d'attente,  toutes  les  lois.  Des 
cinq  membres  de  gauche  admis  dans  la  commission,  M.  Dufaure  fut 
le  premier.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  ces  interminables 
débals,  que  la  majorité  ne  se  lassait  pas  de  retarder  pai*  l'espérance 
toujours  poursuivie  de  quelque  solution  chimérique. 

Il  luttait  depuis  sept  mois  dans  le  sein  de  cette  commission, 
lorsque  M.  Gasimii'  Perler  déposa  une  proposition  tendant  à  l'organi- 
sation de  la  république.  Sa  conviction  était  trop  ancienne  pour  lais- 
ser à  d'autres  le  soin  de  répondre  à  M.  de  Broglie.  Ce  qu'il  redou- 
tait par-dessus  tout,  c'étaient  «  les  époques  où  les  nations  fatiguées 
des  longues  luttes  engagées  dans  leur  sein  cherchent  un  homme 
auquel  elles  s'adiiessent,  devant  lequel  elles  s'inclinent,  à  l'autorité 
duquel  elles  veulent  se  rendre.  Messieurs,  cela  est  trop  vrai,  il  y  a 
trop  de  personnes  qui  poussent  les  nations  à  ces  idées  d'abaisse- 
ment et  d'abdication.  Mais  nous  avons  à  voir  les  choses  de  plus 
haut,  et  si  ce  que  l'on  disait  était  vrai  pour  nous  en  ce  moment, 
s'il  y  avait  en  effet  une  tendaaace  à  dédaigner  ces  luttes  parlemen- 
taires qui  ont  fait  autrefois  l'honneur  de  notre  pays  et  à  se  rejeter 
vers  la  tutelle  du  pouvoir  d'un  seul  homme,  ce  serait  une  raison 
de  plus  pour  que  nous  fissions  comprendre  à  tout  le  monde  que  la 
force  d'une  nation  réside  dans  les  principes  dont  elle  vit  plus  que 
dans  les  hommes  qui  la  gouvernent-  »  Il  rappela  qu'on  avait  vu,  du 
24  mai  au  20  novembre,  des  comités  occultes  se  substituer  au  gou- 
vernement et  suppliait  l'assemblée  de  faire  l'acte  le  plus  conserva- 
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teur  qui  se  puisse  imaginer,  en  donnant  un  caractère  constitutionnel 
et  permanent  aux  institutions  de  la  France. 

En  tenant  ce  langage,  il  répondait  aux  sentimens  du  pays  fatigué 
de  l'incertitude  et  ne  voyant  devant  lui  que  des  illusions  sans  lende- 
main. Battu  dans  l'assemblée,  il  ne  perdait  pas  courage,  et  lorsque 
M.  Wallon  commençait  fort  à  propos  sa  campagne  contre  le  provi- 
soire, M.  Dufaure  était  auprès  de  lui^  l'appuyant  à  la  tribune  comme 
il  avait  soutenu  ses  projets  dans  la  commission  des  trente  et  déter- 
minant par  sa  parole  les  actes  de  raison  qui  ramenèrent  du  centre 
droit  quelques  voix  courageuses  et  déterminèrent  le  vote  du  30  jan- 
vier. La  lutte  soutenue  avec  tant  de  vigueur,  depuis  quatorze  mois, 
dans  le  sein  de  la  commission,  avait  porté  ses  fruits.  La  décision  de 
l'assemblée,  en  écartant  l'œuvre  des  trente,  jeta  le  désarroi  dans 
leurs  rangs.  De  ce  jour,  ce  fut  M.  Dufaure  qui  se  fit  en  réalité  le 
leader  du  débat, et  chaque  scrutin  vint  attester  à  la  fois  la  défaite 
de  ses  adversaires  et  leur  résignation  croissante. 

M.  Dufaure  ressaisissait  son  autorité  sur  l'assemblée.  Ceux  même 
qui  ne  l'avaient  pas  suivi  reconnaissaient  qu'il  était  l'homme  néces- 
saire. On  ne  parlait  pas  de  l'appeler  à  former  un  cabinet,  mais  le 
jour  où  M.  Buffet  fut  chargé  par  le  maréchal  de  constituer  un 
ministère,  il  fut  entendu  entre  les  politiques  que  les  sceaux  seraient 
rendus  à  celui  qui  avait  poursuivi  avec  patience  la  constitution  des 
pouvoirs,  non  comme  une  revanche  du  1k  mai,  mais  comme  l'ac- 
complissement d'un  devoir  patriotique;  il  refusa  d'entrer  seul  dans 
le  cabinet,  et  il  obtint  que  le  portefeuille  des  finances  fût  donné  à 
M.  Léon  Say.  11  fut  entendu  que  la  première  mission  du  ministère 
serait  d'achever  l'œuvre  si  longtemps  retardée  et  enfin  commencée 
des  lois  fondamentales.  Dans  ces  circonstances,  M.  Dufaure  ne  pou- 
vait refuser  l'appel  qui  lui  était  fait.  Il  y  a  une  règle  de  loyauté  qui 
domine  les  relations  parlementaires  et  qui  interdit  à  celui  qui  a  fait 
triompher  un  principe  de  se  refuser  à  l'appliquer.  Entre  la  politique 
de  1874,  qui  vivait  d'ajournemens,  et  celle  de  1875  qui  menait  à 
un  but  défini,  la  mise  en  mouvement  des  rouages  constitutionnels, 
avec  la  constitution  des  deux  chambres,  il  y  avait  toute  la  distance 
qui  sépare  l'immobilité  de  la  marche.  M.  Dufaure,  qui  n'avait  cessé 
de  soutenir  la  politique  nouvelle,  ne  pouvait  se  refuser  à  la  servir.  Il 
rentra  à  la  chancellerie  qu'il  avait  quittée  depuis  le  24  mai  comme 
s'il  en  était  sorti  la  veille,  et  sa  première  circulaire  aux  procureurs 
généraux  avait  pour  but  de  renouer  le  fil  rompu  de  la  tradition  : 
«  Étranger,  leur  écrivait-il,  depuis  bientôt  deux  ans,  à  l'administra- 
lion  de  la  justice,  je  désire  savoir  les  difficultés  que  vous  avez  ren- 
contrées. »  Après  leur  avoir  annoncé  «  le  régime  défini  et  légal  qui 
venait  de  remplacer  un  état  provisoire,  »  il  insistait  sur  les  menées 
bona[)artistes  et  sur  la  vigilance  qu'elles  exigeaient.  Peu  de  jours 
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après,  le  garde  des  sceaux  remettait  en  vigueur  l'une  des  règles 
auxquelles  il  tenait  le  plus  et  qu'avait  annulée  l'un  de  ses  prédéces- 
seurs :  il  enjoignait  aux  juges  de  paix  de  se  renfermer  dans  leurs 
fonctions  judiciaires.  En  un  mot,  on  sentait  qu'un  ministre  de  la  jus- 
tice, soucieux  d'arracher  les  juges  aux  périls  de  la  politique,  venait 
de  ressaisir  la  conduite  des  affaires. 

Le  garde  des  sceaux  avait  hâte  d'accomplir  son  premier  devoir  en 
déposant  les  projets  complémentaires  sur  les  rapports  des  pouvoirs 
publics  et  sur  les  élections  des  sénateurs.  Les  droites  avaient  épuisé 
leurs  forces,  et  la  discussion  de  ces  lois  se  produisit  sans  incident 
notable. 

M.  Dufaure  était  fort  inquiet  des  agitations  du  parti  de  l'appel  au 
peuple.  Plus  son  prédécesseur  avait  paru  indilTérent  aux  rapports  du 
procureur-général  près  la  cour  de  Paris,  et  plus  M.  Dufaure  avait  à 
cœui'  de  défendre  M.  de  Leffemberg  contre  les  attaques  de  M.  Rou- 
her.  Il  semblait  que,  depuis  quelque  temps,  les  partis  eussent  le 
droit  de  conspirer.  «  Il  y  a  là,  dit-il,  des  essais,  des  elTorts  sur  les- 
quels nous  devons  avoir  incessamment  les  yeux  ouverts.  Je  n'ad- 
mettrais jamais,  quant  à  moi,  je  ne  garderais  jamais  le  pouvoir  à 
cette  condition  qu'après  tout  ce  qui  a  été  dit  du  haut  de  cette  tri- 
bune et  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  cette  enquête,  vous  vissiez  un 
gouvernement  indilTérent,  sans  souci,  fermant  les  yeux  sur  les  ten- 
dances, les  projets  qui  ont  été  manifestés  par  le  parti  du  comité  de 
l'appel  au  peuple,  et  qui  ne  fût  pas  prêt,  au  moindre  pas  que  l'on 
ferait  sur  cette  pente,  à  les  réprimer,  comme  tout  projet  pareil  qui, 
de  tout  autre  côté,  mettrait  la  société  en  péril.  »  Ce  langage  sortant 
d'une  bouche  ministérielle  était  nouveau  :  évidemment  le  ministre 
de  la  justice  était  résolu  à  montrer  qu'il  existait  un  gouvernement 
respectant  la  constitution  et  décidé  à  la  faire  respecter. 

Néanmoins  tant  que  la  chambre  haute  n'était  pas  créée,  l'équi- 
libre risquait  à  tout  instant  de  se  rompre.  Pour  atteindre  ce  but, 
il  fallait  suivre  une  politique  de  ménagemens,  ne  pas  froisser  l'as- 
semblée, savoir  attendre,  regarder  à  la  fois  la  majorité  pour  éviter 
une  rupture  et  les  partis  pour  modérer  leurs  manifestations.  Telle 
fut  la  tâche  difficile  de  l'année  1875.  M.  Dufaure  ne  fit  de  grands 
discours  qu'en  faveur  du  scrutin  d'arrondissement.  Il  était  persuadé 
que  le  scrutin  de  liste,  favorable  à  l'établissement  de  grands  cou- 
rans  d'opinion,  était  le  suffrage  qui  convenait  aux  heures  troublées 
qui  précèdent  l'élection  des  assemblées  constituantes  et  souveraines. 
En  18Ù8,  en  1871 ,  ce  mode  de  scrutin  avait  sauvé  la  société.  Il 
trouvait  naturel  que  ceux  qui  veulent  faire  de  la  politique  à  outrance 
s'en  tissent  les  défenseurs.  En  1876,  M.  Dufaure,  comme  la  France, 
était  fatigué  de  la  politique  des  partis.  Pour  lui,  il  ne  s'agissait  pas 
d'élire  une  constituante  où  se  fussent  reflétées  sous  leurs  nuances  les 
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pius  vives,  ^t  avec  Téclait  de  la  parole  et  l'ardeur  de  la  pensée,  les  pas- 
sioas  du  pays,  mais  d'^peler  les  ,arroûdissemens.à  choisir  dans  leur 
sein  des  hommes  de  bon  sens  r-ésolus  à  pratiqueii'  isagement  la  nou- 
velle 'consatution.  La  médiocrité.,  qui  est  recueil  du  scrutin  irniino- 
miual^  l'eflkîayait  moins  que  la  passion,  il  soutint  viviement  la  discus- 
sion et  montra  que  le  scrutin  de  liste  détruisait  les  (rapports  entre 
les  électeui'S  et  le  candidat,  leur  substituait  l'action  de  comités 
anonymes  et  risquait  de  décourager  l'électeur  en  lui  enlevant  toute 
initiative  et  toute  influence.  Le  isorutiû  d'arrondissement  l'ompoi^a. 
C'était  le  ^testament  de  l'assemblée. 

Les  élections  constituèrent  le  sénat,  puis  le  20  février,  les  dépai- 
tés  furent  ,nommés.  L'échec  de  la  politique  hésitante  dépassa  toutes 
les  prévisions.  Le  suffrage  universel  par  horreur  des  équivoques  se 
porte  toujours  vers  les  texta'èmes.  Si  le  scrutin  de  liste  eût  été  en 
vigueur,  n'est-il  pas  permis  de  supposer  que  la  réaction  républi- 
caine cherchant  Texpression  la  plus  claire  de  sa  pensée  eût  fait  de 
tels  choix  que  d'un  seuLcoup  toutes  les  digoies  eussent  été  empor- 
tées? Les  élections  donnaient  à  .la  vérité  la  majorité  aux  gauches, 
mais  elles  n'excluaient  pas  la  pratique  d'une  politique  modérée. 
Elles  n'écartaient  que  les  défenseurs  des  stériles  tranBactdons  exi- 
gées par  l'assenablée  nationale.  M.  Butfet,  battu  dans  qiialre  col- 
lègeii,  donna  sa  démission,  dès  que  les  résultats  du  scrutin  firent 
connus.  Le  (maréchal  obéit  .à  l'opinion  publique  et  nomma  le  même 
jour  M.  Dufaure  président  du  conseil,  il  fallait  terminer  Jes  élec- 
tion, en  surveillant  les  scrutins  de  ballottage.  M.  Dufaure,  ministre 
»de  l'intérieur  par  intérim,  y  appliqua  tous  ses  soins.  Sans  chan- 
ger le  personnel,  il  tempéra  l'ardeur  de  certains  préfets,  interdit 
(toute  infraction  aux  règles  .de  la  neutralité  électorale  et  S'GlT(ji*ça 
de  calmer  les  passions,  tandis  qu'il  préparait  les  élémens  de  son 
nouveau  ministère.  Aux  -monarchistes  qui  suivaiemt  naturellement 
M.  Buffet  dans  sa  retraite,  le  nouveau  présideoit  du  conseil  substi- 
tuait des  membres  du  <iemre  gauche  comme  MM.  Rica^rd,  Ghrîstophle 
et  Waddington,  ou  des  amis  d'ancienne  date  teès  que  M.  ïeisserenc 
de  Bort  et  l'amiral  Fourichon. 

A  dater  de  ce  jour,  M.  Dufaure  considérait  que  la  poMitique  était 
toute  différente.  Jusque-là  il  avait  eu  poui*  adversaire  l'équivoque. 
Désormais  il  4fcllait  avoir  à  lutter  contre  des  affirmations  positives  ser- 
vant de  mot  d'ordne  à  des  impatiences  longtemps  coirtenues. 

Dans  les  premiers  imois,  il  n'y  eut  pas  de  difficultés  sérieuses. 
L'amnistie  pour  les  insurgés  de  la  commune  fut  la  première  des 
sommations  radicales;  mais  l'exitréme  gauche  s'en  .soucdait  seule.  Le 
cabinet  fut  unanime  à  la  rq)ousser  ert  à  décider  en  même  temps  que 
le  gouvernement  userait  du  droit  de  grâce  pour  effacer  peu  à  peu 
«t  dans  la  mesui'e  de  l'équilté,  les  suites  de  la  gnen-e  civile.  Sur-le- 
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champ,  le  garde  des  sceaux  institua  une  ccmmissiou  des  grâces  char- 
gée de  l'éclairer  et  de  préparer  avec  voix  consultative  les  proposi- 
tions qu'il  souniettiait  au  président  de  la  république. 

Cette  politk^ue'  de  détente  à  laquelle  ne  se  mêlaient  ni  haines  ni 
faiblesses,  convenait  aux  nouveaux  élus..  Les  électeurs  ne  les  avaient 
chargés  que:  de  maintenir  la  république  et  d'en  affirmer  l'existence. 
Ils  trouvaient  un  gouvernement  qui  prenait  a-u  sérieux  nos  institu- 
tions. Gela  suffisait  à  leurs  premières  exigences*  La  session  se  passa 
sans  orages,  et  le  garde  des  sceaux  trouva  le  temps  de  se  livrer  aux 
études  qui  étaient  pour  lui  un  repos. 

A  côté  de  l'initiative  parlementaire  dont  il  lui  semblait  que  la 
chambre  faisait  abus„iMui  plaisait  d'accomplir  sansbruit  des  réformes 
durables.  L'étude  des  législations  étrangères  avait  attiré  de  bonne 
heure  son  attention.  Président  de  la  société  de  législation  comparée, 
il  avait  suivi  et  dirigé  ses  travaux^.  Il  lui  sembla  que  l'état,  sans  se 
substituer  à.  l'initiative  privée ,  avait  une  action  féconde  à  exercer 
en  formant  une  collection  de  lois  étrangères  qu'un  système  bien 
établi,  d'ôclianges  tiendrait  sans  cesse  au  couraut.  Il  demanda  au 
budget  une  allocation  annuelle  et  forma  auprès  du  ministère,  sous 
la  présid<3nce  d'un  des  plus  savans  jurisconsultes  du  conseil  d'état, 
devenu  son  amii,  un  comité  auquel  il  confia  la  mission  de  réunir 
tous  les  textes  et  de  publier  les  traductions-  des  codes  étrangers. 
Rien  n'est  venu  troubler  dans  son  développement  une  œuvre  qui 
offre  aux  chambres  et  à  tous  ceux  qui  étudient  ou  qui  appliquent  le 
droit  une  ressouixe  jusque-là  inconnue. 

Le  garde  des  sceaux,  étîidt  persuadé  quud  le  seul  moyen  de  mettre 
les  magistrats  à  l'abri  des  attaques  qui  se  produisaient,,  et  dont  il 
pressentait  le  redoublements  était  de  peupler  les  compagnies  judi- 
ciaires des  intelligences  les  plus  distinguées  et  d'entretenir  à  tous 
les  degrés  le  goût  des  travaux  de  l'esprit.  Tel  fut  le  but  qu'il  ne 
cessa  de  poursuivre.  L'établissement,  du  concours,  au  seuil  de  la 
carrière  judiciaire  en  M  la  marque  la-  plus  éclatante.  Il  avait  été 
frappé  des  résultats  que  donnait  Le  concours  à  l'aide  duquel  se 
recrutaient  les  auditeurs  au  conseil  d'élat  :  il  résolut  d'instituer, 
sous  le  n&m  d'attachés^  un  corps  de  candidats  parmi  lesquels  il  pui- 
serait les  jeunes  magistrats,  u  Nous  vivons,  disait-il  dans  la  circu- 
laire où  il  exposait  les  motifs  de  sa  résolution,  à.  une  époque  où 
toutes  les  fonctions  publiques  qui  ne  sont  pas  données  à  l'élection 
doivent  se  défendre  par  Le  mérite  de  ceux  qui  les  occupent.  Nous 
n'échapperons  à  l'application  des  théories  fausses  qui  se  sont  fait 
jom-  dans  ces  derniej-s  temps-  relativement  à.l'élection  des^  magistrats 
qu'à  la  condition  d'évitei?  dans  nos  choix  toiute  faiblesse  et  de  ne 
laisser  entrer  dans  les  rangs  de  la  magistrature  que  des  jeunes  gens 
capables,  instruits,  ayant  déjà  fait  leurs  preuves  et  conquis,  l'estime 
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de  ceux  qui  ont  assisté  à  leurs  débuts.  »  Le  concours  fit  sortir  de 
Tobscurité  des  hommes  de  savoir  et  de  mérite  auxquels  la  magis- 
trature «  n'aurait  ouvert  ses  rangs  que  très  tard  et  avec  beaucoup 
de  difficulté.  »  La  valeur  des  épreuves  dépassa  l'attente  :  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  apportèrent  dans  les  parquets  un  talent  qui 
mit  hors  de  conteste  l'institution  des  concours.  La  faveur  seule  s'en 
émut;  les  choix  purement  politiques  en  souffrirent  ;  à  la  chambre, 
les  solliciteurs  évincés  ne  cachèrent  pas  leur  dépit.  Aussi,  après 
M.  Dufaure,  le  concours,  de  toutes  les  réformes  la  plus  démocra- 
tique, devait-il  être  délaissé. 

11  ne  suffisait  pas  d'assurer  le  recrutement,  il  fallait  que  la  disci- 
pline des  tribunaux,  le  travail  régulier  de  leurs  membres  fût  par- 
tout assuré.  M.  Dufaure  craignait  que  le  contrôle  manquât  de  vigi- 
lance. Les  procureurs-généraux  furent  invités  à  faire  des  tournées 
fréquentes  et  à  envoyer  des  rapports  sur  chaque  siège  et  sur  chaque 
magistrat.  Rien  de  plus  curieux  que  cette  vaste  enquête  sur  l'état 
de  notre  organisation  en  1876;  chacun  de  ces  rapports  jette  sur  nos 
mœuis  judiciaires  une  lumière  inattendue  ;  l'horizon  peut  paraître 
borné,  la  vie  modeste  et  routinière,  mais  la  valeur  morale  est  très 
grande  et  le  respect  des  justiciables  entoure  le  tribunal.  Seuls,  les 
jeunes  magistrats,  arrivant  avec  toute  l'ardeur  de  leur  âge  au  milieu 
de  ces  existences  paisibles,  sentaient  le  poids  de  leur  inaction. 
Quelques-uns,  réagissant  d'abord  avec  énergie,  préparaient  une 
étude  sur  un  point  de  législation  ou  d'histoire,  puis  le  décourage- 
ment les  envahissait.  Le  garde  des  sceaux  voulut  qu'un  comité  com- 
posé de  tous  les  magistrats  membres  de  l'Institut  prît  connaissance 
des  travaux  de  leurs  jeunes  collègues,  soit  pour  en  faciliter  la 
publication,  soit  pour  en  mentionner  le  mérite  dans  le  dossier  de 
l'auteur. 

A  ces  réformes  intérieures  il  faut  ajouter  les  travaux  législatifs 
qui  se  préparaient  à  la  chancellerie  et  dont  les  chambres  allaient 
être  saisies.  A  la  suite  de  longues  études,  M.  Dufaure  reconnut  que 
le  principal  vice  de  l'organisation  judiciaire  actuelle  était  le  nombre 
excessif  des  magistrats  et  l'insuffisance  de  leur  situation  pécuniaire. 
11  voulut  apporter  un  remède  au  mal,  sans  altérer  aucune  des 
garanties  actuelles,  sans  changer  les  relations  des  justiciables  et 
sans  ujodifier  une  seule  de  nos  lois  de  compétence.  11  y  parvenait 
en  supprimant  en  certains  sièges  peu  occupés  deux  juges  et  un 
substitut  et  en  puisant  dans  un  tribunal  voisin,  les  jours  d'au- 
dience, les  ma-istrats  nécessaires.  Appliqué  pour  de  petites  dis- 
tonces  reliées  par  un  chemin  de  fer,  ce  système  aurait  réaUsé  une 
économie  sensible,  sans  bouleverser  l'administration  de  la  justice, 
plus  que  ne  le  font  les  voyages  des  magistrats  et  des  avocats  allant 
aux  euvirons  de  Paris  et  en  revenant,  chaque  matin,  dans  la  saison 
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d'été.  Ce  projet  n'était  pas  de  nature  à  intéresser  les  chambres  : 
aucun  des  partis  n'y  trouvait  d'aliment  à  ses  passions;  la  gauche 
n'y  rencontrait  pas  le  moyen  d'obtenir  une  épuration  du  personnel 
judiciaire.  Le  projet  fut  oubUé. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  surpris  quand  on  songe  que  la  réforme 
la  plus  favorable  aux  petits  pi  opriétaires,  imaginée  par  M.  Dufaure 
et  proposée  en  1876,  n'est  pas  encore  votée  par  la  chambre  des 
députés.  Les  ventes  judiciaires  d'immeubles  donnent  lieu  à  des  for- 
mantes ruineuses  pour  les  petites  propriétés.  Croirait-on  que,  pour 
les  immeubles  vendus  moins  de  1,000  francs,  les  frais  absorbent 
la  moitié  de  la  valeur.  Si  l'enchère  est  au-dessous  de  500  francs,  la 
confiscation  est  complète.  A  cet  ancien  abus,  que  la  routine  croyait 
impossible  à  corriger,  le  garde  des  sceaux  entendit  remédier.  Il 
obthit  du  ministre  des  finances  une  remise  progressive  des  droits 
d'enregistrement,  qui  variait  suivant  le  prix  de  vente  et  qui  s'éle- 
vait jusqu'à  la  totalité  des  droits  si  l'immeuble  avait  été  vendu 
moins  de  500  francs.  Une  concession  aussi  large  appelait  un  sacri- 
fice analogue  de  la  part  des  auxiliaires  de  la  justice.  Représentés 
dans  la  commission  réunie  à  la  chancellerie,  ils  adhérèrent  aux  plus 
généreuses  réductions.  Dans  un  pays  où  la  propriété  est  aussi  divi- 
sée qu'en  France,  il  n'y  avait  pas  de  projet  plus  démocratique  ni 
qui  méritât  plus  un  vote  d'urgence.  Au  moment  où  M.  Dufaure  le 
déposait,  il  aurait  été  bien  surpris,  si  on  lui  eût  dit  qu'une  commis- 
sion saurait  le  retenir  et  l'enterrer  pendant  six  ans. 

D'autres  projets  étaient  préparés  en  silence  :  les  améliorations 
bruyantes  ne  sont  ni  les  plus  fécondes  ni  les  plus  durables.  M.  Du- 
faure, on  le  sait,  avait  le  goût  des  réformes.  Sa  longue  expérience 
accueillait  avec  satisfaction  celles  que  concevait  l'initiative  toujours 
en  éveil  de  son  jeune  secrétaire-général;  cette  époque  de  sa  vie  fut 
une  des  plus  dégagées  de  souci.  11  était  heureux  d'observer,  dans 

I toutes  les  branches  du  service  judiciaire ,  des  modifications  heu- 
reuses, une  impulsion  plus  éclairée,  une  meilleure  organisation. 
La  fin  des  vacances  vint  détourner  le  garde  des  sceaux  de  ces 
intéressantes  études.  Les  députés  de  la  gauche  revenaient  fort  ani- 
més contre  les  fonctionnaires,  dont  l'adhésion  à  la  république  leur 
semblait  singulièrement  lente.  Chaque  député  avait  un  grief  contre 
un  des  ministres,  mais  les  magistrats  avaient  le  don  d'exaspérer 
leurs  colères.  Il  y  avait  plus  d'un  membre  de  la  chambre  qui  mena- 
çait de  renverser  le  président  du  conseil  pour  un  juge  de  paix.  Le 
jour  où  le  parlement  reprit  ses  travaux,  un  observateur  attentif 
aurait  pu  voir  que  les  rapports  entre  le  garde  des  sceaux  et  les  dépu- 
tés s'étaient  sensiblement  aigris.  Les  discussions  ne  tardèrent  pas  à 
s'en  ressentir. 
La  cessation  des  poursuites  à  l'occasion  de  la  commune  futTobiet 
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d'une  première  discussion  irritante.  On  était  d'accord  sur  le  fond,iî3[aÎB 
la  gauche  soutint  et  fit  passer,  malgré  le  caMnet,  le  dessaisissemeait 
de  la  juridiction  militaire  au  profit  des  cours  d'assises.  Peu  de  jours 
après,  le  refus  des  honneurs  funèbr-es  aux  'membres  de  la  Légion 
d'honneur  enterrés  civilement  soule«va  un  débat  menaçant,  et  le 
projet  déposé  par  le  gouvernement  afm  de  ne  rendre  les  honneurs 
qu'aux  militaires  en  activité  àe  service,  en  passant  à  côté  de  la  ques- 
tion, ajouta  au  mécontentement.  L'examen  du  budget,  des  cultes 
s'ouvrait  sous  de  fâcheux  auspices.  11  semblait  que  la  gauche  eût 
accumulé  en  quelques  articles  toutes  ses  revendications  les  plus 
inopportunes.  La  suppression  du  budget  des  cultes  fut  aisément 
écai'tée,  mais  l'augmentation  de  traitement  pour  les  desservans  pau- 
vres, proposée  par  le  garde  des  sceaux,  fut  votée  de  mauvaise  grâce 
après  plusieurs  réductions  successives  et  à  la  suite  de  propos  acerbes 
qui  révélaient  une  lutte  systématique  contre  le  dei-gé  et  qui  met- 
taient à  une  singulière  épreuve  la  patience  de  M.  Dufaure. 

AfTaibli  à  la  chambre,  le  président  du  conseil  était  presque  déter- 
miné à  se  démettre.  11  aurait  fallu  que  le  sénat,  le  voyant  ébranlé, 
fît  un  ^ffm-t  pour  le  souteuir.  La  loi  sur  la  cessation  des  poursuites 
allârt  permettre  de  savoir  ce  que,  de  ce  côté,  on  pouvait  attendre. 
Après  une  discussion  approfondie  et  malgré  un  discours  du  garde 
des  sceaux,  la  majorité  du  sénat  la  rejeta.  M.  Dufaure  n'hésita  plus 
à  «se  retirer.  11  était  persuadé  que,  ni  ses  convictions,  ni  ses 
goûts,  ni  son  tempérament  ne  <convenaient  à  une  chambre  jeune, 
inexpérimentée,  ne  connaissant  ni  les  questions  ni  les  difficultés 
de  la  politique.  Il  souffrait  des  malentendus  et  s'en  irritait,  A 
aucune  époque,  la  responsabilité  de  sa  mission  ne  lui  avait  paru 
plus  pesante. 

ilL 

^  M.  ©ufaure  recouvrait  avec  bonheur  sa  liberté.  S'il  avait  moins 
aimé  son  pays,  il  eût  goûté  un  repos  sans  mélange,  mais  les  préoc- 
cupations le  suivirent  alors  même  qu'il  s'éloignait  de  Versailles 
pour  aller  chercher,  pendant  l'hiver,  un  climat  nécessaire  à  la  santé 
de  M*"*  Dufaure.  De  loin,  il  essaya  de  comprendre  le  singulier  spec- 
tacle que  le  bruit  et  le  mouvement  de  la  scène  l'avaient  peut-être 
empêché  de  saisir.  Plus  il  suivait  les  symptômes  de  cette  instabi- 
lité des  esprits  et  moins  il  se  rendait  compte  des  mobiles  qui  main- 
tenaient les  députés  en  une  perpétuelle  agitation.  Lui,  qui  désirait 
si  bineèietnent  l'établissement  et  la  durée  d'un  régime  régulier 
fondé  sur  le  respect  des  lois,  ne  pouvait  souffrir  cet  abus  de  l'inî- 
liative  parlementaire  remettant  tout  en  question,  ne  laissant  debout 
ni  «ne  loi,  ni  une  institution.  «  Si  la  majorité,  écrivait-il  de  xMenton 
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le  27  février,  avait  une  loi  républicaine  sincère  et  éclairée,  quelle; 
joie  d'assurer  la  pratique  paisible  et  patiente  de  cette  machine  gou^ 
vernementde  pour  prouver  qu'aucun  oie  ses  organes,  suffrage  uni- 
versel, dualiDé  législative,  chef  électif  et  temporaiiue,  n'est  incam- 
patiblei  mec  ITespriit,  le  caractère  et  les  ijntérète  politiques  de  noti-e- 
pays!  Au  lieu  de  cela,,  quelle;  politique  inquiète,  quels  rêves  de 
malades  I  quelles  conséquences  singulières  tii'ées  de  ce  mot  de  repu- 
bhqueî  quelle  nupatience  de  voir  réaliser  ce  qu^on  a  imaginé  ce- 
matin,  ce  que  l'on  combattra  ce  soir!  quelle  absence  complète  d'unité 
de  vues,  de  discipline  parlementaire,  de  confiance  en  ses.plus  anciens 
amis!  Depiais  que  je  ne  suis  plus  au  pouvoir,  je  suis  tout  étonné 
d'y  avoir  été.  Je  m'en  souviens  comme  on  se  souvient  d'avoir  été 
au  bord  d'un  précipice.  J'éprouve  quelque  vertige  en  y  pensant.  »^ 
Kn  faisant  les  vœux  les  plus- vifs  pour  ses  successeurs,  il  suivait  avec 
une  extrême  attention  les  incidens  de  la  lutte  et  ne  comprenait  pas 
que  la  chambre  fût  assez  iraprévoyaste  poui*  attaquer  et  affaiblir 
M.  Jules-  Simon. 

A  l'heure;  où  il  revenait  à  Pafris,  entrevoyant  un  renversement  du 
cabinet  et  s'akrmant  des  perspectives  qu'il  apercevait  aw-delà,  le 
marécha'l  congédiait  inopinément  ses  mifliistres  et  appelait  le  duc 
de  Broglie.  Ce  n'était  m  une  violation  de  la  loi,  ni  un  coup*  d'état, 
ce  n'était  qu^'u»  coup  de  tête.  De  sages  conseillers  auraient  pu  en 
prévenir  le  danger.  Ceux  que  le  présidient  de  la  république  écouta 
lui  persuadèrent  que^  l'acte  une  fors  commis,  il  laltait  aller  jus- 
qu'au bout  et  tenter  de  guérir  la  France  de  ses  sympathies  répu- 
blicaines en  six  mois.  Dès  le  premier  jour.  M'.  Dnfaure  jugea  l'aven- 
ture. Il  en  prévit  l'insuccès,  mais  il»  était  l<!)in  de-  croire  aux  moyens 
qui  teent  successivement  mis  en  œu^vre. 

Il'  vota  au  sénat  contre  la  dissolution ,  non  qu'il  renonçât  à  son 
jugement  sévère  sur  la  chambre  des  députés,  mais  parce  qu'il- 
croyait  qai'uiL  appel  aux  électeurs,  venant  de  la  droite,  au  milieu 
d'un  si'  violent  conflit,  était  de  nature'  à  surexciter  les  esprits,  à 
donner  aux  députés  une  popularité  qu'ils  ne  méritaient  pas  et  à 
transformer  les  mécontentemens  en  passions  obstinées.  Il  se  ren- 
dit bientôt  en  Saintonge.  C'est  là  seulement  qu'il  lui  fut  permis  d'ap- 
précier les  ravages  de  la  politique  pratiquée  par  le  ministère.  Sia 
douleur  surtout  fut  profonde  en  vopnt  ce  qu'on  tentait  de  faire  de 
la  magistrature  qu'il  avait  formée  et  défendue  pendant  quatre  ans. 
Les  juges  de  paix  avaient  été  révoqués;  autour  de  lui,  il  y  avait  eu 
des  iniquités  révoltantes.  Il  gémissait  en  comparant  nos  mœurs  poli- 
tiques à  celles  des  pays^  r©mpus  à  la  liberté,  en  voyant  la  facilité 
avec  laquelle  un  cabinet  «  abusait  du  pouvoir  que  le  sort  avait  mis 
entre  ses  mains  pour  désorganiser  toute  une  grande  institution  et 
se  livrer  à  une  débauche  d'arbitraire.  »  Les  préparatifs  des  élec- 
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tions  tardives,  en  lui  montrant  le  ministère  se  cachant  à  tout  instant 
derrière  le  maréchal,  blessaient  son  respect  de  la  responsabilité  minis- 
térielle. II  lui  semblait  qu'après  la  faute  du  16  mai  il  n'y  en  avait  pas 
de  plus  grande  que  de  compromettre  la  personne  du  président  de  la 
république  et  d'user  sans  profit  d'une  influence  qu'il  eût  fallu  mettre 
en  dehors  et  au-dessus  de  la  lutte.  Le  résultat  des  élections  ne  le 
surprit  pas;  mais  il  fut  consterné  d'apprendre  qu'il  existait  des  con- 
seillers assez  aveugles  pour  proposer  au  maréchal  une  nouvelle  dis- 
solution ;  le  mois  de  novembre  se  passa  à  supputer  les  chances  d'une 
seconde  campagne.  Dans  le  désarroi  de  la  défaite,  on  écouta  toutes 
les  propositions  pour  éviter  l'appel  aux  adversaires  du  16  mai,  même 
les  moins  bruyans,  ce  qui  semblait  une  capitulation  inacceptable. 
On  multipliait  les  plans  de  campagne  pendant  que  la  chambre  des 
députés,  maîtresse  du  budget  qu'elle  refusait  de  discuter,  se  prépa- 
rait aux  événemens.  Jamais  conflit  plus  aigu  n'avait  excité  plus 
vivement  les  esprits.  M.  Dufaure  se  demandait  avec  anxiété  si  la 
France  allait  être  jetée  dans  la  guerre  civile.  Seul,  M.  d'Audiffret- 
Pasquier,  au  commencement  de  décembre ,  avait  osé  parler  avec 
franchise  au  maréchal.  S'il  était  suivi  par  ses  amis,  les  plus  grands 
malheurs  pouvaient  être  évités.  Dans  des  réunions  peu  nombreuses, 
mais  qui  suffisaient  à  déplacer  la  majorité  dans  le  sénat,  M.  Bocher 
tint,  au  milieu  des  constitutionnels,  le  langage  le  plus  courageux  et 
le  plus  net:  ses  amis  et  lui  ne  suivraient  pas  le  président  dans  une 
nouvelle  campagne  de  dissolution;  il  fallait  que  le  maréchal,  après 
avoir  consulté  le  pays,  se  résignât  à  gouverner  parlementairement 
comme  on  gouverne  dans  tous  les  états  d'Europe.  C'était  la  con- 
damnation de  la  politique  violente.  M.  Dufaure  fut  appelé.  Ses 
conditions  étaient  précises  :  un  cabinet  homogène  et  indépendant  ; 
une  déclaration  publique  du  maréchal  proclamant  que  son  gouver- 
nement rentrait  dans  les  voies  parlementaires,  et  l'adhésion  à  deux 
projets  de  loi  sur  le  colportage  et  sur  l'état  de  siège.  Elles  ne  furent 
acceptées  que  trois  jours  après,  lorsque  toute  espérance  d'un  cabi- 
net de  droite,  caressée  jusqu'à  la  dernière  heure,  se  fut  définitive- 
ment évanouie  devant  la  fermeté  des  constitutionnels. 

Jamais  président  du  conseil  n'était  entré  au  pouvoir  dans  des  con- 
ditions plus  difficiles.  Entre  la  chambre  et  lui,  aucun  accord  de  tem- 
pérament; entre  le  chef  de  l'état  et  son  premier  ministre,  un  fond 
d'estime  sincère  pour  le  caractère,  mais  peu  d'idées  politiques  com- 
munes, une  alliance  imposée  par  les  événemens  et  rappelant  sans 
cesse  à  l'un  des  deux  sa  défaite.  En  un  mot,  M.  Dufaure,  placé  entre 
les  deux  adversaires,  n'avait  de  force  vis-à-vis  de  la  chambre  que 
parce  que  sa  présence  était  le  signe  visible  d'une  victoire  que  les 
amis  du  maréchal  tenaient  pour  une  humiliation.  Il  fallait  le  renom 
d'inébranlable  fermeté  de  M.  Dufaure  pour  faire  tenir  debout,  au 
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milieu  de  telles  complications  et  pendant  quatorze  mois,  un  minis- 
tère modéré.  L'habileté  y  eût  échoué.  La  loyauté  un  peu  rude  d'un 
homme  d'état  de  quatre-vingts  ans  sut  y  parvenir. 

L'effet,  en  France  et  en  Europe,  fut  immense.  En  se  soumettant, 
non  devant  un  homme,  mais  devant  son  pays  librement  consulté,  le 
maréchal  avait  écouté  les  voix  les  plus  sages.  Pour  la  première  fois, 
disait-on,  la  France  avait  su  faire  l'économie  d'une  révolution. 

M.  Dufaure  appela  autour  de  lui  tous  ceux  dont  il  avait  pu,  en 
d'autres  temps,  apprécier  la  valeur.  Grâce  à  M.  Léon  Say,  l'accord 
fut  sur-le-champ  rétabli  avec  la  commission  du  budget,  et  la  loi  de 
finances  fut  votée. 

Une  première  tâche  s'imposait  au  nouveau  ministère  :  il  fallait 
avant  tout  panser  les  plaies  des  sept  derniers  mois.  Cette  fois,  le 
personnel  ne  causait  pas  les  difficultés  les  plus  sérieuses.  Il  fallait 
à  peu  près  rétablir  partout  les  fonctionnaires  qui  accomplissaient 
paisiblement  leur  tâche  le  15  mai  précédent.  Pour  le  ministère  de 
la  justice,  dont  M.  Dufaure  s'occupait  exclusivement,  le  travail  porta 
d'abord  sur  les  juges  de  paix.  Successivement,  les  magistrats  révo- 
qués reprirent  leurs  places,  à  moins  qu'ils  n'eussent  démérité.  Cet 
examen  permit  de  juger  les  chefs  de  parquets. 

Dans  l'ordre  politique,  les  réparations  étaient  moins  faciles.  La 
magistrature  avait  été  mêlée  à  l'œuvre  du  16  mai  par  les  répres- 
sions mêmes  qui  lui  avaient  été  demandées  :  des  colères  nouvelles 
s'étaient  ameutées  contre  elle.  Les  condamnations  minimes  ne  sont 
pas  celles  qui  laissent  de  moins  longues  traces.  Or  les  contraven- 
tions, les  délits  de  presse  et  de  colportage  avaient  été  poursuivis 
par  milliers.  Il  fallait  couvrir  d'un  oubli  complet  toutes  ces  erreurs 
de  la  passion  politique.  Dès  le  lendemain  de  la  constitution  du  cabi- 
net, la  loi  d'amnistie  fut  proposée  à  la  chambre  des  députés  et,  au 
mois  de  janvier,  lorsque  le  parlement  reprit  ses  séances,  le  gouver- 
nement pressa  l'examen  des  lois  qui,  suivant  ses  amis,  devaient 
rendre  impossible  le  renouvellement  d'une  campagne  aussi  funeste 
aux  intérêts  conservateurs. 

Au  sénat,  les  discussions  furent  animées,  elles  ravivaient  de  récens 
et  pénibles  souvenirs.  Une  politique  sage  commandait  cependant  des 
précautions  spéciales.  L'état  de  siège,  qui  aurait  été  décrété  dans 
l'automne  à  la  veille  des  élections  sans  la  résistance  peu  connue  du 
parquet  de  la  cour  de  cassation,  était  une  mesure  si  grave  qu'il  fal- 
lait empêcher  à  l'avenir  que  des  pouvoirs  destinés  à  réprimer  l'insur- 
rection devinssent  un  instrument  de  pression  électorale.  M.  Dufaure 
tenait  ces  lois  pour  aussi  sages  que  nécessaires.  Les  constitution- 
nels leur  firent  bon  accueil.  A  droite,  on  eut  l'injustice  et  l'impru- 
dence de  les  qualifier  de  lois  de  parti.  C'est  à  propos  du  colportage 
que  M.  Dufaure  eut  à  répondre  à  ce  grief  :  «  Si  nous  étions,  dit-il, 
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un  ministère'  de  parti,  qu'aurions-nous  fait?  Nous  aurions  gardé 
TariB^  dont  on  s'était  sei-yi,  et  vous  auriez  eu  peut-être  à  en  gémir 
autant  que  nous  en  avons  gémi  pendant  les  dernières  élections.  Nous 
n'avons  pas  voulu  le  faire;  nous  croyonsavoir  agi  ea  véritables  poli- 
tiques et,  au  lieu  de  demander  pour  nous  le  funeste  présent  de  pou- 
voir supprimer  les  journaux  de  nos  adveiwres  et  de  laisser  répandre 
les  nôtres,  nous  vous  avons  demandé  de  voter  une  loi  claire,  cor- 
recte et  précise  qui  interdirait  au  pouvoir  de  faire  à  jamais  ce  que 
nous  aurions  pu  faire,  si  nous  avions,  été  des  hommes  de  parti.  )> 
(26  février  1878.)  M.  Dufaure  exprimaiit  ainsi  les  sentimens  de  toute 
sa  vie. 

If  avait  hâte  de  voir  se  clore  ces  discussions  rétrospectives  et 
irritantes.  Eh  réparant  les  maux  du  passé  et  en  fermant  les  brèches, 
le  ministère  avait  accompli  la  première  partie  de  son  œuvre;  il 
allait  pouvoir  se  tourner  vers  l'avenir,  se  mettre  au-dessîus  des 
récriminations  et  maTcher  dans  une-  vode  d'études  que  les  colères 
ne  viendraient  plus  troubler.  Le  garde  des  sceaux  avait  de  grands 
projets  législatifs^  Il  était  persuadé  qu'aux;  réformes  de  l'ordre  pure- 
ment politique  qui  convenaient  aux  esprits  superficiels,  parce  que  le 
premier  venu,  après  avoir  lu  un  journal,  sY  croyait  propre,,  il  fallait 
substituer  de  vastes  revisions  telles  que  celles  de  nos  codes  crimi- 
nels. En  1832,  le  gouvemement  de  juillet  avait  amélioré  le  code 
pénal.  Il  fallait  tenter  la  même  œuvre  pour  l'instruction  criminelle, 
qui  portait  la  date  et  le  reflet  du  premier  empire.  Il  en  chargea  une 
commission  où  il  appela  les  membres  les  plus  compétens  de  la  cour 
de  cassation.  Président  delà  société  des  prisons,  dont  il  avait  été  l'un 
des  fondateurs,  il  fît  des  efforts  pour  ramener  au  mimistère  de  la  jus- 
tice l'administration  pénitentiaire.  En  même  temps,  il  préparait  et 
présentait  une  M  sur'  l'extradition,  voulant  faire  rentrer  dans  le 
domaine  législatif  et  judiciaire  une  mesure'  que  réglait  seule  l'infinie 
variété  des  ti-aités  (1). 

^  n  avait  Men  d^amres  projets ,  mais  tes  jours  et  les  semaines- 
s'écoulaient  trop  vite;  les  dossiers  s'accumulaient  sur  sa  table; 
chaque  ministre  lui  soumettait  les  affaires  les  plus  difficiles,  les 
questions  qui  divisaient  deux  départemens  ministériels.  Il  lui  fallait 
toute  sa  vigueur  pour  conserver  sa  liberté  d'esprit  ;  parfois  il  aurait 
voulu  fermer  sa  porte ,  qui  était  assiégée  :  «  J'e  ne  sais  auquel 
entendre,  disait-il,  et  si  j'en»  croyais  les  députés,  je  laisserais  tout 
cela  pour  m'occuper  de  leurs  juges  de  paix.  Les  affaires  d'état,  la 
conféreiice  de  BerHn  !  qu'est-ce  que  cela?  Les  affaires  de  mon  can- 
ton, voilà  les  manières  sérieuses  I'  J'ai»  achevé  les  réintégrations  que 

tiy  Prôientée  en  i8T8,  cette  loi  fut  votée  par  le  sénat;  mais  le  gouvernement  n'a 
m  Jo^  à  propoi  de  rapporter  à  la  chambre'  des 
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conamandait  la  justice.  Le  travail  est  terminé,  et  j*entends  que  la 
magistrature  ait  une  fixité  telle  qu'elle  ne  puisse  êli*e  confondue 
avec  l'administration.  J'envie  ceux  qui  peuvent  s'occuper  autour 
de  moi  de  législation,  voilà  les  intérêts  permanens  qui  reposent 
l'esprit.  » 

A  l'heure  où  il  dévouait  toutes  ses  forces  à  la  chose  publique,  un 
coup  terriMe  .allait  l'atteindi-e.  iLaisontéde  oeUe  qui  l'avait  secondé 
dans  la  vie  était  fi:appée  sans  retoui:.  Eu  quelques  jours,  les  ioises 
d'avril  enlevèrent  iM'"^  Dufaure.  La  douleur  de  celui  qui  B-m-vivait  fut 
*  grande  et  isatsissante-  11  eût  été  renversé  par  une  telle  secousse,  si 
son  âge  même  ne  il'av.ait  averti  que  la  séparation  serait  coturte.  Il 
vécut  deux  /années  comme  :atliré  par  celle  qu'il  avait  perdue  et  avec 
la  confiance  que  cliaque  jour  écoulé  le  rapprochait  d'elle,  (Les  tra- 
vaux mêmes  de  sa  charg/e,  qu'il  -aurait  iibdiqiués  s'il  ne  s'était  pas 
souvenu  qu'elle  l'avait  poussé  à  on  accq>ter  le  lardeau ,  le  rattar- 
chèrent  à  h  vie  plus  que  jamais.  Il  s'y  absorba,  ne  négligeant  ni 
une  letti^,  ni  un  rapport,  ni  un  projet  .de  loi.  Il  faut  l'avoir  appro- 
ché en  ce  temps  poiir  le  connaître  tont  entier. 

D'autres  jugeront  le  poiitiqiiie.  Le  ganie  des  sceaux  étadt  incom- 
paral^le.  En  l'entendant  traiter  une  alïaire,  jugei*  un  magistrat,  en 
observanrt  cette  conscience  inébranlable^  étramgère  aux  partis,  haïs- 
sant leurs  vues  étroites,  'leurs  ijîriousies.,  le  souvenir  éos  grands 
magistî'ats  d'autrefois  traversait  l'esiprirt.  C'éitaient  bien  là  ies  haines 
qu'avait  conçues  L''fiospital  pour  les  factions  de  son  itemps,  l'ardeur 
avec  laquelle  il  se  réfugiait  dons  les  études  -de  sa  cliarge  poïir  ne 
pas  entendre  les  insultes  éGhamigées  entre  catholiques  -et  Ihugue- 
nots.  11  fallaitt  le  voir  dans  ces  longues  après-imidi  de  travail  que 
lui  accordait  quelfjue  vacance  parlementaire,  ou  lorsque  les  siens 
obtenaient 'à  grand'peine  qu'il  descendît  dans  le  jardin  du  min-istère. 
En  marchant  à  travers  les  allées ,  il  oubliait  pour  un  instant  les 
rap[X)rts  des  procureurs-'généraux  ou  les  feuillets  d'un  dossier  qu'il 
tenait  à  la  main.  Il  se  laissait  entraîner  à  parler  de  ses  projets, 
des  réformes  possibles,  des  abus  à  redresser,  mais  surtout  de  la 
France,  de  ce  qui  pouvait  calmer  ses  nerfs,  apaiser  son  cerveau 
et  assurer  son  avenir.  En  l'écoutant,  à  h.  fois  si  simple  et  si  pro- 
fond, il  était  impossible  de  ne  pas  «ongerà  ceux  qui,  depuis  des 
siècles,  s'étaient  promenés  sousices  vieux  airbres  de  la  ichancellerie. 
Ce  robuste  vieillaitl  étaii  bien  leur  digne  successeur.  M.  Dnfauiie 
était  né  pour  être  un  de  ces  gi-ands  chancehers  qui,  appuyés  sur 
les  lois,  sont  en  des  pays  d'antique  ^adition  les  représentans  et 
l'image  vivante  de  d'état.  I  en  avait  tous  les  goûts,  toutes  les  apti- 
tudes, raustérité  et  le  prestige;  il  aurait  fait  respecter  sa  charge, 
qui  eût  grandi  entre  ses  mains  ;  il  aurait  relevé  et  épuré  la  ma- 
gistrature. Kous  avons  vu  en  Angleterrre  de  célèbres  juriscon-- 
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suites  qui  partageaient  leur  temps  entre  la  chambre  des  lords  et  la 
cour  de  justice  qu'ils  présidaient  le  même  jour,  augmentant  l'une 
par  l'autre  la  dignité  de  leurs  doubles  fonctions  et  apportant  à  la 
chambre  haute  le  reflet  d'une  autorité  qu'ils  empruntaient  à  l'inter- 
prétation souveraine  des  lois.  M.  Dufaure  nous  rappelait  ces  vies 
pleines  d'austères  devoirs. 

Lorsqu'il  s'était  rendu  le  matin  au  conseil  d'état,  qu'après  avoir 
présidé  le  conseil  des  ministres ,  il  partait  pour  Versailles  prêt  à 
prendre  part  aux  discussions  du  parlement,  il  était  impossible  de  ne 
pas  songer  à  ce  qu'il  aurait  fait,  au  grand  profit  de  la  justice  et  des 
lois,  s'il  avait  été  débarrassé  des  soucis  de  l'action.  Heureusement 
Tannée  1878  fut  une  des  plus  paisibles  que  la  France  ait  traversées 
depuis  douze  ans;  fatiguée  des  querelles,  elle  se  reposait  en  rece- 
vant le  monde  entier  dans  cette  fête  de  l'exposition  qu'accompagnait 
si  à  propos  une  trêve  des  partis.  M.  Dufaure,  étranger  aux  joies 
bruyantes ,  prit  un  intérêt  passionné  à  ces  comparaisons  de  toute 
nature  qu'offrait  à  un  esprit  curieux  le  palais  du  champ  de  Mars. 
Lorsque  l'automne  arriva,  ses  collègues  le  décidèrent  à  aller  prendre 
quelque  repos  à  Vizelle.  Il  y  passa  trois  semaines  sans  cesser  de 
diriger  la  chancellerie  et  de  conserver  la  signature. 

A  son  retour,  l'horizon  s'était  rembruni.  Ceux  qui  avaient  le  goût 
des  intrigues  étaient  las  du  calme  dont  jouissait  la  France.  Le  minis- 
tère aurait  bientôt  un  an  !  A  quoi  songeaient  les  politiques  ?  Ils  se 
remirent  si  bien  et  si  vite  en  campagne,  ils  firent  tant  de  projets, 
se  montrèrent  si  bavards  et  si  pressés  qu'on  put  croire  un  moment 
leurs  plans  éventés.  M.  Dufaure,  qu'on  avait  voulu  forcer  à  donner 
sa  démission,  n'avait  pas  daigné  écouter  ces  sommations  de  couloirs. 
Il  attendit  de  pied  ferme  les  attaques  publiques.  Devant  ce  calme 
l'audace  se  tut.  On  recourut  à  d'autres  moyens.  Du  moment  où  il 
ne  voulait  pas  céder  la  place  de  bonne  grâce,  on  saurait  bien  l'y 
contraindre.  Les  intrigues  se  nouèrent  afin  de  préparer  un  grand 
ministère  présidé  par  M.  Gambetta  et  dans  le  sein  duquel  les  quatre 
gauches  seraient  représentées. 

Il  y  a  des  heures  de  crises  où  certaines  idées  se  propagent  et 
dominent  exclusivement  les  esprhs.  Au  commencement  de  janvier 
1879,  le  changement  du  personnel  judiciaire,  administratif,  finan- 
cier et  militaire  était  l'unique  sujet  des  conversations  et  des  vœux 
dans  les  couloirs  de  la  chambre,  dans  les  rues  et  dans  les  trains  de 
Versailles.  Les  élections  sénatoriales,  à  entendre  les  députés,  con- 
traignaient le  ministère  à  agir  avec  énergie,  ce  qui  signifiait  à  des- 
tituer et  à  révoquer  des  catégories  entières  de  fonctionnaires.  Il  est 
vnii  qiu;  les  nouveaux  sénateurs  auxquels  on  prêtait  une  si  impé- 
rieuse volonté  se  montraient  beaucoup  moins  absolus. 

M.  Dufaure  était  disposé  à  les  écouter  d'une  oreille  d'autant  plus 
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attentive  qu'ils  représentaient  l'opinion  publique  sous  son  expression 
la  plus  récente.  Il  put  se  convaincre  que  leur  impatience  moins  vive 
que  celle  des  députés  ne  différait  que  dans  la  mesure.  On  lui  rap- 
portait des  incidens  qui  prouvaient  le  langage  agressif  de  certains 
fonctionnaires  et  qui  justifiaient  non  les  clameurs  des  députés,  mais 
les  doléances  dont  les  sénateurs  se  faisaient  discrètement  l'écho. 

Le  conseil  des  ministres  et  son  président  prirent  aussitôt  leur 
parti.  Ils  rédigèrent  un  message  dans  lequel  furent  énumérés  toutes 
les  lois,  toutes  les  réformes,  tous  les  travaux  soumis  au  parlement. 
Sur  chaque  point,  on  verrait  la  détermination  de  faire  un  pas  en 
avant,  de  se  montrer  franchement  libéral,  sans  faire  de  concession 
au  radicalisme.  Le  sénat  écouta  la  déclaration  avec  sympathie.  A  la 
chambre,  l'attention  était  ailleurs.  Que  dirait  le  cabinet  de  l'épura- 
tion? Quelle  satisfaction  donnerait-il?  Le  gouvernement  promit  de 
destituer  les  fonctionnaires  qui  attaqueraient  les  institutions  établies, 
mais,  au  lieu  de  procéder  par  catégories,  il  annonça  qu'il  agirait 
prudemment,  «  voulant  être  assuré  de  la  faute  avant  d'infliger  la 
peine.  »  Une  interpellation  fut  aussitôt  annoncée. 

En  réponse  à  M.  Senard  qui  le  pressait  de  destituer  un  certain 
nombre  de  procureurs- généraux,  M.  Dufaure  déclara  qu'il  serait 
sévère,  mais  que  l'intérêt  politique  ne  le  ferait  pas  souscrire  à  une 
seule  révocation  qu'il  tiendrait  pour  injuste.  Il  comprenait  que  «  les 
élections,  en  mettant  d'accord  les  deux  pouvoirs  législatifs,  avaient 
affermi  les  institutions,  que  cet  accord  devait  descendre  des  pou- 
voirs à  tous  les  fonctionnaires  et  qu'il  n'y  avait  plus  à  tolérer  ces 
hésitations,  ces  doutes,  qui  pouvaient  naître  de  ce  que  le  fonction- 
naire avait  au-dessus  de  lui,  dans  la  majorité  d'une  des  chambres, 
un  exemple  et  peut-être  un  appui.  »  La  chambre  prit  acte  de  ce 
langage  et  donna  cent  voix  de  majorité  au  ministère. 

Cette  victoire  ne  pouvait  pas  rassurer  les  esprits  clairvoyans  :  la 
masse  tranquille  du  pays,  ceux  qui  veulent  le  repos  et  qui  haïssent 
les  querelles  des  partis  étaient  satisfaits  du  langage  de  M.  Dufaure. 
Un  pas  en  avant  leur  suffisait  ;  mais  les  impatiens  de  la  chambre  ne 
s'arrêtaient  pas  en  chemin  et  s'apprêtaient  à  exiger  de  longues  séries 
de  révocations,  apparaissant  à  VOfficiel  comme  un  coup  de  théâtre. 
Tandis  que  le  garde  des  sceaux,  pesant  dans  sa  justice  certaines 
«  lenteurs  d'obéissance,  »  songeait  à  mettre  à  la  retraite  quatre  pro- 
cureurs-généraux, les  meneurs  dans  les  couloirs  de  la  chambre 
demandaient  que  quatorze  fussent  destitués.  C'étaient  des  procédés 
révolutionnaires  substitués  à  la  méthode  d'examen  d'un  gouverne- 
ment régulier.  11  était  aisé  de  prévoir  qu'un  ou  deux  mois  plus  tard, 
les  exigences  accrues  renouvelleraient  l'attaque.  Mais  de  telles  pré- 
visions ne  changent  pas  la  nature  du  devoir.  11  fallait  faire  ce  qui 
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était  juste,  ce  qui  était  politique,  et  acquitter  la  promesse  du  mes- 
sage. Chaque  ministre  se  mit  en  mesure  de  saisir  le  conseil. 

Le  maréchal  avait  suivi  les  événemens  avec  û^  senti  mens  bien 
divers.  Consterné  par  les  élections  sén:a.loriales,  désirant  vivement 
échapper  aux  difïicultés  accrues  du  pouvoir,  il  avait  espéré  que  hs 
demi-mesures  pousseraient  à  bout  la  cham!)re  et  que  ses  ministres 
seraient  renversés  le  20  janvier;  il  était  prêt  à  partir  et  sa  lettre  de 
démission  était  écrite,  lor6(î^u'il  apprit  le  succès  de  son  cabinet.  Il 
en  eut  un  vif  mécontentement  et  ne  chercha  pins  que  le  moyen  de 
reti'ouver  l'occasion  perdue.  Il  la  saisit  le  28  janvier,  quand  le  géné- 
ral Gresley,  celui  de  ses  ministres  en  qui  il  avait  le  plus  dj  confiance, 
celui  qu'il  venait  de  désigner  peu  de  Jours  avant  par  un  libre -choix 
de  son  amitié  pour  le  portefeuille  de  la  guerre,  virit  lui  d-emand-er 
l'application  de  la  loi  aux  comraandansde  corps  d'année.  ïl  s'agis- 
sait d'en  remplacer  cinq  qui  avaient  dépassé  depuis  longtemps  le 
terme  des  trois  années.  Le  maréchal  consentit  à  la  mesure  pour  deux 
d'entre  eux,  refusa  son  adhésion  pour  les  trois  autres,  et  préféra 
déposer  la  charge  qu'il  avait  assumée  le  2ii  mai  1873. 

C'est  l'honneur  et  le  péril  de  ceux  qui  acceptent  d'être  les  pre- 
miers dans  l'état,  de  ne  pouvoir  à  leur  gré  se  soaastraire  aux  res- 
ponsabilités par  cela  seul  que  la  mission  imposée  par  la  Providence 
devient  plus  pénible  ou  plius  périlleuse  qu'ils  ne  l'avaient  prévu.  En 
politique  comme  en  tactique  militaire,  il  y  a  des  postes  qu'il  n'est 
jamais  permis  d'abandonner. 

En  présence  de  la  résolution  du  maréchal ,  que  devait  faire 
M.  Dulaure?  Abandonner  le  généi^al  Cresley,  c'était  le  désaveu  sans 
profit  comme  sans  dignité  de  la  politique  du  message.  Offrir  au  pré- 
sident de  la  république  la  démission  du  c^dbinet,  c'était  courir  au- 
devant  de  je  ne  sais  quelle  résolution  du  maréchal  appelant  la  droite 
à  UHe  nouvèUe  aventure.  11  fîtllait  se  résiignsi'  à  une  démission  aussi 
préméditée  que  prématurée,  qui  devançait  de  vingt-deux  mois 
l'échéance  du  terme  présidentiel. 

Au  milieu  de  cette  crise,  dans  laquelle  M.  Dufaure  accomph'ssait 
non  sans  ti'istesse  son  devoir,  il  ne  se  souciait  pas  des  éîo^es  exagé- 
rés qui  lui  étaient  décernés  par  les  journaux  et  les  partis  qui  pro- 
clamaient à  l'envi  sa  victoire.  On  parlait  de  lui  pour  la  présidence.  Il 
Aigni/ia,dès  les  premiers  bmits,  sa  volonté  absolue  de  ne  pas  succéder 
au  maréchal.  Il  y  a  des  devoirs  sévères  qui  n'ont  de  valeur  que  s'ils 
«ont  déoués  de  récompense.  En  cédant  au  pays  sur  un  petit  nombi'e 
de  poiuts  pour  cmpf^cher  tout  le  mal  que  son  expérience  prévoyait, 
M.  DuCaure  ol>éis8ait  à  une  conviction,  non  à  un  calcul  personnel. 
Aussi  son  premier  acte  fut-il  de  remettre  à  M.  Grévy  la  démission 
du  miiûftière.  l\  espérait  qu'une  politique  ferin>e  «et  libérale  pouvait 
ôlffe  suivie  par  des  hommes  plus  jeunes. 
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IV. 

M.  Dufaiire  fut  bientôt  détrompé  :  les  concessions/ en  se  succé- 
dant, lui  causèrent  une  tristesse  profonde.  L'annonce  de  l'amnistie 
poiur  rinsurrection  de  la  commune  lui  parut  une  faiblesse,  prélude 
de  bien  d'autres.  Du  rivage  où  il  contemplait  les  sigEi<^ s  avant-cou- 
reurs de  l'orage,  il  se  sentait  plein  d'appréhensions  pour  son  pays, 
mais  il  n'avait  pas  la  présomption  de  croire  qu'il  eût  pu  aisément 
dompter  les  flots.  II  avait  la  conscience  tranquille.  11  sentait  que  pen- 
dant quatorze  mois  il  avait  servi  de  frein  aux  impatiences.  Il  n'avait 
cessé  de  le  dire  à  ceux  qui  Tentouraient  :  «  Les  magistrats  me  mau- 
dissent, combien  ils  me  regretteront  plus  tard!  »  Il  prévoyait  claire- 
ment le  déboidement  de  destitutions  dont  sa  chute  serait  le  signal. 
Néanmoins  il  était  loin  de  s'attendre  au  renouvellemeat  presque 
entier  des  parquets.  Ce  fut  une  des  douleurs  les  plus  sensibles  de 
ses  années  de  retraite.  Suivant  chaque  jour  dans  les  décrets  les 
mouvemens  de  ce  personnel  dont  il  était  fier  d'avoir  été  le  chef 
pendant  cinq  années,  il  voyait  révoquer  successivement  des  hommes 
dont  il  savait  la  valeur  et  dont  il  avait  tenu  à  honneur  de  consacrer 
l'activité  au  service  public.  11  était  frappé  de  l'idenliié  des  passions  et 
des  procédés  de  partis.  Ce  qu'avait  fait  la  droite,  en  plein  combat, 
les  gauches  an  lendemain  de  leur  victoire  l'imitaient  servilement.  Il 
écrivait  dans  l'automne  de  1879  :  «  Le  gouvernement  actuel  accom- 
plit ce  que  le  ministère  du  16  mai  avait  entrepris  et  commencé  :  il 
met  la  magistrature  sous  l'autorité  de  l'administration;  des  magis- 
trats qui  ont  vieilli  sous  la  discipline  austère  de  leur  profession  sont 
appréciés,  jugés  par  des  préfets  sortis,  il  y  a  six  mois,  du  bureau  d'un 
journal  ou  d'un  comité  électoral.  L'esprit  élevé  et  permanent  du  droit 
est  invité  avec  menace  à  s'effacer  devant  les  iantaisies  d'une  politique 
capricieuseet  passagère.  C'est  la  perversion  de  nos  mœurs  judiciaires.» 

Il  regrettait  souvent  de  n'avoir  pas  eu  devant  lui  des  années  de 
force  et  de  vie  pour  adapter  les  formes  judiciaires  aux  besoins  de 
notre  temps  et  donner  à  nos  tribunaux  ce  qui  leur  manquait  pour 
triompher  des  passions  qui  les  entourent.  Il  se  demandait  ce  que  la 
démocratife  triomphante  ferait  de  lanoagistrature.  C'était  un  des  pro- 
blèmes qu'il  se  posait  le  plus  souvent.  Il  étudiait  la  dénwcratie  avec 
une  curiosité  passionnée,  cherchant  ce  qu'elle  contenait  de  bien  et 
de  mal,  ne  tolérant  pas  ceux  qui,  par  colère  ou  par  faiblesse,  la 
condamnent  ou  la  vantent  sans  réserves.  Les  ouvrages  de  M.  de 
Tocqueville,  qu'il  avait  toujours  admirés,  prenaient  à  ses  yeux  une 
vérité  de  plus  en  plus  vive.  Il  était  à  la  fois  charmé  et  effrayé  de 
l'exactiiude  des  tableaux  tracés  par  son  ami.  On  l'a  accusé  de  haïr 
la  démocratie  ;  rien  n'était  plus  faux,  mais  il  était  sans,  pitié  pour  le 
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flot  montant  des  ambitions  besogneuses,  pour  ce  goût  de  la  foule 
aimant  non  le  service,  mais  le  budget  de  l'état;  lui,  qui  avait  tou- 
jours eu  pour  lui-même  le  mépris  des  places,  qui  n'avait  donné 
son  estime  qu'à  ceux  dont  l'âme  était  supérieure  à  la  fonction,  se 
demandait  par  instans  avec  épouvante  comment  une  société  pour- 
rait réagir  contre  ces  appétits  malsains.  Il  aimait  alors  à  pénétrer 
au-dessous  de  la  bourgeoisie,  à  chercher  le  progrès  là  où  les  détrac- 
teurs de  notre  temps  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  l'observer.  Il 
regardait  le  paysan,  l'ouvrier  des  villes, étudiait  leurs  mœurs,  ques- 
tionnait ceux  qui  étaient  en  contact  avec  les  souffrances,  voyait  et 
mesurait  avec  bonheur  les  efforts  de  la  charité,  écoutait  le  récit  de 
ceux  qui  y  consacraient  leur  vie,  admirait  leurs  efforts,  se  réjouis- 
sait de  leurs  succès.  Il  s'y  associait  de  ses  vœux,  de  sa  parole  et  de 
son  nom,  ne  se  bornait  pas  à  de  fugitives  sympathies,  se  mettait 
sans  bruit  à  la  tête  d'œuvres  considérables  et  se  demandait,  après 
avoir  pénétré  dans  ce  monde  si  actif  de  l'assistance  chrétienne  dans 
les  grandes  villes,  si  le  dernier  mot  de  nos  crises  sociales  n'était  pas, 
comme  il  l'avait  dit  en  18^8,  lorsqu'il  combattait  le  droit  au  travail, 
une  plus  intime  union  des  classes  dans  le  support  commun  de  la  misère. 
Tout  le  ramenait  vers  ces  méditations  morales  ou  philosophi- 
ques; mais  ce  vieillard  qui  avait  traversé  tant  d'épreuves  n'y  appor- 
tait pas  une  âme  chagrine.  L'âge,  loin  d'assombrir  M.  Dulaure, 
avait  éclairci  son  âme.  L'expérience  très  prolongée  de  la  vie  exerce 
souvent  cette  action  sur  les  âmes  vraiment  grandes.  La  diversité 
des  secousses  politiques,  le  souvenir  des  plus  chères  affections  bri- 
sées par  la  mort,  au  lieu  d'aigrir  son  cœur,  lui  avaient  donné  une 
douceur  dont  le  charme  était  d'autant  plus  profond  qu'elle  con- 
trastait avec  les  traits  de  son  visage.  Les  étrangers  seuls  éprou- 
vaient encore  sa  rudesse  ;  mais,  pour  les  amis  de  son  choix,  pour 
ceux  qu'il  avait  distingués  et  attirés,  quel  accueil  !  Il  avait  toujours 
aimé  à  patronner  les  jeunes  gens.  Leur  déférence  ne  rencontrait 
jamais  de  raideur  et  souvent  une  tendresse  affectueuse  qui  accom- 
gnait  et  rehaussait  la  force  de  ses  conseils.  11  les  suivait  et  les 
encourageait  dans  la  lutte,  leur  rappelait  les  combats  de  la  restau- 
ration, parlait  peu  de  lui,  mais  beaucoup  de  ses  contemporains  qu'il 
montrait  en  exemple,  voulait  qu'on  aimât  son  pays  et  son  temps, 
qu'on  ne  laissât  pas  sans  emploi  son  intelligence  et  qu'on  usât  des 
moyens  qu'offraient  la  loi  et  la  liberté  ;  il  poussait  les  uns  vers  la 
tribune,  les  autres  vers  la  presse,  tous  vers  le  travail,  il  prenait  une 
part  personnelle  à  leurs  succès,  et  lorsqu'il  vit  entrer  à  la  chambre 
un  jeune  talent  plein  d'aideur  et  de  mesure  dont  l'éclat  des  débuts  ora- 
toireset  le  rare  esprit  politique  permettaientd'augurer  l'avenir,  il  sem- 
blait, avoir  sa  joie,  qu'il  s'oubliât  lui-môme  pour  ne  songer  qu'àces 
promesses  de  l'intelligence  et  au  profit  qu».  la  France  pourrait  en  tirer. 
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C'est  vers  elle,  vers  ses  destinées,  que  son  esprit  revenait  sans 
cesse.  Il  croyait  à  des  transformations,  à  de  longues  crises,  au  renou- 
vellement, sous  d'autres  formes,  des  secousses  et  des  souiïrances  de 
la  révolution,  mais  jamais  le  mot  de  décadence  n'est  sorti  de  ses 
lèvres.  C'est  maudire  son  pays  que  de  prononcer  celte  parole,  et 
M.  Dufaure  ne  tolérait  pas  les  malédictions.  C'est  qu'au  fond  il 
aimait  l'homme,  il  respectait  la  nature  humaine.  Tout  le  secret  de 
la  philosophie  est  là.  Ceux  qui  croient  à  l'essence  surnaturelle  qui 
nous  fait  penser  et  aimer  ne  peuvent  ni  mépriser  tout  à  tait  leur 
semblable,  ni  désespérer  entièrement  de  l'avenir.  Dieu  me  garde  de 
croire  qu'eux  seuls  aient  ce  privilège!  Il  y  a  des  natures  rares  aux- 
quelles l'élévation  de  l'esprit  peut  inspirer  ce  respect  de  l'homme  : 
mais  on  ne  raisonne  pas  sur  des  exceptions,  quelque  brillantes 
qu'elles  puissent  être.  M.  Dufaure  était  persuadé  qu'en  dehors  du 
spiritualisme  philosophique  ou  chrétien,  il  ne  pouvait  exister  ni 
société,  ni  moralité  politique.  Il  le  répétait  souvent.  Il  jugeait  rare- 
ment les  actes  qui  le  blessaient  le  plus  sans  remonter  à  cette  cause 
première  de  tous  les  dissentimens  qui  élève  ou  rabaisse  la  conscience, 
donne  à  la  morale  une  sanction  ou  ne  lui  offre  d'autre  but  que  les  cal- 
culs de  l'intérêt. 

Bien  ne  l' alarmait  davantage  que  la  haine  aveugle  des  sectaires 
contre  la  religion,  parce  qu'il  y  voyait  un  effort  contre  la  morale  du 
peuple;  il  se  demandait  avec  effroi  ce  que  pourrait  devenir  une 
société  sans  croyance  :  il  trouvait  si  haute  la  mission  des  interprètes 
de  l'évangile  qu'il  ne  comprenait  pas  qu'ils  se  fussent  jetés  un  seul 
jour  dans  les  querelles  politiques.  Il  en  voulait  surtout  au  radica- 
lisme, qui  en  inscrivant  sur  son  drapeau  la  guerre  contre  le  clergé, 
avait  provoqué  les  alarmes  de  tous  ceux  qui  croyaient  et  dénoncé 
la  longue  paix  due  au  concordat.  Le  développement  de  cette  lutte 
dans  laquelle  se  multipliaient  les  griefs  l'inquiétait  sérieusement.  Il 
aurait  voulu  n'y  voir  qu'une  revanche  politique  enflammant  les 
esprits  pour  quelques  jours  au  lendemain  des  élections  et  cherchant 
à  faire  expier  quelques  imprudences  commises;  mais  lorsqu'il  était 
forcé  de  discerner  un  dessein  général,  il  s'indignait  et  se  sentait 
prêt  à  tous  les  efforts  pour  sauvegarder  ce  qui  était  à  ses  yeux  le 
premier  des  biens,  la  liberté  de  conscience. 

Le  projet  de  loi  sur  l'enseignement  qui  privait  une  catégorie  de 
citoyens  français  du  droit  d'enseigner  parce  qu'ils  faisaient  partie 
du  clergé  régulier,  lui  parut  non -seulement  une  loi  mauvaise, 
I  mais  une  mesure  inique,  contre  laquelle  il  ne  devait  pas  hésiter  à 

employer  ses  derniers  efforts.  En  sortant  de  sa  retraite  pou r  affronter 
la  tribune  du  sénat,  il  était  préoccupé  de  son  âge  et  de  sa  fatigue; 
il  obéissait  à  un  devoir  et  craignait  de  ne  pas  se  maintenir  à  la  hau- 
teur de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  Son  discours  peut  être  rangé 
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parmi  ses  meilleurs  :  aux  pensées  de  concorde  qui  doivent  animer 
le  TéritaMe  homme  d'état,  à  la  parole  de  M.  Thiers  déclarant  qu'à 
son  gré  u  louchera  une  question  religieuse  était  la  plus  grande  faute 
qu'un  gouverrïement  pût  commettre,  »  il  opposait  le  tableau  de  la 
guen-e  poursuivie,  depuis  un  an,  sur  toute  l'étendue  de  la  répu- 
blique. 11  montrait  le  sens  que  les  passions  donnaient  à  l'article  7  et 
l'eflort  qui  était  fait  pour  diviser  en  deux  partis  la  nation  tout  entière, 
division  fatalequiest  lesigneet  T  avant-coureur  de  toutes  les  guerres 
civiles.  H  montrait  la  liberté  et  la  religion  également  menacées, 
également  atteintes  par  cette  loi  qui  était  contraire  à  tout  progrès 
et  qui,  pour  tout  dire,  n'était  qu'un  misérable  expédient  politique. 
11  fit  à  grands  traits  l'histoire  de  la  liberté  d'enseignement,  née 
après  l'empire,  soutenue  sous  la  restauration,  présentée  comme  loi 
sous  le  gou\  ernement  de  juillet,  adoptée  comme  principe  constitu- 
tionnel en  1848,  transportée  dans  les  lois  organiques  de  1850  et 
de  1875,  de  ce  principe  en  vertu  duquel  tout  citoyen  est  capable 
d'ouvrir  une  école  primaire,  une  institution  secondaire,  une  école 
supérieure.  Enfin  il  termina  en  rappelant  à  la  gauche  combien  sa 
conduite  ressemblait  à  celle  qu'elle  avait  blâmée  chez  ses  adversaires. 
«  Eh  bien!  messieurs,  disait-il  au  milieu  des  applaudissemens,  per- 
mettez-moi de  vous  adjurer  les  uns  et  les  autres  de  ne  pas  instituer 
de  gouvernement  de  combat,  quand  nous  devons  tous  travailler  pai- 
siblement et  pacifiquement  à  faire  les  affaires  de  notre  pays.  » 

Le  sénat  donna  raison  à  M.  Dufaure,  L'orateur  fut  heureux  de 
son  succès  et  surtout  heureux  de  penser  qu'il  pouvait  mettre  au 
service  de  l'inamovibilité  judiciaire  l'influence  d'une  parole  que  le 
sénat  écoutait  encore.  L'article  7  avait  été  rejeté  au  milieu  des  pro- 
phéties les  plus  sinistres  du  ministère.  Quelques  semaines  plus  tard, 
l'expulsion  des  congrégations  non    autorisées  était  résolue.  Ces 
représailles  inauguraient  toute  une  politique  de  violences  fondées 
sur   une   légalité  mensongère  et,  en  blessant  la  justice,  allaient 
décimer  ceux  (\m  en  avaient  h  garde.  M.  Dufaure  contemplait  toutes 
ces  ruines  avec  d<mleur.  Il  jugea  qu'il  n*y  avait  pas  à  répondre  à 
des  passions  j)ar  des  discours,  mais  par  des  actes.  Dans  le  désordre 
des  f  sprits,  il  crut  que  la  protestation  k  plus  efficace  était  de  saisir 
le  sénat  d'un  projet  de  loi  sur  les  associations.   Il  l'épondrait  ainsi 
à  l'application  arbitraire  d'une  loi  surannée  par  la  mise  à  l'étude 
d'une  hfçislation  conforme  au  progi'ès  de  la  raison   et  du  droit. 
Pendant  l'insurreciion  àe  la  commune,  en  combattant  un  projet  qui 
abolissait  en  celte  matière  les  lois  préventives,  il  avait  annoncé  que, 
l'ordre  rétabli,  il  se  montrevait  favorable  à  la  liberté  d'associaûon. 
C'est  cet  ef)gagement  qu'il  venait  tenir  le  jour  où  les  luttes  reli- 
gieuse» avaient  lait  sentir  plus  vivement  la  nécessité  de  cette  loi. 
Son  projet  i>ermettait  la  fondation  de  toute  association  ayant  pour 
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but  de  s'occuper  d'objets  religieux,  littéraires,  scientifiques,  poli- 
tiques ou  autres  sous  la  condition  de  déclarations  précises  excluant 
toute  action  occuhe;  mais  il  refusait  la  pei*sonnalité  civile  à  toutes 
celles  qui  n'auraient  pas  obtenu  par  une  loi  la  reconnaissance  d'uti- 
lité publique.  Déposé  en  juin  1880,  ce  projet  fut  soumis  cà  une 
commission  dont  M.  Dwfaure  fut  aussitôt  élu  président  et  rap|X)r- 
teur;  il  en  dirigeait  les  travaux  avec  l'intérêt  qu'il  portait  à  ce 
genre  d'études.  Il  y  voyait  le  testament  de  ses  conviciioijs  libérales. 
Six  fois  ministre  sous  cinq  chefs  d'état  sans  qu'on  puisse  l'accuser 
de  versaiilité,  parce  qu'il  a  été  à  tonte  époque  iidèU'.  aux  principes 
qui  avaient  formé  sou  esprit  sous  l«,  restauration,  il  dirigeait  les  tra- 
vaux de  la  oammission  avec  une  appJication  qui  l'absorbait  et  le 
fatiguait;  quand  sa  santé  ébranlée  lui  interdisait  de  se  rendre  au 
sénat,  la  commission  s'assemblait  chez  lui.  Il  réunissait  les  docu- 
mens,  multipliait  les  lectures,  accumulait  les  notes  en  vue  du  rap- 
port qu'il  méditait.  Par  momens,  il  craignait  de  ne  plus  jKvuvoir 
monter  à  la  tribune,  mais  il  ne  perdit  pas  Tespéraiice  de  te^'miiiver 
son  travail.  Il  iui  semblait  qu'il  faisait  «insi  une  dernifere  pi'otesta- 
tion  contre  la  politique  qui  substituait  les  expédiens  à  la  pratique 
virile  de  la  liberté. 

Il  avait  coutume  de  dire  :  «  Pour  agir  je  suis  trop  vieux.  Com- 
ment regretter  de  mourir  à  mon  âge?  Mais  si  j'avais  cinquante  ans, 
quelle  lutte  à  soutenir!  »  Il  croyait  à  l'efficacité  de  l'action,  et  il  n'a 
pas  un  moment  désespéré  de  son  pays. 

Ses  forces  diminuaient  peu  à  peu  sous  l'inHuence  du  mal.  On  vou- 
lait se  faire  illusion  aulour  de  lui.  Il  était  k  seul  à  ne  pas  soulTrir 
la  moindre  atteinte  à  la  vérité,  se  rendant  compte  des  progrès  de  la 
maladie  et  en  calculant  la  marche.  11  avait  chaque  année  l'habitude 
de  ranger  en  liasses  ses  notes  et  ses  dossiers  lorsqu'il  s'api^rètait  à 
quitter  sa  résidence  de  Paris  ou  de  la  campagne.  Au  priutp.mps,  de 
1881,  on  le  vit  entreprendre  à  lUieil  un  rangement  général.  11  venait 
de  ressentir  les  premières  souffrances.  Il  voulait  d'avance  se  tenir 
prêt  pour  son  dernier  voyage. 

Il  avait  fait  bien  d'autres  préparatifs.  Toute  sa  vie  il  avait  eu  uae 
prédilection  pour  Pascal  et  Bossuet.  Tantôt  les  Sermom,  tantôt  les 
Pensées  repassaient  sous  ses  yeux  et  venaient  habituer  son  âme  à  la 
mort.  Certaius  passages  le  frappaient  ;  il  y  revenait  souvent  et  il 
s'était  dit  qu'aux  heui^es  suprêmes  où  l'intelligence  subsiste,  où  l'on 
perçoit  les  sons  sans  pouvoir  s'exprimer,  il  serait  doux  d'entendre  ce 
grand  langage  des  maîtres  de  la  pensée  humaine  qui  viendrait  for- 
tifier l'âme  et  lui  donner  la  paix.  Dans  ce  iessein,  il  marquait  les 
pages,  multipliait  les  signets,  indiquait  d'avance  tout  ce  qu  il  pour- 
rait demander  à  des  voix  aimées  de  lui  Hre. 

Sa  foi  n'avait  besoin  ni  d'avertissement  ni  de  retour.  La  con- 
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stance  de  ses  convictions  datait  de  loin.  Il  avait  servi  d'exemple  à 
plus  d'un  dans  les  années  de  sa  jeunesse,  sans  bruit,  sans  apparat, 
avec  la  simplicité  d'un  devoir  pieusement  accompli.  La  dernière 
heure  pouvait  le  surprendre  ;  le  chrétien  était  prêt. 

En  peu  de  jours  il  avait  dû  cesser  ses  promenades;  puis  il  avait 
fallu  garder  la  chambre;  enfin  le  mal  l'avait  relégué  dans  son  lit. 
Entouré  de  sa  famille,  embrassant  chaque  jour  ses  petits-enfans,  il 
avait  commencé  de  demander  les  lectures  qu'il  avait  préparées  de  si 
loin.  Il  les  écoutait  l'âme  ravie,  les  accompagnant  d'une  pensée, 
d'un  mot,  d'une  admiration  ou  d'un  remercîment  à  celle  dont  il 
suivait  la  voix.  Il  ne  s'en  lais>ait  détourner  que  par  le  souvenir  de 
quelque  ami.  Son  cœur  demeurait  ouvert  :  s'il  entendait  prononcer 
un  nom,  s'il  se  doutait  qu'on  lui  cachait  la  présence  d'un  de  ceux 
qu'il  aimait,  il  exigeait  qu'on  l'ameucât  auprès  de  son  lit.  A  chacun 
il  sut  dire  une  parole  d'adieu  douce  et  forte  ;  sa  vie  repassait  devant 
lui  et  ne  lui  ramenait  ni  regrets  ni  remords.  Avec  les  visages  aimés, 
il  revoyait  non  plus  ses  luttes  politiques,  —  il  est  des  heures  où 
certaines  querelles  se  rapetissent  à  leur  vraie  mesure,  —  mais  ses 
efforts  pour  le  repos  de  son  pays,  pour  la  réforme  des  abus,  pour  la 
défense  de  ceux  qui  souffrent  ;  il  se  reprenait  à  aimer  le  barreau  d'un 
respect  plus  tendre,  il  lui  adressait  un  dernier  adieu,  il  était  heu- 
reux de  revoir  celui  qui,  dans  des  jours  de  sang,  avait  ajouté  une 
page  glorieuse  aux  annales  de  l'ordre,  il  remerciait  tous  ceux  qui 
l'avaient  aidé  à  faire  un  peu  de  bien  ici-bas.  Il  ne  souffrait  pas  qu'on 
lui  rappelât  sa  vie.  Jusque  dans  la  mort  il  redoutait  la  flatterie  et 
allait  jusqu'à  recommander  au  bâtonnier,  lorsqu'il  parlerait  de  lui, 
de  se  souvenir  qu'il  n'avait  jamais  été  qu'un  homme  secondaire.  Il 
se  détachait  peu  à  peu  de  tout  ce  qui  n'était  pas  le  cœur  ou  la  foi. 
L'amour  des  siens  interrompait  seul  sa  méditation  devant  la  mort, 
«  Je  sens,  dit-il  dans  les  dernières  heures,  que  je  m'élève  de  plus 
en  plus  au-dessus  de  moi-même.  » 

Puis  la  lecture  des  morceaux  de  Bossuet  et  des  passages  de 
Tévangile  recommençait  auprès  de  ce  lit  où,  malgré  ce  déclin  des 
forces,  une  âme  veillait  toujours.  Les  heures  s'écoulaient,  la  vie  se 
retirait  peu  à  peu.  Un  matin,  il  interrompit  les  prières  et  demanda 
le  Credo,  ce  fut  le  dernier  mot  sorti  de  ses  lèvres  ;  peu  d'instans 
après,  il  cessa  d'entendre,  enfin  le  souffle  s'arrêta.  C'est  ainsi  que 
mourut,  le  27  juin  1881,  cet  homme  d'état  dont  nous  n'avons  pas  la 
prétention  déjuger  la  place,  mais  qu'il  nous  est  assurément  permis 
d'appeler,  après  avoir  montré  la  suite  de  sa  vie,  «  un  grand  homme 
de  bien.  »  C'est  le  titre,  ses  amis  le  savent,  qu'il  aurait  prisé  le  plus 
haut. 

Georges  Picot, 


MARTHE    DE    THIENNES 


PREMIÈRE    PARTIE. 


I. 


Ce  fut  au  mois  de  juillet  1880  que  M^'*  Sirven  reçut  un  jour  la 
visite  du  docteur  Radel.  C'était  le  plus  ancien  et  le  meilleur  de  ses 
amis. 

—  Ma  chère  Louise,  lui  dit-il,  j'ai  pris  des  engagemens  en  votre 
nom,  j'espère  que  vous  les  ratifierez.  Vous  m'avez  entendu  parler 
de  W^^  de  Thiennes  ? 

—  Oui,  répondit  celle  qu'il  avait  appelée  Louise,  ce  nom  ne  m'est 
pas  inconnu.  N'est-ce  point  celui  d'une  de  vos  clientes,  cette  jeune 
femme  que  vous  surnommez  Proserpine  par  une  de  vos  fantaisies 
mythologiques  ? 

—  Fantaisie  que  vous  comprendrez  quand  vous  l'aurez  vue,  et 
vous  la  verrez,  car  je  viens  de  lui  promettre  que  vous  l'accompa- 
gnerez aux  eaux  de  Bergbad. 

—  Mais  c'est  impossible,  une  femme  que  je  ne  connais  pas, 
s'écria  M""  Sirven.  D'ailleurs,  j'ai  besoin  de  repos... 

—  Voici  deux  mois  que  vous  vous  reposez,  répliqua  le  docteur 
avec  une  brusquerie  amicale,  et  vous  n'en  êtes  guère  mieux  !  L'air 
de  Paris  ne  vous  convient  pas,  l'inaction  vous  est  funeste,  vous 
avez  besoin  d'une  œuvre  à  accomplir,  je  vous  en  propose  une,  et 
vous  refusez... 

—  Mais  de  quelle  utilité  pourrais-je  être  à  M""  de  Thiennes? 
Une  jeune  et  jolie  femme  ne  saurait  que  faire  d'une  dame  de  com- 
pagnie. Elle  a  son  mari,  ses  amis,  ses  plaisirs... 
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Ses  plaisirs!.,  pauvre  femme!  Voyons,  mon  enfani;,  parlons 

sérieusement.  M""*  de  Thiennes  est  malade,  il  faut  qu'elle  change 
de  milieu,  d'entourage;  je  lui  ordonne  les  eaux  de  Bergbad  en 
Allemagne.  Son  mari  ne  peut  l'accompagner,  ses  affaires  le  retien- 
nent à  Paris  ;  sa  raère  esl  à  Spa,  absojbce  par  ses  propres  nwiux. 
D'ailleurs  je  vous  l'ai  dit,  je  veux  un  changement  complet;  mais 
il  est  impossible  qu'elle  parte  seule.  Gela  m'a  préoccupé  pendant 
une  semaine,  puis  soudain  j'ai  pensé  à  vous  et  je  me  suis  trouvé  le 
plus  niais  des  hommes  de  ne  pas  y  avoir  songé  plus  tôt.  J'ai  couru 
chez  ma  cliente,  j'ai  répondu  de  vous  à  M.  de  Thiennes  comme 
de  la  perfection  même.  On  vous  offre  tous  les  avantages  possibles, 
il  ne  vous  reste  qu'à  accepter. 

Cette  brusque  intervention  dans  ses  plans  contrariait  M'^®  Sirven  ; 
elle  trouvait  la  proposition  étrange  et  ne  comprenait  pas  le  rôle 
qu'on  lui  destinait.  Était-ce  celui  de  garde-malade  ? 

—  Oui,  de  garde-malade  morale.  Ne  dites  pas  que  vous  en  êtes 
incapable,  ajouta  vivement  M.  Radel;  vous  avez  l'intelligence,  la 
douceur,  le  lact.  Cette  mission,  je  ne  la  confierais  à  nulle  autre  qu'à 
vous.  Ne  vous  elfrayez  pas,  vous  aui*ez  beaucoup  plus  à  observer  qu'à 
agir.  Vous  respecterez  ses  heures  de  solitude.  Je  lui  ai  promis  une 
entière  liberté;  elle  semblait  craindre  qu€  vous  n,'atten.dissi-e3  d'elle 
des  ressources  de  conversation  et  de  diistractioa. 

—  Elle  est  donc  sérieusement  malade? 

—  Oui  et  non...  Aucune  maladie  déteruiinée,  mais  un  dépérisse- 
ment inquiétant,  une  mélancolie  sombre.  Je  suis  depuis  longtemps 
le  médecin  de  sa  mère,  une  Américaine  maladive  et  fantasque, 
veuve  d'un  Français,  M.  deVassy.Ces  dames  voyageaient  beaucoup; 
je  tes  |)enlais  do  vue  durant  d«s  mois,  quelquefois  peraJant  une 
anyée  «ritière.  Un  jour,  oa  m'appelle  aup+*ès  de  M""^  de  Thiennes;  ce 
nom  m'était  étranger.  J'eus  beaucoup  de  peine  à  reconnaître  W^^  de 
Vassy  dans  cette  feicime  akmguie  et.  triste.  Je  me  souvenais  de  sa 
jeunesse  fl or isswite  et.  viviace;  elle  était,  alors,  belle  à  miracle,  souple, 
nerveuse  et  vibrante,  aujourd'hui  elle  est  morne,  inerte.  Le  corps 
succombe  sous  les  tourswjens  de  la  pensée.  Ces  cas  échappent  à  la 
science.  Pour  les  gu^TÎ^*,  il  faudrait  connaître  la  cause  morale  qui  les 
AÔHvrmméiiyetk  toutes  mes  questions  elle  oppose  un  silence  absolu. 
J'ai  pensé  que  le  lact  et  l'adcesse  d'une  femme  réussiraieut  peut-être 
là  où  l'expéfieDce  du  vieux  n(ïédt>ciu  a.  échoué.  Votre  but.doit  ê<re 
de  ga-riitii-  sa  conlianco»  d'arruciie*-  à  C(*itte  âme  fermée  le  secret 
dont  elle  meurt.  M'""  de  Thiennes  ne  recouvrera  la  santé  du  corps 
que  \ovH\\ni  la  crise  morale  que  vous  devez  provoquer  lui  aura 
rendu  la  paix  de  i'esjwrit.  L\cuvro  que.  je  voua  confie  est  une  œuvre 
de  sympathie  et  de  charité^  VQua  ne  l'c^usieiez  pas  de  voua  y  prêter? 
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Depuis  son  enfatice,  Louise  avait  l'habitude  d'obéir  au  docteur 
Radel.  Après  une  courte  hésitation,  elle  se  soumit  et  aecepu  le  pro- 
gramme qu'il  lui  ti-açait.  Le  lendemain,  il  la  conduisit  jus  ^u'à  la 
porte  de  sa  cliente.  On  introduisit  M"^  Sirven  dans  un  vaste  salon 
sombre  et  silencieux;  les  meubles,  symétriquement  rangés,  étaient 
appuyés  au  mur;  on  y  respirait  la  tristesse  des  lieux  inhabités. 
QueJques  minutes  se  passèrent;  l'attente  fut  suivie  d'une  décep- 
tion, AP"  de  Thieones  était  trop  souiEi-aiite  pour  la  recevoir.  Ce 
départ  soudam,  avec  une  femme  imconnue,  paraissait  bizarre  à 
M"^  Sirven  et  choquait  la  correction  de  ses  idées.  Elle  aurait  voulu 
du  moins  connaître  M.  de  Thiennes  ou  M"^^  de  Yassy.  Eux  aussi 
auraient  dû  comprendre  la  nécessité  de  cette  entrevue;  elile  h  fit 
observer  au  docteur. 

—  Sa  mère  est  à  Spa,  je  vous  l'ai  dit.  Quant  à  son  marL.. 
Pauvre  Proserpinel 

Le  ton  dont  il  prononça  ces  paroles,  l'expression  de  «on  -visage, 
firent  supposer  à  Louise  que  i\P*  de  Thiennes  était  une  )feoi me  sacri- 
fiée â  uin  vieux  .mari  égoïste  et  maussade. 

Le  jour  du  départ  arriva.. 

—  Cinq  heures  et  demie  !  et  elle  ne  paraît  pas  !  s'écria  le  doc- 
leur  en  tirant  sa  montre- — Il  était  sur  le  quai  avec  AP*® Sirven,  devant 
le  compartiment  réservé  à  M""®  de  Thiennes.  L'iinquiéliide  le  ^pre- 
,nait*  Soudain  il  toucha  le  bras  de  sa  compagnie. 

—  La  voici,,  dit-il, 

'Due  femme  s'avançait  vers  eux,  appuyée  au  bras  d'un  homme 
jeune,  élégant,  qui  guidait  ses  pas  avec  sollicitude,  «t  lui  pai"!lait 
bas  d'un  air  tendre  et  soumis.  Cet  homme,  -évidemment,  ne  pou- 
vait être  M.  de  Thiennes.  Louise  n'eut  le  temps  de  fposer  aucune 
question,  le  docteur  avait  abordé  les  retardataires.  Aiu  moment  où 
il  allait  présenter  les  deux  femmes  il'iune  à  l'autre,  la  cloche  du 
;déf)art  reteniit  ;  vivement,  il  poussa  Louise  dans  le  wagon  et  aida 
^ijrae  ^g  Tlùeunes  à  y  anonter.  Celle-ci  posa  le  pied  sur  la  première 
marche,  puis,  se  retournant,  tendit  la  main  au  jeune  homme  qui 
l'avait  accon^pagnée.  M  iaprit,lai)aisailonguemant,  Djins  ses  yeux  se 
lisait  une  iprière  jaûuette»  Elle  détourna  la  tête,  retira  -d'un  geste 
.rapide  ses  doigts  qu'il  (retenait..,  La  portière  s'éiait  refermée. 
M°^®  de  Thiennes  ^e  pencha  au  dehors  :  —  Adieu,  docteur  !  cria- 
t-elle.  —  Adieu,  Ludovic!  —  J)urant  l'espace  d'une  seconde,  sur 
les  lèvres  de  son  vieil  ami,  Louise  vit  un  sourire  d'encouragement. 
Le  regard  de  celui  qu'on  avait  appelé  Ludovic  avait  toujours  la 
imême  expression  suppliante. 

Le  tjraiu  s'ébranla;  les  deux  inconnues  demeurèrent  un  instant 
.embarrassées  et  muettes  en  face  l'une  de  l'autre.  M}^^  Sirven  n'osait 
parler  lapremière,enfin  la  jeune  femmase  tourna  vers  elle^  la  main 
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tendue,  disant  avec  un  mélange  de  timidité  et  de  hauteur  :  —  Je 
suis  Marthe  de  Thiennes,  vous  devez  être  lAP^  Sirven. 

Elles  échangèrent  quelques  paroles,  puis  toute  conversation  cessa. 
La  température  était  accablante,  les  stores  baissés  ne  laissaient 
pénétrer  dans  le  compartiment  qu'une  faible  clarté.  Louise  essaya 
de  lire,  mais  au  bout  de  quelques  pages,  le  livre  tomba  sur  ses 
genoux.  Ses  regards  se  tournèrent  alors  vers  sa  compagne  de  route. 
Celle-ci,  les  yeux  à  demi  clos  sous  leurs  longues  paupières  bistrées, 
sa  tète  blonde  renversée  sur  le  velours  du  fauteuil,  révélait  dans 
cette  attitude  abandonnée,  pleine  d'une  grâce  chaste  et  souple, 
l'harmonie  parfaite  de  sa  personne.  La  ligne  pure  des  épaules, 
emprisonnées  dans  un  corsage  collant,  se  perdait  vers  le  cou  dans 
un  fouillis  de  dentelles.  Le  front  bas  et  lisse,  de  grands  yeux  gris 
à  fleur  de  tête,  un  nez  droit  et  petit,  se  renflant  légèrement  aux 
narines  comme  dans  les  statues  égyptiennes,  une  bouche  d'un 
modèle  exquis  ;  puis,  ainsi  qu'un  voile  assombrissant  jeté  sur  celte 
beauté  et  cette  jeunesse,  une  pâleur  étrange,  presque  livide.  La 
fantaisie  mythologique  du  docteur  s'expliquait.  C'était  bien  Proser- 
pine,  rapportant  sur  son  front  l'épouvante  des  enfers  où  elle  était 
descendue. 

Les  yeux  de  M"®  Sirven  ne  quittaient  pas  M™^  de  Thiennes,  rete- 
nus moins  par  sa  saisissante  beauté  que  par  l'expression  doulou- 
reuse empreinte  sur  ses  traits  charmans.  Une  pitié  tendre  et 
spontanée  s'éveillait  dans  son  cœur  pour  cette  femme  à  laquelle 
la  destinée  venait  de  mêler  sa  vie.  Shakspeare  dit  quelque 
part  :  «  L'amour  vraiment  profond  naît  à  première  vue.  »  Celte 
appréciation  peut  s'appliquer  parfois  aux  autres  sentimens  du 
cœur;  il  est  des  sympathies  subites  aussi  peu  raisonnées  que  l'a- 
mour, qui  naissent  d'une  intuition  mystérieuse,  de  secrètes  affinités 
de  l'âme,  et  auxquelles  l'imagination  excitée  et  charmée  prête 
soudain  une  vie  intense  et  active.  Cette  inconnue  dont  elle  ignorait 
le  caractère,  les  antécédens,  s'était  irrésistiblement  emparée  de  la 
pensée  de  Louise.  Durant  les  longues  heures  de  leur  silencieux 
voyage,  elle  repassa  une  à  une  dans  sa  mémoire  les  paroles  du  doc- 
teur Radel,  essayant  de  ressaisir  l'impression  qui  lui  en  était 
demeurée.  Elle  revoyait  la  scène  de  la  gare,  le  visage  du  jeune 
homme  penché  vers  celui  de  M'"^  de  Thiennes,  son  expression  de 
tendresse  protectrice  et  de  tristesse  suppliante...  Ce  Ludovic,  qui 
élait-il?  La  possibilité  que  ce  fût  M.  de  Thiennes,  tout  l'écartait. 
Un  frère?  elle  n'en  avait  pas...  Fallait-il  chercher  dans  le  tri.ste 
roman  d'un  amour  coupable  l'explication  du  mal  étrange  qui  mettait 
en  défaut^  l'expérience  du  docteur?  Non,  c'était  impossible!  Son 
vieil  ami  n'eût  pas  manqué  à  ce  point  de  perspicacité,  et  s'il  avait  eu 
le  soupçon  d'une  biiuation  équivoque,  il  no  l'iiuraitpas  chargée  d'en 
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percer  le  mystère,  il  n'aurait  pas  parlé  de  M""®  de  Thiennes  avec 
une  sympîUhie  si  respectueuse.  Il  suffisait  d'ailleurs  de  regarder  ce 
beau  et  fier  visage  pour  comprendre  qu'aucun  bonheur  coupable 
n'en  avait  terni  la  pureté. 

Les  heures  s'écoulaient,  le  train  marchait  toujours.  Inconsciente 
de  l'attention  qu'elle  excitait,  le  regard  perdu,  immobile  dans  son 
attitude  lassée,  Marthe  semblait  devenir  de  plus  en  plus  pâle  à 
mesure  que  le  jour  baissait. 

IL 

Quelques  jours  après  leur  arrivée  à  Bergbad,  W^"  Sirven  écrivait 
au  docteur  Radel  : 

«  Ah!  mon  ami,  dans  quelle  aventure  m'avez-vous  lancée!  la 
responsabilité  que  j'ai  assumée  trouble  mon  esprit,  dépasse  mes 
forces. 

((  Nous  sommes  arrivées  ici  après  trois  jours  de  voyage  sans  que 
notre  intimité  ait  fait  le  moindre  progrès.  M'"®  de  Thiennes  me 
laisse  le  soin  de  tous  les  détails  matériels;  jamais  je  n'ai  vu  pareil 
abandon  de  toute  initiative.  Je  l'ai  accompagnée  aujourd'hui  chez 
le  médecin  de  l'établissement,  pour  lequel  vous  nous  aviez  donné 
une  lettre.  Celui-ci  l'a  minutieusement  interrogée;  à  toutes  ses 
demandes  elle  opposait  le  silence  ou  des  réponses  évasives.  C'est 
vainement  qu'il  essayait  de  la  rappeler  à  la  réalité  de  l'heure  pré- 
sente. 11  a  abordé  la  question  morale  avec  une  hardiesse  qui  l'a 
déconcertée  un  instant;  j'ai  vu  ses  lèvres  frémir,  une  lueur  s'allu- 
mer dans  son  regard,  mais  promptement  elle  s'est  éteinte... 

«  Votre  confrère  de  Bergbad  partage  vos  perplexités.  Il  a  prescrit 
des  distractions  variées,  une  cure  complète...  Son  rôle  est  plus 
facile  que  le  mien.  Je  m'avance  sur  un  terrain  incertain  et  glissant, 
je  ne  puis  rien  pour  cette  inconnue  qui  repousse  mes  soins,  mes 
témoignages  de  sympathie  et  semble  me  défier  d'oser  avoir  pitié 
d'elle.  Je  vous  demande  instamment  de  me  dégager  de  ma  pro- 
messe et  de  chercher  quelqu'un  de  plus  autorisé,  de  plus  capable 
que  moi,  pour  me  remplacer  auprès  d'elle.  » 

Le  docteur  Radel  n'attacha  aucune  importance  aux  dernières 
paroles  de  la  lettre  de  Louise,  il  savait  qu'elle  ne  partirait  pas.  Son 
âme  était  trop  vaillante  pour  fuir  la  responsabilité  qu'elle  avait 
acceptée.  Si  la  destinée  feût  placée  dans  une  position  qui  la  mît  en 
vue,  la  distinction  de  son  esprit,  la  rectitude  de  son  jugement,  en 
eussent  peut-être  fait  une  de  ces  puissances  féminines  dont  l'in- 
fluence reconnue  s'étend  jusqu'aux  intérêts  les  plus  sérieux  ;  mais 
elle  était  née  dans  la  médiocrité,  sa  jeunesse  s'était  usée  dans  le 
travail...  Elle  joignait  à  un  implacable  ^bon  sens  qui  lui  faisait  dém4- 
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1er  le  faux  en  toutes  choses  une. tendresse  de  cœur  qui  la  portait  à 
compatir  à  toutes  les  faiblesses. 

Ainsi  que  le  docteur  l'avait  prévu,  elle  ne  parla  plus  de  partir. 

Pour  gagner  la  confiance  de  M"'  de  Thieimes,  il  fallait  d'abord 
pénétrer  sa  nature  ;  ce  n'était  pas  aisé.  La  volonté  de  la  malade, 
qui  semblait  avoir  aibdiqué  sur  tous  les  points,  demeurait  ferme 
pour  gai'derle  silence  qu'on  tentait  de  lui  faire  rompre.  Aucun 
incident  extérieur  ne  venait  apportera  IVF'^  Sirven  une  lueur  ou  un 
indice.  Marthe  n'écrivait  ni  ne  recevait  de  lettres...  L'abandon  où 
il  la  laissait  indignait  le  cœur  de  Louise  contre  ce  mari  indifférent, 

La  première  semaine  s'écoula  en  essais  stériles.  W^^  de  Thiennes 
refusait  de  se  mêler  à  la  vie  extérieure.  Mais,  à  Bergbad,  il  est  presque 
impossible  de  s'isoler.  La  station  thermale  est  située  sur  un  plateau 
étroit,  l'établissement  des  bains  prend  toute  l'étendue  de  la  terrasse 
qui  doriiinie  la  vallée.  Il  n'y  a  qu'un  seul  hôtel,  pas  de  village;  les 
rapports  s'y  nouent  avec  une  facilité  extrême,  et  rapj)ariiion  d'un 
visage  nouveau  prend  les  prcpoi'tions  d'un  événement.  La  présence 
de  M'"®  de  Thie>nnes  excitait  l'intérêt  des  baigneurs;  on  l'avait  aper- 
çue le  jour  de  son  arrivée,  et  sa  grâce  mélancolique  avait  éveillé 
chez  tous  les  hommes  une  admiration  curieuse.  Les  femmes  étaient 
Bûoins  bienveillantes,  la  retraite  où  se  confiMait  Marthe  les  indispo- 
»ait  contre  elle, 

—  Trop  belle!  c'est  insolent  pooar  les  autres,  disait  la  vieille 
M""  DélianoL  Avec  cela  des  allures  romanesques!..  Croyez-moi, 
type  dangereux,  passé  douteux.  Personne  ne  la  connaît  ici.  Vous, 
Seckendorf,  qui  avez  longtemps  vécu  à  Paris,  vous  souvenez-vous 
d'avoir  eo^it-endu  ce  nom...  de  Thiiennes? 

hd  petit  bai'on,  très  raide  dans  sa  tenue  d«  dawdy  cosmopolite, 
fronça  les  sourcils  comme  pour  rappeler  ses  souvenirs  les  plus 
lobitatns. 

—  D«  Thiennes  ]..  Attendez.*.  Mais  j'ai  connu  un  charmant  gar- 
çon de  ce  nom-là,  intelligent,  distingué.  Il  était  dans  la  marine  : 
on  racontait  de  lui  un  fait  héroïque,  ks  journaux  de  l'époque  en 
*«Qt  parié. 

M*"*  Délianof  l'interrompit. 

—  Éiait-il  nnwié,  ce  paladin?  C'est  ce  qu'il  importe  de  savoir. 
Interrogez  la  dame  de  compagnie,  elle  est  votre  voisi»)e  de  table. 

Ub«  enquête  sur  la  situation  d'une  jolie  femme  ti'était  pas  de  ces 
iàches  que  refusait  Seckendorf.  Afin  de  ne  pas  compromettre  le 
fésultftt  de  ses  démarches,  ce  fut  avec  mille  précautions  qu'il 
■'adressa  à  M'^*  Sirven,  arrivant  par  de  sava^is  détours  au  point 
ftt'il  tenait  à  ékicider.  11  s'iivforma  de  la  santé  de  sa  compagne, 
demanda  l'orthographe  du  nom  de  Thiennes,  qui  rappelait  à  son 
as(»-iL  uimotien  canûarade.  Il  lit  d-e  celui-ci  un  éloge  enihouî>iaste, 
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exagéra  l'amitié  qui  les  avait  unis...  Louise  commença  à  l'écouter 
avec  intérêt;  peut-être  s'agissait-il  du  mari  de  Marthe?  Mais  lorsqu'il 
parla  de  M.  de  Thiennes  comme  d'un  héros  de  roman,  son  atten- 
tion se  relâcha  ;  évidemment  il  l'entretenait  d'un  inconnu. 

—  Il  y  a  fort  longtemps  que  je  ne  l'ai  vu,  reprit  Seckendorf,  je 
serais  curieux  de  savoir  ce  qu'il  est  devenu.  Vous  allez  me  trouver 
indiscret,  mais  je  me  suis  demandé  s'il  n  était  pas  le  parent  ou  le 
mari  de  M™^  de  Thiennes?  —  Louise  se  disposait  à  répondre  néga- 
tivement, lorsque  !e  jeune  homme  continua  :  —  Celui  dont  je  parle 
est  grand,  mince,  brun,  il  s'a{)pelle  Ludovic. 

Ludovic!  ce  nom,  ce  portrait,  jetèrent  M^^  Sinren  dans  une  con- 
fusion d'idées  inexprimable.  Quoi  !  l'homme  jeune  et  charmant 
dont  les  attentions  empres^sèes  avaient  excité  ses  soupçons,  serait  le 
mari  de  Marthe!...  C'était  inadmissible...  Tout  sou  échafaudage 
d'indignation  s'écroulait.  Elle  oubliait  de  répondre  à  Si'ckendorf, 
absorbée  dans  l'étonnement  devant  cette  situaiion  qui  se  révélait 
inattendue  et  inexplicable.  Un  doute  lui  restait  cependant:  ce  Ludo- 
vic de  Thiennes  pouvait  être  un  cousin,  un  ])arent?..  Il  arrive  qu'on 
porte  le  même  nom  sans  qu'on  soit  uni  par  le  mariage.  Bravement 
elle  monta  chez  Marthe,  et  prenant  le  premier  prétexte  venu  pour 
amener  le  nom  qu'elle  voulait  connaître  : 

—  Ne  puis-je  vous  rendre  aucun  service?  lui  demanda-t-elle. 
Vous  êtes  tiO[)  souffrante  pour  écrire,  voulez-vous  que  je  nie  charge 
de  votre  correspondance? 

—  Je  vous  rem^^rcie,  répondit  la  jeune  femme  d'un  air  surpri^i,  je 
n'ai  pas  de  lettres  pressantes. 

—  Mais,  insista  M^'^  Sirven,  M°^°  de  Yassy  est  proba' lement  im- 
patiente d'avoir  de  vos  nouvelles,  M.  de  Thiennes  également. 

Marthe  parut  sortir  d'un  rêve. 

—  Yous  avez  raison,  écrivez.. 

—  A  qui? 

—  A  mon  mari.  —  Elle  s'était  un  peu  soulevée  en  disant  ces 
mots,  et  une  faible  rougeur  avait  coloré  son  visage. 

—  You\ez-vous  me  dicter? 

—  Non,  non,  écrivez  que  j'ai  été  fatiguée  du  voyage,  que  je  vai» 
mieux... 

Quand  la  lettre  fut  prête,  M"'  Sirven  la  lui  apporta.  Elle  la  rendit 
sans  la  lire,  puis,  la  i^appelant  : 

—  Yous  ne  l'avez  pas  inquiété  ?  dernanda-t-elle. 

Il  y  avait  de  Tanxiété  dans  sa  voix.  Louise  la  rassura.  M°^«  de 
Thiennes  se  laissa  retomber  sur  ses  coussins. 

—  Pauvre  Ludovic  !  murniuia-t-elie  d'un  ton  de  lassitude  extrême, 
comme  si  la  pitié  que  ses  paroles  exprimaient  eut  été  pour  elle  un 
lourd  fardeau. 
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M"'  Sirven  savait  ce  qu'elle  voulait  savoir.  Ludovic  était  le  mari 
de  Marthe;  il  l'aimait,  elle  le  plaignait.  Quel  était  le  malentendu  qui 
séparait  ces  deux  cœurs  ? 

III. 

La  réponse  de  M.  de  Thiennes  ne  se  fit  pas  attendre  ;  si  le  cœur 
de  la  femme  était  indéchiffrable,  celui  du  mari  ne  l'était  point,  et 
dans  les  lignes  reconnaissantes  qu'il  adressait  à  M^^^  Sirven  se  lisait 
la  tendresse  profonde  qu'il  éprouvait  pour  Marthe.  Sa  sollicitude 
s'exprimait  d'une  façon  timide,  et  il  y  avait  quelque  chose  de  tris- 
tement touchant  dans  la  recommandation  qu'il  faisait  à  Louise  d'agir 
directement  sur  la  malade  sans  faire  appel  à  son  nom  ou  à  son 
autorité. —  Il  faut  la  distraire, —  ajoutait-il,  essayant  de  donner  le 
change  sur  la  signification  de  cette  réserve,  —  la  faire  sortir  d'elle- 
même,  ne  pas  lui  rappeler  sa  vie  habituelle. 

Cette  lettre,  pleine  de  délicatesse,  éveilla  la  sympathie  de  celle 
qui  la  reçut.  Elle  résolut  de  travailler  en  faveur  de  l'amour  dédai- 
gné et  généreux  qui  s'y  révélait. 

Avant  toutes  choses,  il  fallait  tirer  M'"*  de  Thiennes  de  la  soli- 
tude où  se  complaisait  sa  mélancolie  maladive.  Après  une  résistance 
inattendue  de  la  part  d'une  personne  si  dépourvue  d'énergie  appa- 
rente, la  volonté  de  M"®  Sirven  finit  par  l'emporter  ;  elle  appela  à 
son  aide  le  médecin,  qui  traça  à  la  malade  un  plan  d'existence  réglé 
militairement,  où  les  soins  de  la  cure,  la  promenade,  les  repas  pris 
en  commun,  absorbaient  les  heures  de  la  journée.  Cette  activité  coû- 
tait à  la  pauvre  femme  un  pénible  effort.  Rien  ne  la  fatiguait  comme 
les  longs  dîners  de  table  d'hôte,  suivis  du  concert  de  l'orchestre 
qu'on  allait  écouter  sur  la  terrasse. 

Trop  distraite  pour  s'apercevoir  de  l'insistance  admirative  avec 
laquelle  on  la  regardait,  il  lui  était  cependant  impossible  de  ne  pas 
entendre  les  questions  directes  que  lui  posaient  ses  voisins  de  table. 
C'est  en  vain  qu'elle  essayait  de  se  tenir  à  l'écart,  répondant  froi- 
dement aux  avances  de  M^«  Délianof.  Celle-ci  lui  en  voulait  beau- 
coup. 

—  Décidément  tout  est  théâtral  chez  cette  femme,  disait-elle,  ses 
airs  mourans,  ses  attitudes  lassées,  jusqu'à  la  façon  indolente  dont 
elle  traîne  les  dentelles  de  ses  jupons.  Ce  n'est  qu'une  princesse  de 
comédie. 

—  La  pauvre  femme  est  malade,  répondait  Seckendorf,  qui  s'était 
fait  le  champion  de  Marthe;  il  me  semble  que  cela  explique  suffi- 
samment l'air  mourant  que  vous  lui  reprochez. 

k  quelques  pas  du  groupe  Délianof,  M"«  de  Thiennes  était  assise; 
le  soleil  mettait  des  taches  lumineuses  aux  surfaces  unies  de  son 
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écharpe  de  satin,  sa  tête  fatiguée  s'appuyait  au  dossier  du  banc, 
dont  la  teinte  verdâtre  augmentait  sa  pâleur.  Le  petit  baron  s'était 
placé  de  façon  à  ne  pas  la  perdre  de  vue.  Après  un  instant  de  silence 
contemplatif,  il  reprit  : 

—  Non-seulement  elle  est  malade,  mais  malheureuse.  Ne  le  voyez - 
vous  pas  à  la  fixité  de  son  regard,  à  la  rigidité  de  son  sourire?  Il  y 
a  un  mystère  sous  cette  tristesse... 

M""^  Délianof  haussa  les  épaules. 

—  Dites  plutôt  une  faute,  mon  cher.  De  notre  temps  il  n'y  a  plus 
de  mystères,  il  n'y  a  que  des  coupables. 

M"^  Sirven  n'entendait  pas  les  paroles  échangées;  le  clapote- 
ment du  jet  d'eau  qui  s'égouttait  dans  le  bassin  de  marbre  couvrait 
le  bruit  des  voix,  mais  elle  devinait  le  sujet  de  l'entretien.  Malgré  Fa 
répugnance  que  lui  inspirait  l'esprit  acerbe  et  dépravé  de  M'"*  Délia- 
nof, elle  tenait  à  s'en  rapprocher.  Son  but  était  de  mettre  Marthe 
en  rapport  avec  la  société  qui  les  entourait.  Un  incident  imprévu , 
une  parole  échangée,  pouvaient  l'éclairer  sur  le  passé  qu'elle  igno- 
rait. Elle  prit  donc  à  tâche  de  réparer  les  distractions,  le  manque 
de  cordialité  de  M'"^  de  Thiennes.  Peu  à  peu  les  relations  person- 
nelles qu'elle  se  créa  s'imposèrent  à  sa  compagne.  Louise  ne  s'était 
pas  trompée,  ses  observations  devinrent  plus  faciles  lorsque  leur 
cercle  s'agrandit.  Au  contact  des  autres  femmes,  les  lacunes  de  l'es- 
prit de  Marthe  se  révélèrent,  en  même  temps  que  la  noblesse  de  sa 
nature  s'affirmait.  Il  y  avait  chez  elle  une  absence  totale  de  vanité 
futile,  un  grand  dédain  des  propos  frivoles  et  légers,  mais  aussi 
l'indifférence  la  plus  complète  pour  ces  questions  d'intérieur  et  de 
famiHe  si  chères  au  cœur  des  femmes  et  qui  sont  une  de  leurs  meil- 
leiires  sauvegardes.  Les  unes  parlaient  de  leurs  enfans,  de  leur 
maison  ;  d'autres  formulaient  des  visées  ambitieuses  pour  la  car- 
rière de  leurs  maris  ;  chacune,  dans  cette  intimité  subite  et  factice 
de  la  vie  des  eaux,  laissait  deviner  ses  penchans  et  ses  goûts.  Seule, 
M™'  de  Thiennes  se  taisait  et  semblait  étrangère  à  ces  sortes  de 
préoccupations. 

Parfois,  dirigée  par  M'"'  Délianof,  la  conversation  touchait  à 
l'amour  et  s'y  arrêtait.  Les  femmes,  surtout  les  plus  sages,  éprou- 
vent à  discuter  ce  périlleux  sujet  un  attrait  spécial.  Dans  ces 
momens,  à  travers  sa  distraction  apparente  et  sa  froideur  forcée, 
se  devinait  le  frémissement  intérieur  qui  blanchissait  ses  lèvres  et 
faisait  battre  ses  paupières  comme  les  ailes  d'un  oiseau  effrayé. 
Lorsqu'une  question  lui  était  posée,  trop  directe  pour  qu'elle  pût 
l'éluder,  elle  y  répondait  par  quelques  mots  rapides  et  heurtés;  la 
pensée  qu'ils  exprimaient,  à  la  fois  ardente  et  découragée,  formait 
TOMB  ui.  —  1S.S2.  25 
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un  contraste  marqué  avec  l' effronterie  scepti(|ue  de  M""®  Délianof  et 
la  sérénité  souriante  des  autres  femmes. 

Toute  syanpathie  réelle  est  contagieuse  ;  peu  à  peu  celle  de 
Louise  gagna  M""^  de  Thiennes.  Elle  apprenait  à  s'appuyer  sur  cette 
volonté  Terme  et  ne  repoussait  plus  aussi  obstinén^ent  l'intimité  où 
les  Girconstances  l'avaient  jetée.  Mais  ces  apparences  meilleures 
étaient  suivies  de  retours  de  froideur  et  de  mutisme  qui  découra- 
geaient M'^^  Sirven. 


rv. 


Le  caractère  de  Marthe  la  prédisposait  à  la  d«>wileur.  Fille  d'une 
Américaine  et  d'un  Français,  ce  mélange  de  races  avait  produit  une 
de  ces  organisations  brillantes  et  incomplètes  où  l'équilibre  manque 
entre  les  diverses  Jacultés-  L'influence:  des  milieux,  une  éducation 
saine  et  forte,  ramenant  parfois  de  telles  contradictions  à  une  unité 
harmonieuse.  Ces  soins  inteliigens  avaient  manqué  à  Marthe.  Sa 
mère,  veuve  de  bonne  heure,  naenait  l'existence  de  ces  étrangères 
errantes  qui  vont  dtT-mander  aux  différens  climats  de  l'Europe  uii 
soulagement  à  leurs  maux  et  une  distraction  à  leur  ennui.  Elle 
emmenait  sa  fille  avec  elle,  la  laissant  croîtr©  au  gré  du  hasard  dans, 
l'ignorance  des  devoirs  et  des  réalités  delà  vie.  Faible,  douce,  hon- 
nête, inconsciente  du  mal,  M™^  de  Vassy  avait  rencontré  peu  de  ten- 
tations. La  médiocrité  de  son,  esprit  ne  lui  permettait  pas  de  discei*^ 
ner  les  dangers  de  la  nature  de  son  enfant.  Elle  se  contenta  de  liai 
enseigner  les  vagues  principes  de  vertu  qui  lui  avaient  suffi  ;  elle  ne 
s'occupa  ni  de  fortifier  sa  raison  ni  de  donner  à  son  imagination 
exaltée  le  dérivatif  d'une  activité  régulière.  Le  développemenrt.  de 
l'âme  de  Marthe  ne  se  fit  que  du  coté  de  la  sensibilité. 

Son  enfance  s'écoula  dans  des  rêveries  chimériques  :  elle  s'était 
créé  un  monde  à  part  où  tous  les  sentimens  prenaient  une  mesure 
excessive.  De  quinze  à  dix-huit  ans,  elle  traversa  une  crise  d'a«rdenff 
religieuse.  On  l'avait  placée  au  couvent  durant  un  voyage  que  sa 
mère  fit  en  Amérique.  Elle  en  reçut  une  impression  profonde.  Le 
surnaturel  pouvait  seul  satisCaire  les  aspirations  de  sou  cœur;  elle 
se  jeiaavidÀinnent  sur  le  merveilleux  qui  entonre  la  vie  des  saints; 
elle  aurait  voulu  paiiagey  leurs  palmes  et  leur  martyre.  La  supé- 
rieore  essayait  de  teimpérer  les  excès  de  sou.  zèle;  elle  l'exhortait  à 
la  Hiodérauon,,  à,  l'humiliié,,  l'engageait  à  s'oo^nper  davantage  de 
se»  compagnes,  mais  Marthe  les  méprisait,  trouvait  leurs  intérêts 
mesquins,  leurs  amitié»  puériles;  elle  se  disait. avec ori^aeil, : 

—  Moi,  je  n'aime  que  Dieu, 
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Quand  elle  quitta  le  couvent  pour  ie  moiide,  La  mère  Angélique 
lui  dit  tristement  ; 

—  Ma  rilk%  je  crains  que  votre  foi  ne  soit  que  de  ridolàtrie  ;  elle 
vous  sofutiendrapas. 

Dans  son  existence  mondaine,  Mailhe  apporta  Ja  i»ême  fougue 
immodérée,  profilant  largement  de  riijdépeodance  que  lui  laissaient 
ies  habitudes  arnéricaiike^  de  sa  mère.  Leur  passage  continuel  d'une 
villeà  l'autre  ne  lui  imposait  pas  les  ménageuaens  salutaires  auxquels 
sont  soumis  ceux  qui  vivent  toujours  diins  le  même  cercle.  Chose 
étrange  1  ce  genre  de  vie  ne  déflora  pas  sa  pureté.  Son  dédain  pour 
les  personnalités  médiocres  la  préserva  de  toute  liaison  intime  et 
du  triste  savoir  qui  s'acquiert  par  l'expérience  des  autres;  elle  était 
trop  fière  pour  s'abaisser  aux  curiosités  malsaines.  Si  sa  beauté  lui 
attirait  souvent  des  hommages  passionnés,  son  altitude  hautaine 
imposiiit  silence  à  l'expression  de  toute  pensée  hardie.  L'admiration 
l'amusait  sans  l'émouvoir;  cependant  c'était  bien  de  l'amour  qu'elle 
attendait  le  bonheur,  mais  elle  le  vcxïlait  grand,  unique,  absolu. 
Aucun  des  hommes  qui  l'entouraient  ne  lui  semblait  digne  de  l'in- 
spirer. Ainsi  s'écoulèrent  pour  Marthe  les  années  heureuses. 

Elle  avait  vingt-deux  ans  quand  il  prit  fantaisie  à  M"'*'  de  Vassy 
d'aller  passer  un  hiver  au  Caire.  A  l'hôlel  où  elles  descendirent,  la 
iBfèreet  la  fille  retrouvèrent  quelques  anciennes  connaissances,  entre 
autres  une  Américaine  fantasque  qu'elles  avaient  rencontrée  à  Nice. 
Un  jour  celle-ci  arriva  sur  la  terrasse  au  bras  d'un  homme  inconnu, 
qu'elle  présenta  à  la  ronde  sous  le  nom  du  comte  Stéphane  Las- 
drassy.  Marthe  était  assise  un  peu  à  l'écart,  à  l'ombre  d'un  des 
piliers  du  balcon.  M'*  Bryce  lui  amena  l'étranger;  il  s'iuclina  très 
bas  ëe\^ant  elle,  selon  la  coutume  de  sa  nation,  puis  releva  la  tête 
brusquement;  leurs  yeux  se  renoontrèi^nt;  les  siens  étaient  d'un 
bleu  pâle,  avec  une  expression  froide,  résolue,  insolente  devant 
laquelle  ceux  de  la  jeune  iiile  se  baissèrent. 

11  se  trouva  que  le  comte  Lasdrassy  habitait  le  même  hôtel.  Bien- 
tôt, le  plus  naturellement  du  monde,  il  mêla  son  existence  à  la 
leur.  Il  déployait  pour  se  rendre  agréal)le  aux  femmes  une  sou- 
plesse d'esprit  remarquable.  Vis-à-vis  de  Martlie  seule  il  était  gla- 
cial, lui  parlait  à  peine,  évitait  de  la  regîirder. 

Ce  traitement,  auquel  M^^de  Vassy  n'était  pas  habituée,  la  blessa 
dans  toutes  les  fibres  de  son  orgueil.  Comme  il  n'était  pas  daiïs  son 
caractère  de  dissimuler  ses  impressions,  elle  lui  montra  ouverte- 
ment l'aversion  qu'il  lui  inspirait.  Ses  façons  avec  lui  étaient  si 
méprisantes  que  M"'^  de  Vassy  le  remarqua. 

—  Heureusement,  dit-elle  en  riant,  l'antipathie  est  réciproque, 
car  il  faut  avouei'  que,  si  vous  le  traitez  mal,  il  ne  vou;ï  ti'aiie  guère 
mieux. 
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Ces  paroles  irritèrent  Marthe;  une  tristesse  inquiète  altérait  son 
humeur;  elle  ne  trouvait  plus  de  charme  aux  plaisirs  qui  l'avaient 
jusqu'alors  satisfaite;  elle  accusait  Lasdrassy  d'être  venu  apporter 
dans  son  existence  heureuse  le  fiel  d'un  sentiment  mauvais.  Elle 
le  fuyait  sans  cesse  et  y  pensait  toujours...  Rien  n*est  aussi  excitant 
et  absorbant  que  la  haine. 

Un  soir,  on  organisa  un  bal  à  l'hôtel.  L'agitation  de  son  âme  prê- 
tait à  la  beauté  de  Marthe  un  charme  ardent  et  mettait  dans  ses 
yeux  des  lueurs  troublantes  ;  des  larmes  tremblaient  dans  les  vibra- 
tions de  sa  voix.  Il  y  avait  à  ce  bal  une  Grecque  d'Alexandrie 
dont  Lasdrassy  s'occupait  beaucoup.  Cette  femme  était  belle... 
Deux  hommes  passèrent  près  de  Marihe  :  «  Qui  est-elle?  demanda 
l'un.  —  La  maîtresse  de  Lasdrassy,  »  répondit  l'autre.  Un  flot  de 
colère  monta  au  cœur  de  la  jeune  fille.  —  Quoi!  il  osait  être  heu- 
reux, celui  qu'elle  haïssait!..  Elle  aurait  voulu  anéantir  la  créature 
hardie  qui  lui  donnait  le  bonheur.  A  ce  moment,  Stéphane  s'appro- 
cha et  lui  demanda  de  lui  accorder  une  valse. 

—  Non,  répondit-elle  violemment  comme  s'il  lui  avait  fait  une 
injure. 

Un  sourire  sardonique  plissa  ses  lèvres,  il  s'inclina,  et  d'une  voix 
railleuse  : 

—  Vous  m'en  voyez  désolé,  dit-il  en  s'éloignant.  —  Il  traversa 
la  salle  et  offrit  le  bras  à  la  Grecque. 

La  tête  de  Marthe  tournait,  elle  se  sentait  incapable  de  se  contenir 
plus  longtemps.  Quittant  le  salon,  elle  ouvrit  la  porte  du  vestibule 
et  se  mit  à  marcher  à  pas  précipités  ;  elle  arriva  à  la  troisième  ter- 
rasse qui  domine  les  jardins ,  et  là ,  certaine  de  ne  pas  être  vue, 
s'ahandonnaaux  sensations  douloureuses  qui  bouleversaient  son  cœur. 

Elle  resta  ainsi  longtemps;  l'air  frais  de  la  nuit  glissait  sur  ses 
épaulas  nues,  elle  ne  s'en  apercevait  pas  ;  soudain,  elle  ressentit  une 
impression  de  chaleur,  quelqu'un  l'enveloppait  d'un  châle.  Brus- 
quement elle  se  retourna.  C'était  Lasdrassy...  Les  yeux  de  Marthe, 
troublés  par  les  larmes,  se  fixèrent  avec  effroi  sur  les  siens.  — 
Il  était  très  pâle  et  la  regardait  sans  parler  :  au  bout  de  quelques 
ins^ans  de  silence,  sa  main  s'abattit  sur  son  bras  : 

—  Marthe,  vous  m'aimez,  dit-il  d'une  voix  grave  et  pofonde. 
Cette  allirmation  impertinente  rendit  à  la  jeune  fille  le  sentiment 

de  la  réalité.  D'un  mouvement  rapide,  elle  secoua  l'étreinte  de  cette 
main  hardie  : 

-—  Moi,  vous  aimer  !  s'écria-t-elle,  mais  je  vous  hais  ;  vous  m'êtes 
odieux,  ne  le  voyez-vous  pas?.. 

Elle  tremblait  de  colère. 

--  Pauvre  enfant!  reprii-il.  A  quoi  bon  ces  violences,  ces  déné- 
gations? Vous  m'aimez,  je  le  sais. 
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Un  torrent  de  paroles  véhémentes  sortit  des  lèvres  de  Marthe,  où 
elle  accumula  tout  ce  que  ton  cœur  orgueilleux  lui  inspirait  de 
dédains  insultans  : 

—  Est-ce  là  de  Tamour,  dites? 

Il  l'écoutait  impassible  et  continuait  de  sourire  : 

—  Marthe,  vous  m'aimez,  répéta-t-il,  et  vous  serez  à  moi! 
L'indignation  la  paralysait,  elle  essaya  de  lui  imposer  silence, 

mais  elle  avait  perdu  la  dignité  vraie  que  donne  la  possession  de 
soi-même.  Elle  le  sentit,  et  cachant  son  visage  dans  ses  mains,  se 
mit  à  pleurer  de  honte  et  de  colère  impuissante.  Il  se  pencha  vers 
elle  :  —  Adieu  !  dit-il  doucement;  puis,  d'une  voix  si  basse  qu'elle 
l'entendit  à  peine,  il  murmura  :  —  Je  vous  aimel.. 

Quand  elle  releva  la  tête,  il  n'était  plus  là. 

Marthe  rentra  chez  elle,  l'esprit  égaré,  rempli  de  pensées  incohé- 
rentes. Elle  passa  la  nuit  à  répéter  :  —  Je  ne  l'aime  pas  I  non ,  je 
ne  l'aime  pas  !  —  mais  toujours  elle  entendait  la  voix  de  Lasdrassy 
qui,  comme  un  démon  moqueur,  répondait  à  la  sienne  :  —  Marthe, 
vous  m'aimez  ! 

Le  lendemain,  elle  ne  quitta  pas  sa  chambre  ;  elle  se  sentait  inca- 
pable de  le  revoir  :  des  rougeurs  lui  montaient  au  front  en  pensant 
à  la  scène  de  la  veille.  Lt^  soir  seulement,  elle  descendit  au  jardin; 
évitant  les  terrasses,  elle  s'enfonça  sous  les  allées  basses  où  per- 
sonne ne  pénétrait  janiais.  Cette  solitude  silencieuse  la  calma,  une 
sorte  d'apaisement  se  fit  en  elle.  Chose  singulière,  à  ce  moment 
seulement,  les  dernières  paroles  qu'il  avait  prononcées  lui  revin- 
rent à  la  mémoire.  Dans  sa  colère,  elle  avait  oublié  le  tendre  adieu. 
Il  lui  semblait  entendre  le  vent  du  soir  lui  apporter  ces  mots  :  «  Je 
vous  aimel  »  et,  malgré  elle,  Marthe  y  trouvait  une  étrange  dou- 
ceur... Une  rêverie  vague  s'emparait  d'elle;  inconsciente,  elle  s'y 
abandonnait.  Mais  le  réveil  ne  se  fit  pas  attendre  ;  effrayée  de  la  révé- 
lation que  contenaient  ses  pensées,  elle  s'écria  dans  un  dernier  appel 
de  son  orgueil  expirant  : 

—  Mon  Dieu  !  ne  permettez  pas  que  j'aime  cet  homme! 

—  11  est  trop  tard,  répondit  la  voix  de  Stéphane,  qui  résonna  soudain 
à  ses  côtés  dans  le  silence  de  la  nuit;  il  est  trop  tard,  car  vous  l'aimez! 

Elle  ne  sut  ni  lui  répondre,  ni  protester.  Il  s'agenouilla  devant 
elle,  lui  aussi  ne  parlait  pas...  Leurs  yeux  se  rencontrèrent...  par  ce 
regard,  il  prit  possession  de  son  âme. 

Elle  n'avait  jamais  pu  la  lui  reprendre. 


I 


V. 


11  y  avait  chez  Marthe  de  Vassy  une  disproportion  dangereuse  entre 
la  force  de  ses  hentiniens  et  la  faillesse  de  sa  volonté.  Du  premier 
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jour  qu'il  l'avait  vue,  avec  cet  instinct  subtil  que  prête  à  Thomi 
intelligent  la  pratique  constante  et  victorieuse  du  cœur  féminin,  L; 
drassy  s'était  dit  :  —  Elle  m'aimera!  — Il  devinait  cette  nature  altièi 
exaltée  à  l'excès.  Pour  arriver  à  elle,  al  fallait  «d'abord  blesser  et  mêi 
brutaliser  l'or^^ueil  qui  était  sa  seule  énei'gie.  L'atudace  de  ses  pi 
visioms  fut  justifiée,  Marthe,  prise  au  dépourvm,  épuisa  dans  les  pi 
mières  violences  de  sa  fierté  révoltée  les  forces  morales  dont  e 
aurait  eu  besoin  pour  réprimer  ou  diriger  le  sentiment  qui  s'emj 
rait  de  son  cœur.  Elle  s'y  abandonna  en  aveugle  et  connut  alors  to 
■ce  qu'un  amour  passionné  et  sans  reproche  auquel  l'avenir  est  assu 
peut  donner  à  l'être  humain  de  joies  ardentes  et  pures., >  Elle  devs 
être  sa  femme...  Avec  la  liberté  des  jeuioes  filles  américaines  q 
choisissent  elles-mêmes  lem  maii,  lelle  n'hé-sita  pas  à  'lui  promett 
sa  vie. 

lis  .rapportaient  tous  deux,  à  ce  projet  de  mariage.  Heurs  esp 
rances  de  boiiheur;  il  ne  manquait  ique  le  consentemeiat  ée  M°^  » 
Vassy.  Celle-ci  ne  s'inquiétait  >pas  de  ce  qui  se  passait  sous. s 
yeux  :  elle  avait  en  sa  fille  une  confiance  entière.  .'D-aâlieui^, 
comte  Lasdrassy  lui  paraissait  un  paird  sontablle,  il  appartenait 
une  des  meilleures  familles  de  Hongiie.  Avec  l'imprudence  part 
cuUère  auKpersr>Êines  qui  changent  oontinnellement  de  milieu,  el 
pensait  >rarennent  ;à  s'enquérir  des  antécédens  de  ses  relations.  - 
Marthe  partageait  son  insouciance.  Pourtant ,   il  y  avait  dans  1 
paroles  et  les  plans  de  Stéphane  une  incohérence  bizarre  qui  aurt 
inquiété  un  esprit  pei^picace;  tantôt  il  voulait  presser  leur  mariag 
teDtôt  il  parlait  des  dures  oécessités  qui  le  forçaient  à  attendre. 
Mais  elle  ne  s' apercevait  de  rien  et  ne  songeait  pas  plus  à  précis 
l'avenir  d'une  façon  pi'atique,  qu'à  iui  demander  compte  du  passé. 
Elle  vivait  uniqueiment  idaiis  la  réalité  radieuse  de  l'heure  présent 
Cependant  son  bonibeur  était  traversé  de  jours  mauvais  où  La^ 
drassy  paraissait  être  en  proie  à  des  iaïquiéiudes  somères.  Après  o 
crises,  son  langage  devenait  cynique,  railleur  ;  il  iamenait  la  rougei 
au  front  de  k  jeune  fille.  Vis-à-vis  d'elle,  son  attitude  pi^naitq-ielqi 
chose  de  léger  et  de  libre -qui  la  faisait  isou^ffrir...  Jl  riait  de  se 
indignation,  de  «ce  iqu'il  appelait  sa  ridicule  innocence,  la  traita 
inipériefiflseïnent,  avec  dureté  ;  ipuis,  lorsqu'il  la  voyait  sérieusemei 
afîligôe,  il  semblait  saisi  de  remords,  s'accusait  d'être  un  misérablt 
la  suppliait  de  lui  pardonner.  Ces  passages  subits  de  la  colère  à 
tendresse,  de  la  brutalité  au  respect  troublaient  le  cœur  de  Marti] 
sans  éclairer  sa  raison. 

L'hiver  touchait  à  sa  fin,  quand  M'"'  de  Vassy  reçut  la  visite  di 
baron  de  flassingen,  un  de  ses  amis  de  Vienne  que  son  gouverne 
ment  envoyait  len  mission  au  Caire.  Ce  jour-là,  Lasdrassy  parlai 
pour  AlAixaudrie^il  mt  prendre  congé  de  da  mère  et  de  la  fille  ;ei 
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apercevant  leur  visiteur,  il  tressaillit  impereeptiblement.  M"'  de 
Vassy  les  nonD.iaaa  l  un  à  l'autre;,  la  contenamce  du  baron  était  gla- 
ciale; il  s'inclina  avec  uaa  mauvaise  grâce  évidente.  Marthe  s'en 
aperçut  et  regarda  Stéphane;  sa  pâleur  l'eiïraj a,..  11  nnurnjura  un 
adieu  rapide  et  quitta  le  salon.  Subitement,  insiinctivement,  la 
jeune  fille  seiaiit  que  quelque  ch/ose  d'horrible  la  menaçait. 

La  conversation  roula  un  instant  encore  sur  des  sujets  indifTérens; 
mais,  M.  do  IJa>ssingen  semblait  préoccupé  ;  enfin  il  demanda  : 

—  Vo-us,  cf(>tuii^issez,  je  vois,  k  comte  Lasdrassy  ? 

—  Oui,  répondit  i\P®  dje  Vassy,  c'est  un  hiomme  charmant;  nous 
le- voyons  beaucoup. 

—  VoiUilez-vous  me  permettre  un  conseil  d'ami,  chère  madame? 
Fermez-lui  v(D!tre  porte  y  il  n! est  pas  di-gne  de  pénétrer  dtns  votre 
intimité. 

Et,  inconscient  du  coup  qu'il  alliait  porter»  le  horon  cor»inenç2u  le 
récit  de  l'existence  désordioDiiée  de  Stéphane  Lasdrassy;  il  en 
dévoila  les  côtés  sonaLres,.  les  taches  iigciiorées.  Dès  le  début  de  sa 
vie,  celui-ci  n'avait  conu<u  d'autre  loi  que  ses  prissions  ;  joueur 
effréné,  il  avait,  dissipé  sa  fortune,  attaché  à  son  m&m  une  renom- 
mée dangereuse,  dépassé:  dans^  le  dé-règlemeot.  de  sa  conduite  la 
mesure  d'indulgence  que  le  monde  accorde  si  voloiuiers  au  vice 
quand  il  est  dissimUilé  sous  une  centaine  correction  de  tenue,  Sat 
namre  viohMite  l'avait  jeté  lête  baissée  dans,  toutes  Ws  aventures  qui 
vienuent  solliciter  la  jeunesse  d^um  homme»  Longtemps  rinfliuence 
d'une  famille  puissante  avait  soutenu  sa  situation  ébranlée;  mai® 
un  scandale  éclataut  suivi  d'un  duel  maltientreux  donna  lieu  aux 
révélations  les  plus  fâcheuses.  Il  fut  forcé  de  quitter  Vienne. 

~  Depuis  lors,  continua  M.  de  Hassingen,  il  parcourt  l'Euroipe, 
lissipant  au  jeu  les  derniers  débris  de  sa  iorlime.  Sa  haute  niinev  le 
lom  qu'il  porte  lui  facilitent  parfois  encore  L'entrée  d'un  monde  qui 
[ne  devrait  plus  être  le  sien. 

—  Mais  cet  homme  est  un  miséi'able,  s'écria  M^^  de  Vassy  arec 
[J'indigmation  profonde  de  l'imprudence  punie, 

—  Vous  comprenez  maintenant,  chère  madame,  pourquoi  je  vouS) 
lisais  de  ne  plus  le  recevoir,  répondit  le  baron.  Aujoui-d'hui,  ce 

n'est  qu'un  geniilhomiûaa...  déclassé  ;.  demain  ce  sera  uo  aiventuiia*, 
plus  tard...  Dieu  sait  jusqu'où  il  descendra. 

'  Les,  mots  qu'elle  venait  d'entendre  rés€»nnaient  dans  la  tête  dtt 
Marthe,  avec  une  netteté  effrayante,  accempagnês  d'une  souffrance 
physi'jue  aiguë,  comme  si  le  marteau  qui  produisait  les  sons  avait 
frappé  sur  sa  chair  vive.  Un  flot  de  colère  passionnée  envahissait 
son  cœur  ;  elle  aurait  voulu  couvrir  Stéphane  de  sa  tendresse,  crier 
à>  M.  de  Eassingeu  qu'il  en  avait  menti.  Mais  à  quoi  bon?  Elle  ne. 
pouvait,  rendire  pur  ce  qui  était  flétri.  La  conviction  horrible  de  la 
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véracité  des  paroles  entendues  s'emparait  de  son  esprit.  Les  hésita- 
tions, les  incohérences  de  la  conduite  de  Lasdrassy  lui  revenaient 
à  la  mémoire  et  s'éclairaient  d'une  lueur  impitoyable. 

La  nuit  qui  suivit  fut  une  agonie  ;  il  lui  semblait  voir  passer 
comme  dans  un  tableau  magique  le  déshonneur  de  la  vie  de  cet 
homme.  Elle  avait  aspiré  au  sublime,  dédaigné  le  médiocre  pour 
tomber  jusqu'à  lui.  Son  orgueil  se  sentait  écrasé,  sa  pureté  lui 
paraissait  ternie.  Incapable  d'accepter  la  corruption  avec  un  sourire 
indulgent,  elle  n'essaya  pas  de  pallier  les  fautes  de  Stéphane  ;  elles 
lui  apparaissaient  dans  toute  leur  nudité  et  leur  souillure.  Le  sen- 
timent de  la  réalité  qui  la  torturait  ne  l'abandonna  pas  un  seul 
instant;  elle  se  voyait  descendant  avec  Lasdrassy  une  route  de 
misère  et  de  honte  ;  puis,  par  une  réaction  indignée,  elle  le  repous- 
sait loin  d'elle,  rejetant  le  partage  de  son  déshonneur... 

Le  lendemain.  M'"*  de  Vassy  entra  chez  sa  fille  : 

—  Nous  quittons  le  Caire  après-demain,  dit-elle.  J'ai  fait  retenir 
nos  places  sur  le  premier  paquebot  en  partance  pour  Marseille.  Je  ne 
veux  pas  que  cet  aventurier  nous  retrouve  ici. 

Un  elïroi  exagéré  avait  remplacé  sa  confiance  aveugle  ;  le  souve- 
nir de  son  imprudence  augmentait  son  irritation  et  lui  donnait  un 
accès  d'énergie. 

Cette  décision  si  prompte  et  si  inattendue,  contre  laquelle  aucune 
objection  ne  put  prévaloir,  jeta  l'esprit  de  Marthe  dans  un  égarement 
indicible.  Partir,  c'était  se  séparer  de  Stéphane.  Devant  cette  pen- 
sée désolante,  toutes  les  autres  pâlirent.  Cependant  sa  conscience 
et  sa  fierté  tenaient  un  langage  qu'elle  ne  pouvait  méconnaître. 
Déchirée  entre  deux  pouvoirs  contraires,  son  âme  succombait. 

Lasdrassy  ne  revint  que  le  lendemain.  A  l'heure  où  ils  avaient 
coutume  de  se  rencontrer,  elle  s'achemina  vers  le  banc  du  jardin, 
près  duquel  il  l'attendait  toujours.  Elle  le  vit  de  loin,  debout,  la 
tête  penchée  sur  sa  poitrine.  Au  bruit  de  ses  pas,  il  se  retourna. 
Marthe  n'eut  pas  besoin  de  parler,  il  lut  la  vérité  sur  son  vi^-age. 
Le  sien  pâlit,  ses  traits  se  contractèrent.  A  cet  aveu  muet,  elle  se 
tordit  les  mains  de  désespoir,  sa  dernière  espérance  s'évanouissait. 

—  Stéphane,  par  pitié,  dites  qu'on  m'a  trompée  ! 

Il  ne  répondit  rien;  le  malheureux,  que  pouvait-il  répondre? 

Frissonnans,  humiliés,  la  tête  baissée,  ils  demeuraient  en  face 
l'un  de  l'autre  sans  paroles  et  sans  regards.  Quelques  pas  les  sépa- 
raient, il  les  franchit,  et,  d'une  voix  si  altérée  qu'elle  était  mécon- 
naissable : 

—  Marthe,  vous  ne  m'aimez  plus  I 

L'angoisse  du  cri  qu'il  poussait  vers  elle  bouleversa  son  cœur, 
elle  s'attacha  à  lui  dans  un  élan  désespéré.  Jamais  il  ne  lui  lut  plus 
cher  que  dans  cette  heure  de  détresse...  Le  courage  lui  manquait 
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pour  prononcer  les  paroles  qui  devaient  les  séparer.  Au  premier 
mot,  il  l'arrêta.  Son  audace  lui  revenait;  le  sentiment  d'humiliation 
e  lui  avait  fait  éprouver^le  regard  douloureusement  interrogateur 
e  Marthe  s'était  déjà  dissipé. 

—  Nous  séparer!  et  pourquoi,  je  vous  prie?  N'est-ce  pas  assez 
e  l'amour  pour  être  heureux? 

Il  lui  représenta  comme  une  duperie  le  sacrifice  qu'elle  voulait 
aire  à  des  grands  mots  qui  ne  donnent  pas  le  bonheur;  il  lui  repro- 
ha  comme  une  lâcheté  l'abandon  qu'elle  méditait,  l'accusant  d'être 
e  celles  pour  qui  la  mauvaise  fortune  est  le  signal  de  la  trahison, 
uis,  par  une  de  ces  transitions  rapides  qui  le  rendaient  si  dange- 
eux,  se  faisant  subitement  tendre  et  suppliant,  il  la  conjura  de  ne 
as  le  quitter.  Son  passé,  en  les  isolant  d'un  monde  hypocrite,  les 
nirait  davantage. 

Cette  voix  adorée  faisait  trembler  le  cœur  de  Marthe,  la  passion 

urmurait  à  son  oreille  :  «  Je  t'offre  l'ivresse  et  tu  choisirais  le 

désespoir!  »  Autour  d'eux,  la  nuit  tombait,  les  paroles  de  Stéphane 

devenaient  de  plus  en  plus  pressantes,  il  la  suppliait  de  ne  pas 

Tabandonner  dans  la  malheureuse  existence  où  il  se  débattait. 

Alors  elle  lui  apprit  avec  une  résignation  morne  le  départ  du  len- 
demain et  les  résoluiions  de  M"™®  de  Vassy. 

Lasdrassy  entra  dans  une  colère  violente  en  voyant  ses  plans 
déjoués.  11  se  répandit  en  paroles  menaçantes  et  folles,  refusant  de 
lui  rendre  sa  liberté,  la  défiant  d'oser  désunir  leurs  deux  vies  :  les 
promesses  qui  les  liaient  étaient  sacrées,  elle  ne  pouvait  y  manquer 
sans  déshonneur.  Elle  lui  appartenait  pour  toujours. 

Marthe  l'écoutait,  saisie  d'une  terreur  nouvelle;  son  cerveau 
afîolé  ne  discernait  plus  le  vrai  du  faux,  cette  misérable  mise  en 
scène  agissait  sur  ses  nerfs  ébranlés.  Il  aurait  voulu  la  contraindi'e 
à  quitter  sa  mère,  à  fuir  cette  nuit  même  avec  lui;  mais  il  com- 
prit que  l'exécution  serait  difficile,  le  scandale  intempestif,  il  préféra 
IBse  réserver  l'avenir. 

i^»    —  Jurez  que  vous  serez  à  moi,  disait  sa  voix  ardente,  sinon  crai- 
gnez que  je  vous  ferme  le  chemin  du  départ! 
tll  la  tenait  palpitante  entre  ses  bras,  elle  tremblait  dans  cette 
treinte  impérieuse,  il  lui  semblait  qu'une  fatalité  inexorable  pre- 
ait  la  direction  de  sa  vie.  Il  vit  son  angoisse  et  n'en  eut  pas  pitié. 
—  Jurez,  répéta-t-il,  jurez  de  me  suivre  lorsque  je  viendrai  vous 
îclamer. 
Il  pesait  de  toute  la  puissance  de  sa  volonté  perverse  sur  cette 
volonté  plus  faible;  profitant  du  trouble  où  elle  était  jetée,  il  arra- 
cha une  à  une  des  lèvres  de  Marthe  les  paroles  qu'elle  se  refusait  à 
prononcer. 
Dès  lors  le  souvenir  de  cette  promesse  devint  pour  Marthe  de 
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Vassy  une  obsession  continuelle.  Sa  vie  désœuvrée,  qui  ne  se  ratta 
chait  à  aucun  grand  devoir,  qu'aucune  amitié  sérieuse  ne  soutenait 
se  traîna  vifle  et  désolée  entre  l'intolérable  i^gret  du  passé  et  i'at- 
tente  inquiète  de  l'avenir.  Son  cœur  passionné  ne  savait  pas  s< 
reprendre.,.  Mais  si  le  mépris  ne  tuait  pas  l'amour,  il  en  faisait  unt 
souffrance  et  une  humiliation.  Peu  à  peu  sa  santé  s'altéra,  elle  n( 
prenait  plus  [)laisir  à  rien  d'extérieur,  son  attitude  hautaine  l'avai 
abandonnée,  elle  éprouvait  pour  elle-même  un  dédain  profond.. 
Son  orgueilleuse  faiblesse  l'avait  dotïc  conduite  à  supporter  ur 
joug  indigne  sous  lequel  elle  se  courbait,  résignée  désormais  à  uj 
sort  inévitable.  Les  mois  se  passaient,  c'est  à  peine  si  de  temps  i 
autre  elle  recevait  quelques  mots  de  Lasdrassy.  Il  semblait  attendre 
avec  une  confiance  insolente  que  son  heure  fût  venue. 

Une  année  s'était  écoulée  depuis  leur  séparation,  quand  ii  lu 
envoya  ces  lignes  expressives  dans  leur  brièveté  :  «  Je  serai  à  Paris 
dans  six  semaines.  Attendez-moi.  »  Alors  une  réaction  violente  se 
fit  dans  son  esprit,  elle  comprit  à  quel  scandale  elle  allait  livrer  sor 
nom,  à  quelles  luttes  déchirantes  exposer  son  cœur.  Jamais  sa  mère 
ne  consentirait  à  ce  mariage,  il  faudrait  fuir  comme  une  couipable  : 
tout  ce  qu'il  y  avait  en  Marthe  de  pur  et  d'honnête  se  révoltait  à 
l'idée  d'appartenir  à  Lasdrassy.  Mais  hélas  !  cheu  elle  l'énergie  ne 
secondait  pas  finstinct,  elle  se  sentait  d'avance  vaincue  par  ses 
sophismes  corrupteurs,  par  ^on  influence  dominatrice.  Avant  qu'il 
fût  là,  il  fallait  di^sser  entre  eux  un  obstacle  infranchissable.  Sa 
terreur  absorbait  momentanément  toute  autre  sensation  ;  elle  oubliait 
son  amour,  le  respect  de  la  parole  jurée.  Elle  jeta  autour  d'elle  un 
regard  désespéré,  cherchant  une  main  pour  la  soutenir. 

Parmi  les  hommes  de  son  entourage,  il  en  était  un,  Ludovic  de 
Thiennes,  sur  le  dévoùment  duquel  elle  croyait  pouvoir  s'appuyer. 
A  deux  reprises,  il  lui  avait  demandé  de  devenir  sa  femme,  sans  que 
rien  dans  son  attitude  respectueuse  et  réservée  vînt  traliir  un  sen- 
timent trop  vif.  Ce  fut  vers  lui  qu'elle  se  tourna.  Emportée  par  son 
angoisse,  sans  raisonner,  sans  réfléchir,  elle  se  précipita  tête  baissée 
dans  ce  mariage  comme  en  un  port  de  salut.  Elle  devait  y  trouver 
des  douleurs  rKmvelles. 

Marthe  croyait  se  délivi^er  du  fardeau  de  sa  promesse,  regagner 
sa  liberté,  mais  c'était  mal  connaître  Stéphane  et  mal  se  connaître 
elle-même.  Dans  une  lettre  menaçante,  1^1  lui  reprocha  <x)mme  un 
crime  funion  qu'elle  venait  de  conclure  :  le  serment  qu'elle  lui  avait 
fait  tenait  toujours,  il  ne  l'en  libérait  pas,  son  avenir  lui  appaine- 
nait;  l'heure  de  l'échéance  n'était  que  reculée.  «  Vous  n'avez  pas 
voulu  vous  confieii*  à  ma  tendresse,  écrivail-il;  dorénavant  ce  sera 
avec  mes  mauvaises  passions  qu'il  vous  faudra  compter  !  » 

Elle  se  serrtit  retomber  avec  honte  et  désespoir  sous  la  domination 
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laquelle  elle  avait  tenté  d'échapp^^r.  Les  reproches  de  Lasdrassy 
^  atteignaient  dans  ses  senlimens  de  probité  morale,  elle  se  crut 
^/isrà-vis  de  lui  coupable  de  parjure.  Son  imagination  malade  lui 
biaisait  admettre  les  fatalités  inexorables  et  les  devoirs  faux. 

De  loin  en  loin,  elle  entendait  parler  'de  lui,  rapidement  il  des- 

.  rendait  la  pente  prédite  par  le  baron  de'Hassing«Mi.  Chacune  de  ses 

,.,  fautes  nouvelles  pesait  sur  la  conscience'  de  Marthe,  elle  s^accusait 

î  de 'l'avoir  précipité  toujours  plus  aivant  dans  h  route  désastreuse 

qu'il  parcourait. 

A  ce  remords  s'enjoignait  un  autre  qui  ne  la  torturait  pas  moins. 
•  Son  mari  l'aimait.  Cet  amour  pai*fait  qui  avait  été  le  rêve  de  sa 
jeunesse,  Ludovic  l'éprouvait  pour   elle.  Dans  l'affolement  qui  pré- 
p  céda  son  mariage,  elle  n'avait  pensé  qu'au  moyen  de  salut,  demeu- 
li  rant  aveugle  à  tout  le  reste.  Lorsqu'elle  connut  la  vérité,  elle  éprouva 
,  un  repentir  profomL  Son  acte  d'énergie  avait  été  inutile,  coupable 
j  et  cruel.  Elle  n'était  pas  assez  vile  pour  feindre  une    tendresse 
.  qu'elle  n'éprouvait  pas,  son  mari  était  trop  généreux  pour  se  plaindre, 
trop  fier  pour  l'intertoger.  S'il  ne  l'eût  pas  aimée  d*amour,  Marthe  lui 
eût  donné  sa  confiance,  lui  eût  demandé  aide  et  conseil.  Que  de 
fois  elle  avait  été  tentée  d'appiayer  sa  tète  fatiguée  sur  ce  cœur 
(ferme  et  loyall  Mais  lie  respect  qu'elle  portait  à  son  mari  l'empê- 
chait de  formultfr  son  humiliant  aveu,  la  pitié  qu'il  lui  inspirait 
scellait  ses  lèvres..  Ainsi  tout  conspirait  pour  augmenter  sa  détresse. 
Sa  santé  déjà,  ébranlée  s'altéra  davantage,  elle  tomba  dia,ns  le  décoit- 
ragement  absolu;  puisqu'elle  n'avait  pas  su  vivre,  il  ne  lui  restait 
qu'à  mourir,  c'était  le  seul  moyen  d'échapper  à  Stéphane,  de  répa- 
rer vis-à-vis  de  Ludovic  le  tort  qu'elle  lui  avait  fait.  Elle  se  réjouit 
de  la  faiblesse  physique  qui  l'envaîiissait,  croyant  avec  rinexpérience 
de  la  jeunesse  qae  la  mort  vient  quand  on  l'appelle. 

Lorsque  le  docteur  Radel  lui  conseilla  les  eaux  de  Bergbad, 
Marthe  opposa  à  ce  proijet  une  résistance  qui  ne  céda  qu'aux  pi-ières 
de  son  mari.  Elle  épi  ouvait  une  répugnance  instinctive  à  quitter  sa 
protection.  Cependant,  comme  sa  présence  était  pour  elle  un  ivmords 
constant,  elle  se  trouva  soulagée  en  ne  le  voyant  plus.  A  Bergbad, 
rien  ne  ki  rappelait  les  raaiuvais  jours,  l'horizon  borné  de  collines 
vertes  ne  permettait  pas  à  la  pensée  de  se  perdre  dans  les  vastes 
espaces  qui  agitent  et  qui  troublent.  Peu  à  peu  l'air  vivifiant  de  la 
montagne  lui  rendit  quelques  forces,  le  contact  avec  la  nature  éle- 
vée d<-î  Louise  éclairait  s&vk  intelligence  de  lueurs  nouvelles.  Celle-ci 
avait  une  manière  d'envisager  la  vie  si  diOerente  de  la  sienne  ;  elle 
considérait  le  bonheur  et  Tamoiur  comme  des  accidens  passagers 
indignes  d'altérer  l'équilibre  die  l'âme.  Cette  fermeté  de  cœur  frap- 
pait Marthe  d'étonnement  et  inteiTompait  sa  contemplaiion  doulou- 
reuse d'elle-miême.  Elle  commençait  à  compi-endre  ce  qui  avait 
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manqué  à  sa  direction  morale.  C'était  la  première  fois  qu'elle  péné 
trait  dans  l'intimité  d'une  femme:  elle  y  voyait  l'harmonie  inté 
rieure,  garantie  par  des  règles  de  conduite  précises,  par  le  déve 
loppement  des  intérêts  secondaires  qui  distraient  des  passions. 

—  Je  suis  excessive  en  toutes  choses,  disait-elle  avec  tristesse 
c'est  un  vice  originel  que  rien  ne  corrige. 

—  Tout  se  corrige,  répondit  M""  Sirven. 

Mais  Marthe  demeurait  incrédule  ;  elle  croyait  aux  empreinte! 
indélébiles  et  doutait  des  renouvellemens  intérieurs. 


VI. 

A  Bergbad,  la  distribution  du  courrier  du  soir  a  lieu  au  guichel 
sous  la  galerie  du  Nord.  C'est  le  moment  sérieux  de  la  journée.  Tous 
les  baigneurs  se  réunissent.  Le  secrétaire  de  l'hôtel  crie  à  haute 
voix  le  nom  des  personnes  auxquelles  les  lettres  sont  adressées  : 

—  M-"*  de  Thiennes  ! 

M"''  Sirven  reçut  l'enveloppe  et  la  tendit  à  Marthe,  qui,  sans  la 
regarder,  la  posa  sur  ses  genoux. 

Peu  après  les  deux  femmes  rentrèrent  chacune  chez  elle.  M""*"  de 
Thiennes  fit  sa  toilette  du  soir,  elle  avait  oublié  la  lettre,  qui,  glis- 
sant de  sa  main  distraite,  était  tombée  sur  le  plancher.  Tout  d'un 
coup  la  tache  blanche  que  celle-ci  formait  sur  le  tapis  sombre 
attira  son  regard,  elle  se  baissa...  La  lumière  de  la  lampe  tombait 
d'aplomb  sur  l'adresse,  qui  se  détachait  claire  et  nette.  Marthe  recon- 
nut l'écriture.  Un  cri  sortit  de  ses  lèvres  qui  fit  tressaillir  M^'*  Sir- 
ven dans  la  chambre  voisine.  C'était  celui  de  la  bête  traquée  qui 
sent  glisser  sur  elle  l'haleine  de  la  meute  qui  la  poursuit. 

C'est  en  vain  qu'elle  avait  espéré  que  la  mort  serait  plus  prompte 
que  Lasdrassy,  son  corps  jeune  se  refusait  à  mourir.  Pourquoi  avait- 
elle  quitté  la  maison  de  son  mari,  le  seul  lieu  où  Stéphane  n'osait 
la  poursuivre? 

Cette  lettre  qu'elle  tenait  dans  sa  main  communiquait  à  tout  son 
être  des  vibrations  douloureuses  ;  une  colère  l'animait  contre  cet 
homme  qui,  sans  trêve  et  sans  pitié,  s'acharnait  après  elle,  spéculant 
sur  sa  faiblesse  et  son  amour.  Puis  son  indignation  se  calma,  un  à 
un  les  souvenirs  du  passé  lui  remontaient  au  cœur  avec  leur  charme 
enivrant.  La  pression  nerveuse  de  ses  doigts  sur  le  papier  qu'ils 
froissaient  se  changea  en  caresse,  elle  voulut  ouvrir  l'enveloppe, 
qu'elle  n'avait  pas  décachetée  encore.  Mais  subitement  Marthe  s'ar- 
rêta, honteuse  de  la  minute  de  joie  coupable  qu'elle  venait  de  savou- 
rer. Cette  lettre,  elle  n'avait  pas  le  droit  de  la  lire.  Si  vaincue  qu'elle 
se  sentît  d'avance,  elle  était  trop  honnête  pour  ne  pas  essayer  de 
combattre.  Toute  la  nuit,  Louise  entendit  la  malheureuse  femme 
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marcher  de  long  en  large  sans  s'arrêter.  Les  quelques  forces  qu'elle 
avait  regagnées  devaient  déjà  être  employées  pour  la  lutte  et  la 
souffrance. 

L'esprit  de  M"^  Sirven  était  assailli  de  pressentimens  inquiets, 
les  jours  difficiles  allaient  commencer.  Elle  se  leva  aux  premières 
lueurs  du  matin  et  s'absorba  dans  une  méditation  découragée. 
Accoudée  à  la  fenêtre,  elle  regardait  les  brouillards  monter  et  se 
dissiper  à  travers  les  branches  droites  des  sapins,  lorsqu'elle  enten- 
dit tourner  le  bouton  de  sa  porte.  M™*  de  Thiennes  parut  sur  le 
seuil.  Ra|)idement  elle  s'avança  vers  Louise,  et  avant  que  celle-ci 
eût  le  temps  de  se  mettre  debout,  laissa  tomber  sur  sa  robe  la 
lettre  reçue  la  veille,  froissée ,  maculée  de  larmes. ,  mais  intacte 
encore. 

—  Brûlez-la,  ordonna- t-elle,  détruisez-la.  J'ai  essayé  toute  la  nuit, 
je  n'ai  pas  pu... 

Louise  la  regardait  stupéfaite,  hésitante. 

—  Prenez-la,  vous  dis-je  ;  ne  voyez-vous  pas  que,  si  vous  tardez 
un  instant,  je  vais  la  reprendre,  l'ouvrir,  la  lire? 

La  main  de  Marthe  secouait  l'épaule  de  M"^  Sirven  ;  à  chaque  mot 
qu'elle  prononçait,  sa  voix  devenait  plus  rauque,  plus  brisée.  Une 
bougie  brûlait  encore  dans  la  chambre  ;  Louise  en  approcha  la 
lettre:  la  jeune  femme  fit  pour  l'arrêter  un  mouvement  instinctif 
qu'elle  réprima  aussitôt...  Sa  pâleur  prenait  dans  le  demi-jour  du 
matin  une  teinte  grise...  Les  yeux  fixes,  elle  regardait  se  consumer 
sur  le  rebord  de  la  fenêtre  le  papier  noirci  qui  se  tordait  sillonné  de 
langues  de  flammes. 

Tout  d'un  coup  ses  genoux  fléchirent  ;  épuisée  par  l'insomnie  et 
les  larmes,  elle  s'affaissa...  Louise  prit  dans  ses  bras  ce  beau  corps 
inerte  et  l'entoura  de  ses  soins  compatissans.  Elle  n'osait  appeler 
personne  à  son  aide,  comprenant  dans  sa  délicatesse  que  nulle  main 
que  la  sienne  ne  pouvait  secourir  la  pauvre  femme  dans  l'heure 
d'angoisse  où  se  débattait  son  âme.  Elle  avait  la  pudeur  de  la  dou- 
leur de  Marthe. 

Lorsque  M'"®  de  Thiennes  rouvrit  les  yeux,  elle  demeura  un 
instant  encore  inconsciente,  semblant  chercher  quelque  chose  qu'elle 
ne  trouvait  pas. 

—  Ma  lettre,  rendez-moi  ma  lettre!  cria-t-elle. 
Puis  le  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé  lui  revint. 

Marthe  sortit  de  cette  crise  plus  pâle,  plus  défaite  que  jamais. 
Son  accablement  habituel  avait  été  remplacé  par  une  agitation  ner- 
veuse; elle  tres?^aillait  au  moindre  bruit  comme  si  un  danger  tou- 
jours imminent  menaçait  sa  sécurité.  Pas  un  mot  d'explication  ne 
sortit  de  ses  lèvres  vis-à-vis  de  Louise  ;  elle  semblait  lui  en  vouloir 
d'avoir  été  le  témoin  de  sa  défaillance. 
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Quelques  jours  après,  comme  M"®  Sinren  traversait  le  vestibule 
au  moment  où  l'on  déchargeait  les  bagages  des  voyageurs  arrivés 
par  le  dernier  train  du  soir,  une  malle  roula  jusqu'à  ses  pieds.  Ses 
regards  tombèrent  machinalement  sur  l'objet  qui  obstruait  le  pas- 
sage ;  une  plaqiTe  de  cuivre  portait  le  nom  du  propriétaire.  Elle  se 
baissa  pour  le  lire.  Au  moment  où  elle  se  relevait,  elle  vit  un  homMie 
debout  qui  la  regarrlait  fixement.  C'était  sans  doute  le  possesseur 
de  la  malle.  Cette  tête  de  femme  penchée  avait  attiré  son  attention. 
Le  visage  sérieux  et  fatigué  qu'il  rencontra  lui  causa  un  désappoin- 
tement que  ses  yeux  ne  prirent  pas  la  peine  de  dissimuler,  —  clés 
yeux  d'un  bleu  froid,  de  ces  yeux  métalliques  sur  lesquels  les 
paupières  ne  battent  jamais.  M'^*"  Sirven  était  un  peu  confuse  de  sa 
curiosité.  Il  s'inclina  avec  un  léger  sourire  et  se  détourna  poliment 
pour  la  laisser  passer.  Elle  se  rendait  chez  M°^®deThienDes,qui  avait 
repris  des  habitudes  irrégulières  et  casanières. 

—  Il  est  arrivé  beaucoup  de  monde  ce  soir,  lui  dit-elle  en  entrant. 
Je  viens  de  regarder  les  malles  dans  le  vestibule,  et  figurez-vous  que 
j'ai  été  surprise  en  flagrant  délit  à^  curiosité  par  un  des  vopgeurs, 
tandis  que  je  considérais  ses  bagages.  C'est  un  comte  Lasdrassy. 

—  Lasdrassy? 

M'"*  de  Thiennes  s'était  levée;  il  y  avait  de  l'épouvante  dans  son 
regard. 

—  Vous  dites  Lasdrassy? 

—  Oui,  un  homme  droit,  très  grand,  blond. 

Marthe  fit  quelques  pas  dans  la  chambre,  sa  dénoarche  était  incer- 
taine. Brusquement  elle  se  tourna  vers  W^^  Sirven  : 

— '^Appelez  Julie,  qu'elle  fasse  nos  malles;  nous  partons  demain 
matin. 

—  Mais  c'est  impossible,  madame  ;  interrompre  votre  cure,  ris- 
quer votre  santé... 

—  Qu'importe!  il  faut  que  je  parte. 

M^^  Sirven  essaya  de  formuler  de  nouvelles  objections.  M™*"  de 
Thiennes  frappait  impatio^mment  la  terre  de  son  pied. 

—  Si  vous  refusez  de  m'accompagner,  je  partirai  seule! 

Elle  parlait  d'un-e  voix  impérieuse,  irritée.  Une  activité  nouvelle 
l'animait.  Elle  allait  d'une  chambre  à  l'autre,  tirait  les  tiroirs,  jetait 
pêle-mêle  les  robes  sur  les  meubles.  M"®  Sirven  la  regardait  faire, 
ne  sachant  à  quel  parti  se  résoudre,  ne  comprenant  rien  à  ce  qui 
se  passait.  Les  fenêtres  ouvertes  donnaient  sur  la  teiTasse.On  enten- 
dait des  lambeaux  de  conversation. 

—  La  chambre  que  vous  m'avez  donnée  es*  humide  et  froide;  je 
veux  un  appaptemewt  au  soleil. 

Laf  voix  claire,  incisive  qui  prononçait  ces  mots  était  celle  du 
voyageur  que  Louise  avait  rencontré. 
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M""  de  Thiennes  l'entendit  et  la  reconnut.  Ce  fut  comnae  si  elle 
recevait  im  choc  en  plein  cœur...  Elle  s'arrêta,  vacllhi  sur  elle- 
même;  ses  forces  factices,  sa  résolution  farouctie,  l'avaient  aban- 
donnée, ses  bras  se  tendirent,  une  expression  d'amour  infini,  d'at- 
teoîdrissement*  douloureux  éclaira  son  visage. 
—  Stéphane!  Stéphane! 
D'un  moaivement  rapide,  elle  se  précipita  vors  la  fenêti*e.  M"*  Sâr- 
ven  se  jeta  au-devant  d'elle  et  la  rainena  au  fond  de  la  chambre.  Un 
instant  elle  parut  se  calmer,  mais  promptement  r»gi<ation  la  reprit. 

—  Je  veux  partir  tout  de  suite,  c'est  mon  devoir...  Vous  ne 
comprenez  pas.,.  11  faut  que  je  parte.  Cette  ]etti'>e  que  j'ai  refusé  de 
lire,  j'aurais  dû  deviner  ce  qu'dk  contenait,  j'aurais  dû  m'enfeiir 
déjà... 

Des  plaques  rouges  marbraient  ses  joues,  elle  parlait  rapidement 
en  phrases  pressées  et  sans  suite...  Cette  femme  silencieuse,  aux 
vres  muettes,  maintenant  que  la  digue  était  rompue,  s'enivrait  de 
es  propres  paroles  et  semblait  éprouver  une  sorte  de  soulage- 
iment  à  dévoiler  ce  que  jusqu'alors  elle  avait  si  jalousement  caché... 
^histoire  de  son  cœur  sortait  spontanément   de  sa  bouche,  elle 
racontait  son  enfance,  sa  jeunesse,  son  amour,  puis  les  révélations 
désespérantes;  le  bonheur  perdu,  les  terreurs  qui  avaient  précédé 
son  mariage,  les  remords  qui  l'avaient  suivi. —  Elle  s'accusait  d' im- 
probité vis-À-vis  de  Lasdrassy,  de  déloyauté  à  l'égard  de  son  mari. 

—  Entre  ces  deux  remords  stériles,  mon  existence  s'écoule  inu- 
tile et  lassée.  Il  est  des  joure  où  je  discerne  le  dev^oir  vrai,  mais  il 
en  est  d'autres  où  mon  esprit  troublé  me  montre  mes  anciens 
engagemens  comme  les  seuls  qui  me  lient.  Vous  savez  maintenant 
pourquoi  je  dois  partir...  Lasdrassy  est  ici,  il  est  venu  réaliser  ses 
menaces.  Je  n'ose  le  revoir,  je  me  sens  perdue... 

Louise  voulut  Tinte iTom^jre,  mais  Marthe  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps. 

—  Vofli'S  rie  pouvez  me  comprendre,  je  le  sais,  vous  n'avez  pas 
un  de  ces  lâches  cœurs  qui  se  sentent  fléchir  au  son  d'une  voix 
aimée. 

Elle  parlait  d'elle-même  avec  un  mépris  amer  et  semblait  n'avoir 
conservé  qu'une  énergie,  celle  de  la  fuite  devant  le  péril. 

—  C'est  ma  seule  sécurité,  reprit-elle,  ne  voyez-vous  pas  que  je 
suis  incapable  de  lutter!  Pour  mon  mari,  pour  mon  honneur  de 
femme,  il  faut  que  je  parte! 

—  Votre  devoir  au  contraire  est  de  rester  et  de  vaincre,  répondit 
M^'^Sirven. 

La  confession  qu'elle  venait  d'écouter  l'avait  profondément  trou- 
blée. Elle  ne  pouvait  comprendre  cette  passion  persistant  dans  le 
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mépris,  cette  faiblesse  qui  s'avouait  impuissante  devant  les  entraî- 
nemens  du  mal,  cette  délicatesse  faussée  qui  retenait  les  aveux  de 
la  femme  au  mari.  Elle  se  sentait  prête  à  condamner  Marthe,  mais  il 
y  avait  chez  celle-ci  à  travers  les  erreurs  de  son  jugement,  des 
éclairs  si  brillans  et  si  purs  d'honnêteté  instinctive,  de  grandeur 
généreuse,  que  la  sympathie  l'emportait  dans  le  cœur  de  Louise 
pour  cette  belle  œuvre  de  Dieu  gâtée  par  la  volonté  mauvaise  d'un 
homme. 

Il  manquait  à  M"»  de  Thiennes  la  pondération  des  esprits  sages, 
la  prudence  des  natures  médiocres,  elle  n'avait  pas  su  mesurer 
l'amour  qu'elle  donnait...  Son  imagination  ardente  l'avait  dominée 
dans  la  joie  comme  dans  la  douleur,  obscurcissant  sa  raison,  exal- 
tant son  cœur  jusqu'à  l'affolement,  jusqu'à  la  désespérance.  Sté- 
phane Lasdrassy  lui  avait  fait  perdre  plus  que  le  bonheur,  la  con- 
fiance en  elle-même.  Il  fallait  la  retrouver,  cette  confiance,  le 
salut  était  là...  Marthe  devait  reconquérir  sa  liberté,  comprendre 
qu'un  être  humain  ne  peut  confisquer  à  son  profit  le  libre  arbitre 
d'un  autre,  et  peser  sur  son  avenir  comme  une  menace  inévitable 
et  fatale.  Mais  pour  gagner  la  victoire,  il  fallait  accepter  le  com- 
bat :  permettre  à  M""*  de  Thiennes  de  partir,  c'était  renoncer  à 
tout  espoir  de  délivrance.  D'un  coup  d'œil  rapide,  Loi.ise  jugea  la 
situation  et  mesura  la  responsabilité  qu'elle  assumait.  Son  âme  vail- 
lante n'hésita  pas.  Elle  fit  entendre  à  Marthe  des  paroles  fortes  et 
sages ,  elle  l'exhorta  à  demeurer  à  Bergbad ,  faisant  appel  à  sa 
dignité,  essayant  dç  ranimer  son  courage.  Marthe  refusait  de  se 
laisser  convaincre  et  ne  céda  qu'après  une  longue  résistance. 

—  Si  ma  volonté  me  trahit,  dit-elle,  n'oubliez  pas  que  j'ai  voulu 
fuir. . . 

Un  doute  traversa  avec  un  frisson  d'angoisse  la  pensée  de  M'*'  Sir- 
ven  ;  une  vision  rapide  lui  montra  le  visage  hardi  et  impérieux  de 
l'homme  qu'elle  avait  rencontré.  La  victoire  resterait-elle  à  la  per- 
versité audacieuse?  Non,  Dieu  ne  le  permettrait  pas.  La  logique  des 
faits  n'est  impitoyable  que  pour  les  coupables,  le  cœur  religieux  de 
Louise  se  refusait  à  croire  qu'il  pût  en  être  ainsi  pour  les  innocens. 


[La  demièrt  partie  au  prochain  »•.) 
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LA  BEAUTÉ  ET  DE  L'AMOUR 


SELON   LE   MYSTICISME   CONTEMPORAIN. 


Félix  Ravaisson  :  la  Philosophie  en  France  au  xix"  siècle. 


La  morale  esthétique  est  celle  qui  identifie  le  bien  avec  le  beau. 
Elle  peut  prendre  deux  formes  différentes  :  l'une  scientifique, 
l'autre  mystique.  La  réduction  scientifique  de  la  beauté  et  de  la 
moralité  à  de  communes  lois,  —  réduction  que  nous  ne  voulons  pas 
tenter  ici,  —  n'a  point  encore  été  sérieusement  entreprise  par  les 
philosophes.  Métaphysiciens  et  moralistes  s'en  tiennent  de  préfé- 
rence à  une  sorte  de  mysticisme  esthétique  :  ils  cherchent  l'origine 
de  la  beauté  en  général,  et  de  la  beauté  morale  en  particulier,  dans 
un  ((  principe  supérieur  tout  ensemble  à  la  raison  et  à  la  nature,  » 
conséquemment  «  surnaturel,  »  selon  l'expression  familière  au  repré- 
sentant le  plus  autorisé  de  cette  doctrine  en  France. 

M.  Ravaisson  procède  volontiers,  dans  l'exposition  de  ses  idées, 
par  une  méthode  d'intuition  et  de  synthèse  qui  fournit  des  vues 
d'ensemble,  des  échappées  sur  les  profondeurs  des  choses,  plutôt 
qu'une  analyse  rigoureuse  et  précise.  De  plus,  sa  belle  imagination 
métaphysique  est  prodigue  d'hypothèses.  Ce  n'est  pas  nous  qui  lui 
en  ferons  un  reproche,  car  nous  croyons  à  la  nécessité  et  à  la  fécon- 
dité des  hypothèses  en  philosophie.  Elles  ressemblent  à  ces  phéno- 
mènes de  réfraction  qui  peuvent  rendre  tout  d'un  coup  visibles  des 
objets  éloignés  et  inconnus.  Parfois,  sur  la  côte  ligurienne,  on  voit 
les  montagnes  lointaines  de  la  Corse,  situées  au-delà  de  l'horizon 
et  ordinairement  invisibles,  dresser  par-dessus  la  mer  leurs  pics 
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éblouissans  de  neige  :  c'est  comme  une  vision  chimérique ,  et 
cependant  c*est  une  réalité  ;  on  peut  traverser  la  mer  pour  véri- 
fier leur  présence.  Le  métaphysicien,  lui,  ne  peut  traverser  l'océan 
qui  le  sépare  de  la  terre  inconnue;  peut-être  pourtant  en  aper- 
çoit-il les  plus  hautes  cimes  dans  les  momens  où  l'atmosphère  inté- 
rieure est  d'une  transparence  inaccoutumée.  Peut-être  aussi  est-il 
la  dupe  d'un  mirage.  En  tout  cas,  il  ne  doit  pas  donner  ses  hypo- 
thèses pour  des  certitudes;  c'est  là,  peut-être,  ce  qu'il  nous  sera 
permis  de  reprocher  à  M.  Ravaisson,  qui  présente  les  spéculations 
les  plus  problématiques  de  la  philosophie  comme  un  objet  de  science, 
«  d'expérience  »  et  même  de  «  conscience  immédiate.  »  Il  n'a  d'ail- 
leurs fait  que  résumer  en  traits  rapides,  mais  saillans,  la  morale 
esthétique  telle  qu'il  la  conçoit.  Ce  serait,  peut-on  dire,  une  récon- 
ciliation entre  la  morale  antique  de  la  beauté  et  la  morale  chré- 
tienne de  la  grâce.  M.  Fiavaisson,  en  effet,  propose  d'abord  de  «  défi- 
nir le  bien,  comme  le  firent  les  Grecs,  par  le  beau,  puis  le  beau  par 
l'harmonie  et  l'unité,  ou  encore  par  ce  qui  détermine  l'amour,  ou 
par  l'amour  lui-même.  »  Ensuite,  à  l'exemple  de  Pascal,  de  Biran 
et  de  Schelling,  M.  Ravaisson  considère  l'amour  du  bien  ou,  pour 
mieux  dire,  tout  amour  véritable,  comme  constituant  un  règne  de  la 
grâce,  une  vie  proprement  «  éternelle;  »  et  c'est  cette  vie  mystique 
'qui,  à  ses  yeux  comme  à  ceux  de  Biran,  est  la  véritable  vie  morale. 
«Ge  qu'on  nomme  en  nous  le  cœur  étant  un  sens  spécial  et  supé- 
rieur des  affections  dont  l'amour  est  le  fond,  Pascal  a  pu  dire  : 
—  La  vraie  religion  est  Dieu  sensible  au  cœur.  Leibniz  a  cm  que 
les  vertus  avaient  toutes  là  leur  plus  profonde  origine,  et  c'est 
cette  même  croyance  que  saint  Augustin  avait  exprimée  avant  lui 
lorsqu'il  disait,  non  comme  si  l'amour  dispensait  de  toutes  les  ver- 
tus, mais  comme  si  elles  devaient  en  jaillir  toutes  immanquable- 
ment :  Aimez  et  faites  ce  que  iwus  voudrez  (1)1  »  Aussi  M.  Ravais- 
son blâme-t-il,  avec  les  théologiens,  «  la  philosophie  qui  se  tient 
tout  à  fait  à  part  de  la  religion,  la  philosophie  séparée;  »  il  voit 
«  une  morale  incomplète  et,  à  beaucoup  d'égards,  plus   étroite 
que  celle  de  l'Évangile,  que  celle  de  l'Âucien  Testament,  que  celle 
même  du  bouddhisme,  )>  dans  toute  morale  qui,  a  ne  dépassant  en 
lien  1(;  cercle  de  la  najure  et  de  la  raison,  n'irait  point  chercher  sa 
racine  oii  la  nature  et  la  raison  ont  la  leur.  »  La  racine  commune 
de  Testhélique  et  de  la  morale,  ajoute-t-il,  est  «  le  principe  surna- 
turel et  Rupra-ralionnel  qu'exprime,  dans  l'ordre  religieux  et  moral, 
la  loi  d'amour  et  de  sacrifice  connue  déjà  des  religions  de  l'Orient 
et  que  le  christianisme  a  mise  dans  une  si  grande  lumière.  »  Ce  prin- 

(1)  Discours  prononcé  à  Louia-leJGrand  en  août  1873;  p.  11. 
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cipe  du  bien  et  du  beau  peut  s'appeler  l'Amour  absolu.  A  en  croire 
M.  Ravaisson,  nous  en  avons  en  nous-mêmes  la  «  conscience  »  tou- 

I jours  présente  :  la  plus  haute  moralité  et  la  plus  haute  beauté  impli- 
quent ((  l'expérience  »  de  l'absolu-  Telle  est  la  théorie  par  laquelle 
M.  Ravaisson  rattache  sa  morale  esthétique  à  la  mystique  orientale, 
comme  l'avaient  fait  avant  lui  les  alexandrins  et  Schelling.  11  n'ac- 
cepte pas  la  critique  kantienne  qui,  rejetant  l'intuition  de  l'intelli- 
gible admise  par  les  platoniciens,  réduit  l'absolu  à  une  pure  idée 
dont  la  réalité  en  dehors  de  notre  esprit  est  un  objet  de  doute  scien- 
tifique et  de  foi  morale.  Selon  M.  Ravaisson,  nous  connaissons  l'ab^ 
solu  par  ((  la  plus  positive  »  des  expériences;  on  peut  même  dire 
avec  Thomassin  et  le  père  Gralry  que  nous  le  sentons,  avec  Arislote 
que  nous  le  touchons  par  une  sorte  de  tact  intérieur.  En  un  mot,  en 
ayant  conscience  de  nous-mêmes,  nous  avons  aussi  la  conscience  de 

I((  la  cause  ou  raison  dernière.  »  Dès  lors,  l'absolue  perlectiun  n'est 
pas  seulement  un  objet  de  croyance,  elle  est  un  objet  de  connais- 
sance. Gomme  Fichte  et  Schelling,  M.  Ravaisson  est  donc,  malgré 
les  dates,  un  iirékanlien.  \Jintuition  d'un  objet,  selon  Kant,  ne 
peut  atteindre  que  le  sensible;  M.  Ravaisscn,  au  contraire,  admet 
une  intuition  de  l'intelligible.  D'autre  part,  la  réflexion  du  sujet 
sur  soi,  selon  Kant,  ne  peut  atteindre  que  le  sujet  lui-même, 
c'est-à-dire  la  pensée;  M.  Ravaisson,  au  contraire,  admet  avec 
Aristote  que  la  reflexion  atteint  l'être  et  l'être  absolu.  La  con- 
science vraie,  qui  enveloppe  à  la  fois  l'intuition  de  Platon  et  la 
réflexion  d'Aristote,  est  donc,  comme  l'enseignait  ScheUing ,  une 
conscience  du  sujet-objet,  une  conscience  de  l'absolu,  une  con- 
science absolue.  Réfléchir  sur  soi,  c'est  écarter  ces  ombres  ou 
nuages  qu'on  nomme  les  phénomènes  pour  retrouver  au-dessous 
le  ciel  empli  de  lumière. 

Ce  retour  à  la  métaphysique  et  à  la  morale  du  mysticisme,  en 
même  temps  qu'à  l'esthétique  des  philosophes  grecs,  est  ime  ten- 
tative du  plus  haut  intérêt,  quoique  son  auteur  l'ait  laissée  inache- 
vée. Dans  une  précédente  étude,  nous  avons  essayé  de  faire  voir  que 
le  mysticisme  esthétique,  par  sa  philosophie  de  la  nature,  est  en 
opposition  avec  la  science  moderne,  qui  ramène  «  l'art  de  la  nature  » 
en  apparence  spontané  aux  nécessités  les  plus  profondes  et  les  plus 
primordiales  de  la  mécanique  :  il  importe  maintenant  d  examiner  si 
le  mysticisme  sera  plus  concluant  dans  la  philosophie  des  mœurs. 
De  là  les  questions  suivantes,  à  la  fois  morales  et  métaphysiques, 
dont  il  serait  super  Ou  de  montrer  la  gravité  :  —  En  premier  lieu, 
l'idée  de  l'absolu  est-elle  un  fondement  intelligible  pour  l'esthétique 
ou  pour  la  morale,  et  explique-t-elle  la  nature  du  beau  ou  du  bien? 
En  second  lieu,  «  l'Amour  absolu  et  parfait  »  est-il  l'origine  de  tout 
amour,  de  toute  pensée,  de  toute  existence?  Enfin,  est-ce  à  la  réa- 
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lité  de  cet  amour  absolu,  de  ce  «  bien  suraaturel,  «  qu'est  néces- 
sairement liée  la  destinée  de  l'humanité  et  du  monde  ? 

L 

Si  nous  essayons,  avec  le  mysticisme  esthétique,  de  ramener  à  la 
notion  d'un  absolu  «  transcendant  »  l'idée  de  bonté  ou  de  beauté, 
nous  sentons  d'abord  entre  les  deux  termes  une  secrète  opposition. 
—  Qui  dit  beauté  dit  avant  tout  forme  saisissable  à  l'intelligence, 
saisissable  à  l'intuition  ;  ce  qui  suppose  à  la  fois,  selon  la  formule 
antique,  variété  et  unité.  Il  faut,  dans  l'objet  beau,  que  la  variété 
des  élémens  ne  soit  ni  trop  grande  ni  trop  hétérogène  pour  échap- 
per entièrement  à  notre  imagination  et  à  notre  pensée;  il  faut 
d'autre  part  que  l'unité  ne  soit  pas  trop  simple,  trop  générale,  trop 
indéterminée  pour  être  saisissable.  La  beauté  proprement  dite  sup- 
pose une  appropriation  de  l'objet  à  nos  moyens  de  connaître  et  de 
sentir,  qui  en  permet  l'exercice  à  la  fois  énergique  et  facile,  con- 
séquemment  agréable.  11  semble  alors  que  l'objet  ait  été  disposé 
tout  exprès  par  quelque  intelligence  pour  exercer  ainsi  nos  facul- 
tés et  par  cela  même  pour  nous  plaire:  il  offre  dans  sa  forme 
l'apparence  de  ce  que  Kant  appelait  une  adaptation  à  notre  pouvoir 
de  connaître  et  de  sentir,  une  «  finalité  formelle.  »  En  réalité,  c'est 
nous  qui  nous  sommes  peu  à  peu  adaptés  à  la  variété  et  à  l'unité 
des  choses  ;  lorsque  cette  variété  et  cette  unité  ne  dépassent  pas 
notre  mesure,  l'harmonie  du  dehors  avec  le  dedans  produit  un  sen- 
timent de  plaisir.  Telles  sont,  au  point  de  vue  de  la  science  posi- 
tive, les  principales  conditions  du  beau.  Or  aucune  n'est  applicable 
à  l'idée  d'absolu.  Cette  idée  est  au-dessus  ou  peut-être  au-dessous 
de  toute  forme  sensible  et  intelligible  :  elle  échappe  à  la  connaissance 
comme  à  l'imagination  et  à  la  sensibilité.  Le  pur  absolu,  à  parler 
avec  rigueur,  ne  peut  donc  être  beau. 

De  môme,  le  pur  absolu,  au  sens  propre  des  termes,  n'est  pas  bon. 
En  elTet,  l'idée  du  vrai  bien,  du  bien  moral,  ne  renferme  pas  seu- 
lement une  conception  vide  et  métaphysique  «d'existence absolue,» 
«  d'êire  par  soi,  »  de  «  substance  ou  de  cause  première.  »  Elle  ne 
se  ramène  pas  même  à  la  notion  déjà  plus  déterminée  et  plus  psy- 
chologique de  puissance  absolue,  ou,  si  l'on  préfère,  de  volonté 
voulant  ce  qu'elle  veut  parce  qu'elle  le  veut,  c'est-à-dire  de  liberté 
absolue.  Un  tel  absolu  peut  être  en  lui-même  mauvais  tout  comme 
il  peut  être  bon  :  selon  Schopenhauer,  par  exemple,  la  volonté 
absolue  qui  engendre  le  monde  est  déraisonnable,  absurde  de  sa 
nature  et,  sans  môme  le  savoir,  produit  naturellement  le  mal  en 
produisant  le  pire  des  mondes.  Absolu  et  bien  ne  sont  donc  pas 
immédiatement  identiques.  Peut-être  même  l'absolu,  s'il  y  a  quelque 
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hose  de  tel,  est-il  précisément  le  plus  bas  degré  de  l'existence,  la 
atière  la  plus  voisine  du  néant,  l'être  le  plus  nu  parce  qu'il  est  le 
plus  immédiat  et  exige  le  moins  grand  nombre  de  conditions,  la 
nécessité  primordiale  d'oii  toutes  les  autres  dérivent  et  qui,  invincible 
comme  puissance,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pauvre  comme  perfec- 
tion, de  plus  étranger  à  nos  idées  humaines  de  moralitéou  de  bonté, 
'est  là  du  moins  une  des  hypothèses  plausibles  sur  la  nature  de 
l'absolu  ou,  comme  dit  Kant,  du  «  noumène  » ,  justement  nommé  par 
M.  Spencer  «  l'inconnaissable.  »  Rien  ne  nous  assure  donc  qu'il  ne  soit 
pas  contradictoire  au  fond  d'associer,  comme  le  spiritualisme  et  le 
mysticisme  ont  coutume  de  le  faire,   l'idée  d'absolu  avec  celles 
d'amour,  de  pensée,  de  conscience,  de  perfection,  qui  perdent  tout 
sens  pour  nous  quand  elles  ne  désignent  pas  des  relations,  des  rap- 
ports au  moins  idéaux  entre  plusieurs  termes.  Ou  bien  il  faut  lais- 
^kser  l'absolu  dans  une  complète  indétermination,  et  alors  il  n'a  plus 
^Brien  ni  d'esthétique,  ni  de  moral  ;  ou  bien  il  faut  le  déterminer  par 
^ftla  totalité  de  ses  elTets  visibles,  et  alors  on  sera  obligé  d'y  intro- 
^Bduire  le  principe  premier  du  mal  comme  du  bien,  du  laid  comme  du 
Brbeau,  de  la  douleur  comme  de  la  joie,  de  l'impuissance  comme  de 
^  la  puissance,  de  la  nécessité  comme  de  la  liberté.  11  y  a  des  siècles 
que  la  pensée  des  théologiens  se  perd  en  cet  abîme,  et  nous  ne  voyons 
pas  comment  la  morale  pourrait  trouver  un  fondement  positif,  ainsi 
que  le  croit  M.  Ravaisson,  dans  ce  qui  est  sans  fond.  Le  mysticisme 
est  un  effort,   selon  nous  impuissant,  pour  attribuer  une  portée 
surnaturelle  à  des  idées  ou  à  des  sentimens  tout  naturels,  comme 
la  beauté,  l'amour  et  la  bonté. 

Ce  qui  donne  lieu  au  mysticisme,  c'est  un  fait  purement  psycho- 
logique dont  il  propose  abusivement  une  interprétation  théologique. 
Ce  fait  consiste  en  ce  que  le  sentiment  du  beau,  comme  celui  du 
bien,  fait  naître  dans  l'esprit  un  sentiment  plus  ou  moins  obscur 
d'infinité.  Ce  n'est  pas  seulement  le  sublime,  comme  on  l'admet 
d'ordinaire,  c'est  le  beau  lui-même,  quoique  à  un  moindre  degré 

■et  d'une  manière  différente,  qui  éveille  la  notion  d'infini  et  en 
devient  pour  nous  le  symbole.  Voilà  le  fait  d'expérience  qui  sert  de 
point  de  départ  au  mysticisme  esthétique  et  moral.  Mais,  pour 
expliquer  ce  fait,  est-il  nécessaire  d'admettre,  avec  M.  Ravaisson, 
une  réelle  «  conscience  »  de  l'absolu  et  de  l'infini  sous  le  fini  même? 
Nous  allons  voir,  au  contraire,  que  le  sentiment  de  l'infini  a  son  expli- 
cation toute  psychologique  dans  les  lois  d'association  qui  régissent 
les  idées,  les  images  et  les  sentimens. 

En  premier  lieu,  avons-nous  dit,  le  plaisir  du  beau  a  pour  origine 
I      le  jeu  à  la  fois  fort  et  régulier  de  notre  entendement,  de  notre  ima- 
I      gination  et  de  notre  sensibilité;  or,  ce  jeu  énergique  laisse  néces- 
sairement, selon  les  lois  mises  en  lumière  par  la  psychologie  et  par 
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la  physiologie  modernes,  un  excédent  de  force  et  d'excitation  ner- 
veuse, qui  se  propage  dans  le  cerveau  en  ondes  de  plus  en  plus 
faibles.  Tout  objet  beau,  —  par  exemple  un  paysage,  une  fleur,  un 
YJgao-e,  —  a  sans  doute  des  formes  déterminées,  et  il  provoque  en 
nous  des  idées  ou  des  sentimens  déterminés;  mais  il  éveille  aussi 
par  contagion  et  suggestion  un  nombre  indéfini  d'idées,  d'images, 
de  sentimens  vagues,  auxquels  répond  dans  le  cerveau  ce  que  les 
physiologistes  appellent  une   «  excitation  diffuse.  »   Ainsi  le  son 
d'une  cloche,  près  de  nous,  ébranle  l'air  d'une  manière  distincte 
et  engendre  en  même  temps  au  loin  des  ondulations  affaiblies,  qui 
vont  mourant  pour  l'oreille  en  un  murmure  indistinct;  même  quand 
l'oreille  n'entend  plus,  l'esprit  écoute  encore  et  prolonge  indéfini- 
ment par  la  pensée  les  sons  qui  viennent  de  s'éteindre.  Tout  senti- 
ment d'inlini  dans  l'ordre  de  la  quantité  et  du  nombre  est  un  pro- 
longement analogue;  une  loi  semblable  régit  aussi  le  beau  et  lui 
prête  un  caractère  d'infinité.  De  là  un  triple  effet  du  beau  sur  notre 
entendement,   sur  notre  imagination,  sur  notre  sensibilité.  Dans 
X  entendement  y  la  beauté  véritable  laisse  deviner,  sous  l'unité  de  la 
forme  visible,  une  complexité  de  fond  intelligible,  supérieure  à  tous 
nos  calculs  et  à  notre  science  bornée.  11  n'y  a,  en  effet,  de  vraie  beauté 
que  là  où  se  trouve  la  vie,  tout  au  moins  l'apparence  de  la  vie;  or, 
qu'est-ce  qui  distingue  l'être  vivant  d'une  machine  artificielle?  C'est 
que,  dans  la  machine,  le  nombre  des  rouages  est  déterminé,  connu 
de  nous;  et  leurs  relations  sont  pareillement  définies,  réduites  à  des 
théorèmes  de  mécanique  dont  la  solution  est  trouvée.  Tout  y  est  à 
jour  pour  l'entendement  ;  tout  y  est  décomposé  en  un  nombre  fini 
de  parties  élémentaires  et  de  rapporis  entre  ces  parties.  Dans  l'être 
vivant,  au  contraire,  chaque  organe  est  formé  d'autres  organes  qui, 
comme  dit  Leibniz ,  s'enveloppent  les  uns  les  autres  et  «  vont  à 
l'infini;  »  par  cela  même,  l'être  vivant  est  un  ensemble  de  rapports 
et  une  combinaison  de  lois  qui  dépassent  toujours  par  leur  nombre 
notre  entendement;  d'où  il  suit  que  la  vie  est  pour  nous  un  infini 
numérique  où  se  perd  la  pensée.  D'autre  part,  les  associations  et 
relations  d'idées  sans  nombre  que  l'objet  vivant  éveille  en  nous,  ou 
qu'il  nous  fait  entrevoir  confusément  sous  l'idée  actuellement  domi- 
nante, sont  comme  l'image  intellectuelle  de  sa  propre  infinité.  Com- 
parez un  œil  de  verre  et  un  œil  vivant  :  derrière  le  premier,  il  n'y  a 
rien;  le  second  est  pour  la  pensée  une  ouverture  sur  l'abîme  sans 
fo!id  d'une  âme  humaine.  En  même  temps  que  le  beau  a^nt  ainsi 
sur  l'entendement,  il  agit  dans  le  même  sens  sur  l'imagination.  La 
perception  précise  de  la  beauté  s'entoure  d'un  ensemble  d'images 
'  i<*s  et  échappant  à  toute  mesure,  qui  en  sont  comme  la  pénombre 
:   1  lieure.  Une  beauté  qui  n'éveillerait  rien  de  semblable  dans  l'ima- 
pination  aurait  en  ses  contours  quelque  chose  de  trop  arrêté,  de  trop 
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dur  et  de  trop  géométrique  :  elle  ne  semblerait  plus  vivre.  Aussi  le 
clair-obscur  et  les  demi-teintes,  qui  enveloppent  la  beauté  vraie  d'une 
I  sorte  d'auréole  progressiven}ent  dégradée,  sont  un  des  élémens  essen- 
tiels de  ce  qu'on  nomme  la  grâce.  —  Le  beau  produit  enfin,  dans  la 
sensibilité',  un  effet  parallèle.  Autour  de  réraotion  centrale  se  répand 
en  nous,  sans  limites  précises,  une  quantité  d'autres  émotions  iudé- 
finissaJ)les.  Émotions  qui,  sous  leur  douceur  même,  cachent  le  plus 
souvent  une  tristesse  prête  à  venir  :  c'est,  en  effet,  le  propre  de  l'in- 
fînitude  que  de  satisfaire  et  de  trahir  tout  ensemble  notre  puissance 
de  sentir,  car,  ne  pouvant  être  saisie  tout  entière,  en  se  donnant 
elle  se  refuse,  en  nous  agrandissant  elle  nous  montre  notre  petitesse, 
en  nous  apportant  la  joie  elle  nous  apporte  le  sentiment  mélanco- 
lique de  ce  qui  est  au-delà  et  au-dessus  de  nous.  Une  grande  émo- 
tiofi  esthélique  est  ainsi  un  retentissement  de  tout  notre  être, 
d'abord  heureux,  puis  plus  ou  moins  douloureux.  La  grâce  même, 
par  exemple  celle  de  la  fleur  ou  de  la  femme,  la  grâce,  cet  épa- 
nouissement d'une  vie  au  premier  abord  infiniment  riche,  est  faite 
de  fragilité  autant  que  de  force;  et  qu'est-ce  que  sentir  la  fragilité 
de  la  vie,  sinon  entrevoir  une  infinité  supérieure,  celle  de  l'uni- 
vers, qui  engloutit  en  soi  l'infinité  de  l'organisme  vivant,  et  qui, 
par  un  changement  soudain  de  point  de  vue,  transforme  l'infiniment 
grand  en  un  infiniment  petit,  en  un  néant?  Ainsi,  de  toutes  parts 
les  bornes  de  la  quantité,  du  nombre,  de  l'espace,  semblent  recu- 
ler et  même  disparaître  dans  l'objet  beau,  gracieux  ou  sublime. 
Tel  est  le  premier  élément  d'apparence  mystique  qui  entre  dans  le 
sentiment  du  beau  et  dont  en  réalité  peut  rendre  compte  la  liaison 
psychologique  des  idées,  des  images  ou  des  sentimens. 

En  second  lieu,  l'association  des  souvenirs  étend  pour  ainsi  dire 
l'émotion  esthétique  dans  le  lointain  de  la  durée,  comme  les  associa- 
tions précédemment  décrites  retendaient  dans  le  domaine  du  nombre 
.et  de  l'espace.  Un  plaisir  esthétique  n'est  jamais  seul  et  réveille 
toujours  de  confuses  réminiscences  :  il  est  même  en  grande  partie 
composé  de  souvenirs  plus  ou  moins  inconsciens.  C'est  un  fait  que 
4'éGole  anglaise  a  suffisamment  mis  en  lumière.  Pendant  notre  vie,  par 
exemple,  la  couleur  rouge,  bleue,  pourpre,  verte,  a  été  liée  avec  les 
(leurs,  les  jours  lumineux,  les  scènes  pittoresques  de  la  nature  et 
les  plaisirs  inséparables  de  toutes  ces  impressions  :  de  là,  selon  la 
psychologie  anglaise,  provient  le  charme  de  cette  couleur.  De  même, 
les  sons  dont  le  timbre  nous  émeut  et  nous  touche  sont  liés  le  plus 
souvent  au  souvenir  d'une  voix  sympathique,  aimante  ou  aimée.  Les 
sensations  présentes  et  les  souvenirs  du  passé  se  fondent  ensemble, 
pourrait-on  dire,  comme  la  couleur  principale  avec  les  couleurs 
complémentaires,  comme  la  note  dominante  avec  les  sons  harmoniques 
qui  l'accompagnent  d'un  sourd  concert.  Mais  il  est  un  fait  psycho- 
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logique  auquel  l'école  anglaise  n'a  pas  prêté  attention  ;  c'est  que 
nos  sensations  et  mieux  encore  nos  sentimens  esthétiques,  en 
ouvi-ant  à  nos  regards  des  échappées  sur  tout  un  passé  qui  dormait 
dans  l'inconscience,  produisent  par  cela  même  en  nous  la  conscience 
de  rindéfmi  dans  le  temps.  Nos  impressions  actuelles  s'entourent 
ainsi  d'un  sentiment  confus  de  durée  sans  limites,  qui  est  encore  un 
mélange  de  douceur  et  de  tristesse;  car,  s'il  est  doux  de  sentir  sa 
^ie  se  prolonger  dans  le  passé  par  le  souvenir,  il  est  triste  de 
la  sentir  pour  jamais  perdue  au  moment  même  où  nous  paraissions 
la  retrouver.  Dans  l'émotion  du  moment  se  résume  et  retentit  la  vie 
entière,  avec  ses  joies  sans  doute,  mais  aussi  avec  ses  peines.  De 
là  encore  une  naturelle  transition  de  la  beauté,  d'abord  à  la  grâce, 
puis  à  la  sublimité.  D'une  part,  en  effet,  le  lointain  du  souvenir 
donne  de  la  grâce  à  toutes  choses,  la  grâce  de  ce  qui  est  à  demi 
enveloppé  d'ombre,  à  demi  disparu  dans  la  nuit;  d'autre  part,  il 
donne  à  cette  perspective  ouverte  sur  le  passé  le  caractère  mysté- 
rieux et  sublime  de  tout  ce  qui  semble  se  perdre  en  un  horizon  sans 
limites. 

Un  troisième  élément  du  beau  tend  à  produire  le  même  résul- 
tat :  c'est  le  désir  plus  ou  moins  vague  qui  accompagne  le  plaisir 
esthétique.  Tout  plaisir  tend  à  se  prolonger  et,  comme  il  diminue 
en  se  prolongeant,  à  s'accroître  pour  pouvoir  durer  :  il  devient  ainsi 
désir.  De  plus,  il  éveille  sympathiquement  d'autres  désirs,  en  vertu 
de  cette  sorte  d'ondulation  intérieure  qui,  partant  d'un  point  déter- 
miné, se  répand  dans  tçut  le  système  nerveux.  Or,  de  l'association 
des  désirs  doit  résulter,  selon  nous,  une  aspiration  qui  n'est  jamais 
entièrement  assouvie,  une  attraction  vers  l'avenir  et  vers  un  avenir 
sans  limites,  analogue  à  l'autre  mouvement  que  nous  avons  vu  l'asso- 
ciation des  souvenirs  produire  vers  le  passé.  Le  cœur  oscille  alors, 
pour  ainsi  dire,  entre  deux  directions  dont  les  bornes  lui  échappent, 
entre  la  série  sans  fm  des  choses  qui  ne  sont  plus  et  la  série  sans 
fin  des  choses  qui  ne  sont  pas  encore.  Par  ce  côté  comme  par  les 
autres,  l'émotion  esthétique  déborde  et  tend  à  franchir  ses  limites 
présentes.  Notre  idée  de  l'infini  et  surtout  notre  «  tourment  de  l'in- 
iini  »  n'est  que  la  traduction  plus  ou  moins  abstraite  de  ce  désir 
inassouvi,  de  cette  aspiration  que  rien  ne  peut  entièrement  satis- 
faire, de  cette  volonté  qui  rencontre  partout  des  bornes  et  partout 
veut  les  dépasser.  Tel  est  le  fait  psychologique  qui  a  servi  de  texte 
aux  métaphysiciens  :  «  Partout,  disait  Plotiu,  où  l'esprit  voit  encore 
une  forme ^  il  sent  qu'il  y  a  quelque  chose  au-delà  à  désirer.  » 
Traduisez  dans  le  langage  de  la  science  les  effusions  passionnées  de 
la  métaphysique,  vous  direz  que  la  beauté,  par  l'émotion  même 
(ju'elle  produit,  éveille  d'abord  l'idée  de  la  joie  complète  et  sans 
bornes,  c'est-à-dire  de  la  félicité  suprême  ;  puis,  comme  cette  féli- 


LA  MORALE   ESTHETIQUE.  ki)9 

cité  nous  dépasse  et  nous  échappe,  la  joie  même  tend,  au-delà  de 
certaines  limites,  à  se  fondre  en  tristesse  et  le  sourire  en  larmes  : 

Les  hauts  plaisirs  sont  ceux  qui  font  presque  pleurer. 

Enfin  une  quatrième  conséquence,  non  moins  importante,  dérive 
de  l'émotion  esthétique.  Cette  émotion,  provenant  de  ce  que  nous 
exerçons  nos  facultés  pour  elles-mêmes,  sans  but  déterminé  et 
immédiat,  sans  considération  extérieure  et  sans  calcul  utilitaire,  est 
en  ce  sens  désintéressée,  quoiqu'elle  ait  sa  racine  dans  l'intérêt  pro- 
fond et  primordial  de  vivre,  d'agir  et  de  penser.  Par  cela  même, 
nous  attribuons  à  l'émotion  esthétique  une  valeur  indépendante  de 
notre  individuahté  propre,  et  l'objet  beau  nous  paraît  devoir  être 
beau  pour  autrui  comine  pour  nous.  Expansif  et  communicatif  par 
essence,  le  sentiment  du  beau  tend  à  se  partager  et  nous  enlève 
à  la  préoccupation  exclusive  du  moi;  il  semble  donc  supprimer  les 
bornes  de  notre  individualité  et  nous  élever  à  un  point  de  vue 
impersonnel.  De  là  résulte  encore  un  sentiment  de  l'infini  sous  une 
nouvelle  forme,  celle  de  V universalité.  En  d'autres  termes,  la  féli- 
cité même  dont  le  beau  éveille  l'idée  est  un  bonheur  universel  et 
non  pas  seulement  égoïste.  Mais,  là  encore,  l'essor  de  la  pensée  et 
du  cœur  s'est  à  peine  produit  qu'il  semble  déçu  :  nous  voudrions 
partager  notre  émotion  avec  l'universalité  des  êtres  qui  comme 
nous  sentent  et  pensent  :  ils  nous  manquent,  et  la  solidarité  de 
leurs  émotions,  faisant  défaut  à  la  nôtre,  laisse  la  place  à  cette  ombre 
qui  paraît  nécessairement  envelopper  tout  bonheur  humain. 

Les  émotions  esthétiques  finissent  ainsi  par  se  rattacher  aux  émo- 
tions sympathiques  causées  en  nous  par  le  commerce  avec  nos 
semblables  :  joies  partagées  et  aussi  douleurs  partagées,  bonheurs 
et  tristesses  de  la  vie  en  commun,  de  la  pensée  en  commun,  de  la 
mutuelle  affection  et  de  l'amour.  Nous  voyons  donc  l'émotion  domi- 
nante, engendrée  d'abord  par  un  objet  aux  formes  définies,  s'étendre 
indéfiniment  dans  toutes  les  directions  et  susciter,  en  un  frémisse- 
ment de  tout  notre  être,  une  quandté  innombrable  d'émotions 
secondaires.  La  sympathie  entre  les  personnes,  par  un  phéno- 
mène tout  naturel,  produit  entre  elles  une  réciprocité  d'influence  ; 
elle  multiplie  les  sentimensde  l'une  par  ceux  de  l'autre  et  les  réper- 
cute à  l'infini  en  images  de  plus  en  plus  lointaines,  conséquemment 
de  plus  en  plus  confuses  et  sans  bornes  distinctes.  C'est  ainsi  que 
la  sympathie  et  l'amour,  qui  sont  le  désir  du  bonheur  d'autrui, 
paraissent,  comme  le  bonheur  même,  envelopper  l'universel,  l'illi- 
mitô,  l'inlini. 

Qu'est-ce  maintenant  que  la  félicité  universelle,  sinon  le  bien 
même,  objet  de  la  morale,  et  qu'est-ce  que  la  sympathie  univer- 
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selle  sinon  la  bonté,  fond  de  toute  moralité?  Gomme  d'ailleurs 
le  bien  idéal  est  irréalisable  en  sa  perfection,  tout  être  dont  nous 
voulons  et  poursuivons  le  bonheur  nous  apparaît  en  même  temps 
comme  incapable  de  le  ressentir  tout  entier.  Aussi  peut-on  dire, 
avec  Schopenhauer,  que  la  bonté  enveloppe  en  soi  la  pitié,  comme 
la  joie  enveloppe  la  tristesse.  Pitié,  sympathie,  bonté,  amour,  ce 
sont  des  noms  divers  du  bien  moral.  Nous  voyons  donc  le  beau 
se  rapprocher  du  bien.  La  grâce  esthétique  touche  à  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  la  grâce  morale  par  son  caractère  de  désintéressement 
et  de  sympathie.  En  même  temps,  elle  touche  au  sublime  moral 
par  l'idée  qu'elle  éveille  d'une  bonté  sans  limites,  qui,  ne  pouvant 
entièrement  se  satisfaire,  devient  une  pitié  infinie.  L'objet  beau,  en 
tant  qu'il  nous  cause  de  la  joie,  est  le  symbole  de  l'amour  univer- 
sel ;  en  tant  qu'il  peut  nous  causer  de  la  tristesse,  il  devient  sym- 
bole de  la  pitié  universelle.  La  psychologie  peut  donc  accorder  à 
Platon  et  à  ses  disciples,  sans  pour  cela  faire  appel  à  la  métaphy- 
sique du  mysticisme,  que  c'est  en  définitive  le  bien,  sous  les  formes 
les  plus  diverses  et  principalement  sous  la  forme  supérieure  de  la 
bonté,  qui  donne  à  l'objet  désiré  ses  grâces,  comme  à  l'être  qui 
désire  ses  amours.  Mêmes  pensées  dans  Schiller  et  dans  Schelling. 
La  grâce,  pourrait-on  ajouter,  est  comme  le  cœur  des  choses  :  là  où 
il  ne  se  fait  pas  deviner,  la  beauté  perd  son  charme.  Si  la  fleur  est 
gracieuse,  c'est  qu'elle  semble  non-seulement  vivre,  mais  sentir  et 
aimer;  en  effet,  n'est-elle  pas  l'organe  même  de  l'amour,  et,  pour 
le  poète,  n'est-elle  pas  de  l'amour  visible?  La  pierre,  au  premier 
abord,  manque  de  grâce,  parce  qu'elle  est  inanimée  ;  et  pourtant,  si 
je  viens  à  songer  que  cette  pierre  est  un  témoin  des  plus  anciens 
âges  de  notre  terre,  qu'elle  a  en  quelque  sorte  vécu  de  la  vie  même 
du  globe,  qu'elle  renferme  en  raccourci  les  périodes  innombrables 
de  siècles  qui  ont  passé  en  elle,  la  pierre  même  alors  s'anime  à  mes 
yeux  :  elle  s'embellit  de  cette  grâce  qui,  à  divers  degrés,  se  retrouve 
chez  tout  être  vivant.  Bien  plus,  en  me  parlant  du  passé,  en  rappe- 
lant à  mon  esprit  la  fuite  infinie  des  temps  dont  elle  garde  la  marque, 
elle  peut,  comme  la  montagne  même  dont  elle  est  un  fragment 
détaché,  éveiller  dans  mon  esprit  le  sentiment  du  sublime.  Toute 
vraie  beauté  est  donc,  soit  par  elle-même,  soit  par  ce  que  nous 
mettons  de  nous  en  elle,  une  infinitude  sentie  ou  pressentie. 

Nous  pouvons  maintenant  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  réel,  pour 
le  psychologue,  dans  l'élément  mystique  que  semblent  renfermer  le 
beau  et,  à  un  plus  haut  degré  encore,  le  sublime  et  la  grâce,  qui 
selon  nous  se  retrouvent,  au  moins  en  germe,  dans  toute  véritable 
beauté. 

Mais  autre  chose  est  d'admettre,  comme  nous  venons  de  le  faire, 
que  la  beauté  est  le  symbole  du  bien  et  que  le  vrai  bien  est  l'uni- 
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versel  amour,  autre  chose  de  réaliser  le  principe  de  la  beauté  ou  de 
la  bonté  dans  un  monde  transcendant  et  d'en  (aire,  avec  Pascal  et 

us  les  mystiques,  un  être  «  surnaturel,  »  identique  à  l'absolu. 

absolu,  comme  le  noumène  de  Kant,  n'a  en  morale  et  en  esthé- 
tique qu'un. rôle  négatif  et,  selon  l'expression  de  Kant  lui-même, 
limitatif,  La  notion  d'absolu,  notion  d'ailleurs  tout  indétt-rminée 
et  indéterminable  en  elle-même,  exprime  simplement  ce  fait  que 
toutes  les  choses  par  nous  senties  et  connues  comme  belles  ou 
bonnes  ont  des  limites,  des  bornes  nécessaires,  et  par  conséquent 
ne  sont  pas  tout,  Lh  grand  inconnu  est  peut-être  meilleur  que  tout 
ce  qui  nous  semble  bon  et  plus  beau  que  tout  ce  qui  nous  semble 
beau,  mais  peut-êire  aussi  w'est-il  ni  bon  ni  beau.  L'unique  avan- 
tage moral  et  esthétique  de  cette  notion,  c'est  d'humiiier  en  quelque 
sorte  notre  pensée  et  notre  volonté,  de  nous  inspirer,  avec  une  cer- 
taine tristesse,  le  détachement  de  ce  qui  est  humainement  hon  ou 
beau.  Encore  faut-il  que  ce  détacht'ment  n'aille  pas  trop  loin  et 
n'aboutisse  pas  à  l'indillérence  du  quiétisme.  Pour  éviter  cet  excès, 
il  suffit  de  remarquer  qu'en  définitive  l'absolu  est  un  simple  x^  dont 
nous  ne  savons  rien,  et  qu'en  lui  sacrifiant  toute  beauté  ou  bonté 
réelle,  nous  risquerions  de  laisser  la  proie  pour  l'ombre.  Le  pur 
iibsolu  est  la  nuit  où  la  lumière  de  la  pensée  n'a  pas  pénétré  encore  : 
quand  on  veut  le  penser,  il  fuit,  comme  l'ombre  quand  on  veut  la 
voir  avec  une  lampe  allumée. 

Le  nouveau  dogaiatisnie  de  M.  Ravaisson  n'accepte  pas  cette 
conception  de  l'absolu,  qui  le  laisse,  selon  l'expression  de  Kant,  à 
l'état  de  problème  pour  la  pensée.  M.  Ravaisson  ne  nous  attribue 
rien  moins  qu'une  «  conscience  de  l'absolu  »  dont  le  sentiment  du 
beau  et  celui  du  bien  seraient  de  simples  formes,  et  que  la  moralité 
aurait  pour  but  de  dégager  en  nous  alTrancliissant  des  désirs  infé- 
rieurs. La  morale  esthétique  vient  ainsi  se  rattacher  à  la  morale 
tbéologique  et  même  mysticjue.  «  On  est  fondé,  dit  M.  Ravaisson,  à 
douter  qu'une  théorie  morale  puisse  se  constituer,  sinon  sur  la  base 
mobile  et  fragile  de  l'intérêt  matériel,  en  dehors  de  toute  concep- 
tion de  cet  idéal  moral  que  représente  le  nom  de  Dieu  (1).  »  Et  cet 
idéal,  nous  ne  pouvons  le  concevoir  que  comme  réel  ;  bien  plus 
nous  le  sentons  réel  dans  notre  conscience,  piincipalement  dans 
notre  conscience  morale.  C'est  là,  suivant  M.  Ravaisson,  la  seule 
solution  possible  des  deux  grands  problèmes  métaphysiques  d'où, 
à  son  avis,  la  morale  entière  dépend  :  le  problème  des  origines  et 
celui  des  destinées.  Morale  et  religion  sont  à  ses  yeux  inséparables  : 
bien  plus,  la  vertu  même  a  sou  type  dans  l'acte  divin  de  la  créa- 
tion. Suivons  donc  M.  Ravaisson  dans  ce  retour  à  la  métaphysique 

(1)  La  Philosophie  en  France,  p.  222. 
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qui  précéda  Kant,  et  examinons  d'abord  si,  dans  la  question  des 
ori^-ines,  il  réussira  mieux  que  ses  devanciers  à  opérer  le  difficile 
passage  du  point  de  vue  purement  naturel  à  un  principe  de  mora- 
lité supranaturel,  qui  serait  à  la  fois  et  indivisiblement  la  racine  de 
toute  existence,  de  toute  conscience,  de  toute  volonté. 

II 

Puisque  le  problème  moral  nous  ramène  aux  problèmes  méta- 
physiques qui  constituent,  selon  le  mot  de  Kant,  la  «  métaphysique 
des  mœurs,  »  rendons-nous  d'abord  compte  du  caractère  que  doit 
offrir  toute  tentative  pour  expliquer  l'origine  de  l'être,  de  la  pen- 
sée et  du  vouloir.  Si  on  en  croit  trouver  l'explication  en  dehors  de 
l'humanité  et  de  la  nature  dans  un  être  supérieur,  ce  ne  peut  être 
qu'en  vertu  d'un  certain  rapport  qu'on  établit  entre  l'univers  et  son 
principe;  mais  alors  ce  rapport,  qui  est  la  seule  raison  pour 
admettre  un  principe  transcendant,  ne  doit  être  ni  une  simple  tra- 
duction en  termes  nouveaux  de  la  difficulté  qu'il  s'agit  de  résoudre, 
ni  une  contradiction  dans  les  termes  mêmes.  Si  donc,  dans  nos  appa- 
rentes solutions  du  problème,  subsiste  le  problème  tout  entier,  et  si, 
en  outre,  il  y  a  incompatibilité  entre  l'univers  à  nous  connu  et  le 
principe  par  nous  supposé,  il  n'y  a  plus  de  motif  pour  admettre  ce 
principe  qui,  au  lieu  à! expliquer^  ne  fait  que  compliquer,  JN'est-ce 
point  le  défaut  que  nous  pourrons  reprocher  à  l'idée  du  bien  surna- 
turel, comme  explication  de  cet  effort  incessant,  de  cet  universel 
désir  que  l'homme  trouve  d'abord  en  lui-même  et  transporte 
ensuite  par  analogie  dans  la  nature  entière? 

Si  on  coordonne  les  raisons  en  faveur  d'un  bien  surnaturel 
éparses  dans  les  ouvrages  de  M.  Ravaisson,on  les  verra  se  ramener 
aux  argumens  traditionnels  du  spiritualisme  et  se  grouper  en  trois 
classes  :  elles  sont  tirées  du  principe  de  causalité,  du  principe  de 
finalité,  et  enfin  du  concept  même  de  perfection  ou  de  bien  infini. 
M.  Ravaisson  s'efforce  d'abord  de  montrer  que  la  nature  et  l'huma- 
nité ont  nécessairement  une  cause  supérieure  à  elles-mêmes  et  sur- 
naturelle. En  effet,  ce  qui  constitue  selon  lui  l'essence  même  de  la 
nature  comme  de  l'homme,  c'est  la  tendance,  l'effort,  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes,  à  ce  vouloir  que 
la  morale  entreprend  de  régler.  Admettre  que  le  monde  a  sa  cause 
en  soi,  ce  serait  donc  admettre,  selon  lui,  que  l'effort  est  le  dernier 
mot  des  choses.  Or,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  soutenir,  dit 
M.  Ravaisson,  car  l'effort  ne  se  comprend  que  comme  «  l'action 
arrêtée,  empêchée,  suspendue.  »  11  implique  donc  opposition  mu- 
tuelle des  êtres,  et  conséquemment  dualité,  multiplicité  de  causes; 
mais  l'intelligence  a  besoin  d'unité.  Voilà  pourquoi,  au-dessus  de 
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îffort  qui  fait  la  vie  de  l'homme  et  de  la  nature  entière,  M.  Ravais- 
>n  propose  d'admettre  une  cause  supérieure  et  vraiment  une^  dont 
^action,  par  conséquent,   ne  rencontre  aucune  limite  et  aucun 
obstacle. 

A  ce  premier  argument  on  peut  répondre  d'abord  que  la  con- 
clusion n'est  point  contenue  dans  les  prémisses.  L'effort  est  une 
résultante,  une  composition  de  forces  ;  or  la  composition  des  forces 
•suppose  assurément  les  forces  composantes,  mais  suppose-t-elle 
une  seule  force?  Tout  au  contraire.  L'unité  est  ici  dans  le  résultat, 
iion  dans  les  causes.  La  simplicité  (d'ailleurs  tout  abstraite)  de  la 
ligne  suivie  par  un  cbar  que  traînent  deux  chevaux  tirant  en  divers 
sens,  suppose  les  actions  combinées  de  deux  forces  motrices;  mais 
il  est  inutile,  pour  expliquer  cette  unité  de  résultante,  d'imaginer 
au-dessus  des  deux  premiers  moteurs  un  troisième  moteur  abso- 
lument un  et,  qui  plus  est,  absolument  immobile.  En  un  mot,  la 
relation  des  elVets  imi)lique  la  relation  des  causes;  mais  impli- 
que-t-elle  une  cause  absolue?  Elle  en  semble  au  contraire  la  néga- 
tion. La  pensée  ne  peut  que  par  un  artifice  isoler  la  force  appli- 
quée de  l'objet  résistant  auquel  elle  s'applique  et,  conséquemment, 
isoler  la  puissance  de  la  résistance  :  tout  levier  suppose  les  deux 
termes;  semblablement,  toute  pensée  qui  veut  concevoir  une  puis- 
sance absolue  est  un  levier  qui  prétend  sans  point  d'appui  sou- 
lever le  monde.  Pour  parler  avec  exactitude,  il  ne  faut  pas  dire  seu- 
lement que  l'intelligence  a  besoin  d'unité;  il  faut  dire  qu'elle  a 
besoin  tout  ensemble  de  multiplicité  et  d'unité,  car  la  pensée  dis- 
paraît aussi  bien  dans  l'unité  absolue  que  dans  la  multiplicité  abso- 
lue. M.  Ravaisson  ne  gagne  donc  rien  à  supposer,  par-delà  l'homme 
et  le  monde,  une  unité  qui,  si  elle  est  absolue,  supprime  la  pensée 
au  lieu  de  la  satisfaire,  et  qui,  si  elle  enveloppe  encore  une  multi- 
plicité, n'est  plus  que  la  reproduction,  l'image  affaiblie,  l'ombre  de 
la  nature  même.  De  plus,  en  admettant  que  le  besoin  d'une  unité 
absolue  soit  légitime,  satisfait- on  vraiment  ce  besoin  quand  on  ima- 
gine, au-dessus  de  l'effort  et  du  devenir  «  immanens  »  au  monde, 
une  perfection  transcendante  et  immuable?  Non,  car  on  est  toujours 
obligé  de  replacer  en  elle,  sous  une  forme  quelconque  (décorée 
du  nom  de  forme  éminente)  le  devenir,  la  dualité  et  même  le  mal, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  Ni  Platon  ni  Leibniz  n'ont 
échappé  à  celte  difficulté,  et  tous  deux  ont  dû  supposer  en  Dieu  une 
matière  idéale,  un  principe  même  de  mal.  Dès  lors,  la  difficulté  qui 
semblait  levée  n'est  que  reculée.  Une  métaphysique  plus  économe 
d'hypothèses  se  contentera  donc  de  constater  l'activité  et  la  sensi- 
bilité présentes  en  nous,  et  dont  l'effort  n'est  qu'une  conséquence, 
puis  de  les  transporter  par  induction  dans  la  nature  ;  mais  elle  ne 
reportera  pas  encore  les  mêmes  choses  dans  un  monde  surnaturel, 
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OÙ  elles  ne  font  que  prendre  une  forme  plus  subtile  sans  que  le 
fond  change.  Subtiliser  une  difficulté,  ce  n'est  point  vraiment  la 
supprimer.  Si  vous  coupez  un  aimant  en  deux  avec  l'espoir  de  faire 
disparaître  la  dualité  des  pôles,  vous  serez  déçu,  car  vous  retrouve- 
rez encore  vos  deux  pôles  dans  chaque  fragment.  Vous  auriez  beau 
arriver  a  des  fragmens  indivisibles  pour  nos  yeux,  à  des  unités 
apparentes,  ces  fragmens  seraient  encore  polarisés,  ils  seraient  dou- 
bles. Telle  est  l'unité  prétendue  de  la  théologie;  si  elle  paraît  une, 
c'est  que  l'œil  de  l'esprit  fmit  par  perdre  la  vision  distincte  des 
choses  au  milieu  des  entités.  En  croyant  franchir,  comme  dit  M.  Ra- 
vaisson,  «  les  bornes  de  la  nature  et  de  l'humanité,  »  la  théologie 
y  demeure  en  réalité  enfermée,  immanens.  Au  Ueu  de  remplacer, 
dans  l'équation  à  résoudre,  les  inconnues  par  des  valeurs  connues, 
elle  ne  fait  que  porter  le  problème  plus  haut,  elle  transpose  pour 
ainsi  dire  le  même  air  dans  un  ton  si  aigu  que  nos  oreilles  ont  peine 
à  percevoir  les  relations  des  sons.  Il  y  a  plus,  ces  relations  mêmes 
s'altèrent  et  se  faussent.  En  d'autres  termes,  on  n'aboutit  pas  seu- 
lement à  des  notions  plus  abstraites,  on  aboutit  à  des  rapports  con- 
tradictoircs  entre  ces  notions  :  à  une  unité  multiple,  à  une  immuta- 
bilité enveloppant  le  devenir,  à  une  action  parfaite  dont  le- résultat 
est  imparfait,  etc.  Tautologie  ou  contradiction ,  tel  est  le  dilemme 
dont  aucune  théologie  n'a  réussi  à  sortir.  Et  ce  dilemme  est  logi- 
quement inévitable.  Dans  le  domaine  de  la  science,  en  effet,  on 
explique  une  chose  par  une  autre  qui,  sans  être  ni  identique  ni 
absolument  contraire  à  celle  qu'il  s'agit  d'expliquer,  nous  est  con- 
nue pur  expérience  comme  différente^  dans  la  théologie,  ne  pouvant 
connaître  directement  les  attributs  positifs  et  différentiels  du  {)rin- 
cipe  surnaturel  et  surhumain,  nous  sommes  réduits  à  nous  le  repré- 
senter d'après  la  nature  et  l'humanité,  ou  comme  simplement  sem- 
blabky  ou  comme  simplement  contraire^  c'est  donc  une  inconnue  a: 
affectée  d'un  signe  soit  négatif,  soit  positif.  Dans  le  premier  cas, 
nous  nions  de  la  cause  suprême  ou  unité  suprême  tout  ce  qui 
appartient  à  la  nature  et  à  l'humanité,  et  alors  nous  n'avons  plus 
qu'une  notion  vide  de  pur  absolu;  dans  le  second,  nous  nous  con- 
tentons de  transporter  dans  la  cause  suprême  la  nature  et  l'huma- 
nité, par  exemple  quand  nous  l'appelons  l'amour  absolu,  la  moralité 
absolue;  non-seulement  alors  le  problème  n'est  pas  résolu,  mais 
il  devient  insoluble  en  ses  termes  mêmes,  par  la  contradiction  de 
l'existence  absolue  et  des  attributs  relatifs,  termes  entre  lesquels  il 
u'y  a  aucun  milieu. 

Serons-nous  plus  heureux  en  nous  appuyant  sur  le  principe  de 
Qualité  que  sur  celui  de  causalité?  De  môme  que  la  tendance  et 
l'eirort  impliquent  une  cause,  de  môme,  selon  M.  iîavaisson,  ils  impli- 
qweat  imeliu.  Or  tendre  à  une  fin,  c'est  vouloir;  vouloir,  c'est  dési' 
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rer]  désirer,  c'^^i  aimer;  aimer,  c^'c^i  sentir  en  soi  un  bien;  sentir  un 
bien  particulier,  c'est  sentir  quelque  chose  du  bien  absolu  et  avoir 
conscience  de  sa  présence  intime.  La  fuialité  ne  se  comprend  donc 
pas  sans  le  bien  absolu;  le  vrai  nom  de  la  finalité  est  amour;  l'es- 
thétique et  la  morale,  qui  fournissent  des  lois  à  l'homme  et  con- 
tiennent la  dernière  expliration  des  lois  mêmes  de  la  nature,  sont 
deux  aspects  de  cette  science  suprême  des  fins  que  Socrate  appelait 
science  de  Tamour.  Tels  sont,  si  on  les  ramène  à  un  ordre  systé- 
matique, les  degrés  de  cette  analyse  toute  platonicienne  et  péripa- 
téticienne, par  laquelle  M.  Ravaisson  essaie  de  montrer  successive- 
ment sous  la  volonté  le  désir,  sous  le  désir  l'amour,  sous  l'amour 
humain  l'action  de  l'amour  divin.  Il  inipoite  de  suivre  et  d'appré- 
cier ces  divers  degrés  de  l'échelle  dialectique,  afin  de  voir  si,  après 
avoir  pris  sur  terre  un  solide  appui,  elle  ne  se  brise  pas  tout  à  coup 
et  ne  nous  laisse  pas  dans  le  vide  au  moment  où  elle  semblait 
atteindre  le  ciel  intelligible. 

D'abord,  quelle  est  la  nature  de  la  volonté,  qui,  pour  le  psycho- 
logue et  le  moraliste,  est  le  point  de  départ  nécessaire?  M.  Bavais- 
son  montre  excellemment  que  la  volonté  a  pour  l'ond  le  désir, 
dont  elle  est  en  quelque  sorte  la  forme  intellectuelle.  Pour  vouloir, 
dit  M.  Ravaisson,  il  faut  concevoir  comme  possible  un  certain  objet 
qui  est  une  fin  à  atteindre,  un  bien  à  réaliser;  or  nous  ne  conce- 
vrions pas  un  objet  comme  un  bien  si  nous  n'avions  pas  «  le  sentiment 
qu'il  est  désirable.  »  Pour  que  la  volonté  réfléchie  «  se  détermine 
par  Vidée  abstraite  de  son  objet,  il  faut  donc>  ajoute  M.  Ravaisson, 
que  la  présence  réelle  nous  en  ébranle  déjà  secrètement.  Avant  que 
le  bien  soit  un  m.otif^  il  est  déjà  dans  l'âme,  comme  par  une  grâce 
prévenante,  un  mobile^  mais  un  mobile  qui  ne  diffère  point  de  lame 
même.  Avant  d'agir  par  la  pensée^  il  agit  par  Xctre  et  dans  l'être, 
et  c'est  là  jusqu'au  bout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  la  volonté...  La 
volonté  a  sa  source  et  sa  substance  dans  le  désir,  et  c'est  le  désir 
qui  fait  le  réel  de  l'expérience  même  de  la  volonté  (i).)i  M.  Ravaisson 
exprime  ici  un  simple  fait  d'observation  intérieure,  à  savoir  qu'une 
idée  abstraite,  non  accompagnée  de  sentiment  et  de  désir ^  ne  saurait 
nous  mouvoir.  Mais  c'est  là,  au  fond,  le  principe  même  du  détermi- 
nisme et,  en  général,  de  tout  système  qui  nie  le  libre  arbitre  :  c'est 
la  traduction  psychologique  du  mécanisme  physiologique  seloQ 
lequel  la  réaction  du  dedans  au  dehors,  ou  volonté,  suppose  une 
excitation  du  dehors  au  dedans,  ou  un  sentiment  agréable.  La 
volonté,  au  point  de  vue  physiologique,  se  ramène  ainsi  à  une  action 
réflexe  d'ordre  supérieur  accompagnée  de  conscience. 

(1)  Voyez  la  profonde  Étale  sur  la  philosophie  d'Hamilton,  publiée  jadis  ici  même 
par  M.  Ravaisson  (année  18  iO). 
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Passons  maintenant  au  second  degré  de  l'échelle  et  demandons- 
nous  avec  M.  Ravaisson  si  le  désir,  fond  de  la  volonté,  n'a  pas 
lui-même  dans  la  conscience  un  fond  plus  reculé.   Si  l'objet  du 
désir,  dit  M.  Ravaisson,  c'est-à-dire  le  bien  «  qui  le  touche  et  qui 
le  tire,  »)  était  «  étranger,  extérieur  à  lui,  »  il  n'irait  jamais  «  atteindre 
l'âme  dans  ses  profondeurs  et  en  remuer  les  puissances.  »  Le  désir 
suppose  donc  une  première  possession  et  une  première  jouissance 
de  l'objet,  du  bien  désiré.  Ici  encore,  M.  Ravaisson  exprime  en 
langue  métaphysique  des  faits  élémentaires  d'expérience.  On  ne 
veut  que  ce  qu'on   connaît  comme  bon,   on  ne  connaît  comme 
bon  que  ce  qu'on  sent  comme  tel,  et  on  ne  sent  que  ce  qui  est 
présent^  que  ce  qu'on  possède  au  moins  en  partie.  Si  donc  nous 
résumons  les  prémisses  précédemment  posées  par  M.  Ravaisson, 
elles  se  réduiront  aux  définitions  suivantes  de  la  volonté,  du  désir 
et  de  la  jouissance  :  1«  la  volonté  est  le  désir  conscient  de  soi  et 
concevant  d'avance  la  jouissance  plus  complète  d'un  objet  déjà  pos- 
sédé en  partie;  2«  le  désir  est  la  tendance  à  persévérer  dans  la 
jouissance  de  l'objet  et  à  l'accroître;   3°  cette   jouissance  même  ne 
peut  être  éprouvée  en  l'absence  de  l'objet  et  en  présuppose  une 
première   possession.  Physiologiquement,  la  réaction  nerveuse  a 
pour  condition  le  contact  d'un  objet  agréable,  d'où  h  jouissance  ; 
une  fois  produit,  le  courant  nerveux  tend  à  suivre  la  ligne  de  la 
moindre  résistance,  qui  est  pour  la  conscience  la  ligne  du  plus 
grand  plaisir,  d'où  le  désir ^   —  pure  question  de  pente,   de  lit 
tracé  d'avance  dans  le  cerveau,  simple  application  du  parallélo- 
gramme des  forces;  — enfin,  la  conscience  du  plaisir  actuel  jointe 
à  la  conception  du  plaisir  futur,  conséquemment  la  conscience  de 
la   direction  suivie  par  le  désir,   produit   la  volonté    (1).   Jus- 
qu'ici, rien  de  mystique  :  c'est  un  simple  mécanisme  mental  et 
cérébral.  Maintenant,  veut- on  convenir  d'appeler  amour,  comme 
le  fait  M,  Ravaisson,  la  possession  d'un  objet  causant  de  la  joie, 
possession  qui  tend  à  se  maintenir  quand  elle   est  complète  ou 
à  s'achever  quand   elle  est  incomplète,  par  cette  simple  raison 
qu'elle  est  un  bonheur  déjà  accompli  ou  seulement  commencé  ;  on 
pourra  alors  conclure  avec  M.  Ravaisson  que  l'amour  est  la  condi- 
tion du  désir,  qui  est  lui-même  la  condition  de  la  volonté.   Mais 
il  y  a  là,  d'abord,  un  certain  abus  du  mot  amour,  pris  arbitraire- 

(1)  M.  Ravaisson  se  borne  à  exprimer  les  mômes  choses  en  formules  plus  abstraites 
lorsqu'il  dit  :  !•  La  rolonté  réfléchie  est  l'union  en  idée,  l'union  idéale  avec  un  objet 
encore  séparé  d'elle,  encore  opposé  au  sujet  qui  veut;  la  volonté  implique  donc  «l'op- 
potition  idéale  du  sujet  (moi)  et  de  l'objet  (non-moi);  »  2»  La  volonté  ainsi  conçue  a 
«  pour  condition  immédiate  l'union  imparfaite,  demi-idéale  et  demi-réelle  en  quelque 
•orte,  du  sujet  et  de  l'objet  dans  le  désir;  »  enfin,  3"  «  elle  a  pour  foud  leur  unité 
réelle  »  dans  une  proraièro  possession  ou  jouissance. 
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ment  comme  synonyme  de  possession  et  de  jouissance.  En  outre, 
ce  mot  n'a  désigné  jusqu'ici  dans  l'argumentation  de  M.  Ravaisson 
que  l'amour  de  soi,  c'est-à-dire  la  tendance  naturelle  de  l'être  à 
persévérer  dans  la  jouissance  de  son  être,  d'où  il  suit  que,  si  la 
jouissance  est  pour  lui  soumise  à  certaines  conditions  extérieures, 
il  tendra  à  persévérer  aussi  dans  ces  conditions  ou  à  les  rétablir 
quand  elles  seront  dérangées.  De  quel  droit  M.  Ravaisson  change- 
t-il  ces  conditions  extérieures  en  une  sorte  de  personnage  présent 
à  la  conscience,  en  un  objet  d'amour,  ou,  pour  mieux  dire,  en  un 
second  sujet  aimant  qui  serait  uni  au  premier?  En  outre,  comment 
cette  personne,  en  union  d'amour  avec  nous-mêmes,  devient-elle 
tout  d'un  coup  l'amour  absolu  ou  Dieu?  Dans  cette  transformation 
inattendue  du  mécanisme  psychologique  et  physiologique  en  une 
finalité  morale  et  théologique,  il  y  a,  selon  nous,  une  double  solu- 
tion de  continuité.  En  premier  lieu,  M.  Ravaisson  n'a  pas  justifié 
le  changement  soudain  de  l'amour  de  soi  en  amour  d'un  autre ^  de 
l'égoïsnie  initial  et  spontané  en  «  altruisme,  »  conséquemment  du 
désir  en  véritable  amour.  Le  moyen  terme  qu'il  intercale,  à  savoir 
la  jouissance  résultant  de  la  présence  d'un  bien  quelconque,  n'im- 
plique nullement  que  ce  bien  soit  une  autre  personne  et  qu'en  dési- 
rant cominuer  de  jouir,  nous  aimions  réellement  un  être  différant 
de  nous-mêmes.  C'est  pourtant  à  cette  conclusion  que  M.  Ravaisson 
aboutit,  par  une  sorte  de  changement  à  vue  qui  transforme  tous 
les  degrés  de  l'amour  de  soi  en  degrés  de  Tamour  d'autrui.  Ces 
degrés,  la  théologie  mystique  des  saint  Donaventure,  des  Richard 
de  Saint -Victor,  des  Gerson,  les  avait  désignés  sous  les  noms 
à'amor  complacentiœ,  henevolentiœ^  unionis-^  le  premier  qui  nous 
fait  trouver  du  plaisir  et  nous  complaire  dans  l'objet  aimé,  le  second 
qui  nous  fait  vouloir  le  bonheur  de  cet  objet,  le  troisième  qui  nous 
unit  à  cet  objet  et  nous  rend  heureux  de  son  bonheur.  M.  Ravaisson, 
par  l'analyse  psychologique  que  nous  avons  précédemment  résumée, 
croit  avoir  montré  dans  tout  désir  ces  trois  degrés  de  Tamour  : 
«  Pour  désirer,  dit-il,  il  faut  que,  sans  le  savoir,  on  se  complaise 
par  avance  et  se  repose  dans  l'objet  de  son  désir  [amor  compla- 
centiœ],  qu'on  mette  dans  lui  en  quelque  manière  son  bien  propre 
et  sa  félicité  [amor  benevolentiœ],  qu'on  se  pressente  en  lui,  que  l'on 
s'y  sente  au  fond  déjà  uni^  et  qu'on  aspire  à  s'y  réunir  encore 
[amor  u?iionis];  c'est-à-dire  que  le  désir  enveloppe  tous  les  degrés 
de  V amour,))  M.  Ravaisson  identifie  donc  les  degrés  de  l'amour  de 
soi  avec  ceux  de  l'amour  d'autrui.  Le  rapport  du  désir  à  son  milieu, 
du  sujet  à  l'objet,  devient  subitement  une  relation  entre  deux  per- 
sonnes. Il  y  a  là  une  première  solution  de  cotJtinuité.  Il  ne  serait 
peut-être  pas  impossible  de  la  supprimer  en  montrant  que  l'univer- 
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seîte  réciprocité  d'action  entre  tous  les  êtres  a  pour  conséquence 
une  solidarité  fondamentale  entre  eux,  d'où  résulte  un  rapport  fon- 
damental entre  l'anaour  de  soi  et  l'amour  d'autrui.  Supposons  ce 
rapport  établi,  nous  n'aurons  toujours  qu'une  relation  naturelle,  et 
non  surnaturelle,  entre  les  êtres  de  la  nature  ou  entre  les  membres 
de  l'humanité;  c'est  le  déterminisme  mutuel  qui  fait  qu'un  être, 
surtout  un  être  conscient  et  raisonnable,  ne  saurait  être  complète- 
ment heureux  sans  le  bonheur  des  autres.  M.  Ravaisson,  lui,  ne 
se  contente  pas  de  ce  point  de  vue  et  passe  sans  transition  à  l'exis- 
tence d'un  principe  surnaturel;  la  joie  produite  en  nous  par  la 
possession  d'un  bien  quelconque  se  change  en  une  u  grâce  préve- 
nante. ))  Étendant  ensuite  à  la  nature  entière  ce  qu'il  croit  avoir 
trouvé  dans  la  conscience  humaine,  M.  Ravaisson  aboutit  à  cette 
définition  générale  de  l'existence  :  «  Une  tendance  ou  désir  qui  se 
détermine  incessamment,  comme  une  loi  vivante,  à  une  suite  réglée 
de  manifestations  extérieures,  du  fond  de  V éternel  amour,  »  La 
solution  de  continuité,  ici  encore,  est  évidente.  Entre  le  désirât 
Y  amour  éternel,  il  y  a  une  distance  que  M.  Ravaisson  franchit  sans 
aucun  intermédiaire.  L'échelle  dialectique  manque  toujours  sous 
nos  pieds j  et,  quoique  M.  Ravaisson  présente  ses  conceptions 
comme  un  objet  de  conscience  et  de  science,  il  semble  qiie,  pour 
s'élancer  vers  ces  hauteurs,  il  ne  reste  que  «  les  ailes  de  la  foi.  » 

Si  pourtant  nous  essayons  de  combler  le  vide  laissé  ici  par  le 
raisonnement  entre  la  nature  et  le  surnaturel,  nous  n'avons  d'autre 
ressource,  semble-t-il,  que  la  théorie  de  l'amour  platonique.  Malgré 
la  vive  critique  que  M.  Ravaisson  a  faite  du  platonisme,  c'est  au 
fond  sur  les  argumens  platoniciens  qu'il  s'appuie  dans  sa  doctrine 
de  l'amour  absolu.  On  n'aime  un  bien  moindre,  selon  lui,  que  parce 
qu'on  aime  un  bien  plus  gi'anddontil  est  l'amoindrissement,  et,  de 
degrés  en  degrés,  parce  qu'on  aime  un  bien  infini,  une  beauté  infinie; 
d*où  Platon  inférait  que  l'existence  de  la  beauté  parfaite  est  démon- 
trée par  notre  amour  même  de  la  beauté  imparfaite.  Par  malheur, 
la  conclusion  dépasse  les  prémisses  :  si  toute  limite  à  un  plaisir 
éveille  en  nous  le  désir  de  franchir  cette  limite  pour  accroître  le 
plaisir,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  existe  actuellement  un  objet  illimité, 
lequel  serait  la  parfaite  réalisation  du  bonheur.  De  plus,  la  consé- 
quence contredit  le  principe.  Que  conclure,  en  effet,  de  l'insatiabi- 
lité  même  du  désir,  sinon  que  tout  le  bien  possible,  seul  objet 
capable  de  rassasier  le  désir,  n'est  pas  éternellement  réalisé?" Les 
platoniciens,  au  contraire,  concluent  que  cet  objet  existe  déjà.  Pour- 
tant, de  ce  qu'un  amant  A-^  complaît  dans  la  vue  de  celle  qu'il  aime 
(romplaccntia),  de  ce  qu'il  veut  son  bien  ibenevolenlia),  de  ce  qu'il 
désire  «'M»f>  à  elle  (unio),  on  n'en  infère  pas  qu'il  la  possède  déjà, 
ou,  qui  plus  est,  qu'il  est  déjà  uni  à  une  beauté  éternelle  et  à  une 
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Wité  incréée.  —  Les  platoniciens  répondent  :  «  La  bonté  infinie  existe 
soi^  sinon  en  nous.  »  Mais  une  bonté  vraiment  infinie  ne  peut  réa- 
liser en  soi  tout  le  bien  possible  que  si  elle  le  réalise  aussi  au  dehors  : 
quand  il  s'agit  de  bonté  absolument  infinie  sous  tous  les  rapports,  les 
bornes  extérieures  sont  aussi  contradictoires  que  les  bojnes  inté- 
rieures, sans  compter  que  la  distinction  de  l'extérieur  et  de  l'inté- 
rieur, appliquée  à  l'infini,  est  inintelligible.  La  bonté  n'est  parfaite 
que  si  elle  se  donne  parfaitement  sans  obstacle  et  est  parfaitement 
poHsédée.  La  puissance  transi  tire  est  ici  la  condition  de  la  puissance 
intérieure. —  Mais,  ajoutent  les  platoniciens,  le  sentiment  et  l'amour 
de  la  partie  impliquent  le  sentiment  et  l'amour  du  tout,  c'est-à-dire 
du  bien  infini.  —  Encore  ici,  il  y  a  confusion  et  contradiction.  On 
confond  un  tout  idéal  avec  un  tout  réel,  le  terme  non  encore  atteint 
et  simplement  conçu  auquel  tend  le  désir  avec  le  [)riiicipe  initial 
d'où  il  dérive.  De  plus,  en  réalisant  ainsi  le  bien  total,  on  se  con- 
tredit; car  il  est  au  fond  corUradictoire  de  posséder  incumplèie- 
ment  le  bien  complet,  d'être  uni  d'une  manière  finie  à  un  objet 
infini. 

A  ceux  qui,  pour  ces  raison?;,  considèrent  la  fin  suprême  du 
désir  comme  un  pur  idéal,  M.  Ravaisson  objecte  que  l'idéal  ne  pour- 
rait mpuvoir  l'homme  et  la  natuie  entière  s'il  n'avait  lui-même 
de  réalité  que  «  dans  la  pensée  de  l'homme.  »  Selon  nous,  c'est  là 
poser  la  question  de  manière  à  y  introduire  gratuitement  une  péti- 
tion de  principe,  qu'on  reproche  ensuite  à  ses  adversaires.  La  ques- 
tion doit  être  présentée  de  la  manière  suivante  :  —  Est-ce  le  désir  qui 
suppose  un  idéal  préconçu,  une  fin  préexistante  dans  une  intelli- 
gence, ou  n'est-ce  pas  au  contraire  l'idéal  qui  présuppose  le  désir 
dont  il  ne  serait  que  l'extrait  ou  le  dérivé,  la  formule  abstraite, 
l'expression  dans  la  langue  de  l'intelligence?  En  un  mot,  l'idéal 
est-il  créateur,  ou  est-il  une  création  des  êtres  pensans?  —  Ce  qu'on 
nomme  1. idéal,  esthétique  ou  moral,  n'est  en  dernière  analyse  que 
la  conception  tout  humaine  d'une  puissance,  d'une  science,  d'un 
bonheur  auxquels  on  ne  pourrait  plus  rien  ajouter,  conséquem- 
ment  d'un  bonheur  non  égoïste,  où  le  bien  de  chacun  serait  récon- 
cilié avec  le  bien  de  tous,  conséquemment  encore  d'un  amour 
universel  et  universellement  satisfait.  Or,  en  ce  sens,  il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  que  l'idéal  préexiste  :  c'est  lui,  au  contraire,  qui 
n'est  que  le  prolongement  par  la  pensée  de  la  félicité  présente  dans 
l'avenir,  et  du  bonheur  individuel  dans  Tuniversafité  des  êtres.  Tel 
un  jet  de  lumière,  sortant  d'un  foyer  déjà  ardent,  étend  ses  reflets 
dans  le  lointain  de  la  nuit  :  ce  n'est  pas  la  sphère  lumineuse  qui 
produit  le  foyer,  mais,  au  contraire,  le  foyer  qui  produit  la  sphère. 
Le  cercle  vicieux  attribué  par  M.  Ravaisson  au  natura'isme  n'est 
donc  pas  réel  :  les  partisans  de  ce  système  ne  prétendent  point 
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que  îa  nature  soit  mue  dès  l'origine  par  un  idéal  qui  n'arriverait 
cependant  à  l'existence  que  dans  la  pensée  humaine  :  ils  admet- 
tent comme  ressort  primitif  le  plaisir  intérieur  directement  atta- 
ché à  l'être,  comme  second  ressort  la  peine  dérivée  des  obsta- 
cles extérieurs,  d'où  résulte  la  réaction  appelée  désir ^  et  enfin, 
comme  dernier  ressort,  comme  moteur  de  la  volonté  réfléchie, 
l'idéal  d'amour  conçu  par  l'intôlligence,  lequel  n'est  lui-même  que 
la  conception  d'une  félicité  suprême  et  universelle.  En  revanche, 
le  spiritualisme  s'enferme  dans  un  cercle  vicieux  au  moment  où  il 
voudrait  y  enfermer  ses  adversaires,  car  il  admet  que  la  fin  idéale 
est  déjà  entièrement  réelle.  Or,  si  le  bien  total  et  idéal  était  réel 
dès  le  principe,  si  le  terme  et  le  but  du  désir  existaient  dès  l'ori- 
gine, le  désir  n'aurait  plus  de  raison  d'être. 

Admettons  cependant  que  ce  but  existe,  que  le  bien  parfait,  objet 
de  l'esthétique  et  la  morale,  soit  déjà  réel  en  soi  ;  au  moins  n'existe- 
t-il  pas  en  nous-mêmes,  pour  notre  expérience  et  dans  notre  con- 
science (1).  D'abord,  si  nous  avions  la  conscience  du  bien  parfait 

(1)  Cette  conscience,  dont  M.  Ravaisson  fait  la  condition  même  de  la  moralité,  ne 
peut  être  que  l'une  de  ces  trois  choses  :  ou  l'intuition  d'un  objet,  ou  la  réflexion  du 
sujet  sur  lui-même,  ou  la  conscience  d'une  absolue  identité  entre  le  sujet  et  l'objet. 
Ces  trois  conceptions  se  rencontrent  chez  M  Ravaisson.  Or  aucune  ne  satisfait  l'es- 
prit. D'abord,  Vintuition  ou  le  sentiment  du  bien  parfait  et  absolu,  comme  d'un 
objet  différent  de  nous,  supposerait  une  faction  extérieure  de  cet  objet  sur  nous, 
conséquemment  un  état  passif  de  nous-mêmes  par  rapport  à  lui,  une  modification 
subie,  un  phénomène  interne  correspondant  à  la  cause  externe,  ce  qui  changerait  le 
«sentimen».  du  divin  »  en  une  sensation  du  divin.  L'être  parfait  et  absolu  ne  serait  plus 
alors,  dans  notre  conscience,  que  «  le  phénomène  de  lui-môme,  »  selon  l'expression  de 
Kant,  c'est-à-dire  une  apparition,  une  apparence  ;  cette  apparence  serait  toujours  elle- 
même  imparfaite,  inadéquate  à  son  objet  et,  finalement,  incertaine  :  car  nous  pour- 
rions toujours  nous  demander  s'il  y  a  hors  de  nous  un  objet  conforme  à  notre  modi- 
fication intérieure.  Le  bien  absolu  et  parfait  peut  se  définir  a  celui  qui  est,»  soit;  mais 
non  celui  qui  apparaît;  il  ne  peut  être  en  aucune  manière,  malgré  la  parole  de  Thomas- 
sin  et  du  père  Gratry  que  M.  Ravaisson  approuve,  «  un  objet  de  sens.  »  Passons  donc 
à  la  seconde  hypothèse,  celle  de  la  réflexion  atteignant  l'être  absolu.  De  deux  choses 
l'une  :  ou  le  sujet  moi  et  l'objet  Dieu  sont  diff"érens,  ou  ils  sont  identiques.  Dans  le 
premier  cas,  la  réflexion  du  sujet  pensant  sur  lui-même  n'atteindra  que  le  subjectif, 
n'atteindra  que  ma  pensée,  ses  conditions  d'exercice,  ses  formes  nécessaires,  les  lois 
que  lui  imposent  sa  nature  propre  et  la  nature  du  cerveau.  Qu'en  pourrai  je  conclure, 
et  conclure  a  priori?  Que  tout  objet  doit  se  soumettre  à  ces  conditions  de  ma  pen- 
sée pour  pouvoir  être  pensé,  de  môme  que  je  puis  dire  :  -  La  condition  de  la  vision 
étant  l'entrée  des  rayons  lumineux  dans  le  globe  de  mon  œil,  tout  ce  qui  ne  pourra 
pas  y  pénétrer  sous  la  forme  de  rayons  lumineux  sera  pour  moi  invisible.  —  Mais  de 
cela  môme  il  résulte  que  l'idée  d'un  objet  absolument  parfait  demeurera  une  simple 
forme  de  ma  pensée,  comme  l'a  montré  Kant;  le  sujet  ne  pourra,  par  la  réflexion  sur 
soi,  que  se  saisir  lui-môme,  non  saisir  un  objet  difi"érent.  Prétendre  atteindre  par  la 
conscience  un  être  hors  do  sa  conscience,  c'est  ressembler  â  quelqu'un  qui,  du  rivage 
où  il  u  un  point  d'appui,  voudrait  jeter  un  pont  mobile  sur  une  mer  dont  l'autre  rive 
est  à  l'infini.  Il  faut  donc  que  les  deux  rives  et  la  mer  môme  soient  dans  la  conscience. 
Nous  sommes  ainsi  amenés  à  la  troisième  et  dernière  hypothèse,  celle  d'une  conscience 
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it  de  la  moralité  parfaite,  nous  n'aurions  plus  rien  à  désirer  ni  à 
vouloir  ;  or,  en  fait,  nous  désirons  et  voulons  ;  nous  avons  donc 
seulement  conscience  d'un  bien  fini,  dont  nous  concevons  l'accrois- 
sement par  une  induction  toute  mathématique,  dont  nous  désirons 
l'accroissement  par  une  réaction  toute  mécanique  contre  nos  limites 
extérieures.  Si  le  flot  qui  vient  échouer  au  rivage  pouvait  penser, 
il  envahirait  en  idée  la  terre  qu'il  ne  peut  conquérir  en  réalité,  sans 
qu'il  fût  besoin  pour  cela  d'admettre  l'existence  actuelle  d'un  océan 
infini  et  d'en  prêter  la  conscience  à  chaque  flot  qui,  pour  un  instant, 
se  soulève  à  la  surface.  De  plus,  la  conscience  de  la  perfection 
absolue  chez  un  être  relatif  et  imparfait  est  contradictoire.  La  seule 
représentation  possible  d'une  telle  conscience  consisterait  à  admettre, 
avec  Platon,  que  la  conscience  d'un  bien  imparfait  est  la  conscience 
d'une  partie  du  bien  parfait,  conséquemment  la  conscience  par- 
tielle du  bien  parfait.  Et  c'est  en  effet  cette  théorie  platonicienne  de 
la  «  participation  »  que  M.  Ravaisson  semble  reproduire  après  l'avoir 
lui-même  réfutée  à  la  suite  d'Aristote.  «  L'opération  simple  et  indi- 
visible  de  la  haute  philosophie,  nous  dit  M.  Ravaisson,  c'est  la  con- 

où  le  sujot  et  l'objet  coïncident,  où  l'absolu  est  à  la  fois  pensant  et  pensé  :  c'est  la 
pensée  de  la  pensée  admise  par  Aristote,  c'est  la  conscience  absolue  admise  par  les 
Allemands.  Et  telle  est,  scmble-l-il,  la  vraie  doctrine  de  M.  Ravaisson.  Selon  lui, 
la  pensée  saisit  en  soi  l'absolu  de  son  existence  et,  en  môme  temps,  de  toute  exis- 
tence, c'est-à-dire  sa  substance.  On  n'a  pas  besoin  de  chercher  au-delà  ni  au-dessous 
delà  pensée  quelque  autre  substance  qui  la  soutiendrait:  elle  se  soutient  seule.  Ainsi, 
pourrait-on  dire  pour  rendre  l'idée  de  M.  Ravaisson  plus  sensible,  le  monde  se  sou- 
[îtient  dans  l'espace  sans  avoir  besoin  pour  support  ni  de  la  tortue  ni  de  l'éléphant 
imaginés  par  certains  Hindous.  —  Mais,  si  l'éminent  métaphysicien  est  autorisé  à 
rejeter  l'idée  d'un  support  «  inerte  et  stupide  »  pour  la  pensée,  support  qui  serait 
«  comme  une  pierre  pensante,  »  a-t-il  démontré  pour  cela  que  la  pensée  se  suffit  à 
elle-même,  sans  le  cerveau  et  sans  le  monde  extérieur?  Quand  on  se  demande  si  nous 
avons  bien  conscience  de  notre  substance  et  de  noire  existence  absolue,  il  ne  s'agit 
pas,  comme  semble  le  croire  M.  Ravaisson,  de  savoir  si  notre  pensée  est  liée  à  une 
sorte  de  matière  nue  dont  elle  serait  la  forme  superficielle  ;  il  s'agit  de  savoir  si  elle 
est  liée  ou  non  à  toutes  les  autres  choses  dont  se  compose  le  monde,  sous  la  loi  de 
l'universelle  solidarité  ou  de  l'universel  déterminisme.  Or,  quoi  de  plus  contesté  et  de 
plus  contestable  que  la  conscience  d'une  pareille  indépendance,  c'est-à-dire  d'une 
existence  isolée  et  se  suffisant  à  elle-même?  En  nous  l'attribuant,  M.  Ravaisson  nous 
enlève  non  pas  seulement  l'inutile  support  d'une  substance  abstraite,  mais  le  plus 
réel  et  le  plus  incontestable  des  supports,  à  savoir  cet  univers,  où  nous  sommes  une 
simple  partie  impuissante  à  se  suffire  sans  le  tout.  Admettons  cependant  cette  con- 
science d'une  indépendance  absolue,  cette  conscience  de  l'absolu  que  M.  Ravaisson 
nous  prête  sans  preuves.  S'il  est  encore  plausible  de  nous  attribuer  cette  conscience  tant 
qu'il  s'agit  simplement  de  l'absolu  métaphysique,  —  c'est-à-dire  de  je  ne  sais  quelle 
activité  primitive  et  obscure,  de  je  ne  sais  quelle  existence  première  et  immédiate 
qui  est  peut-être  la  plus  indéterminée  et  la  plus  pauvre  des  existences,  de  je  ne  sais 
quelle  unité  primitive  des  contraires  où  le  bien  et  le  mal  semblent  encore  à  l'état 
d'équilibre  et  de  neutralité,  —  pourra-t-on  vraisemblablement  nous  attribuer  cette  con- 
science quand  il  s'agit,  comme  l'entend  M.  Ravaisson,  d'un  absolu  de  perfection,  de 
beauté,  de  bonté,  de  moralité  ? 


A^  REVUE   DES   DEUX  MONDES, 

science  immédiate,  dans  la  réflexion  sur  nous-mêmes  et,  par  nous- 
mêmes,  sur  l'absolu  auquel  nous  participons,  de  la  cause  ou  raison 
dernière.  »  Ce  n'est  pas  là  seulement  une  métaphore  poétique, 
c'est  une  conception  toute  métaphysique.  Or,  il  y  a  une  première 
contradiction  entre  une  conscience  simple,  indivisible,  et  la  con- 
science d'une  particip^ftion  à  l'absolu,  c'est-à-dire  d'une  division 
de  l'uniié  absolue  en  pai'ties,  d'une  «  dispersion,  »  d'une  «  réfrac- 
tion, ))  d'une  relation  dans  l'absolu.  Il  y  a,  de  plus,  une  seconde 
contradiction  entre  la  conscience  de  la  perfection  et  la  conscience 
d'une  participation  imparfaite  à  la  perfection,,  car  on  aboutit  alors 
à  la  conscience  d'une  perfection  imparfaite.  En  un  mot,  si  nous 
sommes  parfaits,  comment  sommes-nous  en  proie  au  désir,  et  si 
nous  sommes  imparfaits,  comment  pouvons-nous  avok  «  la  con- 
ëcience,  l'expérience  »  de  la  perfection? 

La  perfection,  et  surtout  la  seule  digne  de  ce  nom,  la  perfection 
morale,  est  donc,  au  moins  pour  notre  pensée,  un  simple  idéal; 
aucune  «  expérience,  »  ni  extérieure  ni  intérieure,  ne  nous  apprend 
-si  cet  idéal  est  en  lui-même  une  réalité.  D^'s  lors,  il  ne  re>te  plus 
aux  spiritualistes  qu'une  ressource  :  c'est  de  prétendre  que,  pour  la 
raison  et  a  priori,  l'idée  même  de  la  perfection  implique  l'exis- 
tence. M.  Ravaisson  semble  l'admettre ,  lorsqu'il  oppose  à  ceux 
qui  conçoivent  la  perfection  comme  un  simple  idéal  l'éloquente 
interrogation  de  Bossuet;  «  Pourquoi  l'imparfait  serait-il  et  le  parfait 
ne  serait-il  pas?  Est-ce  à  cause  qu'il  est  parfait,  et  la  perfection  est- 
elle  un  obstacle  à  l'être?  »  Mais  à  cette  vague  idée  de  perfection  sub- 
stituons le  nom  plus  précis  que  M.  Ravaisson  lui  donne,  et  la  ques- 
tion deviendia  la  suivante  :  «  î^ouiquoi  l'amour  relatif  et  imparfait 
serait-il  et  l'amour  absolu  ne  serait-il  pas?  »  Sous  cette  forme,  nous 
saisissons  encore  mieux  les  difficultés  du  problème  telles  que  Kant 
les  a  montrées.  Pour  prouver  l'existence  d'une  chose,  il  ne  suffit  pas 
d'une  simple  interrogaiiou  :  —  Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  des  hommes 
dans  Sirius?  Pourquoi  la  terre  ne  tomberait-elle  pas  demain  sur  le 
soleil?  —-Il  faut  prouTer  d'abord  la  possibilité,  puis  la  réalité  de  ce 
qu'on  affirme.  En  ce  qui  concerne  la  possibilité,  Kant  l'a  fait  voir, 
autre  chose  est  l'absence  de  contradiction  d'une  idée  avec  soi,  qui 
en  rend  la  conreplion  possible  pour  nous,  autre  chose  sont  les  con- 
ditions qui  rendent  X objet  môme  réellement  possible  en  soi.  Or 
M.  Ravaisson  n'a  pas  fait  voir  (jue  l'idée  d'amour  absolu  n'implique 
aucune  relalion,  aucune  contradiction,  et  soit  réellement  possible  à 
concevoir  pour  nous  d'une  conception  qui  ne  se  détruise  pas  elle- 
même.  Quant  aux  conditions  qui  rendent  possible  en  soi  l'amour  infini, 
nous  ne  les  connaissons  pas  ;  nous  ne  savons  donc  si  un  tel  amour 
est  possible  ou  impossible  en  réalité.  En  revanche,  en  supposant 
que  l'amour  absolu  ne  soit  ni  contradictoire  pour  nous  ni  impossible 
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en  soi,  n'est- il  pas  en  contradiction  avec  notre  expérience  de  la 
nature  ?  Peut-on  concilier  la  perfection  actuelle  d'un  amour  infini 
avec  l'imperfection  non  moins  actuelle  d'un  monde  livré  au  mal  et 
à  la  douleur?  Telle  est  la  grande  question  qui  finit  par  se  poser 
devant  nous.  Et  remarquons-le,  cette  question  n'intéresse  pas  seule- 
ment la  métaphysique  :  elle  intéresse  la  morale;  bien  plus,  on  peut 
dire  qu'elle  est  essentiellement  morale,  car  il  s'agit  au  fond  d'ap- 
précier la  moralité  de  l'amour  créateur,  notre  modèle  et  notre  type 
de  conduite,  d'après  l'œuvre  qu'on  lui  attribue. 

IV. 

M.  Ravaisson,  après  bien  d'autres  philosophes,  s'est  efforcé  de 
résoudre  l'éternel  problème  de  l'existence  du  monde  et  de  nous 
représenter  comment  l'amour  infini  a  pu  produire  une  œuvre  qui 
diffère  de  lui  encore  plus  qu'elle  ne  lui  ressemble.  Son  hypothèse 
métaphysique  mérite  un  examen  attentif,  car  elle  fait  le  fond  de  sa 
morale  et  n'est  pas  èti'angère  à  son  esthétique  même.  En  effet,  c'est 
à  la  théorie  du  «  sacrifice  »  divin  qu'il  a  rattaché  ce  sacrifice 
humain  dont  le  nom  est  vertu  ou  dévoûment;  et  par  cela  même  il  a 
considéré  comme  le  suprême  du  beau  ou  le  plus  haut  degré  de  la 
sublimité  le  «  sublime  du  sacrifice.  »  S'inspirant,  comme  l'avaient 
fait  déjà  Schelling  et  Lamennais,  de  la  théologie  hindoue,  grecque, 
hébraïque,  chrétienne,  où  l'idée  de  sacrifice  joue  un  rôle  prédomi- 
nant et  semble  figurée  dans  tous  les  rites  des  mystères,  il  croit  que 
l'amour  éternel,  pour  produire  l'univers,  a  s'est  sacrifié  lui-même, 
afin  que  de  ses  membres  se  formassent  les  créatures.  »  Tel  est,  selon 
lui,  le  poème  du  monde,  dont  notre  vie  morale  doit  être  l'imitation 
et  dont  les  plus  grandes  œuvres  d'art  elles-mêmes  nous  présentent 
une  lointaine  image. 

La  théorie  de  l'amour  créateur  donne  lieu  à  une  objection  capi- 
tale. Si  l'amour  illimité,  supérieur  à  tout  dualisme  et  à  tout  obstacle, 
a  une  action  que  rien  n'entrave,  que  rien  n'arrête,  son  effet  ne 
saurait  être  précisément  un  état  de  choses  où  tout  est  entravé,  arrêté, 
borné,  car  d'où  viendrait  cette  borne?  La  cause  transcendante  invo- 
qui^e  }30ur  rendre  compte  de  l'effet  est  donc,  ici  encore,  ou  identique 
à  l'effet  même  et  comme  lui  imparfaite,  ou  en  radicale  opposition 
avec  l'effet  qu'elle  avait  pour  unique  but  d'expliquer.  Dans  le  pre- 
mier cas,  elle  est  inutile,  dans  le  second,  elle  est  contradictoire, 
selon  le  sort  commun  à  toutes  les  notions  théologiques. 

M.  Ravaisson  est  bien  forcé  de  reconnaître  lui-même  que  l'action 
de  l'amour  infini  ne  peut  rencontrer  devant  soi  un  obstacle  qu'elle 
n'aurait  pas  elle-même  créé,  car  cet  obstacle  contredirait  son  infi- 
nité prétendue  :  «  Si  l'on  remonte,  dit  M.  Ravaisson,  à  la  eau 5e 
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première,  à  l'infiûi  de  la  volonté  libre,  comment  comprendre  que 
quelque  chose  qui  serait  hors  d'elle,  qu'un  rien,  un  néant  par  con- 
séquent, pût  en  quoi  que  ce  soit  Tempêcher  et  suspendre  un  seul 
instant  son  action?  »  Mais  M.  Ravaisson  espère  lever  la  contradic- 
tion de  l'effet  avec  la  cause  en  disant  que  c'est  l'amour  infini  qui 
se  pose  à  lui-même  un  obstacle,  une  borne,  pour  pouvoir  donner 
Texistence  à  un  monde  imparfait  et  borné  :  «  Il  semble ,  dit-il, 
qu'on  ne  saurait  coQiprendre  l'origine  d'une  existence  inférieure  à 
l'existence  absolue,  sinon  comme  le  résultat  d'une  détermination 
volontaire  y  ^^Y  laquelle  cette  haute  existence  a  d'elle-même  modéré, 
amorti,  éteint  pour  ainsi  dire  quelque  chose  de  sa  toute-puissante 
activité...  Ainsi,  de  ce  que  l'amour  absolu  a  annulé  en  quelque 
sorte  et  anéanti  de  la  plénitude  infinie  de  son  être  (se  ipsiim  exi- 
nanivit),  il  a  tiré,  par  une  sorte  de  réveil  et  de  résurrection,  tout  ce 
qui  existe.  »  —  Selon  nous,  cette  nouvelle  forme  de  la  participation 
platonicienne  ne  fait  qu'élever  à  son  plus  haut  degré  la  contradic- 
tion de  la  cause  parfaite  et  du  monde  imparfait,  en  faisant  dériver 
cette  contradiction  d'un  acte  volontaire  du  premier  principe.  Le  mal 
et  l'imperfection,  au  Heu  d'être  subis ^  sont  voulus  par  le  bien  par- 
fait, par  (  l'éternel  amour,  »  par  la  moralité  absolue.  En  ce  cas,  la 
contradiction  est  imputable  à  la  volonté  divine  et  non  plus  à  la  puis- 
sance divine,  elle  passe  du  pouvoir  exécutif  au  p^mvoir  législatif; 
mais  une  contradiction  volontaire,  qui  vient  du  dedans  et  non  plus 
du  dehors,  n'en  demeure  pas  moins  une  contradiction  et  n'en  est 
que  plus  choquante;  dès  lors,  à  quoi  bon  supposer  cet  absolu  qui 
ne  se  manifeste  que  comme  s'il  était  relatif,  cet  amour  sans  bornes 
qui  agit  comme  si,  pour  une  raison  ou  une  autre,  volontaire  ou  invo- 
lontaire, il  était  borné  de  toutes  parts?  C'est  assembler  des  notions 
incompatibles  entre  elles  que  de  répondre  :  l'amour  suprême  a  annulé 
une  partie  de  son  être  sans  parties  pour  produire  notre  être,  une  par- 
tie de  son  bonheur  sans  Umitespour  produire  la  souffrance,  une  par- 
tie de  sa  lumière  infinie  pour  produire  les  ténèbres  de  l'ignorance, 
une  partie  de  sa  bonté  pour  engendrer  le  mal.  Bien  plus,  il  l'a  fait 
volontairement^  nous  dit-on,  puisque  aucune  condition  extérieure  ne 
pouvait  lui  imposer  une  nécessité  ;  il  a  donc  fait  volontairement  des 
malheureux;  il  a  ainsi  introduit  librement  la  contradiction  et  la 
dualité  dans  son  unité  en  voulant  son  contraire.  Puisqu'il  était  à 
ce  point  au-dessus  des  lois  de  la  logique,  puisque  ces  lois  ont  été 
par  lui  produites  et  non  imposées  à  sa  volonté,  comment  n'en  a-t-il 
pas  profité  pour  produire  une  infinité  d'autres  êtres  heureux  comme 
lui,  aimans  comme  lui,  tout  au  moins  plus  aimans  et  plus  heureux 
que  ceux  qui  s'agitent  ici-bas  et  s' entre-dé vorent  dans  la  lutte  pour 
la  vie? 

M.  Ravaisson  nous  arrêtera  par  l'argument  classique,  selon  lequel 
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un  monde  parfait  constituerait  un  second  dieu.  Nous  répondrons 
que  la  prétendue  démonstration  de  l'unité  de  Dieu  est  à  nos  yeux 
sophistique  et  que  notre  éducation  monothéiste  nous  empêche  seule 
de  le  reconnaître.  En  effet,  on  imagine  un  être  absolu  et  cependant 
on  l'asservit  à  la  loi  du  nombre ,  qui  est  la  relativité  même ,  en 
l'obligeant  à  ne  pouvoir  être  qu'un  plutôt  que  deux  ou  une  infi- 
nité. Tel  est  le  vice  caché  qui  rend  le  monothéisme  aussi  inintelli- 
gible que  le  polythéisme.  Les  Indous,  pour  expliquer  l'univers, 
prétendent  que,  du  fond  de  la  solitude,  l'être  infini  poussa  un  jour 
ce  soupir  :  «  Oh!  si  j'étais  plusieurs!  »  et  de  là  naquit  le  monde. 
—  Mais  si  l'être  parfait  ne  peut  produire  que  des  êtres  imparfaits, 
si  la  bonté  ne  peut  produire  que  le  mal  sous  toutes  ses  formes,  Dieu 
ne  réussit  nullement  à  être  plusieurs  :  à  l'appel  de  l'être  souverai- 
nement heureux  ne  répond  dans  l'immensité  qu'un  gémissement 
universel.  La  conception  de  nos  modernes  philosophes  est  moins 
poétique  et  n'est  pas  plus  rationnelle.  Ils  se  contentent  de  répé- 
ter avec  Leibniz  :  «  Plusieurs  dieux  se  confondraient.  »  —  Qu'en 
peut-on  savoir,  et  pourquoi  les  êtres  seraient-ils  discernables  uni- 
quement parleurs  imperfections?  Autant  revenir  à  l'argument  popu- 
laire selon  lequel  il  ne  peut  y  avoir  plusieurs  dieux  «  parce  qu'ils 
lutteraient  entre  eux.  »  Le  nombre  un  auquel,  selon  le  préjugé 
hébraïque,  on  réduit  et  condamne  la  perfection,  et  qu'on  impose 
ainsi  à  la  bonté  suprême,  est  aussi  bien  une  idole  que  les  dieux 
multiples  des  païens;  quant  au  principe  des  «  indiscernables  »  que 
la  théodicée  leibnizienne  érige  en  vérité  absolue ,  il  oblige  l'Amour 
sans  limites  à  ne  pouvoir  produire  un  être  autre  que  soi  et  à  ne 
pouvoir  l'aimer  qu'en  donnant  à  cet  être  pour  attribut  distinctif  le 
mal  et  l'imperfection;  or,  un  tel  être  cesse  d'être  aimable  précisé- 
ment en  tant  qu'il  se  distingue  de  l'amour  infini  et  qu'il  a  une 
individualité;  l'amour,  en  essayant  d'enfanter  son  objet,  avorte  donc. 
Ainsi,  le  spiritualisme  traditionnel  a  beau  changer  de  voie,  il  abou- 
tit toujours  à  élever  je  ne  sais  quel  fatum  au-dessus  d'une  volonté 
qu'il  déclare  à  la  fois  absolument  libre  et  absolument  aimante  : 
l'arithmétique  et  la  logique  se  dressent  devant  la  bonté  infinie  pour 
lui  défendre  d'aller  plus  loin. 

Il  est,  au  fond,  dans  cette  conception,  une  essentielle  immo- 
ralité, puisqu'on  fait  dériver  de  la  moralité  suprême  une  loi  de 
mal  et  de  misère  :  involontaire,  cette  loi  la  fait  déchoir  de  sa  pré- 
tendue toute-puissance  ;  volontaire,  de  sa  prétendue  bonté.  Yoilà 
le  dilemme  dont  la  théologie  n'est  jamais  sortie  et  ne  semble  pas 
devoir  jamais  sortir.  C'est  pourtant  cette  négation  de  toute  mora- 
lité pour  nous  inteUigible  qu'on  érige  en  principe  absolument 
nécessaire  de  la  morale  et  en  type  suprême  de  moraUté.  C'est  un 
amour  générateur  de  la  discorde  et  de  la  guerre  qu'on  appelle 
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l'Amour  infini  et" qu'on  représente  s'incarnant  pour  racheter  le  mal 
dont  il  est  le  premier,  le  volontaire  auteur.  De  toutes  parts,  du 
sein  des  images  et  des  symboles  poétiques,  comme  des  formules 
métaphysiques  sous  lesquelles  on  le  déguise,  éclate  le  désaccord  de 
la  pensée  avec  elle-même.  Le  résultat  est  la  destruction  implicite  et 
inconsciente,  en  son  principe,  de  la  moralité  même  qu'on  s'efforce 
de  fonder. 

Concluons  qu'en  résumé ,  si  la  perfection  de  la  bonté  existait 
quelque  part,  elle  existerait  partout;  qu'il  y  ait  un  seul  instant  où 
existe  un  amour  parfait  et  parfaitement  puissant,  et  il  y  aura  éter- 
nellement une  infinité  d'êtres  semblables.  La  perfection  n'est  donc 
conçue  comme  réelle  qu'à  la  condition  de  devenir  imparfaitement 
puissante  ou  imparfaitement  bonne  :  la  réaliser,  c'est  la  nier. 

Pour  pallier  ce  grand  scandale  de  la  bonté  agissant  comme  pour- 
rait le  faire  la  méchanceté,  le  seul  refuge  est  cet  optimisme  esthé- 
tique qui,  avec  Malebranche  et  Leibniz,  se  console  de  la  souffrance 
universelle  par  la  régularité,  la  symétrie,  l'harmonie  et  la  beauté 
de  l'univers.  Le  supplice  de  la  vie  est  si  savamment  dirigé  par  les 
voies  «  les  plus  courtes,  »  parles  moyens  «  les  plus  simples,  »  par  les 
règles  les  plus  «  immuables,  »  qu'il  devient  beau  et  bon  :  les  cris 
de  douleur,  entendus  de  loin,  se  fondent  en  une  sublime  sympho- 
nie. L'éternité  même  des  peines  était,  pour  Leibniz,  un  résultat 
nécessaire  de  cette  harmonie  générale  où  tout  se  suit  et  se  lie  sui- 
vant d'immuables  lois.  «  Pour  choisir  d'autres  hommes  ou  autre- 
ment, dit  l'auteur  de  la  Théodicée^  il  aurait  fallu  choisir  une  tout 
autre  suite  générale,  car  tout  est  lié  dans  chaque  suite...  Dieu 
choisit  le  meilleur  absolument.  Si  quelqu'un  est  méchant  et  mal- 
heureux avec  cela,  il  lui  appartenait  de  l'être  (1).  »  En  lisant  ces 
dures  paroles,  on  comprend  l'indignation  de  Schopenhauer  devant  ce 
qu'il  appelait  «  l'optimisme  monstrueux  de  Leibniz.  »  M.  Ravaisson 
a  l'esprit  trop  élevé  pour  admettre  de  telles  conséquences;  aussi, 
quelque  soin  qu'il  prenne  d'ordinaire  de  concilier  sa  pensée  avec 
la  tradition  théologique,  il  espère,  sur  cette  question,  que  la  théo- 
logie elle-même  admettra  un  jour  le  salut  universel.  «  S'il  est  vrai, 
dit  M.  Ravaisson,  que  toute  créature  soupire  vers  le  Seigneur,  que 
c  est  l'esprit  même  du  Seigneur  qui  prie  en  nous  avec  des  gémis- 
semens  ineffables,  peut-il  y  avoir  un  soupir  vers  le  Seigneur  qui, 
tôt  ou  tard,  ne  soit  exaucé  (2)?  »  Mais,  admît-on  que  l'hérésie  d'au- 
jourd'hui, condamnée  depuis  des  siècles,  deviendra  pour  la  théo- 
logie le  dogrrio  de  demain,  la  philosophie  n'aurait  pas  pour  cela 
résolu  le  problème.  On  pourra  toujours  demander  comment  le  soupir 

{\)  Tkéoduiée,  r"  partie,  p.  84,  ii«  partie,  p.  122. 
(2)  La  I*htlos()p}ne  en  France,  p.  49. 
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liversel,  le  gémissement  des  créatures  n'est  pas  encore  exaucé, 
depuis  des  myriades  d'années  qu'il  monte  vers  le  ciel,  comment 
même  il  se  fait  que  ce  soupir  et  ce  géniissement  aient  pu  être 
l'dmvre  de  la  bonté,  le  moyen  de  la  beauté,  l'expression  de  l'amour 
créateur. 

La  véritable  moralité  ne  saurait  ici  s'accommoder  d'une  esthé* 
tique  admirative  ni  d'une  morale  complaisante,  et  il  y  a,  en  réalité, 
un  sentiment  religieux  plus  profond  dans  les  révoltes  du  pessimisme 
que  dans  les  adulaiions  de  l'optimisme.  C'est  ce  qui  fait,  selon 
nous,  que  le  pessimisme  n'est  pas  seulement,  comme  l'admettent 
MM.  Janet,  Garo  et  peut-être  M.  Ravaisson  lui-même,  une  maladie 
passagère;  c'est  au  contraire  un  indestructible  élément  de  la  vérité 
métaphysique  et  morale,  une  juste  réaction  contre  toute  doctrine  qui 
fait  de  la  beauté  l'excuse  d'un  manque  de  bonté,  ou  qui  justifie  chez 
la  bonté  suprême  ce  qui  semblerait  odieux  au  point  de  vue  de  la 
seule  bonté  à  nous  connue,  de  la  seule  qui  nous  regarde  et  nous 
intéresse,  de  la  seule  qui  puisse  être  notre  loi  :  je  veux  dire  la 
bonté  humaine.  Avant  de  prétendre  au  divin,  soyons  humains.  De 
deux  choses  l'une  :  ou  la  moralité  absolue  peut  être  en  opposition 
avec  la  nôtre,  et  alors  ne  la  prenons  pas  pour  modèle;  ou  elle  n'est 
que  la  nôtre  agrandie ,  purifiée,  idéalisée,  et  alors  ses  œuvres  ne 
peuvent  êtiv  en  contradiction  formelle  avec  ce  que  les  nôtres  seraient 
à  nous-mêmes,  au  cas  où  nous  aurions  la  toute-puissance  et  la  toutes 
science  avec  la  parfaite  bonté.  Si  la  charité  «  surnaturelle  »  de 
Pascal  no  ressemble  pas  plus  à  la  nôtre  «  que  la  constellation  du 
chien  à  l'animal  aboyant,  »  comme  le  disait  Spinoza  de  son  dieu, 
elle  n'est  plus  qu'un  vain  nom  semblable  à  ceux  que  nous  prêtons 
aux  constellations  célestes,  et  l'influence  qui  lui  est  attribuée  sur  la 
marche  du  monde  est  aussi  mythologique  que  l'influetice  des  astres 
sur  la  destinée  humaine.  Quant  à  son  influence  sur  la  moralité,  elle 
^t  ou  nulle  ou  nuisible.  N'est-ce  point,  sans  s'en  apercevoir,  altérer 

dans  l;i  conscience  morale  l'idée  de  l'amour,  n'est-ce  point  en  pro- 
faner involontairement  le  nom,  que  de  l'attribuer  à  un  principe  qu'on 

représente  comme  ayant  produit  ou  permis  la  haine? 


Si  des  prémisses  générales  de  la  morale  esthétique  et  mystique, 
qui  se  résument  dans  l'optimisme  absolu,  on  voulait  déduire  avec 
rigueur  les  applications  particulières,  on  verrait  se  dérouler  suc- 
cessivement les  diverses  conséquences  que  cette  doctrine  a  toujours 
entraînées  avec  elle  chaque  fois  qu'elle  s'est  produite  dans  l'his- 
toire. La  première  de  ces  conséquences  logiques,  à  laquelle  les  théo- 
logiens n'ont  jamais  pu  échapper  alors  même  qu'ils  la  repoussent, 
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est  la  prédestination,  —  l'une  des  formes  du  fatalisme  radical,  que 
les  théologiens  s'efforcent  vainement  de  concilier  avec  la  liberté  qu'ils 
admettent.  Le  fatalisme  théo logique  représente  nos  actions  comme 
prédéterminées  par  une  volonté  supérieure.  Leibniz  croyait  récon- 
cilier la  liberté  avec  cette  doctrine  en  admettant,  comme  mode  d'ac- 
tion du  principe  suprême,  non  une  impulsion  mécanique,  mais 
un  attrait  esthétique;  de  même,  pour  Aristote,  la  beauté  abso- 
lue meut  le  monde  comme  cause  finale  et  non  comme  cause  effi- 
ciente. Telle  est  aussi  l'idée  par  laquelle  M.  Ravaisson  s'efforce  de 
rendre  l'action  divine  compatible  avec  sa  conception  de  la  liberté 
humaine.  —  Mais,  peut-on  objecter,  qu'importe  la  nature  du  moyen 
employé  par  Dieu  pour  mouvoir  le  monde,  —  attrait  esthétique  ou 
impulsion  physique,  finalité  ou  mécanisme,  —  si  le  résultat  demeure 
toujours  et  nécessairement  prévu  et,  en  conséquence,  prédéterminé? 
Bayle  demandera  avec  raison  :  —  Supposons  qu'un  homme  en 
entraîne  un  autre  à  un  meurtre  par  un  attrait  et  une  séduction  quel- 
conque, sensuelle  ou  intellectuelle,  au  lieu  de  le  forcer  à  prendre 
une  arme  et  à  frapper  :  cesse-t-il,  pour  cela,  d'être  l'auteur  ou  le 
complice  du  meurtre?  Il  en  est  de  même  quand  l'attrait  détermine 
au  bien,  non  au  mal  :  c'est  toujours  un  attrait  séducteur,  et  la  pré- 
destination est  égale  dans  les  deux  cas.  La  délectation  victorieuse 
des  théologiens,  qui  incline  par  un  charme  irrésistible,  est  donc  un 
fatalisme  plus  agréable,  mais  non  moins  sûr  et  non  moins  absolu 
que  celui  de  l'impulsion  brutale  et  matérielle.  Au  reste,  impulsion 
et  attraction  ne  sont  que  les  noms  divers  et  relatifs  d'une  même 
nécessité  :  que  les  particules  de  fer  se  précipitent  sur  l'aimant  par 
impulsion  ou  par  attraction,  peu  importe,  s'il  est  finalement  certain 
qu'elles  s'y  précipiteront.  L'attrait,  pour  un  être  doué  de  sentiment, 
est  même  une  nécessité  plus  profonde  et  plus  irrésistible  encore 
que  l'application  d'une  force  mécanique  à  ses  bras  ou  à  ses  jambes 
car  le  lien  pénètre  alors  en  lui  au  heu  de  lui  demeurer  extérieur; 
bien  plus,  ce  lien  devient  sa  nature,  son  caractère,  il  devient  l'homme 
lui-même,  et  l'homme  ne  peut  pas  plus  s'en  séparer  que  de  soi. 
M.  Ravaisson  aura  beau  dire  qu'en  ce  cas,  en  obéissant  à  ce  lien, 
nous  nous  obéissons  à  nous-mêmes  et  que  s'obéir,  c'est  être  libre, 
nous  répéterons  que  l'obéissance  à  notrefnature,  c'est-à-dire  en  défi- 
nitive à  notre  constitution  morale  et  à  notre  tempérament  phy- 
sique, combinés  avec  l'influence  du  milieu,  ne  saurait  constituer  ce 
que  les  spiritualistes  appellent  liberté.  Tout,  dans  l'univers,  obéit 
à  sa  nature,  qui,  par  une  analyse  plus  complète,  se  rattache  à  la 
nature  entière  et  est,  au  fond ,  la  nature  même.  Il  ne  suffit  donc 
pas  de  donner  à  la  nature  le  nom  plus  doux  et  plus  esthétique  de 
grâce  pour  pouvoir  admettre  en  même  temps  la  nécessité  et  la 
liberté. 
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Cette  idée  même  de  grâce  entraîne  logiquement,  comme  seconde 
conséquence  de  la  morale  mystique,  l'arbitraire  et  le  hasard,  qui 
sont  encore  des  formes  déguisées  du  destin.  «  La  grâce,  dit  M.  Ra- 
vaisson,  la  grâce  qui,  selon  la  doctrine  chrétienne,  vient  en  aide 
à  la  volonté  malade  de  l'idolâtrie  de  soi,  c'est  l'amour  que  Dieu  met 
en  nous  ou  y  réveille,  et  cet  amour  est  lui-même  (1).  »  Mais  alors 
les  objections  se  pressent,  touchant  l'efficacité  et  la  justice  de  la 
grâce.  —  L'amour  suprême,  dit-on,  meut  les  êtres  et  les  rend  libres 
par  l'amour  même  qu'il  leur  inspire.  —  Comment  donc  ne  sommes- 
nous  pas  déjà  tous  aimans  et  libres,  tous  guéris  de  nos  misères, 
tous  réveillés  de  notre  sommeil,  tous  remplis  de  joie  par  le  même 
don  du  même  amour?  Comment  y  a-t-il  des  places  diverses  dans  la 
maison  du  Seigneur,  c'est-à-dire  dans  le  cœur  même  de  Dieu?  Pour- 
quoi les  uns  sont-ils  plus  haut,  les  autres  plus  bas,  les  uns  bons, 
les  autres  méchans,  les  uns  heureux,  les  autres  malheureux,  puis- 
qu'en  définitive  c'est  la  bonté  sans  limites  qui  produit  l'être  et  tous 
les  degrés  de  l'être?  A  cela  il  n'y  a  d'autre  réponse  que  la  formule 
théologique  de  l'élection  arbitraire,  que  M.  Ravaisson  aime  à  repro- 
duire :  ((  L'esprit  souffle  où  il  veut.  »  Il  semble  cependant  que  l'es- 
prit universel,  quand  il  est  l'universel  amour,  devrait  souffler  par- 
tout et  remporter  partout  la  victoire ,  d'autant  plus  qu'il  n'a  devant 
lui,  nous  a  dit  M.  Ravaisson,  qu'un  obstacle  volontairement  créé 
par  lui-même  dans  son  propre  sein,  un  simple  amoindrissement 
volontaire  de  sa  «  toute-puissante  activité,  amortie,  détendue^ 
obscurcie,  »  à  cette  seule  fin  d'introduire  des  ombres  et  des  distinc- 
tions individuelles  dans  l'être  universel.  Depuis  une  éternité  que 
l'univers  existe,  on  attend  encore  l'absorption  des  ombres  dans  la 
lumière  et  le  retour  des  malheureux  à  la  félicité  :  une  éternité  est 
un  temps  bien  long.  La  grâce  divine  est  donc  en  premier  lieu  inef- 
ficace, en  second  lieu  irrationnelle  et  moralement  injuste.  En  un 
mot,  si  tous  les  êtres  sont  élus,  d'où  viennent  les  différences  des 
destinées,  et  s'ils  ne  le  sont  pas  tous,  d'où  viennent  les  difTérences 
de  l'amour  infini?  De  quelque  côté  qu'on  tourne  ou  retourne  ces 
questions,  la  morale  mystique  ne  peut  échapper  soit  à  la  nécessité, 
soit  au  caprice  divin. 

Une  troisième  conséquence  de  la  morale  mystique,  c'est  de  tendre 
à  remplacer  en  nous-mêmes  la  justice  et  le  droit  par  un  principe 
d'amour  vague  qui  risque  fort,  dans  la  pratique,  de  se  montrer 
arbitraire  comme  la  grâce  divine,  u  Aime  et  fais  ce  que  tu  vou- 
dras (2).  »  M.  Ravaisson  a  beau  ajouter,  en  des  termes  de  la  plus 
haute  éloquence,  que  l'amour  ne  dispense  pas  des  autres  vertus, 
mais  les  produit  toutes  immanquablement,   il  est  difficile  qu'un 

(1)  Discours  prononcé  à  Louis-le-Grand,  en  août  1873,  p.  11. 

(2)  Ihid, 
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amour  qui  souffle  où  il  veut  trouve  en  soi  sa  propre  règle.  L'homme, 
en  vertu  de  ce  principe  d'amour  et  de  grâce  qu'on  représente  comme 
supérieur  au  droit,  s'est  cru  trop  souvent  autorisé  à  imposer  sa  vo- 
lonté aux  autres  par  amour  de  leur  perfection  et  de  leur  bonheur  (1). 
Si,  pour  échapper  à  l'arbitraire  du  mysticisme  théologique,  le 
moraliste  essaie  de  faire  appel  ta  des  considérations  esthétiques,  plus 
humaines,  plus  conciètes  et  plus  sensibles,  on  n'aura  encore  pour 
critérium  de  la  moraHté  qu'un  sentiment  du  beau  suscpptible  d'in- 
terprétations contraires.  Il  y  aura,  dans  l'art  de  la  vie  comme  dans  les 

(l)  La  morale  de  M.  Ravaisson  n'est  pas  sans  de  curieuses  analogies  avec  celle  de 
M.  Renan.  On  a  pu  voir  dans  les  doctrines  de  ce  dernier,  surtout,  d:tns  celles  qu'il  pro- 
fessait naguère,  un  exemple  des  conséquences  pratiques  auxquelles  aboutit  ce  prin- 
cipe peu  sûr  de  la  charité,  de  la  grâce,  de  l'inégalité  providentielle  :  morale  de 
renoncement  au  droit,  d'absorption  en  autrui,  de  sacrifice,  de  dévoùment  à  ses  «  supé- 
rieurs, »  en  qui  seuls  on  jouit;  enfin,  dédain  des  vertus  juridiques,  «  plébéiennes  et 
démocratiques.  »  Quand.  M.  Renan,  en  1872,  rêvait  pour  la  France  une  restauration 
politique  et  un  retour  à  la  royauté  traditionnelle,  il  ne  prêchait  pas  d'autre  doctrine 
dans  son  livre  sur  la  Réforme  intellectuelle  et  morale.  A  l'esprit  de  la  révolution  fran- 
çaise, fondée  selon  lui  sur  l'égoisme,  il  semblait  alors  préférer  les  vertus  chevaleres- 
ques du  moyen  âge,  fondées  sur  l'amour.  C'est  en  des  termes  semblables  et  presque 
à  la  même  époque  que  M,  Ravaisson  opposait  au  culte  de  la  «  personnalité,  »  qui  fut 
celui  de  la  révolution  française,  l'idéal  chevaleresque  du  dévoùment.  «  Idéal  trop  sou- 
vent démenti  sans  doute  par  la  réalité,  disait-il,  mais  que  n'en  réalisèrent  pas  moins, 
dans  toute  sa  hauteur,  les  Boucicaut,  les  Bayard,  tant  d'autres  Boucicaut  et  Bayard 
que  nos  pères  ont  vus  et  quenous  voyons  encore.  »  (Discours  prononcé  au  lycée  Louis- 
ICrGrand  en  août  1873,  p.  5.)  «  Quand  la  révolution  française,  ajoutait-il,  renversa 
TancieDue  société,  beaucoup  la  comprirent  comme  l'inauguration,  en  vertu  du  droit, 
jusque-là  méconnu,  d'une  ère  où,  désormais,  les  gens  n'auraient  enfin  à  vivre  que 
pour  eux-mêmes.  Au  nom  d'une  nouvelle  science  sociale,  suivant  laquelle  il  suffirait 
pour  faire  le  bien  de  tous  que  chacun  songeât  à  soi,  —  et  ce  serait  là  pour  l'huma- 
nité aussi  bien  que  pour  la  nature  tout  le  secret  de  la  Providence,  —  la  personnalité 
se  crut  autorisée  à  décréter  sa  propre  apothéose.  De  là  sont  issus,  dans  notre  pays, 
plus  de  désordre  et  de  maux  qu'en  nul  autre.  »  A  ces  «  théories  plébéiennes  »  devaient 
succéder,  selon  M.  Ravaisson,  «  les  pensées  généreuse?  qu'on  peut  appeler  royales  et 
divineg.  »  —  «  Si  la  France  doit  renouer  la  tradition  de  son  antique  gloire,  ce  sera 
lorsque,  pour  conduire  la  foule,  dont  c'est  le  premier  intérêt  de  n'être  pas  livrée,  igno- 
rante, à  sa  propre  conduite,  une  nouvelle  élite  se  sera  formée,  digne  d'une  telle  fonc- 
tion, c'okit-à-dire  ayant  pour  maxime,  comme  tous  ceux  à  qui  il  fut  donné  de  fonder 
ou  do  relever  sur  des  bases  solides  des  cités  ou  des  empires,  de  n'amasser  que  pour 
répandre,  de  n'être  riches  que  pour  faire  des  largesses,  forts  que  pour  secourir  et 
grands  que  pour  élever  »  (Discours  à  Louis-le-Grand,  p.  ."»,  14  et  15).  — Quelque  haut 
que  pût  être  l'idéal  proposé  par  M.  Ravaisson  à  la  nouvelle  aristocratie  ou  à  la 
royauté  nouvelle,  il  est  permis  de  se  demander  s'il  n'y  a  pas  aussi  de  la  grandeur 
et  plus  de  sûreté  dans  les  vertus  démocratiques,  qui  se  ramènent  au  culte  du  droit,  de 
U  personnalité  individuelle,  de  l'égalité  entre  les  personnes.  Le  droit,  tel  que  l'a  com- 
pris la  révolution  française,  ne  consiste  nullement,  comme  le  soutiennent  MM.  Renan 
et  Ravaisson,  à  ne  o  songer  qu'à  soi  »  à  no  vivre  «  que  pour  soi  ;  »  il  consiste  au  con- 
traire à  considérer  ce  qui  est  dû  aux  autres  aussi  bien  que  ce  qui  nous  est  dû  à  nous- 
mômos,  à  respecter  en  eux  comme  en  nous  cette  «  personnalité»  que  l'on  nous  repré- 
sente à  tort  comme  un  principe  d'égoïsme,  inférieur  à  l'impersonnalité  de  l'amour  et 
do  la  gr&ce. 
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SBtres  arts,  des  idéalistes  et  des  réalistes  ;  les  uns  feront  consister  le 
beau  et  le  bien  dans  l'impalpable,  les  autres  dans  le  palpable.  Il  y 

Itaura  aussi  des  contemplatifs  et  des  actifs,  et  les  premiers  seront 
îplus  nombreux  que  les  seconds,  l'art  étant  de  sa  nature  une  contem- 
plation. Il  existe  une  sorte  de  quiétisme  esthétique  qui  se  rallie  faci- 
'letnent  à  l'optimisme  métaphysique.  Pour  éviter  ces  divers  écueils  et 
arriver  à  un  critérium  plus  sûr,  il  faudra  en  revenir  tôt  ou  tard  à  des 
raisons  d'ordre  expérimental,  qui  réduiront  alors  à  une  sorte  de  siné- 
cure, dans  la  science  des  mœurs,  le  rôle  de  l'absolu,  de  la  beauté 
incréée  et  de  l'amour  transcendant.  Ce  sont  là  des  questions  que 
M.  Ravaisson,  dans  sa  rapide  esquisse,  n'a  pu  aborder.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  idées  d'amour  surnaturel  et  de  sacrifice,  por- 
tées jusqu'au  mysticisme,  ont  toujours  produit  dans  l'histoire  linto- 
iérance  reUgieuse,  un  simple  amour  de  «  protection  »  chez  les  puis- 
sans  et  un  amour  de  «  soumission  »  chez  les  petits,  plus  souvent 
encore  l'oppression  des  petits  par  les  grands,  enfin,  comme  dit 
M.  Renan,  le  renoncement  à  son  droit  et  en  définitive  le  sacrifice 

»de  la  personnalité. 
Sacrifice,  tel  est  le  dernier  mot  de  cette  morale  comme  de  cette 
métaphysique.  Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  le  monde  s'explique 
par  le  sacrifice  volontaire  de  Dieu;  la  vertu  s*exp'ique  maintenant 
par  le  sacrifice  volontaire  de  la  personnalité  humaine.  Examinons 
donc  si  le  second  sacrifice  peut  vraiment  se  déduire  du  premier. 

Déjà  Lamennais,  déjà  le  père  Gratry  avaient  dit  que  «  le  sacrifice 
est  la  méthode  morale  elle-même.  »  —  «  Le  sacrifice  est  l'unique 
voie  qui  nous  rapproche  de  Dieu  ;  il  est  la  relation  nécessaire  de  la 

Ivie  finie  à  la  vie  infinie.  »  M.  Ravaisson  croit  aussi  que  la  vraie 
méthode  philosophique  et  morale  consiste  «  à  retrouver  en  notre 
conscience,  au-delà  de  notre  propre  personnalité,  immolée,  sacri- 
fiée, ce  qui  est  meilleur  que  nous  (J).  «  A  notre  avis,  il  faut  laire  ici 
la  même  distinction  que  plus  haut.  La  loi  du  sacrifice  est  vraie  quand 
on  l'interprète  en  un  sens  immanent  et  scientifique,  c'est-à-dire 
quand  on  y  voit  l'expression  morale  de  la  loi  mathématique  de 
dépense  qui  régit  le  monde.  En  effet,  le  budget  de  force  disponible 
étant  invariable  dans  un  univers  où  rien  ne  peut  se  créer  ni  se 
détruire,  il  faut  bien  que  nous  donnions  et  dépensions  de  nos  pro- 

Ipres  forces  pour  conserver  ou  accroître  la  force  et  le  bonheur  de 
tous  ;  mais  cette  même  loi,  justifiée  par  la  connaissance  de  la  nature, 
devient  injustifiable  quand  on  la  rattache  aux  spéculations  transcen- 
dantes sur  le  sacrifice  éternel  de  Dieu,  s'incarnant  dans  tous  les 
êtres  pour  y  mourir  et  y  ressusciter.  Toute  analogie  disparaît  alors 
entre  les  deux  termes.  Un  amour  de  sacrifice,  s'il  produit  la  souf- 

(1)  La  Philosophie  en  France,  p.  139. 
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france  chez  l'être  qui  aime,  est  en  contradiction  avec  la  béatitude 
d'un  être  parfait  ;  et  s'il  ne  la  produit  pas,  en  quoi  ressemble-t-il  au 
sacrifice  douloureux  que  l'on  nous  demande  par  imitation  de  l'amour 
éternel?  Ne  pouvant  se  faire  souffrir  lui-même,  l'être  absolu  nous 
passe  le  rôle  qu'il  ne  peut  personnellement  remplir,  et  c'est  en  nous 
seulement  qu'il  souffre;  c'est  donc  dans  la  personne  d'autrui  qu'il  se 
sacrifie,  et,  en  dernière  analyse,  il  sacrifie  les  autres.  Si  l'homme 
pratiquait  ce  genre  de  sacrifice,  ce  serait  plus  que  jamais  l'analogue 
de  la  haine  et  non  de  l'amour. 

La  vérité  est  que  toutes  les  hypothèses,  appliquées  à  l'absolu 
sont  également  irrationnelles  et  que  l'idée  de  l'amour,  comme  nous 
l'avons  vu  déjà  pour  celle  de  la  beauté,  perd  toute  signification  dès 
qu'on  veut  lui  en  donner  une  «  surnaturelle  »  et  «  transcendante.  » 
Le  point  de  vue  immanent,  —  c'est-à-dire  phychologique,  social  et 
cosmologique,  —  est  ici  le  seul  vrai,  tout  au  moins  le  seul  intel- 
ligible et  le  seul  utile.  Le  reste  est  affaire  de  foi  individuelle,  et  il 
ne  faut  pas  confondre  la  foi  avec  la  science  ou,  qui  plus  est,  avec 
la  «  conscience  immédiate.  » 

VI. 

Selon  M.  Ravaisson  comme  selon  le  spiritualisme  traditionnel, 
s'il  n'existe  pas  au-dessus  de  la  nature  et  de  l'homme  une  perfec- 
tion actuelle,  le  progrès  futur  est  impossible  pour  l'univers. 
M.  Ravaisson  appuie  ce  recours  au  surnaturel,  dans  la  question  de 
la  destinée  du  monde  comme  dans  celle  de  son  origine,  sur  une 
importante  formule  métaphysique  qu'Auguste  Comte  lui  même  pro- 
posa et  développa  dans  sa  seconde  philosophie.  On  sait  que  le  fon- 
dateur du  positivisme,  sous  l'empire  de  préoccupations  esthétiques 
et  religieuses,  finit  par  chercher  dans  l'amour,  lui  aussi,  non-seu- 
lement le  principe  de  l'art  et  de  la  morale,  mais  celui  même  de  la 
cosmologie.  «  Le  supérieur,  disait-il,  ne  saurait  provenir  de  l'infé^ 
rieur  et  l'explique  au  contraire.  »  M.  Ravaisson  adopte  cette  for- 
mule, selon  lui  «  profonde.  »  Il  n'a  pas  de  peine  à  y  reconnaître, 
d'abord  le  principe  de  finalité  esthétique  et  morale,  admis  par  les 
Platon,  les  Aristote,  les  Leibniz,  puis  le  principe  de  causalité,  selon 
lequel  il  ne  saurait  y  avoir  plus  dans  l'effet  que  dans  la  cause.  Le 
progrès  est  un  perpétuel  passage  de  l'inférieur  au  supérieur;  il 
semble  donc  que  tout  espoir  de  vrai  progrès  soit  interdit  au  monde, 
s'il  n'existe  pas  déjà  une  perfection  éternelle,  source  à  laquelle  le 
monde  même  puise  ce  qu'il  acquiert  de  beauté  et  de  bonté. 

Quelle  est  l'exacte  valeur  de  la  formule  toute  platonicienne  pro- 
posée par  A.  Comte  et  dont  le  livre  entier  de  M.  Ravaisson  est 
comme  le  développement?  —  Au  sens  propre  des  termes,  cette  for- 
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mule  nous  paraît  inadmissible  et  pour  l'expérience  et  pour  la  rai- 
son. En  premier  lieu,  à  consulter  l'expéiience,  les  faits  semblent  la 
démentir  sans  cesse.  La  nature  fait  continuellement  du  supérieur 
avec  de  l'inférieur,  de  la  vie  avec  de  la  matière,  du  sentiment  et  de 
la  pensée  avec  de  la  vie.  Le  moindre  mouvement,  le  moindre  chan- 
gement implique  déjà  une  supériorité  acquise  et  réalisée,  ne  fût-ce 
que  sous  le  rapport  de  la  force  motrice  et  de  la  puissance,  puisque 
tout  mouvement  suppose  une  force  en  excédent  sur  les  autres  forces. 
De  plus,  comme  chaque  force  est  déjà  elle-même  une  composition 
de  forces,  on  peut  dire  qu'elle  est  déjà  une  organisation -^  or,  dans 
la  lutte  des  êtres  organisés  pour  la  vie,  toute  supériorité  est  une  con- 
dition sine  qua  non  de  durée  et  même  de  simple  existence;  car,  pour 
être  et  persévérer  dans  l'être,  il  faut  se  subordonner  les  forces  infé- 
rieures, les  entraîner  par  quelque  moyen  dans  son  propre  courant  et 
se  faire  comme  leur  centre  de  gravitation.  La  vie  même,  étant  une 
adaptation  croissante  au  milieu,  est  donc  un  progrès  perpétuel;  ce 
progrès  se  transmet  et  s'accélère  par  Y  hérédité'^  enfin,  sous  la  loi 
de  la  sélection  naturelle^  l'inférieur  est  comme  forcé,  pour  subsis- 
ter, de  devenir  supérieur;  la  nature  enferme  chaque  être  dans  ce 
dilemme  :  Progresse  ou  disparais.  Ainsi  se  développent ,  par  une 
sélection  graduelle,  toutes  les  formes  d'organisation  supérieure,  non- 
seulement  la  puissance  motrice,  mais  encore  la  sensibilité,  l'in- 
telligence, la  volonté,  l'amour.  —  En  second  lieu,  à  consulter  la 
raison,  le  changement  serait  encore  plus  difficile  à  expliquer  qu'il 
ne  l'est  déjà,  si  le  supérieur  ne  provenait  pas  de  l'inférieur,  car 
pourquoi  l'être  changerait- il  ?  L'évolution  implique  un  besoin  non 
satisfait,  une  existence  incomplète  et  conséquemment  inférieure, 
d'où  peut  sortir  une  meilleure  distribu  tion  des  choses  et  une  meil- 
leure accommodation;  en  d'autres  termes,  elle  implique  un  équilibre 
encore  incomplet  entre  l'être  et  son  milieu  ;  de  là  résulte  une  souf- 
france, par  cela  même  une  tendance  à  un  état  de  jouissance  supé- 
rieure, et  cette  jouissance,  d'abord  égoïste,  finit  par  être  liée  à  la 
jouissance  d'autrui. 

On  objecte,  avec  Platon  et  Descartes,  qu'il  ne  peut  y  avoir  dans 
la  cause  plus  que  dans  l'effet  et  que  de  rien  ne  peut  sortir  quelque 
chose  :  De  nihilo  nihil. — Mais  cet  axiome  n'a  de  sens  que  s'il  exprime 
l'équivalence  universelle  des  forces;  il  n'implique  pas  que  l'effet  ou 
la  résultante  des  forces  ne  puisse  contenir  rien  de  nouveau,  rien  de 
meilleur,  car  alors  l'effet,  étant  de  tout  point  identique  à  la  cause, 
se  confondrait  avec  elle;  il  n'y  aurait  plus  aucun  effet,  et  tout  serait 
immobile.  L'axiome  de  causalité  deviendrait  la  négation  de  la  cau- 
salité. Il  peut  donc  y  avoir  dans  l'effet  plus  que  dans  la  cause, 
sous  le  rapport  de  la  qualité  et  de  la  relation,  c'est-à-dire  de  l'effet 
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même*  waiB  il  ne  pe«t  y  avoir  iplus  soits  le  rapport  de  jla. quan- 
tité de  force.  Ce  qui  revient  à  dire  qu-îl  ne  peut  surgir  aucune 
cause  nouvelle,  mais  seulement  des 'elïets  nouveaux.  ^En  un  mot,  il 
ne  peut  exister  plus  de  causes  qu'il  n'eu'existe,  mais  il  peut  y  lavoir 
plus  d'oidre  dans  les  effets.  Ge  'n'est  pas  tout,  ^i  nous  .pouvons 
accorder  eu  un  sens  que  rien  :0e  vient  de  rien,  il  n'^tst  pas  rr.oins 
vrai,  d'autre  part,  que  rien  ne  retourne  à  rien  :  in  mhilum  nihil. 
Or  les  partisans  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'-évoluiion  renversée, 
qui,  comme  M.  Ravaisson,  font  sortir  Timparfait  du  parlait,  llinfé- 
rieur  du  supérieur,  par  une  sorte  u  d'^i^baissement,  »  de  «  chute, .» 
de  ((  sacrifice  »  volontaire,  semblent  supposer  eux-mêmes  tme  limi- 
tation, un  anéantissement  au  moins 'partiel  de  la  perfection  ^préexis- 
tante. Aussi  avons-'nous  vu  M.  Ravaisson  expliquer  le  motnde  par 
une  («  mort  »  partielle  de  la  divinité.  'Mais  cette  supposition  renverse 
le  principe  de  causalité  et  d'équivalence  des  iurces  encore  bien  pte 
que  l'autre  hypothèse. 

A  la  formule  de  Comte  et  de  M.  Ravaisson  nous  opposetions 
volontiers,  en  terminant,  une  formule  toute  contraire,  qui  insulte  de 
ce  que  nous  avons  plus  haiït  essayé  d'établir  :  le  si^érieur,  xlidons- 
nous,  ne  peut  produire  l'inférieur  qucmd  sa  supériorité  est  assez 
grande  et,  digne  de  ce  nom;  un  être  ne  produit  jamais  :quelque 
chose  d'inférieur  que  par  impuissance^  ^conséquemiment  par  )iinje 
infériorité  >ous  le  rapport  de  la  puissance,  sinon  sous  les  autres 
rapports.  L'inférieur  seul,  en  idernière  analyse,  produit  donc  l'infé- 
rieur.' Ce  principe  posé,  si  ^on  tagine  lin^itoûte-puiissa/nee  jointe  à 
la  science  et  à  la  bonté  absolues,  la  production  de  quelque  chose 
d'inférieur  ne  pourra  plus  ^'expliquer  ni  par  xine  ^supériorité  ni  ^v 
une  iniériorité  dans  la  caruse  première;  elle  ne  s'expiliquera  .dicmc 
par  rien,  etvoilà  de  nouveau  le  principe  même  de  causaliiérenvemé^ 
—  Mais  alors,  drra-t-on,  -si  le  progrès  1"ait  naître  le  supérieur  xle 
l'inférieur,  comment 'la  quantité  'de  -force  ne  s'accroît-dle  pas  dans 
Tunivers?  La  réponse  est  contenue  dans  ce  q^m  précède  :  autre  chose 
est  la  qunntilé  de  force,  autre  chose  est  la  qualité  dos  i^suUats  par 
rapfïort  à  la  satisfaction  lOsthétique  et  morale  des  êtres  pensans, 
c'est-à-dire  de  l'intelligence,  delaisensibiliié,dp  la  voilonlé,  —  satis- 
faction que  nous  appdons  préeisément  supéiioriié,  perfection, 
beauté,  moralité.  La  même  quantité  de  force  dii^poni^ble  peut,  avec 
le  temps,  être  organisée  et  en  quelque  sorte  orientée  différemment 
par  rai)[)ort  à  oe  centre  de  perspective  :  le  bonbenr  des  êties  sentans 
et  peusaris.  L'architecte  ne  crée  pas  des  pierres  nouvelles,  '>raais  il 
les  dispose  d'une  nouvelle  manière.  L'idf^al  est  la  réalité  redistri- 
buée dans  l'ordre  le  plus  propre  à  satisfaire  la  peiisée  ctle  sentiment. 
La  perfection  ici,  au  lieu  d'être  l'existence  nrièroe  conwme  dans 
l'autre  doctrine,  est  un  développement,  une  évolution,  se  traduisant 


dans  la  conscience  par  une  plus  grande  somme  de  satisfaction  et  de 
bonheur.  Considérez  la  société  :  quand  l'état  de  paix  succède  à  l'état 
de  guerre,  quand  les  hommes  et  les  peuples  s'aiment  et  s'aident  au 
lieu  de  se  haïr  et  de  se  faire  obstacle,  le  supérieur  est  né  de  l'in- 
férieur; y  a-t-il  eu.  pouiî  cela  création  mécanique  de  force?  Non, 
mais  une  répaitition*  et  une  cîrciilatïon  meilleure,  une  harmonie 
de  consciences  au  lieu  d'une  lutte.  Etendez  la  loi  du  progiès  au 
monde  :  elle  ne  supposera  pas  nécessairement  une  violation  des 
lois  mécaniques.  11  faut  transformer  le  plus  de  matière  possible  en 
pensée  et  en  sentiment  ;  or,  cela  n'est  pas  inconcevable,  puisqu'on 
fait  le  fond  quelconque  de  l'existence,  —  la  matière,  si  l'on  veut, 
ou,  si  Ton  aime  mieux,  l'activité  qui  est  en  toute  chose,  —  pense 
et  sent  en  nous.  Peut-être,  dans  l'univers,  les  forces  qui  s'ignorent 
encore  arriveront-elles  peu  à  peu  à  se  connaître,  puis  à  s'entr'aider  et 
à  s'organiser.  Que  de  forces  ou  de  combinaisons  possibles  des  forces  qui 
ne  sont  pas  encore  parvenues  à  la conscicHce  d'elles-mêmes?  C'est  seu- 
lement depuis  cent  ans  que  l'électricité  (qui,  pourrait-on  dire,  avait 
dormi  des  siècles  dans  l'inconscience)  est  arrivée  à  se  connaître  par 
Fintermédiaire  du  cerveau  humain;  de  découverte  en  découverte,  on 
peut  espérer  une  croissaule  domination  de  l'esprit  sur  la  nature  et 
une  croissante  union  des  volontés  aujourd'hui  aveuglément  divisées. 
L'apparition  de  la  pensée  réfléchie  et  de  la  volonté  morale  marque, 
dans  l'histoire  du  monde,  le  moment  critique  où  le  monde  prend 
conscience  de  ce  qu'il  devrait  être-  et  comamence  par  là  sa  propre 
transforinalion,  car  l'idée  du  mieux  est  déjà  ufne- preniière  réalisa- 
tion du  mieux  et  elle  est  le  moyen  d'une  réalisationplus  complète. 
Produit  de  la  nature,  l'Tiomme  peut  trouver  des  raisons  toutes 
naturelles  et  morales  de  croire  que  sa  pensée  et  sa  volonté  réflé- 
chies expriment  la  pensée  et  le  vouloir  spontanés  de  la  nature 
entière.  C'est,  en  définitive,  à  cette  foi  morale  et  naturelle  que  la 
foi  mystique  vient  se  réduire.  Un  des  premiers  savans  de  l'Alle- 
magne terminait  un  discours  resté  célèbre  sur'  les  limites  de  la 
science  par  cette  formule  d'humilité  intellectuelle,  —  aveu  un  peu 
découragé  d'ignorance  invincible  :  —  Ignorahimus.  Sans  mécon- 
naître les  bornes  de  la  pensée j  les  êtres  intelligens  que  l'univers  a 
produits  (et  l'homme  n'est  sans  doute  pas  le  seul)  peuvent  cepen- 
dant espérer  de  reculer  toujours  ces  bornes,-  et,  par  l'intermédaire 
de  la  pensée  même,  de  porter  toujours  plus  loin  la  subordination  de 
la  nature  à  l'idéal  moral  et  social,  par  conséquent  le  progrès  de 
l'inférieur  au  supérieur.  11  nous  semble  donc  que^  si. la  devise  de  la 
science  devant  l'énigme  des  origines  du  monde  est  :  Igiiorabimus, 
la  devise  de  la  morale  devant  l'énigme  des  destinées  du  inonde  pe 
être  :  Sperabimus, 

AJ.FRED  Fouillée. 


POÉSIES 


A  LA  MER. 


LES  PÂTÉS  DÉ  SABLE. 


Sur  la  plage,  à  basse  marée,  — 
Quand  la  mer,  au  loin  retirée, 
Remonte  à  Thorizon  sans  fin,  — 
Pelles  en  main,  jupes  roulées, 
Voici  les  enfans,  par  volées. 
Se  jouant  dans  le  sable  fin. 
Actifs,  affairés,  pleins  de  flammes, 
Par-ci,  par-là,  de  tous  côtés, 
Petits  hommes,  petites  femmes, 
Ils  font  des  pâtés! 

Avec  des  mines  ingénues, 
Bien  campés  sur  leurs  jambes  nues 
Que  le  chaud  soleil  briqueta,  — 
Ils  dressent,  sur  le  sable  humide, 
Quelque  naïve  pyramide. 
Quelque  modeste  Golgotha, 
Qui  devra  tenir  tête  aux  lames, 
Résister  aux  flots  irrités... 
Petits  hommes,  petites  femmes, 
Ils  font  des  pâtés  1 
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Remparts  épais,  tours  crénelées, 
Fossés  profonds,  larges  vallées, 
Demi-lunes  et  bastions 
S'élèvent  à  grands  coups  de  pelles 
Suivant  les  règles  fort  nouvelles 
De  leurs  fortifications. 
Puis  ils  plantent  des  oriflammes 
Sur  les  travaux  exécutés... 
Petits  hommes,  petites  femmes, 
Ils  font  des  pâtés! 

Chers  enfans,  fines  têtes  roses, 
A  ces  très  importantes  choses 
Donnez  vos  soins  et  vos  efforts  : 
Jeunes  Vaubans  en  jupes  hautes, 
Tout  le  long,  le  long  de  nos  côtes 
Dressez  vos  châteaux  et  vos  forts. 
Ignorant  la  vie  et  ses  drames, 
Ses  soucis  et  ses  duretés. 
Petits  hommes,  petites  femmes, 
Faites  des  pâtés! 

Toi,  mon  gros  père,  qui  barbotes, 
Portant  le  sable  à  pleines  hottes 
Pour  consolider  le  rempart. 
Qui  sait  où  le  destin  te  mène, 
Et,  dans  notre  mêlée  humaine, 
Quelle  peut  bien  être  ta  part? 
Traiteras-tu  les  dieux  d'infâmes 
Ou  chanteras-tu  leurs  bontés?.. 
Petits  hommes,  petites  femmes. 
Faites  des  pâtés  ! 
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Toi,  mignonne  commère  blonde. 
Qui,  dans  cette  fosse  profonde, 
Yeux  faire  «  entrer  toute  la  mer,  » 
Quand  un  jour,  —  car  il  faut  qu'on  aime  ! 
Il  te  prendra  malgré  toi-même, 
L* amour  te  sera-t-il  amer? 
Connaîtras-tu  des  nobles  âmes 
Les  révoltes  et  les  fiertés?.. 
Petits  hommes,  petites  femmes, 
Faites  des  pâtés! 


ÂtS  REVUE   DES   BECS   MONDES. 

Sans  souci  de  vos  destinées, 
Enfans,  que  vos  jeunes  années 
Brillent  en  pleine  floraison  : 
Là-bas!  impossible  à  connaître, 
L'horizon  est  sombre  peut-être... 
Ne  regardez  pas  l'horizon  ! 
Avant  d'être^  de  belles  dames, 
De  beaux  messieurs-  bien  cravatés. 
Petits  hommes,  petites  femmes, 
Faites  des  pâtés  I 


LA    JEUNB^  MÈRE. 


C'est  la  banale  table  d'hôte 
De  l'hôtel  normand  que  l'on  voit 
S'arrondir  sous  son  vaste  toit 
Au  bout  de  la  plage,  à  mi-côte. 

Aux  murs  d^  îa  sall'e,  par  rangs, 
Dans  leurs  cadres  dont  l'or  se  pique, 
Une  collection  unique 
De  tableaux...  à  trente-cinq  fi'ancs; 

Dans  le  fond,  sur  la  cheminée. 
Entre  deux  vases  vernissés. 
Souvenirs  des  hymens  passés. 
Dort  une  couronne  fanée. 

Et,  sous,  un  lustre  en  papier  vert; 
Où  viennent  bourdonner  les  mouches,, 
Jouant  des  maios^  jouant  des  bouches», 
Les  dîneurs  prennent  leur  dessert. 

Parmi  tous:  ces  hô^tes  vulgaires 
Bourgeois  de  Caon  ou  de  Bayeux- 
Hauts  en  conli'm-,  ronds,  et  joyeux, 
Riant  fort  au  choc  de  leurs  verres. 
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En  face  de  mai  je  la  'voie 
Dans  son  corsage  de  cretonne, 
Toute  frêle,  toute  mignonne,, 
Et  fine  jusqu'aju  bout  des  doigts. 

Elle  a  douze  lans,  treize  ans  à  peine 
Cette  fillette  aux  .cbeveux  d'or  : 
Bien  plus  enfant  que  femme  encor. 
Elle  a  pouriant  des  airs  de  reine, 

A  sa  droite,  œil  olair  et  front  haat, 
Mais  vieux  d'â^e  et  d'inqiaictude. 
Le  père,  —  quelque  homme  d'étude, 
Mange  et  rêve  sans  dire  un  mot. 

A  sa  gauche  est  le  petit  ^p^rOs^ 
Pauvre  eafant  à  l'air  attristé, 
Celui  qui  sans  doute  a  comité 
En  naissairt,  la  vie  à  la  mèfe, 

Être  maljjïgre,  ;au  long  pro-fd, 
A  l'œil  terne,  à  la  ,peau  de  cire, 
Un  de  ceux-là  qui  vofus  itbîit  dire  : 
«  A  quoi  Je  ixHi  Jftieu  pensa-t-il?  » 

Or,  sur  cette  plante  chétive, 
Éclose  par  un  froid  soleil, 
Avec  un  .amour  sans  pareil 
Veille  la  fillett-e  attentive- 

Malgré  les  refus  entêtés 
De  l'enfant  injuste  et  morose, 
Elle  prodigue  en  taute  chose 
Des  trésors  d'exquises  bontés  : 

De  sa  main  active  et  fluette 
Yitement,  le  faisant  manger; 
Dès  qu'il  vient  à  se  déranger 
Serrant  le  nœud  de  sa  serviette  ^ 

Pour  qu'il  y  puisse  boire  mieux 
A  ses  lèvres  portant  son  verre, 
Quelquefois,  pour  le  fai-e  taire. 
Lui  parlant  avec  de  gro    yeux... 
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Bref,  en  sa  charité  suprême, 
Sans  défaillance,  sans  ennui, 
Vivant  en  lui,  par  lui,  pour  lui 
Jusqu'à  s'oublier  elle-même. 

A  ce  moment,  rouge  de  feux, 
Le  soleil,  se  couchant  dans  Tonde, 
Vient  colorer  sa  tête  blonde 
Et  se  jouer  dans  ses  cheveux, 

Si  bien  que  sous  cette  auréole 
On  dirait,  descendant  du  ciel. 
Quelque  vierge  de  Raphaël 
Qui  tient  l'enfant  et  le  console. 

Et  je  pensais  par  devers  moi 
Devant  ce  tableau  tout  intime  : 
«  Providence  !  ô  mère  sublime  ! 
Combien  admirable  est  ta  loi  ! 

Loin  de  ces  êtres  qu'elle  adore 
La  mère  s'en  va  pour  jamais... 
Mais  en  sa  fille  tu  permets 
Qu'elle  puisse  exister  encore! 

Près  de  ce  pauvre  enfant  chétif 
Que  la  crainte  de  vivre  assiège 
Tu  mets,  afin  qu'il  le  protège, 
Ce  jeune  gardien  attentif, 

Et  tu  voulus,  dans  ta  clémence, 
Que,  pour  veiller  au  bord  du  nid, 
En  cet  ange  blond  qui  finit 
Fût  une  mère  qui  commence!  » 


Jacques  Normand. 


REVUE    LITTÉRAIRE 


LES    ESSAIS    DE    MACAULAY. 


—  Essais  sur  l'histoire  d'Angleterre,  1  vol.  —  Essais  littéraires,  i  vol.  —  Essais 
d'histoire  et  de  littérature,  1  vol.,  traduits  par  M.  Guillaume  Guizot.  —Paris,  Cal- 
mann  Lévy. 

M.  Guillaume  Guizot  vient  de  terminer,  ou  à  peu  de  chose  près,  la 
che  qu'il  s'était  proposée,  voici  déjà  bien  des  années,  de  mettre  à  la 
portée  du  lecteur  français  le  recueil  entier  des  Essais  de  Macaulay, 
S'il  avait  quelque  temps,  plus  longtemps  que  nous  ne  l'eussions  voulu, 
pour  notre  part,  interrompu  son  labeur,  c'était  sans  doute  qu'il  avait 
cru  que,  la  vertu  des  nouveaux  programmes  d'enseignement  secondaire 
opérant  merveilleusement  et  la  connaissance  des  langues  étrangères 
s'étendant  parmi  nous  prodigieusement,  sa  peine  devenait  inutile  et  sa 
traduction  superflue.  Mais  il  s'est  aperçu  que  ce  que  perdaient  de  jour 
en  jour  le  grec  et  le  latin,  non-seulement  ni  l'anglais  ni  l'allemand  ne 
le  gagnaient,  mais  encore,  et  plutôt,  le  français  lui-même  le  perdait  ou 
l'avait  perdu;  et  reprenant  courageusement  son  œuvre,  après  un  long 
intervalle,  il  a  pensé  que  ce  dernier  volume  ne  serait  pas  moins 
favorablement  accueilli  qu'autrefois  les  premiers,  qu'il  avait  traduits 
presque  sous  Tœilde  Macaulay  lui-même.  Il  ne  s'est  pas  trompé.  La  tra- 
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duction  est  également  digne,  en  effet,  et  du  grand  nom  que  soutient  le 
traducteur,  qui  fut  celui  de  l'homme  qui,  dans  ce  siècle,  en  France,  a 
peut-être  le  mieux  connu  l'Angleterre,  ses  institutions,  son  histoire,  sa 
littérature;  et  digne  aussi  de  ce  grand  nom  de  Macaulay,  qui  fut  celui 
de  l'feoiaiiie  qui^  daias  Te  même  temps,  en  Angleterre,  et  sans  beau- 
coup aimer  la  France,  a  manifesté,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  et  par 
une  rencontre  qui  n'en  est  que  plus  piquante,  quelques-unes  des  plus 
rares  qualités  de  l'esprit  anglais  sous  leur  forme  la  plus  française. 

Ce  n*est  pas  que  nous  voulions  disputer  à  l'Angleterre  contempo- 
raine un  de  ses  plus  illustres  citoyens.  Anglais,  Macaulay  le  fut  assu- 
rément, et  des  pieds  à  la  tête,  comme  on  dit  en  style  familier.  Mais 
ses  qualités  d'écrivain  furent  jetées  dans  le  moule  que  nous  appelons 
classique.  Il  mit  au  dehors,  dans  ses  Essais,  comme  dans  sa  grande 
Histoire^  Tordre  et  la  clarté  que  ses  compatriotes,  s'ils  les  ont  peut- 
être  dans  l'esprit,  ne  sei  souciant,  paa  touj:,ours  assez,  à  notre  avis,  de 
faire  passer  jusque  dans  leurs  œuvres.  Il  tira  lui-même  des  choses  les 
leçons  qu'elles  contiennent,  au  lieu  de  les  y  laisser  enveloppées,  comme 
cet  apocalyptique  Carlyle,  dont  l'insupportable  affectation  est  d'épaissir 
en  quelque  sorte  la  nuit  dans  l'esprit  du  lecteur  pour  l'illuminer 
d'éclairs  plus  éblouissans  et  de  fulgurations  plus  aveuglantes.  Il  con- 
nut cet  art  du  développement  par  les  idées  générales  qu'avaient  seuls 
connu,  si  je  ne  me  trompe,  dans  l'histoire  de  la  littérature  anglaise, 
les  grands  écrivains  du  siècle  de  la  reine  Anne,  tous  formés  à  notre 
école,  Pup^,  Swift,  Addison,  quelques  autres  encore,  et  Buike  aussi,, 
peulrê tre, depuis  eiix.  11  eut  enfin. cette  science  de  la.  compositioa  aussi 
rare  en  France,  et  partout,  qu'en  Allemagne  ou  qu'ew  Angleterre,  mais 
où  il  est  certain  que  nous  attachons  plus  de  prix,  et  dont  nous  sommes, 
je  crois,  par  une  plus  longue  expérience,  meilleurs  juges  que  l'Alle- 
manû  ou  l'Anglais,  science  diffkile,  de  longue  acquisition,  mais  d'im- 
portance capitale,  qui  consistei  à.  trouver  pour  chiaque  sujwt  le  painl; 
de  perspective'  d'où  la  confusion  des  détails;  se  débrouille  et  cbaqjMS 
partie  concourt,  dans  la  mesure  et  le  degré  qu'il  faut,  à  l'effet  d"uE 
eD«embIe;  unique. 

M.  Guillaoïme-  Guizot  ne  nous  e-n  voudra  pas-  si  nouis  disons  qu'à  rai- 
ion  de  toutes,  ces»  qua'Utés  de  son  auteur  il  n'est  pas.  élonnant  que  la 
traduction/ qu'il  nous  en  a  donnée  se  lise  avec  autant  de  f  ciliié,  de  plai- 
sir et,  pair  conséquent,  de  profil  qu'un  recueil  d'I'ssaisoriginaïux.  Est-OQ 
d'ailleurs  dimiuueir  la  part  du  traducteur  ou  rabaisser  son  mérite?  Non 
■aw4  dDUte,  et  plutôt  c'eat  le  féliciter  du  bonheur  de  snn  choix.  Qui 
ne  sait  d'ailleurs  qu'il  n'est  donné  de  faire  valo-ir  lesi  qualités  les  plu» 
certaine»  do  leur  original  qu'à  bien  peu  de  traducteurs,  d'une  science 
trq)  exacte  pour  nfèue  pas  très  rare,  et  d'un  goût  trop  exercé  poiïf  a'êtM 
pas  beaucoup  moins  répandu  qu'il  ne  serait  à  saubaiter? 


IIETUE   LITTERAIRE. 
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Nous  ne  commettrons  pas  l'impertinence  ^e  parler  de  ces  six 
volumes  d'Essais  ooiinn>e  s'ils  étaient  tout  à  fait  inconnus  du  public 
français.  Rien  cependant  ne  serait  plus  facile  que  de  montrer  que, 
pour  cannas  qu'ils  soient,  ils  ne  le  soût  pas  encore  assez.  Je  vois  que 
•les  diiq  pyreuiiers  ont  atteint  et  deux  ou  trois  dépassé  la  seconde  édi- 
tion :  je  les  voudrais  plus  répandus  encore,  et  daas  leur  pays  d'adop- 
tion ianssi  populaires  que  dans  leur  patriie  d'origine. Sd  l'oa  y  retrouve, 
en  «ffet,  touites  les  qualités  que  je  signalais  tout  à  l'heore,  et  on  l«s  y 
retro'iii've,  >et  bien  d'autres  lenoofe,  ils  mériteraient  d'être,  ani  sens  entier 
du  mot,  ce  qu'on  appelle  un  livre  classique.  J'entends  par  ià  qu'ils  ne 
ccMatieninent  pas  seul^meaat  de  quoi  distraire  ^'imagination  ou  même 
occuper  fortemeait  l'esprit,  mais  encore  de  quoi  former  l'écriTaiti,  et 
s'instruire  d'exemple.  Je  ©e  sacbe  pas  au  moins  de  leçon  sur  l'art  de 
concevoir  et  d'ordonner  un  sujet  qui  vaille  la  lecture  attentive  de  VEssai 
mir  François  Bacon  ou  de  l'Essai  sur  IVarrcn  Bastings.  Et  encore  'n'est^il 
question  pour  le  présent  ni  de  l'habileté  dialectique  dont  le  pne- 
mier  de  ces  deux  Essais  iporte  l'éloquent  témoignage,  mi  «de  ia  magni- 
fioence  oratoire,  véritablem-ent  asiaiique,  —  c'est  le  cas  -«m  jannais  de 
ie  dire,  —  qmi  place  île  second  parmi  les  chefs-û'auvre  de  Macaulay. 
Mais  je  parie  de  cet  art  de  tisser  ensemble,  dans  la  continuité  d'un 
même  ample  tt  facile  récit  qui  se  déroule  aïia3ei5tueu6emeut,  —  bio- 
graphie littéraire  OiU  biographie  politique, —  les  -événemens  de  la  vie 
d'un  homme,  l'histoire  générale  de  son  temps,  l'analyse  de  ses  oruvres, 
l'examen  de  ses  actes  et,  enfln,  ce  que  Macaulay  n'a  «garde  d'oublier, 
la  discussion  des  principes  que  soulèvent  naturellemient,  et  comme  «ir 
JtOû  ohemiiî,  cet  examen  des  actes  et  cette  analyse  des  œuvres. 

M  n'y  a  pas  dams  le  talent  de  Macaulay  beaucoup  de  parties  q^  1 
soient  plus  admirabiles  que  cette  singulière  aisaTice  avec  laquelle  il 
parcourt,  sans  précipitation  ni  lenteur  et  comme  d'un  mouvement 
toujours  égal ,  toute  l'étendue  d'un  grand  sujet.  Vous  n'apercevez 
dans  la  trame  de  ses  récits  ni  solution  de  continuité  ni  siuture;  il  est 
maître  passé  dans  l'art  des  transitions,  cet  art  dont  les  habiles  d'au- 
jourd'hiai  se  moque  ne,  faute  peut-être  de  le  posséder,  mais  qui  pour- 
rait bien  -être,  en  dépit  d'^x,  le  fon  îement  même  de  l'art  d'écrire.  Si 
toutes  nos  idées,  en  effet,  sont  comme  qui  dirait  voisi  .:es  les  unes  des 
autres,  et  que  chacune  d'elles  touche  à  toutes  les  autres  en  une  iiafiniité 
de  points,  qu'y  a-t-il  de  plus  nécessaire,  pour  une  bonne  position  des 
questions,  que  de  trouver  entre  deux  idées  le  vrai  point  de  contact,  le 
seul  qui  convienne  à  la  circonstance,  et  qu'y  a-t-il  de  plus  délicat? 
Car  il  n'y  a  de  composition  et  je  dirai  même  qu'il  n'y  a  de  styde  qu'à 
la  condition  de  trouver  ce  point  de  contact.  La  conOance,  la  sécurité 
qu'inspire  un  écrivain,  cette  sécurité  qui  le  dispense,  en  histoire 
comme  en  critique,  de  charger  ses  pages  d'autant  de  notes  qu'il  -écrit 
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de  mots  dans  son  texte,  ou  de  multiplier  à  la  fin  d'un  volume  les 
appendices  et  les  pièces  juslificatives,  est  à  ce  prix,  et  ne  provient  de 
nulle  part  ailleurs.  On  ne  s'en  rend  pas  toujours  compte  à  la  première 
lecture,  et  il  y  faut  revenir,  mais  on  sent  que,  dans  son  esprit  et,  par 
conséquent,  sous  sa  plume,  les  idées  s'ajustent  comme  on  s'y  attendait, 
-comme  il  faut,  comme  il  est  nécessaire  qu'elles  s'ajustent,  et  c'est  ce 
qui  fait  que,  tandis  que  nous  lisons  Garlyle  avec  autant  de  défiance 
que  nous  lisons  Michelet,  deux  visionnaires,  encore  qu'ils  n'aient  pas 
précisément  les  mêmes  visions  :  tout  au  rebours,  avec  autant  de  con- 
fiance que  nous  lisons  l'historien  de  Charles  I"  et  de  Gromwell,  ainsi 
faisons-nous  de  l'historien  de  Jacques  II  et  de  Guillaume  III.  Nous 
devions  cette  comparaison  au  traducteur  de  Macaulay. 

Ce  qui  corrobore  cette  confiance  qu'inspire  Macaulay,  ce  qui  fait 
mieux  sentir  au  lecteur  la  solidité  du  terrain  où  l'écrivain  l'invite  à  le 
suivre,  — et  qui  n'est  possible  d'ailleurs  que  si  toutes  les  parties  d'un 
même  ensemble  sont  assez  fortement  liées  pour  que  l'on  ne  risque 
jamais  de  le  perdre  de  vue,  — c'est  l'abondance,  l'ampleur  et  surtout 
la  nature  des  digressions.  L'Anglais  ici  se  retrouve  tout  entier,  qui 
ne  se  paie  ni  de  mots  ni  de  phrases,  à  ce  qu'il  croit  du  moins,  mais 
qui  veut  des  argumens  probans  et  des  faits  décisifs.  Dickens,  en  divers 
endroits,  dans  les  Aventures  de  Monsieur  Pickwick  et  dans  les  Temps 
difficiles,  si  j'ai  bonne  mémoire,  s'est  agréablement  moqué  de  ce  qu'il 
y  a  d'excessif  parfois  dans  cette  manie  nationale.  Elle  nous  paraît  à 
nous  aussi,  Français,  souvent  bizarre,  mais  plus  particulièrement 
quand  c'est,  si  je  puis  ainsi  dire,  à  la  démonstration  de  la  moralité 
qu'on  l'applique.  Les  prédicateurs  en  sont  presque  tous  possédés,  et 
sous  ce  rapport,  Bourdaloue,  qui  justement  est  l'un  de  nos  grands 
écrivains  dont  les  Anglais  de  tout  temps  ont  fait  le  plus  de  cas,  ne  le 
cède  pas  à  leur  Tillotson.  Si  cependant  l'objet^du  prédicateur  ou  de  l'his- 
torien même  et  du  critique  n'est  pas  tant  de  plaire  que  d'instruire,  ou 
de  persuader  que  de  convaincre,  il  faut  bien  avouer  que  cette  méthode 
un  peu  lente,  mais  très  sûre,  qui  se  pique  de  ne  rien  avancer  que 
Ton  ne  prouve,  a  du  bon  et  même  de  l'excellent.  Dès  que  l'on  n'écrit 
pas  pour  soi  seul,  auquel  cas  je  ne  vois  pas  le  motif  qu'on  aurait  de  se 
faire  imprimer,  ou  pour  le  très  petit  nombre  de  gens  qui  sont  en  état 
de  juger  ce  que  l'écrivain  apporte  de  vraiment  nouveau  dans  le  sujet 
qu'il  traite,  on  peut  poser  en  principe  que  rien  n'est  si  connu  du  lec- 
teur qui  ne  vaille  la  peine  d'être  une  fois  de  plus  répété,  rien  n'est  si 
solidement  établi  qu'il  ne  soit  utile  d'en  renouveler  la  démonstration, 
et  rien  enfin  n'est  évident  d'une  si  pleine  et  si  rayonnante  évidence 
qu'on  ne  puisse  espérer  de  le  rendre  plus  évident  encore.  Les  dilet- 
tantes font  profession  d'avoir  horreur  du  lieu-commun.  Mais  qu'ap- 
pelleat-ils  un  lieu-commun  et  que  deviendraient-ils  eux-mêmes  si 
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nous  leur  ôtions  la  facilité  d'y  contredire,  qui  est  la  principale  res- 
source du  dilettantisme?  Et  puis,  les  lieux- communs  le  sont-ils  tant? 
Est-ce  un  lieu-commun  que  de  dire  que  les  tragédies  de  Racine  sont 
des  chefs-d'œuvre  et  que  de  se  reprendre  à  le  démontrer?  Évidem- 
ment oui.  Combien  pourtant  rencontrerez-vous  de  gens,  gens  cultivés 
et  gens  d'esprit,  pour  vous  dire  que,  si  ce  sont  des  chefs-d'œuvre,  ce 
sont  au  moins  des  che^s-d^ œnwres  ennuyeux  ;  sans  réfléchir,  il  est  vrai, 
que  ce  pourrait  bien  être  eu\  qui  fussent  dignes  d'être  ennuyés? 
Est-ce  un  lieu-commun  encore  que  de  dire  qu'il  y  a  certaines  scènes  et 
certaines  représentations  de  la  réalité  que  l'artiste,  s'il  est  digne  de  ce 
nom,  doit  absolument  s'interdire?  Évidemment  oui.  Mais  à  combien  de 
gf^ns  entendrez-vous  cependant  professer  que  l'an  purifie  tout  ce  qu'il 
touche,  et  qu'il  faut  être,  en  1882,  le  dernier  des  philistins  pour  oser 
parler  seulement  de  moralité  dans  l'art  Est-ce  un  lieu-commun  que 
de  dire  qu'il  y  a  toujours  de  la  bêle  dans  l'homme,  des  appétits  gros- 
siers, des  instincts  violens  et  le  reste,  que  je  vous  épargne?  Évidem- 
ment oui.  Combien  là-dessus  trouverez- vous  de  journalistes  et  d'hommes 
poHtiques,  combien  de  publicistes  et  de  législateurs  qui  raisonnent, 
qui  parlent  et  qui  votent  comme  si  l'homme  était  né  naturellement  bon 
et  qu'il  n'y  eût  qu'à  favoriser  le  libre  et  l'entier  développement  de  ses 
instincts  et  de  ses  appétits?  D'où  je  conclus  que  les  lieux-communs, 
encore  une  fois,  ne  sont  peut-être  pas  si  communs,  que  ceux  qui  s'en 
moqu«  nt  les  redoutent  souvent  beaucoup  plus  qu'ils  ne  voudraient  en 
avoir  l'air,  ei  que,  si  les  dilettantes  peuvent  penser  que  Macaulay  perd 
quelquefois  bien  du  temps  et  bien  de  la  peine  à  consolider  des  vérités 
que  personne  n'attaque,  ou  à  dissiper  des  sophismes  que  personne 
ne  soutient,  les  autres,  ceux  qui  ne  se  piquent  pas  de  dilettantisme, 
ne  peuvent  que  lui  savoir  gré  d'avoir  eu  le  courage  le  plus  rare  qu'il 
y  ait  en  critique,  c'est  le  courage  du  lieu-commun. 

Je  serais  bien  fâché  pour  ma  part  que  ces  dissertations  philosophi- 
ques et  morales,  où  se  complaît  si  visiblement  iMacaulay,  fussent  moins 
nombreuses  dans  ses  Essais,  ou  seulement  moins  dévelo,jpées.  Sans 
doute,  il  y  en  a  qui  sont  un  peu  longues,  ou  même  qui  ne  sont  pas  à 
leur  place  et  qui  ne  tombent  pas  toujours  très  heureusement  en  leur 
temps.  Elles  n'adhèrent  pas  au  fond  du  sujet  assez  étroitement,  et  ni 
l'utiUté  morale  ni  l'intérêt  littéraire  n'en  apparaissent<issez  clairement. 
Telle  est,  par  exemple,  pour  n'en  citer  qu'une,  dans  VEssai  surAddison, 
cette  dissertation  célèbre  sur  la  querelle  d'Addison  et  de  Pope.  Pope 
voulait  refondre  sa  Boucle  de  cheveux  enlevée^  et  Addison  le  lui  décon- 
seillait, mais  le  poète  résista  contre  l'avis  d'Addison,  et  le  succès  lui 
donna  raison.  Il  s'agirait  du  destin  des  empires  que  iMacaulay  ne 
déploierait  pas  un  plus  imposant  appareil  d'argumens  et  de  preuves 
qu'il  ne  fait  ici  pour  justifier  Addison,  dans  cette  mémorable  circon- 


hhC  REVU«  f&ES  ©EUX   MONDES . 

stance,  de  touti^prodlve  de  malveillaDce  eft  de  fcasse  jalonsie.  L'effort 
est  trop  grandje  r-ésultat  trop  mince.  Mais  lorsqu'au  Gcm-traire  ces  dis- 
sertations sont  le  fond  du  sujet  Jui-roême,  c'est -où  Maoaulay  triomphe 
et -emporte  coiH me  ée  haute  lutt^  l'assentiment  du  lecteur. 

Il  est  évident  que,  dans  V Essai  sur  les  poètes  wrmqwes  d^  la  resiawra- 
tîvn,  cette 'question  de  la  rnoraliié  dans  Part,  dont  nous  parlioiîs  (tout 
à  rhenre,  est  la  raison  d'être  de  V Essai,  sa  cause  efficiente,  commue 
disent  les  philosophes,  et  que  le  théâtre  de  Gongreve  et  de  Wycherley 
n'en  est  que  la  eause  occasionnelle.  J'inclinerais  mêffj'e  à  croire  que,  si 
Macaulayn'a  pas  tenu  toute  la  promesse  de  son  titre  et  n'a  pas  p'ius 
amplement  parlé  du  théâtre  de  Farquhar  et  de  celui  de  Va lïbrngh,  c'est 
qu'il  avait  épuisé  ce  que  le  sujet  lui  fournissait  de  considérations  à  l'appui 
de  sa  thèse,  et  que  par  suite  ni  de  Farquhar  ni  de  Vanbrugh  il  ne  pour 
"vait  rien  dire  d'essentiel  qu'il  'n'eût  dit  à  l'occasion  de  Gongreve  H^d& 
Wycherley.  11  n'est  pas  moins  clair  qu'en  écrivant  V Essai  sur  Mathiavél, 
s'il  pensait  sans  doute  aux  comédies  du  Florentin;  il  pensait  surtout  au 
livre  du  Prince  A  la  vie  politique  du  secrétaire  de  la  seigneurie,  à  l'Ita- 
lie du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  et  que  Tobjet  prepre  qui  sollici- 
tait ses  réflexions,  c'était  la  définition  en  soi  de  la  moralité  politique  et 
de  ce  qu'elle  a  de  variable  selon  les  temps  et  selon  leslieu-x.  Mais  qui 
niera  que  dans  VEssai  sur  lord  Clive,  à  n'approfondir  pas  ce  difficile  pro- 
blème de  savoir  si  l'on  doit  appliquer  à  la  conduite  polit'que  des  fonda- 
teuî^  d'empire  la  même  mesure  de  rigueur  morale'qu'à  la  conduite  pri- 
vée des  -maTchands  de  bonnets  de  coton  et  de  gilets  de  flanelie,  il  eût, 
non  pas  sans  doute  manqué,  mais  du  moins  étrangem-ent  rabaissé  son 
sujet?  Car  au^fand,  ce  sont  ces  questions  de  principes,  éterneïleraeiit  a-gi- 
tées  entre  les  hommes,  et  sans  doute  éternellement  insolubles,  qui  soeI 
le  grand  intérêt  de  la  critique  et  de  l'histoire.  Beaucoup  de  gens  ont  vécu 
sans  lire  les  comédies  de  Gongreve,  beaucoup  vivent  a^roufd^ui<[ûine 
connaissent  le  Prince  que  de  nom,  ou  même 'ne  le  connaissent  pas,  non 
plus  que  Machiavel,  et  beaucoup  vivront  sans  entendre  jamais  parler  de 
îord  Glîve  ou  de  Warren  Hastings,  mais  il  n^est  indiiîérent  à  personne 
desavoir  s'il  y  a  deux  morales  ou  s'il  n'y  en  a  qu'une; s'il  y  a  des  occa- 
sions où  'la  fin  justifie  les  moyens,  ou  s'il  n'y  en  a  pas;  et  si  l'on  vio- 
lera, sotiB  prétexte  d'art,  ou  si  l'on  ne  violea'a  pas  toutes  les  conve- 
nances que  la  police,  à  défaut  de  l'éducation,  nous  oblige  à  respecter 
dans  la  vie  quotidienne.  Je  ne  crois  pas  too  tromper  en  disant  que  la 
préoccupation  de  ces  questions,  toujours  présente,  a  été  4e  principe 
intérieur  et  l'âme  même  de  la  critique  de  Macaulay.  -Il  n'est  pas  dou- 
teux au  moins  qu'il  aime  non-seulement  à  suivras  mais  lui-même  à 
pousser  toute  sorte  de  questions  de  Ihtérature  ou  d'histoire  jusqu'au 
point  où  elles  se  transforment  en  questions,  je  ne  dirai  pas  de  morale, 
pour  faire  une  cancession  au  scepticisme  qu'affecte  volontiers  le  lec- 
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t: français  en  pareille  matière,,  mais  de  conduite.  Et  j'a jouterai  que, 
bien  loin  de  nuire  à  la  critique  de  Macaulay,  cette  préoccupation  lui  a 
donné,  tout  auconliîaifte,  ce  c^ui,  dans  ce  siècle  même,  pourrait  bien 
a^r  fait  défaxit  trop»  souvent  à  la;  critique  française,  uijiquoment  ou 
presque  uniquement  prQoacu.pée;  de  la  forme  rie;  fond,  la  solidité»  et  si 
j'ose  dire^.le'  lest. 

Il  faut  dîailleura  faire  attention  qu'un  lieurcommun,  même  de 
morale^  et.de  tous  les  lieux- corn  m  uns  fût-il  le  plus  rebattu,  cesse  en 
réalitédlen  être  un  quand  il  est  comme  renouveliâ  pac  la  vertu,  d'uœ 
application  paiiticulirri.  G'est  un  lieu-communi  assurément,  s'il  en  fut, 
que.de  dire,  qujù  la  connaissance  des  AncUy tiques  d-Axiaiote,  et  voire  la 
connaisi^ancade  CÈthique  cuNicûmaque  ne  valent  pas». pour  apprendre  à 
se  corrduire  dans- le  monde,  un  peu;  de  cette  expérience  qui  s'acquiert 
à.  pratiquer  la  vie,  par  l'u&age  desi  choses,  et  dans  le  commerce  des 
hommes  :  ce  n'en  est  plu&  un  cependant  que  de  donner  à  la  dcmona* 
tralion  de  cett»:  vérité  la  forme  ingôniuuse  que  lui  a  donnée  Macaullay 
dans  son  Essai  surr  Dacmi.  C'en  est  un  autre  encore  que  de  dire  qu'il 
est  dJiine  politique  habile  d(^  faire  servir  à  ses- desseins. cela  même  qui 
semblait  devoir  en  procurer  lai  ruine  :  ce  n'en  est  certes  pius  un.  que 
di3  moutrer^  Gumme  l'a  fait  Macaulay  dans  VEssai,  sur  l'histoire  de  la 
papmjiè,\si  politique"  ])(?>ntilic'ale  utilisant,  au  profit  de  sa  dominat'on  sur 
les*  anus  ce: même  esprit  dfindépendance  qui  a  été,,  q,ui  est  encore  le 
princi^jet  actiif^de  dissolution  des  communions  protestantes.,  Macaulay 
a'a  pas  de  rival  pour  le  nombre  et  la  diversité  de  ces  appl  cationsi. 
L'èten  lue  de  o  nnaisfiancts  qui  lui  a.  pecniis  d'écrire  avec  une  égale 
eompét^ncB:  l'£à75ai  suvles^  arainurs  ailimiensi  et  YEssaishr  il/»^*  cCAr- 
blay,;  la  richesse  dinformationsde  t»ute  sorte,  grâce  à  laquelle  il  a  pu 
tïîaita»^  avec  une  «'gale  précision  des- intérêts  de  la  politique  anglaise 
dansjlfliide,.  et,  des  caractères  de  la  poésie  de  Pétra  que  et  de  Dante; 
la  certjitude  eiifin  d'érudinon  qui  l'autorise  à  parler  d*-  Bacon  et  de,  La 
philos^ophie  d;:;  l'induction  avec  autant  de  poids  et  de  sécurité  que,  de 
La  tragédie  de  Dr^den  et  de  la  comédie  de  Mol  ère,  tout  celd  lui  sug- 
gère, à  chaque  pa<çe,  à  chaque  lignede  sesEssais^  f'es  ressouvenirs,,des 
comparaisons,,  d-  s  imagjt^sé  qui;  risqueraient  presque,  d'égarer  l'esprit 
du.  lecteui-,  si  l'art  de  rècrivain  ne  rattachait  ses  digressions  et  ne  les 
ramenait  à  l'unité:  dui  sujet  avec  autant  d'aisance  et  de  bonheur  qu!il 
lèS'ejii  a  di&tii.-ait-es..  Ll  a  été  l'un  des  preniiirs  à  écliairer  l'histo  re  de 
La  Grèce  antique  à  la  lumière  des  mœurs  poliiirjues  de  l'Angleterre 
moderne,  et  tout  le  monde  sait  le  parti  que  Groie  a  tiré  de  cette 
méthode,,  bien  que  sans  doute  eni  l'exagérant.  Il  a  été  aussi  l'un  des 
pcemiers,  parmi  ses  compatriotes,  à  s'emparer  de  riiisioire  de  la  litté- 
rature et  de  l'an  italiexis,  et  l'on  sait  qafa-jjourd'hui  si  l'on  veut  lire,  un 
bon  livre  aur  rbiatoLcecibe  lai  renaissance,  ce.  sont  quelques  livres  allé- 
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maiids  qu'il  faut  se  procurer,  ou  du  moins  écrits  en  allemand,  mais 
surtout  des  livres  anglais. 

Cette  variété  de  connaissances  que  nous  louons  dans  Macaulay  repo- 
sait-elle sur  un  fonds  de  science  qu'il  eut  pour  ainsi  dire  constamment 
à  sa  disposition,  ou  l'acquérait-il,  au  contraire,  à  mesure,  dans  les 
livres  mêmes  qu'il  étudiait,  ou  plutôt  qu'il  refaisait,  et  selon  le  besoin 
du  moment?  La  question  vaut  la  peine  d'être  au  moins  posée. 

Sainte-Beuve,  qui  savait  beaucoup  de  choses,  mais  à  qui  manquait 
un  peu  cette  connaissance  de  l'histoire  générale,  et  aussi  de  l'antiquité, 
disait  d'un  homme  quil  n'aimait  guère,  «  qu'il  avait  l'air  de  savoir  de 
toute  éternité  ce  qu'il  avait  appris  le  matin  même.  »  Je  vois  bien  la 
malice,  mais  je  ne  la  comprends  pas.  Sainte-Beuve  lui-même  savait-il 
donc  par  avance  tant  de  choses  sur  les  Arnauld  et  sur  le  jansénisme 
quand  il  commença  de  faire  un  cours  sur  Port- Royal  et  de  publier 
le  premier  volume  d'un  livre  qui  n'en  est  pas  moins    son   chef- 
d'œuvre  ?  Mais  c'est  ici  précisément  le  propre  de  la  faculté  critique.  Les 
auteurs  ne  le  savent  pas  ou  ne  veulent  pas  le  reconnaître  qui  s'éton- 
nent si   souvent  et  si  naïvement  de  tenir  si  peu  de  place,  eux  et  leur 
livre,  dans  l'examen  qu'on  veut  bien  faire  de  leur  sujet.  Même  lors- 
qu'ils sont  de  bonne  composition,  et  qu'ayant  soumis  leur  œuvre  au 
jugement  de  la  critique,  ils  accordent  qu'elle  a  le  droit  (en  se  trom- 
pant, cela  va  sans  dire)  de  la  trouver  médiocre,  ils  semblent  croire 
que  le  rôle  de  la  critique  soit  de  les  mettre  eux-mêmes  en  avant  et  de 
leur  servir  complaisamment  d'intermédiaire  pour  arriver  jusqu'à  l'o- 
reille du  public.  Erreur  !  Erreur  complète,  erreur  dangereuse,  mais 
erreur  impertinente  quand  il  s'agit  d'un  Macaulay  !  Le  rôle  de  la  cri- 
tique est  d'examiner,  avant  tout  et  par-dessus  tout,  ce  que  les  sujets  com- 
portent de  ressources,  et  de  ne  tenir  compte  des  livres  qu'autant  que  le 
sujet  y  est  traité,  comme  disaient  nos  pères,  selon  sa  vraie  constitution. 
Ainsi  procède  Macaulay.  Peu  importe  ce  qu'il  pouvait  savoir  du  sujet 
avant  de  l'étudier  à  fond,  s'il  n'en  connaissait  que  les  grandes  lignes 
et  la  superficie,  ou  s'il  le  possédait  à  la  fois  dans  l'ensemble  et  dans  le 
détail.  Le  fait  est  qu'il  n'a  pas  plus  tôt  commencé  de  lire  qu'il  a  vu  si 
le  sujet  éiait  bien  ou  mal  pris,  s'il  valait  le  développement  que  l'auteur 
ou  le  compilateur  lui  donne,  s'il  soutenait  les  rapports  qu'il  faut  dans 
toutes  ses  parties  et  avtcles  sujets  qui  confinent;  et  presque  toujours 
l'auteur  est  mis  de  côté,  le  livre  refait,  et  le  sujet  disposé  comme  il 
devait  l'être,  avant  que  la  lecture  soit  achevée.  Le  compte  alors  du 
malencontrr^ux  auteur  est  promptement  réglé.  Quelques  lignes  y  suf- 
fisent, mais  de  ces  lignes  dédaigneuses,  dans  la  manière  ironique  et 
grave  de  Swift,  que  Macaulay  reproduit  quelquefois  avec  uu  singulier 
bonheur.  «  Ce  livre  semble  avoir  été  manufacturé  en  vertu  d'un  contrat 
par  lequel  la  famille  s'engageait  à  fournir  des  papiers  et  le  compilateur 
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des  éloges.  »  Et  là-dessus  constatant  que  le  contrat  a  été  religieuse- 
ment exécuté,  Macaulay  se  donne  carrière  et  compose  VEssai  sur  Warren 
Hastings,  auquel  peut-être  on  trouvera  que  nous  revenons  souvent, 
parce  qu'en  effet  nous  y  voyons  le  chef-d'œuvre  de  l'histoire  biogra- 
phique. 

On  dira  donc  avec  vérité  que,  sauf  quelques  rares  exceptions,  comme 
quand  il  faut  bien  discuter  pied  à  pied,  en  raison  de  leur  importance 
ou  de  l'importance  du  personnage,  les  assertions  de  son  auteur,  Macau- 
lay n'aime  évidemment  pas  à  lui  soumettre  sa  façon  de  concevoir  le 
sujet,  et  préfère  user  de  l'occasion  pour  penser  à  son  compte.  On  aime 
à  faire  ce  que  l'on  sait  bien.  Or  Macaulay  certainement  excelle  à  dis- 
cerner ce  qu'il  est  si  rare  que  l'on  discerne  dans  un  grand  sujet,  com- 
plexe et  divers  :  le  point  essentiel, celui  d'où  tous  les  autres  dépendent 
et  dont  la  position  commande,  en  quelque  sorte,  non-seulement  toute 
l'étendue,  mais  encore  les  alentours  du  sujet.  Quiconque  ce  se  rendra 
pas  d'abord  possesseur  de  ce  point,  et  c'est,  pour  le  dire  en  passant, 
ce  qui  distingue  un  historien  d'avec  un  érudit,  il  pourra  publier  les 
documens  à  tous  les  égards  les  plus  neufs  et  les  plus  curieux,  étaler 
les  trésors  de  la  science  la  plus  sûre  et  la  plus  variée,  répandre  même 
à  mains  pleines  les  idées  les  plus  rares  et  les  plus  originales,  on  dira 
qu'il  a  manqué  son  sujet,  et  l'on  ne  se  trompera  pas.  L'histoire  est 
encombrée  de  matériaux,  mais  peu  de  gens  réussissent  à  les  mettre 
en  œuvre.  Ils  ne  possèdent  pas  leur  sujet  :  c'est  leur  sujet  qui  les  pos- 
sède. Je  connais  tels  ouvrages  qui  ne  seraient  pas  très  éloignés  de  la 
perfection  de  leur  genre  s'ils  étaient  seulement  allégés  d'une  bonne 
moitié,  pour  ne  pas  dire  de  la  presque  totalité  d'eux-mêmes.  Mais  on 
ne  sait  pas  assez  combien  il  y  en  a  qui  sont  précisément  admirables 
autant  pour  ce  qu'ils  ne  contiennent  pas  et  qu'ils  eussent  pu  con- 
tenir, si  leur  auteur  Teût  voulu,  que  pour  ce  qu'en  effet  ils  contiennent. 
Comparons  des  choses  comparables.  Je  ne  suis  pas  sûr  que  les  ijom- 
breux  volumes  consacrés  par  Cai  lyle  à  Frédéric  le  Grand  ne  soient  pas 
de  la  première  espèce,  mais  je  n'hésite  pas  à  classer  dans  la  seconde 
le  court  Essai  de  Macaulay  sur  ce  même  Frédéric.  Et  ne  pourrais-je 
pas  aller  jusqu'à  dire  qu'il  est  plus  complet,  s'il  donne,  comme  je  crois, 
du  fondateur  de  la  grandeur  prussienne  une  idée  plus  exacte,  une  con- 
naissance plus  précise,  un  portrait  enfin  plus  vivant  et  qui  se  grave  dans 
la  mémoire  en  traits  inoubliables? 

Tel  est  un  charme  encore  de  ces  Essais.  Grâce  à  la  méthode  sévère 
de  l'historien,  mais  grâce  aussi  (car  il  ne  faut  faire  croire  à  personne 
que  la  seule  vertu  d'une  méthode  arrive  à  de  tels  effets),  grâce  à  la 
vivacité  d'une  imagination  qui  n'en  est  pas  moins  puissante,  quoique 
la  raison  la  gouverne  toujours,  c'est  une  galerie  que  ces  six  volumes  ;  et 
l'intensité  de  vie  des  portraits  en  garantit  la  ressemblance.  Les  phy- 
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sioûomies  mêmes  qui  iVy  sont  que  tomchées  en  passant,  si  peut-être, 
elles  ont  moins  de  couleur,  n'en  ont  pas  moins  de  relief.  Macaulay  n'aj 
parlé  qu'ineidemment*,  dans  soo  E&sai  smr  Adéisan,  d'Alexandre  Pope 
et  de  Jonathaa  Swift;  e'es-t  assez  pour  q^u'oii  les  reconnaisse  ;.  quelques 
mots  lui  oni  suffi  pour  les  caractériser.  Mais  quelle  peinture  de  Burke 
et  de  Sheridan  pourrait  faire  oublier  l'esquisse  qu'il  a  tracée  de  Vmn  et 
l'autre  de  ces  grands  o-rateurs  dans  V Essai  sw^  Warren  Hastings? 

Lorsque  l'on  domine-  de  si  haut  sa  matière,  il  est  inévitable  que  l'on 
apport'?;  dans  1-a  critique  ce  que  j'app^îUerai  des  instincts  de  justicier. 
Les  mêmes  qualités  de  coup  d'oeil  qui  font  que  Fon  démôle  dans  ua 
grand  sujet  le  principal  d'avec  l'accessoire  font  aussii  que  l'on,  dis- 
cerne, dans  les  œuvresi,  le  point  fort  d'avec  le  point  faible,,  et  daes:  les 
caraeièire&,  le  trait  fondamental  d'avec  les  apparences  superficielles. 
Une  erreur  coiwtnune  en  critique  est  de  fojmmler  de»  jugem'ena  géné- 
raux qui  enveloppent  tout  un  homme'  ou  tout  um  tem^ps;  et  qui  substi- 
tuent ainsi  daniâ  l'appré  iation  de:i  œuvre»  et  des  hommes  une  unité 
logique  faciiceà  la  complexité' réelle  de  la  vie.  On  ne  divise  ni  l'admi-^ 
ration  ni  le  blàrne.  On  condamne  en  Woc  et  on  loue  pour  ainsi  dire  en 
taa.  On»  se  refuse  à  reconnaître-  qu'il  peut  y  avoir,,  j.usque  dans  un 
chef  d^œuvre,  des  parties  qiû  seraient  à  peine  dignes  d'un  écoliler. 
On  n'admet  guère  qu''il  y  aia  dans  un  même  très  grand  homme  beaur- 
coup  de  bassesse  unie  souvent  à'  beaucoup  d'élévation.  Vous  ne  ferez 
jamais  entendre  à  certaines  gej*«  q^e  Fou  punisse  autant  qu'eux,  plus 
sinxièrement  qu'eux  peu't-être,  admirer  dans  Voltaire  ce  qu'il  y  a  d'ad- 
mirable; mais  néanmoins  y  blâmer  ce  qu'il  y  a  de  blâanabk,  et  profes- 
ser autant  ck-  mépris  pour  la  honteuse  versaiiliLé  de  son  caractère  que 
de:  sympathie  pour  les  gra'ndes  causes- dont  il  s'est  trouvé  l'avocat.  Il  y 
en  a  d'autres;  à  qui  vous  ne  persuaderez  pas  aisément  que  l'on  puisse 
tDûiuver  que  l'auteur  die*  Tartufe  et  du  Misanthrope  écrit  q^elqueCoisy 
souvent  même,,  selon  le  met  de-  Fénelon,  presque  aussi  mal  qiu'il 
pense  bien;  et  l/aimer  cependant  d'une  affection  tout  aussi  &incère^ 
quoique:  plus  et lairéev  qpue  ta  leur.  }&  les'  renvoie  à  Macaoïlay^  IlUi  ttrotb- 
verontide»  niodèliès  de.  mite  libre  critique  dont  l'indépendance  a' ab- 
diqui  ni  devant  W  tail ont,  ni  devant  le  génie  ddiii^VEssai  sur  Drydsîit 
dans  Y  Essai  sm  Milt&n,  dans  VEssm  sur  Goldsmith,  dans  V  Essai  sur  Johm- 
smv,  dansi  VEssui  sur  Bacon,  et  bien  d'autres  encore,  où  ils  pourront 
apprendre  que,  pour  se  diviser  et  ne  s?adres-ser  qu'où  il  f  ut,  l'admir- 
Eaitian- n-'eio'  est  ni  moins  vive  ni  moins-  sentie;  mais,  la  critique  en  est 
plus  instruGiive  el  la  justice  mieux  distribiuée,  VEssm-  sarJohman  est 
peut-être,,  sous  ce  rapport,  le  plus  curieux.  Si  l'on  ne  coniniaissait  en 
eSï&t  la  manière  de  M-acaulay,  on  risq^aerait  de  sj'y  mépirendre;  et,  aprèa 
l'avoir  va  tourner  le  portrait  du  personnage  à  la  caricature,  le  premier! 
mouvement  est  de  s'éionner  quand  il  conclut  qu'avec  tous  ses-  défauta 
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«t  tou6<seBiidicuk S,  Samuel  Johnsoïi  n'-eji  demeure  ppsanoins  un  très 
grand  ihomme.  (C'est  qu'aussi  l>ien  parfois  Macanlay  a  le  Btyle,  -.peur 
ainsi  dire,  .trop  fort,  et  gui  gm\e  trop  profondément.  Lorsque  danc 
la  physionorïibe  du  modèle  lest  elle-^même  déjà  caractérisée,  coinme 
celle  de  iSamuel  Johnson,  par  une  vigueur  ii:)accoutumièe  'des  trait?, 
la  rudesse  de  Tas-pect  et  l'exagération  du  tic,  l'image  qu'en  trace  Maca^- 
lay,  quoique  ressemMante,  jk)us  ap^Daradt  cemme  une  caisicaliure  «t 
cependamt  n!en  est  pas  une.  Mais  qusnd  c'en  ser.  it  une,  et  iquand  il 
serait  vrai  que  l'originak  %ure  de  Sam^uel  Johnson  'est  plus  digïie 
dii  cniyon  d'Hogarth  que  du  pinceau  ide  le^nrlds  ou  de  Lawi^ence, 
qu'est-ce  que loela  pourrait  faire  au  talent  de  Johnson  et,  pour  èire  gro- 
tesque à  voir,  en  serait-il  moins  digne  d'être  compté  parmi  les  grands 
nome  de  la  littérature  anglaise?-Je  me  reprocher-ais  là-dessus  de  nie  pas 
ajouter  que  le  stvle  de  MacauJay,  quand  il  le  faut,  -a  autant  de  sou- 
plesse et  de  délicatesse  que  de  force.  L'une  des  plus  ncbVs  vi€B,  fe 
plus  constamment  dignes,  le  plus  simplement  et  le  plus  généreuse- 
ment vouées  au  bien  qu'il  y  ait  dans  l'hisloire  d'&ucune  liitérature  est 
celle  d'Addison,  et  l'une  des  plus  belles  biographies  litiéraires  qu'il  y 
ait,  le  plus  élégamment  racontées  et  le  plus  doucement  émues,  sans 
•empl'ase  ni  pompe,  comme  sans  excès  de  sentimentalisme,  est  incon- 
testablement VEssai  sur  Addisvn. 

11  paraîtra  peut-être  singulier  qu'après  avoir  loué  dans  Macaulay 
C€t  instinct  et  presque  cette  passion  de  la  justice,  on  se  demande 
inaintenant  si  sa  critique  est  toujours  impartiale.  La  question  cepen- 
■dant  est  de  celles  :qu'on  ne  saurait  ^e  dispenser  d'indiquer  à  propos 
d'un  écri\ain  anglais.  La  politiqtUte  en  Angleterre  est  mêlée  trop  inili- 
mcjnent  à  la  lil/téral^re  pour  'qu'il  o'adJviEnne  pas  souvent  que  la  cri- 
tique n'y  soit  guère  qu'un  moyen  de  satisfaire  des  resseniimens  âe 
parti.  L'impaitialité  d'ailleurs  est-elle  possible  aux  homimes,  et  ce  que 
l'on  vamte  fous  ce  nom,  parce  que  quelqu'un  l'a  vanté  le  premier, 
est-ce  autre  chose  qu'un  idéal  que  l'on  propose  à  l'histoire?  C'est  une 
question  plus  générale,  que  nous  aurions  essayé,  sinon  de  résoudre, 
au  moins  d'agiter,  si  nous  avions  eu  la  prétention  d'examiner  l'œuvre 
entière  de  Macaulay.  Nous  nous  serions  sans  doute  alors  aperçu  qu'on 
ne  peut  pas  s'empêcher  de  porter,  quoi  qu'on  en  dise,  les  préoccupa- 
tions du  présent  dans  le  récit  du  passé.  Si  quelqu'un  pense  qu'il  ait 
écrit  l'histoire  de  la  révolution  française  sans  y  laisser  percer,  à  chaque 
page,  pour  ne  pas  dire  à  chaque  ligne,  ce  qu'il  continue  d'espérer 
ou  de  craindre  des  principes  que  cette  révolution,  bientôt  centenaire, 
a  jetés  dans  le  monde,  il  se  trompe  lourdement.  Et  je  dis  qu'il  n'est 
pas  plus  facile  à  un  Anglais  de  parler  avec  impartialité,  sans  égard  à 
ce  qu'il  pense  du  bien  ou  du  mal  actuels  qui  en  sont  résultés,  de  la 
révolution  qui  a  chassé  le  dernier  Stuart  du  trône  d'Angleterre.  Mais 
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nous  n'avions  à  parler  que  des  Essais  de  Macaulay.  Et  nous  croyons  en 
avoir  dit  assez,  non  pas  pour  mettre  le  lecteur  en  garde,  on  ne  sau- 
rait aller  jusque-là,  ni  reprocher  à  Macaulay  tant  de  partialité,  mais 
pour  l'inviter,  et  notamment  quand  il  lira  ceux  de  ces  Essais  que  le 
traducteur  a  réunis  sous  le  titre  d'Essais  politiques,  ou  encore  à^Essais 
sur  l'histoire  d'Angleterre,  à  n'en  pas  tout  accepter  sans  contrôle.  Car, 
pour  les  Essais  littéraires  comme  pour  les  Essais  biographiques,  et  comme 
pour  ceux  enfin  des  Essais  historiques  proprement  dits  dont  le  sujet 
est  suffisamment  éloigné  des  controverses  où  Macaulay  s'est  intéressé 
en  qualité  d'homme  politique,  il  n'a  de  parti-pris  que  celui  de  ses  con- 
victions philosophiques,  littéraires,  morales  surtout,  et  que  peut-on 
demander  davantage? 

J'ai  entendu  dire,  ou  peut-être  ai-je  lu  quelque  part  que,  depuis 
quelques  années,  le  vif  éclat  de  la  réputation  de  Macaulay  aurait 
commencé  de  s'obscurcir  en  Angleterre.  Ce  serait  une  grande  erreur 
du  goût  public,  et  j'aime  mieux  croire  que  ma  mémoire  me  trompe  ou 
que  j'aurai  mal  lu.  Car  Macaulay  a  représenté  quelque  chose  d'unique, 
non-seulement  dans  la  littérature  anglaise  contemporaine,  mais  encore 
dans  la  littérature  européenne,  toute  la  solidité  de  l'ancienne  critique 
enrichie  de  tout  ce  que  lui  ont  apporté  de  ressources  dans  notre  siècle 
la  connaissance  de  l'étranger  et  les  découvertes  de  l'histoire.  Ce  que  l'on 
vante  en  lui  d'ordinaire,  c'est  plutôt  l'historien  de  Jacques  11  et  de 
Guillaume  III,  mais  l'auteur  des  Essais  n'a  pas  été,  à  mon  sens,  infé- 
rieur à  l'historien  ;  et  peut-être  même  ces  Essais,  à  raison  de  la  variété 
des  sujets  et  de  la  diversité  des  mérites,  perpétueront-ils  plus  sûre- 
ment la  gloire  et  la  popularité  de  son  nom.  C'est  pourquoi  nous  ne  sau- 
rions trop  remercier  M.  Guillaume  Guizot  de  les  avoir  si  heureuse- 
ment acclimatés  dans  notre  langue. 

F.  Brunetière. 
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Ce  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  vous  savez  à  quel  état  d'abaisse- 
ment nous  le  vîmes  réduit  il  y  a  quelques  années.  Eh  bien!  allez 
maintenant  vous  y  promener  par  un  beau  soir  des  Noces  de  Figaro  ou 
de  Joseph  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles.  Ce  que  peuvent  pour- 
tant l'initiative  et  la  volonté  d'un  chef  habile!  Où  les  autres  n'ont 
connu  que  la  ruine  il  crée  la  vie  et  Tabondance,  taille  en  plein  dans 
le  neuf  et  dans  le  vieux,  évoque,  suscite,  se  recueille  et  se  disperse, 
en  un  mot,  travaille  si  bien  que  la  veine  qu'on  croyait  perdue  à  jamais 
se  retrouve.  Les  malveillans  s'écrient  :  «  C'est  un  faiseur!  »  Oui,  fai- 
seur de  troupes,  aptitude  singulière  d'un  homme  que  tous  s'entêtent 
à  n'envisager  que  par  le  côté  de  la  chance  et  de  la  fortune  quand  c'est, 
au  contraire,  sur  sa  capacité  qu'il  faudrait  insister.  A  cette  heure  que . 
les  directions  de  théâtre  jusqu'alors  les  mieux  pourvues  voient  leurs 
ensembles  se  désagréger,  il  réussit,  lui,  à  se  procurer  une  troupe 
excellente;  que  dis-je?  une  troupe,  il  en  a  deux  :  la  troupe  d'opéra 
comique  proprement  dit,  M.  Taskin,  M.  Kugère,  M.  Bertin,  M.  Nicod, 
M'i^Ducasse,  pour  jouer  le  répertoire  courant,  et  la  troupe  lyrique  pour 
chanter  Mozart  et  Méhul  :  M.  Talazac,  M'"*  Carvalho,  M"'*  Vauchelet, 
M"*  Van  Zandt,  M"''  Isaac,  une  âme  et  une  voix,  la  première  aujour- 
d'hui parmi  les  jeunes  et  qui  déjà  serait  à  l'Opéra  si  M.  Vaucorbeil, 
toujours  hésitant,  avait  eu  la  main  plus  prompte  à  l'engager,  et  M.  Car- 
valho la  main  moins  adroite  à  la  retenir. 

La  reprise  des  Noces  de  Figaro,  la  reprise  de  Joseph,  dans  ces  condi- 
tions, sont  deux  coups  de  maître  et  bien  frappés  pour  rabattre  la  fougue 
des  prétendus  docteurs  en  wagnérisme.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
ici  déprécier  l'art  moderne!  il  est  un  fait  pourtant  contre  lequel  vous 
et  moi  ne  pouvons  rien;  les  productions  du  jour  manquent  absolument 
d'attrait  sur  le  public;  il  s'ennuie  aux  ouvrages  nouveaux  et  court  aux 
vieilleries.  Galante  Aventure  s'est  jouée  environ  trente  fois  devant  une 
salle  médiocrement  garnie,  tandis  qu'on  faisait  le  lendemain  avec  Hay- 
dèe  des  recettes  de  8,000  francs.  Notez  que  ces  profits  du  répertoire 
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vont  de  plus  en  plus  s'accentuer  à  rOpéra-Comique,  aujourd'hui  que, 
faute  d'une  scène  lyrique  intermédiaire,  notre  Académie  nationale 
devient  forcément  un  théâtre  d'essai.  Si  nous  avons  vu  des  temps  où 
rOpéra  pouvait  ne  représenter  que  des  chefs-d'œuvre,  ces  temps  illus- 
tres ont  vécu,  les  rôles  «ont  intervertis,  c'est  maintenant  TOpora- 
Comique  qui  passe  à  l'état  de  musée.  Pendant  que  M.  Carvalho  remet 
en  évidence  Mozart  et  Méhul  et  qu'il  s'apprête  à  reprendre  Cherubini, 
M.  Vaucorbeil,  sans  gloire  ni  profit  et  par  une  sorte  de  fatalité  que 
l'existence  d'un  théâtre  lyrique  eût  conjurée,  M.  Vaucorbeil  essaie  les 
jeunes.  Vanité  des  programmes  et  des  hommes,  on  devait  restaurer 
Gluck  sur  son  trône,  introduire  Beethoven  à  l'Opéra;  on  devait  être  le 
grand  salon  carré  du  Louvre,  et  nous  sommes  les  témoins  du  peu  dont 
on  se  contente.  Mais  que  voulez-vous!  «  Le  cahier  d<-s  charges,  la  com- 
mission du  bu'Jg^t,  les  ministres,  rinstiiut.  Ah  !  s'il  y  avait  un  théâtre 
lyrique  pour  aider  à  toutes  les  expériences  qui  sont  et  seront  la  ruine 
du  répertoire  de  l'Opéra!  «Et  le  ithéâtre  lyrique  n^e  vit^nt  jamai&l 

La  chambre,  le  gouverneiment,  1«  conseil  msunicipal,  l'indiU&trie  pri~ 
vée,  tout  le  monde  en  caresse  Tidée,  personne  ne  l'exéjute.  On  cherche 
le  secret  de  celte  émulation  à  la  fi.is  si  générale  et  si  slérile;  qu«  les 
'Curieux  re.gardent  idonc  du  côté  de  i'Opéra-Gomique;  ils  apprendront 
•que,  si  la  chose  ne  se  fait.poin  ,  c'est  probablement  qu'elle  était  déjà 
faite  et  que  M.  Carvalho  s'irgénie  en  tapinois  à  réaliser  le  projet  qu-e  les 
autres  discutent  Qu'est-ce  que  cet  Opéra-Gouiique  qui  joue  aliieriiali- 
vement  Jean  de  Mvelle  et  ka  Flmte  enchantée,  sinon  le  théâtre  lyriquedu 
boute^ard  diu  Temple  m  figuraient  également  l'ancien  «et  te  nKDderne.: 
ÏObemnd^Wther  hobié  de  la  Reine  Top azede Victor  Udi^séjcs. Pécheurs 
de  perles  de  George  Bizet  près  du  Don  Juan  de  Mozart?  Gioyez-cnoi,  les 
habiles  sont  iesigeas  d'uiae  idée,  et  lorsque  l'idée -est  bonne,  ils  Tem- 
.aofèiiejit  avec  eux  partout  où  ils  vont,  quittes  à  dui  ména;ger  les  gnaiûds 
et'peiits  bénéfices  de  ila  cinconstanoe.  Les  minislres,  les  ctxmmissio^s 
ijt  lies  caiîiers /des  changes  aoir  ont  .beau  se  montrer  faromihes^  IQpéra- 
€ûmiq,ue,  'SOub  M.  Carvalho,  ne  sera  jamais  qai'u.n  théâtre  lyrique  per- 
fectionné, un  théâtre  lyrique  ayant  .en  plus  le  répertoire  de  l^oieldieu, 
^e^lédaul,  dHerold  et  d'Auber. — On  use. discute  jpas  les  Xects.de  Figano, 
et  s'il  se  i  encontre  des  esprits  assez  abandonnés  diu  riel  pour  jnécon- 
naître  ks  beautés  de  «et  ordre,  on  les  ignore.  «  Gela  ne  se  discute 
!pas,  'disait  Beethoven,  il  (Êaïut  le  Bentir.  »  Les  ligures  de  Mo/art  sont 
réelieg,  réelies  pour  k  première  fois,  car  personne  aAran,L  lui  ne  s'était 
avisé  de  taira  Tjrui, goas  iio^iue  (GteiL, idonl  to  personuacies  sont  çlus 
encore  des  types  qi/ie  ides  êtres  humains. 

Mozart,  av^  les  Niooes  de  Figam,  avec  Don  Jaark,  passe  de  ia  vie 
mythologique  à  la  «vie-dra-matique,  au  théâtre  ;can  tempo  nain.  Les  Noces 
de  Figaro  (iatoDt  de  1785,  Don  Juan  de  1767.  Qne  deux  pai^eilschefs- 
d'^y^vre  aient  fMniialtre  mmi  cowp  sureoirp,  OTi<ose  à  peine  y  c-ioirîe^ 
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Don  Juan  l'emporte  en  grandeur,  ms^is  les- Noces ,  quci  ré^l  exquis  I. 
C'est  de  la  mu-sique  d'archiduchesse;  vous  y  res-pirez  cette  aimable 
ironie  des  sphères  élevées  où  l'auteur  vécut,,  un  je  sais  quoi  de  fin,  de 
paadrè,  d'esthéliq»©  propre  à  la- société  du  temps  ot  doat  l'irmpressive 
et  nerveuse  organisation  de  Mio-zart  a  plus  enicore  peut-être  recherché 
que  subi  l'influence,  liien  des-  tendances  politiques  du  drame  de 
Beaumarchais;  la  cumédie  de  cour  et  d'après  le  naitureLSouveivez-^vona 
du  monde  des  Sonat' s,  c'est  le  môme  qiui  défile  devant  vos  yeu.x  pen- 
dant la  repré&ent^ition;  de  beaux  messieurs,  en  bas  de  soie,  le  geste 
haut  et  familier,  sourians,  jeunes  malgré  la  poudre  et  le  fard  qui  levir 
donnent  urn  petit  air  vkillot,  de  nobles  dames  qui  se  déguisent  en  ber- 
gères, des  p^iges  roucoulant  la  roonance  aux  pieds  de  Kuii  chàtelaioe, 
tandis  que  le  seigneur  est  à  la  chasse  et  braconne  au  pays  de  Tendre; 
un  monde  cérémonieux,  galonné,  fleuri  de  distinction  feuprêine  et  pour- 
tant capable  d'amour,  de  ja'ousie,  capable  même;  de  uaheté  dans  son 
imprescri-plible  attachement  à  réiiquetie,  Ptvint  do:  pampidet  ni  de 
satire;  lo  sol  que  vous,  fd^ilez  n'est  qu'uaa  parterre  de  roses,  vousy 
marchf  z  librement  et  sans  crainte  d'alerte  ente©  des  corbieilles  et  de« 
pilâtes- bandes  do«t  la  variété  vous  émerveille.  Le&  pernoainwiges  oat 
tous  le  ton  et  les  passions  de  leur  état:  le  com.te,  très  gjiand  seigneur, 
©"aimant  pas  qu'on,  te  plaisante  et  pouFsant  tout,  de  suite  lea  choses  au 
tragique.  Voir  l  air  du  second  acte;,  si  résolu,  si  ften,  dépassant  de  si 
haut  B^'aum-archais  :  la  comtesse  rêveuse,  amoureuse,,  langoureuse,  en 
proie  à  ses  vapeurs,  une  ai^chid'uchesse  (jul  si'euauie  et  songe  aux  aven- 
tures dans  son  gyu'kée,  Suzanne,  une  accorte,  élégante  et  sensuelle 
Viennoise,  Figriro,  boBhomme  et  jovial,  ouvert  à  tou.tes  les  gyîtés,  à 
toutes»  les  roueries  de  l'aniieharTjibre  sans  regarder  g.u<ère  au-d«là^  plus 
barytioti  que  philosophe,  Chérubin,  la  q-urnzièine  annijée  q,u;i  s'éveille,  le 
désir  en  pleine  poésie,  un  Faublasi  qui  se  souvient  d'Arid.  Puis,  alen- 
tiour,  Bart'holo,  Basile,  Marceline,  Amouio^  toutes  les  ligure»  secoiQ- 
dîaires-,  soulignées  d'un  trait,  qui<  se  meuvent  et  se  ooisent  dans  le 
finale,  un  des  plus  savans  et  de&  plais  surprenaus  tableaux  où  se  soit 
exercée  la  main  d'un  maîtTe  du  théâtre. 

L'exéeutioH  de  pareils  ouvrages  laisse  toujours  àdéslrer,.  et  ce  m'est 
pas  avec  dcs'  points'  d'eAC'l'aiwation  qu^'tm  la  juge,,  non  qwc  je  veuille 
jeter  uji^  froid  sur  le  succès  de  rOréra-Comiq.ae;  l'effort  est  excellent, 
mais  ce  qui  manque,  c'est  la  tradition,  Mozart  ne  s®  jmia  pas  ainsi 
au.  pied  tevé;  il  exige,  comme  ftteîière,  certaines-  conditions  à'àtmo>- 
sphère,  et  sans  parler  de  notre  ancien  Tliéâire- Italien  si  regreltabila 
à  tant  de  litres,  je  citerais  en  Allemagne  telle  scèn^  secondiiire  où  le 
sen»  de  ce  style  a  survécu  bie»  aulTeiuent.  Q-u^i"^  Taditeur  n'est  plus  là 
px)ur  vous  indiquer  ses  mouvemens  et  ses  nuanacs,  c'est  lai  tradition 
qui  le  remplace';  des  virtuoses  muUipliés  ne  fout  point  un-  ensemble. 
Ous  sait,  par  exemple,  M^"  Van  Za«dt  de^^  cette  musàjueî  Qui  lui  eni  a 
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dit  les  intentions  et  le  secret?  Son  chant,  son  jeu,  sa  mimique,  tout 
se  passe  en  enfantillages.  Elle  y  est  jolie,  mignonne,  irrésistible,  tout 
ce  qu'on  voudra,  mais  exécrable.  Lâchez  une  gazelle  dans  un  musée  et 
vous  verrez  les  beaux  ravages!  Aucun  soin  de  la  mesure,  aucune  con- 
ception du  rôle;  tantôt  elle  ralentit,  comme  dans  le  premier  air  qui 
veut  être  enlevé  de  fougue,  tantôt  elle  précipite,  indécise,  entrecou- 
pée et  vacillante,  un  tempo  ruhalo  perpétuel;  avec  cela  beaucoup  de 
gentillesse,  une  vocalisation  délicieusement  minaudière  et  dans  la 
scène  du  fauteuil,  une  espièglerie  adorable,  une  souplesse  de  chatte  à 
se  pelotonner.  Jusqu'à  présent,  W^^  Van  Zandt  a  réussi  par  des  quali- 
tés d'enfant  prodige.  Virtuose  avant  d'être  artiste,  elle  semble  avoir 
dès  le  début  rempli  tout  son  mérite.  Sa  grâce  personnelle,  son  fm 
gosier,  son  assurance,  lui  ont  valu  dès  l'arrivée  un  de  ces  succès  de 
fantaisie  qui  ne  se  discutent  pas  ;  elle  est  pour  le  moment  l'oiseau  rare, 
le  joujou  qui  vaut  quinze  cents  francs.  Nilsson  en  herbe,  Palti  mouche, 
le  public  en  rafole  ainsi,  et  dès  lors  pourquoi  travailler?  Reste  à  se 
demander  combien  de  temps  cet  engoûment  pourra  durer.  Avec 
M^**  Isaac,  le  décor  change;  ici,  nous  sommes  en  présence  d'un  talent 
sérieux  et  qui  ne  nous  marchande  pas  ses  progrès.  Entre  ce  qu'elle 
était  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  dans  le  Domino  noir  et  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui  dans  les  Noces,  que  de  chemin  parcouru!  C'est  M™*  Carvalho 
qui  chante  la  comtesse,  nous  l'entendîmes  autrefois  dans  Chérubin,  et 
ni  plus  ni  moins  elle  chanterait  demain  Suzanne  ;  les  artistes  de  sa 
race  n'ont  point  à  se  gêner  avec  Mozart;  ils  ont  des  droits  sur  tous  ses 
rôles  et  peuvent  même  les  chanter  sans  voix. 

Sur  ce  chapitre  de  Texécution,  le  Joseph  de  Méhul  nous  met  plus  à  Paise; 
nous  avons  le  Conservatoire  pour  marquer  le  pas;  d'Elleviou  à  Pon- 
chard,  de  Ponchard  à  M.  Talazac,  la  transmission  est  presque  immé- 
diate. Nous  sommes  chez  nous,  dans  le  milieu  même  où  naquit  cette 
musique,  et  chaque  année,  quand  revient  l'époque  des  concours,  nos 
jeunes  gens  nous  en  récitent  des  morceaux  qu'ils  ont  appris  de  leurs 
professeurs  formés  eux-mêmes  par  les  successeurs  des  Gavaudan  et 
des  Martin.  Je  sais  pour  ma  part  quelqu'un  dont  le  père  avait  person- 
nellement beaucoup  connu  Méhul,  et  qui  trouverait  au  besoin  dans  ses 
papiers  de  famille  matière  à  discourir  sur  le  sujet.  Ce  n'était  pas  sim- 
plement une  grande  vocation  musicale  que  l'auteur  de  Joseph,  c'était 
aussi  un  caractère,  Gluck  l'avait  formé  à  ses  leçons.  Venu  à  Paris  à  l'âge 
de  seize  ans  avec  un  très  mince  bagage  de  savoir  amassé  chez  Porga- 
niste  de  Givet,  sa  ville  natale,  il  eut  la  bonne  chance  d'assister  à  la  pre- 
mière représentation  dlphigénie,  d'y  voir  Gluck  et  d'en  obtenir  des 
conseils.  «  Je  dois  à  ce  grand  maître,  disait-il,  tout  ce  que  je  possôJe 
dans  mon  art  en  fait  de  notions  poétiques  et  philosophiques.  »  Plus 
tard  Cherubini  lui  fut  également  une  source  d'inspiration,  mais  alors, 
comme  on  était  en  1805  et  qu'il  avait  déjà  fait  sa  trouée  avec  Euphro- 
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sine  et  Coradln^  la  leçon  parut  moins  agréable;  elle  n'en  porta  que 
mieux  ses  fruits.  En  présence  d'un  pareil  rival  et  du  succès  de  Faniska 
dont  le  bruit  emplissait  l'Europe,  le  musicien  piqué  d'émulation  se  mit 
à  feuilleter  des  traités  de  fugue  et  de  contrepoint,  à  écrire  des  marches 
d'hurmonie,  c'est  de  ce  système  qu'est  sorti  Joseph,  son  chef-d'œuvre. 

J'ai  cité  Euphrosine  et  Coradin  représenté  en  1790,  Joseph  est  de 
1807.  Entre  ces  deux  dates  se  déploie  un  vaste  répertoire  où  figurent  à 
tour  de  rôle  Stralonice,  la  Caverne,  Ariodant,  l'Imto,  Uthal,  Gabrielle 
d^Estrées,  quatre  ou  cinq  opéras  en  un  acte,  trois  ballets,  le  Jugement 
de  Paris,  1793,  la  Bansomanie,  1800,  Persèe  et  Andromède,  1816.  «  On 
devient  plus  exigeant  à  mesure  que  l'art  fait  des  progrès;  en  1790,  les 
amateurs  crièrent  au  miracle  après  avoir  assisté  à  la  représentation 
à' Euphrosine,  on  regarda  cet  opéra  comme  un  chef-d'œuvre  de  science 
musicale;  les  adversaires  de  Méhul  opposèrent  tous  leurs  souvenirs  du 
passé  à  cette  musique,  qu'ils  trouvaient  barbare  tant  elle  était  chargée 
d'effets  d'orchestre.  Aujourd'hui  les  deux  partis  ont  tort.  En  admirant 
les  beautés  que  cet  ouvrage  enferme,  je  dois  dire  que  la  facture  en  est 
négligée  et  que  le  chant  instrumental  paraît  insuffisant  pour  notre 
oreille  accoutumée  à  des  combinaisons  d'un  coloris  plus  vigoureux.  »  Ce 
jugement  qu'un  célèbre  critique  portait  jadis  sur  Euphrosine  pourrait 
aujourd'hui  s'appliquer  non  pas  à  telle  partition  de  Méhul,  mais  à  son 
œuvre  entier.  Le  siècle  a  si  terriblement  cheminé  depuis  lors,  qu'on  se 
prend  à  sourire  des  audaces  dont  nos  pères  s'effarouchaient.  D'autre 
part,  nous  verrons  plus  loin,  par  Joseph,  le  peu  que  pèsent  ces  acquisi- 
tions modernes  dans  la  confection  d'un  chef-d'œuvre  et  quelles  subli- 
mités peuvent  naître  sans  l'intervention  de  l'enharmonique.  Méhul  est 
un  musicien  de  théâtre,  il  étudie  les  caractères,  peint  les  passions,  il 
a  le  sentiment,  l'émotion,  la  grandeur;  Méhul  sait  faire  vivre,  et  cer- 
taines de  ses  ouvertures  nous  montrent  combien  il  possède  aussi  la 
note  pittoresque. 

Je  ne  prétends  pas  que  l'ouverture  du  Jeune  Henri  soit  une  sympho- 
nie dans  l'ordre  de  la.  paHorale  ;  mais,  s'il  n'a  point  cet  art  de  tourner 
et  retourner  un  motif,  de  tirer  d'un  sujet  tout  ce  qu'il  contient  de 
lumière,  s'il  ignore  cette  science  infinie  du  développement  qui  sied  à 
la  conception  abstraite  des  Beethoven,  quelle  suite  d'images  variées 
dans  son  style,  comme  il  s'entend  à  vous  intéresser  aux  moindres  inci- 
dens  de  son  poème  !  Cette  ouverture  du  Jeu7îe  Henri  par  exemple,  — 
toute  française, —  n'est  point  une  méditation  instrumentale  sur  la  chasse 
telle  que  Beethoven  l'eût  composée,  c'est  le  tableau  même  d'w^îe  chasse 
à  courre  depuis  la  quête  jusqu'à  la  curée.  L'aube  s'éveille  humide  et 
calme,  le  musicien  réunit  ses  cavaliers,  leur  fait  trouver  le  pied  du  cerf; 
ils  le  lancent,  galopent  avec  lui,  le  perdent,  le  cherchent,  le  retrou- 
vent, le  poursuivent  plus  vivement.  La  bêle  forcée  se  rend  enfin.  Un 
coup  de  timbales  imitant  le  coup  de  feu  annonce  qu'elle  est  frappée  à 
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mort,  Tara  gémisseïment  douloureux  «'exhale  aussitôt  couvert  par  un  cri 
d«  vicioire  que  tous  ies  instrumens  à  veut  .entonnent  à  pleine  emfeou- 
chmre;  on  sait  que  les  airs  sonnés  par  Ja  trompe  doivent  changer  seloJi 
que  la  situation  de  la  chasse  Texige,  Méhul  ne  p0<uvaitsans  .un  contre- 
sens se  l)0rn!  r  ià  uu  oa  deiax  nrjoti'fe  principaux  ;  il  a  donc  réglé  l'ar- 
donnance  de  ses  mélodies  &ur  celle  du  lableau  qiu'il  avait  à  speindre, 
s'attachant  à  reprouluire  avec  Mélité  les  divers  appels  consacrés,  et  mis 
en  toute  valeur  un  effet  employé  déjà  par  Pliilidor  dans  Tom  Jolies  et 
par  Haydn  dans  les  Saisons.  Cette  succession  de  fanfares  traitée,  enle- 
vée  haut  Ja  main,  donne  à  la  Bymph<:)nie  ujq  ^caractère  oràgixiai  qui, 
même  aujo'urd'liui,  n'a  rien  perdu  de  sa  fr<iîoheur„  de  sa  jeunesse;  cet 
hallali  de  la  sir ette  présenté  si  carrément  et  d'une  si  verte  allure,  ces 
accords  sabrés  par  l'archet  Fur  Les  derniers  traits  des  instruraens  à 
vent,  touticela  devance  son  temps  et  coaserve  ejacore  bien  de  l'iiinérêt. 
C'est  un  tclaefHd'xïuvre  de  na-urel  que  ceîtte  .ouventtire ,  un  morceau 
écrit  de  verve,  assez  savant  pour  contenter  les  difficiles  et  que  plus  de 
science  gâterait  ;  ce  qui  d'ailleurs  n'empêche  nullement  l'ouverture  du 
Fnischûtz  d'avoir  son  mérite.  Volontiers,  OiH  les  oppt^serait  Tune  là 
l'autre  oommé  deux  modèles  faits  pour  représenter  deux  écoles,,  j'al- 
lais presque  dire,  deux  civilisations,  celle-ci  âpre  et  mysti  ;|.ue,  réper- 
cutant Fècho  sinistre  des  profondeurs,  celle-là  d^un  réalisme  tout 
galant,  bien  ilancée,  bien  trousséeen  son  habit  à  la  française  :  —  deux 
sujets  de  .haute  vénerie,  l'un  qui  pourrait  être  d'un  Albert  Durer  colo- 
riste, l'autre  que  Watteau  ou  Fragonard  signerait. 

En  musiqiue,  l'exclusivisme  joue  m\  rôle  énorme,  et  c'est  presque  tou- 
jours par  l'abus  des  contraires  que  l'on  périt;  tantôt  on  sacrifie  le  vrai 
à  ce  qiui  iplaît,  tantôt  le  vrai  l'emporte  et  veut  régner  au  préjudice  de 
l'aimable.  Et  n  marquez  ique  of  s  deux  tendances  nese  m anif (esteront  pas 
semlem^nt  au  cou'S  d'unt^  période,  vous  les  trouverez  Iruttant  et  se  com- 
battant dans  la  personne  du  même  artiste.  Qu'arrive-t-il  alor»  ?  Ou  l'une 
des  deux  écarte  l'autre,  ou k  lutte  re&te  indécise  en  ce  sens^que  les  ten- 
dances vont  en  altern.int,  ou  fmaletr.ent, chacune  rabattant  de  ses  pré- 
tentions exagérées,  vto,us  voyez  un  régime  de  paix  s'étahlir  dans  la 
fusion  et  l'harmonie  des  deux  tendances.  Con^talons  que  l'heure  de 
iOette  transaction  est  aussi  d'ordinaire  celle  «qui  pour  un  artiste  m-arque 
le  point  culmiinajit.  Chez  Méhul,,  il  semWe  que  la  partition  de  Joseph 
ait  dû  être  le  résultat  d'une  pareille  crise.  Avant  d'en  arriver  là,  Méhul 
•avait  fort  bataillé  sur  le  terrain  de  l'expérimentation,  sacrifiant,  dans 
Euj)hrosine  €t  Conidin,\e  plaisant  au  sévère,  poussant  dans  UlhallQ 
rigorisme. ossia nique  jusqu'à  remplacer  les  violoos  par  des  altos,  ce  qui 
faisait  dire  à  Grétry  son  famei.x  moi  du  a  louis  d'or  pour  «ne  chaûte- 
relie,  »  dViutres  >fois  co>urt.isant  les  grâces  légères  dans  une  Fio/ie,  ou, 
dans  17mift,  s'efforçant  de  rire  malgré  .Mioerve  en  s'nlTnhlant  du  masqe 
des  bouffons. 
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Le  preiaiiei'  cori&d  lui  avait  reproché  souveut  de  ne  pas  être  un 
mélodiste  à  la  manière'  des  Italiens::  «  Trop- de  science,,  disait-il,,  vouS' 
autres  Fr(mçais.—()u'éldiii-\\  donc,  lui  ? — VouS'  auitres-  Françaisf,  le  chant 
et  la  gaîié  vous  manquent  comme  aux  Allemands.  »  Mthuî^  enouyé  de 
la  mercuriale,  pria  son;  ami  MarsoWier  de  lui  faire  un  acte  bieû  bur- 
lesque et  jiouvaat,  par  TextravagaDce  du  sujet,  passer  pouor  l'invention 
d'un  librettiste  italienv  On  convint  en  outre  de  ne  rien  ébruiter.  La- 
besogne  terminée,  on  la  présente  au  comité;  de  rOpéra-Gomique  qui 
la  re<joit,  pièce  et  musique^  comme  une  traduetiont  Les  aociétairesr 
s'irracheiillcs  rôles,  Martin  cbante  S.apin,  Pliilis.  Isabelle;  etïesjotir- 
naux  promettent  au  public  parisien  toute  une  révélation,  si  bien  que  le» 
premier  consul  veut  être  de  la  fête  et  quilinvitet  Méliul  avenir  y  assis- 
ter dans  sa  loge:  «  J'en  suiis  lâché  pour  vo«s,  mon  cher  Méhul,  mais 
il  paraît  que  nous  allons  entendre*  des  choses  qui  ne  resseniblent  point 
à  voire  moderne  école,  laquelle  décidément  s'entête  à  ne  nous  donner 
que  du  baroque.  »  Bonaparte  se-  montre  enchanté  dès  l'ouverture;  quel 
entrain  î  quel  esprit!  que  tout  cela  csl  aimable,  frais  et  naturel  1.  vive 
la  musique' italienne!  il  n'y  a  rien  au-dessus!  Il  applaudit  chaque 
morceau;  le  public,  de  son  côté,  crie  au  miracle,  pendant  tout  le  cours 
de  la  représentation,  et,  le  rideau  tombé,  réclame  le  nom  des  auteurs;: 
c'est  alors  que  Martin  s'approche  de  MarsoUier,  très  entouré  sur  le 
iMâtre,  et  luii  demande  s'il  veut'  être  nommé  comme  tradxicleur.  uNon 
pas,  diantre  !  répond  celui-ci,  dites:  auteur,  cl  i  routez, de  cette  occa- 
sion pour  leur  annoncer'  que  la  musique  est  d&  Mébul.  »  On  devine: 
l'étoniiement  et  les.  acclamations,  car,  je  le  répète,  personne,. —  ni  la 
cour,  ni  la  wUe,  ni  >es  couUssesv  — n'était  celle  fois  dans»  le  secret  de 
la  comédie.  Est-il'  nécessaire  de  remarquer  qu'un  pareil  phénomène 
serait  impossible  aujourd'hui,  avec  la  lièvre  de  publicité  qui  nous  galope 
et  qui  nous  a  valu  cet  affreux  mot  de  ivportagof  Qt;oi  qu?ii  en  soit,  le; 
premier  consul  prit  la  chose  en  homme  dtô  goût,  et  lui  frappant  sur 
l'épaule:  «  Bravo,  dit-il,  mon  cher  Méhul,  moquez-vous  toujours  ainsi 
de  moi;  je  It;  souhaite  pour  voire  gloire  et  pour  mes  plaisirs.  » 

De  celte  histoire  plusieui'sfois  racontée  avec  toute*  sorl?e  de  variantes, 
m^a-s  que  nous  transcrivons  ici  d'^après  le  témoignage  même  de: 
Méhul  et  ses  propres  paroles,  de  cette  histoire,  deux  leçons  se  peuvent 
tirer  :  l'une  nous  montre  quelle  est  en  musique  la  force  du  préjugé. 
Ce  qui  se  voit  joarneHement  à  ce  proipos  est.  die:  telle,  nature  que 
nous  ne  répondrions  pas  de  l'accueil  que  les  amateurs  dui  Conserva- 
toire feraient  à  l'un  des  derniers  quatuors  de  Beethoven  s'il  pouvait, 
leur  être  offert  coinme  l'œuvre  première  d"uii;  débutant.  L'HUtre  consi- 
dération a  plus  d'importance;  jamais,  quoique  la  légende  en  dise  otr 
puisse  dire,  la  musique  de  l'irata  ne  fut  de  la  musique  italienne,  et, 
sur  ce  point,  un  connaisseur  ne  saurait  se  méprendre.  AfBrinonscepeJii-' 
dant  que  Méhul  s'était  amendé  pour  Pécrire,  dégageant  son  style  de 


460  REVUE   DES   DEUX  MONDES. 

ses  lourdeurs,  de  sa  monotonie,  inclinant  davantage  vers  la  forme 
mélodique  et,  par  là,  se  rapprochant  de  l'idéal  transalpin.  En  ce  sens, 
le  mot  de  Bonaparte  touchait  juste;  Méhul,  continuant  de  la  sorte, 
devait,  en  effet,  travailler  et  pour  sa  propre  gloire  et  pour  les  plaisirs 
du  public.  Cette  partition  de  VIrato  marque  donc  une  date  dans  sa 
carrière.  Le  maître,  sans  renier  aucun  de  ses  principes  et  sans  outre- 
passer la  mesure  des  concessions,  y  reconnaît  qu'au  théâtre  il  ne  faut 
point  vouloir  serrer  de  trop  près  la  vérité  et  qu'une  musique  qui 
manque  de  charme  risque  aussi  de  manquer  d'effet.  Si  l'on  considère 
rirato  comme  une  oeuvre  italienne  ou  du  moins  composée  dans  le  sen- 
timent italien,  il  est  évident  que  Méhul  a  fait  buisson  creux;  mais  si 
nous  plaçons  cette  partition  parmi  les  opéras  français  de  l'époque,  le 
thème  change.  Ce  n'est  pas  dans  Cimarosa  ni  même  dans  Guglielmi 
qu*il  faut  chercher  les  termes  de  comparaison;  c'est  bien  plutôt  dans 
Grétry,  dans  Dalayrac,  et,  la  question  ainsi  posée,  le  fameux  quatuor 
de  rirato  prend  tout  de  suite  une  valeur  quasi-monumentale. 

Abordons  maintenant  Joseph.  Là  souffle  l'esprit  d'en  haut,  l'esprit  de 
simplicité  biblique,  de  grandeur;  nul  clinquant  sonore,  une  instru- 
mentation toujours  sobre  et  raisonnée,  des  effets  sublimes  obtenus 
par  des  moyens  restreints  et  qui,  tout  bornés  qu'ils  soient,  n'en  dénon- 
cent pas  moins  la  science  du  maître  et  son  expertise.  «  Devant  une 
pareille  musique,  je  n'admets  point  d'hésitation,  »  écrivait  l'auteur  du 
Freischûtz  et  d^Euryanthe.  Quelle  leçon  pour  la  musique  de  l'avenir  et 
du  présent  que  cette  musique  du  passé!  et  comme  cette  reprise  et  le 
succès  qui  la  couronne  viennent  à  souhait  !  Le  wagnérisme  n'enferme 
rien  que  la  partition  de  Joseph  ne  nous  démontre  ;  c'est  l'opéra  moderne 
tel  qu'on  nous  le  prêche  et  se  manifestant  dans  son  expression  la  plus 
rigoureuse.  On  nous  parle  de  la  caractéristique  nouvelle,  mais  regardez 
à  ces  personnages  du  drame  de  Méhul  et  dites-nous  ce  que  vous  avez 
inventé  depuis.  Joseph,  Siméon,  Benjamin,  le  vieux  Jacob,  sont  des 
figures  marquées  du  trait  individuel;  l'air  de  Joseph,  sa  romance,  le 
désespoir  et  le  repentir  de  Siméon  dans  l'ensemble  qui  suit,  le  finale, 
le  chœur  des  Hébreux,  la  romance  de  Benjamin,  son  inquiétude  pen- 
dant le  sommeil  de  son  père,  la  prière  de  Jacob,  le  trouble  de  Joseph 
dans  le  trio,  son  émotion  à  la  vue  de  ses  frères,  la  plainte  de  Jacob 
regrettant  la  perte  de  son  fils,  la  pompe  du  second  finale,  le  duo  de 
Jacob  et  de  Benjamin,  la  colère  du  vieillard  dans  la  scène  de  l'aveu, 
l'intervention  de  Joseph  amenant  le  pardon  et  l'apaisement  final;  j'ai 
nommé  là  douze  morceaux,  —  douze,  entendez-vous  bien,  alors  que 
la  moindre  opérette  en  contient  aujourd'hui  plus  de  vingt,  —  et  dans 
ce  rapide  espace,  que  de  sentimens  rendus  à  fond,  de  types  repro- 
duits, de  vraie  humanité  prise  sur  le  vif,  de  passions  remuées, 
d'images  entrevues,  jusqu'au  paysage,  dont  le  chœur  du  second  acte, 
—  antique  et  solennel  comme  le  péristyle  d^Athalie,  —  semble  ouvrir 
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à  vos  yeux  l'horizon  et  vous  fait  vous  écrier  avec  les  voix  :  «  Dieu 
d'Israël!  »  Notez  que,  sur  ces  douze  morceaux  composant  le  chef- 
d'œuvre,  il  y  en  a  sept  où  vous  ne  rencontrerez  pas  un  seul  accord  de 
septième  diminuée.  Méhul  n'emploie  les  dissonances  que  dans  les  cas 
de  force  majeure,  et  lorsqu'il  s'agit  d'accuser  les  troubles  de  l'âme, 
son  style  a  même  des  abstentions  parfois  excessives  qui  vous  rappel- 
lent la  sainte  horreur  d'un  Stendhal  ou  d'un  Mérimée  pour  les  adjec- 
tifs. Ainsi,  la  romance  de  Joseph,  en  sa  grâce  naïve  et  candide,  ne  va 
point  sans  un  peu  d'ennui.  Ces  couplets  répétés  trois  fois  sont  d'une 
monotonie  qu'il  aurait  fallu  éviter  en  variant  les  jeux  d'orchestre, 
comme  l'a  fait  Herold  dans  la  ballade  de  Zampn.  L'instrumentation  ne 
commence  à  s'émouvoir  qu'à  l'arrivée  de  Siméon,  dont  Méhul  exprime 
les  remords  par  un  tr.iitde  basse  qui  revient  sans  cesse.  Parlerai-je  de 
la  proportion  des  morceaux ,  de  cette  phrase  musicale  toujours  en 
situation,  de  cet  accompagnement  qui  ménage  la  voix  du  chanteur  et 
vous  permet  de  saisir  chaque  mot? 

Tant  de  préceptes  dont  on  nous  assomme  nous  sont  démontrés  là 
par  l'exemple.  On  nous  prêche  l'indissoluble  union,  la  totalisation  de 
la  musique  et  du  poème  ;  on  nous  crie  :  «  Plus  de  spécialisme,  ni  de 
subjectivité,  nous  voulons  l'opéra  objectif!  »  Eh  bien  !  mais  il  me  semble 
que  le  voilà  venu  le  phénix  de  vos  rêves,  ô  musiciens  sublimes  de 
l'avenir,  et  c'est  le  passé  qui  nous  en  étrenne  et  c'est  d'un  composi- 
teur français  qu'il  s'agit.  Pends-toi,  Wagner!  que  ceux  qui  doutent 
aillent  à  TOpéra-Comique,  ils  en  reviendront  convaincus.  Jamais  occa- 
sion plus  belle  ne  s'offrit,  et  pendant  qu'ils  y  seront,  je  leur  con- 
seille de  retourner  le  lendemain  pour  entendre  cette  fois  les  Noces  de 
Figaro.  Ces  deux  soirées  suffiront  à  les  édifier  et  sur  les  grandeurs  d'au- 
trefois et  sur  le  néant  d'aujourd'hui.  — Sans  avoir  rien  de  merveilleux, 
l'exécution  est  intéressante.  J'avouerai  cependant  que,  pour  un  des  bons 
élèves  que  le  Conservatoire  ait  produits,  M.  Talazac  me  paraît  singu- 
lièrement prendre  des  aises  ;  il  chante  son  premier  air  et  le  récitatif  d'in- 
troduction comme  si  c'était  une  cavatine  italienne  quelconque,  abusant 
des  nuances  et  des  oppositions,  distribuant  à  volonté  les  antithèses  alors 
[  qu'on  ne  lui  demanderait  que  d'être  simple,  partout  inégal,  préten- 
tieux, distrait  au  point  d'en  oublier  son  personnage  et  d'avoir  l'air 
dans  la  scène  du  festin  de  se  moquer  de  ce  qu'il  joue.  En  revanche, 
M^'^Bilbaut-Vaucheletestun  Benjamin  idéal.  Vous  diriez  d'un  rôle  expres- 
sément écrit  pour  elle.  On  n'a  pas  une  diction  plus  naïve  à  la  fois  et 
plus  savante.  Dans  la  romance,  dans  le  duo  avec  Jacob,  dans  le  grand  trio, 
vous  ne  savez  qui  admirer  davantage  de  l'actrice  ou  de  la  cantatrice  ; 
la  voix,  l'accent,  le  geste,  le  regard,  c'est  la  perfection  et  l'expression 
même  qui  convient  à  Méhul.  Il  faut  louer  aussi  les  deux  autres  inter- 
prètes du  trio,  M.  Talazac  qui  tient  la  partie  de  Joseph,  et  cette  fois 
sans  défaillance,  et  M.  Cobalet,  très  remarquable  d'élan  pathétique  dans 
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riaYOcalion  ùe  Jacob  :.  «  Dieu  d'Abraham  L  ))  Voilà,  par*  exemple,  un 
sublime  sorti  ées-  entrailles  humaines  et  qui  ne  s'obtient  poiiit  avec 
des  paquets  de  modulations' :  «  Combinaijson  n'est  pas  émotion.  Situ 
veux  que  je  sois  ému,  commence  toi-même  par  t^émouvoir.  )x  Ceux  qui 
n.'onfc  jamais  réfléchi  sur  ce  précepte  n'aurout,.  pour  en  pénétrer  le- vrai 
sens-,  qu'à,  opposer  aui  néant  de  notre  m^witiéns^e  contemporain/ l'im^- 
mense  effet  de  la  musique  de  /oscp/i. 

A  propos-  de  ce  rôle  de  Jacob,  d'un  caractère  superbe,  si  court  qu'il 
soity  Ofli  ae  sait,  comment*  le  ciasser  •,.  est-ce  uniei  basse,  est-ce  un-  bary- 
ton? Nos-  maîtres  d'autrefois  avaient  une  façon  tout  arbitraire  de 
manier  les  voix.:  c'était  le  règne  du  bon  plaisir.  Nous  voyoas,  dans  la 
Fausse  Magie  et  dans  le  Tableau  parlant,  Grêtuy  faire ^môm^r  des  vieil- 
lards, et  voici  qu3,dins/o5e]3/i,  on  nous  donne  pour  une  basse  ce  rôle  de 
Jacob  qui  monte  jusqu'au. /a  dièse  et  jusqu.au; soL — La  partie  de  Siméon 
est  médiocrement  tenue,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent,  le  rôle  exi- 
geant à  la  fois  des  qualités  de  chanteur  et  de  comédien.  Gavaudan, 
qui  le  créa?  jadis,  y  laissa  de  grands  souvenirs^  et  Couderc,  que  nous 
avons  pu  voir,  y  fut  plus  que  remarquable.  Ainsi;  lorsque,  danele  pre.- 
mier  ensemble,  il  s'écriait  :  a  Je;  suis  maudit  par  le  Seigneur  !.  »  c'était 
à  frissonner  d'horreur  tiragique..  Mais  Couderc  était  uii  dei  ces  artistes: 
à  double  vocation  comme  l'ancien  Opéra-Comique  en-  produisait  et 
comme  il  ne  s'en  fait  plus-  aujourd'hui  que  nos  jeunes  ténors  peuvent 
stipuler  dans  leur  engagement  qu'ils- seront  u  dispensés  de  dire  le  dia- 
logue» »  EUeviou,  Martin».  Gavaudan,  M"^-SciQ,  toutice  monde,  qui  servit 
d'interprète  à  Méhul,  à  Cherubini,  chantait  et  jouîiit  au^  même  titre, 
un  talent  n'excluait  pas  l'iauti'e,  et  c'est  à  cette-  tradition,  continuée  par 
lesrPonchard,  les  Chollet,  les- Roger  et  les  Faure,  que^  nous  devons  les 
répertoires  de  Ni colo-,  deBoieldieu,  dfHierolé  et  d'Auber.  P^lle  eut  pour 
derniers^représentana,  du:  côté  des  hommes^  Couderc  etMoeker;  du  côté 
des  femmes,  M"«  Lefebvre  (leBenjamind'une  des. plustcélèbres  reprises 
deJosc^Ji),  M"'«  Ugalde,  la  Galli-Marié,  et  jeta  son  éclat  suprême  avec 
Capoul.  dans,  le  Premier  Jour  de  bonheur.  Ce  qnii  se  passe  désormais 
sous  nos;  yeux,  n'est  qu!un<  entr'acte  en  attendant  que  le  rideau  selève 
sur  le  grand  Opéra.  Le  drame  lyrique,  moitié  chanté,  moilié;  parlé, 
comme;  l'entendaient  nos  pères,  nîexidte  plufi..  Ce:  qui  sœ  disait  s'en:  est 
allé  à  l'opérette,  ce  qui  se  chante;  est  resté  seuli,  et  la  symphonie,  le^ 
costume,  le  décor  y  tiennent  tant  de  place  que  le:  malheureux  chan- 
teur ai  déjà  trop,  de  suffire  aui  texte  musical.  Si»  nosf  msiitresi  du  passé 
pouvaient  revivre,,  toute' une  part  de  leur  répertoire  d'Opéra-Comique 
échoirait  aujourd'hui  à  l'Opéra.  Strutonice  et  Joseph,.  \dL  Mèdèe  de  Ghem- 
binil^  représenté»)  à  l'ancien  Peydeau;  rentreraient  désormais  dans  le 
cadre:  de  l'Académie  nationale.  Autant  nous  en  diiîions  de  Zampa, 
dlUmjdèe,  dont  on  pourrait  tout  aussi  bieiL  changer'  le-  ditdogue  en 
rôoitatifs^,  maintermnt  qui'iL  nfy  a.  plus  ni:  das  CIloiitît  ni  dkis  Roger 
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capables  de  plaire  au  public  sous  le  double  masque  du  chaiateur  et  du 
comédien,  maintenant  qu'il  faut  être  tout  l'un  ou  tout  l'autre. 

L'auteur  d'Eiiphrosine,  de  Stratonice,  d'Ariodcnt,  de  Vîralo,  dWthaîy 
d^'une  Folie  et  de  Josep/i  :n'a  point  seulement  marqué  sa  plaoe  au  pre- 
mier rang  des  m^usioiens  de  théâtre,  il  a  écrit  aussi  d-es  symphonies, 
des  hymnes  patriotiques,  el  nous  lui  dev<i)iis  U  Chant  du  dàpart,  ce 
frère  immortel  ide  la  MœrseiUaise,  maïs  d'un  patriotisme  (Cn  quelque 
sorte  amendé,  plus  ;national  que  révolntionnaire  et  -que  :ne  repousse 
aucun  parti.  Longtemips,  sooas  le  consulat,  les  lorch-estres  le  jouèrent 
chaque  jour  avant  les  spectacles, fprévenaatiaiûBi  toute  aut-e  detmande 
que  le  gouvernement  de  cette  épocjue  n'-eût  point  tolérée.  La  Marseilr- 
laise  est  faite  pour  ôirei chantée  en  plein  vent  «t  sans  le  secours  de  la 
symphonie;  ie  Charvt  dai -d&part ,  morceau  dlin^piration  calme  et  sflen- 
dida,  donne  davantage  à  Timérêt  musical  {proprement  dit.  Supprimez 
ks  entrées  d'orchestre,  les  imitations  jetées  largement  daosda  partie 
basse,  et  les  voix  se  tnouvent  isolées,  les  vddes  ise  montrent.  Peut- 
être  même  est-ce  son  ■caractèrfî  d'œuvre  d'art  qui  vaut  au  Cîiant  du 
départ  cette  adhésion  rwnanime  dont  nous  parlons.  !V!éhul  a  célé-bré  la 
république -il 'Chacune- de  ses  phases,  ilatcbanté  tocrià  tour  île  8  iuilllet 
{0  'glorieuse  destinée!  à  ideux  orchestres,  exéomté  aiux  Inv,alide8  en 
1797);  l'Hymne  à  la  raison  (0  raison, puissance  immortelle!):,  le  9  ther- 
midor {Salut!  71  eicf thermidor!);  3e  Chant  du  départ  {La  Victoire  en  chan- 
tant); le  Ghant  du  Tfctour,  l'Hymne  à  la  paix  et  la  Cantate  de  Roland 
({Hi  vont  tous  ors  preux  chiBVCiUers?)  léerite  à  1  époque  du -ca>mp^de  Bou- 
logne. '11  aurait  don€  ainsi  chanté,  sinon  l'empire,  du  moins  pour  l?en>- 
piire,  ce  qui  s'explique  par  ses  relations  avec  le  ipremier  œnsul, 
relations  un  moment  très  familières,  ayant  commencé  chez  .M"**  de 
Beauharnais  et  s'étant  continuées  ensuite  à  la  Malmaisun,  où  Méhul 
dînait  une  fois  par  semaine.  Ces  rapports  intimes  ne  :ces*èrent  que 
§ors  du  --coiironrrement,  mais  saris  tjulil'yieût  iyrouille  ni  mpture,  et 
tout  simplement  à  cause  de  ces  pratiques  et  rituels  de  cour  dont 
Napoléon  usait  avBC  un  pédantism^e  dont  il  aurait  assurément  ri  le 
ipremier  si  lediasard  l'avait  tfait  naître  Bourbon  on  H;ai)sbourg. 

L'empereur  visitait  les  places  fortesidu  TS'ord  ;  il  vint  à  Givet.  Le  père 
de  Mébul  se  présente  A  l'hôtel  de  ville  et  demande  à  parler  à  sa  ma- 
geeté.  An  nom  de  Méhul,  le  chambellan  de  ^service  -court  prendre  les 
ordres  de  l'impératrice  et  revient  quérir  le  vieillard  tremblant.  José- 
phine le  fait  .asseoir  etid'un  air  «de  bonté  parfaite  : .«  M-an  maii,  dit- 
elle,  visite  les  fort'ificatiions:d'e'Charlemont;  mais  ne  vous  impatientez 
pas,  monsieur  Méhul,  il  rentrera  bieniôtetsera-charmé  de  vous  voir.  » 
Puis,  courant  à  la  renoontie  de  l'empereur,  elle  l'amène  près  du  brave 
homme,  là  qui  Napoléon  répond  :  «  Méhul  est  un  grand  musicien  et  un 
honnête  homme.  Je  -suis  ohaumé  de  voir  son  vieux  père;;  à:mon  retom' 
à  Paris,  je  m'empresserai  de  lui  en  donner  des  nouvelles.  »  En  effet, 
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l'empereur  vint  à  F^ydeau  sans  être  annoncé.  On  y  jouait  Héléna  pour 
la  première  fois.  Il  demanda  Méhul  après  le  premier  acte  et  lui  dit  : 
((  J'arrive  de  Givet;  j'y  ai  vu  votre  père  en  bonne  santé  et  j'avais  hâte 
de  m'acquitter  de  la  promesse  que  je  lui  ai  faite  de  vous  donner  de  ses 
nouvelles.  »  Quelques  jours  plus  tard,  le  père  de  Méhul  recevait  le 
brevet  d'adjudant  du  génie  chargé  de  veiller  à  l'entretien  des  fortifica- 
tions de  Charlemont.  Membre  de  Flnstitut,  de  la  Légion  d'honneur  et 
l'un  des  trois  inspecteurs  du  Conservatoire,  Méhul  avait  aussi  à  faire 
valoir  ses  titres  de  lettré.  On  a  de  lui  deux  rapports  célèbres  qu'il  lut 
à  l'Académie  des  beaux-arts,  l'un  sur  l'état  futur  de  la  musique  en 
France;  l'autre  sur  les  travaux  des  élèves  du  gouvernement  à  Rome. 
Il  y  eut  même  telle  occasion  où  ce  talent  de  plume  qu'on  lui  connais- 
sait tint  en  arrêt  les  malveillans.  Grétry,  dans  ses  Essais  sur  la  mu- 
sique, encore  inédits,  attaquait  violemment  le  nouveau  style  introduit 
aux  théâtres  Favart  et  Feydeau  par  Méhul  et  Cherubini.  Le  duo  à^Eu- 
phrosine  était  surtout  pris  à  partie.  Méhul  en  fut  informé.  Peu  de  jours 
après,  il  demande  à  son  confrère  des  nouvelles  des  Essais.  «  L'ouvrage 
est  sous  presse,  dit  Grétry.  —  Tant  mieux!  répond  Méhul,  car  moi  aussi 
j'ai  mon  mot  à  dire  sur  les  musiciens  de  notre  temps,  et  votre  succès 
va  m'encourager.  »  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  changer  en  or 
pur  le  plomb  vil  qu'on  se  préparait  à  décocher;  Grétry,  redoutant  la 
riposte,  sacrifia  sa  diatribe  contre  le  duo  d'Euphrosine  et  lui  substitua 
l'éloge  du  même  morceau  que  nous  lisons  à  la  page  60  du  tome  ii  des 
Essais  sur  la  musique:  «  L'orchestre  immense  de  l'Opéra  avait  déjà 
étonné  les  spectateurs  par  ses  déploiemens  magnifiques;  mais  on 
était  loin  de  s'attendre  à  des  effets  terribles  sortant  de  l'orchestre  de 
rOpéra-Comique  :  Méhul  l'a  tout  à  coup  triplé  par  son  harmonie  vigou- 
reuse et  surtout  propre  à  la  situation.  Il  a  dû  voir  qu'il  est  inutile 
d'exiger  des  musiciens  de  l'orchestre  des  effets  extraordinaires;  soyons 
forts  de  vérité,  l'orchestre  fournira  toujours  au  gré  de  nos  désirs.  Je  ne 
balance  pointa  le  dire,  le  duo  d^Euphrosine  est  peut-être  le  plus  beau  mor- 
ceau d'effet  qui  existe.  Je  n'excepte  pas  même  les  beaux  morceaux  de 
Gluck.  Le  duo  est  dramatique.  C'est  ainsi  que  Coradin  furieux  doit 
chanter,  c'est  ainsi  qu'une  femme  dédaignée  et  d'un  grand  caractère 
doit  s'exprimer  ;  la  mélodie  en  premier  ressort  n'était  point  ici  de 
saison.  Ce  duo  vous  agite  pendant  toute  sa  durée;  l'explosion  qui 
est  à  la  fin  semble  ouvrir  le  crâne  des  spectateurs  avec  la  voûte  du 
théâtre.  Dans  ce  chef-d'œuvre,  Méhul  est  Gluck  à  trente  ans;  je  ne 
dis  pas  Gluck  lorsqu'il  avait  cet  âge,  mais  Gluck  expérimenté  et  lors- 
qu'il avait  soixante  ans,  avec  la  fraîcheur  vigoureuse  du  bel  âge.  Après 
avoir  entendu  ce  morceau  dont  le  premier  mérite,  à  mon  gré,  est  d'être 
vigoureux  sans  prétention  et  sans  efforts  pour  l'être,  je  destine  de  bon 
cœur  à  mon  ami  Méhul  l'épigraphe  que  Diderot  avait  jadis  placée  sous 
mon  portrait  ; 
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Il  semble  effectivement  que  c'était  pour  l'auteur  du  duo  d^Euphrosins 
qu'Horace  fit  des  vers.  »  Admirons  cet  art  de  parler  de  soi  à  propos  de 
tout  et  de  tous;  Grétry  nous  dira  bien  qu'Horace  semble  avoir  fait  ces 
vers  pour  Méhul,  mais  c'est  après  avoir  eu  soin  de  nous  apprendre  que 
Diderot  les  avait  inscrits  sous  son  portrait  à  lui  Grétry.  Il  s'emprunte  à 
lui-même  l'hommage  qu'il  décerne  aux  autres,  cueille  sur  sa  propre 
poitrine  la  croix  dont  il  vous  décore;  il  est  bon  prince.  Ce  diable 
d'homme  avait  des  raffinemens  de  personnalité  à  confondre  les  plus 
gros  seigneurs  de  notre  époque.  Un  matin  quelqu'un,  dont  chez  moi 
j'ai  1(3  portrait  dessiné  par  Greuze,  aborde  Grétry  en  fredonnant. 

—  Que  chantez-vous  là  ?  demande  l'auteur  de  Richard  Cœur  de  lion* 

—  Vous  le  savez  comme  moi. 

—  Pas  le  moins  du  monde  ;  quel  est  cet  air? 

—  La  romance  à!Une  Folie,  du  Méhull 

—  Je  ne  connais  pas... 

—  Mais  puisque  nous  l'avons  entendue  ensemble? 

—  Quand  donc  cela? 

. —  A  Feydeau,  le  mois  passé. 

—  Attendez,  oui,  je  m'en  souviens...  Une  Folie!  En  effet,  cette 
petite  pièce  qui  se  joue  en  lever  de  rideau  et  dont  nous  avons  entendu 
la  fin  un  soir  que  nous  arrivâmes  trop  tôt  à  Richard, 

Méhul  avait  une  organisation  sensible  à  l'excès;  il  aima  passionné- 
ment les  femmes  et  les  fleurs,  deux  choses  très  charmantes  et  faites 
pour  s'associer  avec  la  musique  l  Quant  aux  femmes,  il  en  distingua 
beaucoup,  sans  compter  la  sienne,  qu'il  avait  épousée  d'inclination  et 
délaissa  pour  d'autres  qui  ne  la  valaient  point  et  le  trompèrent.  Ses 
affections  n'allaient  point  sans  quelque  mysticisme.  11  croyait  au  surna- 
turel, aux  fantômes.  Une  personne  qu'il  avait  eue  pour  maîtresse  était 
morte  à  soixante  lieues  de  Paris  pendant  la  nuit  ;  au  matin,  il  s'habille 
à  la  hâte,  court  s'informer  chez  des  amis  communs,  qui,  de  leur  côté, 
n'ont  aucune  nouvelle.  Mais,  lui,  de  plus  en  plus  effaré  :  «  Elle  est 
morte!  je  vous  répète  qu'elle  est  morte;  je  l'ai  vue  cette  nuit  comme 
je  vous  vois;  elle  est  entrée  pâle  et  dans  son  linceul  en  me  disant:  «  Je 
te  recommande  mon  fils.  »  Curieux  phénomène  et  très  fréquent  aux 
premiers  temps  de  la  révolution  que  ce  mélange  de  libre  pensée  et  de 
superstition  !  Comme  si  l'austère  raison  devait  toujours  à  la  longue  et 
par  force  de  contradiction  surexciter  la  vie  imaginative,  «  le  côté  noc- 
turne de  l'être  humain  1  »  dirait  Leibniz.  Méhul  est  dans  son  art  la 
raison  même  ;  oncques  ne  se  vit  cerveau  de  musicien  mieux  équihbré, 
et  c'est  peut-être  justement  ce  qui  donnait  naissance  au  visionnaire. 
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Car  notre  misère  terrestre  veut  que  notre  raison  ne  nous  suffise 
pas  et  que  nous  finissions  parla  prendre  en  lassitude,  en  dégoût; 
de  là  le  monde  des  spectres  et  du  merveilleux  que  nous  inventons 
pour  y  échapper,  de  là  aussi  certaines  distractions  choisies  qui  nous 
consolent.  Méhul,  je  Pai  dit,  adorait  les  fleurs.  Né  d'une  famille  pauvre, 
il  avait  eu  jadis  pour  instituteur  à  la  Val-Dieu,  —  abbaye  de  prémon- 
trés, située  sur  les  bords  de  la  Meuse,  entre  Givet  et  Charleville,  — 
le  maître  de  chapelle  du  couvent,  un  Souabe,  nommé  Guillaume 
Hauser,  qui  joignait  à  ses  talens  d'organiste  et  de  contrepointiste  une 
rare  prédilection  pour  la  culture  des  roses.  Hauser  enseigna  d'abord 
à  son  élève  les  premières  règles  du  contrepoint  rigoureux  et  le  mit  bien- 
tôt en  état  d'occuper  l'orgue  au  moins  pendant  les  offices  du  matin. 
Méhul  s'acquitta  donc  envers  l'abbaye  en  remplissant  les  fonctions  de 
maître  de  chapelle  adjoint.  L'amitié  des  religieux,  l'attachement  qu'il 
avait  pour  son  professeur,  une  place  de  maître  de  chapelle  en  perspec- 
tive et  le  désir  de  ses  parens,  qui  bornaient  leur  ambition  à  faire  de  lui 
un  moine  de  la  plus  éminente  abbaye  de  la  contrée ,  tout  conspirait 
pour  le  reienir,  tout,  jusqu'à  l'amour  de  ce  petit  coin  de  terre  qu'il 
jardinait  à  ses  heures  de  récréation.  Goût  aimable^  toujours  conservé 
depuis  et  qui  devait,  par  la  suite,  faire  de  l'auteur  de  Stratonice  et  de 
Joseph  un  amateur  de  tulipes  renforcé.  Méhul  s'était  lié,  sur  le  tard, 
avec  M.  Pirolle,  spécialiste  alors  renommé  parmi  les  adeptes  de  l'école 
de  Harlem;  ils  cultivaient  ensemble  des  tulipes  dans  un  jardin  sis  à 
Pantin,  près  de  l'église;  les  deux  amis  semaient  beaucoup,  car  ce  n'est 
qu'au  moyen  de  semis  qu'on  obtient  des  variétés  nouvelles.  Mais  une 
tulipe  semée  ne  fleurit  qu'au  bout  de  trois  ans.  Avant  la  floraison  tant 
espérée,  Méhul  meurt  et  voilà,  presque  aussitôt  après,  l'épanouisse- 
ment des  tulipes  qui  commence.  Dans  le  nombre,  il  en  est  une,  —  la 
plus  belle,  —  qui  semble  porter  le  deuil  du  musicien  :  noir  sur  blanc, 
on  la  nomma  le  «  tombeau  de  Méhul  »  et  c'est  encore  sous  ce  vocable 
que  les  amateurs  d'aujourd'hui  la  recherchent.  Je  ne  sais,  mais  en  feuil- 
letant tous  ces  souvenirs,  le  nom  d'Hoffmann  me  revient  à  la  pensée. 
Ce  cloître  et  son  jardin,  cette  culture  des  roses  parmi  les  orgues  et  les 
cantiques,  puis,  chez  le  moinillon  fait  homme  et  grand  homme,  le 
goût  des  femmes  se  mêlant  au  goût  des  fleurs  sans  que  le  mysticisme 
y  perde  rien,  et,  finalement,  l'âme  de  ce  musicien  de  génie  s'exhalant 
comme  un  parfum  d'encensoir  du  frais  calice  de  cette  tulipe  funéraire, 
que  de  poésie  et  d'intérêt  pour  un  de  ces  contes  fantastiques  comme 
l'auteur  du  Pot  d'or,  au  Chevalier  Gluck  et  du  Chat  Murr  excellait  à  les 
imaginer,  sinon  à  les  écrire  l 
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Voici  un  peu  plus  de  quarante  ans  que  ces  afT^îres  d'Egypte,  qui 

Tiennent  de  reprendre  une  gravité  singulière,  remuaient  pendant  quel- 

[ues  mois,  à  pareille  date,  l'Europe  tout  entière  et  mettaient  un  mo- 

lent  en  jeu  la  paix  universelle.  Entre  le  passé  et  le  présent,  entre 

L8/iO  et  1882,  bien  des  événemens  se  sont  accomplis  sans  doute.  Une 

;rande  création,  le  canal  de  Suez,  a  donné  une  importance  de  plus  à 

îtte  partie  du  monde  oriental  devenue  le  grand  chemin  du  commerce 

les  nations.  Les  intérêts  de  toute  sorte  se  sont  développés,  fixés  ou 

[transformés  dans  la  vallée  du  Nil.  L'Egypte  elle-même  a  passé  par 

>ien  des  phases  diverses,  comme  les  puissances  qui  l'ont  protégée, 

[pour  lesquelles  elle  a  été  un  objet  incessant  de  diplomatie.  Toutes  les 

>nditions  internationales  se  sont  étrangement  modifiées  depuis  l'é- 

îhauffourée  européenne  de  18^0.  De  cette   époque  cependant  il  est 

mjours  resté  quelque  chose,  ne  fût-ce  que  le  principe  des  arrange- 

[mens  généraux  qui  ont  consacré  l'état  légal  de  la  vice-royauté  du  Nil, 

cette  semi-indépendance  admise  désormais  par  le  droit  public.  11  est 

[resté  aussi  le  souvenir  d'une  crise  avec  laquelle  la  crise  d'aujourd'hui 

f^n'est  peut-être  pas  sans  d'intimes  analogies,  où  l'Egypte  n'était  que 

'l'occasion  et  le  prétexte  d'une  mêlée  d'influences  toutes  prêtes  un 

instant  à  s'entre-choquer  à  l'occident  comme  à  l'orient. 

La  situation  était  certes  grave.  Alors  régnait  à  Alexandrie  et  au  Caire 
un  arnaute  plein  de  génie  qui  avait  réussi  à  s'emparer  de  l'Egypte, 
qui  l'avait  organisée,  qui  s'était  fait  une  position  de  vassal  émancipé 
vis-à-vis  du  sultan  et  qui,  avec  les  forces  créées  par  lui,  tenait  à  sa  merci 
l'armée  turque  vaincue  à  Nezib,  l'existence  même  de  l'empire  otto- 
man. L'ambition  croissante  de  Méh émet- Ali  pouvait  d'un  instant  à  l'autre 
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appeler  la  Russie  sur  le  Bosphore.  La  menace  d'une  intervention  russe 
à  Constantinople  provoquait  les  ombrages  de  l'Angleterre  représentée 
par  Palmerston.  Les  autres  puissances  n'étaient  pas  moins  inquiètes 
et  attendaient  le  moment  de  se  prononcer.  La  France,  pour  sa  part, 
prétendait  jouer  son  rôle  dans  cette  phase  nouvelle  des  affaires  d'Orient 
qui  venait  de  s'ouvrir  par  la  victoire  égyptienne  de  Nezib.  Elle  ne  vou- 
lait pas  hâter  la  chute  de  l'empire  ottoman  ;  elle  concentrait  toutefois 
ses  efforts  en  Egypte,  où  elle  avait  ses  habitudes  d'influence,  et  elle  ne 
déguisait  pas  l'intérêt  qu'elle  portait  à  son  heureux  client,  à  Méhémet- 
Ali,  dont  elle  s'exagérait  un  peu  les  forces.  Au  fond,  elle  aurait  voulu 
gagner  les  autres  puissances,  à  commencer  par  l'Angleterre,  à  l'idée 
d'une  assez  large  mesure  d'indépendance  pour  l'Egypte  et  d'un  certain 
agrandissement  de  territoire  pour  son  protégé  Méhémet-Ali.  Elle  avait 
des  illusions  :  elle  ne  gagnait  malheureusement  personne,  —  ni  l'An^ 
gleterre,  qui  ne  voulait  pas  agrandir  Méhémet-Ali,  ni  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg,  qui  préférait  céder  sur  certains  points  à  l'Angleterre 
par  antipathie  contre  la  France,  ni  l'Autriche  et  la  Prusse,  qui  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  suivre  la  Russie.  La  France  en  était  encore  à 
délibérer  lorsque,  par  une  évolution  soudaine,  tout  changeait  de  face. 
Les  quatre  principales  puissances,  l'Angleterre,  la  Russie,  l'Autriche  et  la 
Prusse, s'étaient  entendues  pour  signera  Londres, en  dehors  et  àl'insu 
du  gouvernement  français,  ce  traité  du  15  juillet  18/^0, qui  allait  retentir 
dans  le  monde.  Les  quatre  puissances  s'étaient  alliées  pour  en  finir 
avec  les  complications  orientales,  pour  régler  les  affaires  égyptiennes, 
en  d'autres  termes  pour  ramener  l'orgueilleux  pacha  à  son  rôle  de 
vassal  de  la  Porte,  et  comme  pour  mieux  montrer  qu'elles  n'avaient 
pas  pris  une  résolution  vaine,  elles  passaient  immédiatement  à  Tac-  l 
tion:  l'Angleterre  se  chargeait  de  commencer  l'exécution  du  vice-roi 
en  allant  bombarder  Beyrouth. 

La  France,  par  le  fait,  restait  seule,  retranchée  de  ce  qu'on  appelait 
déjà  le  «  concert  européen,  »  obligée  de  souscrire  à  tout  ce  qui  venait 
d'être  fait  sans  elle  ou  d'accepter  les  conséquences  d'un  antagonisme 
plein  de  périls;  elle  était  placée  entre  une  paix  de  résignation,  de 
déception ,  et  l'éventualité  d'une  guerre  inégale  contre  une  coalition 
reconstituée.  Les  deux  politiques  se  trouvaient  brusquement  mises  en 
présence.  M.  Thiers,  le  président  du  conseil  en  1840,  avec  son  vif  sen- 
timent national,  représentait  l'une  de  ces  politiques,  celle  de  la  réso- 
lution et  de  l'action.  M.  Guizot,  qui  était  comme  ambassadeur  à  Lon- 
dres au  moment  même  où  se  signait  le  traité  du  15  juillet,  rentrait 
bientôt  à  Paris  pour  représenter  au  pouvoir  l'autre  politique,  celle 
([ui,  en  subissant  les  faits  accomplis,  ne  devait  pas  tarder  à  négocier 
la  rentrée  de  la  France  dans  le  concert  de  l'Europe,  à  sanctionner  le 
règlement  des  affaires  égyptiennes  tel  qu'il  avait  été  décidé  et  réalisé 
par  les  autres  puissances. 
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Le  résultat  de  cette  crise,  un  instant  si  menaçante  pour  la  paix  uni- 
rselle,  c'est,  après  tout,  ce  qui  a  subsisté  depuis  quarante  ans  en 
ypte,  sous  Méhémet-Ali  d'abord,  puis  sous  ses  médiocres  et  faibles 
êscendans  ;  c'est  cet  ordre  de  choses  qui  a  pu  être  modifié  par  des 
rmans,  par  des  arrangemens  successifs,  qui  en  définitive  s'est  main- 
nu  à  travers  tout  avec  l'assentiment  de  la  Porte  elle-même  et  la 
arantie  de  l'Europe,  surtout  des  deux  grandes  puissances  de  l'Occi- 
ent  redevenues  depuis  longtemps  des  alliées.  Il  s'agit  maintenant  de 
avoir  si  ce  qui  est  sorti  laborieusement  de  la  crise  d'autrefois  sera 
mporté  par  une  crise  nouvelle,  comment  cette  situation  égyptienne 
iolemment  compromise  depuis  quelques  mois  pourra  être  raffermie 
it  régularisée,  quel  sera  le  dernier  mot  de  cet  inextricable  conflit  où 
ont  engagés  à  la  fois  les  droits  du  protectorat  européen,  les  préten- 
ions de  la  Porte,  les  intérêts  de  l'Egypte  elle-même.  C'est  justement 
a  question  qui  se  débat  à  Constantinople  dans  la  conférence,  tandis 
ue  l'Angleterre,  sortant  de  ses  hésitations,  vient  de  se  décider  brus- 
uement  à  bombarder  Alexandrie. 

Évidemment,  cette  question  d'Egypte,  elle  n'est  plus  aujourd'hui  ce 
u'elle  a  été  autrefois.  Elle  se  compose  bien,  si  l'on  veut,  des  mêmes 
lémens  et  elle  se  rattache  à  tout  un  passé,  à  tout  un  ensemble  d'évé- 
emens;  elle  se  manifeste  seulement  avec  d'autres  caractères,  sous 
es  traits  nouveaux.  Il  ne  s'agit  plus,  comme  il  y  a  près  d'un  demi- 
iècle,  de  réduire  un  vassal  révolté  dont  l'ambition  pouvait  paraître 
quiétante,  mais  qui  avait  assez  de  puissance  pour  créer  une  sorte  de 
ivilisation  dans  son  pays.  Le  danger  est  dans  cette  indéfinissable 
narchie  qui  s'est  développée  par  degrés  depuis  quelque  temps,  qui  a 
mmencé  par  mettre  en  doute  le  pouvoir  du  khédive  lui-même  aussi 
ien  que  l'autorité  des  engagemens  internationaux  pour  en  arriver 
ientôt  à  menacer  les  intérêts  et  la  vie  des  Européens  ;  c'est  ce  désordre 
ui  s'est  attesté  par  des  scènes  comme  les  massacres  d'Alexandrie.  On 
eut  parler  tant  qu'on  voudra  de  mouvement  national,  de  droits  du 
upleetmême  d'institutions  libres.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette 
retendue  résurrection  égyptienne  ne  s'est  manifestée  que  par  des 
nsurrections  militaires,  par  des  interventions  de  la  soldatesque,  et 
ue  ce  mouvement  national  n'est  représenté  jusqu'ici  que  par  un  colo- 
el  qui,  en  quelques  mois,  de  sédition  en  sédition,  est  arrivé  à  se  faire 
acha,  ministre  de  la  guerre,  dictateur,  — dominant  le  khédive,  traitant 
avec  la  Porte,  bravant  l'Europe.  Ce  qu'il  y  a  également  de  bien  clair, 
c'est  que  le  résultat  de  cet  étrange  régime  est  une  désorganisation 
croissante  qui  remet  tout  en  question  dans  ces  régions  du  Nil.  En 
quelques  mois  l'Egypte  a  perdu  les  fruits  du  travail  de  bien  des  années. 
Tous  les  intérêts  ont  été  rapidement  compromis.  Des  institutions  de 
L^K  garantie  internationale  qui  avaient  contribué  au  crédit,  à  la  prospérité 
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sactions  ont  été  plus  ou  moins  ouvertement  violés.  Les  étrangers,  qui 
avaient  jusqu'ici  joui  d'une  sécurité  complète  et  qui  ont  fait  la  richesse 
de  la  vice-royauté  par  leur  travail,  par  leur  industrie,  n'ont  plus  eu 
bientôt  d'autre  ressource  que  de  s'enfuir.  Ils  abandonnent  en  masse 
cette  contrée,  où  ils  ne  se  sentent  plus  suffisamment  protégés.  Voilà  à 
quoi  ont  abouti  ces  quelques  mois  de  révolution  et  de  dictature  solda- 
tesque !  Le  seul  malheur  est  qu'on  ait  trop  tergiversé,  qu'on  se  soit 
amusé  à  des  négociations  évasives  et  à  des  consultations  sans  résul- 
tat. On  aurait  pu  vraisemblablement,  avec  quelque  résolution,  arrêter 
ou  atténuer  au  début  cette  étrange  crise.  Avec  le  système  incertain  et 
traînant  qui  a  été  suivi  par  les  puissances  les  plus  intéressées,  on  n'a 
réussi  qu'à  laisser  aux  événemens  le  temps  de  s'aggraver.  Aujourd'hui 
le  mal  est  fait,  et  il  est  d'autant  plus  dangereux  que,  pour  le  réparer, 
pour  reconstituer  une  situation  à  peu  près  régulière  à  Alexandrie,  on 
en  est  encore,  pour  le  moment,  à  la  confusion  des  conseils  et  des  lan- 
gues. Tout  le  monde  est  bien  d'accord  pour  la  forme,  au  moins  en 
apparence,  sur  la  nécessité  de  prendre  des  mesures  de  sauvegarde  ;  la 
difficulté  est  de  préciser  ces  mesures,  de  savoir  ce  qu'on  veut  faire, 
qui  sera  d'abord  chargé  d'aller  remettre  l'ordre  en  Egypte. 

La  conférence,  réunie  depuis  quinze  jours  déjà  à  Constantinople 
avec  la  mission  expresse  de  formuler  les  volontés  ou  les  vœux  de  l'Eu- 
rope, réussira-t-elle  à  s'entendre  sur  ces  mesures,  à  trouver  une  com- 
binaison réalisable,  suffisamment  efficace?  Tout  dépend  sans  doute 
des  dispositions  ou  des  préoccupations  avec  lesquelles  les  diverses 
puissances  sont  entrées  dans  cette  délibération  nouvelle.  Dans  tous 
les  cas,  il  a  été  d'abord  admis  sans  contestation  que  la  question  égyp- 
tienne était  la  seule  dont  il  y  eût  à  s'occuper  et  qu'aucun  des  gouver- 
nemens  ne  devait  poursuivre  des  avantages  spéciaux.  C'est  ce  qu'on  a 
appelé  le  protocole  de  désintéressement.  C'était  entendu  d'avance; 
jusque-là  rien  de  plus  simple.  L'embarras  a  commencé  lorsqu'il  a 
fallu  aborder  les  points  vifs  de  la  situation,  se  prononcer  sur  le  prin- 
cipe d'une  intervention  aussi  bien  que  sur  les  conditions  dans  les- 
quelles l'intervention  s'accomplirait.  L'embarras  était  d'autant  plus 
grand  que  la  Porte  est  restée  en  dehors  de  la  conférence,  qu'elle  a  tou- 
jours protesté  contre  l'immixtion  de  la  diplomatie,  qu'elle  n'a  cessé 
de  se  prévaloir  de  ses  droits  de  souveraineté  et  que,  jusqu'à  ces  der- 
niers jours,  elle  s'est  même  étudiée  à  représenter  les  affaires  d'Egypte 
comme  réglées  par  la  mission  qu'elle  avait  donnée  àDervisch-Pacha.Le 
principe  de  l'intervention  en  Egypte  une  fois  admis,  malgré  la  Porte 
et  en  son  absence,  devait-on  persister  à  charger  les  Turcs  d'aller  porter 
la  paix  sur  les  bords  du  Nil?  A  quel  titre  et  avec  quel  caractère  rem- 
pliraient-ils cette  mission?  Agiraient-ils  simplement  au  nom  de  la  sou- 
veraineté ottomane  ou  bien  iraient-ils  à  Alexandrie  comme  les  exécu- 
teurs dgs  volontés  de  l'Europe  avec  un  mandat  déterminé?  Quel  serait 
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enfin,  en  dehors  du  strict  rétablissement  de  l'ordre  matériel,  l'objet  de 
l'intervention?  Il  y  avait  encore  une  question  à  examiner  :  dans  le  cas 
où  la  Porte  refuserait  décidément  le  mandat  qui  lui  serait  offert,  la 
mission  du  rétablissement  de  la  paix  sur  les  bords  du  Nil  serait-elle 
confiée  à  une  des  puissances  européennes  ou  à  plusieurs  puissances  ? 
C'est  l'ambassadeur  de  la  reine  Victoria,  lord  Dufferin,qui  paraît  avoir 
ouvert  ces  débats,  où  les  correspondans  anglais  assurent  que  notre 
représentant,  M.  le  marquis  de  Noailles,  s'est  distingué  par  son  esprit 
de  ressource  autant  que  par  la  pressante  et  courtoise  habileté  de  son 
langage.  Malheureusement  les  conférences  ont  une  habitude  qui  ne 
date  pas  d'aujourd'hui  :  elles  se  hâtent  lentement,  et,  tandis  que  les 
diplomates  de  Constantinople  se  prononçaient  d'abord  pour  l'inter- 
vention turque,  tandis  qu'ils  communiquaient  ce  qu'ils  avaient  décidé 
à  leurs  gouverneniens,  tandis  qu'on  en  est  encore  à  savoir  si  la  Porte 
accepte  ce  qu'on  lui  offre,  les  événemens  ont  marché  plus  vite  que  les 
délibérations.  Les  Anglais  ont  ouvert  le  feu  de  leurs  canons  contre  les 
forts  d'Alexandrie.  11  est  évident  d'ailleurs  que  le  gouvernement  bri- 
tannique, avant  d'accomplir  cet  acte  de  vigueur,  a  dû  en  informer  les 
autres  cabinets  et  qu'il  n'a  point  entendu  se  mettre  en  dehors  du  pro- 
gramme de  la  conférence.  Il  a  voulu  simplement  prouver  que,  s'il  res- 
tait d'accord  avec  l'Europe  sur  les  conditions  générales,  essentielles 
|du  règlement  des  affaires  égyptiennes,  il  se  réservait  aussi,  au 
besoin,  un  rôle  spécial  de  prot(  ction  pour  ses  intérêts.  La  France, 
sans  avoir  participé  au  bombardement  d'Alexandrie,  entend  vraisem- 
blablement, elle  aussi,  il  faut  le  croire,  réserver  ses  intérêts  et  ses 
droits. 

Au  fond,  c'est  là  toute  la  question  ou,  si  l'on  veut,  le  point  délicat 
de  la  question.  Assurément  l'Europe  a  toute  sorte  de  titres  pour  avoir 
une  opinion  sur  une  affaire  qui  touche  de  si  près  à  l'état  de  l'Orient, 
c'est-à-dire  à  l'équilibre  du  monde.  Elle  est  intéressée  à  avoir  la  paix 
sur  le  Nil  pour  avoir  la  paix  sur  le  Bosphore,  pour  avoir  aussi  la  paix 
au  centre  du  continent  Le  point  de  départ  de  ses  délibérations  d'au- 
jourd'hui, le  maintien  de  ce  qui  a  été  créé  en  Egypte  par  une  série 
d'actes  diplomatiques,  de  firmans  du  sultan,  est  un  intérêt  commun, 
universel,  parce  que  c'est  l'intérêt  de  la  paix,  et,  en  ce  sens,  elle  a  le 
droit  d'appeler  la  question  égyptienne  une  fois  de  plus  devant  son  tri- 
bunal. Ce  qu'elle  aura  décidé  à  Constantinople  ne  peut  qu'être  exécuté, 
et  rien  ne  sera  fait  qu'avec  son  approbation  ou  avec  sa  tolérance; 
mais  il  est  bien  clair  que,  si  la  compétence  de  l'Europe  est  souveraine 
et  incontestée,  il  y  a  des  puissances  qui,  par  leurs  traditions,  par 
leurs  intérêts,  ont  un  rôle  plus  spécial,  plus  caractérisé,  et  c'est  peut- 
être  parce  que  ces  puissances  l'ont  oublié  que  ces  complications  égyp- 
IHl  tiennes  sont  arrivées  au  point  où  elles  sont  aujourd'hui.  Il  n'est  point 
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la  France  aurait  pu  tout  décider;  elle  a  été  sans  efficacité  parce  que, 
depuis  quelques  mois,  elle  a  toujours  été  flottante  et  indécise,  plus 
apparente  que  réelle.  Elle  a  été  toute  en  paroles,  elle  n'est  jamais 
arrivée  à  se  nouer  sérieusement.  On  dirait,  à  la  suivre  dans  les  actes 
diplomatiques,  que  lorsqu'un  des  deux  gouvernemens  fait  un  pas  en 
avant,  l'autre  se  hâte  de  reculer  ou  reste  immobile.  Si  une  proposition 
vient  de  Paris,  elle  se  croise  avec  quelque  autre  proposition  partant 
de  Londres,  et  tout  finit  par  des  demi-mesures,  par  des  actes  sans  por- 
tée, par  des  démonstrations  sans  résultat.  Les  deux  gouvernemens  ne 
paraissent  s'être  bien  entendus  que  pour  en  venir  à  se  dégager  par  une 
série  de  faux-fuyans  de  la  responsabilité  d'une  question  qui  était  cepen- 
dant leur  affaire.  11  n'y  a  point  eu  rupture  comme  en  ISiiO;  il  y  a  eu 
une  sorte  d'entente  formée  sans  précision,  continuée  sans  résolution. 

L'Angleterre,  pour  sa  part,  c'est  bien  visible,  n'y  a  point  mis  l'em- 
pressement et  la  netteté  qu'elle  aurait  pu  y  mettre  si  elle  avait  voulu 
décidément  lier  partie  avec  la  France  ;  elle  a  craint  de  s'engager.  Elle 
n'a  certainement  pas  gagné  beaucoup  à  tout  cela  ;  elle  n'a  réussi  qu'à 
se  débattre  pendant  quelques  mois  dans  toutes  les  fluctuations,  les 
versatilités  et  les  contradictions  d'une  politique  sans  suite  et  sans 
éclat.  Elle  a  eu  sa  part  de  mécomptes  dans  cette  singulière  campagne 
égyptienne;  mais  l'Angleterre,  heureusement  pour  elle,  est  une  de  ces 
puissances  vigoureusement  trempées  qui  sont  bientôt  debout  quand 
elles  le  croient  nécessaire.  La  nation  anglaise  peut  se  laisser  abuser 
par  de  faux  calculs  et  pousser  parfois  la  prudence  jusqu'à  l'effacement; 
aussitôt  qu'elle  voit  ses  vrais,  ses  grands  intérêts  engagés,  elle  n'hé- 
site plus  à  déployer  ses  forces,  dût-elle  être  seule  à  l'action.  On  peut 
être  assuré  qu'en  se  prêtant  à  ce  que  voudra  ou  décidera  la  confé- 
rence de  Constantinople,  elle  ne  laissera  en  aucun  cas  compromettre 
ou  interrompre  la  route  de  l'Inde.  Le  bombardement  d'Alexandrie  n'a 
point  évidemment  d'autre  sens.  Était-il  absolument  nécessaire  dès  ce 
moment?  C'est  peut-être  douteux.  11  reste  une  démonstration  de  la 
puissance  anglaise,  un  avertissement  pour  toutes  les  éventualités.  Il 
signifie  que  l'Angleterre,  ne  consultant  qu'elle-même,  est  parfaite- 
ment décidée  pour  sa  part  à  en  finir  avec  l'anarchie  et  la  dictature,  à 
rétablir  une  situation  régulière  en  Egypte,  et  en  cela,  elle  ne  se  sépare 
pas  de  l'Europe,  elle  ne  fait  rien  qui  ne  puisse  être  accepté  par  les 
autres  puissances,  par  la  France  elle-même,  manifestement  intéressée 
à  marcher  d'intelligence  avec  l'Angleterre. 

Ehl  sans  doute,  quoi  qu'on  en  dise,  quelque  soin  qu'on  mette  par- 
fois à  réveiller  de  vieux  préjugés  ou  de  mauvais  souvenirs,  les  deux 
nations  ont  tout  à  gagner  à  être  des  alliées  sincères.  L'Angleterre,  mal- 
gré la  facilité  avec  laquelle  elle  s'accommode  de  l'isolement,  a  pu 
éprouver  en  plus  d'une  circonstance  depuis  dix  ans  que,  faute  de  Tal- 
liance  française,  elle  était  obligée  de  subir  des  événemensqui  pesaient 
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à  son  orgueil,  qui  contrariaient  toutes  les  traditions  de  sa  politique. 
La  France,  de  son  côté,  ne  pourrait  que  se  sentir  fortifiée,  garantie  par 
l'alliance  anglaise,  par  des  habitudes  d'action  ou  de  délibération  com- 
mune avec  la  plus  grande  des  nations  occidentales.  Les  deux  pays  sur- 
tout auraient  trouvé  un  égal  avantage  à  se  concerter  jusqu'au  bout  dans 
ces  affaires  d'Egypte  où  rien  de  sérieux  ne  les  divisait  depuis  long- 
temps, où  par  des  raisons  différentes  ils  poursuivaient  un  même  but.  Il 
n'y  a  qu'un  malheur,  c'est  que,  si  l'Angleterre,  par  des  raisons  diverses, 
par  un  certain  sentiment  de  défiance  et  de  réserve,  n'a  pas  paru 
rechercher  bien  vivement  notre  alliance,  la  France  à  son  tour  n'a 
sûrement  pas  fait  ce  qu'il  fallait  pour  vaincre  les  hésitations  britan- 
niques, pour  gagner  les  Anglais  à  une  action  sérieusement  combinée. 
M.  Gambetta  a  cru  la  conquérir,  cette  alliance  anglaise,  par  sa  har- 
diesse, par  son  esprit  d'initiative;  il  s'est  presque  flatté  de  l'avoir  tenue 
dans  ses  mains  :  il  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  inspirait  plus  de  curiosité 
que  de  confiance  à  un  gouvernement  pratique  et  sensé  comme  le  gou- 
vernement anglais,  qu'il  se  créait  à  lui-même  une  sorte  d'irrémédiable 
impuissance  par  sa  légèreté,  par  son  entourage,  par  le  ministère  qu'il 
avait  formé,  par  ses  engagemens  de  parti,  par  les  projets  excentriques 
qu'il  présentait  comme  le  dernier  mot  de  sa  politique.  Il  manquait 
d'autorité  pour  suivre  jusqu'au  bout  un  dessein  extérieur,  on  ne  le  pre- 
nait pas  au  sérieux.  Son  successeur,  M.  de  Freycinet,  n'a  certes  rien 
fait  pour  reprendre  avec  plus  de  gravité  et  de  suite  la  politique  de 
l'alliance  anglo-française.  Il  a  paru  plutôt  dès  le  premier  jour  préoc- 
cupé de  dégager  le  cabinet  de  Londres,  de  se  dégager  lui-même  en 
maintenant  une  certaine  apparence  d'entente  inactive,  et  à  dire  vrai 
on  est  toujours  à  se  demander  ce  que  veut  réellement  M.  le  prési- 
dent du  conseil.  Il  a  eu  cependant  plusieurs  fois  depuis  quelques 
semaines  l'occasion  de  répondre  à  des  interpellations  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  le  parlement.  Ces  jours  derniers  encore,  il  s'est  expliqué  au 
sujet  d'une  demande  de  crédits  que  M.  le  ministre  de  la  marine  a  por- 
tée à  la  chambre  dés  députés,  qui  en  ce  moment  même  est  examinée 
dans  une  commission  avant  d'être  l'objet  d'une  discussion  publique. 
La  difficulté  est  toujours  de  saisir  le  secret  de  la  diplomatie  de  M.  le 
président  du  conseil.  M.  de  Freycinet  ne  veut  point  imiter  M.  Gambetta; 
il  n'est  pas  pour  une  intervention  française,  qu'il  a  appelée  une  poli- 
tique d'aventure.  Il  n'est  pas  même  pour  une  intervention  avec  l'An- 
gleterre, pour  une  apparence  d'action  particulière  avec  le  cabinet  de 
Londres,  puisqu'il  a  laissé  les  vaisseaux  anglais  aller  seuls  au  feu. 
D'après  ce  qui  a  été  révélé  par  de  nouveaux  papiers  anglais  tout  récem- 
ment publiés,  M.  de  Freycinet  ne  se  serait,  d'un  autre  côté,  rallié 
qu'avec  bien  des  façons,  à  la  dernière  extrémité,  moyennant  qu'on  lui 
gardât  le  secret,  à  cette  idée  d'une  intervention  turque  dont  il  sent  le 
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danger.  Aujourd'hui  il  propose  des  armemens,  mais  des  arméniens 
modérés  qui ,  s'ils  restaient  tels  qu'ils  sont  proposés,  ne  conduiraient 
à  rien.  Que  veut-il  donc?  Après  avoir  parlé  de  la  prépondérance,  de 
la  position  privilégiée  de  la  France  en  Egypte,  M.  le  président  du  con- 
seil paraît  s'en  tenir  à  tout  attendre,  à  tout  accepter  de  la  conférence, 
—  l'intervention  turque  si  elle  est  décidée,  la  modeste  participation 
de  la  France  à  une  intervention  européenne  si  on  en  vient  là,  —  et 
dans  tous  les  cas  ce  n'est  point  assurément  un  rôle  des  plus  brillans 
pour  notre  pays. 

Si  c'était  encore  une  abstention  préméditée,  décidée,  calculée,  ce 
serait  un  système.  Entrer  dans  une  affaire  sérieuse  pour  flotter  entre 
toutes  les  opinions  et  pour  finir  par  tout  accepter,  franchement,  ce 
n'est  plus  de  la  politique.  —  C'est,  dira-t-on,  une  nécessité  de  situation, 
et  M.  le  président  du  conseil  ne  fait  que  conformer  sa  diplomatie  aux 
indications  de  l'opinion,  à  la  volonté  du  parlement.  Il  est  pour  la  paix 
parce  que  tout  le  monde  est  pour  la  paix,  parce  qu'il  y  a  dans  le  pays 
comme  dans  les  chambres  ou  une  profonde  indifférence  pour  les 
affaires  égyptiennes  ou  une  répugnance  extrême  à  voir  la  France  s'en- 
gager dans  des  campagnes  sans  issue,  mais  non  sans  péril.  M.  le  pré- 
sident du  conseil  s'est  replié  sur  la  conférence,  parce  qu'après  tout 
c'est  le  meilleur  moyen  de  ne  rien  faire  en  paraissant  sauvegarder  une 
certaine  dignité  publique,  en  se  mettant  à  l'abri  d'une  délibération 
européenne.  S'il  avouait  la  pensée  d'une  intervention  active,  fût-ce 
d'accord  avec  l'Angleterre,  s'il  proposait  des  armemens  sérieux,  il 
serait  immédiatement  renversé.  M.  le  président  du  conseil  ne  tient 
pas  à  être  renversé;  il  préfère  donner  aux  chambres  l'assurance  que 
l'honneur  national,  les  intérêts  français  seront  protégés, — et  qu'au  sur- 
plus on  ne  fera  rien  sans  les  consulter.  Tout  cela  est  fort  bien  I  C'est 
sans  doute  une  habile  tactique  de  paraître  toujours  se  mettre  à  la  dis- 
position d'une  chambre  jalouse  de  son  pouvoir,  de  flatter  ses  passions 
ou  ses  préjugés  et  d'éviter  de  prendre  un  parti  sur  les  plus  grandes 
affaires  pour  ne  point  s'exposer  à  des  surprises  de  scrutin;  mais  enfin, 
on  n'est  un  gouvernement  qu'à  la  condition  d'avoir  une  opinion,  d'ac- 
cepter au  besoin  la  responsabilité  de  résolutions  sérieuses,  d'oser  en 
certains  momens  proposer  au  pays  une  politique  conforme  à  ses  inté- 
rêts les  plus  élevés  aussi  bien  qu'à  ses  plus  anciennes  traditions. 
Qu'on  se  défende  des  projets  aventureux  dont  on  attribue  la  pensée  à 
M.  Gambetta,  des  témérités  de  toute  sorte,  des  impatiences  militaires 
ou  diplomatiques,  on  ne  peut  certes  mieux  faire;  il  n'est  pas  moins 
certain  que  la  prudence  n'est  pas  l'inaction  érigée  en  système,  que, 
dans  cette  affaire  égyptienne,  en  dehors  des  questions  financières 
dont  on  parle  souvent,  il  y  a  des  intérêts  politiques  de  premier  ordre 
que  la  France  ne  peut  abandonner  sans  se  trahir  elle-même.  Lorsque 
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l'Angleterre,  malgré  le  tempérament  paciflque  et  peu  conquérant  du 
cabinet  libéral  qui  existe  à  Londres,  ne  recule  pas  devant  une  résolu- 
tiop  énergique  dans  les  eaux  égyptiennes,  c'est  qu'elle  a  son  regard 
tourné  vers  l'empire  indien.  La  France,  à  son  tour,  ne  peut  oublier 
que  sur  l'autre  bord  de  la  Méditerranée,  elle  a  de  vastes  possessions, 
récemment  augmentées  par  le  protectorat  tunisien,  que,  si  on  laisi-e 
s'établir  en  Egypte  un  foyer  de  fanatisme  et  de  propagande  rayonnait| 
sur  tout  le  monde  musulman,  c'est  une  menace  permanente  pour  notr^ 
domination  de  l'Afrique.  C'est  pour  elle  un  intérêt  de  grandeur  natio- 
nale ou  môme,  si  l'on  veut,  de  sécurité,  et  c'est  précisément  ce  qui 
fait  qu'elle  ne  peut  ni  s'effacer  ai  s'abstenir  dans  les  affaires  d'Egypte, 
qu'elle  est  l'alliée  naturelle  de  l'Angleterre  dans  tout  ce  qui  sera 
entrepris  pour  rétablir  l'ordre  dans  cette  partie  de  l'Orient.  La  ques- 
tion est  de  savoir  si  la  France  restera  la  France  en  se  souvenant  de 
toutes  ses  traditions,  de  tous  ses  intérêts,  ou  si  elle  est  décidée  à 
oublier  tous  ses  devoirs  de  grande  nation  par  de  petites  considérations 
de  parti,  par  de  médiocres  calculs  de  tactique  parlementaire. 

Qu'aurait-on  dit  autrefois,  au  temps  de  la  monarchie  constitution- 
nelle, si  cette  position  équivoque  et  amoindrie  eût  été  faite  à  la  France 
ou  acceptée  pour  elle?  A  cette  époque  de  18/^0  où,  justement  pour 
l'Egypte,  s'engageaient  des  luttes  si  vives,  si  éloquentes  entre  M.  Thiers 
et  M.  Guizot,  on  se  révoltait  contre  une  politique  qui  ressemblait  à 
une  déception,  qui  faisait  souffrir  l'orgueil  national,  —  et  cependant 
cette  politique,  que  M.  Guizot  soutenait  avec  éclat  contre  son  puissant 
et  ardent  antagoniste, elle  avait  sa  grandeur,  sa  noblesse;  elle  mettait 
hautement  le  bien  souverain  de  la  paix  au-dessus  d'une  susceptibilité 
du  moment  et  elle  laissait  encore  la  France  dans  la  dignité  d'un  isole- 
ment respecté,  dans  l'intégrité  de  ses  forces.  Nous  sommes  loin  de  ce 
temps,  et  il  est  même  admis  à  peu  près  parmi  les  partis  régnans 
aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  à  prendre  feu  pour  ces  grandes  questions, 
que  ce  sont  là  des  habitudes  de  diplomatie  monarchique  et  des  tradi- 
tions surannées  avec  lesquelles  il  faut  rompre,  que  la  république  doit 
avoir  d'autres  préoccupations  et  d'autres  soucis. 

Il  vaut  bien  mieux  célébrer  des  fêtes  bruyantes,  inaugurer  avec 
ostentation  l'hôtel  de  ville  avant  qu'il  soit  construit,  pour  le  plaisir  du 
conseil  municipal  de  Paris  ;  il  vaut  bien  mieux  fulminer  contre  l'église 
de  Montmartre,  jouer  aux  interpellations  et  aux  prises  en  considéra- 
tion dans  les  chambres,  faire  la  guerre  à  la  magistrature,  dépenser  des 
millions  pour  une  armée  dont  on  détruit  l'organisation  et  le  ressort, 
livrer  l'enseignement  à  l'esprit  de  parti,  troubler  les  croyances  dans 
les  plus  modestes  écoles.  Il  vaut  mieux  enfin  s'attacher  à  tout  ce  qui 
flatte  des  passions,  des  préjugés  ou  des  goûts  dont  on  peut  se  ser- 
vir dans  un  intérêt  de  domination.  Toute   ette  agitation,  il  est  vrai,  est 
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assez  stérile.  Les  commissions  sans  nombre  nommées  pour  la  revision 
de  toutes  les  institutions  se  perdent  dans  leurs  travaux  ;  les  prises  en 
considération  deviennent  une  plaisanterie.  Les  votes  sont  sans  consé- 
quence et  se  Gontredisent  souvent  d'un  jour  à  l'autre.  Nos  législateurs, 
c'est  bien  clair,  soulèvent  plus  de  questions  qu'ils  n'en  peuvent 
résoudre;  ils  sont  les  premiers  embarrassés  de  ce  qu'ils  font,  et  on 
s'en  aperçoit  bien  rien  qu'à  voir  les  péripéties  par  lesquelles  a  déjà 
passé  cette  réforme  judiciaire  si  légèrement  entreprise.  Au  fond,  il  n'y 
a  pas  à  s'y  tromper,  ce  qu'on  voulait  tout  simplement  d'abord,  c'était 
se  procurer,  par  une  suspension  temporaire  de  l'inamovibilité,  un 
moyen  commode  d'épuration  de  la  magistrature  ;  mais  il  s'est  trouvé 
que  dans  un  entraînement  radical,  par  un  de  ces  mouvemens  si 
fréquens  dans  une  chambre  incohérente,  on  a  voté  à  l'improviste  et 
la  suppression  complète  de  l'inamovibilité  et  le  principe  de  l'élection 
des  juges.  Voilà  l'embarras!  Comment  sortir  de  là?  Quelques  dépu- 
tés, plus  pressés  d'obtenir  des  révocations  de  magistrats  que  d'assis- 
ter à  l'expérience  de  la  magistrature  élue,  ont  imaginé  l'autre  jour  de 
revenir  par  voie  indirecte,  par  une  proposition  nouvelle,  à  l'expédient 
de  la  suspension  temporaire  de  l'inamovibilité.  C'était  l'épuration 
immédiate  dans  toute  sa  crudité  !  La  tentation  a  été  grande  un  moment. 
La  manœuvre  était  pourtant  trop  grossière;  la  chambre  a  reculé,  le 
gouvernement  lui-même  a  refusé  la  brutale  mission  qu'on  lui  offrait, 
de  sorte  qu'on  se  retrouve  toujours  en  face  du  premier  vote  sur  la 
suppression  de  l'inamovibilité  accompagnée  de  l'élection  des  juges,  et 
il  y  a  maintenant  bien  des  chances  pour  que  cette  réforme  judiciaire 
reste  en  chemin. 

En  général,  dans  toutes  ces  délibérations  confuses,  décousues,  qui 
se  succèdent  sur  la  magistrature,  sur  l'armée,  sur  l'enseignement, 
l'esprit  de  parti  se  manifeste  d'une  manière  si  visible,  avec  un  tel 
emportement  qu'il  frappe  pour  ainsi  dire  d'avance  de  stérilité  toutes 
ces  œuvres  mal  venues.  11  y  a  surtout  un  sentiment  qui  fait  tout 
oublier,  le  bon  sens,  l'équité,  les  plus  simples  garanties  libérales,  c'est 
cette  antipathie  vulgaire  contre  ce  qu'on  appelle  le  cléricalisme,  en 
d'autres  termes  contre  toute  influence  religieuse.  Pour  satisfaire  ce 
sentiment  aveugle,  il  n'est  rien  qu'on  ne  se  permette,  et  il  est  assez 
clair  que  cette  loi  sur  l'enseignement  secondaire  qui  vient  de  repa- 
raître à  la  chambre,  qui  s'inspire  de  cette  passion  aveugle,  n'est  rien 
moins  que  libérale.  On  aura  beau  atténuer  ou  interpréter  ce  nou- 
veau certificat  pédagogique  exigé  des  maîtres  des  institutions  libres, 
c'est  toujours  un  retour  plus  ou  moins  déguisé  à  l'ancienne  auto- 
risation, un  instrument  de  parti  mis  dans  les  mains  de  tous  les 
gouvernemens  qui  pourront  se  succéder;  sous  une  forme  plus  adou- 
cie, plus  tempérée,  c'est  au  fond  l'idée  de  M.  Madier  de  Montjau,  qui, 
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lui,  avec  sa  fougue  de  jacobinisme  exubérant,  va  droit  au  but  :  la 
liberté  pour  tout  le  monde,  —  excepté  pour  les  prêtres,  pour  les  clé- 
ricaux, pour  tous  ceux  qui  veulent  maintenir  ou  introduire  les  influences 
religieuses  dans  l'enseignement.  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique s'est  proclamé  une  fois  de  plus,  il  y  a  quelques  jours,  dans 
un  discours  d'apparat,  grand  partisan  de  la  liberté  de  l'enseignement. 
A  l'entendre,  il  est  le  premier  à  appeler  la  liberté.  En  toute  occasion  il 
renouvelle  l'assurance  qu'il  ne  veut  ni  une  religion,  ni  une  «  irréligion 
d'état,  ))  qu'il  entend  maintenir  la  neutralité  dans  les  écoles.  Tout  cela 
est  fort  bien;  mais  qu'en  sait-il  et  que  peut-il  lui-même?  Est-ce  qu'il 
est  maître  de  gouverner  des  passions  dont  il  s'est  fait  le  complice,  aux- 
quelles il  doit  chaque  jour  des  satisfactions  ou  des  concessions  nou- 
velles, qu'il  est  pour  le  moins  obligé  de  ménager?  11  règne  dans  son 
ministère,  —  c'est  M.  Paul  Bert  qui  règne  dans  ses  écoles!  Rien  certes 
sous  ce  rapport  de  plus  significatif  que  cet  incident  qui  a  été  l'autre 
jour  l'objet  d'une  interpellation  de  M.  Buffet  au  sénat,  qui  s'est  passé 
dans  une  petite  commune  d'Eure-et-Loir.  Un  jeune  instituteur  qui  est 
dans  les  idées  du  jour,  —  qui  comprend  ses  devoirs,  à  ce  que  dit  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  —  a  imaginé  d'adopter  pour  son  école 
primaire  le  Manuel  de  M.  Paul  Bert.  C'est  un  jeune  instituteur  qui 
promet.  Or  il  s'est  trouvé  que  quelques  enfans,  soit  sous  l'inspiration 
de  leurs  parens,  soit  sous  l'influence  du  curé  du  village,  ont  refusé  les 
bienfaits  de  Pinstruction  civique  de  M.  Bert.  Grande  rumeur  dans 
l'école  et  dans  le  village!  appel  aux  moyens  de  discipline!  M.  le  sous- 
inspecteur  primaire  s'en  môle  ;  M.  l'inspecteur  d'académie  lui-même 
est  obligé  d'intervenir,  —  et  il  prend  à  Pégard  de  ces  pauvres  enfans 
coupables  de  manquer  de  foi  en  M.  Bert  un  arrêté  tellement  bizarre 
que  M.  le  ministre  de  P instruction  publique  n'a  pas  cru  devoir  le  main- 
tenir. 

Ce  n'est  certes  qu'un  bien  petit  incident;  il  n'est  pas  moins  triste- 
ment instructif,  d'autant  plus  que  ce  qui  se  passe  dans  un  village 
d'Eure-et-Loir  peut  se  passer  dans  bien  d'autres  villages  de  France. 
Voilà  donc  ce  qui  arrive!  On  bannit  Pévangile  des  écoles;  mais  il  y  a 
un  autre  évangile,  c'est  le  Manuel  de  M.  Paul  Bert;  M.  Paul  Bert  est 
infaillible  pour  les  jeunes  instituteurs,  les  enfans  doivent  s'incliner. 
Ainsi  c'est  la^guerre  des  croyances  dans  les  écoles,  et  c'est  là  appa- 
remment ce  que  M.  le  ministre  de  Pinstruction  publique  appelle  la 
liberté  de  Penseignement  !  c'est  ainsi  surtout  qu'on  travaille  à  fortifier 
la  France  pour  la  préparer  à  restçr^e  qu'elle  doit  être  dans  le  monde. 


Ch.  de  Mazadiî. 
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LE  MOUVEMENT  FINANCIER  DE  LA  QUINZAINE, 


L'échéance  de  fin  juin  avait  donné  lieu  longtemps  à  Pavanée  aux 
plus  sérieuses  appréhensions.  Il  y  a  quinze  jours,  nous  disions  ici 
combien,  à  Londres  et  à  Paris,  on  redoutait  de  voir  la  spéculation,  enga- 
gée à  la  hausse  sur  certaines  valeurs  internationales,  se  trouver  inca- 
pable, non-seulement  de  conserver  ses  positions,  mais  encore  de  faire 
face  aux  pertes  énormes  que  lui  imposaient  la  violence  et  la  continuité 
du  mouvement  de  baisse.  Heureusement  la  grandeur  même  du  péril  a 
sauvé  la  situation.  La  haute  banque  a  été  tellement  effrayée  des  con- 
séquences que  pourrait  avoir  un  nouveau  krach,  frappant,  définitive- 
ment peut-être  cette  fois,  les  intermédiaires  du  marché  libre,  qu'elle 
s'est  décidée  à  ne  pas  marchander  son  concours.  Au  Stock-Exchange 
et  à  la  Bourse  de  Paris,  elle  a  soutenu  des  positions  qui  allaient  som- 
brer; d'opportunes  levées  de  titres  ont  achevé  ce  qu'avaient  déjà  heu- 
reusement commencé  des  réalisations  anticipées;  grâce  à  ces  mesures 
hardies,  Pobligation  unifiée  d'Egypte,  qui  pouvait  tomber  à  250  et 
au-dessous,  n'a  pas  reculé  au-delà  de  270,  et  la  liquidation  a  été  pré- 
servée des  embarras  dont  pendant  toute  la  dernière  quinzaine  de  juin 
elle  avait  été  menacée. 

Aussi  cette  liquidation  s'est-elle  effectuée  dans  des  conditions  que  nul, 
quelques  jours  auparavant,  n'eût  osé  espérer.  A  Londres,  on  a  pu  signaler 
quelques  sinistres  sans  grande  importance;  on  n'en  a  signalé  aucun 
ici.  Les  taux  des  reports  ont  été  très  modérés  ;  la  détente  a  été  sur- 
tout marquée  en  ce  qui  concerne  nos  fonds  publics,  sur  lesquels  la 
masse  des  engagemens  à  reporter  était  peu  considérable.  Sur  la  plu- 
part des  valeurs,  les  transactions  avaient  été  si  limitées  en  juin  que 
les  pertes  de  la  spéculation  se  sont  trouvées  minimes  en  comparaison 
de  celles  du  portefeuille  ;  bien  des  capitaux  sont  restés  sans  emploi  ; 
ceux  dont  le  concours  a  été  invoqué  ont  dû  se  contenter  d'une  faible 
rémunération. 

Le  bon  marché  des  reports  a  été  une  des  premières  causes  et  Tune 
des  plus  efficaces  de  l'arrêt  du  mouvement  de  baisse.  Les  cours  avaient 
élé  dépréciés  dans  une  assez  large  mesure  pour  qu'on  fût  amené  à  se 
demander,  en  présence  du  fait  incontestable  de  l'extrême  abondance 
des  capitaux,  si  les  événemens  fâcheux  que  la  politique  pouvait  faire 
Burgir  n'étaient  pas  pleinement  escomptés. 

Au  point  de  vue  financier,  d'autre  part,  les  perspectives  étaient  plu 
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tôt  encourageantes;  on  avait  craint  une  détestable  liquidation,  et  ces 
craintes  étaient  dissipées;  on  entrait  en  juillet  avec  des  cours  relati- 
vement bas,  une  masse  considérable  de  capitaux  disponibles  et  des 
coupons  semestriels  à  détacher  sur  un  très  grand  nombre  de  valeurs. 
Si  l'horizon  politique  pouvait  s'éclaircir,  on  avait  sous  la  main  des  élé- 
mens  importans  et  nombreux  de  reprise  ;  en  attendant,  il  fallait  rendre 
aux  capitalistes  et  à  la  spéculation  un  peu  de  cette  confiance  que  Ton 
avait  tant  exagérée  autrefois  et  qui  avait  fait  place  à  une  défiance  non 
moins  excessive,  et  comme  cette  année,  contrairement  à  toutes  ses 
habitudes,  la  spéculation  n'avait  pas  escompté  à  l'avance  l'arrivée  sur 
le  marché  des  centaines  de  millions  à  provenir  de  la  mise  en  paie- 
ment des  coupons  de  juillet,  l'occasion  du  détachement  de  ces  coupons 
à  la  cote  a  paru  bonne  à  la  haute  banque  pour  frapper  un  petit  coup 
d'éclat.  La  journée  du  6  juillet  a  donc  été  une  journée  de  hausse,  une 
journée  comme  on  n'en  avait  pas  vu  depuis  le  commencement  des 
préoccupations  relatives  à  l'Egypte  ;  les  transactions  se  sont  animées, 
le  5  pour  100  a  progressé  de  50  centimes,  la  spéculation  a  paru  sortir 
de  sa  torpeur  ;  la  physionomie  du  marché  était  vraiment  transformée. 
Naturellement,  il  ne  pouvait  être  question  d'une  campagne  en  règle; 
dès  le  lendemain,  les  affaires  retombaient  dans  le  calme  habituel  et 
les  cours  ne  subissaient  plus  que  d'insignifiantes  fluctuations.  L'effet 
voulu  n'en  avait  pas  moins  été  produit;  les  dispositions  se  sont  sérieu- 
sement modifiées;  on  ne  croit  plus  à  une  accentuation  de  la  baisse  et 
on  croit  volontiers  à  un  vif  mouvement  de  hausse  pour  le  jour  où 
quelque  bonne  nouvelle  viendra  mettre  le  feu  aux  poudres.  La  convic- 
tion s'est  répandue  que  la  haute  banque  ne  veut  pas  laisser  porter 
atteinte  aux  cours  actuels,  qu'elle  a  décrété  la  reprise  et  que  le  mou- 
vement se  produira  mathématiquement,  au  jour  et  au  moment  où  il 
lui  plaira  de  lâcher  les  rênes. 

La  situation  peut  se  résumer  ainsi  :  il  semble  qa'une  spéculation 
veut  en  ce  moment  la  hausse,  une  spéculation  assez  puissante  pour 
faire  que  ce  qu'elle  veut  se  réalise,  mais  par  cela  même  assez  patiente 
pour  ne  rien  tenter  prématurément.  Elle  dispose  de  ressources  consi- 
dérables, car  elle  comprend  dans  ses  rangs  de  hauts  banquiers  et  la 
plupart  des  établissemens  de  crédit  que  la  hausse  seule  pourra  tirer 
du  marasme  où  ils  sont  tombés;  les  capitaux  de  placement  la  suivront 
volontiers,  car  il  y  a  beaucoup  d'argent  à  employer  et  les  bas  cours 
offrent  une  occasion  propice.  Mais  pour  que  tous  ces  élémens  de  reprise 
entrent  en  œuvre,  il  faut  que  la  politique  cause  moins  de  soucis.  Or 
la  crise  égyptienne  vient  d'entrer  dans  une  phase  nouvelle,  et  la  haute 
banque  ne  se  laissera  certainement  pas  engager  dans  de  fausses  ma- 
nœuvres par  l'impatience  des  spéculateurs  qui  comptent  sur  son  inter- 
vention. Après  comme  avant  le  bombardement  d'Alexandrie,  bien 


A80  REVUE  DES   DEUX  MONDES. 

qu'on  puisse  espérer  une  plus  prompte  solution,  la  circonspection  reste 
impérieusement  recommandée. 

Le  5  0/0  a  été  compensé  le  1"  juin  à  114.10  ;  il  s'est  depuis  relevé  à 
115  francs,  perdant  et  reprenant  tour  à  tour  le  cours  rond.  L'abaisse- 
ment du  prix  du  report  et  la  perspective  du  détachement  du  coupon  à 
la  fin  du  mois  ont  déterminé  quelques  vendeurs  à  se  racheter  un  peu 
précipitamment.  Les  deux  3  0/0  ont  suivi  le  5  0/0  à  une  certaine  dis- 
tance, la  rente  ancienne  dépassant  de  32  centimes  et  l'amortissable  de 
72  les  cours  de  compensation.  On  a  détaché  le  1"  juin  le  coupon  tri- 
mestriel sur  ce  dernier  fonds,  qui  continue  à  se  tenir  à  peine  au-dessus 
du  3  0/0  perpétuel,  alors  que  l'écart  normal  devrait  être  de  plusieurs 
unités.  L'Italien  a  eu  un  marché  assez  agité  entre  87  et  88  ;  il  a  perdu 
à  peu  près  le  montant  du  coupon  détaché  le  6  courant.  Les  valeurs  de 
la  compagnie  de  Suez  partagent  avec  l'action  de  la  Banque  de  France 
l'honneur  d'une  vigoureuse  avance  sur  les  cours  du  commencement  du 
mois.  La  Banque  a  progressé  de  5,200  à  5,350;  l'action  Suez  de  2,350 
à  2,420,  la  Part  civile  de  1,775  à  1,840,  ces  cours  de  2,420  et  1,840 
devant  s'entendre  coupon  détaché.  Après  nos  fonds  publics  et  le  Suez, 
les  deux  valeurs  qui  ont  surtout  préoccupé  la  spéculation  sont  la  Banque 
ottomane  et  l'obligation  unifiée.  La  première  a  regagné  environ  12  fr» 
sur  son  coupon  de  37  fr.  50  ;  la  seconde  a  été  relevée  de  275  à  286. 
Des  mains  puissantes  ont  pris  la  direction  des  destinées  de  l'unifiée  ; 
pour  l'instant,  il  ne  paraît  pas  douteux  qu'il  y  ait  une  intention  arrêtée 
de  lui  faire  reprendre  le  cours  de  300  francs  aux  premières  nouvelles 
satisfaisantes. 

Il  serait  oiseux  de  relever  les  oscillations  de  cours  sur  les  titres  des 
établissemens  de  crédit  et  sur  les  actions  des  chemins  de  fer  français 
ou  étrangers.  D'oscillations,  à  vrai  dire,  il  n'y  en  a  pas.  La  spéculation 
a  tout  à  fait  abandonné,  au  moins  provisoirement,  ce  groupe  de  valeurs. 
Toutes,  même  les  meilleures,  comme  le  Crédit  foncier,  la  Banque  de 
Paris,  le  Lyon,  le  Nord,  etc.,  s'en  vont  lentement  à  la  dérive.  L'épargne 
peut  aux  cours  actuels  commencer  à  faire,  en  limitant  rigoureusement 
ses  choix,  d'excellens  placemens;  mais  qu'elle  se  garde  de  considérer 
comme  bon  marché  ce  qui  est  à  très  bas  prix.  11  y  a  en  ce  moment  sur 
la  cote  bon  nombre  de  papiers  se  négociant  fort  au-dessous  du  pair, 
et  qui,  pour  ce  qu'ils  valent  intrinsèquement,  sont  encore  d'un  prix 
bien  trop  élevé. 


L»  directeur-gérant  :  G.  BuLôi. 
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QUESTIOiN  DU  BONHEUR  DANS  LE  POSITIVISME. 


L'ancien  poshivisme  n'existe  plus;  il  a  perdu  par  degrés  cette 
forme  doctrinale  que  M.  Comte  lui  avait  d'abord  imposée  et 
qu'avait  acceptée  en  partie  M.  Littré.  Mais  s'il  est  mort  comme 
système,  il  est  plus  vivant  et  plus  puissant  que  jamais  comme  ten- 
dance; il  a  légué  aux  nouvelles  générations  un  problème  dans 
lequel  est  venu  se  résoudre  tout  l'effort  de  cette  laborieuse  école, 
et  qui  est  devenu  le  problème  capital  du  xix*^  siècle  :  La  science 
positive  est-elle  en  mesure  d'être  l'institutrice  unique  de  l'huma- 
nité, l'arbitre  de  ses  idées  et  de  ses  mœurs?  Pourra-t-elle  donner 
à  l'homme  tout  ce  qu'il  est  en  droit  d'espérer  dans  l'ordre  idéal 
aussi  bien  que  dans  l'ordre  industriel,  pour  la  vie  de  l'imagination 
et  du  cœur,  que  l'on  ne  veut  pas  apparemment  proscrire,  pour  les 
ambitions  de  la  pensée  et  les  aspirations  vers  la  justice,  aussi  faci- 
lement qu'elle  le  fait  pour  la  conquête  graduelle  des  forces  de  la 
nature,  pour  l'extension  du  pouvoir  humain  sur  la  matière,  pour 
l'ornement  et  l'amélioration  du  séjour  de  l'homme  et  les  satisfactions 
presque  illimitées  de  son  bien-être?  Suffit -elle  à  tout?  Répond-elle  à 
toutes  les  conceptions  du  bonheur  que  l'homme  peut  se  faire,  à 
toutes  les  conditions  de  sa  destinée?  La  foi  scientifique,  que  Littré 
oppose,  sous  ce  nom  expressif  et  dans  un  sens  très  limité,  aux 
croyances   philosophiques  et  religieuses,  est-elle  de  nature  à  les 
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remplacer  dans  tous  leurs  emplois  et  leurs  applications  légitimes, 
après  qu'elle  les  aura  détruites  ? 

Nous  reprenons  cette  question  au  point  où  nous  a  conduit  l'ana- 
lyse critique  de  la  philosophie  positive  (1).  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  reconstruire  ici,  au  nom  de  la  pensée  spéculative,  les  objets 
d'intuition  ou  de  croyance  que  cette  critique  a  relégués  dans  la 
région  des  possibilités  inaccessibles  ou  des  pures  chimères.  Ce  serait 
tout  un  système  à  développer  contre  un  autre  système.  Nous  ne  pré- 
tendons traiter  en  ce  moment  la  question  qu'au  point  de  vue  de  la 
pratique.  Que  deviendra  la  vie  humaine  sous  l'empire  exclusif  de  la 
foi  scientifique?  Jusqu'à  présent  il  n'est  guère  douteux,  selon  la 
remarque  d'un  auteur  anglais  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  cette 
question,  que  «  les  deux  bases  de  la  vie  morale,  chez  les  peuples 
occidentaux,  n'aient  été  l'existence  d'un  dieu  personnel  qui  la  pro- 
duit et  l'immortalité  de  l'âme  qui  la  perpétue.  »  11  faut  y  ajouter 
la  foi  à  l'absolu  du  devoir,  à  une  loi  indépendante  des  conventions 
humaines,  des  races  et  des  climats.  C'était  là  un  fond  de  doctrine, 
implicite  dans  les  idées  et  les  mœurs  de  notre  civilisation,  et  comme 
fixé  dans  les  instincts  des  générations.  L'accord  sur  ces  différens 
points  existe,  malgré  des  dissidences  de  détail,  entre  Platon  et  saint 
Augustin,  Leibniz  et  Bossuet,  Kant  et  le  christianisme.  Des  philo- 
sophies  fameuses,  comme  celles  de  Hobbes,  de  Spinoza  ou  de  Vol- 
taire, n'avaient  pas  réussi  à  extirper  de  la  conscience  humaine  cet 
ensemble  de  croyances.  Mais  ce  que  la  dialectique  des  idées,  ou 
rirowie  n'avaient  pu  faire  pour  la  grande  majorité  des  hommes, 
rest-és  fidèles  à  ces  doctrines,  ni  pour  la  civilisation,  constante  à  elle- 
même  et  à  ses  directions  générales,  la  critique  moderne,  au  nom  de 
la  science  positive,  est  en  train  de  l'accomplir.  On  assure  qu'elle 
aura  bientôt,  selon  une  expression  célèbre  du  xviip  siècle,  «  purgé 
l'esprit  humain  de  toute  matière  superstitieuse.  «Dès  lors,  on  est  en 
droit  de  se  demander  ce  qui  arrivera  dans  le  monde,  quand  «  ces 
bases  n  seront  renversées.  Si  la  conception  positiviste  du  monde 
finit  par  triompher  dans  les  esprits,  il  faudra  bien  que  î'borame  mo- 
derne s'habitue  à  penser  et  à  sentir  autrement  qu'il  n'a  pensé  et 
senti  jusqu'à  ce  jour;  il  faudra  le  façonner  à  de  nouvelles  formes 
d'idée  et  de  vie,  créer  pour  l'esprit  humain  un  autre  climat  et  l'y 
faire  vivre  de  gré  ou  de  force. 

C'est  la  nature  de  ce  nouveau  climat  moral,  c'en  est  la  composi- 
tion, les  élémens  et  les  effets  que  je  voudrais  analyser.  Plaçons- 
nous  résolument  en  face  de  ce  problème  qui  préoccupe  les  esprits 
les  plus  distingués  de  ce  temps.  Les  uns  semblent  frappés  d'une 

(1)  Voyez  la  Ttevue  du  1"  mai. 
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sorte  (l'épouvante,  quand  ils  mesurent  par  la  pensée  les  vides  qui 
vont  se  creuser  dans  la  conscience  humaine  à  la  place  des  croyances 
disparues.  Les  autres,  à  la  vue  d'une  humanité  transfigurée,  se 
jettent  à  corps  perdu  dans  des  espérances  et  des  enthousiasmes 
sans  limites;  ils  n'aperçoivent  plus  d'obstacle  dans  cette  voie  triom- 
phale qui  s'ouvre  devant  l'homme  se  consacrant  dieu  de  ses  propres 
mains,  le  dernier  dieu,  c'est-à-dire  l'être  le  plus  élevé  qu'il  lui  soit 
donné  de  concevoir.  D'autres  enfin,  bien  que  iavorabîcs  théorique- 
ment aux  nouvelles  doctrines,  ne  peuvent  s'empêcher  d'être  sou- 
cieux devant  les  grands  changcmens  qu'ils  prévoient  :  ils  ont 
des  visions  attristées  sur  ce  lendemain  de  l'humanité  qui  va  sonner  à 
l'horloge  des  siècles.  Tous  sentent  qu'il  y  a  là  une  question  à  la.  fois 
inévitable  et  dramatique. 

ï; 


C'est  de  cet  ordre  d'idées  qu'est  sorti  récemn^^ent  un  livre  qui 
a.  fait  sensation  en  Angleterre  et  dont  le  titre  est  significatif  autant 
que  le  succès  lui  même  :  I»  lifc  ivorlh  Ihnng?  La  vie  vaut-elle 
\i  peine  d'être  vécue  (D?  Vivre,  si  l'on  doit  repousser  comme  une 
chimère  tout  i  léal  s'ipérieur  aux  faits  et  aux  lois  physiques,  vivre 
alors  en  vaudra- t-il  le  tracas  et  l'eiïort?  Tel  est  le  sujet,  vivement 
exprimé  par  ce  titre  original  et  inquiétant.  Une  critique  sévère  aurait 
à  signaler  dans  ce  livre  de  graves  délauts:  trop  de  questions  mêlées 
ensemble  et  qui  gagneraient  à  être  séparées,  des  surcharges  et  des 
lacunes  dans  la  teneur  générale  du  raisonnement,  un  désordre  qui 
n'est  pas  toujours  un  effet  de  l'art,  des  plaisanteries  d'un  goût  dou- 
teux, un  humour  sans  légèreté  ;  en  revanche,  on  n'y  peut  méconnaître 
une  dialectique  pénôU"ante,  tenace,  subtile,  une  étude  profonde  du 
sujet,  une  connaissance  exacte  du  problème  et  de  ses  conditions  fon- 
damentales, une  probité  d.3  pensée  et  de  sentiment  qui  inspire  la  con- 
fiance au  lecteur.  Tel  qu'il  est,  et  malgré  ses  défauts  trop  visibles, 
le  mérite  de  ce  livre  est  de  nous  donner  à  penser  sur  un  sujet  d'un 
haut  intérêt  et  d'avoir  nettement  posé  la  question  en  la  prenant 
dans  la  conscience  moderne  qui  la  pose  elle-même  en  termes  irré- 
cusables, chaque  jour,  avec  une  curiosité  toujours  plus  pressante. 
Cette  question,  il  est  bon  que  chacun,  des  hommes  de  ce  temps,  et 
qui  pensent,  s'habitue  à  la  traiter  sous  tous  ses  aspects,  avec  calme, 
sans  illusion,  dans  un  esprit  de  sincérité  absolue. 

Nous  n'avons  pas  à^  donner  ici  l'analyse  du  livre  de  William  Mal- 
Ci)  Deux  traductions  viennent  do  paraître  simultanéinent.  Ivaia  noais  servirons  de 
celle  de  M'.  Salmon,  autorisée'  par  rauteur,  en  la  modifiant  parfois,  en  la  resserrant 
sumboat. 
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lock  ;  nous  nous  réservons  simplement  le  droit  de  le  citer  à  l'occa- 
sion comme  un  témoin  qui  mérite  d'être  entendu,  toutes  les  fois 
que  l'examen  que  nous  entreprenons  amènera  des  rencontres  entre 
ses  idées  et  les  nôtres.  Mais  nous  pouvons  dire  déjà  qu'il  y  a  un 
point  essentiel  que  l'auteur  a  mis  parfaitement  en  lumière,  c'est 
la  force  d'impulsion  acquise,  et  très  lente  à  se  perdre,  qu'exercent 
longtemps  encore  les  idées  religieuses  dans  les  esprits,  même  quand 
on  croit  qu'elles  ont  disparu.  C'est  là  une  considération  d'une 
importance  capitale  dans  la  question  qui  nous  occupe.  On  se 
demande  ce  que  deviendra  la  vie  humaine,  quand  on  l'aura  réduite, 
non  partiellement  et  pour  quelques-unes  de  ses  manifestations,  mais 
tout  entière,  aux  données  de  la  science  positive.  Pour  répondre 
sérieusement,  scientifiquement  à  cette  question,  une  condition  pré- 
liminaire est  à  remplir,  c'est  d'éliminer  avec  le  plus  grand  soin, 
dans  l'analyse  de  la  civilisation  future,  tous  les  élémens  qu'ont  pu 
y  introduire  les  influences  désormais  condamnées,  spiritualistes  ou 
religieuses. 

C'est  un  fait  incontestable  que  nous  vivons  longtemps  de  la  vie 
du  passé,  même  quand  théoriquement  le  passé  n'existe  plus  pour 
nous,  et  cela  est  vrai,  surtout  dans  l'ordre  des  idées  pratiques  et 
des  sentimens  moraux.  11  s'est  formé  en  nous  une  série  d'habitudes 
et  d'instincts  qui  ne  sont  eux-mêmes  souvent  que  des  habitudes 
accumulées  dans  une  famille  ou  dans  une  race,  qui  nous  lient 
ensuite  dans  l'avenir,  prisonniers  inconsciens  du  passé,  et  nous 
engagent  dans  des  associations  presque  indissolubles  d'impressions 
ou  d'idées.  Prenons  un  exemple  qui  nous  servira  à  mesurer  la  por- 
tée de  ces  inlluences  secrètes.  11  y  a  une  question  que  l'on  pose 
souvent  dans  certaines  écoles  philosophiques  et  religieuses,  à 
savoir  «  si  un  athée  peut  être  un  honnête  homme.  »  Gela  n'a  de 
sens  évidemment  que  si  l'on  entend  l'honnêteté  selon  les  règles 
de  la  morale  ordinaire;  sans  cela  il  n'y  aurait  pas  heu  de  poser 
la  question.  Mais  alors  même  la  réponse  n'est  pas  douteuse.  Oui, 
sans  doute,  et  nous  en  avons  des  exemples  sous  nos  yeux,  un 
athée  peut  être  un  honnête  homme,  d'après  les  règles  de  la  morale 
généralement  reçue.  Nous  en  voyons  chaque  jour  qui  conforment 
leur  vie  non  pas  seulement  à  la  plus  stricte  justice,  mais  à  la  plus 
large  équité,  qui  l'élèvent  même  jusqu'à  la  charité,  qui  en  consacrent 
chaque  journée  par  le  plus  utile  travail,  qui  savent  en  faiie  un 
modèle,  un  type  bienfaisant  à  contempler.  Mais  de  tels  cas  indivi- 
duels ne  résolvent  logiquement  la  question  ni  pour  l'humanité  tout 
entière,  ni  pour  son  avenir.  11  faudrait  tout  d'abord  examiner  pour 
quelle  part  entrent  dans  une  telle  vie  les  influences  actuelles  ou  sécu- 
laires, les  idées  ambiantes,  tout  imprégnées  de  christianisme  dif- 
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fus  OU  de  spiritualisme  latent,  les  habitudes  collectives  de  la  race, 
de  la  nation  ou  de  la  famille,  les  habitudes  individuelles  de  l'homme 
lui-même,  contractées  en  dehors  de  ses  convictions  nouvelles. 
Tout  cela  est  très  difficile,  très  délicat,  très  compliqué.  La  ques- 
tion de  l'athée  honnête  homme  n'est  donc  pas  une  question  de 
fait.  Dans  le  fait,  elle  est  trop  aisément  résolue.  Pour  la  rendre 
intéressante,  il  faut  la  transformer  en  un  problème  de  logique  ;  il 
faut  se  demander  si  la  morale  de  l'avenir,  uniquement  déduite  de 
l'expérience  positive,  pourrait  produire  théoriquement  ce  que  la 
civilisation  actuelle  appelle  un  honnête  homme.  Là  seulement 
serait  l'intérêt  du  débat.  Et,  pour  résoudre  la  question,  il  faudrait 
d'abord  écarter  tous  les  élémeiis  de  civilisation  antérieure,  fixés  de 
longue  date  dans  la  conscience  qui  serait  soumise  à  l'examen.  Reste 
à  savoir  si,  dans  le  fond  de  cette  conscience,  il  ne  subsistera  pas 
encore  toute  une  série  d'instincts  et  d'aspirations  irréductibles  à  la 
morale  j)ositive,  des  forces  secrètes  dérivant  d'une  essence  incomplè- 
tement connue  par  la  psychologie  cérébrale,  des  énergies  intérieures 
d'impulsion,  qui,  même  dans  le  triomphe  apparent  de  la  morale  nou- 
velle, la  dépasseront  de  tous  les  côtés,  la  domineront,  élèveront 
l'homme  au-dessus  de  sa  doctrine  et  lui  referont,  en  dépit  d'elle, 
une  moralité  supérieure,  inexplicable  par  ses  idées. 

De  ces  divers  élémens  de  la  question,  le  plus  considérable  est  l'in- 
fluence occulte  du  christianisme,  survivant  à  sa  défaite  odicielle  dans 
certaines  âmes.  Personne  n'a  mieux  décrit  que  M.  Renan,  dans  une 
circonstance  récente,  cet  état  de  conscience,  si  fréquent  parmi  nos 
contemporains,  chez  lesquels  un  minimum  d'idée  religieuse,  [)ersis- 
tant  à  travers  le  rationalisme  sec  ou  l'empirisme  rigoureux,  soutient 
encore  et  dirige  la  vie  morale.  Ce  pénétrant  observateur  nous  traçait 
la  peinture  d'une  âme,  qui,  après  des  études  faites  pour  le  ministère 
pastoral,  avait  rompu  avec  la  vieille  tradition  et  était  entrée  dans 
la  voie  de  la  philosophie  et  de  la  critiffue  allemandes  (1).  «  Ce 
changement,  nous  dit-il,  comme  il  arrive  souvent,  ne  modifia  en 
rien  ses  règles  morales...  Une  vie  entière  était  parfumée  par  le  sou- 
venir de  ces  croyances  fécondes  dont  on  pouvait  sacrifier  la  lettre 
sans  abandonner  l'esprit.  »  Il  marque  d'un  trait  bien  personnel 
«  cette  heure  excellente  du  développement  psychologique,  où  l'on 
garde  encore  la  sève  morale  de  la  vieille  croyance  sans  en  porter 
les  chaînes  scientifiques...  A  notre  insu,  c'est  souvent  à  ces  for- 
mules rebutées  que  nous  devons  les  restes  de  notre  vertu.  Nous 
vivons  d'une  ombre,  du  parfum  d'un  vase  vide;  après  nous,  on 
vivra  de  l'ombre  d'une  ombre.  —  Je  crains ,  par  momens ,  que  ce 

• 

(1)  Siance  de  l'Académie  française  du  25  mai  1882. 
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ne  soit  un  peu  léger,  »  ajoutait  l'orateur  académique,  aux  applau- 
dissemens  très  significatifs  de  l'auditoire. 

C'est  cet  élément  subtil  et  presque  insaisissable  qu'il  faudrait  tout 
d'abord  éliminer  par  une  opération  chimique,  sublimer^  comme 
disaient  les  vieux  alchimistes,  afin  de  pouvoir  apprécier  avec  exacti- 
tude ce  qui  restera,  au  fond  du  creuset,  de  substance  solide  vraiment 
utilisable  pour  les  adeptes  du  positivisme.  Mais  comme  il  est  difficile 
d'arriver  à  saisir  ce  résidu  pur  et  sans  mélange  !  Une  opération  aussi 
délicate  demande,  pour  réussir,  beaucoup  de  tact,  de  finesse  et  de 
sincérité.  C'est  une  expérience  de  chimie  morale  à  faire  sur  l'atmo- 
sphère intellectuelle  dans  laquelle  et  dont  nous  vivons.  Cette  atmo- 
sphère n'est-elle  pas  en  effet  saturée  de  la  vie  antérieure  du  monde 
civilisé  et  de  ses  conditions  d'existence  ?  Nous  la  respirons  sans  nous 
en  reudre  compte,  et  les  positivistes  aussi  bien  que  nous.  Il  n'est  pas 
difficile  de  démêler  dans  leurs  jugemens  et  leurs  sentimens  un  grand 
nombre  de  ces  idées  dont  l'origine  devrait  leur  être  suspecte,  mais 
qui  font  partie  de  cet  air  natal  et  familier  nécessaire  à  leurs  pou- 
mons, où  leur  vie  s'alimente  encore  longtemps  après  qu'ils  s'ima- 
ginent s'être  créé  à  eux-mêmes  des  conditions  nouvelles  d'exis- 
tence. 

C'est  l'ordinaire  erreur  des  positivistes  quand  ils  s'occupent  de  la 
vie  humaine.  Ils  font  profession,  dit  M.  Mallock,  de  l'avoir  déreligîo- 
nisée  avant  de  s'en  occuper.  Mais  c'est  une  singulière  méprise.  Ils 
s'imaginent  donc  que  la  religion  n'existe  que  dans  sa  foime  pure, 
qu'elle  est  toujours  un  sentiment  distinct  de  la  dévotion,  ou  l'assen- 
timent d'une  foi  qui  a  conscience  d'elle-même.  On  s'est  débaiTassé 
de  ces  formes,  et  l'on  se  persuade  alors  que  tout  est  fini.  C'est  à 
peine  si  l'on  est  au  début  de  l'opération.  L'idée  religieuse  ne  se 
trouve  que.  rai-ement  à  l'état  pur,  elle  se  combine,  à  l'ordinaire, 
avec  les  actes  et  les  sentimens  de  la  vie  ;  elle  leur  donne  des  pro- 
priétés, des  couleurs  et  une  consistance  toutes  nouvelles.  Elle  se 
trouve  partout  cachée,  là  même  où  nous  aurions  été  le  moins  ten- 
tés d'aller  la  chercher,  dans  l'espnt  et  dans  l'humeur  même,  dans 
nos  ambitions  présentes  et  futures.  Bien  plus  encore  la  trouverions- 
nous  dans  l'héroïsme,  dans  la  pureté,  dans  l'affection,  dans  l'amour 
de  la  vérité  et  dans  tout  ce  qu'il  plaît  aux  positivistes  d'exalfer.  Ils 
pensent  apparemment  qu'il  leur  suffit  d'éliminer  Dieu  pour  s'empa- 
rer de  son  héritage.  Aussitôt  qu'ils  ont  frap|)é  les  croyances,  ils  se 
retournent  du  côté  de  la  vie,  en  montrent  les  trésore  et  nous  appel- 
lent à  en  jouir.  Mais  il  se  trouve  qu'ails  sont  loin  de  compte.  Tout 
maintenant  a  changé  d'aspect.  La  religion  est  une  des  couleurs  de 
la  vie  qui  se  mêle  le  phis  intimement  à  toutes  les  autres  couleurs 
conservées  sur  la  palette;  c'est  elle  qui  leur  prête  leur  apparence  de 
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profondeur  et  le  meilleur  de  leur  éclat.  Si,  par  un  procédé  subtil,  on 
l'enlève,  tout  se  ternit  et  se  décolore  (1). 

On  peut  déposséder  l'humanité  de  ses  dogmes  actuels,  mais  non 
pas  des  effets  qui  ont  produit  ces  dogmes  dans  le  cours  des  siècles. 
Dissimulés  sous  des  formes  diverses,  ils  ont  envahi,  pénétré  la  vie 
morale;  ils  l'ont  prise  d'assaut,  et  maintenant  ils  se  présentent  à 
nous,  plus  ou  moins  cachés,  dans  toutes  nos  idées  et  nos  espérances, 
dans  tous  nos  intérêts  et  même  dans  nos  plaisirs.  Aussi  rien  de  plus 
difficile,  pour  l'homme  moderne,  que  de  se  faire  positiviste  en  réalité 
et  dans  toutes  les  conséquences  que  le  mot  comporte,  de  s'abstraire 
violemment  de  dix-huit  siècles  de  christianisme,  de  plus  de  vingt- 
deux  siècles  de  métaphysique  qui  pèsent  sur  lui.  Que  l'on  essaie  de 
calculer  combien  de  spiritualisnje,  après  ce  long  temps,  reste  incor- 
poré dans  les  notions  et  dans  les  senlimens  de  l'humanité,  quelle 
quantité  d'idées  morales  est  emmagasinée  dans  la  conscience  des 
générations,  comme  la  chaleur  du  soleil  l'est  dans  la  houille  ou 
dans  le  diamant.  Cette  conscience  historique  de  l'humanité  est  restée, 
à  son  insu,  religieuse.  On  nous  reprochera  peut-être  d'employer 
ce  mot  d'une  manière  trop  générale  pour  désigner  tous  les  élé- 
mens  idéalistes  qui  sont  entrés  par  l'action  des  siècles  dans  l'âme 
des  peuples  d'Occident.  De  telles  notions  sont,  je  le  sais,  d'origines 
bien  diverses.  Plusieurs  proviennent  des  philosophies;  elles  ont 
pris  naissance  dans  la  réflexion  libre  de  la  pensée  sur  elle-même. 
Mais  ces  idées  philosophiques,  ce  spiritualisme  séculier,  si  je  puis 
dire,  n'ont  exercé  leur  empire  direct  que  sur  un  petit  nombre  d'in- 
telligences d'élite.  Le  grand  courant  des  générations  y  est  resté 
étranger.  Elles  n'ont  eu  d'accès  dans  la  masse  de  l'humanité  qu'à 
travers  les  influences  religieuses  et  à  la  condition  de  se  confondre 
avec  elles.  C'est  pour  cette  rnison  que,  toutes  les  fois  que  nous 
venons  à  considérer  ce  grand  pliénomène  historique,  la  formation 
de  la  conscience  humaine  à  travers  les  âges,  nous  résumons  sous 
le  terme  le  plus  clair,  le  plus  compréhensif  et  le  plus  usu^l  tous  les 
élémens  similaires  qui  sont  entrés  successivement  dans  la  composi- 
tion de  cette  essence  complexe.  Quelle  que  soit  la  hauteur  de  ses 
origines  et  la  grandeur  des  esprits  qui  la  représentent,  la  métaphy- 
sique n'aura  eu  dans  l'histoire  de  l'humanité  qu'un  rôle  secondaire 
si  on  le  met  en  regard  de  celui  que  les  religions  ont  rempli  sur  la 
scène  du  monde. 

Voilà  ce  que  comprennent  quelques-uns  des  chefs  des  écoles  nou- 
velles. Aussi  est-ce  directement  à  l'élément  religieux  qu'ils  s'atta- 
quent, ne  doutant  guère  qu'il  n'entraîne  dans  sa  ruine  le  spiritua- 


(1)  W.  Mallock,  pages  91-95.  (Paris,  1882  j  Didot. 
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lisme  tout  entier,  y  compris  l'idéalisme,  qui  en  est  une  dernière 
forme.  Dans  une  polémique  récente,  un  des  plus  hardis  et  des  plus 
ardens  écrivains  de  ce  temps  raillait  impitoyablement  ce  que  d'au- 
tres, démolisseurs  convaincus  des  religions,  mais  plus  timides 
pour  tout  le  reste,  voudraient  conserver  sous  le  nom  de  croyances 
/rtz^M^^  et  maintenir  à  la  place  et  sur  les  ruines  mêmes  des  dogmes. 
«  Croyances  laïques,  disait-il,  le  mot  m'a  plu.  Je  ne  serais  pas 
fâché  de  savoir  en  quoi  elles  consistent.  Une  croyance  religieuse, 
cela  se  conçoit.  Vous  faites  intervenir  un  être  supérieur,  une  révé- 
lation ;  vous  vous  inclinez,  vous  obéissez.  Voilà  qui  va  bien.  Hors  de 
là,  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  autre  chose  que  la  raison  individuelle. 
La  raison  m'apprend  certaines  vérités  scientifiques,  telles  que  :  deux 
et  deux  font  quatre ^  et  :  la  ligne  droite  est  le  plus  court  chemin 
dun  point  à  un  autre.  Mais  je  ne  pense  pas  que  ce  soient  là  les 
croyances  laïques  dont  on  nous  parle  et  qui  constituent  la  morale. 
Il  n'est  pas  une  de  ces  prétendues  croyances  qui  ne  puisse  être 
niée  par  la  raison.  On  ne  s'aperçoit  donc  pas  que  les  fameuses 
croyances  laïques  sont  tout  simplement  les  vestiges  du  christianisme 
que  l'on  a  détruit.  »  Et  s'adressant  à  ses  adversaires,  qu'il  accuse 
d'inconséquence  :  «  Toutes  les  lois,  dit-il,  avec  lesquelles  vous  faites 
la  morale  devraient  être  considérées  par  vous  comme  autant  de 
préjugés;  car  toutes  viennent  de  là.  Vous  avez  sapé  la  base,  mais 
le  château  reste  encore  en  l'air,  tenant  debout  par  la  force  de  l'ha- 
bitude (1).  1) 

11  semble  bien  démontré  que  le  monde  moderne  vit  encore,  mal- 
gré tout  l'effort  des  nouvelles  doctrines,  sur  le  capital  (bien  qu'amoin- 
dri et  chaque  jour  décroissant)  des  idées  morales  accumulées  pen- 
dant de  longs  siècles.  Mais  qu'arrivera-t-il  quand  ce  capital  sera  perdu 
et  dissipé  ?  Il  faut  prévoir  que  ce  jour-là,  qui  même  ne  peut  guère 
tarder,  si  l'on  en  croit  les  pronostics  du  positivisme,  on  devra  se 
contenter  de  ce  qui  est  strictement  contenu  dans  les  données  de 
l'expérience  positive.  Et  dès  lors  «  un  changement  s'accomplira  dans 
le  monde  dont  le  sens  et  la  portée  nous  échappent  encore,  mais  que 
nous  pouvons  essayer  de  deviner;  c'est  la  transformation  d'une  ère 
qui  finit  et  d'une  autre  qui  commence.  »  Tâchons  de  réduire  à  leur 
plus  simple  expression,  en  les  dégageant  de  tout  alliage  métaphysique 
ou  religieux,  les  données  fondamentales  de  ce  que  l'on  a  nommé 
la  foi  scientifique  :  toutes  les  idées  constitutives  de  chaque  science 
devront  être  l'objet  d'une  perception  positive,  d'une  expérience 
indiscutable  et  vérifiée;  les  phénomènes  psychiques  ne  pourront  être 
étudiés  que  dans  leur  expression  sensible  et  dans  leurs  conditions 

(1)  M.  îlcnry  Maret. 
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organiques  ;  au  fond,  plus  de  distinction  essentielle  entre  les  phéno- 
mènes psychiques  et  les  phénomènes  physiques,  toute  distinction 
de  ce  genre  impliquant  une  ditTérence  de  substance  là  où  l'on  ne 
peut  concevoir  qu'une  différence  de  manifestations.  L'unité  de  la 
nature  est  présumée,  je  ne  diiai  pas  affirmée,  ce  qui  serait  con- 
traire au  programme  de  l'abslenlion  la  plus  rigoureuse  sur  les 
origines  et  les  causes  premières  ;  mais  les  résultats  sont  les  mêmes: 
la  base  de  la  psychologie  cherchée  dans  la  biologie,  la  base  de  la 
morale  dans  l'histoire  naturelle  des  espèces  ;  la  vie  humaine  ne 
différant  pas  par  ses  conditions  et  ses  lois  fondamentales  de  la  vie 
universelle,  qu'elle  représente  seulement  avec  un  degré  supérieur 
d'intelligence  qui  permet  à  l'homme  de  se  rendre  mieux  compte 
de  ces  conditions  et  de  ces  lois.  Il  n'y  a  nulle  part  interruption 
brusque  dans  la  série  des  phénomènes,  lesquels  se  ramènent  tous 
également  à  des  métamorphoses  incessantes  de  la  force  et  de  la 
matière,  apparaissant  soit  comme  individus  sous  les  formes  d'un 
monde  ou  d'un  astre,  d'un  corps  ou  d'une  cellule,  soiî  comme  phé- 
nomènes, sous  les  formes  du  mouvement  ou  de  la  sensation,  de 
l'instinct  ou  de  la  pensée,  irréductibles  jusqu'à  présent  les  unes  aux 
autres,  mais  de  plus  en  plus  serrées  par  l'analyse  et  destinées  à 
révéler  un  jour  ou  l'autre  leur  identité  sous  la  variété  purement 
apparente  des  circonstances  et  des  conditions  qu'elles  rencontrent 
dans  le  mélange  infini  dts  choses.  —  Ne  rien  admettre,  ne  rien 
croire  que  sur  la  foi  de  l'expérience  positive,  voilà  toute  la  doctrine 
et  toute  la  méthode.  C'est  sur  celte  base  que  l'on  s'engage  à  recon- 
struire la  vie  morale  tout  entière,  qui  risquait  de  périr  sous  les 
débris  des  vieilles  doctrines.  A-t-on  tenu  cet  engagement?  S'il  n'est 
pas  tenu  encore  jusqu'à  l'heure  présente,  peut-on  prévoir  qu'il  le 
sera  un  jour,  que  les  promesses  des  novateurs  seront  accomplies 
et  que  l'on  finira  par  rendre  à  l'humanité,  sous  une  autre  forme,  en 
échange  de  son  adhésion  à  la  vérité  nouvelle,  les  richesses  intellec- 
tuelles et  morales  qu'elle  était  menacée  de  perdre,  ou  du  moins  l'é- 
quivalent positif  de  ces  idées  qui  seules  nous  semblaient  capables 
de  donner  à  la  vie  sa  valeur  et  son  prix? 


II, 


La  question  ainsi  posée  n'a  pas  l'air  d'embarrasser  les  positivistes, 
leur  dit:  a  Vous  enlevez  à  la  vie  humaine  tout  ce  qui  pouvait,  aux 
yeux  des  sages,  la  sauver  de  la  vanité  absolue.  Prou  vez  maintenant  que 
ce  qu'il  enresten'est  pas  vain.  »  Us  acceptent  cette  mise  en  demeure. 
Il  se  font  fort  de  prouver  qu'ils  n'ont  après  tout  détruit  que  des  chi- 
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mères,  qui  ne  pouvaient  être  un  solide  appui  pour  le  bonheur  ou 
la  moralité,  et  qu'en  transformant  les  conditions  et  les  aspects  de 
la  vie,  ils  n'en  ont  pour  cela  diminué  ni  le  sérieux  ni  la  valeur. 

M.  Littré  a  montré  à  plusieurs  reprises  le  noble  souci  de  ne  pas 
laisser  décroître  entre  ses  mains  ce  trésor  moral  de  l'humanité.  Dès 
1851,  il  esquissait  la  théorie  positive  du  bonheur.  Elle  vaut  la  peine 
d'être  résumée  ;  car  elle  contient  en  germe  toutes  les  réponses  qui 
seront  faites  plus  tard  par  les  penseurs  de  cette  école  à  cette  grave 
question  de  la  destinée. 

Dans  ces  temps  d'anarchie^  disait-il,  où  les  uns  se  lamentent  sans 
fin  sur  l'imminence  de  la  ruine,  où  les  autres  se  laissent  aller  à 
d'ardentes  passions  de  destruction,  où  beaucoup  sont  saisis  d'un 
scepticisme  énervant  et  d'une  égoïste  mélancolie,  il  est  salutaire  de 
montrer  à  tous  qu'on  n'a  ni  à  se  lamenter  sur  le  passé  qui  s'éva- 
nouit, ni  à  s'user  dans  les  colères  de  la  destruction  négative,  ni 
à  se  perdre  misérablement  dans  les  langueurs  du  scepticisme, 
mais  qu'on  peut  et  qu'on  doit  vivre  l'esprit  clair,  l'âme  sereine 
et  le  cœur  ardent.  Cela  est-il  possible  avec  la  doctrine  nouvelle? 
Assurément.  Qui  empêche  les  positivistes  d'atteindre,  d'une  autre 
manière  et  par  d'autres  procédés,  à  ces  biens  inestimables,  la 
clarté  de  l'esprit,  la  vsérénité  de  l'âme,  l'ardeur  du  cœur?  Aimer 
est  la  première  condition  de  la  félicité  promise  et  réalisée  par  la 
philosophie  positive.  Elle  inspire  l'horreur  de  ce  monde  de  vio- 
lence, de  guerre,  de  domination  privilégiée,  de  richesse  égoïste 
où  nos  prédécesseurs  ont  trop  longtemps  vécu.  Elle  inspire  l'éner- 
gique désir  d'en  sortir.  Elle  ouvre  à  nos  instincts  sympathiques 
une  carrière  infinie,  non  pas  dans  un  séjour  surnaturel,  mais 
sur  notre  terre,  dans  la  continuité  de  la  vie  humaine,  dans  l'hé- 
ritage permanent  des  générations.  —  Connaître  est  le  second 
terme  de  la  satisfaction  de  notre  âme,  et  qui  mieux  que  la  science 
positive  peut  lui  donner  cette  satisfaction?  Quel  puissant  révéla- 
teur que  le  savoir  scientifique,  étalant  devant  nous  le  spectacle  réel 
de  ce  que  nous  voyons  de  la  nature,  spectacle  dont  les  anciens 
n'avaient  aucune  idée!  Les  immensités  se  sont  ouvertes;  les  soleils  y 
cheminent  comme  des  points  lumineux.  Les  antiquités  se  sont  agran- 
dies comme  Us  espaces  ;  l'homme  est  ancien,  et  avant  lui  la  vie  s'était 
manifestée  sous  toutes  sortes  de  formes  d'autant  moins  complexes 
qn'on  remonte  plus  haut,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  rencontre  les  ter- 
rains primordiaux  vides  de  tout  organisme.  Voilà  la  réalité  dans 
toute  sa  grandeur,  dans  toute  sa  beauté,  dans  toute  sa  terreur.  — 
De  graves  et  salutaires  éinoiions  s'élèvent  dans  le  cœur  à  la  vue  de 
cette  réalité  et  nous  répétons  avec  Dante  :  //  naufragar  in  questo 
mar  è  gioia  :  S'abîmer  dans  cette  mer  est  une  joie.  — Servir  est  le 
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troisième  terme  de  la  saiisfaction  humaine.  Selon  M.  Comte,  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  douloureux,  pour  les  belles  âmes,  dans  le  régime 
antique  de  l'esclavage  et  du  servage,  c'était  de  ne  pouvoir  se  dévouer 
librement  au  service  d'autrui.  Nous  qui  ne  sommes  plus  ni  esclaves 
ni  serfs,  nous  entrons  dans  cette  pleine  liberté  du  dévoûment  au 
service  de  l'humanité.  D'autant  plus  dévoués  que  nous  sommes  plus 
libres,  nous  trouvons  un  aliment  assuré  à  notre  activité  la  plus 
étendue.  Tout,  dans  cette  direction,  s'ennoblit  et  se  sanctifie.  —  Et 
la  conclusion  arrivait  d'elle-même  :  avoir  contemplé  les  lois  éter- 
nelles du  monde  et  aimer  ce  qui  est  digne  d'être  aimé,  vaut  la 
peine  d'avoir  vécu. 

Telle  était,  il  y  a  trente  ans,  sous  l'impulsion  directe  et  person- 
nelle de  Comte,  la  doctrine  de  M.  Litiré  sur  la  valeur  et  la  dignité 
de  l'existence  morale.  En  1878,  soumettant  ces  pages  à  un  examen 
approfondi  et  les  jugeant  librement  selon  sa  coutume,  il  les  approuve; 
il  en  reprend  quelques  idées  pour  les  développer.  11  fait  remarquer 
que  de  même  que  les  révélations  dilTèrent  grandement  (révélation 
théologique,  révélation  scientifique),  de  même  les  félicités  qu'elles 
)rocurent  aux  hommes  ne  diffèrent  f>as  moins.  La  félicité  indivi- 
luelle  tenait  le  premier  rang  dans  le  christianisme:  il  ne  s'occupait 
>as  de  la  félicité  sociale,  du  moins  directement;  il  travaillait  au 
ilut  individuel  et  par  là  sans  doute  il  contribuait  en  une  certaine 
lesure  à  l'amélioration  de  la  communauté;  mais,  au  vrai,  la  cité 
le  Dieu  n'a  aucun  rapport  avec  la  cité  humaine,  et  il  suffit  de  se 
ippeler  le  petit  nombre  des  élus  pour  voir  à  quel  point  divergent 
îs  deux  conceptions  du  bonheur,  le  bonheur  chi'étien  et  le  bonheur 
positiviste. 

La  félicité  sociale  est  au  premier  rang  parmi  les  objets  que  pour- 
mit  la  philosophie  positive.  On  pourrait  presque  dire  qu'elle  absorbe 
félicité  individuelle.  Elle  s'occupe  avant  tout  de  promouvoir  par 
)us  les  moyens  possibles  le  perfectionnement  général,  intellectuel, 
[moral  et  matériel;  elle  se  définit  parle  devoir  de  connaître  lamarche 
les  choses,  d'y  contribuer  par  un  labeur  conscient  et  attrayant,  de 
faire  que  chaque  génération  transmette  à  la  génération  qui  la  suit 
m  héritage  augmenté.  Elle  n'a  pas  besoin  de  sanction,  dans  le  sen3 
^vulgaire  des  récompenses  et  des  peines  administrées  par  un  juge 
suprême.  11  y  a  une  sanction  cependant,  mais  qui  n'est  pas  sous  la 
dépendance  d'un  pouvoir  personnel  et  par  conséquent  arbitraire  :  elle 
est  remise  à  une  puissance  impersonnelle,  à  savoir  l'action  pro- 
gressive du  milieu  contemporain;  elle  change  et  se  développe  à 
mesure  que  change  et  se  développe  ce  milieu  lui-même.  Rien  en 
cela  de  fortuit,  de  déréglé  ni  d'impuissant.  La  grande  masse  des 
hommes  obéit,  sans  résistance,  à  la  moraUté  régnante;  et  ceux  qui 
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s*y  soustraient  ne  le  font  guère  impunément.  La  moralité,  comme 
la  science  et  l'esthétique,  est  intimement  incorporée  à  la  société 
générale;  elle  existe  par  elle,  croît  par  elle,  et  en  retour  exerce  sur 
elle  son  action  bienfaisante.  C'est  pour  cela  que  les  individus  ne 
peuvent  rien  contre  elle,  et  que  sa  sanction  a  un  pouvoir  non-seu- 
lement incontestable,  mais  incontesté  (1). 

On  remarquera  dans  cette  théorie  un  grand  effort  pour  lier  le 
bonheur  de  l'individu  à  celui  de  la  société,  pour  convertir  l'un  dans 
l'autre,  un  élan  imprimé  aux  sentimens  sympathiques  pour  les  exalter. 
Selon  une  formule  qui  plaît  à  M.  Liitré  et  qui  met  en  opposition  les 
trois  théories  du  bonheur  où  se  résume  à  ses  yeux  le  travail  de 
l'humanité,  la  rédemption  païenne  avait  un  caractère  matériel  ;  la 
rédemption  chrétienne  avait  un  caractère  de  salut  individuel;  la 
rédemption  positive  a  un  caractère  de  morale  sociale.  Le  célèbre 
professeur  anglais  Huxley,  partant  de  principes  analogues,  arrive  à 
peu  près  au  même  résultat.  Ayant  à  parler  du  bien  suprême  qui 
comprend  deux  termes,  bonheur  et  moralité,  il  accorde  que  l'on  fasse 
une  distinction.  S'il  s'agit  du  bonheur,  on  peut  entendre  celui  d'une 
société  ou  celui  des  membres  qui  la  composent.  S'il  s'agit  de  mora- 
lité, on  peut  distinguer  la  moralité  sociale,  laquelle  a  pour  critérium 
et  pour  objet  le  bonheur  de  la  société,  et  la  moralité  personnelle 
dont  le  bonheur  individuel  est  le  critérium  et  l'objet.  Très  bien. 
Mais  quand  ensuite  il  arrive  à  donner  des  explications,  ces  explica- 
tions ne  portent  que  sur  un  seul  point,  le  bonheur  social,  la  moralité 
sociale  ('2).  Dès  lors  on  comprend  qu'il  puisse  dire  :  «  Arrive  que 
pouira  de  nos  croyances  intellectuelles,  de  notre  éducation  même; 
les  charmes  de  la  sainteté,  les  laideurs  du  mal  demeureront,  pour 
ceux-là  qui  ont  des  yeux  pour  les  voir,  non  point  de  simples  méta- 
phores, mais  des  sentimens  réels  et  profonds.  »  A  plus  forte  raison 
entendons-nous  Tyndall,  beaucoup  moins  avancé  dans  le  sens  des 
négations  que  M.  Huxley,  déclarer  que,  tout  en  ayant  rejeté  les 
croyances  de  ses  jeunes  années,  «  il  n'est  aucune  des  expériences 
spirituelles  qu'il  connaissait  alors,  aucun  accomplissement  du  devoir, 
aucune  œuvre  de  miséricorde,  pas  un  acte  d'abnégation,  pas  une 
pensée  solennelle,  pas  une  joie  dans  la  vie  ou  dans  les  aspects  de 
la  nature  qu'il  ne  veuille  garder  encore.  » 

Toutes  ces  aspirations,  très  respectables  en  elles-mêmes,  sinon 
très  logiques,  viennent  aboutir  à  cet  hymne  de  George  Elliot,  qui 
les  a  recueillies  dans  son  âme  de  poète  et  qui  les  exprime  avec  une 
sorte  de  fui  exaltée  : 

(1)  Théorie  positive  de  la  révélation  et  de  la  félicité^  chap.  xxviii  de  Conservation, 
Ilévolulion,  Positivisme,  pages  416-429. 
(2j  W.  Mallock,  traduction  française,  p.  42. 
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Oh  !  pui88é-je  m'unir  au  chœur  invisible 

De  ces  morts  immortels  qui  vivent  encore, 

En  des  vies  que  rend  meilleures  leur  présence  ! 

Vivre  ainsi,  c'est  le  ciel!     .     . 

C'est  produire  dans  le  monde  une  harmonie  qui  ne  meurt  pas, 

Où  respire  l'ordre  merveilleux  qui  règle, 

Avec  un  pouvoir  grandissant,  le  progrès  de  l'humanité. 

Pui;  sions-nous  recevoir  en  héritage  cette  douce  pureté, 

Pour  laquelle  nous  avons  combattu,  gémi,  agonisé. 

Les  yeux  perdus  dans  le  vaste  passé  qui  n'enfanta  que  le  désespoir  I 

Notre  être,  ainsi  meilleur,  vivra,  jusqu'à  ce  que  le  temps  humain 

Ait  fermé  sa  paupière,  et  que  les  cieu\  humains 

Soient  repliés,  comme  un  rouleau,  dans  la  tombe, 

Où  nul  jamais  ne  les  lira.  C'est  la  vie  à  venir, 

Qu'ont  rendue  pour  nous  plus  glorieuse  ces  martyrs 

Dont  nous  tâchons  de  suivre  les  pas.  Puissé-je  atteindre 

Ces  cieux  très  purs  !  Être  pour  d'autres  âmes 

Le  calice  de  vaillauce  en  quelque  grande  agonie, 

Allumer  de  généreuses  ardeurs,  nourrir  de  purs  amours, 

Engendrer  des  sourires  exempts  de  cruauté, 

Être  la  douce  présence  du  bien  partout  diflus, 

Et  dans  sa  diffusion  toujours  plus  intense! 

Ainsi  je  m'unirais  à  ce  chœur  invisible 

Dont  l'harmeuie  est  la  joie  du  monde. 


C'est  là  qu'on  peut  prendre  la  plus  haute  idée  que  le  positivisme 
se  soit  faite  de  la  vie,  la  plus  haute,  mais  assurément  la  plus  vagui^ 
Eu  effet,  que  faut-il  chercher  sous  les  formes  de  ce  poème  socio- 
logique? C'est  une  habitude  singulière  et  à  certains  points  de  vue 
fâcheuse  chez  les  sectateurs  de  ces  nouvelles  philosophies  que  de 
garder  l'ancien  langage  religieux  et  de  le  transporter  dans  mi 
ensemble  d'idées  auquel  il  s'étonne  d'être  adapté.  Il  résulte  de  cette 
adaptation  parfois  violente  que  la  série  des  niols  n'est  plus  qu'une 
série  de  métaphores  qui  doivent  être  expliquées,  si  l'on  ne  veut  pas 
induire  en  erreur  les  âmes  naïves.  Il  faut  avoir  la  clé  de  ce  sym- 
bolisme pour  pénétrer  dans  la  pensée  qu'il  recèle.  M.  Littré,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  après  avoir  été  le  témoin  attristé  des  abus  commis  en 
ce  genre  par  M.  Comte,  déclarait  «  qu'il  n'était  plus  aussi  disposé 
qu'il  l'était  jadis  à  employer  en  un  sens  de  philosophie  positive  les 
termes  consacrés  dans  le  langage  des  croyans  ihéologiques.  »  Mais 
la  tendance  existe  dans  l'école,  lui-même  y  a  côié  plus  d'une  fois,  et 
nulle  part  elle  n'a  pris  plus  de  développement  que  dans  les  elfu- 
sions  poétiques  d'Eiliot.  Qu'y  a-t-il  dune  sous  l'expression  mys- 
tique de  ces  joies  et  de  ces  espérances?  Qu'esi-ce  que  ce  chœur 
invisible  de  ces  morts  immortels  et  comment  peut-on  s  unir  à  eux 
en  des  vies  que  leur  présence  rend  meilleures ^  et  dont  on  peut  dire 
que  vivre  ainsi,  cest  le  ciel?  Si  l'on  y  regarde  sérieusement,  tout 
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se  réduit  à  cette  idée  que  les  morts  anciens  revivent  d'une  cer- 
taine manière,  tout  imaginaire,  par  les  bienfaits  qu'ils  ont  assurés 
à  leur  postérité.  Le  reste  n*est  que  le  développement  lyrique  de 
cette  même  idée.  Cette  harmonie  qui  ne  meurt  pas^  cet  ordre  mer- 
veilleux et  toujours  grandissant^  cette  vie  à  venir  que  ces  mar- 
tyrs ont  rendue  plus  glorieuse,  cette  double  perspective  éten- 
due vers  le  vaste  passé  qui  n  enfanta  que  le  désespoir  et  vers  cet 
avenir  qui  nous  découvre  la  joie  du  monde,  ces  deux  très  purs 
auxquels  aspire  toute  âme  noble^  c'est  dans  un  sens  tout  réaliste 
qu'il  faut  entendre  tout  cela.  «  Les  deux  très  purs,  dit  M.  Mal- 
lock,  ces  cieux  que  les  hommes  d'une  génération  doivent  avoir 
en  vue,  sont  un  accroissement  de  joie  qu'ils  auront  assuré,  par 
leur  bonne  conduite,  à  la  génération  à  venir.  Ainsi  le  présent 
pour  les  positivistes  est  la  vie  future  du  passé,  la  terre  est  un  ciel 
qui  la  réalise  sans  cesse.  11  paraît  que  c'est  comme  un  chœur  éter- 
nel en  action  :  les  exécutans  sont  encore  un  peu  en  dehors  du  ton, 
mais  ils  deviennent  à  chaque  instant  de  plus  en  plus  parfaits.  En 
ce  moment,  un  ciel  de  ce  genre  existe  autour  de  nous.  INotre  joie 
actuelle,  dont  nous  ne  nous  apercevons  guère,  €Ût  été  le  ciel  pour 
nos  grands-pères,  si  elle  avait  commencé  un  siècle  plus  tôt.  »  Et 
l'humoriste  anglais  ajoute  quelques  réflexions  égayées  :  «  Mais  il 
est  clair  que  cette  prétendue  musique  ne  se  trouve  pas  partout.  Où 
donc  est-elle  alors?  Et  quand  nous  l'aurons,  méritera-t-elle  tous  les 
éloges  qu'on  lui  décerne?  On  nous  indique  bien  le  moyen  d'assurer 
à  chaque  exécutant  sa  voix  ou  son  instrument,  mais  on  ne  nous  dit 
pas  comment  avoir  de  bonnes  voix  ou  de  bons  instrumens  ;  on  ne 
décide  pas  non  plus  si  l'orchestre  jouera  du  Beethoven  ou  de  l'Of- 
fenbach,  si  le  chœur  chantera  un  psaume  de  la  pénitence  ou  une 
chanson  à  boire  (1).  » 

C'est  ici  qu'il  serait  bon  d'appliquer  une  opération  chimique  du 
genre  de  celle  que  nous  avons  indiquée  et  qui  consisterait  à  élimi- 
ner tous  les  élémens  disparates  d'origine  spiritualiste  ou  religieuse, 
à  écarter  toutes  ces  brillantes  métaphores  qui  font  illusion,  à  débar- 
rasser la  pensée  de  cette  enveloppe,  à  la  réduire  à  sa  vraie  sub- 
stance. Quelle  réalité  nue  et  froide  s'offrirait  alors  à  nos  yeux!  Ce 
n'est  pas  la  sensibilité  qui  manque  à  des  positivistes  tels  que  M.  Hux- 
ley ou  Littré  ou  George  Elliot.  C'est  au  contraire  leur  sensibilité 
personnelle,  ardente  sous  les  glaces  de  la  doctrine,  qui  projette  sa 
chaleur  au  dehors.  L'idée  ramenée  à  elle-mômo  est  bien  peu  de 
chose.  Gomme  elle  nous  paraît  pauvre,  sèche,  d'un  réalisme  froid, 
d'une  médiocrité  désolante,  quand  elle  n'est  plus  animée  par  les 

•(1)W.  Mttllock,  p,84. 
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rêves  ou  les  passions  de  ces  généreux  esprits,  quand  l'analyse  k 
dépouille  de  ces  prestiges  que  lui  confère  ou  la  beauté  de  reflet 
empruntée  à  des  idées  d'un  ordre  tout  différent,  ou  le  charme  sou- 
verain de  l'éloquence  et  de  la  poésie  1 

Il  y  a  là  tout  un  groupe  d'illusions  qui  persistent  dans  les  princi- 
paux reprôsentans  des  écoles  nouvelles.  Leur  grande  prétention  est 
de  ne  pas  enlever  à  l'homme  une  seule  de  ses  nobles  jouissances  et 
même  de  les  garantir  en  leur  donnant  un  point  d'appui  inébrai>- 
lable  dans  la  réalité.  A  les  entendre  parler,  on  s'y  tromperait  facile- 
ment. Ils  revendiquent  le  droit  de  considérer  la  moralité  comme  le 
but  le  plus  élevé,  la  fui  vers  laquelle  doit  tendre  chacun  de  nos 
actes.  Pour  eux  comme  pour  les  spiritualistes  de  toute  nuance,  elle 
n'est  ce  qu'elle  est  qu'à  une  condition,  c'est  qu'avec  elle  nous  pen^ 
sions  avoir  les  plus  hautes  raisons  de  vivre,  et  que  sans  elle  nous 
perdions  tout.  Mais  pour  se  maintenir  en  accord  avec  eux,  il  est 
prudent  de  ne  pas  les  contraindre  à  s'expliquer.  Toute  explication 
poussée  à  bout  aurait  chance  de  détruire  le  charme  qui  produit  ces 
illusions  et  cet  accord  momentané.  11  est  trop  aisé  de  voir  à  quoi  se 
réduit  ce  souverain  bien,  quand  on  le  ramène  aux  données  strictes 
de  la  philosophie  positive.  Elle  suppose  nécessairement  que  la  vie 
présente  contient  en  soi  la  possibilité  d'un  certain  genre  de  bonheur 
accessible  à  tous  et  supérieur  à  tous  les  autres.  Ce  n'est  plus  comme 
dans  les  doctrines  qui  se  ménagent  un  crédit  illimité  sur  la  justice 
de  Dieu  et  qui  ont  à  leur  disposition  le  double  trésor  de  l'idéal  et  de 
l'éternité.  Ici,  la  fin,  par  laquelle  se  détermine  le  système  moral,  cette 
lin,  la  seule  chose  qui  soit  vraiment  digne  d'être  atteinte,  doit  l'être 
dans  cette  vie  et  non  pas  ailleurs.  11  faut  qu'elle  puisse  être  cher- 
chée dans  l'existence  présente,  sur  la  surface  de  la  terre,  dans  les 
limites  de  temps  où  peuvent  exister  la  vie  et  la  conscience,  en  dehors 
de  toute  conception  d'un  être  transcendant,  de  toute  idée  ou  de 
toute  loi  impérative,  de  toute  force  supérieure  aux  forces  qui  agis- 
sent dans  ce  inonde. 

En  quoi  donc  peut  consister  pour  un  positiviste  logique  et  con- 
séquent ce  bien  suprême  qui  contient  à  la  fois  le  secret  de  notre 
vie  et  la  règle  de  toute  notre  conduite  (1)?  On  remarque  que  les 
positivistes  parlent  toujours  de  la  vie  comme  si  le  bonheur  per- 
sonnel en  devait  être  le  couronnement,  et  sitôt  qu'on  leur  de- 
mande d'exphquer  la  nature  de  ce  bonheur,  ils  changent  de  ter- 
rain et  nous  répondent  en  exposant  les  condition.^  et  les  lois  du 
bonheur  social.  Grâce  à  cette  confusion  perpétuelle  de  points  de 
vue,,  ils  peuvent  demeurer  d'accord  en  apparence  avec  le  langage 

(l)  VV.  Mallock,  p.  43,  52,  lOt,  passrni. 
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de  la  morale  ordinaire,  dire  que  le  bien  reste  toujours  le  but  de 
leurs  efforts,  la  seule  fin  vraiment  désirable  de  la  vie.  Mais  à  quel 
prix,  à  quelles  conditions  l'homme  peut-il  réaliser  ce  bien,  atteindre 
cette  fin?  Pour  cela  il  ne  faut  rien  moins  qu'obtenir  de  lui  qu'il 
renonce  à  poursuivre  son  bonheur  individuel,  ce  qui  ne  sera  pas 
aisé;  il  faut  ensuite  exalter  ses  sentimens  sympathiques,  l'amènera 
ce  point  où  il  fera  son  bonheur  du  bonheur  d' autrui,  ce  qui  est 
vraiment  héroïque  et  rare.  Voilà  des  conditions  difficiles  à  remplir, 
et  qui  transforment  la  simple  moralité  en  un  objet  de  luxe,  hors  de 
la  portée  et  de  l'usage  du  plus  grand  nombre. 

D'ailleurs  à  quel  titre  et  de  quel  droit  un  positiviste  voudrait-il 
imposer  à  l'homme  moderne  un  acte  ou  plus  encore  un  état  de  renon- 
cement? Que  l'on  dise  à  un  disciple  de  Bouddha  :  «  La  vie  est  triste, 
elle  sera  suivie  d'un  nombre  indéterminé  d'existences  aussi  tristes 
que  celle-ci,  et  le  cycle  fatal  recommencera  sans  fin  jusqu'au  jour 
où  tu  auras  volontairement  renoncé  à  ton  être  propre,  rejeté  de  ton 
sein  tout  désir,  germe  funeste  des  vies  futures,  »  on  pourra  amener 
ce  fataliste  de  l'extrême  Orient,  succombant  sous  le  double  poids  du 
climat  et  de  la  misère,  à  renoncer  sans  trop  de  peine  au  travail 
stérile  qui  agite  et  accable  sa  pauvre  existence,  à  s'immoler,  à  tuer 
en  lui-même  jusqu'au  désir,  à  se  plonger  avec  une  joie  farouche 
dans  la  nuit  sans  conscience  du  nirvana,  qui  n'est  pas  le  néant  sans 
doute,  mais  l'évanouissement  dans  l'infini.  Que  le  chrétien,  par  des 
considérations  toutes  contraires,  arrive  au  même  résultat,  le  renon- 
cement volontaire  ;  que  sous  l'action  et  la  doctrine  du  Christ  qui  a 
aimé  les  hommes  jusqu'à  mourir  pour  eux,  il  imprime  dans  son 
âme  cette  grande  leçon,  ce  grand  exemple  ;  qu'il  exalte  en  lui  le 
sentiment  de  la  justice  jusqu'à  la  charité,  la  charité  jusqu'au  dévoû- 
ment;  qu'il  renonce  à  son  bien  propre,  par  amour  pour  Dieu,  ou 
bien  qu'il  s'immole  à  la  vie  et  au  bonheur  d'autrui,  par  un  motif 
moins  noble  assurément,  mais  énergique,  l'espoir  et  l'idée  du  salut; 
que  par  ces  deux  motifs  très  inégaux,  mais  tous  deux  puissans,  on 
obtienne  du  chrétien  le  sacrifice  actuel  de  sa  féhcité  momentanée, 
cela  se  conçoit,  cela  se  voit  tous  les  jours  et  s'explique  sans  peine. 
Enfin  que  le  disciple  de  Kant,  convaincu  comme  son  maître  de 
l'existence  du  souverain  juge  et  de  la  nécessité  de  la  sanction,  et 
d'ailleurs  pénétré  de  la  sainteté  de  la  loi  morale  et  de  son  inflexible 
autorité,  prenne  la  résolution  virile  d'accomplir  tout  ce  que  cette 
bi  exigera  et  se  jure  à  lui-même  de  sacrifier  ses  fins  individuelles 
dans  toutes  les  occasions  où  elles  seraient  en  opposition  avec  les 
fins  générales,  cela  est  dans  l'ordre,  et  l'ordre  est  tellement  rigou- 
reux que  l'on  a  vu  des  kantistes  inquiets  de  leur  conscience,  quand 
ils  croyaient  saisir  un  éclair  furiif  de  plaisir  personnel  dans  leurs 
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déterminations  morales.  Mais  au  nom  de  quelle  considération  supé- 
rieure l'homme  nouveau  doit-il  renoncer  à  son  bonheur  personnel, 
si  la  foi  scientifique  règne  seule  dans  le  monde,  destitué  de  causes 
premières  et  de  causes  finales,  abandonné  à  la  souveraineté  des  lois 
physiques?  Il  y  a  une  chose  douteuse  et  qui  d'ailleurs  lui  est  étran- 
gère, en  dehors  des  déductions  subtiles  dont  il  n'aperçoit  pas  claire- 
ment le  principe,  la  liaison  et  les  conséquences,  c'est  le  bonheur 
général  et  indéterminé  de  l'humanité.  Il  y  a  une  chose  claire  et  mani- 
feste et  qui  le  touche  directement,  qui  l'altire  presque  irrésistible- 
ment par  toutes  les  séductions,  c'est  son  propre  bonheur.  Vous 
voulez  qu'il  sacrifie  le  bien  certain  et  qui  est  à  lui,  s'il  le  veut, 
puisqu'il  n'a  que  la  main  à  étendre  pour  cela,  à  un  bien  lointain, 
équivoque,  indéfinissable  dans  sa  nature,  et  dont  il  ne  ressentira 
probablement  jamais  les  effets  pour  sa  part,  le  bien  général!  Vous 
lui  demandez  trop.  C'est  une  mystification,  si  c'est  un  calcul  que 
vous  lui  suggérez  ;  c'est  une  superstition,  si  c'est  une  obligation 
que  vous  lui  imposez  ;  dans  tous  les  cas,  c'est  un  métier  de  dupe 
que  vous  voulez  qu'il  fasse,  et  s'il  a  la  claire  vision  de  la  vie  telle 
qu'elle  est,  il  ne  le  fera  pas.  En  vérité  pourquoi  veut-on  qu'il  le 
fasse  et  comment  peut-on  l'espérer,  si  un  être  supérieur  ne  doit  pas 
lui  en  savoir  gré,  si  une  loi  sacrée  par  son  origine  ou  son  caractère 
ne  lui  en  l^ùt  pas  un  devoir?  Entre  les  deux  extrémités  de  cette  vie 
s'étend  un  si  court  intervalle!  Va-t-il  donc  le  remplir  de  la  préoc- 
cupation obstinée  du  bonheur  des  autres?  Il  a  si  peu  de  temps  pour 
penser  au  sien,  tant  de  ptine  pour  se  le  procurer,  tant  d'efforts 
pour  en  retenir  la  rapide  et  précaire  jouissance  !  Il  a  déjà  bien  à  faire 
pour  ne  pas  trop  souffrir;  un  si  grand  nombre  de  chances  et  de  ris- 
ques à  courir,  d  obstacles  à  vaincre,  de  haines  à  déjouer!  Et  l'on  veut 
qu'il  s'oublie  pour  travailler  au  bonheur  d'un  être  abstiait,le  genre 
humain,  un  être  qui  n'a  pas  même  d'existence  propre,  qui  n'a  ni  con- 
science ni  sensation  personnelle,  qui  ne  se  réalise  que  par  des  mil- 
liards d'existences  successives,  semblables  à  la  mienne,  pas  plus 
dignes  de  respect  après  tout,  étant  faites  des  mêmes  impressions, 
des  mêmes  joies  et  des  mêmes  douleurs  que  nos  joies  et  nos  dou- 
leurs, avec  cette  différence  que  celles-ci  sont  à  moi  ou  plutôt  sont 
moi-même  et  que  les  autres  ne  me  touchent  que  par  l'imagination. 
Pourquoi  donc  sacrifier  la  soUde  et  substantielle  réalité  à  ce  qui 
pourrait  n'être  qu'un  rêve? 

Pour  obtenir  de  haute  lutte  ce  renoncement,  les  positivistes 
comptent  sur  les  sentimens  sympathiques  qu'ils  essaient  de  porter 
à  un  degré  d'intensité  et  d'énergie  où  ils  seront  nécessairement 
victorieux.  La  sympathie  deviendrait  ainsi  la  puissance  directrice 
de  tous  les  autres  instincts  et  la  force  motrice  de  la  moralité.  N'y 
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a-t-il  pas  là  encore  bien  des  illusions?  Dans  cet  ordre  d'idéea, 
M.  Mallock  raisonne  à  merveille.  C'est  une  des  boanes  parties  de 
son  livre.  J'abrège  quelques  pages,  en  tâchant  toutefois  de  leur 
conserver  leur  saveur  originale.  —  Ces  beaux  sentimens  se  trou- 
vent dans  la  pratiqua  bien  insuQisans,  quand  ils  ne  sont  pas  sou- 
tenus et  dirigés  eux-mênaes  par  une  idée  supérieure  à  eux,  qui 
leur  donne  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir,  l'obligation,  la  cohé- 
sion et  la  durée.  Ils  sont  inégalement  distribués  entre  les  hommes, 
ils  agissent  d'une  façon  capricieuse  et  partiale  ;  il  suffit  pour  les 
paralyser  d'un  retour  de  l'égoïsme,  qui  est  fréquent  et  avec  lequel 
il  faut  toujours  compter.  Nous  voyons  des  exemples  d'héroïsme 
désintéressé  se  produire  chez  des  hommes  grossiers,  tout  sponta- 
nément, dans  des  naufrages,  par  exemple.  On  pourrait  croire,  à 
voir  cette  spontanéité  merveilleuse  dans  le  dévoûment,  que  c'est 
bien  la  vraie  nature  de  l'homme  qui  se  traduit  ici,  qu'il  y  a  chez 
l'homme  une  force  constante  de  bienveillance  et  de  sympathie  que 
nous  apprendrons  peu  à  peu  à  utiliser,  à  diriger  à  coup  sûr.  Mais 
que  noire  optimisme  ne  s'endorme  pas.  Voilà  que  chez  les  mêmes 
hommes,  dans  un  autre  ordre  de  faits,  l'égoïsme  va  éclater  avec  une 
violence  inattendue.  Ce  matelot,  le  même  qui,  hi«r,  exposait  ses  jours 
pour  sauver  une  femme  à  bord  d'un  bateau  prêt  à  sombrer,  la  ren- 
versera et  l'écrasera  aujourd'hui  pour  échapper  à  l'incendie  dans  un 
théâtre.  Il  faut  même  reconnaître  que  c'est  la  tendance  la  plus  com- 
mune que  le  matelot  personnifie  dans  le  dernier  cas.  Aucun  de  ceux 
qui  ont  étudié  l'histoire  ne  dira  le  contraire.  Les  vies  des  plus  grands 
hommes,  les  vies  mêmes  de  ceux  qui  ont  été  les  meilleurs  sur  cette 
terre,  ne  seraient  pas  des  dernières  à  témoigner  de  la  force  persis- 
tante de  ces  tendances.  Quelque  large  part  qu'on  accorde  aux 
instincts  désintéressés,  il  faut  bien  reconnaître  qu'ilsn'ont  en  général 
qu'une  puissance  très  limitée  et  ne  se  montrent  forts  qu'à  des  rares 
instans,  dans  des  circonstances  exceptionnelles.  En  V absence  du 
motif  supérieur^  ils  prédominent,  mais  seulement  lorsque  l'avantage 
à  procurer  aux  autres  se  trouve  momentanément  investi  d'une  valeur 
singulière,  et  que  la  perte  qu'on  a  soi-même  à  faire  est  aussi  sin- 
gulièrement réduite  ;  ou  bien  encore,  lorsque  la  possibilité  de  choi- 
sir entre  deux  partis  disparaîi  subitement,  pour  ne  laisser  d'autre 
alternative  que  l'héroïauic  uu  la  honte.  Mais  pareille  chose  n'arrive 
que  dans  les  événemens  rares,  les  grands  périls,  les  grandes  cata- 
strophes. Or  ce  qui  mérite  réellement  de  nous  occuper,  c'est  l'état 
ordinaire  de  la  vie,  où  les  sentimens  sont  à  leur  diapason  normal. 
Et  dans  ce  cas,  le  désintéressement,  tout  en  restant  un  fait  aussi 
certain  que  l'égoïsme,  se  trouve  essentiellement  au-dessous  de  la 
tâi:he  qu'on  lui  demande  ;  il  s'en  faut  bien  qu'il  soit  une  des  puis- 
sances directrices  de  la  vie. 
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Voyez  ce  qui  se  passe,  même  chez  un  homme  bien  intentionné, 
quand  il  s'agit  de  la  comparaison  toujours  délicate  des  conditions 
de  son  bonheur  propre  avec  celles  du  bonheur  général.  Évidem- 
ment, si  nous  pouvons,  sans  aucun  inconvénient  pour  nous,  répri- 
mer tous  ces  désirs  qui,  comme  le  dit  M.  Huxley,  «  vont  à  ren- 
contre du  bien  du  genre  humain,  »  tous,  —  presque  tous,  faudrait-il 
dire,  car  il  y  a  encore  à  faire  la  part  des  mauvaises  volontés,  — 
presque  tous,  nous  le  ferons  volontiers.  Mais  si  la  répression  de 
soi-môine  entraîne  de  graves  diOTicultôs,  si  elle  exige  un  combat 
constant,  pour  nous  décider  à  nous  abstenir  d'une  action,  il  nous 
faudra  voir  clairement  que  le  bonheur  qu'elle  enlève  aux  autres 
dépasse  de  beaucoup  celui  qu'elle  nous  donnerait.  «  Supposez,  par 
exemple,  qu'un  homme  soit  amoureux  de  la  femme  de  son  ami  et 
qu'il  ait  pris  l'engagement  de  la  conduire  un  soir  au  théâtre.  Évi- 
demment il  y  renoncera,  s'il  sait  qu'en  donnant  suite  à  son  projet 
il  causera  quelque  grave  accident  et  fera  brûler  vifs  tous  les  spec- 
tateurs de  la  galerie.  Mais  il  n'y  renoncera  sans  doute  pas  pour 
l'unique  raison  que  son  exemple  fera  baisser  un  peu  le  niveau 
moral  parmi  ceux  qui  occupent  les  stalles  (1).  »  On  est  toujours 
plus  ou  moins  enclin  à  tricher  à  son  profit  quand  on  met  en  balance 
les  deux  gernes  de  bonheur  qu'il  s'agit  de  peser.  Pour  ce  qui  est 
du  bonheur  de  la  communauté,  on  n'en  met  qu'une  partie  dans  le 
plateau,  on  le  désacantage  autant  (ju'on  peut  avant  l'opération;  on 
calcule,  par  exemple,  que  ce  qui  doit  augmenter  mon  plaibip  dans 
lapropoition  d'un  miliion  de  livres  ne  coûtera  pas  à  chaque  membre 
de  la  société  la  moitié  d'un  liard.  Me  voici  dans  une  alternai ive  très 
fréquente,  au  moins  si  je  considère  la  moyenne  de  la  vie.  Je  sais, 
d'un  côté,  que  telle  ligne  de  conduite  me  procurera  de  grands 
avantages;  d'autre  part,  je  sais  que,  si  tout  le  monde  suivait  cette 
même  ligne  de  conduite,  elle  causerait  un  grand  préjudice  général; 
mais  je  sais  aussi  qu'en  fait  ma  façon  d'agir,  à  moi,  dans  ce  cas 
particulier,  sera  à  peine  nuisible  à  la  communauté,  ou  ne  l'atteindra 
en  tous  cas  que  très  légèrement.  Aussi  mon  choix  ne  se  réglera-t-il 
pas  sur  celui  du  matelot  qui  se  dévoue  dans  le  naufrage,  parce  que 
l'alternative  est  là  brutale  et  violente  :  sauver  sa  vie  aux  dépens 
d'une  femme,  ou  sauver  la  vie  d'une  femme  en  risquant  la  sienne. 
Ici  il  s'agit  d'un  moindre  intérêt,  et,  par  un  ingénieux  ai'tifice 
de  logique  intérieure,  la  proportion  des  enjeux  est  renversée  :  ce 
serait,  par  exemple,  l'alternative  très  captieuse  de  laisser  cette 
femme  perdre  une  boucle  d'oreille,  ce  qui  est  fort  léger,  ou  de 
me  casser,  à  moi,  un  bras,  ce  qui  est  grave.  Voilà  comment  raison- 
Ci)  W.  Mallock,  p.  69  et  sq. 
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nera  très  souvent  le  trop  ingénieux  calculateur  que  nous  portons 
en  nous,  et  le  résultat  ordinaire  de  cette  double  opération  d'ariih- 
métique,  une  addition  et  une  soustraction,  c'est  que  nous  choisirons 
presque  certainement  de  nous  épargner  à  nous-mêmes  le  plus  grand 
mal  au  risque  d'un  moindre  mal  pour  la  communauté.  «  11  suit  de 
là  que  les  conditions  générales  d'un  bonheur  indéterminé  forment 
un  idéal  absolument  impropre  à  contre-balancer  les  tentations  per- 
sonnelles, ou  même  à  nous  inspirer  la  volonté  requise  pour  les 
renoncemens  que  l'on  nous  demande  (1).  » 

11  ne  paraît  donc  pas  possible  de  faire  de  la  sympathie  exaltée 
une  règle  universelle  et  toujours  agissante.  C'est  une  pure  utopie 
que  de  vouloir  gouverner  la  vie  humaine  par  la  sensibilité  désinté- 
ressée, à  moins  qu'elle  ne  s'inspire  elle-même  dans  quelque  obli- 
gation supérieure  qui  contienne  ses  défaillances,  qui  prévienne  ses 
caprices,  qui  déjoue  ses  illusions  plus  ou  moins  volontaires,  qui 
fixe  ses  incertitudes  et  règle  sa  perpétuelle  inconstance.  Tous  ces 
appels  éloquens  ou  lyriques  au  renoncement  et  à  l'abnégation  res- 
teront sans  écho  et  sans  réponse  auprès  de  ces  âmes  médiocres  qui 
sont  après  tout  la  foule  humaine.  Si  elles  ne  se  sentent  pas  obligées 
à  la  bienveillance,  sans  la  repousser  absolument,  elles  la  subordon- 
neront à  ce  qui  leur  est  plus  intime  et  plus  cher,  la  recherche  de 
leur  propre  bonheur.  Elles  resteront  fermées,  dans  l'habitude  de  la 
vie,  à  ces  nobles  conseils  qui  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  des 
ordres.  Tout  cela  ne  réussit  pleinement  que  pour  les  belles  âmes, 
qui  précisément  n'en  ont  pas  besoin.  Ne  trouvent-elles  pas  en  elles- 
mêmes  ces  instincts  et  ces  sentimens  nés  avec  elles,  fortifiés  par  la 
plus  délicate  culture? 

D'ailleurs  il  faut  s'entendre  sur  ce  qu'on  nous  propose.  L'homme 
moderne  est  tenu  à  ne  rien  accepter  sur  la  foi  d' autrui;  c'est  le  pré- 
cepte de  ses  maîtres  et  la  première  condition  de  la  méthode  expéri- 
mentale. 11  n'aura  garde  d'al)diquer  son  droit  au  raisonnement 
quand  il  s'agira  de  défendre  son  droit  personnel  au  bonheur.  On  veut 
qu'il  prenne  l'iiabitude  de  préférer  le  bien  général  au  sien.  Mais  quel 
est  donc  ce  bien?  Quel  en  e>t  le  caractère  et  l'objet?  Si  je  me  sacrifie, 
au  moins  dois-je  savoir  à  qui  ou  à  quoi  profitera  ce  sacrifice.  Il  n'y 
aurait  rien  de  plus  niais  que  l'immolation,  ne  fût-ce  que  d'un 
plaisir,  d'une  sensation,  à  un  mot  pompeux,  à  une  chimère.  Ce  bon- 
heur général  (ju'on  nous  met  devant  les  yeux  sous  des  formes  si 
magnifiques  de  laogage,  me  paraît  bien  n'être  que  la  somme  des 
bonheurs  individuels.  Si  ce  n'est  que  cela,  pourquoi  m'y  subordon- 
ner? Mou  bonheur  vaut  celui  des  autres,  et  il  mérite  au  moins  autant 

(1)  W.  Mallock,  p.  75. 
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d'égards.  —  On  aie  dit  :  Le  bien  de  la  communauté  n'est  pas  seu- 
lement cela,  il  est  aussi  la  garantie  des  biens  particuliers  :  il  signi- 
fie l'ordre  et  la  discipline  d'une  société  dans  laquelle  chacun  pourra 
exercer  naturellement  et  librement  son  aptitude  à  être  heureux.  La 
moralité  sociale,  à  laquelle  on  nous  convie,  serait  l'ensemble  des 
règles  empiriques  qu'il  faut  respecter,  des  conditions  négatives  du 
bonheur,  c'est-à-dire  des  conditions  qui  empêchent  qu'aucun  obstacle 
ne  s'élève,  dans  le  milieu  social,  contre  le  bonheur  de  chacun. 
Soit,  mais  en  présence  d'un  simple  conseil  je  garde  toujours  ma 
liberté  d'appréciation  et  de  conduite.  Si  j'estime  que  le  but  que  l'on 
me  mont!  e  ne  vaut  pas,  au  moins  pour  moi,  les  moyens  employés 
pour  l'atteindre,  si  je  pense  que,  pour  une  si  faible  part  que  je  puis 
apporter  à  la  coopération  sociale,  je  risque  de  compromettre  les 
biens  que  je  préfère,  ma  tranquillité,  ma  sûreté  personnelle, 
l'usage  facultatif  de  mes  aptitudes,  mes  loisirs  et  mes  goûts,  qui  donc 
pourrait  raisonnablement  s'opposer  à  mon  calcul,  me  forcer  à  sor- 
tir de  ma  retraite,  suflisamment  protégée,  et  à  me  jeter  dans  la 
mêlée?  On  prétend  que  je  calcule  mal,  que  je  serai  victime  de  mon 
égoïsme,  que  par  la  coopération  sociale  je  me  rends  service  à  moi- 
même  et  qu'en  définitive  c'est  moi-même  que  je  trahis  si  je  la  tra- 
his. Je  n'en  suis  pas  aussi  sûr  que  cela.  J'estime  que  l'état  de  civili- 
sation où  je  suis  et  où  sont  la  plupart  des  hommes  à  l'heure  qu'il 
est,  après  tout,  est  un  état  supportable,  qu'on  y  peut  vivre  à  sa 
guise  en  ne  pensant  qu'à  soi,  et  je  me  dispenserai  d'aller  cher- 
cher ailleurs  une  fortune  meilleure,  mais  incertaine,  dont  je  ne  puis 
prévoir  ni  les  caprices  ni  les  orages.  Au  point  de  vue  du  raisonne- 
ment expérimental,  que  peut-on  bien  me  répondre?  11  est  possible 
que  je  me  trompe,  mais  qui  me  le  prouvera? 

On  l'essaie  pourtant,  on  nous  dit  qu'il  n'y  arien  d'arbitraire  dans 
les  règles  empiriques  du  bien  social  auxquelles  on  prétend  nous 
astreindre,  que  ces  règles,  bien  que  formées  par  l'expérience,  sont 
des  lois  véritables,  qu'elles  expriment  la  nécessité  de  certains  faits 
généraux  et  traduisent  non  des  conceptions  arbitraires  de  l'esprit, 
mais  des  fatalités  de  la  nature.  Contrairement  à  ce  que  font  les  pla- 
toniciens, les  spiritualistes  et  les  rêveurs,  ce  n'est  pas  la  politique 
que  l'on  fait  dépendre  de  la  morale,  c'est  la  morale  dont  on  fait 
une  dépendance  de  la  politique.  Ainsi  le  veut  la  science  nouvelle,  la 
science  maîtresse  des  faits  humains,  la  sociologie.  Les  maîtres  de 
cette  science  nous  déclarent  que  la  société  humaine  est  une  chose 
concrète  et  vivante,  du  même  ordre  que  les  sociétés  animales.  Or 
dans  les  sociétés  animales,  l'action  bonne  est  simplement  l'action 
conforme  aux  lois  organiques  du  groupe  considéré  comme  être 
vivant;  donc  la  morale  humaine  doit  avoir  aussi  son  principe  dans 
les  conditions  d'existence  du  groupe  social.  Ces  conditions  étant 
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autres  qu'elles  sont,  venant  à  changer  avec  le  climat  ou  les  circon- 
stances historiques,  la  morale  changerait  en  même  temps.  Elle  est 
en  soi  chose  relative,  bien  que  nécessaire  momentanément  dans  son 
rapport  avec  les  conditions  actuelles  d'existence  du  groupe  ;  elle  est 
devenue  sacrée,  comme  sauvegarde  des  intérêts  communs. 

C'est  bien  là  l'origine  et  le  caractère  des  lois  morales  selon  la 
philosophie  positive.  Elles  impliquent  la  négation  de  l'unité  morale 
de  l'espèce  humaine  et  la  prédominance  du  point  de  vue  historique 
ou  local.  Elles  reflètent,  non  plus  l'essence  de  l'humanité,  constante 
à  elle-même  sous  des  formes  diverses,  mais  bien  la  multiplicité  et  la 
diversité  infinie  des  intérêts  des  groupes  nés  et  répartis  sur  les  diffé- 
rens  points  du  globe,  que  rattachent  vaguement  entre  eux  non  pas 
une  identité  de  nature,  donnant  naissance  aux  mêmes  devoirs  et  aux 
mêmes  droits,  mais  le  hasard  des  analogies  anatomiques  et  fa  coïnci- 
dence approximative  de  leur  avènement  au  même  point  d'évolution 
dans  l'ascension  des  formes  animales.  En  même  temps,  il  est  trop 
clair  que  sur  chacune  de  ces  règles  empiriques,  qu'on  nous  donLîe 
pour  des  lois  morales,  le  droit  de  discussion  est  ouvert.  Qu'y  a-t-il 
de  plus  sujet  aux  interprétations  les  plus  diverses  que  ces  prétendues 
conditions  d'existence  de  tel  ou  tel  groupe  social  et  les  lois  qui  les 
expriment?  Rappelons-nous  c  t  orateur  qui  demandait  l'autre  jour, 
à  la  tribune  de  la  chambre  des  députés,  laquelle  des  croyances  laïques 
qui  constituent  la  morale  pourrait  échapper  à  la  discussion  et  au  péril 
d'être  niée  par  la  raison.  «  Il  y  a,  disait-il,  des  institutions  sociales 
qu'on  fait  bien  de  respecter  tant  qu'elles  sont  du  goût  de  la  majo- 
rité, mais  elles  ne  constituent  nullement  une  réunion  de  principes 
indiscutables  ;  h  c'est  un  ensemble  de  règles  empiriques,  réussissant 
ici,  ne  réussissant  pas  là,  dépendant  de  tel  ou  tel  état  social,  de  tel 
ou  tel  degré  de  latitude,  et  par  conséquent  toujours  soumises  à 
l'examen,  pouvant  être  changées  aussi  facilement  qu'une  loi  de 
douane  par  un  coup  de  suffrage,  quand  elles  cesseront  d'agréer 
à  un  groupe  qui  n'y  reconnaît  plus  les  signes  de  l'utilité  sociale. 
L'animal  subit  ces  conditions  d'existence,  ces  lois  spécifiques,  mais  il 
les  subit  sans  les  comprendre,  et  par  conséquent  il  n'y  a  pas  de  péril 
qu'il  les  discute;  l'homme  arrivé  par  une  longue  évolution  au  degré 
d'intelligence  actuelle,  éclairé  sur  l'humilité  de  ses  origines  proba- 
bles, ne  sera  |)lus  dupe  du  mystère  qui  enveloppait  pour  ces  ancêtres 
le  principe  et  la  naissance  de  ces  lois.  Il  n'y  verra  que  des  habitudes 
héréditaires,  contractées  pendant  de  longues  générations,  et  dès  lors 
que  l'analyse  les  aura  réduites  à  un  fait  naturel  ou  à  des  associations 
d'idées  qui  peuvent  être  toat  aussi  bien  des  associations  de  préju- 
gés, ces  lois  perdront  du  môme  coup  leur  autorité.  Il  n'est  pas 
exact  de  dire,  comme  le  font  les  positivistes,  qu'elles  n'en  seront 
pas  moins  sacrées,  à  ce  seul  titre  qu'elles  sont  la  sauvegarde  des 
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intérêts  communs,  car  les  intérêts  changent  avec  le  temps,  et  l'uli- 
lité  de  certaines  conditions  empiriques  peut  toujours  être  remise  en 
question.  L'évolution  le  veut  ainsi,  et  n'est-elle  pas  la  maîtresse  de 
la  morale  au  môme  titre  qu'elle  Test  de  la  nature  et  de  l'histoire? 

Aussi  rien  de  plus  difficile  à  expliquer' que  la  formation,  ou  comme 
on  dit  en  ce  temps  où  l'on  aime  à  amplifier  les  mots,  la  genhe 
d'une  conscience  positiviste,  c'est-à-dire  d'une  conscience  où  il 
n'entre  absolument  aucune  inspiration,  aucune  réminiscence  du 
passé,  d'une  conscience  placée  en  dehors  de  toute  espèce  d'i  lée  ou 
de  loi  supérieure  à  l'homme.  Que  sera  cette  conscience  et  comment 
pourra-t/-eile  être  dans  la  rigueur  des  mots  une  conscience  morale, 
si  elle  se  constitue  sans  aucune  loi  qui  la  domine,  si  elk  répudie 
tout  commandement  catégorique,  si  elle  écarte  toute  autorité  qui 
puisse  éclairer  ses  incertitudes,  briser  ses  résistances  ou  condamner 
ses  révoltes  ?  Gomment  cette  conscience  pourra-t-elle  se  lier  elle- 
même,  s'obliger?  En  vertu  de  quelle  nécessité  physique  ou  de 
quelle  induction  expérimentale,  puisqu'on  exclut  toute  nécessité 
rationnelle  ou  toute  obligation  morale  en  dehors  et  au-dessus  de 
l'homme? 

11  n'y  a  pas  d'erreur  plus  répandue  que  celle-ci,  qui  l'autre  jour 
encore  trouvait  des  interprètes  dans  nos  chambres,  où  j'aime  à 
recueillir  l'écho  plus  ou  moins  fidèle  des  controverses  contempo- 
raines. On  soutenait  que,  s'il  y  a  des  divergences  entre  les  hommes 
sur  les  questions  rehgieuses  et  métaphysiques,  les  mêmes  diver- 
gences n'existent  pas  relativement  au  juste  et  à  l'injuste,  au  bien 
et  au  mal.  —  «  Tous  les  hommes,  disait-on,  sont  unis  dans  cette 
communion  morale  du  devoir  qui  consiste  à  proclamer  l'existence 
du  droit  co:iime  obligatoire  pour  tous;  et  ceux-là  mêmes  qui  vio- 
lent la  justice,  l'affirment  encore;  si  bien  que  les  voleurs  parlent  de 
probité  et  les  parjures  de  bonne  foi,  et  ainsi  tous  rendent  hom- 
mage à  la  conscience  qui  les  unit  (1).  »  De  pareilles  assertions  m'éton- 
nent.  Où  donc  a-t-on  pu  constater  cette  a  communion  morale  »  de 
tous  les  hommes  dans  le  devoir  et  dans  le  droit?  C'était  bon 
avant  l'ère  du  positivisme,  quand  la  généralité  des  hommes,  divi- 
sés ailleurs,  s'accordait  sur  les  principes  de  la  morale,  sans  regar- 
der de  trop  près  à  l'origine  de  ces  principes.  Aujourd'hui  que  l'ana- 
lyse s'est  portée  de  ce  côté,  il  n'y  a  plus  d'illusion  à  se  faire  sur  cette 
prétendue  unanimité  morale.  Dans  le  fait  il  est  possible  que  l'accord 
apparent  se  maintienne  longtemps  par  la  force  de  fhabitu  le  et  de  la 
tradition.  Théoriquement  cet  accord  est  détruit.  Il  l'est  depuis  le  jour 
où  l'on  a  discuté  les  bases  de  cet  accord  au  nom  de  l'expérience  posi- 
tive. Le  législateur  optimiste  dont  nous  citons  l'opinion  n'avait-il  pas 

(1)  Discussion  sur  le  serment  judiciaire,  séance  du  22  juin  1882. 
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entendu  la  redoutable  voix  qui,  quelques  jours  auparavant,  dans  la 
même  enceinte,  demandait  si,  en  dehors  du  goût  de  la  majorité  et  de 
ses  arrêts,  toujours  révocables,  il  y  avait  une  seule  loi  morale  qui  tînt 
debout,  si  par  exemple  il  y  avait  une  base  sérieuse  à  l'institution  de  la 
monogamie?  Et  cependant  s  il  y  a  une  institution  où  le  devoir  et 
le  droit  soient  directement  intéressés,  le  devoir  de  l'homme  étant 
de  garantir  le  droit  de  la  femme  et  sa  personnalité,  c'est  évidem- 
ment celle-là.  Où  donc,  en  dehors  d'une  loi  supérieure,  irouvera- 
t-on  ce  lien  des  consciences  qui  les  empêche  de  se  disperser  dans 
les  fantaisies  particulières  ou  dans  les  libres  utopies?  Mais  cette 
loi  supérieure,  c'est  déjà  ou  de  la  métaphysique  ou  de  la  religion,  et 
l'on  ne  veut  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  —  On  nous  parle,  il  est  vrai,  de 
l'honneur,  de  la  dignité.  Je  reconnais  quelle  est  la  force  pratique 
de  ces  sentimens;  mais  tout  cela  implique  un  autre  ordre  d'idées 
que  celles  qui  tombent  sous  le  coup  de  l'expérience  sensible  et  des 
inductions  qui  en  dépendent.  L'honneur  est  un  sentiment  très  éner- 
gique et  très  complexe,  dont  on  a  pu  dire  qu'il  était  la  conscience 
exaltée  du  devoir;  si  le  devoir  est  atteint  dans  ses  sources  supé- 
rieures, l'honneur  n'y  survivra  pas.  Quant  à  la  dignité  humaine  que 
Ton  invoque,  c'est  par  elle  que  se  traduit  et  s'exprime  en  traits  déli- 
cats et  fiers  le  sentiment  que  nous  avons  de  l'excellence  de  la  nature 
humaine.  C'est  un  sentiment  d'origine  spiritualiste,  et  à  ce  titre  il 
mérite  d'être  suspect  aux  yeux  des  logiciens  de  l'école.  Pour  toutes 
ces  raisons,  il  parait  bien  que  la  conscience  n'est  plus  que  la  dernière 
illusion  de  la  métaphysique  expirante,  ou  même,  comme  on  l'a  dit 
énergiquement,  «  le  dernier  spectre  de  la  religion  évanouie.  » 

Et  voyez  les  contradictions  où  se  joue  rhumanité.Tout  ce  que  nous 
disons  là  est  rigoureusement  déduit;  au  point  de  vue  de  la  logique 
pure,  nous  sommes  en  droit  de  le  dire.  Mais,  dans  le  fait,  les  [)lus  célè- 
bres positivistes,  comme  Auguste  Comte  et  Littré,  pratiquent  les 
règles,  les  délicatesses  mêmes  et  les  scrupules  de  cette  conscience 
morale  qui  théoriquement  n'existe  plus,  ne  devrait  plus  exister.  Car 
c'est  ne  plus  exister  pour  elle  que  de  dépendre  d'un  instinct  qui  n'a 
aucune  règle,  qui  n'a  rien  d'universel,  qui  peut  se  démentir  d'un 
instant  à  l'autre,  qui  ne  se  révèle  que  par  une  émotion  fugitive,  qui 
a  bien  de  la  peine  à  soulever  par  momens  le  poids  de  l'égoïsme,  et 
auquel  des  conseils  purement  humains,  des  inductions  plus  ou  moins 
arbitraires  ne  peuvent  conférer  un  caractère  certain  ni  d'obligation 
ni  de  durée.  Heureusement  la  source  inconnue  n'est  pas  tarie  d'où 
sortent  les  belles  et  bonnes  âmes  ;  elles  naissent  ici  et  là,  souvent 
en  contradiction  flagrante  avec  les  systèmes  qu'elles  doivent  inau- 
gurer dans  le  monde,  et  ce  sont  ces  âmes-là  qui  sauvent  l'humanité 
de  la  logique. 
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En  dehors  même  de  la  fonction  morale,  qui  méritait  un  examen 
à  part,  il  n'est  pas  douteux  que,  le  jour  plus  ou  moins  prochain 
où  le  positivisme  se  sera  emparé  du  fond  de  l'âme  humaine,  il 
affaiblira  dans  une  forte  proportion  plusieurs  de  nos  plus  précieux 
mobiles  d'action.  Serait-il  possible,  en  effet,  qu'une  si  complète 
expropriation  de  nos  idées  et  de  nos  sentimens  les  plus  invétérés 
n'eût  pas  une  grande  influence  sur  notre  manit^re  de  vivre  et  même 
sur  nos  motifs  de  vivre?  Que  de  changemens  sont  à  prévoir  dans 
nos  habitudes  d'esprit  quand  cette  révolution  intellectuelle  sera  un 
fait  accompli  ! 

11  semble,  au  premier  abord,  que  ce  genre  de  questions  n'existe 
pas  pour  les  trois  quarts  des  hommes.  Très  peu  y  pensent,  très  peu 
y  ont  pensé.  La  foule  humaine  paraît  vivre,  au  jour  le  jour,  sans 
se  soucier  de  ce  qu'est  la  vie,  de  ce  qu'elle  vaut,  la  prenant  comme 
elle  vient,  en  souffrant  sans  la  maudire,  facile  à  distraire,  se  con- 
tentant des  joies  médiocres  qui  traversent  le  cours  de  ses  journées, 
sans  grand  bonheur  et  aussi  sans  grand  malheur,  sauf  ceux  qui 
dépendent  du  cours  de  la  nature.  Combien  d'hommes  engagés  ainsi 
dans  une  sorte  d'existence  routinière  faite  d'insouciance  et  d'oubli! 
Et,  malgré  cela,  si  vulgaires  que  soient  ces  destinées,  bornées 
par  quelques  arpens  dans  l'espace  et  par  quelques  idées  élémen- 
taires dans  l'ordre  de  l'esprit,  si  l'on  y  regardait  de  près,  on  décou- 
vrirait qu'ils  ont  eu  presque  tous  un  culte  pour  quelque  chose,  pour 
une  réalité  ou  un  rêve,  pour  une  grande  espérance  ou  une  chi- 
mère. Ils  ont  eu  un  éveil  de  sensibilité  plus  ou  moins  éclairée,  soit 
pour  la  religion,  soit  pour  l'art,  fût-ce  sous  des  formes  élémen- 
taires, soit  pour  la  nature,  soit  pour  l'amitié.  Il  est  tombé  sur  eux, 
on  ne  sait  d'où,  un  rayon  qui  a  coloré  quelque  saison  de  leur  vie 
et  jeté  sur  un  point  de  cette  surface  terne  une  lueur  par  laquelle 
leur  existence  entière  a  été  éclairée  et  honorée.  C'est  là  un  des 
traits  propres  à  l'homme  et  qui  le  distinguent  profondément  de 
l'animal,  quand  même  on  le  supposerait  né  autrefois  sur  le  même 
degré  de  l'échelle  des  organismes.  L'animal  n'a  jamais  le  rayon; 
l'homme  même  médiocre  sent  parfois  l'obligation  de  cultiver  en  lui 
autre  chose  que  la  vie  instinctive  ou ,  ce  qui  revient  au  même, 
le  remords  de  ne  l'avoir  pas  fait.  Un  très  petit  nombre  s'élève  jus- 
qu'à la  culture  de  la  vie  raisonnable.  Mais  beaucoup  cèdent,  ne 
fût-ce  qu'un  instant,  à  quelque  attrait  supérieur  qu'ils  ne  savent 
pas  définir,  qui  les  ravit  momentanément  à  leur  humilité  ou  à 
leur  misère,  au-dessus  d'eux-mêmes  et  du  milieu  vulgaire  où  le  sort 
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les  a  jetés,  et  qui  fait  briller  quelques  heures  privilégiées  sur  le 
fond  obscur  de  cette  destinée. 

Ce  qui  est  vrai  même  des  existences  les  plus  ordinaires,  à  plus 
forte  raison  l'est-il  dans  une  sphère  plus  élevée.  Il  n'est  pas  ques- 
tion ici,  qu'on  le  remarque  bien,  do  conditions  sociales.  Cette  élé- 
vation ou  cette  médiocrité  de  l'existence  ne  se  m'esure  pas  sur  le 
hasard  de  la  naissance.  Ce  qui  la  mesure,  c'est  la  dignité  de  l'es- 
prit. Or  plus  nous  montons  dans  cette  hiérarchie  des  âmes,  la  seule 
qui  compte,  plus  nouis  voyons  se  manifester  cette  aspiration  à  sortir 
de  la  vie  élémentaire,  à  décorer  son  existence  de  quelque  noble 
souci,  à  entrer  dons  la  région  des  joies  désintéressées.  Ce  sont  de 
tels  objets  qui  sont  les  vmis  buts  de  la  vie  raisonnable,  les  vraies 
fins  qui  l'excusent  et  l'absolvent,  celles  qui  lui  donnent  son  prix  et 
font  d'elle  autre  chose  qu'une  insignifiante  succession  de  jours  et 
de  sensations  vulgaires.  Or  qu'adviendra-t-il  de  ces  caiisœ  vivendiy 
comme  les  appelle  Juvénal,  de  ces  admirables  raisons  de  vivre,  si 
nous  les  plaçons  en  regard  du  positivisme?  Demandons-nous  s'il 
n'y  sera  pas  porte  quelque  atteinte  quand  la  philosophie  nouvelle 
aura  triomphé  des  dernières  résistances  et  des  dernières  illusions. 
Ce  jour-là,  l'existence  humaine  étant  ramenée  à  une  série  de  phé- 
nomènes d'ordre  biologique,  le  monde  étant  réduit  à  un  système 
mécanique  de  mouTemens  et  de  combinaisons  de  mouvemens,  tout 
cni-delà  étant  supprimé  ou  écarté  de  la  pensée  comme  une  tentation 
funeste,  n'y  aurait-il  pas  à  craindre  qu'il  ne  se  produisît  un  froid 
mortel  dans  les  âmes,  une  nuit  dans  les  intelligences,  un  grand 
découragement  dans  les  plus  nobles  ardeurs?  11  me  semble  qu'on 
aurait  à  regretter  quelque  chose  comme  une  disparition  de  cette 
lueur  d'idéal  qui  donne  le  goût  et  la  force  de  vivre,  quelque  chose 
comme  la  décoloration  de  la  vie. 

Un  des  traits  de  la  crise  actuelle,  c'est  le  contraste  entre  certaines 
exigences  éternelles  de  l'esprit  humain  et  le  besoin  intense  qu'au- 
jourd'hui il  éprouve  de  se  rendre  compte  de  tout.  Sous  l'action  de 
cet  instinct,  comme  on  l'a  remarqué,  l'homme  a  beaucoup  perdu  de 
son  ancienne  spontanéité;  il  est  devenu  un  être  inquiet,  ombra- 
geux, qui  ne  veut  plus  être  dupe,  qui  a  besoin  de  regarder  en  avant 
et  en  arrière;  son  caractère  primitif  de  décision  intellectuelle  et  de 
détermination  pratique  a  faibli  singulièrement  sous  l'influence  de  la 
réflexion.  «  On  n'admet  plus  rien  à  présent  sans  en  savoir  le  pour- 
quoi, et  l'on  a  appris  à  démonter  tous  les  motifs  de  nos  actions.  Non- 
seulement  nous  savons  davantage,  mais  nous  ne  cessons  de  ruminer 
nos  connaissances.  »  Ainsi,  la  cntique  moderne  se  vante  d'avoir  ra- 
mené toutes  les  religions  à  de  simples  idéalismes  créés  par  l'homme; 
elle  admet  volontiers  qu'en  cette  qualité  et  malgré  ce  vice  d'origine, 
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I  elles  ont  exercé  une  grande  influence,  mais  cette  influence  va  dis- 
paraître sous  la  lumière  croissante  de  l'analyse.  En  revanche  et  par 
compensation,  on  nous  promet  que  l'humanité  se  construira  dans 
l'avenir  de  nouveaux  idéalismes  avec  cette  seule  différence,  que 
nous  saurons  alors  ce  qu'ils  valent  et  que  nous  ne  serons  plus  les 
dupes  de  leur  valeur  purement  subjective.  Il  y  a  là  une  méprise 
singulière  chez  les  penseurs  qui,  de  près  ou  de  loin,  participent  au 
[mouvement  de  la  philosophie  positive;  ils  oublient  que  l'idéalisme 
qui  a  exercé  son  action  sur  un  peuple  Ta  obtenue  par  cela  même 
qu'on  y  voyait  autre  chose  et  qu'on  le  prenait  pour  un  fait  très  réel. 
Tout  changera  sitôt  qu'on  lui  attribuera  une  autre  nature  ou  qu'on 
le  dépouillera  de  sa  réalité.  Il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  un  seul 
exemple  qui  nous  montre  les  hommes  enchaînés  et  assujettis  ou 
stimules  et  sérieusement  affectés  par  un  idéalisme  reconnu  comme 
purement  imaginaire.  «  L'enfant  a  peur  quand  sa  nourrice  lui  dit 
qu'un  homme  noir  va  descendre  par  la  cheminée  pour  l'emporter. 
L'homme  noir  n'est  qu'un  idéal  sans  doute,  et  pourtant  l'enfant 
est  affecté.  Mais  il  cesserait  de  l'être  du  moment  où  il  saurait  à  quoi 
s'en  tenir  (1).  » 

C'est  pourtant  une  chose  singulière  que  jamais  on  ne  nous  ait 
autant  parlé  de  l'idéal  que  depuis  que  l'on  a  ravi  à  l'esprit  humain 
les  réalités  invisibles  et  supérieures  que  ce  nom  résumait  pour  lui, 
l'ordre  dos  idées  et  des  essences  éternelles,  le  monde  des  types  con- 
çus par  une  raison  supérieure,  l'existence  et  la  perfection  divines. 
>0n  a  fiiit  le  vide  au-dessus  de  nos  têtes  ;  on  a  brisé  l'ancre  qu'un 
célèbre  orateur  nous  exhortait  un  jour  «  à  jeter  en  haut  ;  »  on  a 
[détruit  toutes  les  formes  austères  ou  charmantes  où  nos  croyances 
létaient  attachées.  On  a  fermé  le  ciel,  —  aussi  bien  le  ciel  intelli- 
l\gible  de  la  pensée  pure  que  le  ciel  théologique.  Dès  lors,  il  est  assez 
i-clair  que  nous  ne  sommes  plus  que  des  «  apparitions  éphémères, 
^flottant  à  la  surface  de  l'illusion  infinie,  »  ou  plutôt,  pour  parler  un 
[Jangaga  scientifique,  des  états  de  conscience  momentanés,  éclos  au 
point  de  jonction  de  certaines  forces  physiques  et  chimiqu<=s, 
infaillibles  et  déterminées.  Qu'est-ce  donc  que  cette  dernière  idole 
que  l'on  nous  propose  dans  cette  ruine  de  tout  le  reste  et  que  l'on 
^Abandonne  comme  une  suprême  ressource  à  notre  adoration  désabu- 
sée ?  Peut-elle  nous  satisfaire  et  nous  consoler  de  ce  que  nous  avons 
(perdu  ?  .i^î^ 

On  croirait  que  l'idéal  règne  aujourd'hui  sur  un  grand  nombre 
d'âmes  qui  ont  rejeté  hors  d'elles  toute  autre  foi  ;  mais  il  règne  sur 
elles  en  les  trompant,  et  la  poésie  de  ce  noble  culte,  survivant  à  tous 


(1)  W.  Mallock,  pages  33  et  seq. 
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les  autres,  repose  tout  entière  sur  une  illusion  qui  n'est  pas  autre 
chose  que  le  reflet  prolongé  des  réalités  disparue^,  reflet  persistant 
par  une  sorte  d'incompréhensible  mirage.  Ce  reflet  lui-même  dispa- 
raîtra à  son  tour  quand  l'homme  sera  tout  à  fait  persuadé  qu'il  n'y  a 
autour  de  lui,  au-dessus  de  lui,  devant  lui,  rien  de  plus  que  le  jeu 
éternel  des  forces  aveugles.  Que  serait  en  efl'et  cet  idéal  dans  la 
méthode  rigoureuse  de  l'école?  D'où  pourrait-il  bien  sortir,  sinon 
d'un  travail  tout  personnel  de  l'esprit,  qui  le  crée  et  l'élabore  sans 
aucune  régie,  sans  aucun  principe  objectif,  sans  aucune  autre  rai- 
son de  choix  que  sa  fantaisie?  C'est  de  l'imaginaire  pur,  c'est  de 
l'arbitraire;  chacun  l'engendre  dans  sa  conscience,  le  façonne  à 
son  goût,  l'épure  ou  rélar,.rit  à  sa  mesure.  C'est  l'esprit  de  chacun 
qui  s'adore  complaisamment  dans  cette  image  abstraite  de  lui- 
même.  Voilà  ce  qu'il  faut  bien  voir,  voilà  ce  qu'il  faut  nettement 
montrer  à  cette  foule  intelligente,  mais  irréfléchie,  si  facilement 
dupe  des  mots,  si  prompte  aux  illusions  agréables,  qui  se  console 
des  réalités  perdues  en  se  réfugiant  dans  ce  dernier  rêve  et  s'en- 
chante de  la  beauté  du  nom,  qu'elle  prend  pour  une  idée,  ne  s' aper- 
cevant pas  que  ce  nom  ne  sert  qu'à  dissimuler  ou  bien  un  reste 
inavoué  de  superstition  spiritualiste  ou  le  néant  même  de  toute  pen- 
sée, et  à  ménager  ainsi  un  dernier  culte,  le  plus  vague  et  le  plus 
invraisemblable  de  tous,  à  ceux  qui  n'en  ont  plus. 

Passons  en  revue  quelques-unes  des  formes  sous  lesquelles  se 
traduit  ce  culte  de  l'idéal  et  voyons  si,  au  point  de  vue  de  la  logique 
nouvelle,  aucune  de  ces  formes  a  le  droit  de  se  maintenir  aussi 
haut  dans  l'estime  et  l'admiration  des  hommes,  si  elles  méritent 
que  tant  de  belles  activités  s'y  dévouent,  que  tant  de  laborieuses 
existences  s'y  consacrent  et  qu'on  s'épuise  ainsi  à  poursuivre  des 
fins  rapidement  entrevues,  sitôt  évanouies,  bien  peu  consistantes  et 
parfois  même  entièrement  mensongères.  Que  dire,  par  exemple,  de 
ce  qui  nous  paraît  être  un  des  buts  les  plus  nobles  de  la  vie,  le 
dévoûment  à  la  science?  Certes  nous  applaudissons  de  grand  cœur 
quand  on  célèbre  en  un  beau  langage  ces  intelligences  courageuses, 
ces  volontés  passionnées  qui  devant  nos  yeux  ont  construit  pierre 
par  pierre  l'édifice  d'une  science  colossale,  qui  ont  vécu  presque 
uniquement  pour  satisfaire  leur  ardent  besoin  de  vérité,  qui  ont 
poussé  le  travail  jusqu'à  l'héroïsme  et  par  là  mérité  d'être  à  leur 
jour  «  une  des  consciences  les  plus  complètes  de  l'univers.  »  Nous 
aimons  qu'on  nous  dise  que  la  haute  vie  de  tels  hommes  «  les  a  mis 
en  rapport  avec  l'esprit  éternel  qui  agit  et  se"continue  à  travers  les 
siècles.  )>  Mais  à  quelle  condition  ce  langage  nous  émeut-il?  C'est 
qu'il  soit  aussi  exact  qu'il  est  beau,  c'est  que  le  besoin  de  vérité  ne 
soit  pas  une  agitation  sans  but  et  une  poursuite  dans  le  vide,  c'est 
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l'il  y  ait  en  réalité,  non  par  hypothèse  ou  par  métaphore,  un 
jsprit  éternel  à  l'œuvre  duquel  le  savant  puisse  s'associer  par  la 
;nsée,  c'est  qu'il  y  ait  dans  l'univers  un  système  d'idées  qui 
levienne  l'objet  réel  des  contemplations  de  notre  raison;  quelque 
^chose,  en  un  mot,  d'éternel  en  dehors  de  l'homme  qui  puisse  être 
)ensé  dans  l'homme  sous  la  forme  de  l'éternité,  sub  specie  œternî- 
tatis,  comme  disait  Spinoza.  Mais  qu'arrivera  t-il  si  l'analyse  impi- 
toyable vient  nous  démontrer  que  les  formes  les  plus  hautes  de  la 
science,  celles  qui  dépassent  la  sphère  de  l'expérience  sensible, 
sont  de  pures  chimères,  que  l'inconnaissable  nous  borne  et  nous 
arrête  de  tout  côté,  que  là  où  la  vérification  positive  s'arrête,  là 
aussi  s'arrête  le  droit  de  l'esprit  humain,  toujours  sollicité  par  des 
visions  et  toujours  repoussé?  Du  même  coup,  on  retranche  à  la 
>ensée  ses  plus  belles  ambitions,   ses  plus  nobles  audaces,  on  la 
léshabitue  de  ces  hypothèses  qui  sont  comme  des  coups  d'éiat  de 
l'homme  sur  l'inconnu.  On  pourrait  dire  qu'à  la  rigueur  et  logique- 
lent  ces  puissantes  et  vastes  conjectures,  qui  ne  sont  souvent  que 
le  grandes  pensées  invérifiables,  n'ont  pas  le  droit  d'exister  et  que 
'esprit  humain  devrait  résolument  sacrifier   en   lui   cette  haute 
Fvolupté  scientifique  des  intuitions  qui  dépassent  le  contrôle  et  sont 
irréductibles  à  la  formule  prouvée. 

On  étale  devant  nous  les  immensités  ouvertes  à  nos  regards  ou  à 

los  calculs  ;  on  nous  montre  la  réalité  «  dans  toute  sa  grandeur, 

LUS  toute  sa  beauté,  dans  toute  sa  terreur.  INos  regards  se  promè- 

lent  sans  obstacle  et  sans  limite  jusqu'aux  confins  où  les  plus  bril- 

ms  soleils  ne  sont  plus  qu'une  faible  lueur  au-delà  de  laquelle  on 

îut  rêver  tout  ce  que  l'on  veut.  »  Mais  qu'est-ce  que  toute  cette 

imensité  matérielle  dont  les  limites  reculent  devant  nous,  et  qu'im- 

)rte  qu'elle  soit  si  grande  si  elle  est  vide  pour  nous,  si  elle  ne 

irte  nulle  part  l'empreinte  d'une  intelligence?  Il  y  a  plus  de  gran- 

leur  dans  la  pensée  du  savant  qui  a  mesuré  la  distance  d'une 

toile,  pesé  dans  sa  balance  le  poids  de  ce  soleil  et  analysé  la  pous- 

ière  d'élémens  qui  le  compose  que  dans  cet  infini  cosmique  qui 

fuit  devant  notre  imagination  inutilement  fatiguée  à  le  poursuivre. 

)errière  ces  grands  spectacles,  Linné  voyait    passer  l'ombre  de 

)ieu.  Mais  si  cette  ombre  même  a  disparu  sans  retour,  que  reste- 

-il  que  des  espaces  sans  fin  et  des  océans  d'éther?  qu'y  a-t-il  là 

^utre  chose,  sous  des  formes  nouvelles,  que  le  vieil  atomisme  d'Épi- 

mre?  Certes  il  est  curieux  d'assister  par  la  pensée  au  développe- 

lent  des  choses,  à  l'évolution  des  phénomènes,  à  la  formation  des 

londes,  à  l'éclosion  de  la  vie,  à  la  succession  étonnante  des  forme 

le  la  vie,  si  tout  cela  traduit  une  pensée,  exprime  un  plan,  contient 

rt  révèle  un  avenir.  Mais  quoi  !  si  c'est  là,  comme  disaient  les  Grecs, 
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une  série  d'épisodes  sans  lien,  une  histoire  sans  plan,  un  poème 
sans  unité,  si  les  commencemens  sont  inexplicables  et  les  dénoûmens 
incompréhensibles,  si  une  force  aveugle  a  fait  surgir  cette  fantasma- 
gorie, à  un  moment  donné,  de  l'éternité  muette  et  doit  la  replonger 
à  un  autre  moment  dans  le  chaos  informe,  si  le  Hasard,  c'est-à-dire 
une  nécessité  sans  but,  a  produit  le  monde  et  si  un  autre  hasard 
doit  y  mettre  un  terme,  à  quoi  bon  s'épuiser  à  poursuivre  le  secret 
de  ces  combinaisons  étrangères  à  l'ordre  de  la  pensée?  Nous  dirons, 
non  plus  comme  ces  Grecs  que  nous  citions  tout  à  l'heure  :  ZeD; 
TTat^et,  mais  :  <[>u^i;  Traits t  :  La  Nature  joue  et  se  joue  de  nous. 

La  vérité  est  sacrée.  Oui  sans  doute,  mais  pourquoi  et  dans  quel 
sens  l'est-elle?  Elle  l'est  parce  que  nous  la  rapportons  à  quelque 
chose  d'auguste  et  d'éternel,  parce  qu'elle  exprime  pour  nous  quelque 
chose  de  la  souveraine  raison.  Arriver  au  vrai,  dit  M.  Mallock 
dans  un  passage  que  nous  résumons,  cela  signifie  qu'on  se  met 
en  rapport  avec  cette  existence  infinie  qui  nous  enveloppe  et  nous 
soutieat.  Si  nous  avons  de  suprêmes  devoirs  envers  la  vérité,  c'est 
qu'alors,  dans  l'infini  qui  n'est  pas  nous,  quelque  chose  corres- 
pond à  ce  quelque  chose  qui  est  en  nous,  qui  est  la  plus  forte  et  la 
plus  haute  partie  de  nous-mêmes.  Toutes  les  épithètes  morales  de 
sublime,  d'auguste,  de  sacré  n'ont  absolument  aucune  signification 
que  si  on  les  appUque  à  des  êtres  consciens;  mais,  au  point  de  vue 
de  la  critique  positiviste,  il  n'y  a  pas  de  conscience  dans  l'univers 
en  dehors  de  la  terre.  On  peut  opposer  le  même  argument  à  tous 
ceux  qui  se  refusent  à  reconnaître  nettement  un  Esprit  ou  une  Pen- 
sée à  l'origine  des  choses.  Nous  recueillons  avec  émotion  les  aveux 
qui  échappent  à  la  piété  scientifique  de  Tyndall  lorsqu'il  nous  dit, 
clans  une  sorte  d'hymiae  inspiré,  «  qu'aux  heures  d'énergie,  de 
vigueur  et  de  santé,  où  s'arrête  le  cours  de  l'action,  où  la  réflexion 
prend  place  en  nous,  l'investigateur  scientifique  se  sent  enveloppé 
lui-même  dans  l'ombre  d'une  terreur  sacrée.  Elle  le  soustrait  an 
contact  absorbant  des  détails  de  la  terre  et  l'associe  à  la  puissance 
qui  donne  à  son  existence  tout  son  nerf  et  toute  sa  plénitude  sans 
qu'il  puisse  ni  la?  comprendre  ni  l'analyser...  Il  y  a  là,  ajoute  le 
savant  anglais,  une  sorte  de  divine  communion.  »  A  merveille; 
mais  nous  cessons  de  suivre  le  célèbre  docteur  quand  il  déclare 
que  «  c'est  avec  La  nature  qu'il  entre  en  communion  divine,  que  la 
nature  est  en  même  temps  spoliée  et  profanée  par  les  gratuites 
assertions  du  théisme...  Quand  j'essaie,  dit-il^  de  donner  au  pou- 
voir dont  je  vois  les  manifestations  dcins  l'univers  une  forme  objec- 
tive personnelle  oa  autre,  il  m'échappe  et  refuse  de  se  laisser  tour 
cher  par  mon  intelligence.  Je  n'oserais  autrement  qu'en  poésie  me 
secviï  à  son.éigard  du  pronom  Lui,  Je  n'ose  l'appeler  un  EspriL.le 
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refuse  même  de  l'appeler  une  Cause,  Son  mystère  me  couvre  de 
son  ombre,  mais  demeure  un  mystère,  et  les  formes  objectives  que 
d'autres  essaient  de  lui  approprier  ne  font  que  le  travestir  et  le 
profaner  (1).  »  Mais  alors  qu'est-ce  donc  que  cette  divine  commu- 
nion dont  il  nous  parlait  tout  à  l'heure?  C'est  un  mot  absolument 
vide  de  sens. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  commirnion  Di  entre  deux  objets  matériels, 

ni  entre  un  homme  vivant  et  un  corps  inanimé,  ni  entre  un  esprit 

et  une  chose.  La  communion  implique  des  deux  côtés  l'existence  de 

quelque  chose  de  commun.  Oi*  que  peut-il  y  avoir  de  commun 

entre  le  docteur  Tyndall  et  les  cieux  étoiles?  Parler  de  communion 

avec  la  nature,  quand  on  est  plus  ou  moins  positiviste,  c'est  tout 

aussi  rationnel  que  de  parler  de  communion  avec  une  machine 

à  vapeur,  il  n'y  a  que  deux  points  de  vue  oii  l'homme  puisse  se 

comparer  au  reste  de  la  nature,  c'est  d'abord  parce  qu'elle  se 

révèle  comme  une  force,  et  ensuite  que  cette  force  obéit  à  des 

lois.  Mais  la  force  qui  se  pérvèle  dans  les  étoiles  ipar  exemple 

\t  imnaense,  la  sienne  est  petite  ;  en  revanche,  lui  qui  les  consi- 

ire  est  un  agent  qui  se  détermine  par  lui-même,  tandis  qu'il  n'y 

rien  de  tel  dans  les  étoiles.  Il  n'y  a  donc  entre  ces  deux  termes 

le  deux  points  de  comparaison,  et  c'est  à  deux  traits  de  contraste 

non  de  ressemblance  que  la  comparaison  aboutit.  11  est  bien  vrai 

un  sentiment  de  terreur  et  de  silencieu'^e  solennité  se  dégage 

lu  spectacle  de  cet  amas  de  sdeils  et  de  mondes  qui  germent  dans 

les  cieux  comme  l'herbe  dans  les  prairies  ;  il  est  bien  vrai  qu'une 

lotion  spontanée  met  ce  sentiment  en  apport  avec  les  profon- 

îurs  de  notre  être  moral.  Mais ,  dans  la  rigueur  de  ila  logique 

m'y  a  là  qu'une  impression  et  rien  de  plus.  Elle  ne  signifie  rien  ; 

icun  fait  objectif  n'y  correspond.  C'est  une  iîlrasion,  une  trom- 

'ie  pathétique, 

'Ge  n'est  que  grâce  à  des  métaphores  continuelles  que  les  posifti- 
;tes  peuvent  transférer  à  la  nature  en  général  les  qualités  qui,  en 
rt  qu'ils  les  connaissent,  sont  particulières  à  la  nature  humaine 
n'appartiennent  qu'à  elle.  Si  l'on  s'en  tient  à  leurs  principes,  «  il 
'y  a  pas  plus  de  sens  à  dire  que  l'univers  est  sacré  qu'à  dire  que  la 
ine  parle  français.  »  Toutes  ces  adomtions  par  lesquelles  s'achè- 
ït  les  recherches  des  savans,  si  Ton  'en  ècante  la  notion  d'une 
luise  intelligente,  ne  peuvent  être  que  le  résuhat  d'une  fantaisie 
règle  ou  l'acte  d'une  foi  surprise  et  momentanément  halluci- 
née. En  elle-même  et  prise  en  dehors  de  ce  point  de  vue  supérieur 
les  scandales  apparens  se  pacifient,  où  les  contradictions  exté- 

(1)  J.  Tyndall,  Materialism  and  its  opponents. 
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rieures  se  réconcilient,  la  nature  est  cruelle,  mauvaise,  inexplicable  ; 
elle  est  une  détestable  maîtresse  de  morale.  Si  nous  nous  en  tenons 
au  point  de  vue  positiviste,  selon  lequel  elle  est  le  dernier  terme 
assignable,  le  dernier  principe  de  la  connaissance,  elle  n'a  le  droit 
de  prétendre  ni  à  notre  respect  ni  à  notre  approbation.  A  force  de 
fantaisie  et  de  mysticisme  mêlés,  on  a  fait  d'elle  une  sorte  de  grand 
hiéroglyphe.  Mais  qu'on  lui  applique  seulement  une  des  règles  de  la 
moralité  humaine,  le  grand  hiéroglyphe,  comme  l'a  si  puissamment 
montré  J.  Stuart  Mill,  devient  un  monstre.  11  n'est  pas  de  crime  qui 
ne  soit  tous  les  jours  commis  par  la  nature  ;  elle  ignore  tout  senti- 
ment de  justice  ou  de  pitié;  ses  tendresses  illusoires  et  sa  bienfai- 
sance se  tournent  à  chaque  instant  en  perfidie;  elle  est  indifférente 
ou  traîtresse.  «  Tantôt  elle  joue  le  rôle  de  l'avarice,  tantôt  celui  de 
la  prodigalité;  elle  offre  ici  une  pureté  sublime,  ailleurs  une  cor- 
ruption révoltante,  et,  s'il  faut  la  juger  d'après  un  type  moral,  ses 
capacités  admirables  ne  font  qu'ajouter  à  l'horreur  de  ses  crimes. 
Comment  donc  y  aurait-il  quelque  chose  de  noble  et  de  sacré  dans 
l'intimité  de  cette  grande  criminelle  (1)?  »  Et  voyez  comme  elle 
s'intéresse  à  ceux  qui  la  servent  avec  passion,  à  ceux  qui  l'ont  le  plus 
aimée.  Voici  un  savant  qui,  ?ur  quatre-vingts  ans  de  sa  vie,  en  a 
dévoué  plus  de  soixante  à  ce  culte  ardent  du  vrai,  à  la  poursuite  de 
la  nature  dans  toutes  ses  retraites  et  ses  mystères  ;  il  a  vécu  plus  que 
tout  autre  «  dans  cette  communion  divine,  »  dont  nous  parle  Tyn- 
dall.  «  Il  a  subordonné  à  cette  passion  maîtresse  tous  les  mobiles 
inférieurs  de  la  vie,  l'intérêt,  les  jouissances,  le  plaisir.  La  fin  d'une 
si  belle  vie  aurait  dû  être  calme,  douce  et  consolée  ;   mais  cette 
marâtre  nature  qui  récompense  si  mal  ici  bas  ce  qu'on  fait  pour  coo- 
pérer à  ses  fins,  montra  en  ce  qui  le  concerne  sa  noire  ingratitude. 
Les  dernières  années  de  M.  Littré  furent  remplies  par  de  cruelles 
souffrances   (2).   »  Et  pourquoi  l'éloquent  écrivain  qui  nous  fait 
entendre  cette  plainte  s'étonnerait-il  de  cette  dureté  de  la  nature? 
A  coup  sûr,  M.  Littré,  en  vrai  positiviste,  ne  s'en  serait  ni  étonné  ni 
scandalisé.  Il  savait  que  la  nature  ne  punit  et  ne  récompense  per- 
sonne ;  impassible,  elle  déroule  autour  de  nous  l'ordre  fatal  de  ses 
phénomènes;  elle  développe  devant  nous  ses  mondes  et  ses  soleils 
sans  se  soucier  de  nous  qu'elle  ne  connaît  pas.  Comment  aurait-elle 
quelque  tendresse  pour  ceux  qui  coopèrent  à  ses  fins,  puisqu' elle- 
même,  si  elle  a  des  fins,  les  poursuit  en  aveugle  et  les  ignore  éter- 
nellement? Supposer  même  qu'elle  a  des  fins,  ne  serait-ce  pas  sortir 
de  la  règle  et  des  conditions  de  la  doctrine? 

(i)  W.  Mallock,  ouvrage  cité;  pages  155-165. 

(2)  Discours  de  M.  Renan  à  la  séance  de  réception  de  M.  Pasteur. 
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Il  semble  bien  que,  si  les  positivistes  étaient  conséquens  avec  eux- 

lêmes,  ils  reconnaîtraient  la  vanité  de  cette  poursuite  du  vrai,  qui 

le  peut  jamais  être  pour  eux  qu'un  vrai  relatif  et  momentané, 

'ordre  actuel  des  phénomènes  n'ayant  rien  de  stable  et  devant  subir 

m  jour,  comme  toutes  les  autres  combinaisons  de  figures  et  de 

louvemens,  une  désagrégation  totale,  une  dissolution  d'où  peut- 

^tre  sortira  un  autre  univers  qui  ne  sera  en  rien  semblable  à  celui-ci, 

)ù  ni  la  vie  ni  la  pensée  ne  pourront  éclore,  et  peut-être  aussi  un 

xhaos  suprême,  dernier  terme  possible  des  choses  comme  il  en  a 

)té  la  première  origine.   Ni  la  science  ni  la  nature,  qui  en  est 

l'objet,  ne  sont  plus  choses  éternelles.  Tout  cela  passera,  tout  cela 

fest  qu'une  halte  entre  deux  infinis  impénétrables;  la  nature,  un 

loment  où  la  vie  a  surgi  comme  un  accident  heureux;  la  science, 

m  moment  où  la  vie  a  produit  la  pensée  qui  a  brillé  comme  une 

lamme  entre  l'obscurité  profonde  d'hier  et  celle  de  demain.  Peut-on 

îroire  que  l'homme  éclairé  sur  la  fragilité  de  ce  qu'il  croyait  éter- 

lel,  donnera  follement  le  temps  si  rapide  de  son  existence,  ses 

mrs  et  ses  nuits  si  étroitement  mesurés,  à  la  conquête  de  quelque 

jhose  qui  ne  doit  pas  durer?  Sauf  ce  qui,  dans  la  science,  intéresse 

'directement  son  bien-être  et  l'amélioration  de  son  séjour  sur  la  terre, 

que  lui  fera  le  reste?  Par  quoi  les  grandes  spéculations,  dans  leur 

^inutilité  superbe,  pourront-elles  désormais  émouvoir  son  esprit,  absor- 

)er  sa  volonté  et  ses  forces?  Dans  les  travaux  supérieurs  de  l'homme, 

[ans  toutes  ses  pensées  élevées,  il  entre  l'espoir  ou  la  chimère  de 

lelque  chose  d'éternel  ou  d'infini. 

Une  dernière  croyance  subsiste  ;  peut-  être  est-ce  une  dernière 
ilusion,  c'est  la  foi  dans  l'œuvre  même  de  l'humanité,  la  civilisa- 
^on,  le  progrès.  A  coup  sûr,  personne  n'a  éprouvé  plus  profondé- 
lent  le  religieux  amour  de  l'humanité  que  le  fondateur  du  posi- 
^visme  et  son  successeur.  Elles  sont  de  M,  Littré,ces  belles  paroles 
iscrites  dans  son  Testament  philosophique  :  «  Déjà  du  sein  de  la 
"Vie  individuelle,  il  est  permis  de  s'associer  à  cet  avenir,  de  travail- 
ler à  le  préparer,  de  devenir  ainsi,  par  la  pensée  et  par  le  cœur, 
lembre  de  la  société  éternelle,  et  de  trouver  en  cette  association 
>ro fonde,  malgré  les  anarchies  contemporaines  et  les  décourage- 
lens,  la  foi  qui  soutient,  l'ardeur  qui  vivifie,  et  l'intime  satisfaction 
le  se  confondre  sciemment  avec  cette  grande  existence,  satisfac- 
ion  qui  est  le  terme  de  la  béatitude  humaine.  »  J'écoute  et  j'ad- 
lire,  mais  je  me  demande  si  ce  sont  là  des  espérances  bien  solides, 
lurables,  à  l'usage,  non  pas  seulement  de  quelques  âmes  d'élite, 
lais  de  tous  les  hommes,  qui  tous  sont  appelés  également  au  par- 
ige  du  dernier  idéal  qu'on  leur  laisse  encore.  Nous  rencontrons 
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ici  le  même  genre  d'illusions  que  nous  avons  déjà  combattues  à 
propos  de  la  moralité. 

Cette  participation  au  bonheur  futur  des  générations  dont  plu- 
sieurs siècles  les  séparent,  cette  fusion  volontaire  et  consciente  de 
soi-même  avec  la  grande  existence  dont  nous  sommes  une  partie 
infinitésimale,  vouée  à  une  apparition  si  rapide  et  à  une  disparition 
éternelle,  est-ce  donc  pour  les  hommes  un  prix  suffisant  des  fatigues 
et  des  souffrances  qu'ils  doivent  accepter  comme  conditions  de 
l'héritage  préparé  pour  d'autres  ?  Et  d'ailleurs  qui  nous  assure  que 
cet  héritage  acquis  avec  tant  de  peine  par  nous  leur  sera  fidèlement 
transmis,  qu'il  n'y  aura  pas  de  brusque  rupture  dans  la  trame 
sacrée  du  progrès,  qu'il  n'y  aura  pas  de  retours  à  l'ignorance  et  à 
la  barbarie,  des  accidens  d'atavisme,  des  réminiscences  de  la  vie 
sauvage  et  même  animale  au  milieu  des  merveilles  de  la  civili- 
sation, des  cataclysmes  dans  l'œuvre  de  l'humanité,  comme  il  y 
en  a  dans  l'œuvre  de  la  nature?  M.  Schérer  nous  confiait  l'autre 
jour,  dans  une  page  très  intéressante,  les  aveux  d'un  de  ses  amis, 
un  esprit  libre^  qui  se  pique  de  rester  tel^  et  que  je  ne  crois  pas  mal 
juger  en  pensant  qu'il  est  un  positiviste  déï'âbusé.  «  11  me  parlait 
de  ce  qu'il  appelait  son  dernier  affranchissement,  son  triomphe  sur 
un  dernier  préjugé,  et  ce  préjugé,  quel  était-il  ?  Toutes  nos  mo- 
dernes souffrances,  selon  lui,  venaient  de  trois  choses,  très  mo- 
d^^es,  en  effet,  -et  qu'il  fallait  avoir  le  courage  de  remettre  en 
question,  Tidéa!,  la  philanthropie  et  l'idée  du  progrès.  —  Nous  avons 
rêvé  un  monde,  continuait-il ,  que  nous  ne  trouvons  réalisé  nulle 
part  et  qui  est,  selon  toute  vraisemblance,  irréalisable;  nous  aimons 
le  genre  humain  d'un  amour  plein  d'illusion,  comme  des  membres 
de  notre  famille,  comme  chair  de  notre  chair;  enfin,  avec  un  opti- 
misme passé  à  l'état  d'instinct,  nous  croyons  à  une  marche  des 
sociétés  qui  les  rapproche  toujours  davantage  du  vrai  et  du  bien. 
Trois  maladies  que  le  xv!!!*"  siècle,  avec  son  rationalisme  creux,  avec 
ses  conceptions  abstraites,  nous  a  inoculées,  et  qui  sont  la  source 
du  malaise  et  de  l'inquiétude  dont  nous  sommes  travaillés.»  M.  Sché- 
rer proteste,  il  est  vrai,  pas  trop  fort  pourtant.  Il  avoue  qu*e  son 
ami  avait  tort,  mais  que  son  erreur  s'explique.  Le  mal,  dit-il,  n*est 
pas  dans  les  notions  dont  il  se  plaignait,  il  est  peut-être  seulement 
dans  le  caractèi-e  absolu  qu'elles  revêtent,  grâce  à  notre  ignorance 
de  l'histoire,  à  notre  dédain  du  passé,  à  notre  impatience  des  tran- 
sitions et  des  transactions  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  coup  est  porté 
et  par  des  mains  amies,  an  cœur  de  ce  dogmatisme,  je  devr^iis  dire 


(1;  i^  TempSf  samedi  27  mai  1882. 
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de  ce  mysticisme  du  pi-ogi'ès  iafaillible,  revêtu  d'oue  Sôïte-  de  carac- 
tère sacré,  tel  que  l'a  conçu  ou  rêvé  M.  Littré. 

Cette  religion  du  progrès  existe  sans  doute  dans  quelques  âmes, 
La  question  est  de  savoir  si  J'on  peut  en  faire  une  religion  efficace  et 
universelle,  lispère-t-on  en  faire  le  sthr?ulus  de  l'activité  chez  tous 
les  hommes?  Le  sentiment  qu'on  peut  contribuer  soi-même  au  pro- 
grès du  monde  ne  produira  chez  la  plupart  qu'un  très  médiocre 
effet.  Parfois  il  donnera  plus  d'ardeur  à  ïk)s  inclinations,  il  servira 
rarement  à  les  réprimer.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  obtiendra  un 
acquiescement  passif,  rarement  de  grands  elïbrts.  Notre  auteur 
anglais  fait  très  justement  remarquer  que,  pour  que  le  positivisme 
pût  faire  une  œuvre  pratique  avec  cette  foi  au  progrès,  il  faudrait 
que  la  nature  humaine  subît  une  complète  métamorphose,  et  il  n'y  a 
aucunement  lieu  de  l'attendre.  Il  faudrait  que  deux  qualités  fussent 
portées  en  nous  à  un  degré  très  haut  :  l'imagination  et  le  désintéres- 
sement. 

L'imagination  d'abord;  on  Texcrterait  au  point  de  nous  présenter 
avec  une  vivacité  extraordinaire  les  fins  éloignées  auxquelles  doit 
tendre  le  progrès,  elle  s'emparerait  alors  de  toutes  nos  aspirations 
personnelles  pour  les  diriger  vers  ce  but  unique.  Mais  comme  cela 
est  difficile  et  peu  probable  ?  La  religion  a  proposé  aux  hommes  uïie 
fin  à  laquelle  ils  étaient  directement  intéressés,  la  vie  future,  les 
joies  du  ciel,  et  Fîmagination  se  trouve  bien  souvent  impuissante  à  la 
maintenir  devant  nos  yeux  et  à  contre-balancer  îes  plaisirs  actuels. 
Comment  donc  les  positivistes  espèrent-ils  que  leur  pâle  et  lointain 
idéal  produira  sur  le  monde  un  effet  plus  vif  que  celui  qu'ils  veu- 
lent remplacer  et  qu'on  voyait  briller  plus  près  de  nous,  au  terme 
de  notre  vie  et  comme  à  la  portée  de  notre  main?  —  Le  désinté- 
ressement, combien  n'en  faudra-t-il  pas  pour  accepter  ce  but  pra- 
tique! Pour  réserver  à  d'autres  ce  bonheur  dont  on  nous  parle,  nous 
aurons  en  grande  partie  à  sacrifier  le  nôtre.  Peut-on  compter  que 
Ton  modifiera  la  nature  humaine  au  point  de  lui  imposer  sans  résis- 
tance un  pareil  sacrifice?  Vous  nous  parlez  du  bonheur  assuré  à 
l'homme  de  l'avenir  et  vous  imaginez  toujours,  comme  si  c'était 
la  chose  la  plus  naturelle,  que  l'homme  du  présent  jouira /?^r/>ro- 
curation  autant  que  s'il  s'agissait  de  lui-même.  Encore  faudrait-il 
lui  persuader  pour  cela  qu'il  s'agira  d'une  félicité  considérable  ;  car 
le  bonheur  par  procuration  n'est  possible  que  si  l'objet  gagné 
par  un  autre  est  immensément  plus  grand  que  celui  qu'on  perd 
soi-même;  et  même  il  n'est  pas  toujours  possible  dans  ces  condi- 
tions. —  Dans  le  fait,  ne  savons-nous  pas  que  l'avenir  auquel  vous 
voulez  que  l'homme  s'immole  n'aura  sur  le  présent  d'autre  avan- 
tage que  de  compter  un  peu  moins  de  misères?  Vous  ne  trouve- 
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rez  probablement  que  bien  peu  de  volontaires  qui  consentent  à 
«  combattre,  gémir,  agoniser,  »  pour  hâter  la  réalisation  d'une  si 
médiocre  félicité.  «  Rien  de  plus  vain  que  de  spéculer  sur  des  con- 
tingens  impossibles.  Les  positivistes  pourraient  parler  absolument 
comme  ils  le  font,  s'ils  avaient  à  nous  dire  avec  quelle  rapidité  on 
voyagerait  si  l'on  avait  des  ailes  ;  dans  quelles  eaux  profondes  on 
pourrait  s'engager  si  l'on  avait  vingt-quatre  pieds  de  haut.  Toutes 
leurs  suppositions  équivalent  à  celles-là.  Entre  la  nature  humaine  que 
nous  avons  et  celle  qu'ils  ambitionnent  pour  nous,  se  creuse  une 
rivière  profonde  et  sans  gué  ;  ils  ne  peuvent  y  jeter  un  pont,  et, 
d^ns  tous  leurs  raisonnemens,  ils  supposent  que  nous  volerons  par- 
dessus, à  moins  qu'elle  ne  vienne  à  se  tarir  d'elle-même,  mais 

Rusticus  expectat  dum  defluat  amnis;  at  ille 
Labitur  et  labetur  in  omne  volubilis  sevum  (1).  » 

Une  dernière  considération  est  de  nature  à  flétrir  ou  à  décolorer  la 
religion  du  progrès  dans  l'esprit  de  l'humanité,  si  elle  devenait  posi- 
tiviste. C'est  celle  que  nous  avons  déjà  indiquée  à  propos  de  la 
science,  et  qui  naît  tout  naturellement  des  données  mêmes  du  savoir 
positif  et  de  ses  prévisions  sur  la  fragilité  de  cette  combinaison 
purement  mécanique  qui  a  formé  l'univers.  On  nous  parle  de  la 
civilisation  comme   d'une  œuvre  admirable,  toujours  croissante, 
et  qui  mérite   que   chacun  y  collabore  dans  la  mesure  de   ses 
forces.  Si  elle  doit  produire  plus  de  justice  et  de  lumière  et  que 
ce  surplus  de  justice  et  de  lumière  se  répartisse  entre  des  âmes 
qui  ne  doivent  pas  périr,  si  c'est  vraiment  à  une  œuvre  éternelle 
que  nous  travaillons,  au  progrès  de  la  conscience  universelle,  à  la 
réalisation  de  plus  en  plus  étendue  et  profonde  du  monde  moral  sur 
la  terre,  comme  inauguration  et  commencement  du  règne  de  Dieu, 
certes  il  n'est  pas  de  but  plus  élevé,  plus  digne  de  nos  elforts.  Mais 
ici  que  devient  l'œuvre  à  laquelle  on  convie  tous  les  hommes  d'ap- 
porter leur  bonne  volonté  et  de  se  sacrifier  même^au  besoin,  s'il  le 
faut?  A  quel  avenir  est-elle  réservée?  A  quoi  bon  nous  dévouer 
ainsi  ?  A  quoi  bon  devenir  les  ouvriers  d'une  lâche  qui  cessera  brus- 
quement un  jour  et  dont  les  résultats,  chers  et  sacrés,  seront  bru- 
talement détruits?  A  quoi  bon?  C'est  le  cri  lamentable  des  générations 
qui  savent  d'avance  qu'elles  seront  trompées  dans|leur  lointain  espoir 
et  qui,  à  quelques  siècles  près,  calculent  que  le  trésor  de  leurs 
sacrifices  périra  sans  remède.  De  tous  les  côtés,  il  nous  arrive  des 
prophéties  sinistres.  En  voici  une  bien  faite  assurément  pour  décou- 

(1)  W.  Mallock,  pages  174-180. 
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rager  les  efforts  de  l'humanité  :  «  Déjà,  nous  dit-on,  la  lin  du  monde 
apparaît  dans  un  avenir  dont  la  science  déchire  le  voile.  Gomme  les 
espèces  lossiles  des  diverses  époques  géologiques,  l'homme  n'aura 
fait  que  passer  sur  la  terre.  Éloignée  ou  prochaine,  une  époque 
viendra  sûrement  où  tout  ce  qui  vit  sur  la  terre  retournera  avec 
l'homme  à  la  poussière.  La  lutte  pour  l'existence  sera  terminée. 
L'éternel  repos  de  la  mort  régnera  sur  la  terre  solitaire.  Privé  d'at- 
mosphère et  de  vie  comme  la  lune,  son  globe  désert  continuera  de 
tourner  autour  d'un  pâle  soleil.  L'homme  et  sa  civilisation,  ses  efforts, 
ses  arts  et  ses  sciences,  tout  cela  aura  été  (1).  »  Si  ces  prophéties  sont 
vraies,  si  tout  périt  avec  la  vie  sur  notre  globe,  s'il  n'y  a  pas  quelque 
part  une  pensée  qui  se  souvienne  et  des  consciences  qui  aient 
•recueilli  le  résultat  de  tant  de  sacrifices  et  d'efforts,  cette  dernière 
religion  du  progrès,  avec  une  telle  ruine  au  bout,  n'est-elle  pas  la 
plus  cruelle  mystification  du  pauvre  animal  humain,  que  l'on  aura 
inutilement  troublé  dans  son  misérable  bonheur  pour  l'agiter  à  la 
poursuite  de  chimères  et  le  forcer  à  bâtir  pour  le  néant? 

Qu'on  le  remarque  bien,  toutes  ces  considérations  n'ont  leur 
application  qu'au  point  de  vue  de  la  logique  pure  et  leur  exacte 
réalité  que  pour  la  moyenne  des  hommes.  Pas  une  d'elles,  vraies 
pour  la  généralité  des  cas,  ne  le  serait  peut-être  actuellement  pour 
un  seul  des  représentans  plus  ou  moins  célèbres  du  positivisme.  Il  faut 
laire  la  plus  large  part  aux  caractères,  aux  tempéramens,  aux  natures 
^d'intelligence,  à  l'éducation  indélébile,  aux  traditions  de  famille  ou 
de  race  ;  tout  cela  offre  bien  des  points  de  résistance  intérieure  et 
de  réaction  contre  les  influences  que  nous  avons  essayé  d'analyser. 
Mais  il  suffit  à  notre  démonstration  que  ces  influences  soient  exacte- 
ment déduites  et  qu'on  ait  le  droit  d'en  prévoir  les  eflets  sur  l'hu- 
manité future.  Par  exemple,  quand  nous  montrons  que  la  valeur 
[,  de  la  vie  serait  singulièrement  amoindrie  par  le  triomphe  des  nou- 
velles doctrines,  que  l'idéal  pâlirait  dans  la  raison,  que  le  dévoû- 
ment  à  la  vérité  ou  à  l'art,  les  joies  désintéressées  de  la  haute  cul- 
ture, l'enthousiasme  du  progrès,  ne  trouveraient  peut-être  plus 
d'aUmens  suffisans  dans  l'homme  nouveau,  enfin  que  bien  des 
sources  du  bonheur  humain  se  dessécheraient  sous  l'action  de  ces 
idées  comme  sous  un  vent  glacé  qui  rend  aride  tout  ce  qu'il  touche, 
évidemment  je  ne  fais  aucune  application  personnelle  de  ces  déduc- 
tions. J'ai  suffisamment  marqué  mes  réserves  sur  ce  point. 

On  aurait  d'ailleurs  mauvaise  grâce  à  vouloir  persuader  aux  gens 

qu'ils  sont  malheureux,  quoi  qu'ils  en  puissent  dire,  par  l'effet  de 

/leurs  doctrines,  et  que  l'existence  a  dû  perdre  tout  son  prix  à  leurs 

(1)  Jules  SoTiry,  Philosophie  naturelle,  p.  325. 


MS  REVUE   DES  DEUX   MONDES. 

yeux  parce  que  la  logique  le  veut  ainsi.  Ils  se.  moqueraient  de  la 
logique  et  de  nous,  et  ils  auraient  raison.  Je  n>e  souviens  toujours 
de  la  réponse  spirituelle  de  Sainte-Beuve  à  des  correspondans  trop 
zélés.  Dans  les  dernières  années,  oii  il  inclinait  sur  bien  des  points 
vers  le  positivisme  pratique ,  il  écrivait  à  l'un  d'eux  :  «  Je  vous 
remercie  de  tout  ce  que  vous  me  dites  d'aiïectueux.  Mais,  de 
grâce,  pourquoi  les  choses  ne  seraient-elles  pas  égales  entre  nous? 
Tous  avez  pitié  de  moi  et  de  mon  malheur.  Mais  vous  ai-je  donc 
parlé  de  mon  malheur?  et  qui  vous  a  dit  que  j'étais  si  à  plaindre? 
Prenez  garde  que  Tamour-propre,  qui  a  tant  de  replis,  n'aille  se 
glisser  aussi  dans  cette  prétention  à  être  plus  heureux  qu'un  autre 
jusque  dans  ses  malheurs  mêmes  (î).  »  Miss  Henriette  Martineau 
écrivait  quelque  chose  de  semblable  dans  son  Autohiogrupkie  : 
«  Quelques  personnes  disent  ne  pas  concevoir  comment,  avec  mes 
opinions,  je  ne  suis  pas  misérable  au  sujet  de  la  mort  et  déclare  qu  à 
ma  place  elles  le  seraient.  A  mon  tour,  je  m'étonne  qu'on  ne  s'avise 
pas  de  penser  que,  peut-être,  on  ne  comprend  ni  mes  vues  ni  Bf>es 
sentimens.  Le  fait  est  que  ma  disposition  générale  d'esprit  est  bonne, 
et  je  trouve  qu'une  bonne  disposition  est  un  grand  point;  mais  la 
sollicitude  qu*on  témoigne  à  ce  sujet  et  Févidente  envie  de  tirer 
parti  d'une  mauvaise  disposition  si  je  l'avais,  sont  des  traits  curieux 
dans  mes  rapports,  soit  avec  certaines  de  mes  connaissances,  soit 
avec  des  étrangers  qui  ont  la  bonté  de  s'intéresser  à  mes  aiTaires.  » 
Devant  une  pareille  protestation,  nous  n'avons  qu'à  nous  incliner. 
On  ne  discute  pas  la  manière  dont  chacun  se  trouve  heureux.  Enfin 
M.  Littré,  dans  un  de  ses  derniers  écn'ts,  racontant  ses  souffrances, 
qui  étaient  continuelles  et  vives,  déclarait  «  que  la  philosophie  posi- 
tive, qui  l'avait  tant  secouru  depuis  trente  ans  et  qui  lui  donnait 
un  idéal,  l'a  soif  du  meilleur,  la  vue  de  l'histoire  et  le  souci  dfe 
l'humanité,  Favait  préservé  d'être  un  simple  négateur,  l'accompa- 
gnait fidèlement  en  ces  dernières  épreuves.  »  II  n'y  a  rien  non  plus 
à  répondre  à  cefa.  J*ai  d'ailleurs  plus  de  confiance  d'ans  les  décla- 
rations de  Littré  que  dans  celle  de  Sainte-Beuve ,  que  nous  avons 
connu  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  trop  agité,  trop  ombra- 
geux, trop  soucieux  de  lui-même  et  de  son  esprit,  trop  peu  désinté- 
ressé de  son  moi  littéraire  pour  avoir  goûté  une  heure  de  vrai  et 
■calme  bonheur.  Pour  M.  Litirê,  c'est  différent.  La  plénitude  de  sa 
vie  intellecluelle,  cette  moralité  supérieure  acquise  par  sa  foi  dans 
le  bien,  par  son  tendre  amour  pour  les  hommes,  par  son  dévoû- 
ment  absolu  à  la  vérité,  celte  nature,  dont  un  de  ceux  qui  l'ont  le 
mieu^  connu  a  pu  dire  qu'elle  était  «  essentiellement  religieuse  » 

(Ij  Correspondancef  tome  n,  p.  348» 
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(quel  que  fût  l'idéal  de  sa  foi),  enfui  celte  volonté  héroïque  consa- 
crée au  travail,  cette  jouissance  profonde  de  l'exei-cice  de  son  actir 
ité  et  de  ses  résultais  accumulés,  ce  senliment  énergique  et  lier 
[sans  orgueil  de  ses  forces  fécondes,  uniquement  appliquées  au  vrai 
^durant  le  cours  d'une  si  longue  existence,  tout  cela  semble  bien 
|.être  le  gage  d'un  bonheur  solide  et  élevé. 

Resteraient  pourtant  quelques  questions  très  importantes  à  résoudre 
|en  vue  du  problème  général  que  nous  étudions.  Ces  nobles  instincts 
[qui,  en  gouvernant  la  vie  de  M.  Littré,  lui  donnèrent  de  si  belles 
fet  de  si  hautes  satisfactions  ne  prouvent-ils  pas  contre  son  système 
et  ne  sont-ils  pas  une  protestation  de  la  réalité  vivante  contre  la 
logique  des  théories  dans  lesquelles  il  a  en  vain  essayé  d'emprison- 
\jket  son  esprit?  Ces  instincts  ne  seraient-ils  pas  un  résidu  indis- 
soluble des  anciennes  civilisations,  une  résultante  héréditaire  des 
vieilles  doctrines,  ou  mieux  encore  ne  tiendraient-ils  pas  au  fond 
même  de  la  nature  humaine,  n'en  seraient-ils  pas  l'expression  natu- 
relle, l'aspiration  légitime  vers  quelque  chose  d'éterntl  et  d'absolu 
en  contradiction  avec  le  positivisme?  Enfui,  quand  on  étudie  de 
près  la  vie  et  la  conscience  de  M.  Littré,  quand  on  le  voit  si  prompt 
à  reconnaître  ses  erreurs,  si  empressé  à  se  rectifier  et  à  se  corriger 
lui-même,  n'est-il  pas  permis  de  croire  qu'il  ne  se  reposa  jamais 
complètement  dans  la  pleine  et  tranquille  possession  de  la  vérité? 
Qui  peut  dire  s'il  ne  lui  arriva  pas  un  jour,  une  heure,  de  sentir 
cette  disproportion  entre  ses  instincts  et  sa  doctrine?  Ce  sont  là  des 
questions  réservées  à  la  psychologie  intime.  En  tout  cas,  il  faut 
[ouvrir  une  catégorie  à  part  à  ces  personnaliti^s  d'élite  et  d'excep- 
tion qui  trouvent  dans  la  hauteur  de  leur  nature,  dans  la  culture 
intellectuelle  la  plus  élevée,  dans  la  conception  des  grandes  idées 
politiques  ou  sociales,  l'emploi  de  l'activité  qu'ils  sentent  en  eux  et 
des  raisons  d'être  heureux,  incontestables  dans  le  fait,  quand  bien 
même  elles  ne  seraient  pas  justifiées  par  la  logique.  Mais  parmi  les 
hommes  qui  naîtront  dans  un  siècle  positiviste,  tout  aussi  bien  que 
dans  nos  générations  actuelles,  combien  en  pourra-t-on  compter  de 
cette  trempe? 

Pour  les  autres,  qui  sont  la  grande  masse  humaine,  quelles  pré- 
visions peut-on  faire  raisonnablement,  en  évitant  autant  que  pos- 
sible toute  exagération  de  parti-pris  qui  les  discréditerait?  Il  n'est 
pas  douteux  que  la  vie  ne  perde  son  ptix  absolu  pour  les  chercheurs 
d'idéal  sous  toutes  ses  formes  et  pour  les  âmes  simplement  et  instinc- 
tivement religieuses,  quand  il  sera  admis  comme  un  dogme  que 
toute  la  connaissance  est  bornée  par  l'expérience  positive  et  quand 
ce  dogme  aura  passé  dans  les  habitudes  mentales  des  générations. 
Mais,  pour  la  grande  majorité  des  hommes,  la  vie,  ^au  lieu  de 
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perdre  de  son  importance,  en  gagnera;  elle  en  gagnera  même  trop 
en  un  sens  ;  elle  aura  perdu  son  prix  élevé,  son  prix  vulgaire  aug- 
mentera d'autant.  En  face  de  cet  inconnaissable,  ou  peut-être  de 
ce  néant  qui  nous  enveloppe  de  tout  côté,  qui  s'étend  en  avant  de 
nous  comme  en  arrière,  elle  seule  sera  chose  réelle,  sentante  et 
sentie.  On  s'y  attachera  avec  une  sorte  d'âpreté,  on  la  défendra  avec 
fureur,  quand  on  aura  perdu  les  raisons  qui  font  qu'en  certaines 
circonstances  on  la  sacrifie  avec  joie,  avec  l'ivresse  de  l'honneur 
triomphant  ou  de  la  conscience  exaltée.  On  n'aura  plus  qu'elle,  on 
y  tiendra  passionnément.  Il  se  formera,  sous  l'influence  de  la  foi 
positive,  une  génération  dure,  pratique,  solide,  calculatrice,  posi- 
tive à  outrance.  Je  me  figure  ces  générations  ;  nouvelles  de  jeunts 
gens  hardis,  confians  en  eux-mêmes,  capables  de  suffire  aux  plus 
grands  excès  du  travail  et  du  plaisir,  implacables  dans  la  grande 
bataille  pour  la  vie,  savans  dans  la  mesure  utile  des  applica- 
tions, parce  que  la  science  est  une  force  dans  la  bataille  et  une 
chance  de  plus  pour  la  victoire,  qui  s'enfermeront  sans  regret  et  sans 
souci  dans  l'horizon  qui  leur  est  mesuré,  s'empareront  en  victorieux 
des  choses  réelles  et  en  extrairont  avec  ardeur  tout  le  suc  et  la 
substance.  Assurément  l'idéal  sans  objet  n'aura  plus  de  prise  sur 
ces  âmes  expérimentales  et  désabusées  et  rien  de  ce  genre  ne  les 
troublera  dans  leur  félicité  positive. 

Au  contraire,  ceux  qui  auront  gardé  cette  maladie  et  ce  tourment 
inutile  de  l'idéal  auront  lieu  de  souffrir  beaucoup.  Ceux-là  chez 
qui  prédomineront,  malgré  tout,  des  dispositions  réfractaires  au 
nouvel  état  de  choses,  des  sentimens  indomptables  et  des  aspirations 
désormais  sans  but,  ceux-là  refoulés  sur  eux-mêmes,  comprimés, 
tomberont  de  plus  en  plus  dans  le  dégoût  de  la  vie.  De  plus  en 
plus  ils  se  plaindront  que  la  vérité  est  triste.  Ils  iront  grossir  la 
foule  que  le  pessimisme  entraîne  à  sa  suite  vers  des  nirvanas  pires 
que  ceux  de  l'Orient;  ils  maudiront  la  conscience  qui  ne  leur  aura 
donné  que  le  sentiment  de  la  souffrance.  L'école  du  suicide  renaî- 
tra comme  au  déclin  des  philosophes  antiques;  elle  aura  des 
adeptes  de  plus  en  plus  nombreux,  non  plus  seulement  dans  la  pra- 
tique, mais  par  doctrine.  Ce  seront  les  irréconciliables  de  la  vie,  et 
ce  ne  sont  assurément  ni  les  plus  mauvais,  ni  les  plus  lâches, 
ni  les  plus  sots,  ni  les  moins  nobles  qui  s'en  iront. 

Il  en  sera  ainsi  jusqu'au  jour  où  quelque  penseur  hardi  s'avisera 
qu'il  y  a  quelque  chose  au-delà  de  la  physique  et  de  la  chimie,  et 
par  un  coup  de  génie  inattendu  découvrira  l'âme  et  Dieu. 


E.  Garo. 
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I. 


Le  17  février  1866,  le  palais  de  Westminster  offrait  le  spectacle 
'une  activité  fiévreuse  :  les  deux  chambres  siégeaient  en  perma- 
nence. C'était  un  samedi,  jour  où  le  parlement  ne  se  réunit  pas 
d'ordinaire.  La  veille  cependant,  le  cabinet  libéral,  dont  lord  Russell 
avait  pris  la  direction  à  la  suite  de  la  mort  de  Palmerston^  était 
venu  annoncer  qu'il  allait  demander  d'urgence  la  suspension  de 
Vhaheas  corpus  en  Irlande.  Une  vaste  conspiration,  disait-on,  venait 
d'être  découverte  :  son  siège  était  l'Amérique,  son  but  l'établisse- 

(1)  Voyez  la  ^evue  des  l*""  septembre  et  l*^*"  octobre  1380.  ei  du  1*'  juin  1882. 
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ment  d'une  république  en  Irlande,  ses  chefs  des  Irlandais  réfugiés 
aux  États-Unis  à  la  suite  des  événemens  de  IShS.  Le  public  et  le 
gouvernement  lui-même  n'étaient  qu'imparfaitement  renseignés  sur 
les  projets  et  les  moyens  d'action  des  conspirateurs.  On  savait  seu- 
lement qu'on  se  trouvait  en  présence  d'une  association  politique, 
les  fenians;  on  savait  que  cette  association,  après  s'être  développée 
mystérieusement  pendant  de  longues  années,  ne  prenait  plus  la 
peine  de  se  dissimuler  et  tenait  publiquement  ses  assises  sur  le  sol 
des  États-Unis  et  à  l'abri  des  lois  américaines  ;  on  savait  que,  dans 
les  d  rniers  mois  de  1865,  plusieurs  chefs  fenians,  venus  d'Amé- 
rique en  Irlande  pour  organiser  l'insurrection,  avaient  été  mis  en 
état  d'arrestation,  que  l'un  des  plus  habiles  et  des  plus  audacieux, 
James  Stephens,  était  parvenu  à  s'échapper  de  sa  prison,  grâce  à  la 
complicité  d'un  gardien  probablement  affilié  à  l'association  ;  que 
trois  autres,  O'Donovan  Rossa,  Thomas  Glarke  Luby  et  John  O'Leary, 
avaient  été  condamnés,  le  premier  aux  travaux  forcés  à  perpétuité, 
les  deux  autres  à  vingt  ans  de  la  même  peine  ;  on  savait  que  ces 
condamnations  rigoureuses  n'avaient  point  découragé  les  adeptes 
du  fenianisme,  que,  tout  au  contraire,  depuis  plusieurs  semaines,  ils 
paraissaient  redoubler  de  confiance  et  d'activité  ;  qu'on  avait  con- 
staté la  présence  en  Irlande  de  plusieurs  centaines  d'émissaires 
venus  d'Angleterre  et  d'Ecosse  et  payés  à  raison  d'un  shilling  et 
demi  par  jour  ;  qu'on  avait  découvert  à  Dublin  trois  fabriques  d'armes 
clandestines;  qu'en  un  mot,  tout  semblait  se  préparer  pour  une 
prise  d'armes  générale  comme  celle  de  1798.  On  savait  enfin  que  le 
commandant  en  chef  des  troupes  en  Irlande^  sir  Hugh  Rose,  un 
soldat  qui  avait  fait  ses  preuves  dans  l'Inde  et  en  Crimée,  considé- 
rait la  situation  comme  très  grave  et  qu'en  conséquence  le  gouver- 
nement ne  pouvait  plus  répondre  de  l'ordre  si  on  ne  lui  conférait 
des  pouvoirs  exceptionnels. 

;  A  ce  cri  d'alarme,  conservateurs  et  libéraux  répondirent  en  accor- 
dant au  ministère  tout  ce  qu'il  demandait.  Seuls  quelques  radicaux, 
M.  Bright,  M.  Stuart  Mil!,  protestèrent  contre  la  suspension  des 
garanties  séculaires  qui  protègent  en  Angleterre  la  liberté  indivi- 
duelle. M.  Bright  déplora,  en  termes  éloquens,  l'inimitié  réciproque 
qu'un  long  passé  de  luttes  et  de  violences  avait  créé  entre  la  lirande-| 
Bretagne  et  l'Irlande  :  «  Soyez  sûrs,  dit-il,  que  si  les  Irlandais  le 
pouvaient,  ils  arracheraient  leur  île  de  ses  fondemens  et  la  lranspQr!-| 
teraient  à  quatre-vin.^ts  lieues  plus  loin  vers  l'occident.  »  Siuartl 
Mill  s'ellorçîi  de  démontrer  l'inanité  de  la  politique  de  répressicm 
pratiquée  pai-  la  plupart  des  cabinets  à  l'égard  de  Ifrlande.  Noilr| 
seulement  la  résistance  de  ce  petit  groupe  n'empêcha  pas  le  vote, 
mais  elle  ne  Je  retarda  même  pas.  Le  ministère  avait  déclaré  qu'il  1 


LES   ORIGINtS   DE  LA   CaiSE  IRLANDAISE.  528 

lui  fallait  sa  loi  d'exception  dans  k  plus  bi^  délai  :  les  deux  cham- 
bres expédièrent  les  trois  lectui*€S  en  une  seule  journée.  La  reine 
était  à  O.sborne;  la  chambre  des  lords  siégea  jusqu'à  ce  que  la 
sanction  royale  fut  arrivée  de  l'île  de  Wight.  tinfin  le  dimanche,  à 
une  heure  du  malin,  tout  était  terminé,  et  le  parlement,  en  se  sépa- 
rant, pouvait  se  dire  qu'il  n'avait  pas  perdu  sa  journée.  En  moins 
de  vingt-quatre  heures,  la  loi  avait  été  discutée,  votée  et  sanc- 
tionnée. 

Qu'était-ce  donc  que  ces  fenians  qui  inspiraient  assez  de  terreur 
I  à  l'Angleterre  pour  la  décider  à  prendre  précipitamment  des  mesures 
de  suprême  défense?  Leur  nom  était  emprunté  à  une  ancienne  milice 
îltique  que  l'on  trouve  mentionnée  dans  Walter  Scott.  Leur  orga- 
lisaiion  était  l'œuvre  d'un  réfugié  de  18^8,  John  O'xMahoney,  qui, 
)rès  s'être  jeté  dans  le  mouvement  de  la  jeune  Irlande,  avait  émigré 
lUx  États-Unis.  Des  journaux  lurent  créés  pour  servir  d'organes  à 
l'association  :  Vlri.sh  People  à  Dublin,  Vlrish  American  à  New- 
fork.  Des  souscriptions  furent  recueillies  parmi  les  Irlandais  établis 
Amérique  pour  acheter  des  armes.  Le  25  décembre  18^>3,  une 
mveniion  feniane  se  réunit  publit^uement  à  Chicago  pour  préparer 
me  descente  en  Irlande.  James  Siephens  partit  pour  rEur()[)e,  muni 
Fd'argent  et  investi  de  pleins  pouvoirs.  On  ne  s'expliquerait  ni  l'au- 
dace que  montraient  les  chefs  du  fenianisme  ni  la  tolérance  q-i'ils 
I rencontraient  de  la  part  du  gouvernement  américain,  si  l'on  ne  se 
►uve-nait  qu'à  ce  uiomtnt,  l'alï'aire  de  VAlabama  était  pendante 
itre  i' Angleterre  et  les  États-Unis,  Le  gouvernement  de  Washing- 
m  ménageait  donc  les  fenians  en  vue  d'une  rupture  possible  avec 
IfAngleterre,  et  les  fenians,  de  leur  côté,  comptaient  sur  l'appui 
jiatuel  de  l'Amérique.  On  sait  que  l'affaire  de  ÏAlabama,  après 
roir  traîné  pendant  plusieurs  années,  finit  par  se  dénouer  paci- 
^  lement.  Les  fenians,  ne  voyant  pas  venir  la  rupture  attendue 
itre  les  États-Unis  et  l'Angleterre,  {)erdirent  patience  et  prirent  le 
'ti  d'agir  seuls.  C'est  alors  qu'ils  inondèrent  l'Irlande  de  leurs 
ûssaires  et  que  le  gouvernement  britannique,  de  son  côté,  devant 
danger  qui  prenait  un  caractère  d'imminence,  demanda  en  toute 
lâte  aux  deux  chambres  les  moyens  de  se  défendre. 

Les  mesures  votées  par  le  parlement  anglais  ne  parurent  pas  tout 
l'abord  avoir  intimidé  les  fenians.  Au  contraire,  il  y  eut  chez  eux, 
m  premier  moment,  une  recrudescence  d'aixleur  et  d'activité.  Le 
mai^s,  deux  chambres  fenianes  se  réunirent  solennellement  à  New- 
fork.  Le  colonel  O'Mahoney,  du  19*^  régiment  de  la  milice  new- 
yorkaise,  l'un  des  fondateurs  et  le  principal  organisateur  de  l'asso- 
ciation, fut  nommé  président  de  la  république  irlandaise;  des 
fonds  furent  votés  pour  une  expédition  qui  devait  mettre  à  la  voile 
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pour  l'Irlande  dans  un  délai  de  six  semaines;  une  cotisation  préle- 
vée sur  les  adhérens  produisit  une  somme  de  5  millions.  Il  y  avait 
une  certaine  crâner ie  dans  cette  manière  d'opposer  parlement  à 
parlement,  gouvernement  à  gouvernement,  et  de  répondre  aux  lois 
d'exception  votées  à  Londres  par  une  déclaration  de  guerre  datée 
de  New-York.  Au  bout  de  quelques  jours  cependant,  la  réflexion 
vint  refroidir  l'enthousiasme.  Entreprendre  une  expédition  maritime 
contre  l'Angleterre  avec  un  budget  de  5  millions,  quelques  régi- 
mens  de  volontaires  levés  à  New-York  et  quelques  bâtimens  de 
commerce  transformés  en  transports,  c'était  une  de  ces  folies  gran- 
dioses qui  passent  pour  sublimes  ou  pour  ridicules  suivant  la  ma- 
nière dont  elles  se  terminent.  Garibaldi  seul  de  notre  temps  a  mené 
à  bonne  fin  pareille  aventure;  et  c'était  contre  le  pauvre  petit  roi  de 
Naples.  Les  plus  expérimentés  parmi  les  chefs  fenians  proposèrent 
quelque  chose  de  plus  modeste  :  une  expédition  contre  le  Canada. 
De  ce  côté,  les  difficultés  étaient  moins  grandes.  On  ne  se  heurtait 
pas  du  premier  coup  à  la  formidable  puissance  maritime  de  l'An- 
gleterre. On  se  trouvait  en  présence  d'une  frontière  très  étendue, 
presque  dégarnie  de  troupes,  ouverte  sur  bien  des  points.  On  se 
décida  donc  pour  une  attaque  contre  le  Canada,  sauf  à  revenir 
plus  tard  au  projet  de  descente  en  Irlande.  Le  h  juin  1866,  un  petit 
corps  de  fenians,  une  sorte  d'avant-garde,  franchit  le  Niagara  près 
de  Buffalo  et  occupa  le  Fort-Erie.  Des  volontaires  canadiens,  étant 
venus  à  leur  rencontre,  furent  battus  et  dispersés.  Ce  petit  succès 
provoqua  un  vif  enthousiasme  chez  les  Irlandais  des  États-Unis.  Si 
de  nouveaux  régimens  fenians  avaient  pu  passer  la  frontière,  l'expé- 
dition pouvait  prendre  un  caractère  sérieux.  Le  gouvernement  des 
États-Unis  coupa  court  à  ce  mouvement  avec  une  décision  qu'on 
n'attendait  pas  de  lui.  Il  fit  surveiller  sévèrement  la  frontière.  Le 
président  Johnson  lança  une  proclamation  contre  les  fenians.   Le 
général  Sweeney,  organisateur  de  l'expédition  contre  le  Canada,  fut 
arrêté.  Ne  recevant  pas  de  renforts,  les  fenians  engagés  au-delà  du 
Niagara  furent  bientôt  acculés  à  la  frontière.  Les  uns  la  repassè- 
rent; les  autres,  cernés  et  faits  prisonniers,  comparurent  devant 
une  cour  martiale  :  six  d'entre  eux  furent  fusillés. 

La  tentative  des  fenians  contre  le  Canada  n'eut  pas  beaucoup  de 
retentissement  en  Europe.  Sur  le  continent  toutes  les  préoccupations 
se  concentraient  autour  de  la  lutte  qui  venait  de  commencer  entre  la 
Prusse  et  l'Autriche  et  qui  devait  se  terminer  au  bout  de  quelques 
semaines  par  la  bataille  de  Sadowa.  En  Angleterre,  le  cabinet  de 
lord  Russell  succombait  sous  une  coalition  de  conservateurs  et  de 
libéraux  dissidens.  Lord  Derby  était  appelé  à  former  un  nouveau 
ministère.  Disraeli  redevenait  ministre  des  finances  et  leader  de  1* 
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[chambre  des  communes  ;  son  ancien  adversaire,  lord  Robert  Cecil, 
[devenu  lord  Granbourne  par  la  mort  de  son  frère  aîné,  entrait  dans 
le  cabinet  comme  ministre  de  l'Inde,  tandis  que  le  fils  de  lord  Derby 
ït  l'héritier  de  son  titre,  lord  Stanley,  prenait  les  affaires  étrangères. 
iC  retour  inattendu  des  conservateurs  au  pouvoir  provoquait  un 
)eu  d'émotion  et  surtout  beaucoup  de  curiosité.  Quelle  allait  être 
l'attitude  du  cabinet  dans  les  deux  questions  du  moment,  la  ques- 
tion de  la  réforme  électorale  et  la  question  irlandaise?  Gontraire- 
^ment  à  toutes  les  prévisions,  la  première  de  ces  deux  questions, 
qui  avait  été  funeste  à  tant  de  cabinets,  fut  assez  heureusement 
trésolue,  grâce  à  la  souplesse  d'esprit  et  de  caractère  du  sceptique 
)israëli.  Les  affaires  d'Irlande  au  contraire  ne  cessèrent  de  créer 
[es  embarras  au  cabinet  et  finirent,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure, 
[par  être  la  cause  déterminante  de  sa  chute. 

Après  son  évasion,  Stephens  était  retourné  en  Amérique,  et  de  là 
il  avait  annoncé  que  ses  compatriotes  n'attendraient  pas  longtemps 
peur  délivrance.  Cependant  il  ne  reparut  pas  en  Irlande,  du  moins 
îous  son  nom,  et  l'on  n'entendit  plus  parler  de  lui.  Sa  disparition 
fvraie  ou  simulée,   celle  de  plusieurs  autres  chefs  de  la  première 
Iheure,  n'empêcha  pas  cependant  le  mouvement  de  poursuivre  son 
ïcours.  Dans  une  association  analogue  à  celle  des  fenians,  les  chefs 
ne  manquent  jamais  :  il  apparaît  à  chaque  instant  des  noms  nou- 
^veaux.  G'est  ce  qui  se  voyait  dans  les  sectes  religieuses  du  moyen 
Ige  et  dans  celles  du  xvi®  siècle;  c'est  ce  qui  se  voit  de  nos  jours  chez 
îs  nihilistes  de  Russie  ;  c'est  ce  qui  se  serait  vu  dans  la  commune 
le  Paris  si  elle  avait  duré.  A  la  suite  de  l'insuccès  de  l'expédition 
m  Canada,  le  fenianisme  changea  de  plan  sans  changer  de  but. 
/objectif  final  était  toujours  une  insurrection  en  Irlande.  Toutefois, 
>mme  ce  pays  était  l'objet  d'une  surveillance  très  active  de  la  part 
|du  gouvernement  britannique  et  comme,  d'un  autre  côté,  les  grandes 
rilles  manufacturières  ou  commerçantes  de  l'Angleterre  contenaient 
me  nombreuse  population  d'origine  irlandaise,  les  chefs  de  la  con- 
spiration eurent  l'idée  assez  intelligente  de  provoquer  tout  d'abord 
les  mouvemens  insurrectionnels  dans  quelques-unes  des  vi-lles  dont 
s'agit.  Si  une  seule  d'entre  elles  était  tombée  entre  leurs  mains, 
is  auraient  eu  une  base  d'opérations  qui  avait  toujours  manqué  à 
leurs  prédécesseurs  de  1798  et  de  18A8. 

Le  11  février  1869,  l'exécution  de  ce  plan  fut  essayée  dans  la  ville 
le  Chester.  Une  bande  de  fenians  marcha  vers  le  vieux  château  que 
*on  comptait  surprendre.  On  savait  qu'on  trouverait  là  un  dépôt 
'armes  assez  considérable  :  on  aurait  alors  coupé  le  télégraphe, 
to  se  serait  transporté  par  chemin  de  fer  au  port  de  Holy  Head, 
îitué  à  peu  de  distance;  on  aurait  capturé  les  navires  qui  s'y 
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trouvaient  à  Tancre  et  I'oq  aurait  fait  vpik  vers  l'Irlande.  Ce 
plan  ingénieux  était  malheureusement  connu  du  gouvernement, 
qui  avait  naturellement  pris  la  précaution  de  faire  affilier  au  fenia- 
nisme  un  certain  nombre  d'agens  de  la  police  secrète.  Le  château 
de  Chester  était  donc  en  état  de  défense.  Les  fenians  se  disper- 
sèrent, et  la  plupart  d'entre  eux  disparurent  dans  les  villages  voi- 
sins. Il  fallut  renoncer  pour  le  moment  à  l'espoir  de  s'emparer 
d'une  place  d'armes  en  Angleterre.  On  ne  pouvait  pas  cependant 
retarder  indéfiniment  le  mouvemetit  insurrectionnel  en  Irlande. 
Tout  était  prêt  depuis  longtemps.  Déjà,  le  12  févi  ier,  le  lendemain 
de  l'âlTaire  de  Chester,  un  soulèvement  partiel  avait  éclaté  près  de 
Killainey,  sous  le  commandement  du  capitaine  Moriarty, et  avait  été 
aisément  comprimé  par  la  police  et  par  la  troupe.  On  s'usait  dans 
ces  efforts  isolés.  On  décida  pour  le  mois  de  mars  une  insurrection 
générale.  C'était  une  tentative  désespérée.  Tous  les  appuis  sur  les- 
quels on  avait  compté  faisaient  défaut.  Le  clergé  catholique,  avec 
beaucoup  de  bon  sens,  se  prononçait  énergiquement  contre  une  ten- 
tative révolutionnaire  qui  ne  pouvait  qu'attirer  de  nouveaux  mal- 
heurs sur  l'Irlande.  Enfin  les  élémens  même  semblèrent  se  tour- 
ner contre  le  fenianisme.  Dans  les  premiers  jours  de  mars,  à  la 
veille  de  la  prise  d'armes  projetée,  la  neige  se  mit  à  tomber  avec 
une  abondance  et  une  continuité  presque  inconnue  sous  ce  doux  et 
tiède  climat.  Au  bout  de  peu  de  jours,  les  collines  du  Kerry,  les 
fondrières  du  Connaught,  les  plaines  du  Munster,  tout  fut  unifor- 
mément recouvert  d'un  manteau  de  neige.  Dès  lors,  pas  d'abri  pour 
les  insurgés,  pas  de  recoin  pour  se  dissimuler  après  une  défaite, 
pour  se  grouper  en  vue  d'une  attaque.  On  se  battit  néanmoins  à 
l'aventure,  sans  espoir  de  succès,  un  peu  partout,  dans  les  comtés 
de  Cork,  de  Kerry,  de  Limerick,  de  Tippei'ary,  de  Louth.  On  essaya 
d'enlever  des  postes  de  police,  on  se  fit  tuer  quelques  hommes,  on 
se  fit  faire  un  grand  nombre^de  prisonniers;  on  se  découragea,  on 
se  dispersa,  et  l'ordre  matériel  fut  rétabli  eo  Irlande.  La  neige,  sui- 
vant la  pittoresque  expression  de  M.  Justin  Mac-Carthy,  avait  été  le 
linceul  de  l'insurrection. 

Alors  commença  la  troisième  phase  du  fenianisme,  et  la  moins 
glorieuse.  La  première  période  avait  été  celle  des  vastes  projets  et 
des  hautes  ambitions  :  c'était  le  moment  où  l'on  déclarait  la  guerre 
à  l'Angleterre,  où  l'on  envahissait  le  Canada  en  attendant  l'heure 
et  la  possibilité  de  débarquer  en  Irlande.  La  seconde  période, 
déjà  moins  brillante,  avait  été  celle  du  coup  de  main  de  Chester 
et  des  attaques  contre  les  postes  de  police.  Au  début,  les  fenians 
avaient  été  presque  des  belligérans,  puis  des  insurgés  dignes 
encore  de  certaines  sympathies.  Maintenant  ils  allaient  descendre 


LES   ORIGINES  DE    LK    CRISE   IRLANDAISE.  527 


I 

^m  ^u  ranîç  des  criminels  vulgaires.  Le  gouverneraent  anglais  ne  s'était 
^■montré  ni  violent  ni  même  rigoureux  dans  la  répression  du  mouve- 
^B  ment  de  mars  18(57.  Les  principaux  chefs,  et  notamment  le  colonel 
H|  Burke,  qui  avait  servi  naguère  avec  distinction  dans  l'armée  des 
^r  -états  confédérés,  ayant  été  condamnés  à  mort,  un  meeting  présidé 
™    par  Stuart  Alill  demanda  la  commutation  de  leur  peine,  et  lord  Derby 
s'empressa  de  l'accorder.  Peu  de  mois  après,  le  18  septembre,  à. 
Manchester,  deux  chefs  fenians  qu'on  venait  de  découvrir  et  d'arrô- 
ter,  le  colonel  Kelly  et  le  capitaine  Deasy,  étaient  conduits  dans  une 
voiture  cellulaire  à  la  prison  de  la  ville.  Au  moment  où  le  véhicule 
franchissait  un  viaduc,  une  troupe  de  fenians  en  armes  apparaît, 
des  coups  de  feu  retentissent,  les  chevaux  sont  tués;  on  somme 
l'officier  de  police  Brett  de  livrer  les  clés  de  la  voiture  cellulaire; 
il  refuse,  on  lire  sur  lui;  il  est  tué.  Les  prisonniers  sont  délivrés. 
On  ne  remit  jamais  la  main  sur  eux,  mois  on  parvint  à  découvrir 
■quelques-uns  de  ceux  qui  les  avaient  délivrés.  Ils  passèrent  en  juge- 
ment, et  cinq  d'entre  eux  furent  condamnés  à  mort  :  Allen,  un  jeune 
honime  de  vingt  ans,  qui  fut  regardé  cependant  comme  le  chef  de 
la  bande;  Larkin,  O'Brien,  Condon  ou  Shore  et  Maguire.  Condon, 
qui  était  citoyen  américain,  fut  gracié  à  la  demande  du  gouverne- 
ment des  Éiats-Unis;  Maguire  bénéficia  de  doutes  assez  sérieux  qui 
s'étaient  élevés  sur  sa  culpabilité  et  dont  les  rédacteurs  des  jour^- 
naux  judiciaires  s'étaient  faits  l'écho.  Les  trois  autres  furent  exécu- 
tés. On  avait  essayé  encore  de  fléchir  le  gouvernen)ent  en  leur 
•faveur.  On  s'était  heurté  à  une  résistance  absolue  de  la  part  de 
lord  Derby.  Il  avait  fait  grâce,  quelques  mois  auparavant,  à  des 
condamnés  politiques,  mais  il  ne  voyait  dans  Allen,  Larkin  et  O'Brien 
-que  des  criminels  de  droit  commun. 

L'exécution  des  condamnés  de  Manchester  avait  eu  lieu  le 
'23  novembre.  Moins  de  trois  semaines  après,  le  13  décembre,  à 
<îuatre  heures  de  l'après-midi,  la  population  de  Londres  était  mise 
•en  émoi  par  une  détonation  suivie  d'une  secousse  analogue  à  celle 
qne  produirait  un  tremblement  de  terre.  Le  mur  de  la  prison  de 
Cîerkenvvell  venait  de  sauter  sur  une  étendue  de  80  mètres.  Plu- 
sieurs maisons  du  voisinage  s'étaient  écroulées.  Il  y  avait  six  morts 
el  cent  vingt  blessés,  dont  plusieurs  succombèrent  api  es  coup;  des 
femmes  accouchèrent  avant  terme,  des  enfans  moururent  en  venant 
au  monde.  C'était  encore  un  coup  des  fenians,  et  le  plus  triste  de 
tous.  Ils  avaient  placé  un  baril  de  poudre  contre  le  mur  de  la  pri- 
son et  y  avaient  mis  le  feu.  Rien  ne  rachetait,  lien  ne  palliait  l'atro- 
cité de  ce  crime.  Sous  prétexte  de  délivrer  d*-ux  fenians  renfermés 
dans  cette  prisorj,  on  exposait  à  une  mort  horrible  et  ces  deux  indi- 
vidus, et  tous  les  autres  détenus,  et  les  gardiens  de  la  prison,  et 
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les  habitans  du  voisinage  pendant  qu'on  se  mettait  soi-même  à 
l'abri  de  l'explosion  qu'on  avait  préparée.  Les  détenus  ne  furent 
sauvés  que  parce  qu'ils  avaient  été  ce  jour-là  consignés  dans  leurs 
cellules.  La  police  rechercha  fiévreusement  les  auteurs  de  cet  abomi- 
nable attentat.  Elle  ne  mit  certainement  pas  la  main  sur  les  chefs 
véritables  du  complot;  elle  découvrit  seulement  quelques-uns  des 
agens  subalternes.  L'un  d'eux,  Barrett,  fut  condamné  comme  ayant 
mis  le  feu  au  baril  de  poudre.  Il  avait  plaidé  un  alibi  avec  beau- 
coup d'énergie.  Il  fut  pendu  le  26  avril  1868.  Ce  fut  la  dernière 
exécution  motivée  par  le  fenianisme  ;  ce  fut  aussi  la  dernière  exé- 
cution publique,  une  loi  ayant  décidé  que,  désormais,  les  condam- 
nés seraient  mis  à  mort  dans  l'intérieur  de  leur  prison. 

Pendant  que  le  crime  de  Glerkenwell,  en  déshonorant  le  fenia- 
nisme, enlevait  à  la  cause  irlandaise  une  partie  des  sympathies  dont 
elle  était  entourée,  un  homme  se  faisait  sur  ce  grave  sujet  une  opi- 
nion toute  diflérente  de  celle  qui  dominait  dans  le  monde  politique 
anglais.  M.  Gladstone,  sans  excuser  un  crime  aussi  froidement  atroce, 
estimait  cependant  qu'il  fallait  y  voir  une  conséquence  du  désordre 
moral  provoqué  chez  les  Irlandais  par  de  longues  années  de  mau- 
vaise administration  et  de  gouvernement  tyrannique.  11  en  arri- 
vait à  penser,  comme  M.  Bright,  que  l'Angleterre  était  responsable, 
dans  une  certaine  mesure,  des  attentats  dirigés  contre  elle  et  qui 
soulevaient  son  indignation.  L'opinion   de  M.  Gladstone  en  cette 
matière,  opinion  nouvelle  chez  lui  et  dont  il  n'avait  pas  encore  fait 
part  au  public,  avait  d'autant  plus  d'importance  que  l'ancien  lieu- 
tenant de  Robert  Peel,  par  suite  de  diverses  circonstances,  avait  fini 
par  devenir  le  chef  reconnu  du  parti  libéral.  William  Ewart  Gladstone 
était  entré  dans  la  chambre  des  communes  en  1832,  par  la  protec- 
tion du  duc  de  Newcastle,qui  l'avait  fait  nommer  député  deNewark. 
Il  siégeait  alors  sur  les  bancs  du  parti  conservateur ,  tandis  qu'Edouard 
Stanley,  le  futur  lord  Derby,  faisait  partie  du  ministère  libéral; 
trente-cinq  ans  plus  tard,  les  rôles  devaient  se  trouver  renversés. 
Jeune,  ardent,  plein  d'éloquence,  il  fut  pris  en  amitié  par  Robert  Peel, 
qui  le  Cit  junior  lord  de  la  trésorerie  et  sous-secrétaire  d'état  des  colo- 
nies dans  le  court  ministère  de  1834-1835  et  qui  le  reprit  en  1841 
comme  vice- président  du  bureau  de  commerce  et  comme  directeur 
de  la  monnaie.  En  1843,  il  était  président  du  bureau  de  commerce 
et  membre  du  cabinet;  en  1845,  ministre  des  colonies.  D'une  puis- 
sance  le  travail  remarquable,  il  fut  le  plus  utile  collaborateur  du 
premier  ministre  dans  toutes  les  questions  si  complexes  soulevées 
par  la  revision  des  tarifs  douaniers  et  par  la  réforme  des  lois  sur  le 
commerce  des  grains.  A  cette  époque,  il  dit  adieu  aux  électeurs  de 
J^ewark,  dont  il  ne  représentait  plus  les  opinions  ulira-conserva- 
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trices  et  se  fit  élire  député  par  l'université  d'Oxford,  dont  il  avait 
été  l'élève,  et  qui  était  glorieuse  de  lui.  Après  la  mort  de  Robert 
Peel  il  conserva  quelque  temps  une  situation  intermédiaire  entre  les 
conservateurs  et  les  libéraux.  Il  refusa  d'entrer  dans  le  cabinet  Derby 
en  1852,  fut  ministre  des  finances,  la  même  année,  dans  le  cabi- 
net de  coalition  formé  par  lord  Aberdeen,  conserva  ce  poste  sous 
lord  Palmerston,  le  quitta  après  le  vote  de  l'enquête  proposée  par 
M.  Rœbuck  à  propos  de  l'expédition  de  Grimée,  le  reprit  enfin,  lors 
de  la  formation  du  second  cabinet  Palmerston,  en  1859,  au  moment 
de  la  guerre  d'Italie.  A  partir  de  ce  moment,  il  fut  officiellement 
compté  comme  appartenant  au  parti  libéral.  Tant  que  vécut  Pal- 
merston, il  se  tint  au  second  plan  :  merveilleux  ministre  des  finances, 
préparant,  exposant,  défendant  un  budget  comme  personne  ne 
l'avait  su  faire  depuis  les  grands  jours  de  Pitt  et  de  Peel  ;  en  poli- 
tique, se  soumettant  à  la  discipline  du  parti,  ne  s'insurgeant  pas 
contre  le  chef  du  cabinet,  mais  défendant  toujours  les  thèses  les 
plus  lil)érales,  et  par  une  évolution  continue  se  rapprochant  peu  à  peu 
des  chefs  du  groupe  radical  au  point  de  devenir  leur  espoir  et  leur 
idole.  Dans  les  jours  de  sa  jeunesse,  alors  qu'il  était  tout  imprégné 
des  doctrines  qui  dominaient  à  l'université  d'Oxford,  il  avait  publié 
sur  les  relations  entre  l'église  et  l'état  un  livre  que  Macaulay  cri- 
tiqua vertement.  L'alliance  traditionnelle  du  trône  et  de  l'autel  y 
était  préconisée  en  termes  que  n'auraient  pas  désavoués  les  tories 
les  plus  ardens.  M.  Gladstone  a  changé  depuis  ;  c'est  son  droit.  Ses 
adversaires  se  donnent  quelquefois  le  malin  plaisir  de  lui  citer  les 
déclarations  les  plus  compromettantes  de  son  malheureux  livre  :  c'est 
aussi  leur  droit. 

Palmerston  était  mort  en  1865;  Russell  était  vieux,  il  s'était 
d'ailleurs  réfugié  depuis  plusieurs  années  dans  le  calme  atmosphère 
de  la  chambre  des  lords.  Gladstone  restait,  dans  la  chambre  des 
communes,  le  chef  incontesté  du  parti  libéral.  Son  heure  était  venue. 
La  génération  des  hommes  d'état  de  1830  achevait  de  disparaître. 
Lord  Derby,  après  avoir  organisé  le  cabinet  conservateur  de  1866 
et  l'avoir  dirigé  pendant  deux  ans,  venait  de  se  démettre  de  ses 
fonctions  de  premier  ministre  en  faveur  de  Disraeli.  Gladstone  voyait 
donc  à  la  tête  du  gouvernement  son  plus  redoutable  adversaire,  le 
seul  homme  qui  fût  de  taille  dans  la  chambre  des  communes  à  se 
mesurer  avec  lui.  La  question  irlandaise  allait  fournir  aux  deux 
rivaux  l'occasion  de  se  prendre  corps  à  corps. 

Le  16  mars  1866,  un  député  irlandais,  M.  Maguire,  était  venu 
soumettre  à  la  chambre  des  communes  une  série  de  résolutions  sur 
la  situation  de  son  pays.  Le  débat  qui  s'engagea  à  ce  sujet  prit  des 
proportions  considérables.  M.  Maguire  n'était  pas  le  premier  venu, 
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Propriétaire  d'un  grand  journal,  écrivain  distingué,  orateur  de 
mérite,  il  jouissait  surtout  d'une  réputation  de  loyauté  qui  le  fai- 
sait écouter  de  tout  le  monde,  sinon  avec  sympathie-,  du  moins  avec 
respect.  Ennemi  de  tout  acte  de  violence,  de  tout  recours  à  la  force, 
il  avait  blâmé  en  18A8  les  chefs  de  la  jeune  Irlande;  il  condamnait 
plus  sévèrement  encore  les  meneurs  du  fenianisme.  Il  fit  une  vive 
peinture  des  souffrances  de  son  pays  ;  il  signala  surtout  la  situation 
privilégiée  de  l'église  épiscopale  en  Irlande  comme  une  monstrueuse 
anomalie  et  une  odieuse  iniquité.  En  lui  répondant,  le  secrétaire  en 
chef  d'Irlande,  lord  Mayo,  n'essaya  pas  de  contester  cette  dernière 
assertion;  il  ne  refusa  pas  de  reconnaître  que  l'organisation  de 
l'Irlande,  au  point  de  vue  religieux,  réclamait  d'importantes  modi- 
fications :  «  Oui,  dit-il,  il  faut  établir  l'égalité  entre  les  diverses 
communions  religieuses,  mais  en  élevant  celles  qui  sont  abaissées, 
et  non  pas  en  abaissant  celles  qui  sont  élevées.  »  Il  annonça  que 
le  gouvernement  préparait  la  création  d'une  université  catholique  et 
qu'il  étudiait  un  projet  pour  améliorer  la  condition  des  fermiers 
ii'landais. 

Le  débat  sur  les  propositions  Maguire  durait  depuis  quatre  jours, 
lorsque  M.  Gladstone  prit  enfin  la  parole.  M.  Lowe,  M.  Bright,  du 
côté  de  l'opposition,  sir  Stalford  Norihcote,  du  côté  du  gouverne- 
ment, avaient  parlé  tour  à  tour.  Malgré  les  mérites  divers  de  ces 
orateurs,  ce  qu'ils  avaient  à  dire  n'était  pas  attendu  avec  curio- 
sité; on  connaissait  d'avance  leur  opinion  sur  la  ques^tion.  Quand, 
au  contraire,  M.  Gladstone  se  leva,  la  plupart  de  ses  auditeurs  ne 
savaient  pas  encore  à  quel  point  était  complète  l'évolution  qui  s'était 
faite  dans  son  esprit.  La  sensation  fut  donc  profonde,  lorsqu'au 
milieu  de  l'attention  générale,  il  se  prononça,  sur  la  question  de 
l'église  d'Irlande,  pour  la  solution  la  plus  radicale,  pour  celle  que 
réclamait  depuis  si  longtemps  M.  Bright  :  «  L'église,  dit-il,  comme 
église  d'état,  doit  cesser  d'exister.  »  Les  acclamations  éclatèrent  sur 
les  bancs  où  siégeaient  les  représentans  du  libéralisme  avancé. 
M.  Disraeli,  parlant  le  dernier,  répondit  avec  sang-froid  et  habi- 
leté. Il  espérait  peut-être  que  le  parti  libéral  se  diviserait  sur  cette 
question  comme  il  s'était  divisé  naguère  sur  la  question  de  la 
réforme  électorale.  M.  Maguire,  avec  beaucoup  de  présence  d'es- 
prit, retira  ses  propositions  afin  de  laisser  le  champ  libre  à  M.  Glad- 
stone. Le  chef  du  parti  libéral  était  donc  tenu,  après  avoir  exposé 
son  programme,  de  le  lormuler  en  une  série  de  propositions  et  de 
le  soumettre  au  voitî  de  la  Chambre.  Il  s'acquitta  de  ce  devoir  dans 
la  séance  du  30  mars.  Il  apporu  trois  résolutions,  dont  la  première 
punaii  ii  peu  près  ce  qui  suit  :  «  La  chambre  considère  comme 
necesbaire  que  l'egUse  épiscopale  d'Irlande  cesse  d'exibter  comme 
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église  d'état,  étant  bien  entendu  que  les  situations  actuelles  des 
membres  du  clergé  seront  maintenues  leur  vie  durant.  »  La  ques- 
tion de  principe  était  donc  nettement  posée.  Elle  fut  discutée  avec 
l'ampleur,  la.  gravité  et  aussi  avec  la  chaleur  que  comportait  un 
pareil  débat.  M.  Bright  prononça  l'un  de  ses  plus  éloquens  dis- 
cours, lord  Cranbourne  une  de  ses  plus  véhémentes  philippiques  ; 
le  minisire  de  l'intérieur,  M.  Gathorne  Hardy,  en  se  faisant  l'or- 
gane des  craintes  et  des  colères  du  vieux  parti  protestant,  trouva 
des  accens  passionnés  qu'on  n'attendait  pas  de  lui  et  qui  remuèrent 
l'auditoire.  M.  Lowe  compara  l'église  épiscopale  d'Irlande  à  une  de 
ces  plantes  exotiques  qu'on  fait  vivre  à  grands  frais  et  à  grande 
peine  sur  un  sol  ingrat.  Gladstone  et  Disraeli  nésumènent  le  débat 
avec  leur  supériorité  accoutumée.  Lord  Stanley,  le  fils  de  lord 
Derby,  moins  éloquent  que  son  père,  mais  aussi  moins  ardent, 
sans  repousser  formellement  les  résolutions  de  Gladstone,  proposa 
d'en  ajourner  l'examen  après  le  renouvellement  évidemment  pro- 
chain de  la  chambre  des  communes.  Cet  amendement,  habilement 
conçu  et  habilement  défendu,  fut  repoussé  par  331  voix  contre  270. 
La  discussion,  suspendue  par  les  vacances  de  Pâques,  fut  reprise  à 
la  rentrée  du  Pai'lement.  La  première  résolution  de  Gladstone,  la 
résolution  décisive,  celle  qui  con'lamnait  à  mort  l'église  épiscopale 
d'Irlande,  fut  alors  votée  par  330  voix  conti-e  265.  C'était  à  peu 
près  exactement  la  majorité  qui  s'était  déjà  prononcée  contre  l'amen- 
dement Stanley.  L'opinion  de  la  chambre  des  communes  n'était  donc 
pas  douteuse.  Pendant  les  vacances  de  Pâques,  en  outre,  le  parti 
libéral  tout  entier  avait  tenu  une  grande  réunion  à  Saint -James' Hall, 
sous  la  présidence  de  lord  Russell  et  s'était  prononcé  en  laveur  des 
résolutions  Gladstone.  Les  libéraux  dé  la  chambre  des  lords  étaient 
donc  d'accord  sur  la  question  avec  ceux  de  la  chambre  des  com- 
munes. 

Disraeli  était  beau  joueur  :  quand  il  vit  la  partie  perdue,  il  ne 
se  d'^'partit  pas  de  son  imperturbable  sang-froid  et  se  contenta  d'an- 
noncer à  la  chambre  que,  par  suite  du  vote  qu'elle  venait  d'émettre, 
le  gouvernement  avait  à  prendre  une  résolution  qu'il  ferait  con- 
naître prochainement.  Cette  résolution  était  prévue  ;  il  s'agissait 
évidemment  de  dissoudre  la  chambre.  Une  réforme  électorale  venait 
d'être  votée.  Quoi  de  plus  naturel  que  de  faire  appel  au  nouveau 
corps  électoral  pour  lui  demander  de  se  prononcer  en  appel  sur  la 
réforme  que  la  chambre  venait  de  voter?  Principal  auteur  du  nou- 
veau système  électoral  qui  allait  être  appliqué  pour  la  première  fois, 
Disraeli  se  faisait  peut-être  l'illusion  de  croire  que  les  citoyens  aux- 
quels il  venait  de  conférer  le  droit  de  vote  l'en  remercieraient  en  lui 
donnant  k  majorité.  H  fut  vite  détrompé.  Le  nouveau  corps  électo- 
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ral  se  prononça  dans  les  trois  royaumes  en  faveur  du  parti  libéral. 
L'opposition  réunit  1, 400,000  voix  et  le  gouvernement  880,000  seu- 
lement, soit  une  majorité  opposante  de  5*20,000  voix,  qui  se  décom- 
posait de  la  manière  suivante  :  400,000  voix  en  Angleterre  et  dans 
le  pays  de  Galles,  100,000  voix  en  Ecosse,  un  peu  moins  de 
20  000  voix  en  Irlande.  Les  conservateurs  n'avaient  eu  la  majo- 
rité que  dans  les  comtés  anglais;  ils  avaient  été  battus  dans  les 
bourgs  anglais,  battus  en  Irlande,  écrasés  en  Ecosse.  La  nouvelle 
chambre  comptait  387  libéraux  contre  272  conservateurs.  Au  milieu 
de  cette  grande  victoire  du  parti  libéral,  quelques  échecs  indivi- 
duels. Gladstone,  qui  avait  abandonné  depuis  plusieurs  années 
l'Université  d'Oxford  pour  se  réfugier  dans  la  circonscription  sud 
du  Lancashire,  était  battu  aussi  dans  ce  nouveau  collège  et  obligé 
de  se  faire  élire  à  Greenwich.  Le  marquis  d'Hartington,  le  fils 
aîné  du  duc  de  Devonshire,  échouait  dans  une  autre  circon- 
scription du  Lancashire  et  cherchait  une  nouvelle  patrie  électo- 
rale dans  une  petite  circonscription  du  pays  de  Galles.  Plus  d'un 
vétéran  du  libéralisme,  Milner  Gibson,  Rœbuck,  Horsman,  Bernai 
Osborne,  restaient  sur  le  carreau.  Stuart  Mill  lui-même,  le  grand 
penseur,  était  rejeté  par  les  électeurs  de  Westminster.  La  lutte 
avait  donc  été  rude,  mais  la  victoire  n'en  était  peut-être  que  plus 
significative.  Le  corps  électoral  s'était  prononcé  en  connaissance  de 
cause,  après  avoir  entendu  le  pour  et  le  contre  sur  toutes  les  grandes 
questions  pendantes.  En  donnant  à  Gladstone  une  majorité  de  plus 
de  100  voix  dans  la  nouvelle  chambre  des  communes,  il  lui  donnait 
en  même  temps  le  mandat  de  réaliser  les  réformes  qu'il  avait  récla- 
mées au  cours  de  la  campagne  électorale. 

On  avait  qualifié  de  parlement  chinois  le  parlement  qui  fut  élu 
en  1857  pour  approuver  la  guerre  de  Chine  et  la  politique  belli- 
queuse de  lord  Palmerston.  De  même,  on  aurait  pu  donner  au  par- 
lement élu  en  1868  le  nom  de  parlement  irlandais.  Les  questions 
irlandaises  en  effet  tenaient  la  première  place  dans  le  programme 
électoral  de  M.  Gladstone.  Il  ne  parlait  plus  seulement  de  réformer 
l'organisation  religieuse  de  l'Irlande  :  il  avait  élargi  son  plan.  Il  s'at- 
taquait à  deux  autres  questions  non  moins  graves.  Dans  un  discours 
prononcé  à  Wigan,  devant  les  électeurs  de  la  circonscription  du  sud 
du  Lancashire,  il  compara  l'Irlande  à  un  voyageur  gisant  sous  un  man- 
cenillier,  et  développant  sa  métaphore  :  «  Les  trois  maîtresses  bran- 
ches du  mancenillier  irlandais,  dit-il,  sont  l'église  épiscopale,  le 
régime  de  la  propriété  et  le  système  d'éducation.  »  Tel  était  donc  le 
but  que  se  donnait  le  chef  du  parti  libéral;  il  voulait  couper  les  trois 
branches  du  mancenillier,  supprimer  l'église  épiscopale  en  Irlande, 
y  réformer  le  régime  de  la  propriété  et  le  système  d'éducation.  La 
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tâche  était  vaste  et  Gladstone  l'aborda  immédiatement.Disraëli,  s'in- 
cliriant  devant  l'arrêt  du  corps  électoral,  avait  donné  sa  démission 
sans  attendre  la  réunion  des  chambres.  Le  cabinet  fut  vite  formé. 
Un  seul  des  hommes  importans  du  parti  libéral,  l'éminent  légiste 
Roundell-Palmer ,  refusa  son  concours;  il  n'était  pas  de  l'avis  de 
Gladstone  sur  la  question  de  l'église  d'Irlande.  Glarendon  prit  les 
affaires  étrangères  et  Granville  les  colonies;  Lowe  fut  ministre  des 
finances  et  Forster  ministre  de  l'instruction  publique  avec  le  titre 
de  vice-président  du  conseil  privé.  Enfin,  grande  nouveauté,  Bright 
le  radical,  Bright  le  puritain,  accepta  la  présidence  du  bureau  de 
commerce.  Son  entrée  dans  le  cabinet  était  significative  :  elle  scel- 
lait l'alliance  conclue  entre  le  nouveau  chef  du  parti  libéral  et  les 
représentans  du  radicalisme. 

Le  1"  mars  1869,  Gladstone  présentait  à  la  chambre  des  com- 
munes, comme  chef  du  gouvernement,  son  projet  pour  la  suppres- 
sion de  l'église  officielle  d'Irlande.  Trois  heures  durant,  avec  une 
pleine  possession  de  son  sujet  et  une  admirable  lucidité  de  pensée 
et  d'expression,  il  exposa  tout  son  système,  passant  avec  une  aisance 
merveilleuse  des  considérations  morales  les  plus  élevées  aux  ques- 
tions de  chiffres  les  plus  arides,  expliquant  point  par  point  com- 
ment il  comptait  procéder  pour  opérer  cette  grande  réforme,  sans 
provoquer  la  moindre  secousse,  sans  porter  la  plus  légère  atteinte 
aux  droits  acquis,  et  enfin  quel  usage  il  comptait  faire  des  res- 
sources qui  deviendraient  libres  par  suite  de  la  sécularisation  pro- 
gressive des  biens  de  l'église  d'Irlande.  «  Cette  mesure,  dit-il  en 
terminant,  est  importante  à  tous  les  points  de  vue,  d'abord  par  les 
principes  sur  lesquels  elle  repose,  ensuite  par  la  multipUcité  des 
détails  arides  et  techniques  qu'elle  embrasse...  Elle  fait  peser  une 
lourde  responsabilité  sur  tous  ceux  qui  siègent  dans  cette  chambre 
et  particulièrement  sur  ceux  qui  occupent  le  banc  des  ministres. 
Nous  serions  coupables,  nous  serions  condamnables  si,  sans  con- 
viction ou  bien  d'une  manière  imprudente  et  hâtive,  nous  avions 
entrepris  une  réforme  aussi  considérable...  La  responsabilité,  tou- 
tefois, ne  pèse  pas  uniquement  sur  nous,  mais  sur  chacun  de  ceux 
qui  prendront  part  à  la  discussion  ou  au  vote.   Tous  sont  tenus 
d'élever  leur  vue  et  d'élargir  leur  âme  en  présence  de  la  grandeur 
de  la  tâche  qui  leur  incombe.  Le  fonctionnement  de  notre  consti- 
tution est  en  ce  moment  mis  à  l'épreuve.  Je  crois  pouvoir  dire  tou- 
tefois que  jamais  plus  grave  question  ne  s'est  posée  dans  des  condi- 
tions d'ordre  et  de  tranquillité  plus  favorables  à  sa  solution.  » 

La  deuxième  lecture  du  bill  fut  fixée  au  18  mars.  Il  y  eut  encore 
quatre  jours  de  discussion,  quoique  le  vote  ne  fût  pas  douteux. 
Chaque  orateur  important  avait  naturellement  son  mot  à  dire  sur 


534  REVUE  DES    DlUX  MONDES. 

une  question  de  cette  gravité.  Bright  parla  le  second  jour,  en 
ré|>onise  à  sir  Stalïbrd  Norihcoto.  H  n'examina  pas,  comme  Gladstone, 
tous  les  détails  de  la  rélorrae  soumise  à  la  chambi-ç;  il  s'attacha 
surtout  à  en  dégager  le  principe.  «  L'église  épiscopale  d'iriaude, 
dit-il,  est  l'église  de  la  conquête.  Non- seulement  cela  est  Yrai  his- 
toriquement, mais  je  prétends  qu'il  est  impossible  que  le  culte  pro- 
fessé par  une  infime  minorité  de  protestans  ait  pu  être  établi  pen- 
dant trois  cents  ans  au  milieu  d'une  nation  entièrement  catholique 
autrement  que  par  droit  de  conquête...  Le  principe  de  la  réforme 
comprenait  le  droit  pour  une  nation  de  choisir  son  église  et  son 
culte  :  le  fait  d'éta»)lirla  religion  protestante  au  milieu  d'une  nation 
catholique  est  la  violation  la  plus  flagrante  de  la  réforme  qui  ait 
jamais  été  commise  depuis  Luther...  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le 
dire  il  y  a  quelques  années  et  je  le  répète  aujourd'hui  :  la  politique 
de  l'Angleterre  à  l'égard  de  l'Irlande  a  fiiit  du  catholicisme  non- 
seulement  un  article  de  foi  auquel  le  peuple  irlandais  s'attache  avec 
une  persévérance  héroïque  et  désespérée,  mais  encore  une  question 
de  patriotisme  pour  laquelle  ses  enfans  sont  prêts  à  souffrir  et  a,u 
besoin  à  mourir...  Plus  je  pense  à  cette  grande  mesure,  —  et  je 
crois  y  avoir  plus  réfléchi  que  la  majeure  partie  des  membres  de 
cette  assemblée,  l'ayant  vue  naître  article  par  article,  en  ayant  suivi 
le  développement  avec  un  intérêt  toujours  grandissant,  —  plus  je 
la  regarde  comme  de  nature  à  provoquer  une  intime  et  solide  union 
entre  l'Irlande  et  l'Angleterre.  Je  la  vois  donnant  le  calme  à  tout  un 
peuple.  J'ose  réclamer  en  faveur  de  ce  projet  de  loi  l'appui  de  tous 
les  penseurs  et  de  totis  les  gens  de  bien  qui  vivent  dans  les  limites 
de  l'empire  britannique,  et  je  ne  puis  douter  que  son  adoption  ne  soit 
bénie  par  l'Etre  suprême  dans  ses  bienfaisans  résultats,  car  elle  est 
fondée  sur  les  principes  de  justice  et  de  bonté  qui  sont  les  glorieux 
attributs  de  son  éternelle  puissance.  » 

Le  projet  de  loi  fut  voté  en  deuxième  lecture  par  trois  cent 
soixante-huit  voix  contre  deux  cent  cinquante;  en  troisième  lecture, 
il  eut  une  majoriié  de  cent  quatorze  voix  ;  porté  à  la  chambre  des 
lords,  il  y  fut  combattu  par  lord  Derby.  Ce  fut  le  dernier  eflbrL  ora- 
toire de  l'ancien  adversaire  d'O'Connell.  Quelques  mois  après,  il 
succombait  à  une  attaque  de  goutte  dans  sa  résidence  patrimoniale 
de  Knowsley-Hall.  La  chambre  des  lords  dans  l'intervalle  avait  voté 
le  projet  de  loi  par  cent  soixante-dix-neut  voix  contre  cent  quarante- 
six,  et  la  reine  avait  donné  sa  sanction  le  26  juillet.  La  loi  nouvelle 
devait  conmiencer  à  produire  ses  elfets  le  l®'  janvier  1870.  Elle  a 
été,  en  elfet,  appliquée  depuis  cette  époque  de  la  manière  la  plus 
régulière  et  la  plus  satisfaisante.  Une  des  injustices  séculaires  qui 
pesaieut  sur  le  peuple  ii'iandais  a  donc  été  supprimée,  et  cependant 
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les  espérances  de  M.  Bright  ne  se  sont  pas  réalisées.  L'hostilité  que 
les  luttes  d'autrefois  avaient  créée  entre  l'Angleterre  et  l'Irlande  n'a 
pas  disparu.  11  est  plus  facile  de  faire  le  mal  que  de  le  réparer,  et 
le  souvenir  d'une  injustice  subsiste  longtemps  après  que  l'injustice 
a  disparu. 


Il 


Une  des  trois  maîtresses  branches  du  mancenillier  irlandais  était 
coupée.  Restaient  les  deux  autres  branches,  le  régime  de  la  pro- 
priéLé  et  l'organisation  de  l'enseiguement. 

Le  régime  de  la  propriété,  comme  l'église  épiscopale,  était  une 
création  factice,  un  fruit  de  la  conquête,  une  plante  exotique  ti*ans- 
portée  en  lilande  par  les  Anglo- Saxons.  Lorsque  le  premier  des 
rois  angevins,  Henri  U,  comniença  la  conquête  du  pays,  les  terres 
étaient  la  propriété  indivise  des  clans  ou  septs.  Le  chef  du  sept  est 
élu  toujours  dans  la  même  famille,  mais  non  pas  toujours  dans  la 
descendance  directe.  Les  membres  de  la  tribu  choisissent  parmi  les 
pai'ens  du  chef  celui  qui  leur  paraît  le  plus  en  état  de  les  gouverner 
et  surtout  de  les  conduire  au  combat.  Us  le  nomnaent  d'avance  pour 
qu'il  soit  prêt  à  prendre  la  place  à  l'heure  même  oii  elle  se  trouvera 
vacante.  Cet  héritier  désigné  poite  le  titre  de  iunist,  et  la  coutume 
en  vertu  de  laquelle  il  est  choisi  s'appelle  tanisiry.  Les  relations 
entre  le  chef  et  les  membres  de  la  tribu  ne  sont  pas  celles  qui  exis- 
tent entre  un  propriétaire  et  des  fermiers;  ce  sont  les  relations  qui 
existent  entre  des  associés,  entre  des  copropriétaires.  Les  membres 
de  la  tribu  sont  si  bien  des  copropriétaires  que  dans  toutes  les 
familles,  sauf  celle  du  chef,  les  terres  sont  soumises  au  régime  du 
paitage  égal  entre  les  mâles;  les  membres  de  la  tribu  sont  si  bien 
des  copropriétaires,  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  expulsés,  déplacés, 
remplacés,  suivant  la  volonté  arbitraire  du  chef.  Ils  ont  à  payer  des 
redevances  très  lourdes,  généralement  en  nature;  ils  sont  obhgés, 
à  de  certaines  époques,  d'héberger  le  chef  et  sa  suite;  ils  sont  tenus, 
soit  au  service  militaire,  soit  à  l'entretien  des  merceiia,ires  levés 
pour  la  défense  de  la  tribu.  Ces  charges  acquittées,  ils  sont  en  règle 
avec  le  chef;  ils  ne  peuvent  pas  être  chassés  de  leur  coin  de  terre  (1). 

Il  suffît  d'exp'jser  ce  système  pour  montrer  en  quoi  il  diffère  soit 
de  la  propriété  individuelle  telle  que  nous  la  pratiquons,  soit  de  la 
propriété  féodale  telle  que  les  populations  de  race  germanique  l'ont 
organisée  pendant  des  siècles  partout  où  elles  se  sont  établies.  La 


(1)  La  Question  agraire  en  Irlande,  par  Paul  Fouruier. 
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politique  des  Plantagenets  et,  après  eux,  celle  des  Tudors  et  des 
Stuarts,  fut  de  substituer  le  régime  du  fief  au  régime  du  clan,  la 
propriété  féodale  à  la  propriété  collective.  Henri  II  commence  ;  Jean 
sans  Terre,  Henri  III  continuent  :  tantôt  ils  confisquent  des  terres  pour 
les  donner  à  leurs  compagnons  d'armes  et  les  soumettre  naturelle- 
ment au  régime  féodal  ;  tantôt,  chose  plus  curieuse,  ils  transfoiment 
les  chief tains  irlandais  en  seigneurs  féodaux;  ils  se  font  remettre 
par  eux  les  terres  de  leur  tribu,  puis  les  leur  rendent  à  titre  de  fiefs 
en  les  créant  barons  anglais.  Leurs  anciens  copropriétaires,  les  mem- 
bres du  sept,  ne  sont  plus  dès  lors  que  leurs  fermiers  ou  tenanciers. 
Telle  est  du  moins  la  situation  légale  ;  quant  à  la  réalité,  c'est  autre 
chose.  Les  vieilles  mœurs  protestent  contre  cette  loi  nouvelle.  Les 
membres  de  la  tribu  se  considèrent  toujours  comme  propriétaires 
du  sol  sur  lequel  leurs  pères  ont  vécu  avant  eux  et  leurs  grands- 
pères  avant  leurs  pères.  La  lutte  commence  entre  le  vieux  droit 
celtique  et  le  nouveau  droit  germanique,  entre  la  loi  des  Brehons, 
proscrite  par  les  Plantagenets,  et  la  loi  anglo-normande,  repoussée 
par  les  Irlandais.  Pendant  longtemps,  au  surplus,  le  régime  féodal 
ne  franchit  pas  les  limites*  restreintes  du  pale  ou  de  la  marche, 
c'est-à-dire  de  la  partie  du  pays  la  plus  voisine  de  Dublin.  Partout 
ailleurs,  c'est-à-dire  dans  les  trois  quarts  de  l'Irlande,  l'autorité  des 
Plantagenets  est  presque  nominale  et  l'antique  constitution  de  la 
propriété  subsiste  toujours. 

Sous  Edouard  III,  la  conquête  anglaise  fait  un  pas  en  avant.  Le 
XIV®  siècle,  on  ne  l'ignore  pas,  fut  une  époque  d'expansion  pour  la 
monarchie  anglo-angevine,  qui  faillit  un  instant  conquérir  la  France, 
entraîner  l'Espagne  dans  son  orbite  et  constituer  un  vaste  empire 
dans  l'Europe  occidentale.  L'épée  de  Du  Guesclin  et  la  politique  de 
Charles  V  ne  furent  pas  de  trop  pour  arrêter  ces  ambitions  mena- 
çantes. Tandis  que  le  prince  Noir  poursuivait  sur  le  continent  l'exé- 
cution des  grands  desseins  de  son  père,  un  autre  fils  du  roi,  Lionel, 
duc  de  Glarence,  était  nommé  vice-roi  d'Irlande  et  avait  pour  mis- 
sion de  plier  enfin  aux  lois  et  aux  mœurs  anglaises  ce  pays  réfrac- 
laire  et  cette  population  intraitable.  Non-seulement  les  Irlandais  de 
pure  race,  les  Irrois  sauvages,  comme  on  les  appelait  dédaigneuse- 
ment, avaient  gardé  leurs  vieilles  coutumes,  mais  les  Anglais  trans- 
plantés en  Irlande  avaient  fini  par  les  adopter.  Par  des  mariages, 
par  des  unions  irrégulières,  par  les  mille  liens  que  crée  l'existence 
commune,  la  race  conquise  s'était  assimilé  la  race  conquérante. 
Phénomène  fréquent  :  le  vaincu  absorbe  le  vainqueur  ;  la  terre  absorbe 
le  maître;  la  femme  absorbe  l'homme.  Pour  réagir  contre  cet  état 
de  choses,  la  politique  an^lo-angevine  employa  des  moyens  d'une 
implacable  sévérité.  En  1337,  le  rice-roi  tient  un  parlement  à  Kil- 
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kenny  :  là  sont  votés  des  statuts  rédigés  en  Angleterre  et  apportés 
par  Lionel  pour  devenir  la  loi  de  l'Irlande.  Défense  à  tout  Anglais, 
sous  peine  de  haute  trahison,  d'épouser  une  Irlandaise,  de  prendre 
pour  maîtresse  une  Irlandaise,  de  porter  aux  fonts  baptismaux  un 
enfant  irlandais.  Défense  à  tout  Anglais,  sous  peine  de  confiscation 
de  ses  biens,  soit  de  prendre  un  nom  irlandais,  soit  de  se  servir 
de  la  langue  irlandaise,  soit  de  porter  le  costume  irlandais.  Défense 
de  se  soumettre  aux  lois  des  Brehons  sous  peine  de  haute  trahison. 
Défense  à  un  Irlandais  de  faire  pâturer  ses  bestiaux  sur  des  terres 
appartenant  à  un  Anglais,  même  avec  l'autorisation  du  propriétaire. 
Les  Tudors  succèdent  aux  Plantagenets.  Henri  YIII  abjure  le 
catholicisme.  Un  nouveau  ferment  de  haine  s'élève  entre  l'Angle- 
terre et  l'Irlande.  Ce  n'était  pas  assez  de  la  lutte  entre  deux  races, 
de  la  lutte  entre  deux  systèmes  opposés  de  propriété  :  voici  que 
commence  maintenant  la  lutte  entre  deux  religions.  Les  Anglais  et 
les  Irlandais  ont  un  motif  de  plus  pour  se  détester  :  ils  se  considè- 
rent réciproquement  comme  des  impies  et  des  damnés.  Plus  de 
ménagemens,  par  conséquent  :  c'est  une  guerre  sans  merci. 
Henri  VIII  entame  la  lutte  :  les  biens  du  clergé  catholique  sont  con- 
fisqués; une  partie  est  attribuée  au  nouveau  clergé  schismatique, 
une  partie  vendue  au  profit  du  trésor  royal.  Éhsabeth,  à  son  tour, 
confisque  les  biens  des  barons  qui  refusent  de  prêter  le  serment  de 
suprématie  ou,  en  d'autres  termes,  qui  restent  fidèles  à  la  foi  catho- 
lique. Quand  elle  accorde  des  donations,  elle  impose  aux  donataires 
l'obligation  de  ne  pas  vendre  leurs  terres  à  des  Irlandais  de  pure 
race,  Jacques  P'  veut  améliorer  la  situation  des  fermiers  par  rap- 
port aux  propriétaires.  Il  s'y  prend  si  bien  qu'il  trouble  à  la  fois 
propriétaires  et  fermiers.  Il  commence  par  réclamer  de  chacun  la 
justilication  de  l'origine  de  sa  propriété.  Or,  en  Irlande,  à  cette 
époque,  les  propriétés  les  plus  anciennes  et  les  plus  respectables 
ne  reposaient  que  sur  la  coutume  et  la  tradition.  Donc  pas  de  titres 
écrits  ou  des  titres  que  les  commissaires  royaux  considéraient 
comme  irréguliers.  Donc  nouvelles  confiscations  :  800,000  arpens 
sont  réunis  au  domaine  royal,  donnés  à  l'église  épiscopale,  vendus 
à  des  spéculateurs  anglais  ou  écossais,  qui  fondent  au  milieu  des 
domaines  confisqués  la  ville  protestante  de  Londonderry.  Sous 
Charles  ?%  l'enquête  sur  les  titres  de  propriété  se  poursuit  avec 
une  rigueur  croissante.  Strafford  comme  vice-roi  d'Irlande,  trouve 
moyen  de  faire  attribuer  au  roi  une  partie  des  comtés  de  Tipperary 
et  de  Limerick  et  plus  de  la  moitié  du  Gonnaught.  Triste  cadeau, 
qui  devait  porter  malheur  au  ministre,  au  monarque  et  à  la  monar- 
chie. Un  soulèvement  général  éclate  dans  l'île  :  cinquante  mille 
colons  anglais  sont  massacrés.  Pour  réprimer  la  rébellion ,  il  faut 
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une  armée;  pour  équiper  Tarmée,  des  subsides,  pour  voter  les 
subsides,  un  parlement.  C'est  ce  parlement  qui  fait  la  révolution 
d'Angleterre. 

Huit  ans  se  sont  passés.  Charles  P*"  est  mort  sur  Féchafaud.  Crom- 
well  est  tout-puissant  en  Angleterre  :  il  veut  l'être  aussi  en  Irlande. 
En  1649,  il  se  fait  nommer  vice-roi  de  ce  pays.  11  y  débarque  le 
15  août  avec  ses  bataillons  de  puritains,  animés  d'un  sombre  fana- 
tisme. Pendant  quatre  ans  l'impitoyable  soldat  promène  le  fer  et  le 
feu  à  travers  toute  l'Irlande.  Enfin,  en  1653,  sûr  désormais  d'être 
obéi,  décidé  en  tout  cas  à  briser  les  résistances  si  elles  se  produi- 
saient, il  exécute  la  plus  terrible  entreprise  qu'on  ait  jamais  tentée 
contre  un  peuple  et  contre  un  pays.  Ce  n'est  pas  moins  qu'une 
expropriation  en  masse  de  tous  les  Irlandais,  aussi  bien  de  ceux  de 
pure  race  que  de  ceux  qui,  descendus  de  colons  anglais,  ont  adopté 
les  mœure  et  surtout  la  foi  religieuse  de  leur  nouvelle  patrie.  L'Ir- 
lande est  divisée,  comme  on  sait,  en  quatre  grandes  provinces  :  le 
Munster,  le  Leinster,  l'Ulster  et  le  Connaught.  Les  Irlandais  catho- 
liques sont  expulsés   de  trois  de  ces  provinces.  La  quatrième,  le 
Connaught,   leur  est  affectée  comme  lieu  de  résidence  ou  plutôt 
d'exil.  Ils  recevront  là  un  tiers  de  ce  qu'ils  possédaient  de  terre» 
dans  leurs  anciennes  résidences.  Les  biens  confisqués  sont,  ou  don- 
nés aux  soldats  de  Gromwell,  ou  livrées  aux  spéculateurs  de  Londres 
et  des  autres  grandes  villes  de  l'Angleterre  en  paiement  des  sommes 
qu'ils  avaient  avancées  pour  les  frais  de  l'expédition  en  Irlande.  Le 
système  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  les  trois  quarts  de  l'Irlande 
aux  Anglais  et  aux  protestans;  un  quart  aux  Irlandais  et  aux  catho- 
liques. Voilà  le  principe  général;  dans  l'application,  il  est  tempéré 
par  le  caprice  ou  par  l'intérêt  du  vainqueur  :  on  garde  dans  les  trois 
provinces  protestantes  un  certain  nombre  de  catholiques  dont  on  a 
besoin  comme  laboureurs,  journaliers,  hommes  de  peine  ;  on  laisse, 
par  grâce,  une  partie  de  leurs  biens  à  quelques  propriétaires  catho- 
liques spécialement  signalés  comme  ayant  montré  un  zèle  constant 
en  faveur  du  gouvernement  anglais.  Simple  tolérance,  essentielle- 
ment précaire,  facilement  révocable,  achetée  en  tout  cas  par  d'in- 
cessantes humiliations.  La  règle  est  celle-ci  :  à  dater  du  l'*"  mai 
lô&â,  l'Irlandais,  le  catholique,   sauf  exception  dûment  justifiée, 
doit  vivre  à  l'ouest  du  Shannon.  Si  on  le  trouve  en-deçà  du  fleuve, 
sur  la  rive  gauche,  dans  la  partie  que  les  protestans  se  sont  réser- 
vée, on  peut  le  tuer.  Ce  refoulement  de  la  population  indigène  dans 
la  partie  ouest  de  l'île  a  reçu  un  nom  expressif,  celui  de  transplan- 
tation. Parmi  les  transplantés  se  trouve  un  descendant  d'Edmond 
Spem^ir,  qui,  soixante-dix  ans  auparavant,  avait  reçu  en  donation  de 
la  reine  Elisabeth  des  biens  confisqués  aux  Fitzgerald.  Un  trans- 
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planté^  Liittrell,  obliptit  à  grand'poine  la  permission  de  coucher 
dans  ses  propres  écuries  pour  avoir  le  tenf>ps  de  faire  ses  préparatifs 
de  départ.  Lord  Roche  et  ses  filles  sont  obligés  de  se  rendre  à  pied 
dans  le  Connaugbt;  Edouard  Hetherington  est  pendu  pour  avoir 
refusé  de  se  laisser  transplanter.  Il  est  exécuté  à  Dublin  le  3  avril 
1655  et  pour  l'exemple  on  lui  met  sur  la  poitrine  un  écriteau  avec 
ces  mots  :  For  not  tramplanting . 

Après  le  retour  des  Stuart  brusque  changement.  Charles  II  flotte 
entre  les  protestans  et  les  catholiques,  mais  Jacques  II  se  prononce 
ouvertement  en  faveur  du  catholicisme.  Pendant  qu'il  était  chassé 
d'Angleterre  par  Guillaume  d'Orange,  l'Irlande  lui  resta  fidèle.  Là 
il  régna  encore  deux  ans  ou  plutôt  ce  furent  les  chefs  du  parti  irlan- 
dais, Tyrconnel  en  tête,   qui  régnèrent  en  son  nom.  De  persécutés 
les  catholiques  devinrent  persécuteurs.  Les  Anglo-Saxons  avaient 
pendu  les  Celtes  et  avaient  usurpé  leurs  terres  ;  les  Celtes  à  leur  tour 
se  donnèrent  le  plaisir  de  pendre  les  Anglo-Saxons  et  de  confisquer 
leurs  biens.  Il  fallait  prévoir  de  terribles  représailles  au  cas  où  l'An- 
gleterre reprendrait  possession  de   l'île.   Aussi  les  Irlandais,  même 
après  la  défaite  de  la  Boyne  et  la  fuite  de  Jacques  H,  continuèrent- 
ils  à  lutter  avec  acharnement.  Enfin  le  3  octobre  1691,  ils  signent 
à  Limerick  une  capitulation  ou  plutôt  un  traité  avec  les  généraux  de 
Guillaume  III.  Le  préambule  désigne  comme  parties  contractantes  : 
d'un  côté,  le  baron  Gaskell,  commandant  en  chef,  sir  Charles  Porter 
et  Thomas  Connin<i:sby,  représentant  Guillaume  et  Marie,  roi  et  reine; 
de  l'autre  Sarsfield,  le  comte  de  Lucan,  le  vicomte  Galway,  le  colo- 
nel Purcell,  le  colonel  Cusack,  sir  John  Butler,  le  colonel  Dillon, 
représentant  la  nation  irlandaise.  Les  clauses  principales  du  traité 
■sont  :  le  libre  exercice  du  culte  catholique,  le  droit  pour  les  catho- 
liques de  siéger  au  parlement,  la  liberté  commerciale  en  faveur  de 
rirlande,  la  garantie  de  la  libre  jouissance  de  leurs  biens  à  ceux  qui 
ont  pris  les  armes  en  faveur  de  Jacques  II,  une  amnistie  générale. 
Le  traité  est  accepté  par  Guillaume  et  Marie  ;  il  est  déchiré  par  le 
parlement  de  Dublin,  en  majorité  protestant.  Les  catholiques  sont 
exclus  des  deux  chambres  irlandaises,  comme  ils  l'étaient  déjà  des 
deux  chambres  anglaises;  ils  sont  privés  du  droit  de  vote,  soit  pour 
les  élections  législatives,  soit  pour  les  élections  municipales  ;  ils  ne 
peuvent  pas  s'éloigner  à  plus  de  k  milles  de  leur  résidence.  De  nou- 
velles confiscations  sont  prononcées.  Guillaume  III  ayant  rendu  aux 
anciens  propriétaires  quelques  parcelles  des  terres  qui  leur  avaient 
été  enlevées,  on  l'accuse  de  complaisance  pour  les  papistes,  lui,  le 
chef  du  parti  protestant  en  Europe.  Les  concessions  faites  par  lui 
sont  annulées  ;  les  terres  sont  reprises  pour  être  vendues  :  défense 
aux  catholiques  de  s'en  rendre  adjudicataires.  Sous  la  reine  Anne, 
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redoublement  de  sévérité.  De  nouvelles  lois  sont  édictées  sous  le 
nom  de  lois  pénales.  Elles  ont  un  double  but  :  favoriser  le  morcel- 
lement des  biens  que  les  catholiques  peuvent  encore  posséder, 
empêcher  les  catholiques  d'acquérir  d'autres  propriétés.  Pour  favo- 
riser le  morcellement,  ni  droit  d'aînesse,  ni  liberté  de  tester  dans 
les  familles  catholiques  ;  le  partage  égal  et  forcé  à  chaque  généra- 
tion :  si  pourtant  le  fils  aîné  d'un  catholique  se  fait  protestant,  le 
droit  d'aînesse  revit  en  sa  faveur;  c'est  une  prime  offerte  à  l'apos- 
tasie. Pour  atteindre  le  second  but,  interdiction  d'abord  aux  catho- 
liques d'acheter  des  terres,  interdiction  ensuite  d'hériter  de  leurs 
parens  protestans.  Après  les  propriétaires,  les  fermiers  :  s'ils  sont 
catholiques,  on  ne  peut  pas  leur  consentir  des  baux  de  plus  de  trente 
et  un  ans;  s'ils  sont  catholiques,  ils  doivent  payer  un  fermage  qui 
représente  au  moins  les  deux  tiers  du  produit  de  la  terre;  autre- 
ment tout  protestant,  sur  simple  prestation  de  serment,  peut  se 
substituer  au  bail. 

Telle  était  la  législation  inique  que  l'AngleteiTe  ancienne  avait 
léguée  à  l'Angleterre  nouvelle  ;  tel  était  l'odieux  héritage  qu'il  s'a- 
gissait de  répudier.  Dans  la  seconde  moitié  du  xviii®  siècle,  sous 
l'influence  de  Fox  et  de  Pitt,  de  Burke  et  de  Grattan,  l'édifice  des  lois 
pénales  est  battu  en  brèche  :  pendant  la  première  moitié  du  xix®  siè 
cle  il  achève  de  s'écrouler.  Par  l'acte  de  1778,  les  catholiques  recou- 
vrent le  droit  de  contracter  des  baux  emphytéotiques  ;  par  le  même 
acte  ils  sont  replacés  sous  l'empire  du  droit  commun  en  matière 
de  successions.  L'acte  de  1782  leur  restitue  le  droit  d'acquérir  la 
terre;  l'acte  de  1793  leur  rend  la  capacité  électorale  ;  l'acte  de  1829 
enfin  leur  rouvre  l'entrée  du  parlement.  Nous  avons  raconté  dans 
d'autres  articles  l'histoire  de  ces  réformes  successives.  Cependant, 
malgré  l'adoucissement  incontestable  de  la  législation  établie  sous 
Guillaume  III  et  sous  la  reine  Anne,  le  régime  de  la  propriété,  en 
Irlande,  ne  s'était  pas  sensiblement  modifié  dans  la  pratique.  Quoique 
les  catholiques  eussent  recouvré  le  droit  d'acquérir  des  terres,  ils 
n'avaient  que  peu  d'occasions  d'en  profiter.  La  plupart  des  grands 
domaines,  grâce  au  droit  d'aînesse  et  aux  substitutions,  étaient 
immobilisés  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  familles  protes- 
tantes. Beaucoup  de  propriétaires  étaient  obérés  ;  ils  avaient  emprunté 
pour  une  valeur  égale  ou  supérieure  à  celle  de  leurs  terres.  Dans 
cette  situation,  ils  ne  touchaient  plus  leur  revenu,  gage  de  leurs 
créanciers  ;  ils  ne  pouvaient  faire  aucune  amélioration  ;  ils  étaient 
entraînés  à  écraser  leurs  fermiers  par  des  augmentations  de  rede- 
vances. La  vente  de  leurs  terres  aurait  été  un  avantage  pour  eux, 
pour  leurs  créanciers,  pour  leurs  fermiers.  Malheureusement  la  plu- 
part de  ces  domaines  étant  substitués,  leur  aliénation  était  extrême- 
ment difficile. 
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En  1848,  un  effort  est  fait  pour  porter  remède  à  cette  situa- 
tion. Le  cabinet  libéral,  dirigé  par  lord  John  Russell,  propose  à 
la  chambre  des  lords  une  loi  spéciale  pour  autoriser  la  vente  des 
biens  obérés  [encumhered  estâtes).  Le  projet  de  loi ,  combattu 
par  certains  membres  de  la  chambre  des  lords,  qui  tremblaient  à 
la  pensée  de  voir  la  propriété  foncière  se  mobiliser  ou  se  morce- 
ler, est  renvoyé  à  une  commission  pour  être  étudié  à  nouveau  et 
remanié.  11  passe  enfin  en  18A9  à  la  chambre  des  lords.  Porté  à  la 
chambre  des  communes,  il  est  voté  par  elle  à  la  suite  d'un  remar- 
quable discours  de  sir  James  Graham,  l'ancien  collègue  de  Robert 
Peel,  qui  s'exprime  dans  les  termes  suivans  :  a  II  me  paraît  néces- 
saire que  des  facilités  et  des  encouragemens  soient  donnés  pour 
favoriser  le  partage  des  terres  en  Irlande.  Il  importe  de  rattacher  au 
sol  de  l'Irlande  les  populations  catholiques  de  ce  pays.  Pendant  une 
longue  période  d'inégalité,  les  catholiques  irlandais,  grâce  à  leur 
économie  et  à  leur  industrie,  ont  acquis  des  capitaux  considérables 
qu'ils  seraient  heureux,  j'en  suis  convaincu,  de  consacrer  à  l'achat 
de  biens-fonds.  D'un  autre  côté,  une  partie  des  vastes  domaines 
acquis  autrefois  par  suite  de  confiscations  et  qui  se  trouvent  entre  les 
mains  des  protestans,  sont  obérés  de  manière  à  mettre  leurs  proprié- 
taires hors  d'état  de  remplir  les  devoirs  qui  leur  incombent.  Il  faut 
remédier  à  cet  état  de  choses.  >>  Les  tribunaux  créés  en  vertu  de  la 
loi  sur  les  biens  obérés  commencèrent  à  fonctionner  dès  le  mois  de 
mars  18A9  et  siégèrent  pendant  plusieurs  années.  Jusqu'en  1852, 
il  avait  été  vendu  11,02A  domaines,  représentant  une  valeur  totale 
de  23,161,093  livres,  soit  près  de  600  millions  de  francs. 

On  avait  fait  quelque  chose  pour  les  propriétaires  :  on  n'avait 
encore  rien  fait  pour  les  fermiers.  La  situation  de  ces  derniers  était 
singulière.  Pour  la  comprendre,  il  faut  nous  abstraire  un  instant  de 
nos  idées  françaises.  Les  rapports  réciproques  du  propriétaire  et  du 
fermier,  en  Angleterre  et  en  Irlande,  sont  essentiellement  différens 
de  ce  que  nous  les  voyons  chez  nous.  Les  mots  mêmes  que  nous 
employons  pour  exprimer  ces  rapports,  les  mots  de  propriétaires  et 
de  fermiers,  de  baux  et  de  fermages,  ne  sont  pas  la  traduction  exacte 
des  mots  anglais.  Le  landlord  n'est  pas  l'équivalent  de  notre  pro- 
priétaire français,  pas  p'us  que  le  tenant  ou  tenancier  n'est  l'équi- 
valent de  notre  fermier.  Chez  nous,  le  fermier  ne  se  croit  aucun 
droit  de  copropriété  sur  la  terre  :  son  seul  titre  est  le  contrat  passé 
entre  lui  et  le  propriétaire.  Ce  contrat  lui  garantit  sa  jouissance.  Par 
contre,  il  lui  impose  des  obligations  rigoureuses  :  faute  par  lui  de 
les  remplir,  il  est  déchu.  Dans  l'organisation  féodale  de  la  propriété, 
telle  qu'elle  subsiste  encore  chez  nos  voisins,  il  en  est  tout  autre- 
ment. M.  Paul  Fournier,  le  savant  professeur  à  la  faculté  de  droit 
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de  Grenoble,  l'explique  avec  une  rare  précision  dans  son  ouvrage 
sur  la  Question  agraire  en  Irlande  :  «  Avant  1860,  dit-il,  la  situa- 
tion réciproque  du  propriétaire  et  du  fermier  n'était  point  considé- 
rée comme  le  résultat  d'une  convention  expresse  sur  certains  points, 
tacite  sur  les  autres.  Les  jurisconsultes  disent  à  bon  droit  que  la 
relation  da  fermier  avec  le  propriétaire  est  la  conséquence  de  la 
tenure,  non  du  contrat.  Les  obligations  que  produit  cet  état  de 
choses  naissent  de  la  coexistence  de  droits  réels  appartenant  à  deux 
personnes  différentes  sur  le  même  objet  ;  ce  ne  sont  pas  des  obliga- 
tions contractuelles.  » 

Il  y  a  donc,  d'après  les  idées  anglaises,  une  sorte  de  décomposi- 
tion de  la  propriété  entre  le  bailleur  et  le  preneur,  entre  le  land- 
lord  et  le  tenant.  Le  bailleur  se  réserve  le  domaine  éminent  ;  il  a  un 
droit  de  réversion,  dont  il  peut  user,  soit  à  une  époque  indétermi- 
née, en  l'absence  de  convention  spéciale,  soit  à  une  époque  déter- 
minée, quand  il  y  a  convention.  Jusque-là  le  domaine  utile  passe 
sur  la  tête  du  preneur.  Cette  manière  de  comprendre  la  situation 
semble  au  premier  abord  extrêmement  favorable  au  tenant ,  car  elle 
lui  reconnaît  un  droit  réel  sur  la  terre  qu'il  détient  et  qu'il  cultive. 
Or  un  droit  réel  peut  se  vendre,  se  céder,  se  transférer.  D'où  cette 
conséquence  toute  naturelle  :  le  fermier  prétend  traiter  avec  son 
successeur  pour  la  cession  du  susdit  droit  :  Je  vous  laisse  la  place,  lui 
dit-il,  je  vous  abandonne  les  améliorations  que  j'ai  faites,  je  vous 
transfère  ma  situation,  mais  je  vous  demande  une  indemnité  de  bon 
gré  [good  will),  A  merveille,  seulement  il  dépend  du  hmdlord  de 
faire  échouer  la  com])inaison.  Il  peut  d'abord  refuser  le  nouveau 
fermier  qui  lui  est  présenté  par  le  fermier  sortant;  il  peut  ensuite, 
à  l'expiration  du  bail,  s'il  y  en  a  un,  ou  à  toute  époque,  s'il  n'y  a 
pas  de  bail,  élever  outre  mesure  le  chiffre  du  fermage;  alors  le  nou- 
veau fermier  n'a  ni  le  désir  ni  la  possibilité  de  payer  à  son  prédé- 
cesseur l'indemnité  de  hon  gré.  Aussi  le  tenancier  ne  peut-il  bénéfi- 
cier de  cette  situation  que  là  où  il  existe  de  bonnes  relations  entre 
lui  et  le  propriétaire.  Ce  n'était  pas  le  cas  dans  la  majeure  partie  de 
l'Irlande.  Seule,  la  province  de  l'Ulster  faisait  exception.  Là  les 
haines  de  race  et  de  religion  étaient  moins  violentes  ;  beaucoup  de 
fermiers  étaient  protestans  comme  les  landlords.  Par  suite,  la  cou- 
tume de  l'Ulster  était  très  favorable  au  droit  du  tenancier.  L'indem- 
nité de  hon  gré  s'y  payait  couramment,  et  le  propriétaire  ne  refu- 
sait pas  d'accepter  le  successeur  présenté  par  son  fermier,  à  moins 
qu'il  ne  fût  notoirement  insolvable.  Aussi  les  paysans  des  trois  autres 
provinces  disaient-ils  constamment  :  Donnez-nous  le  tenant  right^ 
ionnez-nous  la  coutume  de  l'Ulster.  Et  lord  Palmerston,  qui  n'était 
pas  très  tendre  pour  ses  compatriotes  les  Irlandais,  répondait  avec 
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l'approbalion  de  la  chambre  des  communes  :  «  Le  droit  du  tenan- 
cier, ce  serait  la  spoliation  du  propriélaire.  » 

Ge[)endant  le  cabinet  Palmerston  ne  refuse  pas  de  faire  quelque 
chose  en  faveur  des  fermiers.  En  1850,  Cardvvell,  alors  ministre  de 
l'Irlande,  fait  voter  deux  lois  dont  voici  l'économie  :  la  nature  des 
relations  entre  le  propriétaire  et  le  fermier  est  modifiée;  ces  rela- 
tions reposeront  désormais  sur  le  contrat  et  non  plus  sur  la  tenure. 
Quand  il  n'y  a  pas  conventions  expresses  entre  les  parties,  la  loi  y 
supplée  en  supposant  des  conventions  tacites.  La  législation  de  1860 
tend  à  faire  du  tenancier  un  simple  locataire,  comme  notre  fermier. 
De  là  deux  ordres  de  conséquences  :  les  unes  favorables  au  pro- 
priétaire, les  autres  favorables  au  ferrnier.  Le  propriétaire  peut 
expulser  plus  facilement  et  plus  rapidement  le  fermier  en  cas  de 
non-paiement  de  sa  redevance.  Le  fermier,  de  son  côté,  est  indemnisé 
des  améliorations  qu'il  a  exécutées  du  consentement  du  propriétaire  : 
jusqu'alors  le  fermier,  sauf  dans  l'IIlsier,  n'avait  aucim  intérêt  à 
améliorer,  les  améliorations  ne  lui  profitaient  pas;  au  contraire,  elles 
donnaient  au  propriétaire  un  prétexte,  lors  de  l'expiration,  pour 
élever  la  redevance.  Autre  avantage  pour  le  fermier.  Dérogation 
est  apportée  à  la  règle  traditionnelle  :  Quidquid  solo  plantatur^ 
solo  adquiritur.  Le  fermier,  en  s'en  allant,  emporte  les  objets 
mobiliers,  machines  et  même  les  bâtimens  établis  par  lui  sur  le 
domaine,  pourvu  que  ces  objets  puissent  s'en  détacher  sans  frac- 
ture ni  détérioration.  Ainsi  le  législateur  entre  dans  une  voie  toute 
nouvelle;  il  modifie  la  situation  respective  des  propriétaires  et  des 
fermiers,  et  il  ne  la  modifie  pas  dans  le  sens  indiqué  par  ces  der- 
niers. Bien  loin  de  fortifier  le  tenant  riglet^  il  l'afiaiblit,  il  le  sup- 
prime implicitement;  il  le  remplace,  il  est  vrai,  par  un  droit  d'in- 
demnité ;  mais  ce  droit  ne  résulte  que  des  améliorations  consenties 
par  le  propriétaire,  il  est  donc  subordonné  à  la  volonté  de  ce  dernier. 
De  là  des  difficultés  que  l'on  aurait  dû  prévoir.  Pour  les  lever,  deux 
nouvelles  lois  sont  préparées  :  l'une  en  1866,  sous  le  cabinet  libéral, 
par  M.  Ghichester  Fortescue;  l'autre  en  1867,  sous  le  cabinet  con- 
seiTateur,  par  lord  Stanley.  Aucune  des  deux  n'arrive  à  être  votée. 
C'est  dans  cette  situation  que  M.  Gladstone,  en  prenant  le  pouvoir, 
trouve  la  question. 

Cette  question  dans  son  programme  vient  immédiatement  après 
celle  de  l'église  d'Irlande.  Le  sort  de  l'église  a  été  réglé  en  1869, 
l'année  18/0  sera  consacrée  à  régler  le  sort  des  fermiers  et  des  pro- 
priétaires irlandais.  Dans  la  séance  du  15  février,  le  premier  ministre 
apporte  à  la  chambre  des  communes  son  projet  de  loi.  Dès  les  pre- 
mières lignes,  il  est  aisé  de  voir  que  nous  ne  sommes  plus  du  tout 
dans  l'ordre  d'idées  où  s'était  placée  la  loi  Gardwell.  La  loi  Gladstone 
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prononce  tout  de  suite  et  nettement  le  mot  de  droit  du  fermier  : 
tenajU  right.  Là  où  ce  droit  existe,  comme  dans  l'Ulster,  elle  se 
contente  de  le  reconnaître,  de  le  sanctionner,  de  lui  donner  force 
législative  et  caractère  juridique.  Là  où  il  n'existe  pas,  là  du  moins 
où  il  est  méconnu,  contesté,  la  loi  l'établit  et  l'organise.  Le  droit  du 
fermier  peut  s'exercer  de  deux  manières  principales  :  ou  par  la  ces- 
sion de  son  intérêt  à  un  fermier  nouveau  qui  lui  paie  son  bon  gré, 
ou  par  une  indemnité  qu'il  réclame  et  qu'il  obtient  du  propriétaire. 
Cette  indemnité,  d'autre  part,  est  infiniment  plus  large  que  dans  le 
système  de  la  loi  Cardwell.  D'après  le  législateur  de  1870,  l'indem- 
nité est  accordée  non-seulement  pour  les  améliorations  faites  du 
consentement  du  propriétaire,  mais  même  pour  les  améliorations 
faites  contre  son  gré;  elle  est  accordée  enfin,  en  dehors  de  toute 
question  d'amélioration,  par  le  seul  fait  que  le  propriétaire  renvoie 
sans  raison  le  fermier.  C'est  ce  que  la  loi  appelle  l'indemnité  pour 
trouble  de  jouissance.  Ainsi  deux  voies  sont  ouvertes  au  propriétaire 
pour  se  débarrasser  du  fermier,  il  peut  l'autoriser  à  vendre  son 
bon  gré  à  un  nouveau  fermier;  dans  ce  cas,  le  propriétaire  ne  doit 
rien  à  l'ancien  fermier,  qui  se  trouve  payé  ;  ou  bien  le  propriétaire 
peut  s'opposer  à  la  vente  du  bon  grêy  mais  dans  ce  cas  c'est  lui  qui 
est  obligé  d'indemniser  le  fermier  sortant.  Dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  il  y  a  un  démembrement  de  la  propriété  en  faveur  du  fer- 
mier. On  estime  que  la  réforme  de  1870  a  réduit  de  près  de 
20'pour  100  la  valeur  de  l'ensemble  des  grands  domaines  irlandais. 
Aussi  les  adversaires  de  cette  réforme  la  considèrent-ils  comme  une 
confiscation  déguisée.  Ils  lui  adressent  un  autre  reproche,  c'est  de 
n'avoir  pas  fait  cesser  la  lutte  entre  les  propriétaires  et  les  fermiers. 
Si,.'  en  effet,  moyennant  le  sacrifice  de  1/5  de  leurs  revenus,  les 
grands  propriétaires  irlandais  s'étaient  vu  assurer  la  paisible  jouis- 
sance des  quatre  autres  cinquièmes,  ils  se  seraient  consolés  de  ce 
sacrifice.  Malheureusement  la  loi,  en  plaçant  pour  ainsi  dire  deux 
propriétaires  en  face  l'un  de  l'autre,  en  leur  donnant  des  droits 
sinon  égaux,  du  moins  analogues,  ne  les  a  pas  reconciliés,  au  con- 
traire. Elle  les  a  mis  en  état  d'hostilité  permanente.  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  les  conséquences  de  ce  regrettable  état  de  choses. 

L'activité  réformatrice  du  cabinet  Gladstone  n'est  cependant  pas 
épuisée  par  les  deux  grandes  mesures  qu'il  vient  de  faire  voter.  De 
1870  à  1873,  le  premier  ministre  et  ses  collègues  s'attaquent  tour 
autour  à  toutes  les  questions,  examinent  l'une  après  l'autre  toutes 
les^ branches  de  l'administration,  font  succéder  les  réformes  aux 
réformes  et  les  projets  de  lois  aux  projets  de  lois.  En  1870,  établis- 
sement d'un  système  général  d'enseignement  pour  l'Angleterre  et  le 
pays  de  Galles;  création  de  commissions  scolaires  électives,  où  les 
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femmes  sont  admises;  éducation  religieuse  assurée  aux  membres 
des  diverses  communions.  En  1871,  réforme  du  système  de  recru- 
tement dans  l'armée,  abolition  de  l'achat  des  grades.  En  1872,  éta- 
blissement du  scrutin  secret,  depuis  si  longtemps  réclamé  pour  pro- 
téger le  vote  du  fermier  contre  la  pression  du  propriétaire  ou  de 
ses  agens.  La  même  année,  abolition  des  sermens  universitaires,  qui 
privaient  les  catholiques  du  droit  de  prendre  leurs  grades  à  Oxford 
et  à  Cambridge  ;  abolition  d'une  loi  vexatoire  et  impuissante  qui  inter- 
disait aux  évêques  catholiques  d'Angleterre  de  porter  publiquement 
leur  titre;  adoucissement  de  la  législation  sur  les  trades  unions; 
création  enfin  d'un  bureau  de  l'administration  locale,  dans  les  mains 
duquel  vont  être  concentrées  un  certain  nombre  d'attributions  jus- 
qu'alors ma!  à  propos  dispersées.  C'était  une  fièvre  de  réformes. 
Jamais  on  n'avait  rien  vu  de  pareil  depuis  le  grand  ministère  de 
lord  Grey,  en  1830.  On  commençait  à  trouver  que  Gladstone  allait 
un  peu  vite.  L'Angleterre  n*est  pas  habituée  à  marcher  d'un  tel  pas  ; 
elle  aime  à  respirer  après  chaque  réforme.  On  ne  lui  laissait  pas  le 
temps  de  soufller;  elle  finit  par  demander  grâce. On  ne  l'écouta  pas; 
elle  se  fâcha. 

C'était  en  1873  :  cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  Gladstone 
était  arrivé  triomphalement  au  pouvoir,  précédé  par  un  splendide 
programme  de  réformes,  escorté  par  une  majorité  formidable  dans 
la  chambre  et  dans  le  pays.  Dans  l'intervalle,  une  révolution  avait 
eu  lieu  sur  le  continent  :  la  république  en  France  avait  succédé  à 
l'empire.  Au  milieu  des  circonstances  mémorables  qui  accompagnè- 
rent ce  grand  événement,  il  ne  parut  pas  que  le  cabinet  Gladstone 
eût  fait  jouer  à  l'Angleterre  un  rôle  digne  d'elle.  Ce  fut  du  moins 
l'opinion  générale,  et  les  adversaires  du  ministère  ne  manquèrent 
pas  d'en  tirer  avantage  contre  lui.  Pat-  le  traité  de  Versailles,  le 
statu  quo  en  Occident  était  changé  au  profit  de  l'Allemagne;  par  la 
conférence  de  Londres,  le  statu  quo  en  Orient  était  changé  au  profit 
de  la  Russie.  Datis  les  deux  cas,  le  cabinet  Gladstone  avait  été  sans 
action  sur  les  événemens. 

Il  est  rare  que  de  graves  événemens  se  passent  sur  le  continent, 
et  notamment  en  France,  sans  avoir  un  contre-coup  en  Angleterre. 
Nous  l'avons  constaté  plus  d'une  fois  dans  la  suite  de  ces  études.  Il 
serait  injuste  de  rattacher  à  la  révolution  du  h  septembre  l'agitation 
rurale  qui  se  manifesta  en  1872  dans  certains  comtés  de  l'Angle- 
terre sous  la  direction  de  Joseph  Arch  et  qui  se  traduisit  par  des 
grèves,  des  réunions,  des  discours  empreints  d'une  sorte  de  socia- 
lisme mystique;  cette  agitation  a  un  caractère  tout  à  fait  local  et 
tout  à  fait  anglais.  11  n'en  est  pas  de  même  du  mouvement  d'opi- 
nion qui  eut  pour  conséquence  la  formation  d'un  petit  groupe  répu- 
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blicain  dans  la  chambre  des  communes.  Ce  fut  très  certainement 
nue  conséquence  de  la  fondation  de  la  république  en  France.  11  y 
avait  toujours  eu  quelques  républicains 6n  Angleterre;  ils  n'avaient 
jamais  réussi  à  former  un  parti  parlementaire;  en  1871,  on  put 
croire  qu'ils  allaient  y  arriver.  Un  homme  jeune,  ambitieux,  plein 
détalent,  se  prononça  en  faveur  de  leurs  idées.  C'était  sir  Charles 
Dilke,  récemment  entré  dans  la  vie  politique  comme  député  du 
bourg  métropolitain  de  Chelsea.  Que  Dilke  eût  des  opinions  très 
libérales  et  presque  radicales,  on  le  savait  et  personne  n'aurait  songé 
à  l'en  blâmer;  mais  on  regi'etta  de  voir  le  fils  d'un  protégé,  d'un 
ami  du  prince  Albert,  aller  un  moment  jusqu'à  se  faire  républicain. 
Aussi  fut-il  très  durement  traité  par  la  presse  et  par  l'opinion.  Les 
journaux  satiriques  le  caricaturèrent  ;  on  le  surnomma  le  citoyen 
Dilke,  le  Gambetta  de  l'Angleterre.  A  côté  de  ces  épigrammes  et  de 
ces  colères,  quelques  rares  enthousiasmes.  Cela  se  passait  dans  l'au- 
tomne de  1871.  Le  nom  de  Dilke  fut  alors  sinon  le  plus  populaire, 
du  moins  le  plus  souvent  cité  dans  toute  l'Aiîgleterre.  11  faut  lui 
rendre  justice;  au  milieu  de  ce  tapage,  il  montra  un  beau  sang- 
froid.  11  ne  se  laissa  pas  griser  par  les  éloges;  il  ne  se  laissa  pas 
démonter  par  les  attaques.  A  la  rentrée  des  chambres,  il  présenta 
tranquillement  une  motion  contre  les  dépenses  occasionnées  à  l'An- 
gleterre par  la  royauté  et  la  défendit  en  bons  termes,  comme  une 
proposition  toute  naturelle  et  tout  ordinaire.  M.  Gladstone  répondit 
avec  une  ardeur  qu'on  n'attendait  pas  d'un  premier  ministre  presque 
démocrate.  Ardeur  sincère  sans  doute,  mais  ardeur  nécessaire  et 
politique  ;  car  bien  des  gens,  sans  prendre  M.  Gladstone  pour  un 
républicain,  le  regardaient  comme  un  précurseur  de  la  république, 
comme  un  allié  inconscient  de  sir  Charles  Dilke.  Il  lui  importait 
donc  essentiellement  de  dissiper  ce  soupçon.  Les  difficultés  d'ail- 
leurs s'accumulaient  devant  lui.  L'idée  du  rappel  de  l'union,  de  la 
séparation  législative  et  administrative  entre  les  deux  parties  du 
royaume-uni  n'avait  jamais  complètement  disparu  en  Irlande;  seu- 
lement depuis  la  mort  d'O'Gonnell,  les  autonomistes  irlandais 
n'avaient  plus  de  chef  et  plus  d'orateur.  Ils  finirent  par  en  trouver 
un  et  de  ce  jour  le  parti  du  home  rule^  béritier  direct  du  parti  du 
rappel^  fut  constitué.  Chose  bizarre,  le  chef  du  nouveau  parti,  Isaac 
Butl,  avait  été  dans  sa  jeunesse  un  adversaire  d'O'Connell.  Protes- 
tant de  religion,  il  débuta  en  politique  comme  conservateur  et  pro- 
lectiomiiste.  Malgré  ses  opinions,  il  fut  choisi  comme  avocat  par 
Smith  O'Brien  dans  l'affaire  de  la  jeune  Irlande  en  iSiiS.  Ce  procès, 
qu'il  plaida  avec  beaucoup  de  talent,  le  mit  en  rapport  avec  les 
chefs  du  parti  irlandais.  Peu  à  peu  ses  opinions  se  modifièrent.  Les 
chefs  du  parti  conservateur  l'oubliaient  ou  ne  voulaient  se  servir  de 
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lui  que  comme  d'un  subalterne.  Un  d'eux  eut  l'inconvenance  d'écrire 
à  un  de  ses  amis  :  «  N'oubliez  pas  d'acheter  Butt.  »  C'était  mal  con- 
naître l'homme;  il  y  avait  malheureusement  du  désordre  dans  ses 
affaires  et  du  décousu  dans  sa  vie  privée;  mais  il  n'était  pas  à 
vendre.  S'il  eut  connaissance  de  cette  lettre,,  il  ne  dut  pas  la  par- 
donner. 

Voilà  donc  M.  Gladstone  qui  se  réveille  tout  à  la  fois  en  face 
d'un  parti  républicain  en  Angleterre  et  d'un  parti  séparatiste  en 
Irlande.  Ni  l'un  ni  l'autre,  à  vrai  dire,  n'était  bien  redoutable.  Le 
parti  républicain,  dans  la  chambre  des  communes,  se  composait 
de  trois  hommes,  pas  un  de  plus  :  sir  Charles  Dilke,  le  professeur 
Fawcctt  et  M.  Auberon  Herbert.  Quant  au  parti  du  home  rule^  il 
venait  à  peine  de  se  constituer  ;  son  cbef^  Isaac  Butt,  après  avoir 
été  longtemps  en  dehors  du  pai'lement,  y  était  rentré  seulement  en 
1871  comme  député  de  Limerick.  Avec  un  rare  talent  de  parole,  il 
n'avait  pas  les  qualités  de  caractère  nécessaires  pour  conduire  un 
grand  parti;  il  n'avait  ni  l'activité  infatigable  d'O'Connellni  la  froide 
résolution  qu'a  montrée  depuis  M.  Parnell.  Avec  cela  trop  d'aven- 
tures galantes  et  trop  de  bons  dîners.  Cependant,  si  Dilke  et  Butt 
n'étaient  pas  des  dangers,  ils  étaient  des  embarras.  Ils  ébréchaient,^ 
ils  écornaient  à  l'une  de  ses  extrémités  le  parti  libéral,  tandis  qu'à 
l'autre  extrémité  les  conservateurs  faisaient  peu  à  peu  des  con- 
quêtes parmi  les  whigs  de  la  vieille  école,  effrayés  par  les  hardiesses 
réformati'ices  de  Glad&tone. 

Le  premier  ministre  n'était  pas  homme  à  se  laisser  détourner  de 
ses  idées  par  les  résistances  qu'il  rencontrait.  Il  était  arrivé  au 
pouvoii'  avec  un  programme  connu  et  déterminé.  Il  voulait  l'exé- 
cuter jusqu'au  bout*  Il  aborda  donc  la  dernière  des  trois  grandes 
questions  énumérées  dans  son  discours  de  Wigan,  Dès  l'ouverture 
d^e  la  session  de  1873,.  M.  Forster  présenta  un  bill  pour  réorganiser 
l'enseignement  en  Irlande.  Il  existait  dans  ce  pays  deux  universi- 
tés :  la  vieille  université  protestante  de  Dublin  et  l'université  de  la 
reine,  créée  par  Robert  Peel  en  dehors  de  tout  caractère  confes- 
sionnel ;  en  outre,  il  existait  des  collèges  libres  fondés  par  les  catho- 
liques. Le  plan  de  Gladstone  et  de  Forster  réunissait  tous  ces  éta- 
blissemens  en  une  seule  université  qui  devait  donner  l'instruction 
aux  catholiques  comme  aux  protestans,  aux  épiscopaux  comme  aux 
non-conformistes,  s'interdisant  l'enseignement  des  matières  sujettes 
à  controverse,  c'est-à-dire  de  la  théologie,  de  la  morale  et  de  l'his- 
toire moderne.  C'était,  comme  on  le  voit,  l'idée  de  Robert  Peel 
développée,  agrandie,  systématisée.  C'était  ce  que  nous  appelle- 
rions en  France  la  laïcisation  de  l'enseignement,  mais  la  laïcisation 
entendue  de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus  libérale,  puisque, 
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respectueux  de  la  liberté  d'opinion  des  familles  ou  des  églises,  on 
leur  laissait  même  l'enseignement  de  la  morale,  même  celui  de 
l'histoire  dans  ses  parties  controversables.  Et  cependant,  malgré 
ces  précautions  et  ces  m.énagemens ,  la  laïcisation ,  défendue  par 
l'éloquence  de  Gladstone,  appuyée  par  l'autorité  morale  de  Forster, 
échoua  devant  les  résistances  de  toutes  les  confessions  religieuses. 
Catholiques  et  protestans  s'unirent  pour  combattre  un  projet  qui 
exilait  la  religion  de  l'école.  Disraeli ,  pour  qui  l'heure  de  la 
revanche  avait  sonné,  résuma,  dans  un  discours  amer  et  spirituel, 
les  griefs  de  l'opposition,  non-seulement  contre  la  mesure  en  dis- 
cussion, mais  contre  toute  la  politique  suivie  par  le  cabinet  libéral 
depuis  quatre  ans  :  «  Yous  avez  dépouillé  les  églises,  vous  avez 
menacé  toutes  les  corporations,  vous  avez  troublé  toutes  les  pro- 
fessions, vous  vous  êtes  immiscés  dans  les  affaires  de  chacun  ;  per- 
sonne n'est  plus  sûr  de  sa  propriété,  personne  ne  sait  plus  à  quelles 
obligations  il  pourra  être  soumis  demain.  Le  pays  est  fatigué  de 
votre  politique  de  confiscation.  »  Le  projet  Gladstone-Forster  fut 
repoussé  par  287  voix  contre  284.  Le  cabinet  donna  sa  démission. 
Les  conservateurs  refusèrent  d'accepter  sa  succession  avant  que  la 
chambre  des  communes  fût  renouvelée.  Gladstone  garda  encore  le 
pouvoir  pendant  près  d'un  an  avec  son  prestige  diminué  et  sa  ma- 
jorité entamée.  Dans  ces  conditions,  il  ne  pouvait  que  végéter.  Après 
de  longues  hésitations,  tout  à  coup,  brusquement,  sans  s'être  con- 
certé avec  ses  amis  politiques  et  après  avoir  à  peine  prévenu  ses 
collègues,  il  risque  la  dissolution  en  janvier  187/i.  Les  libéraux  vont 
à  la  bataille  dans  de  mauvaises  conditions,  mécontens,  découragés; 
les  conservateurs  y  arrivent  pleins  d'espoir  et  de  confiance.  La  majo- 
rité de  1869  est  culbutée.  Disraeli  rentre  à  la  chambre  à  laiêle  de 
trois  cent  cinquante  conservateurs  disciplinés  et  serrés.  Le  grand 
ministère  libéral  a  vécu;  le  grand  ministère  conservateur  commence; 
il  va  durer  six  ans.  Pendant  six  ans,  l'Angleterre  entendra  plus  rare- 
ment parler  de  réformes  intérieures;  elle  entendra  plus  souvent 
parler  d'événemens  extérieurs  et  de  succès  diplomatiques.  La  ques- 
tion irlandaise  est  suspendue  ;  elle  n'est  pas  résolue.  Ce  n'est  pas 
un  dénoûment  :  ce  n'est  qu'un  entr'acte. 


Edouard  Hervé. 


LA 


MAGISTRATURE    ÉLUE 
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Un  pays  civilisé  ne  peut  pas  se  passer  de  juges,  on  le  reconnaît; 
mais  il  peut  encore  moins  se  passer  de  juges  qui  rendent  la  jus- 
tice :  c'est  ce  que  beaucoup  de  gens  oublient.  Les  partis  politiques, 
cherchant  avant  tout  à  grossir  leurs  rangs,  arrivent  à  classer  tous 
les  citoyens  en  deux  camps  :  qui  n'est  pas  pour  eux  est  contre  eux. 
Cependant  le  point  essentiel  est  que  le  juge  ne  soit  pour  ni  contre 
personne.  Avant  de  chercher  comment  il  dirigerait  les  affaires  publi- 
ques, qu'il  ne  dirige  pas,  il  faut  se  demander  s'il  applique  les  lois, 
qu'il  doit  appliquer;  avant  de  savoir  comment  il  vote,  il  faut  savoir 
comment  il  juge.  Un  gouvernement,  républicain  ou  monarchique, 
a  sans  doute  le  droit  d'obtenir  de  tous  les  corps  judiciaires  qu'ils 
reconnaissent  et  respectent  son  propre  principe  ;  mais,  cela  fait, 
tout  lui  reste  à  faire,  puisque  ces  corps  ne  sont  institués  qu'en  vue 
de  la  justice  et  que  la  justice  est  encore  à  organiser.  M.  Ribot  a, 
d'un  mot,  dans  la  séance  du  1®'"  juillet  1882,  exactement  résumé 
la  question  :  «  Il  faut  une  magistrature  républicaine  ;  mais  ce  qui 
est  encore  plus  nécessaire,  c'est  qu'il  y  ait  une  magistrature.  » 

Or  il  n'y  a  pas  de  magistrature  si  le  juge  n'est  impartial.  C'est 
pourquoi  presque  tous  les  peuples  modernes  ont  cherché  le  moyen 
d'assurer  son  indépendance.  Quand  Loyseau,  dans  son  Discours  sur 
Vabiis  desjusti(es  de  village,  voulut,  au  xvii*  siècle,  montrer  l'infé- 
riorité de  ces  juridictions  subalternes,  il  écrivit:  «  La  justice  des 
villages  ne  peut  qu'elle  ne  soit  mauvaise,  pour  ce  que  ces  petits 
juges  dépendent  entièrement  du  pouvoir  de  leur  gentilhomme,  qui 
les  peut  destituer  à  sa  volonté  et  en  fait  ordinairement  comme  de 
ses  valets;  »  et  ailleurs  :  «  Si  le  seigneur  veut  mal  à  quelque  homme 
de  bien,  qui  est  l'officier  qui,  pour  faire  le  bon  valet,  ne  fera  contre 
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lui  du  pis  qu'il  pourra,  même  s'il  est  accusé  à  tort..?  »  C'est  clair  : 
si  le  juge  est  dépendant,  il  fera  le  bon  valet;  s'il  fait  le  bon  valet, 
il  rendra  des  services  :  donc  il  doit  être  indépendant.  Jusque-là, 
tout  le  monde  est  d'accord.  Mais  comment  garantir  son  indépen- 
dance ?  C'est  ici  qu'on  cesse  de  s'accorder. 

Il  y  a  des  hommes  d'état  auxquels  la  droiture  naturelle  du  cœur 
humain  inspire  une  inébranlable  confiance.  C'est  dans  le  caractère 
du  juge  et  non  dans  un  texte  législatif  qu'il  faut,  à  les  en  croire, 
chercher  cette  garantie.  On  naît  avec  une  âme  sërvile  comme  on 
naît  avec  un  corps  difforme  :  la  loi  n'y  peut  rien.  Quant  à  l'honnête 
homme,  il  domine  les  événemens  et  n'a  pas  besoin  qu'on  vienne  à 
son  aide  :  Impavidum  ferient  ruinœ.  Je  crains,  en  effet,  que  quel- 
ques-uns ne  gardent  leur  bassesse  native  en  dépit  des  institutions 
et  ne  s'obstinent  à  s'aplatir  quand  on  a  tout  fait  pour  les  tenir  debout; 
je  crois  aussi  que  quelques  autres  ont  assez  de  cœur  pour  faire  leur 
devoir  en  dépit  des  menaces  qu'une  mauvaise  législation  leur  adresse 
et  des  pièges  qu'elle  leur  tend.  Mais  il  ne  faut  chercher  l'homme 
ni  si  haut  ni  si  bas.  Les  candidats  aux  fonctions  de  l'ordre  judiciaire 
sont  à  peu  près  de  la  même  taille  que  leurs  semblables  et  doivent 
être  traités  en  conséquence.  L'homme,  en  général,  songe  à  lui- 
même  avant  de  songer  à  la  république  ;  or  ce  qu'on  demande  au 
juge,  c'est  précisément  de  penser  à  la  république  avant  de  penser 
à  lui.  Puisqu'on  exige  de  lui  cet  effort,  il  est  raisonnable  qu'on  le 
mette  à  même  de  l'accomplir. 


La  meilleure  garantie  de  l'indépendance  fut,  aux  yeux  de  nos 
ancêtres,  rinamovibihté  de  la  fonction.  M.  Gerville-Réache  a  sans 
doute,  dans  son  discours  du  8  juin  1882,  rappelant  certains  termes 
qu'emploie  l'édit  d'octobre  lZi67,  cet  «  acte  de  baptême  de  l'inar 
movibilité,  »  soutenu  que,  si  Louis  XI  avait  promis  de  ne  pas  des- 
tituer les  magistrats,  ce  fut  «  justement  pour  les  rendre  dépendans 
du  pouvoir.  »  Mais  ce  rusé  despote  n'avait  pas  la  vue  si  courte.  11 
se  proposa,  sans  doute,  d'associer  plus  étroitement  les  parlemens  à 
sa  politique;  il  voulut  par-dessus  tout,  dans  l'intérêt  commun  du 
prince  et  des  sujets,  fortifier  la  justice  royale.  Élever  en  face  et 
au-d^issus  de  la  justice  seigneuriale  des  juridictions  stables,  puisant 
dans  leur  permanence  le  sentiment  de  leur  dignité,  de  leur  force  et 
de  leur  indépendance  judiciaire,  gagnant  par  là  même  le  respect 
et  la  confiance  du  pays,  d'autant  plus  capables  de  servir  utilement 
lA  couronne  dans  l'exercice  de  leurs  pouvoirs  politiques,  c'était 
encore  uu  moyen  de  vaincre  le  système  féodal  et  d'unifier  la  France- 
dans  la  royauté.  Les  états-généraux  de  MSA,  qui  unirent  tant  de 
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sagesse  politique  à  une  si  grande  liberté  d'allures,  ne  s'y  trompè- 
rent pas,  et,  quand  ils  réclamèrent  le  maintien  de  l'inamovibilité, 
ce  ne  fut  pas  seulement  dans  l'intérêt  du  roi,  dont  il  fallait  bien 
dire  un  mot,  mais  dans  celui  de  la  justice  et  des  justiciables  (1).  Ce 
ne  fut  pas  assurément  par  un  attachement  excessif  aux  prérogatives 
de  sa  couronne,  mais  par  un  grand  effort  de  clairvoyance  poli- 
tique et  par  un  vif  sentiment  des  intérêts  généraux  qu'Henri  IV, 
au  lendemain  de  ses  rudes  batailles,  défendit  contre  ses  meilleurs 
amis,  contre  ses  compagnons  de  victoire,  les  parlemens  ligueurs  et 
maintint  dans  leurs  postes  des  gens  qui  lui  avaient,  les  armes  à  la 
main,  barré  le  chemin  du  trône.  L'inamovibilité  des  juges  royaux 
devint  donc  une  «  maxime  fondamentale  de  notre  droit  public.  » 
Ce  sont  les  termes  même  qu'emploie  le  parlement  de  Paris  lorsqu'il 
reproche  au  roi,  le  8  novembre  1765,  d'avoir  organisé  à  Rennes 
une  chambre  criminelle  composée  de  douze  commissaires,  conseil- 
lers d'état  et  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel.  «  Deux  circonstances 
sont  également  nécessaires  pour  composer  un  parlement,  dit-il  : 
la  communication  du  pouvoir  et  l'irrévocabilité.  »  Celle-ci  «  garan- 
tit la  sûreté  du  citoyen  parce  que  les  magistrats,  sûrs  de  leur  état 
par  sa  perpétuité,  ne  sont  pas,  suivant  les  circonstances,  exposés 
à  plier  leur  devoir  et  leur  intégrité  au  désir  de  se  maintenir.  » 
u  La  stabilité  seule  des  magistrats,  répète  en  plein  lit  de  justice  le 
13  avril  1771  l'avocat- général  Séguier,  peut  leur  assurer  cette 
liberté  qui  doit  être  l'âme  des  délibérations  et  garantir  la  sûreté  des 
droits  respectifs  du  souverain  et  de  son  peuple.  »  Les  princes  du 
sang, protestant  contre  le  coup  d'état  exécuté  par  Maupeou, tiennent 
le  même  langage. 

Un  des  principaux  argumens  qu'on  puisse  invoquer  en  faveur  de 
l'inamovibilité,  c'est  que  Napoléon  !••■  ne  s'en  accommoda  jamais. 
Ce  grand  homme  de  guerre,  qui  n'admettait  pas  la  contradiction, 
même  en  matière  de  foi,  ne  devait  pas  la  tolérer  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice  :  s'il  ne  pouvait  pas,  à  son  grand  regret,  dépo- 
ser un  pape,  il  n'aurait  jamais  compris  qu'une  loi  quelconque  l'em- 
pêchât de  briser  un  juge,  et  qu'après  avoir  contraint  tous  les  rois 
de  l'Europe  à  subir  ses  ordres,  il  fût  hn-même  contraint  de  subir, 
dans  ses  propres  états,  l'arrêt  rendu  contre  son  gré  par  un  de  ses 
sujets.  Je  sais  que,  pour  mieux  saper  l'inamovibilité  de  la  magis- 
trature, on  se  plaît  à  supposer  qu'elle  fut  restaurée  par  l'empereur. 
«  Pensez-vous,  disait  M.  Bovier-Lapierre  dans  la  séance  du  8  juin, 
que  le  premier  Bonaparte  ait  constitué  le  principe  de  l'inamovibilité 
pour  ,avoii'  une  magistrature  indépendante?  »  C'est  précisément, 

(1)  «  Et  si  seroit  plus  aigu  et  inventif  à  trouver  exactions  et  pratiques,  pour  ce  qu'il 
seroit  tous  les  jours  en  doute  de  perdre  son  office.  » 
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répondons-nous,  pour  avoir  une  magistrature  dépendante  que  le 
premier  Bonaparte  la  maintint  amovible.  Ainsi  s'expliquent  le  séna- 
tus-consulle  du  12  octobre  1807,  restreignant  l'inamovibililé  aux 
magistrats  qui  auraient  obtenu  leurs  provisions  après  cinq  ans 
d'exercice,  si^  à  l'expiration  de  ce  délai ^  S.  M,  V empereur  et  roi 
reconnaissait  qii*ils  méritaient  d'être  maintenus  dans  leurs  places^ 
le  décret  du  2A  mars  1808,  qui  révoqua  plus  de  soixante  magis- 
trats des  cours  et  des  tribunaux,  la  loi  du  20  avril  1810,  qui,  en 
donnant  aux  cours  d'appel  le  titre  de  cours  impériales,  enjoignit 
de  procéder  à  leur  installation  et  en  exécution  de  laquelle  le  gou- 
vernement impérial  opéra  le  remaniement  complet  de  leur  person- 
nel. 11  appartient  aux  adversaires  de  l'inamovibilité  de  revendiquer 
tous  ces  exploits  du  premier  empire  aussi  bien  que  les  anathèmes 
de  M.  de  Bonald  (1)  ou  les  votes  de  la  chambre  introuvable. 

Depuis  1815,  les  libéraux  n'eurent  qu'un  but  :  assurer,  par  l'éta- 
blissement et  le  maintien  de  l'inamovibilité,  l'indépendance  des 
juges.  C'est  la  thèse  que  soutinrent  et  développèrent  avec  un  grand 
éclat,  à  la  chambre  des  députés,  Pasquier,  Beugnot,  de  Barante. 
Royer-Collard ,  que  firent  prévaloir  à  la  chambre  des  pairs  Lally- 
Tollendal,  Mole,  le  duc  de  La  Bochefoucauld,  le  garde  des  sceaux 
Barbé-Marbois.  Après  la  révolution  de  1830,  ce  furent  d'autres  libé- 
raux, Villemain,  Dupin,  Daunant,  Madier  de  Montjau,  qui  prirent 
en  main  cette  grande  cause,  et  ce  dernier,  dans  une  véhémente 
apostrophe,  alla  jusqu'à  «  conjurer  »  la  chambre  des  députés  de  ne 
pas  porter  atteinte  à  l'inamovibilité,  si  elle  ne  voulait  «  renverser  la 
société  dans  ses  fondemens  (2).  »  Cependant,  après  la  chute  de  la 
monarchie  constitutionnelle,  le  gouvernement  provisoire  crut  pou- 
voir décréter  (17  avril  1848)  que  le  principe  de  l'inamovibilité, 
a  incompatible  avec  le  gouvernement  républicain,  avait  disparu  avec 
la  charte.  »  C'est  Jules  Favre  qui  lui  répondit,  à  la  tribune  de  notre 
première  assemblée  républicaine,  en  demandant  à  la  représentation 
nationale  de  ne  pas  laisser  croire  à  la  nation  «  que  le  gouvernement 
de  la  république  n'était  qu'un  gouvernement  de  créatures  (3),  »  et 
la  constituante  de  I8/18  ne  voulut  pas,  en  elïet,  le  laisser  croire. 
L'mamovibilité  fut  maintenue.  Bien  plus,  afin  de  la  préserver  des 
atteintes  que  le  pouvoir  exécutif  pourrait  lui  porter  sous  prétexte  de 

(1)  Voyez  VOfUiel  do  9  juin  1882. 

(2)  II  est  vrai  que  le  serment  de  fidélité  exigé  des  magistrats  fît  disparaître  ceux 
d'entre  eux  qui  étaient  le  plus  attachés  à  la  branche  aînée  des  Bourbons;  mais  le 
rcfu»  de  serment  venait  du  juge,  il  lui  était  imposé  par  sa  conscience  :  le  relus  d'inves- 
titure serait  venu  du  pouvoir;  c'eût  été  une  atteinte  portée  par  l'arbitraire  à  un  grand 

/îf^*^^'^*'^^^®*-^*''^'"*'  ^^^^^^  *"'■  i'inamombilité  de  la  magistrature,  p.  30.) 

(3)  C  est  exactement  ce  que  répète  M.  Franck-Chauveau  dans  la  séance  du 
«  Jain  1882. 
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réduction  de  sièges,  une  loi  du  8  août  1 8/i9,  toujours  en  vigueur  (l), 
décida  qu'aucune  réduction  dans  le  personnel  des  cours  et  tribu- 
naux ne  pourrait  s'opérer  que  par  voie  d'extinction.  Ainsi  s'enracina 
pour  la  seconde  fois  dans  nos  mœurs  le  principe  que  la  révolution 
et  l'empire  avaient  successivement  méconnu,  mais  à  l'abri  duquel 
nos  pères  avaient  placé  l'indépendance  des  juges.  Ce  principe  «  qu'on 
verra  toujours  menacé  par  la  tyrannie  naissante  et  anéanti  par  la 
tyrannie  toute -puissante,  »  la  France  le  regarda  pour  la  seconde  fois 
et  pendant  plus  d'un  demi-siècle  comme  le  palladium  de  ses  liber- 
tés et  comme  la  plus  sûre  garantie  des  justiciables.  C'est  ainsi,  d'ail- 
leurs, qu'on  l'envisageait  partout.  Les  juges  étaient  inamovibles  en 
Angleterre  depuis  le  règne  de  George  III,  en  Suède  depuis  1809, 
dans  les  Pays-Bas  depuis  1815  (2),  en  Bavière  depuis  1818,  dans  le 
Wurtemberg  de[)uis  1819,  au  Brésil  depuis  182/1,  en  Portugal  depuis 
1826,  en  Belgique  depuis  1831  ;  ils  le  devinrent  en  Prusse  (1850), 
en  Russie  (18b/i),  en  Autriche  (1867),  en  Irlande  (1874),  etc.  Parmi 
les  lois  de  ces  dillérens  états,  quelques-unes,  comme  la  constitution 
prussienne  du  31  janvier  1850,  ne  se  bornèrent  pas  à  énoncer  le 
principe  ;  elles  le  justifièrent  en  déclarant  «  que  les  tribunaux  doivent 
rester  indépendans  et  n'être  soumis  qu'aux  lois.  »  Même  aux  États- 
Unis,  les  plus  sages  publicistes  reconnurent  que  l'inamovibilité  était 
«  une  des  plus  importantes  améliorations  apportées  dans  les  temps 
modernes  à  la  pratique  du  gouvernement  (3).  » 

Rien  ne  saurait  mieux  aflérmir  cette  conviction  générale  que  le 
spectacle  auquel  la  France  vient  d'assister.  Notre  chambre  des 
députés  compte  à  coup  sûr  parmi  ses  membres  beaucoup  d'adver- 
saires de  la  magistrature  inamovible.  Cependant  quand  l'ordre  du 
jour  appela,  le  l*--  juillet  1882,  la  première  délibération  sur  la  pro- 
position de  M.  Alfred  Girard,  ayant  pour  objet  de  Taire  suspendre 
indéfiniment  l'inamovibilité  jusqu'à  la  promulgation  d'une  loi  d'en- 
semble sur  la  réorganisation  judiciaire,  on  sentit  de  divers  côtés 
qu'un  grand  péril  menaçait  les  justiciables.  Tandis  que  M.  de  Son- 
nier  disait  à  ses  collègues  dans  un  langage  dépouillé  d'artifice  :  «  Là 
mesure  que  nous  proposons  est  une  simple  mesure  politique..;  c'est 
une  mesure  politique  pour  frapper  certains  magistrats,  »  on  se 
demandait,  à  gauche  comme  à  droite,  si  l'on  n'allait  pas,  pour  satis- 
faire quelques  rancunes,  livrer  le  pays  à  l'arbitraire  en  mettant  le 
pouvoir  judiciaire  et  la  justice  à  la  merci  des  différens  ministères  qui 
pourraient  se  succéder  jusqu'au  vote  définitif  de  la  loi  d'ensemble, 

(1)  «  Et  qui  défend  encore  aujourd'hui  les  corps  judiciaires.  »  {La  Réforme  judi- 
ciaire,^^SiT  M.  G.  Picot,  p.  118). 

(2)  Voir  pourtant  Albert  Desjardins,  p.  79. 

(3)  The  Federalist,  cité  par  Story,  Commentaries  on  the  constitution  of  the  United 
States,  §  1594. 
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Ce  ne  furent  pas  seulement  les  orateurs  du  centre  gauche,  MM,.  Ribot 
et  Franek-Chauveau,  qui  dénoncèrent  à  la  tribune  «  cet  expédient 
misérable  »  et  signalèrent  «  l'avilissement  du  corps  judiciaii-e  tout 
eniier  livré  au  pouvoir  ministériel,  »  ni  le  gouvernement,  repré- 
senté par  M.  Varainbon,  qui  déclara  qu'on  a   ne  trouverait  pas  en 
France  un  garde  des  sceaux  pour  accepter  l'arbitraire  indéfini,  » 
ce  fut  un  député  de  l'extrême  gauche,  M.  Clemenceau,  qui  vint 
dire  :  «  Nous  avons  la  ferme  volonté  de  donner  à  notre  pays  une 
mat'isirature  qui  s'inspire  de  l'esprit  de  la  démocratie,  une  magis- 
trature à  qui  chacun  puisse  confier  sans  crainte  la  garde  de   sa 
sécurité,  de  ses  biens,  de  soa  honneur,  de  sa  vie,  et  c'est  parce 
que  toutes  ces  choses  dépendent  des  magistrats  de  la  république 
que  nous  ne  voulons  pas  livrer  ceux-ci  à  l'arbitraire,  au  caprice 
des  gouvernans.  »  Il  se  hâtait,  il  est  vrai,  de  faire  observer  que  la 
droite,  le  centre  gauche,   le  gouvernement  et  l'extrême  gauche 
n'avaient  pas  «  de  vues  communes  dans  cette  affaire.    »    Mais 
moins  ces  différens  groupes  s'étaient  concertés  et  plus  ils  se  divi- 
saient quant  au  but  suprême,  plus  la  démonstration  était  péremp- 
toire.  Si  les  partisans  les  plus  résolus  et  les  plus  implacables  adver- 
saires de  la  magistrature  inamovible  se  trouvèrent,  presque  à  leur, 
insu,  coalisés  pour  une  heure,  c'est  qu'ils  ne  voulaient  ni  les  uns  ni 
les  autres  d'une  magistrature  asservie,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  pût 
rendre  un  p'us  éclatant  hommage  au  principe  de  l'inamovibilité.. 
Mais   plusieurs  des  hommes  politiques   qui  firent  échouer,  le 
i*'  juillet,  la  proposition  de  M.  Girard  se  figurent  qu'ils  peuvent 
trouver  dans  l'élection  des  juges  une  autre  garantie  d'indépendance 
et,  le  principe  électif  leur  paraissant  plus  conforme  à  l' organisation 
de  la  France  moderne,  ils  proposent  de  l'appliquer  désormais  à  la 
magistral  lire.  la  chambre  des  députés  a  d'ailleurs,  dans  la  séance 
du  10  juin  1882,  voté  ce  principe  en  adoptant,  par  275  voix  contre 
208,  une  proposition  de  M.  de  Douville-Maillefeu  ainsi  conçue: 
«  Le<  jug.'S  sont  élus,  m  Je  me  propose  d'examiner  s'il  est,  en  effet, 
possible  et  désirable  que  les  corps  judiciaires  soient,  à  ravenir,.nomr 
mes  pHP  un  corps  électoral  au  lieu  d'être  choisis  par  le  chef  du  pour 
voir  exécutif. 


II. 

Le  principal  obstacle  à  l'établissement  du  système  électif,  c'est, 
préciséiueut,  à  nos  yeux,  qu'il  anéantit  l'indépendance  du  magistrat 
élu. 

Quand  les  juges  sont  nommés  par  le  chef  de  l'état,  un  législateur 
prévoy.uit  les  soustrait  avant  tout  à  l'action  du  pouvoir  exécutif. 
C'est  pourquoi  d'inllexibles  logiciens  ont  prétendu  les  dérober  à  ses 
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caresses  comme  à  ses  menaces  et  voudraient  lui  ôter  le  droit  de 
les  élever  à  un  poste  supérieur  comme  on  lui  ôte  celui  de  les  dépla- 
cer sans  leur  consentement.  Mais  le  prince  ou  le  président  de  la 
république  n'est  pas  le  seul  maître  dont 'il  faille  craindre  l'influence. 

Si  le  juge  est  élu,  c'est  du  corps  électoral  qu'il  dépendra.  Donc 
il  devieiidi-a  tout  aussi  nécessaire  de  le  protéger  contre  le  corps 
électoral  qu'ill'est  aujourd'hui  de  le  protéger  contre  le  chef  de  l'état. 
Cela  sera  même  plus  nécessaire.  Étudiant  les  rapports  d'Henri  IV 
avec  les  parlemens,  je  signalais,  en  1877,  un  certain  nombre  de 
grands  procès  qui  avaient  attiré  l'attention  de  ce  prince  et  je  le 
blâmais  d'avoir  fait  connaître,  en  écrivant  aux  magistrats,  à  laquelle 
des  parties  il  s'intéressait.  Mais  Henri  IV,  an  demeurant,  ne  s'inté- 
ressa et  ne  pouvait  s'intéresser  qu'à  un  très  petit  nombre  de  causes. 
Un  chef  d'état,  un  ministre  même,  outre  qu'ils  répondent  de  la  jus- 
tice au  pays  et ,  par  conséquent ,  gardent  un  intérêt  direct  à  ce 
qu'elle  lui  soit  rendue,  sont  placés  trop  haut  pour  tracasser  le  juge 
dans  l'exercice  continuel  et  quotidien  de  sa  fonction  :  quand  ils  ne 
seraient  gênés  par  aucun  scrupule ,  leur  intervention  est  limitée 
par  la  force  des  choses.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  corps  électo- 
ral, quel  qu'il  soit.  D'abord,  par  cela  seul  que  la  responsabilité  se 
dissémine  entre  ses  membres,  aucun  d'eux  ne  se  croit  responsable, 
aucun  ne  se  figure  qu'il  ait  de  comptes  à  rendre,  car  chacun  entend 
bien  que,  si  le  juge  doit  obéir  sans  réplique  à  ses  sollicitations,  celles 
du  voisin  soient  accueillies  avec  une  morne  indifférence.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  lamentable,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  pour  l'électeur  de 
petits  procès.  Celui-ci  s'intéresse  à  tout.  H  n'est  pas  une  question 
de  servitude  urbaine  ou  prédiale  qui  ne  soit  capable  de  l'enflam- 
mer. Ce  tribunal  élu  ne  connaîtra  pas  un  jour  de  repos.  Il  n'aura 
pas  à  rendre  une  sentence  interlocutoire  dans  le  plus  misérable 
litige  qu'il  ne  soit  harcelé  par  ses  justiciables,  devenus  ses  maîtres. 
Enfin,  comme  il  n'existe  pas  de  corps  électoral  sans  qu'il  s'y  forme 
immédiatement  une  majorité,  celle-ci  tolérera  bien  difficilement 
qu'on  n'ait  pas  pour  elle  des  égards  tout  particuliers.  A  quoi  servi- 
rait-il, je  le  demande,  d'avoir  vaincu  dix  fois  sur  le  champ  de 
bataille  électoral ,  fait  un  député ,  des    conseillers  généraux,  des 
conseillers  d'arrondissement,  des  conseillers  municipaux  et  placé 
l'écharpe  à  la  ceinture  d'un  maire,  s'il  fallait  qu'un  adversaire, 
encore  meurtri  de  ses  défaites,  prît  ou  crût  prendre  une  revanche 
dans  un  procès  douteux?  Un  juge  sera  bientôt  suspect  s'il  ne  com- 
prend pas  cette  argumentation  décisive,  et  son  impartialité  ne  sera 
qu'une  forme  de  la  résistance  aux  vœux  de  cette-majorité.  La  justice, 
ce  sera  la  volonté  du  corps  électoral. 

Plus  le  juge  sera  rapproché  des  justiciables  et  plus  cet  esclavage 
sera  dur.  A  coup  sûr,  les  conseillers  à  la  cour  de  cassation  ne  seront 
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inquiétés  que  de  loin  en  loin  et  les  membres  des  cours  d'appel 
seront  moiiîs  régulièrement  traqués  que  les  juges  d'arrondissement. 
Mais  que  je  plains  les  juges  de  paix!  Quelles  journées  et  quelles 
nuits!  Que  de  fois  ces  mois  :  «  Qui  t'a  fait  juge?  »  retentiront  à 
leurs  oreilles  !  quelles  terreurs  à  la  veille  d'une  réélection  !  Dans 
quel  canton  Aristide  pourra-t-il  se  flatter  de  survivre  à  ses  propres 
sentences  et  de  ne  pas  rentrer  dans  le  néant? 

Les  partisans  du  système  électif  se  figurent-ils  qu'on  trouvera,  dans 
de  semblables   conditions,    beaucoup  de  candidats  aux  fonctions 
judiciaires?  J'entends  parler  de  candidats  sérieux,  c'est-à-dire  hon- 
nêtes et  connaissant  les  lois.  Quelle  perspective  pour  un  homme 
probe,  instruit,  capable  de  se  frayer  un  chemin  dans  le  monde, 
ayant  à  la  fois  le  sentiment  de  sa  valeur  et  le  souci  de  sa  dignité  ! 
Quelques  années  de  subordination  quotidienne  et  de  pénible  dépen- 
dance; au  terme  du  mandat,  le  juge  obligé  de  comparaître  devant  ses 
justiciables  et  ses  électeurs,  de  leur  rendre  ses  comptes  et  de  leur 
tendre  pitteusement  la  main  s'il  veut  être  réélu,  maudit  et  méprisé 
des  honnêtes  gens  s'il  a  montré  de  la  complaisance,  repoussé  par  les 
«  politiciens  »  et  par  les  meneurs  s'il  en  a  manqué.  Croit-on  qu'un 
avocat,  je  ne  dis  pas  des  premiers,  ni  même  de  ceux  qui  brillent 
au  second  rang,  mais  des  plus  humbles,  pourvu  qu'il  ait  quelques 
dossiers  dans  son  cabinet  et  quelques  cliens  dans  son  antichambre, 
se  résigne  à  jouer  un  pareil  rôle  ?  Ces  dossiers  et  ces  cliens,  il  les 
gardera  s'il  reste  avocat;  juge,  après  quelques  années  de  judica- 
ture,  il  les  aura  perdus  (1),  et,  s'il  n'est  pas  réélu,  peut-être   ne 
saura-t-il  plus  comment  vivre  et  faire  vivre  les  siens.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  jeune  licencié,  nouveau  venu  des  universités,  qui,  à  l'âge 
des  longs  espoirs  et  des  vastes  pensées,  ne  soit  prêt  à  dédaigner  ce 
vasselage  éphémère  et  ne  doive  chercher,  même  au  prix  des  plus 
rudes  ellbrts,  à  se  faire  une  place  un  peu  moins  précaire  dans  la 
société  française.  On  n'aura  donc,  pour  administrer  la  justice,  sauf 
quelques  exceptions,  que  le  rebut  du  barreau  ;  ceux-là  brigueront 
les  fonctions  judiciaires  qui  ne  pourront  pas  trouver  un  autre  em- 
ploi de  leurs  facultés  :  la  magistrature,  quand  elle  ne  sera  pas  le 
marchepied  des  intrigans,   sera  l'asile  des  ignorans  et  des  incapa- 
bles. Imagine-t-on  un  Paillet,  unBethmont,  unBerryer,  unDufaure, 
plaidant  devant  de  pareils  tribunaux  !  Quel  contraste  et  quel  spec- 
tacle! D'un  côté,  les  maîtres  de  l'éloquence  française,  les  plus  grands 
jurisconsultes,  entourés  de  l'estime  et  de  l'admiration  publiques, 
ne  relevant  que  d'eux-mêmes,  ne  devant  leur  renommée  comme 
leur  fortune  qu'à  la  persévérance  de  leur  travail  et  à  l'irrésistible 
•scendant  de  leur  parole;  de  l'autre,  les  plus  obscurs,  les  plus  inex- 

(1)  Cest  ce  qu'a  très  bica  expliqué  M.  Bovier-Lapierre  dans  la  séance  du  8  juin  1882. 
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périmentés,  les  plus  dépendans,  n'ayant  subi  cette  dépendance  qu'à 
raison  d»^  leur  inexpérience  et  de  leur  obscurité  !  Cependant  les  pre- 
miers seront  jugés  et  les  seconds  jugeront.  Qu'en  penseront  les 
justiciables?  Tandis  que,  dans  la  plupart  des  autres  pays  civilisés, 
on  n'a  rien  négligé  pour  assurer  le  prestige  des  fonctions  judiciaires, 
on  aurait  tout  fait,  dans  le  nôtre,  pour  les  avilir  et  les  ridiculiser. 

Il  y  aurait,  à  coup  sûr,  deux  moyens  de  protéger  l'élu  contre 
rélecteur.  Par  malheur,  ni  l'un^^ni  l'autre  ne  me  semblent  pratica- 
bles en  France. 

Le  premier,  dont  la  constitution  pensylvanienne  oiïre  un  exemple, 
consiste  à  décréter  que  le  juge  ne  sera  pas  rééligible.  N'ayant  plus 
rien  à  espérer  ni  à  craindre  du  corps  électoral,  il  ne  se  laissera  ni 
intimider  ni  séduire.  D'accord;  mais,  outre  que  ce  personnel,  sans 
cesse  renouvelé,  ne  pourra  jamais  acquérir  l'expérience  des  affaires 
ni  la  connaissance  des  lois  (1),  on  aura  fermé  l'accès  de  la  magis- 
trature à  tous  ceux  qui  pourraient  rendre  la  justice.  Les  fonctions 
judiciaires  ne  sont  pas  un  passe-temps  :  elles  demandent,  après 
d'assez  longues  études  préparatoires,  un  labeur  continu;  le  juge 
doit  être  chaque  jour,  presque  à  chaque  heure,  à  la  disposition  du 
justiciable.  Il  ne  peut  pas  cumuler  deux  professions.  Donc,  s'il  en 
a  une,  il  devra  la  quitter.  Mais  comment  la  quitterait-il  s'il  n'en 
trouve  une  autre  et  comment  pourra-t-il  se  (igurer  qu'il  en  trouve 
une  autre  quand  il  est,  à  bref  délai,  destitué  par  le  législateur  lui- 
même?  Il  ne  restera  donc  au  corps  électoral  que  deux  espèces  de 
candidats  :  les  besogneux  à  bout  de  ressources  et  en  quête  d'expé- 
diens;  les  adolescens,  qui  feraient  un  stage  dans  les  fonctions  judi- 
ciaires comme  aujourd'hui,  sous  l'œil  vigilant  d'un  maître  clerc, 
dans  une  étude  d'avoué,  mais  qui  le  feraient  sans  maître  clerc  et 
aux  dépens  des  justiciables. 

Le  second  moyen  consiste  à  décréter  que  le  juge  élu  sera  nommé 
à  vie,  comme  le  sont  divers  fonctionnaires  de  l'ordre  judiciaire 
dans  le  Massachusetts,  le  New-FIamp-hire,  le  Gonnecticut  et  la  Flo- 
ride. On  ferait  ainsi  rentrer  dans  nos  lois,  par  une  autre  porte, 
l'inamovibilité,  qui  procéderait  de  l'investiture  populaire  comme 
elle  procédait  jadis  de  l'investiture  royale.  xMais  voilà,  si  je  ne  me 
trompe,  une  proposition  bien  hétérodoxe.  Est-que  l'élection  peut, 
dans  une  société  démocratique,  conférer  des  droits  perpétuels? 
C'est  un  axiome  de  droit  démocratique  que  le  corps  élu  doit  être 
le  «  miroir  »  du  corps  électoral.  S'il  en  était  autrement,  à  quoi  bon 
des  élections?  Or  je  ne  surprendrai  personne  en  avançant  qu'il 
arrive  quelquefois  aux  corps  électoraux  de  modilier  de  fond  en 
comble  et  du  jour  au  lendemain,  tantôt  pour  de  bonnes  raisons  et 

(1)  C'est  ce  qu'établit  M.  Graaet  dans  son  discours  du  8  juio  i882. 
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tantôt  sans  raison  plausible,  leur  opinion  sur  la  constitution  du  pays, 
sur  sa  religion,  sur  la  conduite  de  ses  affaires  générales  et  locales, 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  Quoi!  les  mêmes  électeurs  pour- 
raient précipiter  du  pouvoir  leurs  sénateurs,  leurs  députés,  leurs 
conseillers  municipaux,  et  seraient  contraints  de  garder  les  juges 
qu'ils  auraient  élus  en  un  jour  de  malheur?  Tandis  qu'ils  se  reflé- 
teraient dans  toutes  les  autres  faces  du  miroir,  il  y  en  aurait  une,  une 
seule  qui  cesserait  de  leur  renvoyer  leur  image!  Bien  plus,  si  quel- 
qu'un de  ces  élus  était  doué  d'une  constitution  très  robuste,  deux 
ou  trois  générations  pourraient  être  liées  par  le  caprice  d'une  seule  ! 
Dans  un  pays  où  parfois  l'élu,  au  bout  de  quinze  ou  vingt  ans,  ne 
représente  guère  plus  ses  électeurs  que  si  l'élection  remontait  au 
temps  de  la  réfoime  et  de  la  ligue,  on  ne  peut  pas,  ce  me  semble, 
infliger  de  pareilles  déceptions  au  corps  électoral. 

Mais  ne  pourrait-on  pas,  du  moins,  pour  donner  aux  magistrats 
une  indépendance  relative,  leur  conférer  des  mandats  à  très  long 
terme  comme  dans  l'état  de  New-York,  où  les  juges  de  la  cour 
suprême,  de  la  cour  d'appel,  des  cours  de  bourg  et  de  cité  sont  élus 
pour  quatorze  ans,  dans  leMaryland,  où  les  juges  de  la  cour  d'appel, 
et  plus  généralement  ceux  de  toutes  les  cours,  le  sont  pour  quinze 
ans,  dans  la  Pensylvanie,  où  les  juges  de  la  cour  suprême  sont 
nommés  pour  vingt-un  ans?  Cette  combinaison  n'empêcherait  pas 
le  juge,  quand  il  voudrait  se  soumettre  à  la  réélection,  d'avoir 
à  mendier,  au  moins  à  la  dernière  période  de  son  mandat,  l'appui 
des  justiciables.  Elle  offrirait  toutefois  des  avantages  quand  un  can- 
didat d'un  âge  mûr  briguerait  les  suffrages  des  électeurs  avec  l'in- 
tention de  ne  pas  les  leur  redemander,  et  permettrait  à  de  bons 
avocats  fatigués  de  la  plaidoirie,  à  des  avoués  prêts  à  céder  leur 
office  avant  l'heure  de  la  retraite  de  consacrer  les  dernières  années 
d'une  vie  honorable  à  l'administration  de  la  justice.  Mais  qu'il  serait 
difficile  de  la  faire  prévaloir  !  Puisqu'elle  est,  au  demeurant,  destinée 
à  paralyser  Tinfluence  des  électeurs,  n^y  veiTait-on  pas  une  attaque 
indirecte  aux  prérogatives  du  corps  électoral?  Elle  n'a  prévalu  que 
très  exceptionnellement  aux  États-Unis,  et,  dans  la  plupart  des  états 
de  l'Union  américaine,  le  mandat  judiciaire  est  de  deux,  de  quatre 
ou  de  six  ans  :  quelquefois  même  il  ne  dépasse  pas  une  année  (1). 
Ne  sommes-nous  pas  d'ailleurs  éclairés  par  notre  propre  expérience? 
Notre  première  assemblée  constituante,  «  persuadée  que  les  magis--^ 
Irats  à  longue  durée  ne  tarderaient  pas  à  former  une  corporation 
dans  l'état,  »  avait  limité  le  mandat  des  tribunaux  ordinaires  à  six 
ans,  celui  des  juges  de  paix  à  deux  ans.  Cependant  la  patience, 

(1)  Voir  au  surplus,  dans  lo  liullelia  deja  suoiélé  d»  législation  comparée,  t.  x, 
p.  ibt),  le  tableau  trôj*  exact  et  très  complet  qu'a  dressé  M.  Gourd,  avocat  à  Lyon. 
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après  moins  de  deux  ans,  manquait  aux  pouvoirs  publics,  et  la  con- 
vention ordonnait,  dès  le  22  septembre  1792,  le  renouvellement  de 
tous  les  corps  judiciaires,  le  tribunal  de  cassation  excepté.  La  pire 
erreur  que  puisse  commettre  un  législateur,  c'est  de  faire  des  lois 
pour  qu'elles  ne  s'exécutent  pas.  Qu'on  essaie  donc,  en  France,  de 
maintenir  des  juges  élus  à  leur  poste  pendant  le  temps  que  nous 
mettons  à  dévorer  un  ou  deux  régimes  politiques  !  A  quel  moment 
de  notre  histoire  contemporaine  eussions-nous  laissé  s'achever  une 
expérience.analogue  à  celle  que  la  Pensylvanieatentéeen  1873(1),? 

m. 

C'est  pourtant  notre  propre  exemple  que  nous  proposent  avant 
tout  les  défenseurs  du  système  électif.  «  Est-ce  que  nous  n'avons 
pas  dans  notre  pays  des  juridictions  électives?  disait,  le  8  juin  1882, 
M.  Gerville-Réache  à  la  chambre  des  députés.  Vous  n'avez  tenu 
aucun  compte  de  la  juridiction  consulaire,  vous  n'avez  tenu  aucun 
compte  du  conseil  des  prud'hommes;  mais  cependant  ce  sont  des 
juridictions  électives.  Les  juges  consulaires  ont  une  grande  impor- 
tance dans  ce  pays  où  les  affaires  commerciales  ont  un  immense 
développement.  Eh  bienl  estrce  que  de  ces  bancs  quelqu'un  pour- 
rait venir  dire  à  la  tribune  que  les  magistrats  des  prud'hommes, 
que  les  magistrats  consulaires  ne  font  que  de  la  pohtique,  que  les 
électeurs  qui  les  nomment  ne  font  que  de  la  pohtique?  Qui  donc 
pourrait  contester  l'indépendance,  la  moralité  et  la  dignité  de  ces 
magistrats?  Personne  ici.  Eh  bieu!  pourquoi  dites-vous  que  l'expé- 
rience n'est  pas  laite?  »  Non,  l'expérience  n'est  pas  faite,  et  l'argu- 
ment, à  notre  avis,  est  sans  portée. 

Ce  qui  caractérise  les  tribunaux  de  commerce,  c'est  leur  spécia- 
lité. Ces  tribunaux  n'ont  qu'une  catégorie  de  justiciables  et  ne  star 
tuent  que  sur  une  classe  d'affaires  litigieuses.  Les  livres  d'un  com- 
merçant sont-ils  honnêtement  et  régulièrement  tenus?  Une  société 
de  commerce  a-t-elle  été  sérieusement  et  légalement  formée?  Faut-il 
la  liquider?  Quel  est  le  meilleur  moyen  de  dégager  l'actif  du  passif? 
Deux  navires  se  sont  rencontrés  en  mer  :  lequel  est  responsable  de 
l'abordage?  Tel  négociant  a-t-il  suspendu  ses  paiemens?  A  quelle  date 
les  a-t-il  suspendus  ?  On  conçoit  ti'ès  bien  que  le  législateur  invite  un 
certain  nombre  de  commerçans  à  se  réunir  et  à  désigner  parmi  eux 
quelques  hommes  expérimentés  pour  résoudre  ces  questions  parti- 
culières. Encore  est-il  entendu  que,  si  l'intérêt  du  litige  dépasse 


(1)  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  qne,  dans  cet  état  de  l'Union  américaioei,  w 
lesjiig-ea  de  la  cour  suprême  sonl  élus  pour  vingt-un  a::£,  les  autres  jUj,ea ne  le  sont 
que  pour  dix  ans. 
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quinze  cents  francs  ou  reste  indéterminé,  leurs  décisions  pourront 
être  réformées  par  les  cours  d'appel,  composées  de  magistrats  ina- 
movibles et  choisis  par  le  chef  de  l'état.  Ces  fonctions  sont  gratuites. 
Presque  nulle  part  elles  ne  sont  recherchées  :  il  faut  généralement 
adresser  des  appels  réitérés  à  quelques  honnêtes  gens  dévoués  au 
bien  public,  qui  ne  se  décident  pas  sans  peine.  En  effet,  les  anciens 
commerçans  pensent  généralement  qu'ils  ont  acquis  le  droit  de  se 
reposer  et  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  «  retirés  »  ne  se  soucient 
guère  de  dérober  à  leurs  propres  affaires  une  partie  de  «leur  temps 
pour  débrouiller  et  juger  celles  des  autres.  Cependant,  comme  on 
ne  leur  demande  au  demeurant  (sauf  dans  quelques  grandes  villes) 
que  quelques  heures  par  semaine,  et  qu'ils  peuvent,  avec  un  léger 
surcroît  de  travail,  s'acquitter  de  cette  nouvelle  tâche  sans  aban- 
donner la  direction  de  leur  maison,  ils  se  résignent.  Mais  ils  se  rési- 
gnent parce  que  leur  mandat  est  très  court  et  que,  nommés  pour 
deux  ans,  s'ils  ont  été  réélus  une  fois,  ils  cessent  d'être  immédiate- 
ment rééligibles  :  ce  n'est  pas  une  profession  qu'ils  embrassent,  mais 
une  charge  temporaire  qu'ils  acceptent  ou  subissent  dans  l'intérêt 
du  commerce  et  des  commerçans. 

Ce  qui  caractérise  les  tribunaux  ordinaires,  c'est  qu'ils  sont  «  de 
droit  commun,  »    c'est-à-dire  qu'ils  jugent  tous  les  procès,    sauf 
ceux  qu'un  texte  législatif  leur  a  formellement  enlevés.  Tous  les 
actes  de  la  vie  civile  relèvent  de  leur  juridiction.  Les  questions  de 
nationalité,  la  constitution  de  la  famille,  les  questions  de  propriété, 
l'honneur  et  la  sécurité  de  tous  leur  sont  confiés.  C'est  pourquoi 
des  corps  de  judicature,  composés  de  légistes,   ont  été,  dans  tous 
les  pays,  institués  pour  appliquer  l'universalité  des  lois  à  l'univer- 
salité des  citoyens.  C'est  par  la  qu'il  se  forme  chez  un  peuple  civi- 
lisé des  traditions  et  des  mœurs  judiciaires,  sans  lesquelles  toutes 
les  garanties  législatives  sont  éludées  ou  faussées  et  tous  les  droits 
tombent  à  la  merci  des  plus  rusés  ou  des  plus  forts.  Les  commer- 
çans ont  assurément  un  intérêt  à  ce  que  le  législateur  arrête  avec 
discernement  la  composition  du  corps  spécial  chargé  d'élire  la  ma- 
gistrature consulaire;  mais,  pour  le  pays  pris  en  masse,  la  question 
est  secondaire,  et  l'on  s'en  désintéresse  assez  généralement.  Il  n'en 
est  pas  de  même  quand  il    faut  décider  qui  nommera  les  juges 
ordinaires  et,  par  conséquent,  ce  qu'ils  seront.  D'une  part,  aujour- 
d'hui comme  en  1789,  chacun  sent  qu'on  touche  à  un  organe  essen- 
tiel du  corps  social  ;  chacun  s'émeut,  comprenant  que  la  vie  môme 
est  en  jeu.  D'autre  part,  les  partis,  qui  se  soucient  médiocrement 
d'étendre  la  main  sur  la  justice  consulaire,  s'irritent  communément 
d'être  mal  servis  par  des  corps  judiciaires  impassibles,  formés  par 
le  long  effort  des  siècles  et  par  le  développement  progressif  de  la 
civilisation,  et  sont  tentés  de  s'approprier  cette  grande  force,  c'est- 
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à-dire  de  détourner  et  d'exploiter  la  justice  ordinaire  à  leur  profit  : 
c'est  ce  que  le  législateur,  s'il  ne  se  méprend  ou  s'il  n'abdique,  doit 
empêcher  à  tout  prix.  Nos  juges  permanens  n'ont  donc  presque  au- 
cun trait  de  ressemblance  avec  les  magistrats  consulaires  qui  font 
habituellement  le  négoce  et  rendent  accidentellement  la  justice  ;les 
recruter,  malgré  cette  dissemblance,  par  le  même  procédé,  ce  serait 
encore  moins  de  la  logique  à  outrance  que  de  la  logique  à  rebours. 

Mais  les  tribunaux  de  droit  commun  sont  élus  dans  une  répu- 
blique voisine  de  la  France,  et  l'expérience,  d'après  les  partisans  du 
système  électif,  a  complètement  réussi.  «  Je  demande  à  nos  hono- 
rables coll<^gues,  a  dit,  le  8  juin  1882,  M.  Gerville-Réache,  pourquoi 
ils  ne  nous  ont  pas  parlé  de  la  magistrature  de  Suisse.  Pourquoi  ne 
nous  en  avez- vous  rien  dit?  Je  vais  vous  le  faire  savoir.  C'est  parce 
que  les  résultats  de  l'élection  sont  excellens  en  Suisse  et  que  nous 
sommes  en  mesure  de  les  contrôler.  »  Quand  ces  résultats  seraient, 
en  effet,  excellens,  je  doute  qu'on  en  pût  tirer,  en  ce  qui  nous 
concerne,  une  conclusion  pratique.  Se  figure- t-on,  sur  un  point 
quelconque  de  notre  territoire,  une  sorte  de  champ  de  mai  com- 
parable à  ces  assemblées  générales  du  peuple  qui  se  réunissent 
dans  la  vallée  d'Uri  ou  d'Unterwald  pour  traite i*  directement  des 
affaires  publiques  ?  Beaucoup  de  choses  ne  s'expliquent  en  Suisse 
que  par  les  limites  étroites  du  territoire,  le  nombre  restreint  des 
habitans,  leurs  mœurs  pastorales,  leurs  vieilles  traditions  locales. 
Rien  ne  ressemble  moins  à  ce  petit  pays  que  la  France  avec  sa 
mobilité  politique,  ses  révolutions  périodiques,  ses  alternatives 
d'ardeur  et  d'indifférence,  ses  traditions  militaires,  sa  puissante 
centralisation,  son  administration  uniforme  et  méticuleuse,  ses 
grandes  agglomérations  d'hommes  et  l'ascendant  d'uue  seule  ville 
sur  les  destinées  publiques.  Mais  quand  il  en  serait  autrement,  l'ex- 
périence a-t-elle  aussi  complètement  réussi  que  paraît  le  croire 
M.  Gerville-Réache? 

Sur  tous  les  points  du  territoire  helvétique  oiî  les  partis  luttent 
avec  une  certaine  violence,  les  dernières  élections  judiciaires  ont 
été  purement  politiques  et,  plus  tard,  dans  les  procès  où  pouvaient 
revivre  les  griefs  du  candidat,  la  rancune  a  dicté  les  arrêts  du  juge. 
A  Lucerne,  on  a  mis  un  intervalle  de  deux  ans  entre  les  élections 
des  députés  et  celles  des  magistrats,  pour  laisser  se  refroidir  les 
premières  émotions  ;  mais  la  politique  n'en  a  pas  moins  envahi  les 
secondes  élections.  Il  en  est  surtout  ainsi  dans  les  cantons  où  le 
grand  conseil  fait  les  choix,  le  jeu  des  partis  étant  plus  vif  en  un 
champ  plus  étroit.  Dans  plusieurs  cantons,  les  magistrats  peuvent 
être  députés,  et  le  consul  achève  de  mêler  ce  qui  devrait  être 
séparé.  D'après  les  observateurs  les  plus  impartiaux,  il  n'y  a  pas 
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une  juridicUoii,  quelque  élevée  qu'elle  soit,  fàt-ce  le  tribunal  fédé- 
ral, qui  échappe  à  ce  contact  de  la  politique.  En  outre,  au  ténaol- 
gnage  même  des  Suisses,  la  plupart  des  juges  issus  du  suffrage 
populaire  direct,  s'ils  échappent  à  la  corruption,  sont  notoirement 
incapables.  Les  préjugés  populaii'es  font  de  la  science  une  cause  de 
défavem-,  et  plus  d'un  candidat  est  compromis  pai*  cela  seul  qu'il 
est  docteur  en  droit.  Entre  des  hommes  de  science  inégale,  le  peuple 
prend  ceux  qui  soilent  de  son  sein  (1).  Quel  assemblage  de  garan- 
ties! et  que  pouvonsrnous  envier  à  la  confédération? 

M.  Gerville-Réache,  en  nous  proposant  ce  modèle,  a  pris  soin 
d'ajouter  qu'il  (t  n'aimait  pas  à  parler  des  Américains,  auxquels  nous 
ne  ressemblons  ni  parle  caractère  ni  par  les  mœurs.  »  «  Je  n'ai  pas 
besoin  ,  moi,  d'aller  chercher  l'expérience  de  l'autre  côté  de  l'Atlaur 
tique,  ))  a  répété  le  surlendemain  M.  Camille  Pelletan.  Comment  ! 
il  s'agit  d'appliquer  les  principes  de  la  démocratie  pure  à  la  nomi- 
naiioti  des  juges  !  il  s'agit  de  conformer  le  plus  exactement  possible 
l'organisation  judiciaire  de  la  république  française  à  son  organi- 
sation politique,  et  nous  négligerions  l'exemple  de  la  grande  répu- 
blique américaine!  C'est  un  procédé  de  discussion  qui  me  semble 
incomprélieiisible.  En  tout  cas,  tel  n'a  pas  été,  dans  la  séance  du 
S  juin,  l'avis  de  M.  Humbert  :  le  garde  des  sceaux  a  déclaré  net- 
tement que  le  système  électif  pratiqué  aux  États-Unis  y  avait  domié 
u  des  résultats  détestables.  » 

L'embarras  n'est  pas  de  trouver  des  preuves  à  l'appui  de  cette 
proposition,  mais  de  choisir  entre  les  preuves^  qui  affluent  de  toutes 
parts.  Dans  certains  districts,  on  a  vu  les  électeurs  imposer  aux 
juges  le  mandat  impératif  de  ne  pas  appliquer  les  lois  sur  l'ivro- 
gnerie (2).  Depuis  1845,  dans  le  district  houiiler  de  Pottsville (Pensyl- 
vanie)y  les  mineurs,  qui  forment  la  majorité  de  la  population,  ont 
établi  une  association  qui  les  rend  maîtres  des  élections,  et  ne 
nomment  pour  juges  que  des  affiliés,  de  façon  à.  s'assurer,  le  cas 
échéant,  une  impunité  complète  :  depuis  lors,  cette  société,  connue 
sous  le  nom  de  MoUy  Maguire^  n'a  fait  que  croître  et  s'est  étendue 
aux  districts  voisins.  Il  y  a  des  entreprises  colossales,  disposant  de 
capitaux  énormes»  qui  accaparent  à.  la  fois,  dans  certains  états,  le 
pouvoir  judiciaire  et  le  pouvoir  politique.  C'est  dans  cet  accapa- 
rement de  tous  les  pouvoirs  destinés  à  se  contrôlei*  les  uns  les 
autres  que  consisLe  le  ring.  C'est  ainsi  qu'eni  deux  ans  et  demi  (du 
!«'  janvier  18(59  au  1"'  août  1871),  la  dette  de  la  ville  de  New-York 
monta  de  29,000  à  100,000  dollars  à  la  suite  de  vols  prodigieux 


(i)  Tmjt  cela  e»t  attesté  par  M.  G.  Picot,  qui  a  étudié  sur  place  la  justice  helvé- 
tique V«»yoz  la  Héfor me  judiciaire  en  France,  p.  194  et  suiv. 

(2)  Voir  les  Éials-Unin  contemporains,  par  M.  Claudio  Jannet,  3«  éd.  t,  i,  ch.  ym. 
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accomplis  ddus  les  expropriations,  parce  que  les  commissaires  char- 
gés de  statuer  sur  les  indemnités  appartenaient  tous  au  ling  de 
Icw-ïork  et  parce  que  les  juges  avaient  été,  comme  la  législa- 
iir-e  elle-même,  achetés  à  beaux  deniers  comptans  :  il  fallut  qu'un 
)mité  de  soixante-dix  citoyens  se  formât  pour  dénoncer  et  pour- 
mivre  les  juges  concussionnaires  et  s'épuisât  en  efforts  inouïs  pour 
)riser  la  coalition.  C'est  encore  dans  l'état  de  New-York  que  s'en- 
gagea, en  1869,  entre  les  deux  grandes  compagnies  de  T'Erié  et  de 
l'a  Susquehannah  cette  lutte  incroyable  à  coup  de  jugemens  rendus 
Ipar  les  affidés  des  deux  belligérans,  qui   fmit  par   aboutir  à  la 
(proclamation  de  la  loi  martiale.  Dans  l'Ouest,  trois  ou  quatre  com- 
pagnies, ayant  monopolisé  les  transports  dans  les  ports  de  l'Atlan- 
ique,  ont  vu  se  retourner  contre  elles  leurs  procédés  d'accaparé- 
lent  :  leurs  adversaires,  en  possession  des  législatures,  <mt  fait  ta- 
rifer les  transports  par  des  lois,  au  mépris  des  droits  acquis,  et  les 
juges  ne  sont  élus  que  s'ils  promettent  d'appliquer  ces  lois,  malgré 
leur  inconstitution nalité  (1).  «  On  raconte  même,  disait  à  la  tri- 
me française  M.  le  garde  des  sceaux  Humbert,  que,  dans  certaines 
rilles,  les  voleurs  sont  «  parvenus  à  faire  élire  leurs  complices.  » 
les  paroles  furent  accueillies,  dans  la  séance  du  8  juin  1882,  d'après 
le  compte-rendu  in  extenso ,  par  une  hilarité  générale.  Il  est  pro- 
bable que,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  elles  n'eussent  pas  soulevé 
moindre  hilarité. 

((  Quand    le   juge,    lit-on    dans    le    New- York    Observer    du 

:0  février  1870,  est  regardé  comme  complice  de  spéculateurs  ou 

T'bommes  d'un  parti  politique;  quand  il  se  permet  d'ignorer  toute 

isponsabilité  excepté  envers  ceux  par  lesquels  il  a  été  élu  ou  par 

desquels  il  espère    être  réélu,   les  fondemens    mêmes  de  l'ordre 

îocial  sont  ruinés...  Si  l'on  en  est  venu  au  point  que  les  criminels 

•rivent  par  cabale  à  élire  ceux  qui  les  délivreront  de  la  sellette, 

royons  si  l'on  ne  peut  trouver  quelque  voie  pour  élever  à  cette 

)osition  des  hommes  connus  pour  craindre  Dieu  et  haïr  la  cupidité.  » 

Presque  à  la  même  date,  le  Neiv-YorJc  Times  démontrait  aisément 

[u'aucune  police  ne  peut  subsister  à  côté  de  ce  «  corps  judiciaire 

>rrompu.  »   «  Nous  avons  souvent  dit,  répète  à  l'autre  extrémité 

Le  l'Union  r Abeille  de  la  Nouvelle-Orléans,  que  la  justice  n'était 

[u'un  vain  mot  à  la  Nouvelle-Orléans  en  ce  qui  regarde  les  crimi- 

rnels.  Un  assassin,  pour  peu  qu'il  ait  de  l'argent  et  qu'il  retienne  les 

services  d'un  avocat  influent,  est  presque  toujours  certain  de  se 

faire  acquitter  ou  sinon,  dans  le  cas  où  l'opinion  publique  serait 

trop  ouvertement  contre  lui,  on  s'arrange  pour  faire  renvoyer  son 

procès  de  mois  en  mois  jusqu'à  ce  que  les  témoins  à  chai'ge,  séduits 


(1)M.  Cl.  JanLet,  cil    vji. 
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par  des  offres  d'ai'gent  ou  effrayés  par  des  menaces,  aient  tous 
disparu...  Donc  le  crime  est  impuni...  Le  glaive  symbolique  de  la 
justice  est  devenu  aussi  inoffensif  que  la  latie  d'un  arlequin...  Il  y  a 
tout  un  système  à  renverser,  toute  une  épuration  à  faire.  Frappons 
une  justice  corrompue  qui  acquitte  moyennant  finances...  »  Propos 
de  journalist3s,  dira-t-on  peut-être.  Qu'on  écoule  donc  le  congrès 
lui-même,  s  exprimant,  en  1868,  par  l'organe  d'un  de  ses  comités  : 
«  Il  est  nécessaire  de  renvoyer  tous  les  voleurs  du  service  public  : 
ce  sera  une  affaire  de  temps,  les  voleurs  infestant  chaque  départe- 
ment,,. Ils  sont  cofiime  les  trichines  dans  le  système  animal...  // 
ny  a  pas  de  branche  de  service  dans  laquelle  on  ne  les  trouve.  »  Il 
y  a  d'ailleurs  deux  faits  plus  éloquens  et  plus  décisifs  que  tous  les 
articles  de  journaux  et  que  tous  les  rapports  au  congrès.  D'une 
part,  le  lyn  hage^  après  avoir  pris  naissance  dans  le  Far-West  et  la 
Californie,  se  propage  à  mesure  que  se  multiplient  les  scandales 
judiciaires  dans  les  États  d'ancienne  formation,  et  le  peuple  sur 
divers  points  du  territoire,  en  vient  à  exécuter  sommairement  ses 
propres  juges  (1).  D'autre  part,  les  associations  de  citoyens,  sous 
le  nom  de  «  comités  de  vigilance,  »  se  substituent,  dans  plusieurs 
États,  à  la  magistrature  régulière,  arrêtent,  jugent  (généralement 
sans  intervention  d'un  avocat)  et  exécutent  les  coupables.  Nés  en 
Californie  il  y  a  trente  ans,  à  la  suite  de  jugemens  miques  rendus 
par  des  juges  vénaux,  ces  comités  se  sont  surtout  développés  dans 
les  états  du  Sud  et  sont,  en  Louisiane,  presque  officiellement  orga- 
nisés :  «  Nous  entendons  déblatérer  contre  les  comités  de  vigilance, 
disait  la  Sentinelle  des  Atlakapfts  du  21  mars  1874.  Eli  bien  !  nous 
disons,  nous,  qu'ils  sont  devenus  indispensables,..  Lorsque  les 
cours  de  justice,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ne  protègent 
ni  les  propriétés  ni  la  personne  des  honnêtes  gens,  il  apparti-nt  à 
ceux-ci  de  se  proléger  eux-mêmes.  »  Nos  lecteurs  ont  désormais 
compris  pourquoi  les  partisans  du  système  éleciif  «  n'aiment  pas  à 
parler  des  Américains.  »  11  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  parler  de 
nous-mêmes  en  consultant  notre  propre  histoire. 

C'est  le  7  mai  1790  que  l'assemblée  constituante,  à  une  assez 
faible  majorité  (par  503  voix  contre  450),  décréta  l'élection  des 
juges.  «  Les  juges  seront  élus  par  les  justiciables,  »  dit  la  loi  du 
16  août  1790  (lit.  n,  art.  3).  «  Ils  seront  élus  pour  six  années;  à 
l'expiration  de  ce  terme,  il  sera  procédé  à  une  élection  nouvelle, 
dans  laquelle  les  m  j  m.  s  juges  pourront  être  réélus  »  (art.  4).  «  iNul 

[r(i)  «  Il  y  a  peu  de  temps,  daas  le  Missouri ,  le  peuple  a  lynché  un  juge  et  un  attor- 
nsy  soupçonnés  de  connivence  avec  une  bande  do  voleurs.  Des  faits  de  ce  genre  se 
soat  récemment  passé»  dans  la  Louisiane,  la  Virginie,  le  New-York;  le  .Maine,  le  .Mas- 
sachusetts lui-même.  »  (Gl.  Jannet,  ch.  viii.) 
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ne  pourra  être  élu  juge  ou  suppléant  s'il  n'est  âgé  de  trente  ans 
accomplis  et  s'il  n'a  été  pendant  cinq  ans  juge  ou  homme  de  loi, 
exerçmt  publiquemeni  auprès  d'un  tribunal»  (art.  9).  a  Le  juge  de 
paix  sera  élu  (tit.  m,  art.  h)  au  scrutin  individuel  et  à  la  pluralité 
absolue  des  suiïrage-i  par  les  citoyens  actifs  réunis  en  assemblées 
primaires,  »  c'est-à  iire  par  tous  les  Français  n'étant  ni  serviteurs 
à  gages,  ni  faillis,  ni  insolvables,  âgés  de  vingt- cinq  ans,  domiciliés 
depuis  un  au  dans  le  canton  et  payant  une  contribution  directe 
de  la  valeur    de    trois   journées   de   travail.    D'après    la   loi  du 
•22  décembre  1789  (sect.  i,  art.  17  et  19),  l'assemblée  primaire 
devait  en  outre  choisir  les  électeurs  du  second  dtgré,  à  raison  d'un 
par  com  citoyens  actifs,  nul  n'étant  d'ailleurs  éligible  dans  cette 
assemblée  s'il  ne  payait  au  moins  dix  journées  de  travail.  La  réu- 
nion des  électeurs  du  second  degré,  formant  l'assemblée  électorale 
du  district,  nommait  le  tribunal  île  district  (loi  du  16  août  1790, 
tit.  IV,  art.  1).  Les  premiers  magisi;:;is  élus  sous  l'empire  de  cette 
loi,  dans  les  derniers  mois  de  l'aiaiée  1790,   furent   assez   bien 
choisis  :  on  avait  assez  généralement  songé,  dans  un  élan  de  bonne 
foi,  de  désintéressement  et  de  patriotisme,  à  nommer   de  vrais 
juge^,  qui  ne  fissent  pas  regretter  ceux  de  l'ancien  régime. 

Qu'arriva-t-il?  Les   nouveaux  tribunaux,    dès  qu'ils  essayèrent 
d'appUquer  impartialement  les  lois,  furent  reniés  par  leurs  électeurs. 
Les  dénonciations  ne  tarissaient  pas.  «  Citoyens  législateurs,  écri- 
vait,  dès  le  28  mai  1791,  le  directoire  de  l'Aisne,  le  peuple  élève 
des  plaintes  amères  contre  les  nouveaux  tribunaux  et,  nous  le  disons 
avec  douleur,  elles  sont  justes...  Leur  partiaUté  est  fortement  pro- 
noncée... Il  est  évident  même  que  les  nouveaux  tribunaux  ne  sont 
que  des  émanations  des  anciens  corps  judiciaires.  Le  clergé  réfrac- 
taire  trouve  en  eux  un  franc  appui,  et  cette  coalition  devient  formi- 
dable. »  Trois  jours  après,  le  directoire  du  Cantal  dénonçait  en 
termes  encore  plus  vifs  le  tribunal  de  Saint-Flour  et  signalait  au 
pouvoir  législatif  trois   de  ses  juges  comme   suspects  :    «  Les 
esprits  sont  si  exaltés,  ajoutait- il,  qu'il  serait  impossible  de  faire 
exécuter    les  jugemens  de  ce  tribunal  sans  une  force  considé- 
rable. »  Le  l""  août,  le  directoire  de  l'Aude  alla  plus  loin  et  demanda 
formellement  à  l'assemblée  constituante  de  destituer  la  moitié  des 
membres  des  tribunaux,  «  qui  sont  gangrenés  et  coalisés  à  un  point 
qu'elle  ne  peut  concevoir,  »  tout  comme  s'ils  ne  tenaient  pas  direc- 
tement leurs  pouvoirs  du  peuple!  Ces  dénonciations  ne  restèrent 
pas  infructueuses.  Le  corps  électoral  supportant  chaque  jour  plus 
impatiemment  l'indocilité  de  ses  élus,  Jean  Debry,  en  itiars  1792, 
demanda  le  renouvellement  des  jut^es  dont  le  mandat  légal  n'expi- 
rait qu'en  décembre  1796;  il  dénonça  leur  incivisme,  et  bientôt  des 
députations  portèrent  leurs  sommations  à  la  barre  de  l'assemblée 
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législative.  Celle-ci,  avant  de  se  séparer,  supprimait  le  titre  de 
citoyen  actif  et  conférait  le  droit  de  suffrage  à  tout  Français,  â^é  de 
vingt-un  ans,  domicilié  depuis  un  an,  pourvu  qu'il  ne  fût  pas  en 
état  de  domesticité  (loi  du  11  août  1792),  préparant  ainsi  par  la 
modification  du  corps  électoral  la  dissolution  des  tribunaux.  La  con- 
vention, à  peine  installée,  décrétait,  nous  l'avons  dit,  que  les  corp- 
judiciaires,  les  juges  de  paix  «  et  leurs  greffiers,  »  seraient  renou- 
velés en  entier,  «  sauf  la  faculté  de  réélire  ceux  qui  auraient  bien 
mérité  de  la  patrie,  »  et  que  le  peuple  avait  désormais  «  le  droit  de 
choisir  indistinctement  ses  juges  parmi  tous  les  citoyens.  »  Une  loi 
du  19  octobre  1792  convoquait  les  nouveaux  électeurs  et  répétait  : 
<{  L'obligation  de  ne  choisir  pour  les  emplois  judiciaires  que  ceux 
qui  ont  exercé  pendant  un  temps  déterminé  la  profession  d'homme 
de  loi  est  abolie,  et  les  choix,  tant  pour  ces  fonctions  que  pour  les 
autres  fonctions  publiques,  pourront  être  faits  indistinctement  parmi 
tous  les  citoyens  et  fils  de  citoyens  âgés  de  vingt-cinq  ans  accom- 
plis, domiciliés  depuis  un  an  et  n'étant  pas  en  état  de  domesticité 
ou  de  mendicité.  » 

.C'est  avec  une  profonde  tristesse  que  nous  feuilletons  ces  pages 
de  notre  histoire  contemporaine.  On  peut  assurément  excuser  la 
constituante/Il  s'agissait  de  remplacer  des  tribunaux  qui  ne  pou- 
vaient pas  survivre  à  la  chute  de  l'ancien  régime,  et  l'on  conçoi^ 
qu'elle  ait,  pour  transformer  l'organisation  judiciaire,  à  cette  heure 
d'illusions  et  d'espérances,  fait  un  appel  direct  à  la  nation,  source 
unique  de  vie,  de  force  et  de  pouvoir.  Quel  mécompte!  Le  prestige 
et  l'autorité  que  ne  pouvait  plus  communiquer  le  roi,  la  nation  nt 
les  avait  pas  communiqués  davantage  :  elle-même  maudissait  son 
propre  ouvrage  et  n'aspirait  qu'à  le  détruire.  Ses  élus  chancelaient 
au  premier  pas  et  tombaient,  essoufflés,  bien  ayant  le  terme  de 
leur  course.  Quel  mécompte!  mais  quel  enseignement  !  Déjà  le  vice 
originel  du  système  électif  apparaît  aux  moins  clairvoyans.  Si  ce- 
premiers  tribunaux  succombent,  haïs,  injuriés  et  menacés,  c'est 
qu'ils  ne  reflètent  plus,  moins  de  six  mois  après  leurs  élections,  les 
passions  du  corps  électoral  :  ce  n'est  pas  qu'ils  aient  méconnu  leurs 
devoirs,  c'est  qu'ils  ne  les  ont  pas  oubliés.  Le  premier  essai  de 
ce  système  avorte  donc  avec  l'œuvre  politique  et  constitutionnelle 
de  1791. 

Les  élections  faites  sur  l'injonction  de  la  convention  nationale  et 
conformément  à  la  loi  d'octobre  1792  furent  exclusivement  politi 
ques.  On  choisit  généralement,  sur  tous  les  points  du  territoire,  de 
chauds  patriotes,  qui  n'avaient  pas  la  moindre  notion  des  lois  ni  de^ 
affaires.  C'est  ainsi  qu'à  Paris  même  on  voit  figurer,  sur  cinquante 
ôt  un  juges  et  suppléans,  à  côté  de  douze  «  hommes  de  loi,  »  ui 
peintre,  doux  grav.eurs,  un  ciseleur,  deux  employés,  deux  commis 
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jardinier,  elc.  Singuliers  juges!  Mais  ce  qu'il  y  a  de  particuliè- 
rement instructif,  c'est  que  les  nouveaux  élus,  à  peine  élus,  encou- 
IHjrent,  tout  comme  ceux  de  1790,  la  disgrâce  de  leurs  électeurs-, 
"Traris,  dès  le  31  mars  1793,  la  section  de  l'Observatoire  protes- 
tait contre  leur  installation  prochaine  et,  quelques  jours  après  cette 
installation,  la  section  des  sans-culottes  suppliait  la  convention  d'or- 
donner un  scrutin  épuratoire  (8  avril).  Celle-ci,  dès  cette  époque,  à 
l'occasion,  pourvoit  aux  vides  (1).  Le  12  avril  179/i,  plusieurs  juges 
,  sont  nommés  par  le  comité  de  salut  public.  Un  décret  du  3  janvier  1795 
renouvelle  les  tribunaux  de  Paris  et  chasse  la  plupart  des  magistrats 
nonunés  par  le  peuple.  Enfin  la  convention  destitue  non  plu5  les 
élus,  mais  les  électeurs  eux-mêmes  et  couronne  son  œuvre  par  un 
décret  du  II  mars  1795,  qui  autorise  le  comité  de  législation  à  nom- 
mer directement  les  membres  des  tribunaux,  comme  les  officiers 
municipaux  et  les  administrateurs.  Le  second  essai  de  système  élec- 
tif avait  échoué  comme  le  premier  et,  s'il  se  peut,,  plus  pitoyable- 
ment. 

il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  les  tribunaux  ordinaires, 
en  dépit  de  leur  origine  démocratique,  avaient  été  partiellement 
supplantés,  aussitôt  après  leur  entrée  en  fo  ne  tiens  >  par  des  tribu- 
^^mix  exceptionnels.  Il  est  vrai  que  quatre-vingt-sept  tribunaux  crir 
l^pnels  de  département,  revôius  des  attributions  nouvelles,  furent 
"  chargés  de  rendre,,  sans  le  concours  d'un  jury,  cette  jusiice  spé- 
ciale et  sommaire  connue  sous  le  nom  de  justice  révolutioiAnaire., 
;  Mais  on  sait  que  ces.  juridictions  elles-mêmesy  de  quelques  pou- 
voirs qu'on  les  eût  armées,  ne  suffirent  pas  à  la  lâche.  Il  fallut 
créer  à  côté  d'elles  trois  sortes  de  ti  ibunaux  :  les  tribunaux  révolu- 
tionnaires proprement  dits,  jugeant,  avec  l'assistance  d'un  jury, 
j  tous  les  crimes  de  contre-révolution  :  révoltes,  émigrations,  conspi- 
rations, faux  assignats,  écrits,  propos  contre  la  république;  les 
commissions  révolutionnaires,  investies  de  la.  même  compétence, 
mais  qui  se  passaient  du  jury;  les  commissions  militaires,  juridic- 
tions ambulantes  attachées  aux  armées  et  généralement  composées 
d'officiers  devant  lesquels  on  avait  traduit  d'abord  les  révoltés  et  les 
émigrés  pris  les  armes  à  la  main,  mais  qui  finirent  par  juger  tous 
les  crimes  de  contre-révolution.  Dans  quelques  déparlemens,  comme 
la  Manche,  la  Vendée,  la  Haute-Garonne,  les  Basses-Pyrénées,  le  tri- 
bunal criminel  et  les  tribunaux  d'exception  rendent  simultanément 
la  justice  révolutionnaire;   dans  d'autres,  comme  la  Mayenne,  il 
semble  que  le  tribunal  criminel,  jugé  trop  peu  expéditif,  ait  été  pure- 
ment et  simplement  remplacé  par  des  commissions.  Ainsi  s'explir 

(1)  Décrets  des  7  octobre  1793,  19  févTler  et  13  mars  1794.  Cei  trois  décrets  nom- 
ment des  juges  au  tribunal  de  cassatkn. 
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quent,  à  vrai  dire,  les  décrets  du  3  janvier  et  du  h  mars  1795.  Si 
la  convention,  après  le  9  thermidor,  avait  renié  le  principe  électif, 
c'est  que  les  tribunaux  élus  en  1792  étaient  réduits  à  l'impuissance, 
qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  pliaient  sous  le  poids  de  leurs 
fautes  et  que  la  nouvelle  organisation  judiciaire  avait  abouti  au 
chaos. 

Un  troisième  système  électif  fut  inauguré  par  la  constitution  de 
l'an  m.  Tout  homme  né  et  résidant  en  France,  qui,  âgé  de  vingt-un 
ans  accomplis,  s'était  fait  inscrire  sur  le  registre  civique  de  son 
canton,  qui  avait  demeuré  depuis  sur  le  territoire  de  la  république 
et  qui  payait  une  contribution  directe,  foncière  ou  personnelle,  fut 
citoyen  fiançais.  Les  assemblées  primaires  se  composèrent  des 
citoyens  domiciliés,  c'est-à-dire  résidant  depuis  deux  ans  dans  le 
même  canton.  Chaque  assemblée  primaire  dut  nommer  un  électeur 
à  raison  de  deux  cents  citoyens.  Nul  ne  put  être  électeur  au-dessous 
de  vingt-cinq  ans  accomplis  et  s'il  ne  réunissait  aux  conditions 
nécessaires  pour  exercer  les  droits  de  citoyen  certaines  conditions 
de  cens  énumérées  par  l'article  35  de  l'acte  constitutionnel.  L'élec 
tion  des  juges  de  paix  fut  confiée  aux  assemblées  primaires,  celle 
des  tribunaux  civils  aux  assemblées  électorales  de  département. 
Mais  on  n'exigea  pas  une  seule  condition  de  capacité  des  candidats 
aux  fonctions  judiciaires  :  ii  suffit  qu'ils  fussent  âgés  de  trente  ans. 
Les  juges  de  paix  durent  être  nommés  pour  deux  années,  les  juges 
des  tribunaux  civils  pour  cinq.  Le  régime  électoral  étant  ainsi  réglé, 
les  nouvelles  élections  furent  faites  quelques  jours  après  l'installa 
tion  du  directoire,  et  le  tribunal  civil  de  Paris  tint  sa  première 
audience  le  2  décembre  i  795. 

Cette  première  expérience  eût-elle  réussi?  Le  directoire  ne  le 
crut  pas,  sans  nul  doute,  puisqu'il  ne  la  laissa  pas  s'accomplir.  Les 
élections  législatives  de  l'an  v  l'ayant  alarmé  sur  les  destinées  de 
la  république,  il  déporta  deux  directeurs,  quarante-deux  membres 
du  conseil  des  cinq  cents,  onze  membres  du  conseil]  des  anciens,  et 
obtint  de  la  représentation  nationale  ainsi  mutilée  que  les  opéra- 
lions  des  assemblées  primaires,  communales  et  électorales  de  qua- 
rante-neuf départemens  fussent  annulées  comme  «  illégitimes.  »  La 
loi  de  ((  salut  public  »  du  19  fructidor  an  v,  au  mépris  de  l'acte 
constitutionnel,  balaya  les  juges  élus  et  donna  des  loisirs  aux  élec- 
teurs. «  Les  iu'lividus  nommés  à  des  fonctions  publiques  par  les 
assemblées  primaires,  coimnunales  et  électorales,  sans  exception^  » 
durent  cesser  immédiatement  «  toutes  fonctions  »  (art.  A).  «  Le 
directoire  exécutif  fut  chargé  de  nommer  aux  places  qui  devien- 
draient vacantes  dans  les  tribunaux  en  vertu  des  articles  précédens 
ainsi  qu'à  celles  qui  viendraient  à  vaquer  par  démission  ou  autre- 
ment avant  les  élections  du  mois  de  germinal  au  vi  »  (art.  5).  Enfin 
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6)  ({  les  nominations  faites  par  le  directoire  durent  avoir  en 
tout  point  le  même  effet  et  la  même  durée  que  si  elles  avaient  été 
faites  par  les  assemblées  primaires  et  électorales.  »  C'est  ainsi  qu'à 
Paris,  sur  cinquante-trois  juges  élus,  quarante-sept  furent  incon- 
stitutionnellement  remplacés.  On  ne  respecta  donc,  dans  aucune  de 
ces  périodes  de  notre  histoire  révolutionnaire,  ni  les  nouvelles  lois 
d'organisation  judiciaire,  ni  les  droits  que  les  tribunaux  tiraient  des 
constitutions  elles-mêmes,  ni  les  manifestations  les  plus  claires  de 
la  volonté  nationale,  et  ce  régime  électif,  qu'on  propose  encore  à 
notre  admiration,  ne  fut  qu'une  comédie. 

Faut-il  chercher  maintenant  ce  que  furent,  à  partir  de  germinal 
an  VI  les  derniers  magistrats  élus  et  quelles  garanties  offrirent  aux 
justiciables  ces  tribunaux  épurés  à  tant  de  reprises  et  triés  avec 
tant  de  zèle  ?  Qu'on  veuille  bien  parcourir  les  rapports  des  conseil- 
lers d'état  chargés  en  l'an  ix  d'une  enquête  sur  la  situation  de  la 
république.  «  Dans  les  campagnes,  écrivait  Redon,  envoyé  dans 
les  déparlemens  de  Sambre-et-Meuse,  de  la  Meuse-Inférieure  et 
de  rOurthe,  les  maires  ne  savent  pas  lire,  les  juges  de  paix  n'ont 
aucune  idée  des  lois.  »  a  Les  juges  de  paix,  écrivait  Najac,  envoyé 
dans  le  Rhône,  la  Loire,  la  Haute-Loire,  le  Puy-de-Dôme  et  le  Can- 
tal, sont  médiocrement  bons  à  Lyon,  à  deux  ou  à  trois  près.  A  la 
campagne,  beaucoup  manquent  de  lumières  ;  quelques-uns  sont 
accusés  de  partialité.  »  «  Les  juges  de  paix,  disait  Fourcroy  après 
avoir  visité  les  Deux-Sèvres,  la  Charente-Inférieure,  la  Loire-Infé- 
rieure et  la  Vendée,  sont,  en  général  peu  éclairés  et  même  mauvais. 
Ils  ont  une  morgue  et  souvent  une  exagération  fâcheuse.  Ils  con- 
tre-carrent  les  autorités  administratives,  surtout  par  rapport  aux 
prêtres,  dont  ils  ne  devraient  pas  se  mêler.  En  général,  ils  abusent 
de  leur  titre  et  de  leur  nomination  par  le  peuple.  Leurs  greffiers 
commettront  souvent  des  exactions  criminelles...  »  «  Les  juges  de 
paix,  disait  enfin  Français  de  Nantes,  chargé  de  l'inspection  dans 
les  départemens  de  Vaucluse,  des  Bouches-du-Rhône,  du  Var,  des 
Basses-Alpes  et  des  Alpes-Maritimes,  sont  excessivement  mauvais. 
Des  villes  telles  qu'Aix  et  Marseille,  où  il  eût  été  si  facile  de  faire  de 
bons  choix,  ont  pour  juges  de  paix  de  simples  ouvriers,  qui  sont 
sans  lumières  et  sans  considération.  »  Le  régime  électif  avait  porté 
tous  ses  fruits  et  disparut  enfin  sans  qu'un  regret  l'accompagnât 
dans  sa  tombe. 

Ceux  qui  veulent  l'en  tirer  feront  bien,  ce  me  semble,  de  n'in- 
voquer à  l'appui  de  leur  dessein  ni  l'exemple  des  États-Unis  ni 
môme  celui  de  la  Suisse  ni  surtout  le  nôtre. 
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IV, 


II  ne  suffit  pas,  d'ailleurs,  de  voter  un  principe  et  de  décider, 
comme  l'a  fait  la  ckamhre  des  députés  le  10  juin  1882,  que  «  les 
juges  seront  élus;  »  il  faut  encore  décider  comment  ils  seront  élus. 
Or  je  n'aperçois  que  trois  moyens  d'organiser  le  régime  électif; 
il  faut  recourir  soit  au  suffrage  universel  direct,  soit  au  suffrage 
restreint  et  spécial,  soit  au  suffrage  universel  à  deux  degrés.  Or  il 
est  aisé  de  démontrer  que  chacun  de  ces  trois  systèmes  se  heurte  à 
des  obstacles  insurmontables. 

On  assure  que  M.  Achard,  député  de  la  Gironde,  a  proposé  de 
faire  appel  au  suffrage  universel  direct.  De  tous  les  projets,  celui- 
ci  nous  paraît  être  le  plus  dangereux  et  le  plus  impraticable.  Parmi 
les  inconvéniens  qu'il  présente,  il  en  est  un  qui  saute  aux  yeux 
d'abord.  Le  suffrage  universel  et  direct  n'est  pas  capable  de  dis- 
cerner, entre  ceux  qui  aspirent  aux  fonctions  judiciaires,  les  bons 
et  les  mauvais  candidats. 

C'est  là,  dh'a-t-on  peut-  être,  une  impertinence,  et  la  compétence 
du  suffrage  universel  direct  est  absolue  :  puisqu'il  est  apte  à  nom- 
mer les  députés,  il  l'est  à  tout  faire  et  singulièrement  à  nommer 
les  juges.  La  conséquence  n'est  pas  forcée.  Le  peuple  ne  sait  peut- 
être  pas  avec  précision  lequel,  entre  deux  diplomates,  connaît  Ir 
mieux  la  politique  des  cabinets  étrangers  et  fera  le  plus  sûrement 
prévaloir  les  intérêts  français  dans  un  conflit  international,  ni  lequel, 
entre  deux  financiers,  connaît  le  mieux  \e  mécanisme  des  divers 
impôts  et  mettra  le  plus  sûrement  un  budget  en  équilibre  ;  mais  ii 
peut,  du  moins,  manifester  sa  volonté  sur  un  certain  nombre  de 
questions  générales.  Nous  voulons  une  constitution  républicaine  : 
la  voulez-vous?  Nous  demandons  le  maintien  de  la  paix;  le  deman- 
dez-vous? Nous  désirons  une  réduction  du  service  militaire  :  y 
consentez-vous?  Nous  souhaitons  que  les  charges  de  l'agriculture 
soient  diminuées  :  nous  seconderez-vous  ?  Le  suffrage  universel 
direct  peut  poser  ces  questions  et  n'est  pas  incapable  de  discerner 
lequel,  entre  doux  candidats,  les  résoudra  conformémf^nt  ou  con- 
traii^i>ent  à  ses  vœux.  Mais  quand  il  s'agit  de  nommer  des  magis- 
trats, il  ne  s'agit  plus  pour  l'électeur  de  faire  connaître  et  d'im- 
poser ses  volontés  à  l'élu,  puisque  le  premier  devoir  de  l'élu  sera 
d'en  faire  abstraction,  puisque  le  juge  ne  relève  plus,  au  lendemain 
de  son  éle<*,tion,que  de  sa  conscience  et  de  la  loi.  Si  le  suffrage  uni- 
versel direct  perd  toute  compétence,  c'est  que  le  rôle  de  l'électeur 
est  transformé. 

Avez-vous  étudié  les  lois?  connaissez-vous  bien  le  droit  civil  et  le 
droit  criminel?  joignez-vous  à  la  connaissance  théorique  de  la  légis- 
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lation  française  la  notion  pratique  des  affaires?  joignez-vous  à  la 
notion  pratique  des  affaires  une  dose  suffisante  de  sens  commun? 
ôtcs-vous  assez  clairvoyant  pour  débrouiller  un  procès  embrouillé 
par  des  hommes  de  loi?  avez  vous  l'esprit  assez  subtil  pour  démê- 
ler le  bon  argument  {irésenté  par  un  mauvais  avocat  du  mauvais 
argument  présenté  par  le  plus  éloquent  des  hommes?  par-dessus 
tout,  avez-vous  le  cœur  assez  ferme  pour  rester  inaccessible  à  toutes 
les  passions,  sourd  à  toutes  les  sollicitations  et  pour  oublier,  en 
loiite  circonstance ,  votre  propre  intérêt?  saurez -vous,  au  besoin, 

Lver  ropinion  publique?  voua  souviendrez-vous  enfio  que  vous 
devez,  si  je  veux  abuser  de  ma  force  et  vous  dicter  vos  arrêts,  me 
résister  et  m'econduiie?  Voilà  le  seul  langage  que  le  sufïrsge  popu- 
laire doive  tenir  à  cette  autre  classe  de  candidats  :  je  le  demande  à 
tous  les  esprits  impartiaux,  le  liendra-t-il?  peut-il  le  tenir? 

Il  ne  le  tiendra  pas.  Le  suffrage  universel  direct  ne  sentira  jamais 
qu'il  est  astreint,  s'il  ne  veut  désorganiser  la  justice,  à  émettre 
deux  séries  de  votes  dans  des  conditions  aussi  différentes.  Il  con- 
fondra ])robablenient,,  ainsi  que  l'a  fait  ressortir  M.  Martin-Feuillée 
dans  la  séance  du  30  mai  1882,  les  élections  judiciaires  avec  les 
élections  politiques.  Dans  les  arrondissemens  royalistes,  il  se  figu- 
rera que  tout,  est  gagné  s'il  a  nommé  les  plus  intraitables  partisans 
de  l'idée  monarchique;  dans  beaucoup  d'autres,  il  croira  que  tout 
est  perdu  s'il  n'a  choisi  les  soldats  les  plus  bruyans  de  l'idée  répu- 
blicaine. 

Aussi,  la  confusion  qui  se  sera  produite  dans  l'esprit  des  électeurs 
pourra.-t-elle  s'opérer  dans  celui  des  élus.  Où  La  majorité  voudra  par- 
dessus tout  être  efficacemeni  représentée  dans  le  prétoire  comme  au 
Palais-Bourbon^  elle  atteindra  souvent  son  but,  et  la  justice,  qui  ne 
doit  dériver  que  d'elle-même,  dérivera  du  nombre,  c'est-à-dire  de 
la  force.  La  majorité  disposera  tout  à  la  fois  des  lois  et  des  juges. 
Cependant,  ainsi  qu'U  arrive  en  Suisse,  l'élection  judiciaire  aura 
ouvert  à  ceux-ci  la  carrière  politique,  et  le  tribunal  aura  servi  de 
marchepied  au  futur  législateur.  Je  ne  sache  pas  de  péril  plus  grave  : 
le  peuple  conférant  des  fonctions  judiciaires  pour  gagner  et  s'as- 
servir le  juge;  le  juge,  par  voie  de  conséquence,  acceptant  les  mêmes 
fonctions  pour  gagner  et  s'asservir  le  peuple!  Qael  idéal  de  civilisa- 
tion et  de  liberté  1 

Pour  éviter  tant  d'abus,  quelques  publicistes  ont  proposé  de  faire 
nommer  les  juges  par  un  très  petit  nombre  d'électem's.  11  y  a,  près 
des  tribunaux^  quelques  corporations  spéciales  intéressées  à  la  bonne 
administration  de  la  justice,  et  compétentes  pour  apprécier  le  mé- 
rite des  candidats,  surtout  leur  degré  d'instruction  théorique  et 
pratique.  Les  avocats,  les  avoués,  les  notaires  seraient  le  noyau  du 
nouveau  corps  électoral  :  peut-être  leur  adjoindrait-on,  pour  éviter 
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les  soupçons  de  camaraderie,  les  professeurs  des  facultés  de  droit  ei 
les  licenciés  en  droit  domiciliés  dans  la  circonscription.  On  n'auraii 
plus  à  craindre  que  la  justice  fût  rendue  par  des  ignorans. 

Maisil  ne  s'agilpas  seulement  d'empêcher  que  la  justice  soit  ren- 
due par  des  ignorans.  Autant  vaudrait  faire  élire,  dans  l'armée, 
les  colonels  par  leurs  régimens.  Les  avocats  n'ont  sans  doute  aucun 
ordre  à  recevoir  des  juges,  mais  les  décisions  de  leurs  conseils  dis- 
ciplinaires peuvent  être  déférées  aux  cours  d'appel.  Quant  aux  offi- 
ciers publics  et  ministériels,  ils  sont  placés  directement  sous  la 
surveillance  des  cours  et  des  tribunaux.  L'élu  ne  peut  pas  surveiller 
ses  électeurs.  Quand  il  faudra  taxer  des  états  de  frais  ou  qu'il  sera 
fait,  devant  la  juridictif)n  compétente,  opposition  à  la  taxe,  est-ce 
que  la  situation  des  juges  ne  deviendra  pas  insupportable?  Le  corps 
électoral  ne  leur  reprochera-t-il  pas  ses  bienfaits  et  ne  les  mena- 
cera-t-il  pas  de  sa  disgrâce?  S'il  se  produit  un  incident  public,  par 
exemple,  au  grand  criminel,  si  le  défenseur  injurie  les  témoins  ou 
se  moque  des  lois  et  bafoue  le  gouvernement,  le  président  osera-t-il 
réprimer  ces  écarts  de  parole?  Ne  s* attirera- 1- il  pas  quelque  rebuf- 
fade terrible?  Lui  pardonnera- t-on,  s'il  résiste,  et  ne  l'amènera-t-on 
pas  à  quelque  amende  honorable?  Il  est  à  désirer  sans  doute  que 
le  juge  vive  en  bonne  intelligence  avec  tous  ses  auxiliaires ,  mais 
non  qu'il  soit  leur  serviteur.  Or  il  sera,  neuf  fois  sur  dix,  leur  servi- 
teur s'il  est  leur  créature. 

Que  se  proposent  d'ailleurs  les  auteurs  de  ce  système  bâtard?  Je 
conçois,  à  la  rigueur,  que  d'ardens  démocrates  veuillent  dessaisir 
le  pouvoir  exécutif  au  profit  du  suffrage  populaire;  il  s'agit  de 
pousser  une  idée  politique  à  ses  conséquences  extrêmes  en  faisant 
participer  la  nation  elle-même,  par  l'intermédiaire  de  ses  manda- 
taires directs,  à  l'administration  de  la  justice.  Mais  il  me  paraît 
illogique  de  dessaisir  à  la  fois,  au  profit  d'une  oligarchie  judiciaire, 
le  pouvoir  exécutif  et  la  nation.  Dans  un  pays  démocratique,  toute 
justice  émane  du  peuple.  On  heurte,  en  investissant  du  droit  élec- 
toral un  corps  spécial  et  restreint,  ce  principe  fondamental.  L'or- 
ganisation judi(  iaire  actuelle  est  beaucoup  plus  conforme  aux 
maximes  de  l'état  populaire  et  du  gouvernement  républicain.  Les 
juges  sont  aujourd'hui  nommés  par  le  président  de  la  république. 
Or  le  président  est  lui-même  élu  par  le  congrès,  c'est-à-dire  par  les 
mandataires  du  peuple  souverain.  C'est  donc  la  nation  même  qui, 
par  l'intermédiaire  de  ses  représentans,  lui  délègue  le  droit  de  pour- 
voir aux  emplois  judiciaires.  Bien  plus,  en  lui  déléguant  ce  droit, 
elle  en  contrôle  l'exercice.  H  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que,  si 
le  décret  de  nomination  est  signé  par  le  président  de  la  république, 
il  est  contresigné  par  le  ministre  de  la  justice  et  que,  par  consé- 
quent, le  chef  de  l'état  ne  peut  pas,  sans  l'adhésion  formelle  de  ce 
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^Hoiinistre,  nommer  un  juge  de  paix.  Or  le  garde  des  sceaux  est 
^Hui-même  membre  d'un  cabinet  responsable,  issu  de  la  représen- 
Hbation  nationale  et  que  celle-ci  brise,  dès  qu'il  ne  lui  paraît  plus 
■  traduire  exactement,  dans  ses  actes  et  dans  son  langage,  les  vœux  et 
les  besoins  du  pays.  Ces  considérations  enlèvent  précisément  toute 
raison  d'être  au  troisième  système  proposé  par  les  panégyristes  du 
régime  électif,  je  veux  parler  du  suffrage  universel  à  deux  degrés. 
Ce  mode  de  suffrage,  à  tout  prendre,  vaut  en  cette  matière  mieux 
que  les  deux  autres,  et  je  conçois  que,  s'il  faut  subir  le  régime 
électif,  on  se  résigne  à  le  leur  préférer.  Les  électeurs  du  second 
degré  seront  peut-être  moins  faciles  à  séduire;  ils  auront,  on  peut 
l'espérer,  l'entière  conscience  de  leurs  votes  et  ne  choisiront  pas, 
au  moins  sans  le  savoir,  des  ignorans.  C'est  quelque  chose.  Toute- 
fois, je  me  demande  si  la  commission  législative  d'organisation  judi- 
ciaire, disposée,  on  l'assure,  à  résoudre  ainsi  le  problème,  a  cal- 
culé toute  la  portée  politique  de  cette  innovation. 

Le  suffrage  universel  direct  a  conquis  la  France  et  la  gouverne 

epuis  plus  de  trente  ans.  Ce  conquérant  sait  garder  ses  conquêtes. 

1  est,  en  tout  ras,  comme  la  plupart  des  conquérans,  fort  ombra- 

ux,  fort  jaloux  de  ses  préiogatives  et  tout  prêt  à  les  revendiquer. 

1  va  falloir  lui  faire  entendre  raison.  Nous  restituons  au  peuple 

ouverain,  lui  dira-t-on  demain,- le  droit  de  rendre  la  justice  par 

l'intermédiaire  de  ses  élus.  —  Je  vais  donc,  répondra-t-il,  nommer 

oi-même  les  juges. —  Pas  tout  à  fait,  lui  répliquera-t-on  :  vous  nom- 

erez  les  électeurs  qui  nommeront  les  juges.  —  Le  suffrage  uni- 

ersel  direct  à  coup  sûr  ne   comprendra   pas  cette  réplique.  — 

ourquoi,  va-t-il  s'écrier,  ce  détour  subtil?  Je  nomme  moi-même 

es  conseils  municipaux,  mes  conseils  généraux,  ma  chambre  des 

éputés,  et  nul  autre,  on  me  le  répète  sur  tous  les  tons,  ne  serait 

us  apte  à  les  choisir.  Ai-je  donc  perdu,  du  jour  au  lendemain,  mon 

scernement?  N*ai-je  pas  fait  mes  preuves?  Me  jugeriez-vous  inca- 

able  d'élire  les  magistrats?  —  A  Dieu  ne  plaise!  faudra- t-il  bien 

ui  répondre.  Mais  vous  avez  par-dessus  tout  le  goût  de  la  poli- 

ique.  Nous  craignons  que  vous  ne  puissiez  vous  défaire  en  un  jour 

une  si  ancienne  habitude  et,  comme  les  élections  judiciaires  ne 

essemblent  pas  aux  élections  politiques,  nous  vous  ôlons  la  nomi- 

ation  directe  des  magistrats.  —  Est-on  assuré  que  le  suffrage 

universel  ne  trouve  pas  ce  langage  malséant,  irrévérencieux  et  n'en 

arde  pas  rancune  au  législateur?  —  Je  ne  suis  bon,  selon  vous, 

u'à  faire  de  la  politique?  Eh  bien!  vous  ne  serez  pas  surpris  si  je 

e  fais  que  de  la  politique  dans  mes  assemblées  primaires  et  si  je 

e  laisse  exclusivement  guider  par  mes  fantaisies  politiques  quand 

ous  m'inviterez  à  nommer  les  électeurs  du  second  degré. 

11  est  à  craindre,  en  effet,  qu'il  n'en  soit  ainsi.  Puisque  le  choix 
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des  ju^es  ne  regarde  pas  les  assemblées  primaires,  elles  affecteroat 
de  s'en  désintéresser  et  l'assemblée  électorale  proprement  dite  sera 
nommée  sous  l'empire  de  sentimens  exclusivement  politiques.  Or 
comment  celle-ci  ne  refléterait-elle  pas  les  passions  de  ses  propres 
électeurs?  Si  l'on  nomme,  aux  élections  préparatoires,  dans  quel- 
ques grandes  villes,  la  fleur  du  parti  collectiviste,  et  dans  quelques 
arrondissemens  ruraux,  des  chouans  ou  des  Vendéens,  les  uns  et 
les  autres  se  soucieront  peu  de  savoir  si  les  candidats  aux  fonctions 
judiciaires  ont  médité  les  Pandectes  ou  pâli  sur  les  dossiers.  Ils 
formeront,  comme  les  électeurs  de  1792  et  de  l'an  v,  des  tribu- 
naux à  leur  image.  On  retomberait  ainsi  dans  un  des  plus  graves 
inconvéniens  qu'on  veuille  éviter  en  ôtant  aux  électeurs  du  premier 
degré  le  droit  de  nomination  directe.  Ceux-ci,  en  paint  endroit, 
eussent  involontairement  dé.^organisé  la  justice  ;  mais  si  ceux-là,  sur 
divers  points  du  territoire,  la  désorganisent  volontairement,  on  n  y 
aura  rien  gagné. 

Enfin  la  dépendance  du  juge  sera  plus  étroite  encore  que  sous  le 
régime  du  suffrage  universel  direct.  Plus  le  corps  électoral  est  nom- 
breux et  moins  le  fardeau  de  la  reconnaissance  est  lourd,  moins  le 
ressentiment  de  chaqije  électeur  est  à  craindre.  Mais  quel  maître 
impéi'ieux  qu'un  collège  électoral  de  deux  ou  trois  cents  électeurs  ! 
Si  l'élection  s'est  faite  à  cinq  ou  six  voix  de  majorité,  quels  ménage- 
mens  le  juge  ne  doit-il  pas  garder  pour  conserver,  avec  une  majorité 
si  faible,  ses  chances  de  réélection!  Les  voilà,  «ces  pauvres  offi- 
ciers, )>  comme  les  juges  seigneuriaux  contemporains  de  Loyseau, 
«  contraints  de  tourner  à  tout  vent  et  d'être  les  valets  des  valets  et 
se  souvenir  à  toute  occasion  du  commun  dire  qui  a  été  possible 
inventé  pour  eux  :  ^ele  piquez  pas,  il  est  à  madame^  s'ils  ne  veulent 
se  résoudre  d'avoir  continuellement  un  pied  en  l'air  et  se  tenir  tou- 
jours- prêts  à  déloger.  »  Madame,  c'est  l'électeur  du  second  degré. 

C'est  pourquoi  les  pouvoirs  publics,  après  mûre  réflexion,  refu- 
seront sans  doute  d'appliquer  le  régime  électif,  sous  toutes  ses 
formes,  à  la  magistrature.  Le^  libéraux  et  les  républicains  s'uniront 
pour  le  repousser  dans  l'intérêt  de  la  république  et  de  la  liberté. 

Les  libéraux  !  ils  savent,  en  effet,  que  la  liberté  civile  et  la  liberté 
politique  sont  également  bannies  d'un  pays  où  les  lois  ne  sont  pas 
appliquées  par  un  corps  judiciaire  indépendant.  Il  importe  peu  que 
la  liberté  de  la  presse  soit  écrite  dans  la  constitution  elle-même,  si 
l'imprimerie  peut  être  fernrïée  par  un  coup  de  force  sans  qu'un  tri- 
bunal ose  ou  veuille  accueillir  la  réclamation  de  l'imprimeur.  11 
importe  peu  que  la  liberté  individuelle  soit  garantie  par  la  plus 
belle  loi  du  mande,  si  le  premier  venu  peut  êtr«' arrêté  sous  un  vain 
prétiîxte  et  jeté  dans  une  prison  sans  que  le  juge  ose  ou  veuille  l'en 
faire  sortir.  Les  libéraux  demandent  avant  tout  que  chacun  puisse 
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aire  impunément  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  :  le  propre  du  des- 
otisme  monarchique  ou  populaire,  c'est  que  nul  ne  soit  assuré  de 
faire  impunément  tout  ce  qui  est  permis.  Pour  atteindre  leur  but, 
es  libéraux  entendent  soustraire  au  maître,  quel  qu'il  soit,  le  juge 
la  loi  :  le  propre  du  despotisme,  c'est  que  le  juge  et  la  loi  ne 
oient  jamais  à  l'ai  ri  du  maître.  C'est  pourquoi  les  libéraux  ne  pla- 
eront  pas  le  juge  dans  la  dépendance  d'un  corps  électoral. 
Quelques  républicains  croient,  il  est  vrai,  servir  la  république  en 
ettant  à  l'élection  les  fonctions  judiciaires.  Cependant  un  état  répu- 
blicain est  celui  qui  peut  le  moins  se  passer  d'un  pouvoir  judiciaire 
lidement  constitué.  C'est  ce  que  démontra  en  1825,  avec  une 
erve  admirable,  le  grand  jurisconsulte  américain  Story.  C'est  la 
que  reprit,  longtemps  après,  l'auteur  de  la  Démocratie  en 
mériqne.  En  effet,  dans  une  république,  quand  une  magistrature 
'orte  et  stable  n'a  pas  le  dépôt  des  lois,  la  démocratie  dégénère  en 
émagogie  et,  comme  aucun  frein  ne  l'arrête,  elle  ruine  son  propre 
rincipe  en  ruinant  l'état.  Le  parti  dominant  y  peut  tout,  pour  une 
eure,  parce  qu'il  ne  trouve  un  obstacle  sérieux  ni  dans  les  préroga- 
ives  du  pouvoir  exécutif  ni  dans  la  résistance  d'une  chambre  haute 
t  qu'il  semble,  à  lui  seul,  personnifier  la  nation.  Quelle  sera  donc 
IB  barrière  aux  abus  de  la  force  si  le  juge  n'est  pas,  par  son  ori- 
ime  et  par  la  permanence  de  ses  fonctions,  nu-dessus  des  vicissi- 
des  politiqT!i<?s,  s'il  est  le  prisonnier  du  plus  fort,  et  si  les  faibles, 
s  opprimés,  l'es  vaincus  ne  peuvent  plus  recourir  à  son  tribunal? 
€e  n'est  pas,  d'ailleurs,  à  une  république  quelconque  que  nous 
ons  penser,  mais  à  la  nôtre.  Il  appartient  à  ceux  que  la  repu- 
ique  française  regarde  comme  ses  vrais  appuis  d'apprécier  si  les 
teurs  du  système  électif,  en  l'entraînant  à  cette  révolution  judi- 
aire,  ne  l'entraînent  pas  à  quelque  faute  irrôpara;ble.  II  ne  suffit 
as  de  tailler,  il  faut  recoudre.  Or,  ce  pays  est  habitué  à  une  justice 
honnête  et  régulière;  il  s'en  passerait  bien  plus  difficilement  qu'il 
e  le  croit  lui  même  et  ne  se  reaaaetJtrait  pas  aisément  de  sa  surprise 
e  jaur  où  il  en  serait  décidément  privé.  Si  l'on  substitue  tout  à  coup 
tix  juridictions  actuelles  des  juridictions  moins  éclaii-ées,  moins 
tègres,   moins  impartiales,  non-seulement  il  sei*a  mécontent  et 
Dublé,  mais  il   comparera  bientôt  le  présent  au  pas  é.  Or  il  ne 
agit  pas,  à  coup  sûr,  de  disputer  ((  à  qui  dévorera  ce  règne  d'un 
ornent,  »  mais  de  fonder  un  gouvernement  durable.  Notre  troi- 
sième république  s'affaiblirait  en  désorganisant  la  justice.  Elle  s'af- 
Ifermirait  en  sacrifiant  les  rancunes  d'une  heure  aux  besoins  perma- 
nens  du  pays,  l'intérêt  des  partis  à  l'intérêt  général,  en  assurant 
mtn  l'empire  des  lois,  c'est-à-dire  en  les  plaçant  sous  la  garde  d'une 
înagistrature  respectable  et  respectée. 
'  Arthur  DïPJAR-nrNs. 
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Dans  toute  âme,  si  corrompue  qu'elle  soit,  se  trouve  le  i^erme 
d'une  vertu  réparatrice,  comme  l'empreinte  ineffaçable  du  Dieu  qui 
l'a  créée.  La  vertu  réparatrice  du  comte  Lasdrassy  était  une  sorte  de 
loyauté  hardie.  Cet  homme,  dont  le  sens  moral  était  oblitéré,  qu'au- 
cun frein  ne  retenait,  se  serait  senti . abaissé  s'il  avait  consenti  à 
renier  son  passé,  à  jouer  la  comédie  d'une  régénération  qu'il  savait 
impossible  et  à  laquelle  tous  ses  instincts  se  refusaient.  Cette  fran- 
chise audacieuse  le  rendait  redoutable.  Si  Marthe  avait  vu  Stéphane 
humilié,  la  honte  au  front,  essayant  de  nier,  de  se  défendre,  elle 
aurait  compris  toute  la  dégradation  de  l'homme,  et  son  dangereux 
prestige  se  serait  probablement  évanoui. 

Dès  le  début  de  leur  amour,  tout  en  espérant  qu'une  chance  heu- 
reuse en  retarderait  le  moment,  Lasdrassy  s'était  préparé  à  la  décou- 
verte inévitable.  Il  comptait,  pour  en  atténuer  les  conséquences, 
sur  le  cœur  exalté  de  la  jeune  fille,  sur  la  faiblesse  insouciante  de 
sa  mère.  Lorsqu'il  vit  ses  calculs  déjoués  par  l'accès  d'énergie 
inattendu  de  M/"*  de  Vassy,  par  la  résistance  de  Marthe,  chez  laquelle 
l'hoireur  du  scandale  dominait  la  passion,  cet  homme  altier,  qui  ne 
connaissait  d'autre  loi  que  ses  volontés,  n'accepta  pas  la  défaite  et 
renvoya  sa  victoire  à  l'avenir.  Mais  si  un  calcul  inspira  sa  conduite, 
il  n'était  pas  froidement  de  mauvaise  foi  en  défiant  Marthe  d'oser 
désunir  leurs  deux  vies.  Lui  aussi  croyait  aux  fatalités  inéluctables; 
son  âme  de  joueur  le  rendait  superstitieux.  D'ailleurs  il  l'aimait 

(1)  Voyet  la  Revue  du  15  Juillet. 
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d'une  passion  égoïste  et  mauvaise,  mais  vraie  dans  sa  violence 
dominatrice.  Il  ne  pouvait  se  résigner  à  la  perdre.  L'amour  de  cette 
femme  pure  et  fière  avait  pour  ce  déclassé  une  saveur  spéciale,  un 
parfum  doux  et  pénétrant  qui  l'enivrait. 

L'éloignement,  le  temps  écoulé,  les  hasards  de  ses  fortunes 
diverses,  la  dureté  des  jours,  ne  lui  avaient  pas  fait  oublier  réchéance 
sur  laquelle  il  comptait.  Le  mariage  de  Marthe  irrita  son  orgueil, 
dérangea  ses  plans  sans  le  détourner  de  son  but.  Un  journal  lui 
avait  appris  la  nouvelle.  Arrivé  de  la  veille  à  Paris,  il  assista  à  la 
cérémonie,  dissimulé  dans  la  foule.  La  vue  de  M.  de  Thiennes  lui 
causa  un  Irisson  de  colère  jalouse;  mais  il  se  remit  promptementen 
regardant  le  visage  navré  de  la  mariée  : 

—  La  malheureuse  se  perd  en  voulant  se  sauver,  murmura-t-il 
dans  un  sourire  cruel.  Désormais  elle  ne  sera  plus  pour  moi  qu  une 
femme  après  d'autres  femmes. 

Il  était  à  Dresde  lorsque  la  liste  des  étrangers  des  diverses  sta- 
tions thermales  de  l'Allemagne  lui  tomba  sous  les  yeux.  «  M™*  de 
Thiennes  et  sa  suite.  Bergbad.  »  Ce  ne  pouvait  être  que  Marthe. 
Elle  était  seule,  sans  sa  mère,  sans  son  mari.  Chez  le  comte  Las- 
drassy,  les  résolutions  étaient  promptes.  Il  adressa  à  M™* de  Thiennes 
quelques  lignes  respectueuses,  lui  demandant  si  elle  consentirait 
à  recevoir  un  ancien  ami.  Cette  lettre  étant  restée  sans  réponse,  il 
résolut  de  partir. 

Le  soir  même  de  son  arrivée,  il  jugea  d'un  coup  d'oeil  rapide  que 
le  milieu  lui  serait  défavorable  :  un  seul  hôtel  oii  les  baigneurs 
avaient  l'habitude  de  se  réunir  sur  la  terrasse;  en  général,  un 
public  honnête  et  une  atmosphère  d'austérité  qui  lui  parut  dépri- 
mante. Il  aperçut  en  outre  quelques  figures  connues  dont  la  ren- 
contre ne  lui  fut  pas  agréable. 

Avant  toutes  choses,  il  fallait  s'assurer  si  Marthe  était  réellement  à 
Bergbad.  Le  lendemain,  il  descendit  au  bureau  et  demanda  le  livre 
des  étrangers;  nerveusement  il  en  feuilleta  les  pages  :  «  M°"  de 
Thiennes  et  sa  suite.  »  L'écriture  lui  était  inconnue.  Il  se  tourna, 
vers  le  secrétaire  : 

—  M"®  de  Thiennes  !  il  me  semble  connaître  ce  nom,  une  femme 
âgée,  n'est-ce  pas? 

Son  ton  était  hésitant,  interrogateur. 

—  Non,  monsieur,  très  jeune  au  contraire.  Mais  la  pauvre  dame 
a  l'air  bien  malade.  C'est  dommage,  car  elle  est  étonnamment  belle! 

Lasdrassy  retrouva  son  assurance;  ce  signalement  répondait  à 
celui  de  Marthe. 

Après  avoir  bu  de  grand  matin  leurs  verres  d'eau  à  la  Trink- 
halle  et  fait  leur  promenade  réglementaire,  les  baigneurs  devien- 
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Dent  invisibles  jusqu'à  l'heure  du  dîner.  A  Bergbad,  à  f'iencontre 
des  autres  établissemens  de  bains  de  TArieningne,  il  n'y  a  pas  de 
restaurant,  chacun  dîne  à  table  d'hôte  et  y  prend  la  place  que  lui 
donne  son  rang  d'arrivée.  Le  comte  Lasdi-assy  se  trouva  assis  à 
droite,  près  de  la  porte.  Sa  position  était  excellente,  il  embrassait 
du  regard  la  salle  entière  et  pouvait  surveiller  les  entrées  et  tes 
sorties;  mais  aucun  des  visages  qu'il  vit  défiler  n'était  celui  qu'il 
cherchait.  On  était  déjà  au  second  service  quand  la  porte  se  rouvrit 
pour  hvrer  passage  à  une  retardataire.  Stéphane  reconnut  l'a  phy- 
sionomie douce  et  grave  de  la  personne  qu'il  avait  rencontrée  le  soir 
précédent.  Ses  voisins  se  penchèrent  vers  elle,  tous  avec  la  même 
question  sur  les  lèvres. 

—  Quoi!  vous  êtes  seule? 

—  Oui,  elle  a  une  forte  migraine. 

Le  reste  de  la  phrase  échappa  à  roreiîle  attentive  de  Lasdrassy. 
S'agissait-il  de  M'"^  de  Thiennes  ?  Ces  indices  vagues  ne  lui  suffi- 
sant pas,  il  résolut  d'aller  aux  renseignemens  et  descendit  les 
marches  du  perron. 

M'"*^  Délianof  était  assise  à  sa  place  habituelle,  ses  doigts  agiles 
de  vieille  fée  faisaient  courir  la  navette  dans  les  mailles  d'un  filet, 
tandis  que  ses  yeux  cherchaient  autour  d'elle  quelque  alimenta  sa 
curiosité,  lorsqu'elle  aperçut  la  silhouette  de  Lasdrassy  qui  arpen^ 
tait  l'esplanade.  Une  exclamation  d'étonnement  lui  échappa. 

—  Ce  ne  peut  être  hii  !  et  cependant  je  ne  connais  qu'un  homme 
au  monde  qui  ait  une  tournure  pareille. 

Elle  planta  sur  son  nez  le  lorgnon  qui  pendait  à  sa  ceinture. 

—  Mais  oui,  c'est  Lasdrassy. 

11  s'avançait  distraitement  et  n'eut  l'air  de  la  reconnaître-  qwe 
lorsqu'il  fut  près  d'elle.  Il  s'approcha  chapeau  bas. 

—  Quel  plaisir  inespéré  de  vous  rencontrer  ici,  madame! 

M"**^  Délianof  ne  parut  pas  bénir  ce  hasard,  évidemment  elle  aurait 
préféré  que  la  reconnaissance  n'eût  pas  lieu.  Son  ton  était  froid, 
contraint;  mais  Stéphane  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'accentuer  ses 
dispositions  malveillantes. 

—  Il  y  a  des  années  que  nous  ne  nous  sommes  vus,  reprit-il;  la 
dernière  fois,  c'était  à  Nice.  Vous  ne  l'avez  pas  oublié.  C'était  lors 
de  cette  fâcheuse  ajTaire  de  Serge  Zourof. 

Il  parlait  le  sourire  aux  lèvres,  avec  sa  voix  un  peu  chantante. 
M***' Délianof  comprit  la  menace.  Misérable!  pensa-t-ellé,  tandis  que 
d'un  geste  aimable,  elle  l'engageait  à  s'asseoir  à  ses  côtés. 

Klle  avait  peur  !  celle-ci  du  moins  ne  dérangerait  pas  ses  plans. 
Ce  premier  succès  l'encouragea.  Bientôt,  il  sut  amener  la  conversa- 
tion sur  le  terrain  choisi  d'avance.  Il  parla  des  femmes,  demanda 
qui  il  y  avait  à  Bergbad. 
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—  Personne  pour  vous,  grand  séducteur  !  Quelques  pensionnaires, 
une  ou  deux  mères  de  famille  avec  leurs  enfans.  Mais  j'oublie.  Tout 
espoir  n'est  pas  perdu  pour  vous,  cher  comte.  Nous  .avons  ici  une 
déesse  tombée  des  nues,  a  une  de  ces  beautés  à  montrer  .aux 
ambassadeurs,  »  comme  disait  M"'*"  de  Sévigné  de  M""*  de  Montes- 
piflj.  'Vous  la  verrez  d'ailleurs.  <Elle  est  seule,  et  je  ne  la  crois  pas 
inabordable.  Seulement,  elle  s*est  trompée  de  nom  :  au  lieu  de 
s'appeler  Athiénaïs.,  elle  se  m)mi][ie  Marthe. 


VIII. 


M'"*  dé  Thiennes  passa  cette  journée  dans  une  inquiétude  fébrile. 
En  évoquant  le  passé,  elle  lui  .avait  donné  une  existence  .nouvelle, 
à  la  terreur  de  revoir  Lasdrassy  se  mêlaient  des  accès  de  joie  cou- 
pable, bientôt  suivis  de  remords.  Elle  paraissait  si  nerveuse,  si  inca- 
pable de  se  contraindre  que  M^'®  Sirven  l'engagea  à  recueillir  ses 
forces  avant  d'affronter  la  présence  qu'elle  redoutait.  Mais  cette 
retraite  ne  pouvait  se  prolonger  indéfmiment.  Le  surlendemain, 
Marthe  recommeuça  sa  vie  habituelle. 

^Lorsqu'elle  reprit  sa  place  à  table,  son  visage  était  blanc  comme 
celui  d'une  morte;  le  réseau  des  veines  se  voyait  à  travers  la  trans- 
parence de  .la  peau  et  lui  marbrait  les  joues  de  .teintes  l)leuâtres. 
DuTant  la  première  partie  du  repas,  ses  (paupières  demeurèrent 
obstinément  baissées,.,  la  malheureuse  n'osait  Jes  relever  L.  Enfm 
sa  lâcheté  ilui  fit  ihonte,  «elle  ouvrit  les  yeux;  Stéphane  était  là  en 
face  d'elle,  la  regardant...  Brusquement  elle  les  referma,  l'instinct 
raver.tissait  de  dissimuler  la  flamme  qui  s'y  était  allumée.  La  pauvre 
femme  avait  raison  de  douter  de  k  sagesse  de  son  cœur,  relie  le  sen- 
tit soudain  palpiter  de  vie.  Il  lui  sembla  qu'elle  retrouvait  sa  jeu- 
nesse heureuse...  iLa  voix  de  W^^  Sirven  la  rappela  à  la  réalité.  Il 
fallait  parler,  masquer  l'agitation  qui  s'emparait  d'elle.  Eue  discus- 
sion s'élevait  entre  ses  voisins,  elle  s'y  ^mêla  au  grand  étonnement 
des  interlocuteurs.  Le  son  de  sa  propre  voix,  qui  sortait  en  paroles 
rapides,  l'étourdissait.  tElle  essayait  de  saisir  le  sens  de  celles  des 
autres,  forçait  ses  yeax  à  se  fixer  sur  les  leurs,  mais,  en  dépit  de 
ses  efforts,  une  subtile  et  dangereuse  ivresse  montait  peu  à  peu  de 
son  cœur  à  son  cerveau.  Elle  ne  voyait  pas  les  regards  de  iLascîrassy, 
elle  les  sentait. 

Quand,  quelques  instans  ^plus  t^d,ielle  sortit  sur  la  terrasse,  une 
jeune  fille  s'attacha  à  son  bras.  C'était  Claire  de  Niven,'  la  nièce  de 
M""®  Délianof.  tEUe  éprouvait  pour  M'^^de  Thiennes  une  de  ces  admi- 
rations enthousiastes  propres  à  la  première  jeunesse  et  recherchait 
toutes  les  occasions  4le  se  rapprocher  d'elle. 
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Promenons-nous  un  peu,  voulez-vous?  L'air  vous  fera  du  bien, 

vous  étiez  si  pâle  à  dîner  ! 

Elles  se  mirent  à  marcher  le  long  de  la  balustrade,  du  côté  de 
Ta  venue,  là  où  les  rosiers  fleurissent,  où  les  groupes  sont  moins 
nombreux,  les  bancs  plus  rares.  En  revenant  vers  le  perron,  elles 
croisèrent  le  comte  Lasdrassy.  Un  mouvement  spontané,  irréfléchi, 
portait  Marthe  vers  lui.  Mais  Stéphane  passa  près  d'elle  comme  devant 
une  étrangère,  sans  donner  le  moindre  signe  de  reconnaissance,  sans 
même  s'incliner.  Il  se  contenta  de  dévisager  sa  compagne. 

Cette  attitude  blessa  M"^®  de  Thiennes.  Au  lieu  de  s'en  réjouir,  car 
ainsi  il  lui  devenait  facile  d'éviter  Stéphane,  elle  chercha  avec  anxiété 
à  deviner  les  mobiles  qui  le  dirigeaient.  Ce  manège  se  renouvela 
plusieurs  fois.  Décidément,  il  était  résolu  à  ne  pas  la  reconnaître!.. 
Elle  le  vit  s'approcher  de  M""®  Délianof  et  s'aperçut  que  celle-ci  la 
désignait  à  l'attention  de  Lasdrassy.  Il  y  avait  un  tel  contraste  entre 
l'air  impassible  de  cet  homme  et  l'émotion  qui  la  bouleversait, 
qu'elle  en  fut  humiliée  jusqu'au  plus  profond  de  son  être.  Glaire 
sentit  le  bras  de  sa  compagne  peser  lourdement  sur  le  sien. 

—  Rentrons,  dit-elle. 

Mais  M""®  Délianof  s'était  établie  en  haut  du  perron,  sous  la  gale- 
rie couverte;  pour  rentrer,  il  fallait  passer  devant  le  banc  qu'elle 
occupait.  Marthe  voulait  traverser  rapidement  le  passage  sans  s'ar- 
rêter;  mais  la  vieille  dame  l'interpella  et  fit  quelques  pas  à  sa  ren- 
contre. Le  comte  Lasdrassy  lui  aussi  s'était  levé.  Il  se  tenait  appuyé 
contre  le  grilbige  boisé.  L'espace  était  étroit,  le  bras  de  Stéphane 
frôlait  les  dentelles  de  la  manche  de  Marthe.  Un  tremblement  la 
saisit,  ses  mains  laissèrent  échapper  le  paquet  de  roses  qu'elles 
tenaient.  Ladrassy  se  baissa  pour  le  ramasser.  Il  se  releva  lente- 
ment, en  se  détournant  un  peu,  de  façon  que  son  visage  ne  fût  pas 
dans  le  rayon  visuel  de  M"""  Délianof.  Alors,  ramenant  sa  tète  au 
niveau  de  celle  de  la  jeune  femme ,  il  lui  tendit  les  roses,  tandis 
que  sa  bouche  murmurait  silencieusement,  par  un  mouvement  cares- 
sant des  lèvres,  son  nom  :  Marthe  1 

—  Vous  ne  devriez  jamais  porter  de  fleurs  sur  vous ,  croyez-en 
ma  vieille  expérience,  disait  M™«  Délianof;  demandez  à  votre  méde- 
cin, il  vous  dira  combien  c'est  mauvais. 

Marthe  et  Claire  allaient  s'éloigner,  quand  Stéphane  se  pencha  vers 
M"*"  Délianof  et  lui  dit  quelques  mots  à  demi -voix;  celle-ci  acquiesça 
de  la  tête  et  le  désignant  du  geste  : 

—  Le  comte  Lasdrassy,  dit-elle,  —  M"«  de  Thiennes,  —  M"*  de 
Niven. 

Il  s'inclina  très  bas,  Marthe  salua  froidement,  Claire  ébaucha  un 
demi-sourire.  Ce  fut  tout. 
M""  Sirven,  bien  que  ne  perdant  pas  de  vue  la  malade  qu'elle 
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soumettait  à  une  épreuve  si  sérieuse,  la  laissait  en  apparence  com- 
plètement livrée  à  elle-même.  11  fallait  que  M'"*  de  Thiennes  triom- 
phât seule.  Le  soir,  elle  la  trouva  en  proie  à  une  crise  de  larmes. 

—  Oh!  lui  dit  Marthe  du  ton  navré  d'un  enfant  qui  n'a  pas  le 
droit  de  se  révolter  et  auquel  on  demande  quelque  chose  qui  est 
au-dessus  de  ses  forces,  ne  me  contraignez  pas  à  demeurer  ici;  je 
suis  plus  faible  encore  que  je  ne  pensais. 

Louise  ne  crut  devoir  poser  aucune  question.  Ce  fut  d'un  ton  un 
peu  raide,  presque  dur,  qu'elle  répondit  : 

—  Et  pourquoi  M™®  de  Thiennes  quitterait-elle  Bergbad?  Parce 
que  le  comte  Lasdrassy  y  arrive?  De  quel  droit  peut-il  déranger  ses 
plans,  précipiter  son  départ?  Logiquement,  honnêtement  sa  pré- 
sence est  indifférente  et  ne  doit  en  aucune  façon  changer  ses  habi- 
tudes. 

Ces  fiers  conseils,  Marthe  les  écoutait  avec  une  humilité  décou- 
ragée sans  songer  à  s'offenser  du  blâme  qu'ils  contenaient,  sans  espé- 
rer avoir  la  force  de  les  suivre. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  se  promenait  dans  l'avenue,  envoyant 
aux  étoiles  du  ciel  la  fumée  de  son  cigare.  Il  longeait  la  haie;  une 
branche  de  rosier  accrocha  la  manche  de  son  habit.  En  la  déga- 
geant, il  se  pencha.  Le  parfum  des  fleurs,  plus  pénétrant  dans  l'air 
de  la  nuit,  lui  caressa  le  visage. 

—  Les  roses  de  Marthe,  dit-il. 

Il  en  détacha  une  et  en  passa  la  tige  entre  ses  dents,  sous  sa 
moustache  blonde. 

—  Pauvre  chère,  comme  elle  est  pâle!  mais  toujours  belle,  cepen- 
dant! 

Sa  voix  avait  des  accens  presque  tendres.  Il  était  si  sûr  de  réus- 
sir, l'émotion  de  Marthe  l'avait  si  bien  convaincu  qu'elle  l'aimait 
toujours,  qu'il  oubliait  son  orgueil  blessé,  ses  calculs  pervers,  et  se 
laissait  aller  à  une  sorte  de  compassion  attendrie  pour  cette  femme 
qui  se  mourait  de  l'amour  qu'il  lui  avait  inspiré. 

Il  est  d'usage  à  Bergbad  de  fêter  l'anniversaire  de  l'ouverture 
de  l'établissement.  Ce  jour-là,  tout  se  remplit  d'animation  et  de 
bruit.  Les  paysans  des  environs,  leurs  chapeaux  garnis  de  fleurs, 
descendent  de  la  montagne;  les  femmes  portent  des  corbeilles  rem- 
plies de  bruyères  et  de  gentianes  qu'elles  vendent  aux  étrangers. 
Le  soir,  des  feux  de  joie  s'allument  sur  les  collines  voisines,  des 
feux  d'artifice  se  tirent  sur  l'esplanade.  La  grande  salle,  ornée  de 
guirlandes  de  feuillage,  ouvre  ses  portes  à  la  foule  joyeuse.  L'or- 
chestre joue  les  danses  nationales,  le  bal  s'anime,  les  baigneurs  y 
prennent  part. 

Claire  de  Niven  y  trouvait  un  plaisir  très  vif;  entre  ses  lèvres 
rouges,  ses  dents  luisaient  d'un  éclat  laiteux.  Avec  sa  naïveté  habi- 
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tuelle,  die  exprimait  à  haute  vaix  les  regrets  <qi(te  lui  causait  VsAh- 
sencede  Seofceiidorfet  des  autî^es  jeunes  ^eaa-s,  qui  avaienait  (entrepris 
une  paa'.tie  de  plaisir, 

—  Va  peu  de  patience,  ma  .chère  ;  ils  reviennent  demain,  a^épon- 
dit  M'"*  Dielianof. 

C:ette  nouvelle  fit  froncer  les  sourcik  à  Lasdrassy  ;  mais,  se  remet- 
tant promptement  : 

—  Pourquoi  M"*^  de  ïhienîies  n'est-elle  pas  (ici?  On  ne  Fa  pas 
aperçue  de  la  journée. 

Unin>auvonîeat'Sie  faii sait  près  de  la  porte,  les  gronapes  s' écartaient. 
Marthe  piarut  siur  le  seuil.  Vêtue  «d'une  ^étoffe  soyeuse  et  pâle,  elle 
avait  autour  des  épaules  une  écharpe  de  dentelle,  dont  une  des 
pointes  retombait  sur  son  front,  encadrant  -son  visage  de  plis 
blancs  et  floconneux.  Les  seuls  points  sombres  dans  cette  appari- 
tion Jumineuse  étaient  ses  yeux  gris  frangés  de  cils  noirs  et  ie  bou- 
quet de  gentianes,  d'un  bleu  foncé,  qui  ornait  son  corsage. 

Elle  attendit  pour  traverser  le  salon  que  le  quadrille  fût  terminé. 
La  seule  place  vide  était  à  côté  de  M'"^  Dèlianof.  Elle  s'y  assit  et 
demeura  silencieuse,  regardant  Claire  danser  au  bras  de  Lasdrassy. 
Une  sensation  confuse  de  jalousie  l'erapêchait  de  détourner  ses 
yeux  du  couple  enlacé  qui  passait  et  repassait  devant  elle.  Les  rèles 
"étaient  renversés  maintenant;  elle  aurait  à  se  défendre,  elle  s'atten- 
dait à  une  attaque  rapide,  à  une  scène  immédiate  et  décisive. 

Rien  de  pareil  n'^ut  lieu,  il  k  traita  froidement  comme  une  étran- 
gère, ne  cherchant  aucune  occasion  de  se  trouver  seul  avec  elle. 
Il  lui  avait  expliqué  qu'il  était  à  Bergbad  d'après  le  conseil  de  son 
médecin,  que  sa  cure  serait  longue...  Pas  une  allusion  au  passé. 

Cet  'homime,<iont  la  passion  avait  pesé  sur  sa  vie  comme  un  tour- 
ment et  un  remords,  il  la  laissait  libre.  La  poursuite  incessante 
qu'elle  maudissait  avait  pris  fin.  Sans  doute,  il  ne  l'aimait  p'us. 
Cependant  la  soirée  s'avançait  :  les  pas  cadencés  des  danseurs  sou- 
levaient la  poussière  du  plancher;  des  branches  de  sapin,  entrela- 
cées AU  plafond,  s'exhalait  une  odeur  forte  de  résine  parfumée. 
Mais,  tandis  que  le  visage  de  Marthe  se  colorait  de  teintes  roees,  son 
cœur  se  serrait  sous  l'angoisse  nouvelle  qui  Tenait  l'assaillir.  Elle 
songeait  avec  un  intolérable  regret  à  cet  amour  perdu  et  aurait  tout 
donné  pour  sentir  qu'il  lui  appartenait  encore. 

—  Quel  rêve  que  cette  valse!  s'écria  Glaire  en  s'approchant  de 
M"'*"  de  Thiennes.  Pourquoi  ne  dansez-vous  pas?  Je  vais  vous  céder 
mon  partenaire  et  me  reposer  un  peu. 

Et,  prenant  la  main  de  Marthe,  elle  la  contraignit  doucement  à 
se  lever.  Le  comte  Lasdrassy  s'inclinait  d'un  air  soumis.  Mais  la 
musique  avait  cessé,  la  salle  se  vidait.  Une  voix  du  dehors  cria: 

—  Le  feu  d'artifice  commence! 


1    ' 
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Tout  le  monde  sortit. 

Au-dessous  de  la  terrasse  s'étendait  une  plate-foïme  circulaire 
où  Von  arrivait  en  descendant  l'avenue.  C'était  là  que  les  fusées  se 
tiraient.  Claire,  qui  voulait  voir  les  choses  de  près,  y  entraîna 
Marthe.  La  nuit  était  sombre;  on  ne  distinguait  que  les  s-ilhouettes 
indécises  des  artificiers  et  de  quelques  curieux.  Tous  les  spectar- 
teurs  étaient  demeurés  sur  l'esplanade.  Bientôt  M""®  de  Tbienn-es 
s'aperçut  que  Stéphane  les  avait  suivies.  Il  continuait  à  rire  et  à 
plaisanter  avec  M"  de  JNiven.  Quelques  fusées  partirent,  un  soleil 
tournoya,  les  étincelles  s'éparpillèrent  jusque  sur  les  rc^es  des 
femmes.  Elles  changèrent  de  place  et  se  mirent  à  l'abri  sous  un 
massif  de  verdure.  Mais  la  curiosité  de  la  jeune  fille  ne  s'accom- 
moda pas  de  cette  retraite;  elle  aperçut  une  de  ses  compagnes  et, 
criant  à  Marthe  :  «  Je  reviens  tout  de  suite,  »  disparut  du  côté 
du  jardin. 

Un  instaatde  silence,"puis  la  voix  passionnée  de  Lasdrassy  mur- 
mura : 

^Enfm!.. 

Un  rapide  jet  de  lumière  le  montra  à  Marthe,  tandis  que,  pen- 
ché vers  elle,  il  la  regardait... Sous  ce  regard,  une  joie  soudaine  fit 
trembler  son  cœur,  rassura  ses  craintes...  Il  était  à  elle  toujours,., 
elle  n'en  pouvait  douter. 

—  Enfin,  reprit-il,  l'heure  que  nous  attendions  a  sonné.  Marthe, 
je  suis  venu  réclamer  ee  qui  m'appartient,.. 

Elle  aurait  dû  l'arrêter,  lui  dire  qu'elle  ne  pouvait  l'entendre, 
mais  La  musique  de  cette  voix  qui  lui  parlait  d'amour  la  jetait  dans 
une  extase  qui  paralysait  sa  conscience.  II  Taimait  encore!..  Des 
larmes  obscurcissaient  ses  yeux,  et  tombaient  brûlantes  sur  ses 
bras  nus,  sur  ses  mains  croisées.  Elles  brillaient  dans  l'ombre 
comnae  des  points  lumineux. 

—  Ma  pauvre  bien-aimée,  pourquoi  nous  avoir  fait  tant  souffrir 
tous  deux  et  si  longtemps? 

Ils  étaient  seuls,  l'un  près  de  l'autre,  le  vent  du  soir  poussait  les 
boucles  de  Marthe  jusqu'aux  lèvres  de  Stéphane.  La  passion  que 
cette  femme  lui  avait  inspirée,  amortie  par  la  rancune,  par  Tab- 
sence,  par  le  premier  attendrissement  du  revoir,  se  réveillait  en  lui 
imipérieuse  et  violente. 

Soudain,  avec  une  promptitude  extrême,  Lasdrassy  changea  d'at- 
titude, sa  voix  redevint  indifférente,  respectueuse.  Claire  apparais- 
sait au  détour  de  l'avenue,  à  l'angle  du  massif  où  ils  se  trouvaient, 

—  C'est  vous,  mademoiselle?  Je  disais  justement  à  M""^  de 
Thiennes  combien  elle  arait  tort  de  demeurer  exposée  à  l'air  humide 
de  la  nuit. 

Il  parlait  avec  une  aisance  parfaite,  tous  trois  reprirent  le  chemin 
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de  la  terrasse.  M"*  Délianof,  M"*  Sirven  venaient  à  leur  rencontre, 
Ils  s'assirent  en  groupe  pour  regarder  les  derniers  feux  de  la  fête. 
La  chaise  de  AP^  de  Thiennes  était  appuyée  au  tronc  d'un  arbre,  un 
peu  en  arrière  de  celle  des  autres.  Stéphane  posa  la  sienne  de  façon 
à  être  caché  dans  l'ombre  des  branches.  La  conversation  roulait 
sur  les  incidens  du  bal,  sur  les  projets  du  lendemain.  Quelqu'un 
proposa  une  course  de  montagne  ;  tandis  qu'on  discutait  les  voies 
et  les  moyens,  Lasdrassy  murmurait  à  l'oreille  de  Marthe  des  mots 
d'amour,  entrecoupés  et  pressans. 

—  Vous  viendrez,  n'est-ce  pas?  s'écria  Glaire  en  se  tournant  vers 
M""®  de  Thiennes. 

Celle-ci  se  leva.  La  torpeur  où  elle  tombait  effrayait  enfin  sa  con- 
science. 

—  Non,  répondit-elle  ;  demain  je  ne  pourrai  pas. 

Chacun  était  debout,  on  se  séparait.  Les  femmes  s'enveloppaient 
de  leurs  châles.  Lasdrassy,  le  plus  naturellement  du  monde,  ramena 
autour  des  épaules  de  Marthe  les  plis  de  sa  mantille;  puis,  tout 
bas,  la  bouche  presque  sur  ses  cheveux  : 

—  Je  serai  patient,  dit-il,  j'attendrai. 


IX. 

M.  de  Seckendorf  avait  rencontré  Lasdrassy  dans  plusieurs  villes 
d'eaux  ;  ses  antécédens  lui  étaient  connus.  Le  petit  baron  avait  le 
sentiment  très  juste  de  l'honneur.  Ce  fut  d'un  ton  singulièrement 
froid  qu'il  accueillit  Lasdrassy  à  leur  première  entrevue  à  Bergbad. 
Il  ne  se  borna  pas  à  cette  manifestation  et  exprima  sans  ména- 
gement la  mésestime  dans  laquelle  il  le  tenait.  Les  hommes  sont 
solidaires  en  ces  sortes  de  questions.  En  peu  de  jours,  l'isolement 
se  fit  autour  de  Lasdrassy.  Seule  M"'*  Délianof  n'osait  affronter  une 
rupture  complète. 

Si  le  cynisme  de  Stéphane  l'empêchait  de  souffrir  de  ce  qu'il 
appelait  les  préjugés  des  sots,  sa  nature  arrogante  supportait  diffi- 
cilement la  réserve  qui  lui  était  imposée.  Les  humiliations  aux- 
quelles l'exposait  le  désordre  de  sa  conduite,  il  les  subissait  sans 
s'y  habituer  jamais,  s'en  vengeait  par  un  scandale,  ou  y  mettait 
fin  par  un  départ  précipité.  Mais  le  but  qu'il  se  proposait  aujour- 
d'hui liii  interdisait  toute  résolution  de  ce  genre.  Il  resta  donc 
impassible  en  apparence,  tandis  que  dans  son  âme  ulcérée  les  sen- 
timens  mauvais  acquéraient  une  force  redoutable. 

Marthe  n'avait  jamais  connu  Stéphane  aux  prises  avec  le  dédain 
et  l'ostracisme.  Quand  elle  vit  toutes  les  mains  se  détourner  de  la 
sienne,  quand  elle  entendit  de  toutes  les  bouches  des  paroles  de 
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.mépris,  le  sentiment  réel  de  la  dégradation  de  celui  qu'elle  avait 
aimé  pénétra  son  âme. 

Comme  M-"*  de  Thiennes  ne  se  prêtait  pas  aux  entrevues  déro- 
bées, il  devenait  impossible  à  Lasdrassy  de  s'approcher  d'elle,  le 
groupe  qui  l'entourait  lui  était  trop  hostile.  Elle  le  voyait  de  loin, 
se  promenant  seul,  la  tête  droite,  l'air  toujours  hautain.  Elle  sentait 
son  regard  fixé  sur  le  sien  avec  l'intensité  d'un  appel,  le  cœur  de  la 
pauvre  femme  se  serrait  d'angoisse  et  de  pitié.  11  lui  semblait  que 
ses  anciennes  promesses  la  liaient  à  cet  homme,  dont  la  séparait  le 
respect  du  monde.  La  complicité  qu'il  lui  avait  imposée  en  cachant 
leurs  rapports  antérieurs  pesait  sur  elle  comme  une  solidarité.  Sa 
sensibilité  exaltée  lui  disait  :  «  Ta  place  est  auprès  de  lui  et  non  pas 
auprès  de  ses  détracteurs.  » 

A  Bergbad,  les  sujets  de  conversation  sont  rares.  Le  passé  de 
Lasdrassy,  certains  détails  de  sa  vie,  étaient  l'objet  d'intermina- 
bles récits  qui  faisaient  pénétrer  Marthe  dans  toutes  les  hontes  de 
cette  existence  dévoyée.  Marthe  entendait  ces  propos  et  n'osait  les 
arrêter.  Elle  aurait  voulu  s'éloigner,  disparaître,  mais  la  main  de 
M'^"  Sirven  la  retenait  doucement.  Ces  mots,  qui  lui  causaient  une 
douleur  cuisante,  il  fallait  qu'elle  les  écoutât  pour  guérir. 

Depuis  la  soirée  où  M'"*  de  Thiennes  avait  demandé  à  Louise  de 
ne  pas  la  contraindre  à  rester  à  Bergbad,  aucune  conversation  intime 
n'avait  eu  lieu  entre  elles.  M"®  Sirven  ne  voulait  pas  l'interroger, 
elle  respectait  le  travail  qui  se  faisait  dans  cette  âme  et  affectait 
une  confiance  complète.  Cependant  son  anxiété  grandissait;  en 
voyant  chacune  des  humiliations  infligées  à  Lasdrassy  oppresser 
le  cœur  de  Marthe,  elle  craignait  moins  pour  celle-ci  les  entraîne- 
mens  de  la  passion  que  les  dangers  de  la  pitié.  Elle  savait,  à  quel 
faux  point  d'honneur  se  sacrifient  parfois  les  natures  mal  équili- 
brées. 

Un  jour,  elle  rencontra  le  médecin ,  qui  sortait  de  chez  M™*  de 
Thiennes  : 

—  Je  suis  très  mécontent  de  l'état  de  notre  malade,  lui  dit-il; 
les  mains  sont  chaudes,  les  yeux  fiévreux;  la  surexcitation  a  rem- 
placé l'abattement,  c'était  une  crise  nécessaire,  mais  cet  état  ne  peut 
se  prolonger  sans  devenir  dangereux. 

Ces  paroles  du  docteur  troublèrent  profondément  Louise.  Le 
dilemme  était  grave.  Emmener  Marthe,  la  soustraire  à  l'épreuve, 
c'était  renoncer  à  la  guérir.  La  laisser  seule  se  débattre  dans  une 
lutte  au-dessus  de  ses  forces,  c'était  risquer  sa  santé,  peut-être 
plus  encore.  Elle  ne  pouvait  espérer  une  crise  prompte  et  décisive, 
car  Lasdrassy  semblait  avoir  les  longues  patiences  des  natures 
cruelles.  Puisqu'il  acceptait  la  situation  déplorable  qui  lui  était 
laite  à  Bergbad,  ni  les  ordres  ni  les  prières  de  Marthe  ne  lui  fercdent 
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abandonner  la  partre  emgtgée  tant  qu'il  verrait  po«ir  lui  une  chaïuce 
de  victoire. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  perplexités  qu'une  idée  nouvelle  sui-git 
daos  i'e6[)rit  de  M^^  Sirven.  Le  temps  pressait,  sa  responsabilité 
était  trop  lourde.  Sans  bésiter,  sans  calculer,  elle,  mit  son  projet  à 
exécution. 


X. 


Un  escalier  étroit  et  dérobé  conduit  des  charnières  ée  bains,  pla- 
cées au  sous-sol,  jusqu'aux  différens  étagies  de  l'hàtel.  11  était  midi; 
M""®  de  Thiennes  remontait.  A  cette  heure,  les  corridors  sont  déserts; 
les  baigneurs  se  reposent  avant  de  dîner,  A  l'un  des  tournans,  elle  se 
rouva  face  à  face  avec  Lasclrassy  qui  descendait.  Elle  jDoussa  ua 
^éger  cri  de  surprise,  effrayée.  Bnisquement,  il  lui  saisit  les  poi- 
^ets: 

—  Taisez- vous  !  dit-il. 

Elle  ne  pouvait  faire  un  mouvement  ;  il  lui  barrait  le  passage. 

—  Que  me  voulez-vous?  hâ!butia-t-elle. 

—  Vous  le  demandez?..  Voyons,  Marthe,  il  est  temps  que  cette 
comédie  prenne  fm.  Êtes-vous  prête  à  me  suivre? 

—  Vous  suivre? 

Il  y  avait  dans  sa  voix  plus  d'épouvante  que  de  colère. 

—  Gai,  me  suivre...  Oubliez-voujs  les  engagemens  qui  nous 
lient?  Moi,  je  ne  les  renie  pas,  je  suis  prêt  à  avouer  notre  amour., 
à  le  proclamer  devant  tous.  Je  leur  dirai,  à  ceux  qui  vous  entou- 
reiït  :  —  Cette  femme,  qui  njxe  traite  en  étranger,  qm  semble  parta- 
ger vos  préjugés,  elle  vous  trompe,  elle  est  ma  complice,  ses  lèvxes 
hautaines  ont  rnurniuré  à  mes  oreilles  des  paroles  d'amour... 

—  Pal"  pitié-,  Siéphane  ! 

—  Pitié!  Avez-vous  eu  pitié  de  moi?  Quand  vous  m'avez  vu  isolé, 
bafoué,  un  mouvement  généreux  vous  a-t-il  portée  à  me  défendre? 
Vous  êtes- vous  dit  qoe  naa  loague  ©oastance ,  en  me  ci'éant  d«s 
droits^  vous  créait  des  devoirs? 

Ces  paroles  qui  répondaient  si  bien  à  ses  seMiinens  secrets,  reHtt- 
plirent  Mari  h:;  d'anguii-ses. 

—  Si  vous  saviez  ce  que  je  souffre,  vous  ne  parleriez  pas  ainsi.-, 
il  la  u^nait  palpiUmt'e  sous  la  cogère  de  son  regard,  ses  doigts  se 

crispaient  sur  la  chair  délicate  des  poigmets  (ju'ils  -enlaçai-ent.  1 
éfM-ouvait  un  sauvsige  plaisir  à  brutaliser  ceite  femnie  autour  de 
iaquelitî  la  cousidéraiiou  du  monde  dressait  une  barrière  que  lui,.!» 
déciu-ssé,  n'osait  renverser  ouvertement. 

—  Vous  soiuHrez,  reprit-il,  mais  est-il  une  seule  de  vos  souffrances 
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que  vous  n'ayez  voulue?  NoU'e  séparation,  votre  mariage,  tout  cela 
est  votre  œuvre. 

EUe  se  révolta  à  la  fin. 

—  Et  la  vôtre,  qu'a-t-elle  été?  De  me  tromper  d^abord,  de  me 
poursuivre  ensuite,  de  peser  sur  m<ji  comme  une  malédiction.  Vous 
voyez  mon  existence  désolée,^ cela  ne  vous  suffit  pas,  vous  voulez 
encore  m'apporter  la  honte  ! 

—  Dites  plutôt  le  bonheur. 

Par  une  de  ce»  transitions  rapides  si  fréquentes  chez  lui,  ses 
paroles  de  colière  se  changèrent  en  »K)ts  de  tendresse. 

—  Votre  vie  &  use  eu  vain  da«is  un  combat  stérile,  vous  ne  pou- 
vez lutter  contre  les  forces  qtiîi  vous  lient  à  moi.  Mai*the,  voulez- 
vous»  rae  suivre,  ou  faut-il  que  je  m'attache  à  vos  pas?  Si  vous  le 
désirez,  nous  ne  nous  verrons  qu'e»  secret,  je-n^aurai  dans  votre  vie 
que  la  part  de  l'amour. 

Il  parlait  doucement,  ses  mains  s'étaient  détachées- des  poignets  de 
Marthe,  comme  pour  lui  rendre?  la  liberté  de  choisir.  Les  vapeurs 
chaudes  des  eaux  en  ébuUition;  montaient  jusqu^à  eufs:  Affaiblie  par 
cette  atmosphère  lourde  et  molle,  elle'  se  sentait  iucMpable  de 
répondre  aux  sophismes,  aux  radsonnemens  captieux  de  Stéphane. 
Elle  était  si  lasse  1 

Il  crut  qu'elle  consentirait  : 

—  Oui,  pour  toujours  enserable^I 

11  prit  sa  n^ain  et,  au  lieu  delà  porter  à  ses  lèvres;  d'un  geste  res- 
pectueux et  tendre  l'appuya  à  son  fnont,  comme  pour  en  effacer 
toute  trace  du  passé  qui  les  a^vait séparés*..  Pourquoi  ce  mouvement, 
ces  paroles,  rappelèrent-ils  si.  vivement  à  k- femme  égarée  celui  dont 
elle  oubliait  l'existence,  Ludovic,  soû  maii?  Le  jour  de  leur  ma- 
riage, il  Wi avait  dit  ces  mêmes  moib  :  Qui,  pour  toujours  ensemble! 
—  les  acGompagûant  de  la  même  caresse,  sériettse,  presque  solen- 
nelle.. 

Ceux  qui  ttitônt-  l'intervention.'  directe  de  la  Providence'  da'nis  les 
hasards  de  la  vie,  comment  expli  |uent-lls  l'es  co'incidences  singu- 
lières, les  incidens  imprévus  qui  viennent  au  moment  opportun 
entraver  le  cours  des  événemcns  les  mieux  pré|>arés,  ou  précipiter 
l'action  de  forces  demeurées  jusque-là  inactives?  Ge^  souvenir  raf- 
fermit la  raison  chancelante  de  Vtarthe. 

Les  portes  s'ouvraient,  se^  fermaient  au«  étapes  supérieurs.  Eîle 
regarda  autour  d'elle  avec  inquiétude,  un  malaise  lui  vint...  Cet 
escalier  étroit,  ces  odeurs  chaudes  énei-vantes,  ces  corridors  assom- 
bi'is,  cette  enteevue  dérobée,,  tout  cela  sentait  les  rendez-vous  équi- 
voques, les  situations  douteuses...  Elle  était  loin  des  jardins^ 
ombreux  du  Caire,  des  a^mours  libres  et  permises,  des  fières  et 
innocentes  tendresses. 
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Choisissez,  Marthe,  répétait  la  voix  de  Stéphane,  pressante, 

impérieuse. 

Elle  détourna  la  tête  pour  qu  il  ne  vît  pas  son  expression  écœurée. 
Elle  était  lâche,  elle  n'osait  le  repousser  ouvertement,  elle  ne  pensait 
qu'à  échapper  à  l'étreinte  de  la  main  et  du  regard  hardi  qui  la 

gênait. 

Laissez-moi,  dit- elle,  on  peut  nous  entendre. 

Des  pas  pressés  résonnaient  sur  les  dalles  du  vestibule,  des  son- 
nettes retentissaient,  des  appels  de  voix.  Le  danger  d'être  rencontré 
était  imminent,  il  le  comprit  et  livra  passage  à  M"""  de  Thiennes. 

Ce  soir,  à  dix  heures,  sous  le  portique  du  chalet  ! 

Il  lui  jeta  ces  mots  comme  un  ordre. 

Il  tombait  ce  jour-là  une  pluie  fine  et  serrée  qui  formait  autour  des 
bancs  abandonnés  des  flaques  d'eau  bourbeuse.  Le  ciel  lourd  et  bas 
rejoignait  les  brouillards  qui  fermaient  l'horizon.  Un  air  humide  et 
froid  avait  remplacé  l'atmosphère  chaude  des  jours  précédeus.  Les 
baigneurs  frissonnans  s'étaient  réfugiés  dans  le  salon  de  lecture, 
trop  étroit  pour  les  contenir  tous  ;  quelques-uns,  plus  hardis,  arpen- 
taient le  portique  de  la  galerie  du  nord. 

La  journée  s'écoulait  lente  et  maussade  pour  chacun,  triste  et 
agitée  pour  Marthe.  La  pauvre  femme  succombait  sous  le  poids  d'im- 
pressions trop  fortes.  Une  pensée  l'absorbait  maintenant  à  l'exclusion 
des  autres,  le  souvenir  de  son  mari.  Sa  pitié  égarée  se  reporta  sur 
lui,  sur  cet  amour  généreux  qui  s'écartait  de  sa  route  pour  ne  pas 
l'importuner.  Le  rêve  ardent  se  dissipait,  la  réalité  froide  et  giise 
commençait  à  lui  apparaître.  Sa  conduite  lui  semblait  soudain 
dénuée  de  sens  et  de  raison.  Valait-il  la  peine  d'avoir  résisté  autre- 
lois  pour  succomber  aujourd'hui  d'une  façon  plus  lâche,  plus  incom- 
préhensible? Alors  du  moins  elle  était  libre.  Ce  mot  lui  rappela  ses 
années  de  jeunesse,  ses  extases  religieuses,  ses  aspirations  inno- 
centes et  pures.  Un  grand  frisson  la  saisit.  Jusqu'où  n'était-elle  pas 
descendue!  Non,  elle  ne  tomberait  pas  plus  bas!  Elle  parlerait  à 
Stéphane,  lui  ordonnerait  de  partir.  Mais  obéirait-il? 

—  A  dix  heures,  sous  le  portique  du  chalei!  —  Ce  rendez- vous, 
qu'elle  avait  tacitement  accepté,  lui  pesait  comme  un  cauchemar, 
elle  éprouvait  à  s'y  rendre  une  répugnance  profonde.  Cependant 
il  fallait  se  résigner  à  une  rencontre  décisive. 

Elle  essaya  de  recueillir  s^s  lorces,  de  raffermir  sa  conscience. 

Elle  se  sentait  si  seuh!  si  abandonnée!  Personne  auprès  d'elle, 
ayant  le  droit  de  la  protéger,  de  lui  défendre  cette  entrevue  dont 
elle  avait  peur.  Ses  bras  se  tendirent  dans  le  vide,  ses  lèvres  mur- 
murèrent un  appel  plein  d'angoisse.  Le  noni  qui  sortit  de  son  cœur 
défaillant  était,  pour  la  première  fois,  celui  de  Ludovic. 
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XI, 


Dans  le  vestibule,  les  hommes  fumaient  en  se  promenant.  Les 
portes  du  salon  rouge  étaient  ouvertes  et  laissaient  voir  autour  de 
la  table  les  femmes  réunies,  causant  entre  elles  :  quelques-unes 
tiraient  les  points  d'une  broderie,  Glaire  de  Niven  passait  d'un 
groupe  à  l'autre.  Elle  s'approcha  de  la  fenêtre,  d'où  elle  revint  fris- 
sonnante : 

—  Quel  froid  I  la  pluie  ne  cesse  pas.  Si  nous  faisions  quelque 
chose  pour  nous  distraire? 

Seckendorf  paraissait  sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  Arrivez,  cria-t-elle,  nous  allons  organiser  des  charades,  des 
jeux  d'esprit. 

Quelqu'un  proposa  des  tableaux  vivans.  La  discussion  s'animait. 
Pour  mettre  tout  le  monde  d'accord,  on  résolut  de  débuter  par  le 
jeu  du  secrétaire. 

—  Vous  savez,  disait  Glaire,  les  demandes  et  les  réponses,  par 
exemple  :  Que  pensez-vous  des  étoiles  filantes? 

On  parlait  à  tort  et  à  travers  ;  le  jeu  commença.  Les  questions 
de  M"'  Deliauoi  étaient  embarrassantes  ;  les  jeunes  gens  se  les  répé- 
taient avec  de  petits  rires  étouffés. 

—  Définissez  un  coquin,  définissez  un  honnête  homme,  murmura 
Seckendort  en  dé[)liant  un  des  carrés  de  papier.  Ge  n'est  pas  malin, 
le  coquin  est  tout  trouvé  :  Lasdrassyl  L'honnête  homuie?  G' est 
plus  diiïicile.  Il  faut  le  type  parfait.  Ailez-moi  à  le  découvrir,  ma- 
dame, ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  Marthe.  Puis  vivement  :  Mais 
j'y  suis  :  M.  de  Thiennes  !  nous  ne  pourrions  rien  citer  de  plus  con- 
cluant. 

Elle  baissa  la  tête  en  signe  d'acquiescement. 

La  soirée  s'avançait.  Les  yeux  de  Marthe  fixés  sur  la  pendule 
suivaient  avec  angoisse  le  mouvement  des  aiguilles.  Encore  quel- 
ques minutes  et  dix  heures  allaient  sonner.  Elle  entendait  dnns  le 
vestibule  le  pas  cadencé  de  Stéphane,  dont  la  présence  semblait  lui 
fermer  toute  retraite.  La  pluie  continuait  à  battre  co[ilre  les  vitres, 
redoublant  de  violence.  Par  un  temps  pareil,  il  ne  pouvait  s'attendre 
à  ce  qu'elle  sortît!  L'ex[)lication  décisive  serait  renvoyée.  Ge  délai 
la  rassurait,  plus  tard  elle  aurait  du  courage. 

La  tem[)éraiure  du  salon  s'était  élevée.  Une  sensation  de  bien- 
ôtre  envahissait  chacun,  l'entrain  augmentait.  On  demanda  un 
second  tour  de  secrétaire. 

La  pendule  sonna  dix  heures.  La  silhouette  de  Lasdrassy  apparut 
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dans  l'encadrement  de  la  porte.  Il  s'appuya  contre  l'un  des  battans, 
son  regard  hautain  parcourut  la  chambre,  puis  se  fixa  sur  Marthe 
avec  l'autorité  d'un  appel  qui  doit  être  obéi.  Leurs  yeux  se  rencon- 
trèrent, il  fit  de  la  tête  un  léger  signe  qui  disait  :  «  Je  vous  attends.  » 

11  n'était  plus  là,  on  entendait  ses  pas  s'éloigner  et  se  perdre  dans 
le  couloir  de  sortie. 

Le  premier  mouvement  de  M*''*'  d^  Thiennes  hit  de-  se  dire  :  «  Je 
n'irai  pas.  »  Elle  essaya  de  se  disti^aire,  et,  saisissant  un  des  bulle- 
tins, y  trac»  résolument  quelques  mots,  ils  étaient  sans  suite,  sa 
pensée  la  trahissait.  Les  aiguilles  marchaient  toujours.  Chaque 
seconde  qui  s'écoulait  semblait  battre  dans  sa  tête  égarée...  Il  l'at- 
tendait. A  quelle  violence  le  porterait  son  désespoir  !  Elle  le  voyait 
venir  hardiment,  devant  tous,  affirmer  leur  amour  ou  pis-  encore, 
pénétrer  de  force  chez  elle,  comme  H  Fén'avait  menacée..^  Mais  elle 
s'alarmait  à  tort,  il  serait  patient,  il  était  si  sûr  d^elle!  Au  souvenir 
de  l'expression  triomphante  que  le  visage  de  Lasdrassy  avait  eue 
toute  la  journée-,  il  lui  montait  au^  cx«ur  un  dégoût'  d'elie-même, 
comme  une  impression  dé  flétrissure-.  Non,  elle  ne  lui  laisserait  pas 
un  instant  de  plus  cette  illusion  insolente.  Elle  se  leva  à  demi.  Êlie 
éprouvait  une  répugnance  physique  à  quitter  Fabpi  de-  la*  chambre 
chaude,  des  visages  amis.  Personne  n'observa  son  angoisse.  M^^*»  Sii*- 
ven  n'était  pas  là. 

—  Comment!  vous  partez?  s'écria  Glaire  en  voyant  Marthe  recu- 
ler sa  chaise.  Où  allez-vous? 

Chacun  se  levait  pour  la  saluer,  elle  s'inclinait  sans  rôpondi'e. 
Claire  répéta  sa  question. 

—  Où  je  vais?  mais  chez  moi,  chère  petite. 

Quoi  !  elle  devait  mentir  déjà  !  Ce  mensonge  lui  brûlait  les  lèvres 
et  lui  faisait  mesurer  les  hontes  qui  ^attendaient.  Elle  n'osait  sortir 
par  le  vestibule.  Elle  gravit  un  étage  et,  traversant  les  longs  couloirs 
qui  relient  entre  eux  les  différens bâtime is  de  l'hôtel,  se  trou vaprès 
d'une  porte  ouvrant  sur  la  galerie  du  nord  :  deux  femmes  de  chambre 
causaient  sur  le  seuil.  M"'®  de  Thiennes  eut  peur  d'être  vue  et  se 
cacha  dans  l'encoignure  de  l'escalier.  Une  sueur  froide  mouillait  ses 
tempes,  la  paume  die  ses  mains.  Les  servantes  s'éloignèrent,  eiie 
se  glissa  dehors. 

Ses  pieds  enfonçaient  dans  les  fl'aqnesd*eau,  dbnt  le»  éclabous- 
sures  rejaillissaient  jusque  sur  les  volans  de  sa  robe  ;  le  vent  humide 
soulevait  ses  cheveux,  piquait  ses  paupières. 

Le  portique  du  chalet  est  une  construction  séprarée,  placée  sur  la 
gauche,  un  peu  à  l'arrière.  Un  quinquet  fumeux^  l'éelairait  d'une 
lueur  blafarde;  il  y  avait  des  enfoncemens  où  elle  ne  pénétrait  pas. 
Lasdrassy  arpentait  le  sol  d'un  pas  impatient.  Lorsqu  il  aperçut  la 
forme  blanche  qui  s'avançait,  il  vint  à  sa  rencontre  : 
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—  Par  ici,  dit-il  en  lui  indiquant  les  degrés  qu'elle  devait  mon- 
ter. Puis  durement  :  —  Pourquoi  avez-vous  tardé  à  venir? 

Ce  ton  de  in.uLre  irrita  M"'°  de  Thiennes.  Sa  fierté,  indigiiée  des 
compromis  où  on  l'abaissait,  se  révoltait  à  la  fin. 

—  De  quel  droit  cette  interrogation  ? 

—  Du  droit  que  vous  m'avez  donné,   répliqua-t-il  insolemment. 
Il  comprenait  que  la  résistance  s'accentuait;  tous  Jes  moyens 

devenaient  hons^ 

—  Vous  savez  que  vous  n'en  possédez  aucun,  et,  si  ma  faiblesse 
vous  a  lai-sé  une  espérance,  je  suis  venue  vous  l'enlever. 

Elle  [);irlaii  résolument;  mais  s'il  avait  pu  voir  la  pâleur  de  ses 
lèvres,  entendre  les  ba4,temens  désordonnés  de  son  cœur,  cette  éner- 
gie récente  ne  l'aurait  pas  efTrayé. 

—  Quel  est  ce  caprice  nouveau?  Il  y  a  quelques  heures  à  peine, 
vous  me  laissiez  croire  que  vous  consentiez,.. 

—  J'étais  insensée  alors!  La  raison  m'est  revenue...  Partez,  Sté- 
phane, nous  ne  pouvons  rien  être  l'un  pour  l'autre. 

—  Épargnez-moi  ces  phrases  inutiles  ;  vous  savez  par  expérience 
qu'elles  ne  me  convainquent  pas. 

Il  riait  d'un  rire  sardoni([ne.  Marthe  se  sentait  impuissante. 
Elle  avait  peur  de  l'obscurité,  du  silence,  du  craquement  de  la 
boiserie.  L'humidité  du  dehors  pénétrait  sous  le  portique  ouvert 
et  faisait  frissonner  la  jeune  femme.  Lasdrassy  continua  plus  dou- 
cement : 

—  L'heure  des  enfantillages  est  passée.  Ma  ^Dauvre  amie,  vous 
ne  ponvi'z  vivre  sans  moi.  Le  plus  sage  est  d'accepter  les  faits  et 
d'arranger  l'avenir. 

—  L'avertir  ne  m  appartientpas.il  y  a  quelqu'un  que  vous  oubliez 
toujours,  Stéphane  :  mon  mari. 

—  iNon,  je  ne  l'oublie  pas,  répondit-il  avec  unie  sombre  violence. 
Mais  à  qui  la  faute  s'il  existe?  D'ailleurs  qu'importe!  ce  ne  sera 
qu'un  mari  trompé  de  plus. 

L'image  de  celui  que  ce  mot  trivial  outrage"ait  se  dressa  devant 
Marihe  (bms  sa  dignité  triste  et  fiôre.  Nulle  blessure  ne  lui  fut  aussi 
sensible.  Llle  essaya  de  parler:  il  ne  lui  en  laissa  p;is  le  temps, 

—  Je  vois  ce  oui  vous  trouble.  Un  éclat  vous  effraie.  Si  vous  le 
voulez,  nous  éviterons  le  scandale,  Je  vous  suivrai  à  Paris.  Je  prépa- 
rerai une  retraite  à  notre  amour... 

Un  frisson  de  dégoût  secoua  Marthe.  Dans  quels  sentiers  fangeux 
s'enfonçait  le  roman  de  sa  jeunesse  ! 

La  lueur  huileuse  de  la  lampe  se  mourait  lentement  dans  son 
globc'  de  verre.  Le  temps  pressait. 

—  Vous  n'avez  rien  à  préparer,  dit-elle.  Nous  allons  nous  dire 
adieu  ici  pour  toujours. 


592  REVUE   DES   DEUX   MONDES. 

Vous  êtes  folle!  Croyez-vous  que  je  vous  laisserai  échapper? 

Cependant  il  était  inrjuiet.  Il  se  pencha  pour  discerner  Texpression 
du  visage  de  iMarthe,  mais  l'obscurité  l'en  empêcha.  Il  ne  voyait 
que  sa  silhoueiie  claire  se  profilant  sur  le  panneau  de  bois. 

—  Tout  est  fini  entre  nous,  dit-elle. 

Une  force  qui  ne  venait  pas  d'elle-même  la  soutenait,  mais  il  ne 
fallait  pas  que  la  lutte  fût  trop  longue. 

Avec  la  véhémence  du  flot  qui  remonte,  la  colère  s'emparait  de 
Lasdrassy.  Il  ne  voulait  pas  reculer  au  moment  où  il  touchait  à  la 
victoire.  Il  employa  la  prière,  la  menace. 

Vous  ne  voulez  pas  être  à  moi?  Sa  voix  sifflait  entre  ses  dents  : 

Pourtant  vous  m'aimez  à  en  mourir...  Osez  dire  que  vous  ne 

m'aimez  pas  ! 

Ces  accens  qui  la  défiaient  n'avaient  point  perdu  le  pouvoir  de 
la  bouleverser.  Mais  dans  l'esprit  de  cette  femme,  tout  à  l'heure 
encore  si  troublé,  la  route  du  devoir  se  dessinait  maintenant  nette  et 
droite. 

—  Vous  vous  trompez,  répliqua-t-elle,  je  ne  vous  aime  plus,., 
vous  ne  m'êtes  plus  rien. 

—  Quelques  pas  les  séparaient.  Marthe  se  trouvait  du  côté  de  la 
sortie.  Elle  posa  le  pied  sur  le  degré  qui  descendait  ;  puis,  retour- 
nant la  tête  : 

—  Adieu!  murmura-t-elle. 

D'un  bond  il  se  jeta  en  avant  et  la  retint  par  les  plis  de  sa  robe. 
Une  résolution  cynique  allumait  son  cerveau.  Jusqu'alors  il  n'avait 
pas  voulu  effaroucher  la  pudeur  fière  de  la  femme  qu'il  convoitait. 
G^est  à  peine  s'il  avait  effleuré  ses  mains.  Il  était  si  sûr  de  l'avenir 
qu'il  trouvait  dans  sa  patience  une  sorte  de  volupté.  Mais  l'heure 
des  mênagemens  étaii  passée  :  il  étendit  les  bras  pour  la  saisir.  Elle 
regarda  autour  d'elle.  Pas  un  bruit,  sauf  celui  de  la  pluie  qui  tom- 
bait, pas  une  luiruère.  Aucune  fenêtre  ne  s'ouvrait  sur  le  mur  blanc 
de  l'hôtel  qui  faisait  face  au  portique.  Elle  était  entièrement  à  sa 
merci.  Le  visage  de  Lasdrassy  se  penchait  vers  le  sien.  L'idée  de 
ce  contact  lui  taisait  horreur.  Sa  tête  se  renversait  pour  fuir  cette 
flétrissure.  Elle  cria,  une  des  mains  de  Stéphane  s'abattit  sur  sa 
bouche.  Mais  ce  mouvement  affaiblit  son  étreinte.  Les  nerfs  de 
Marthe,  surexcités  par  la  terreur,  se  tendirent  dans  un  suprême 
effort.  Elle  échappa  au  bras  qui  la  retenait  et  se  mit  à  courir  affo- 
lée. Lasdrassy  la  poursuivait.  Ses  pas  résonnaient  derrière  les 
siens.  Elle  fuyait  loujouis,  ne  discernant  plus  son  chemin.  La  pluie 
l'aveuglait,  ses  souliers  de  satin  remplis  d'eau  enii*avaient  sa  marche, 
ses  talons  s'ati^chfiient  au  sol  boueux. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  cria-t-elle,  sauvez-moi. 

Ses  mains  étendues  rencontrèrent  une  résistance.  Sa  fuite  désor- 
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donnée  l'avait  conduite  vers  l'entrée  des  bains.  La  porte  n'était  pas 
fermée  ;  elle  la  poussa  au  moment  où  Lasdrassy  tournait  le  coin  de 
la  maison. 

Rapidement  elle  se  glissa  le  long  de  l'escalier;  ses  vêtemens 
mouillés  se  collaient  à  son  corps;  elle  avait  hâte  de  se  débarrasser 
de  ces  témoins  de  son  imprudente  conduite,  de  se  sentir  à  l'abri 
des  murs  de  sa  chambre,  sous  la  protection  de  Louise.  Sa  main 
pressée  se  posa  sur  le  bouton  de  la  porte,  qui  glissa  sur  ses  gonds. 
Elle  croyait  trouver  l'obscurité,  la  solitude.  Une  vive  lumière  éblouit 
ses  yeux.  La  lampe  brûlait  sur  la  table;  la  pièce  n'était  pas  vide. 
Appuyé  cà  la  fenêtre,  un  homme  debout  regardait  la  pluie  tomber.  Il 
se  retourna  au  bruit  des  pas.  Cette  tête  brune,  au  profil  fin  et 
ferme,  ces  yeux  profonds  et  tendres  qui  rencontraient  les  siens,  elle 
les  reconnut  ;  un  grand  cri  lui  échappa  : 

—  Ludovic! 

Jamais  il  n'avait  entendu  les  lèvres  de  Marthe  prononcer  son  nom 
avec  une  intonation  pareille. 

Il  s'avança,  embrassa  d'un  coup  d'oeil  rapide  le  désordre  de  sa 
toilette  ;  il  vit  la  souffrance  qui  contractait  ses  traits  : 

—  Marthe  !  ma  pauvre  enfant  I 

Ses  bras  s'ouvrirent  comme  un  refuge  protecteur.  Elle  s'y  jeta, 
s' attachant  à  lui  dans  un  élan  désespéré.  L'appel  de  son  cœur  avait 
été  entendu. 


XII. 


C'était  une  lettre  de  M"®  Sirven  qui  avait  amené  M.  de  Thiennes 
à  Bergbad.  Effrayée  de  sa  responsabilité,  elle  réclamait  sa  présence, 
la  santé  de  la  malade  empirant  au  lieu  de  s'améliorer. 

Si  Ludovic  hésita  un  instant,  ce  fut  dans  la  crainte  de  contrarier 
Marthe  par  son  arrivée  inattendue,  car  Louise  l'engageait  à  ne  pas 
l'en  prévenir.  Mais  ses  scrupules  avaient  cédé  promptement.  Cette 
femme,  qui  ne  lui  avait  apporté  que  tristesse  et  désenchantement, 
|il  ne  pouvait  se  résigner  à  la  perdre.  L'idée  qu'elle  pût  mourir  le 
|transperçait  de  douleur.  Cependant  l'âme  de  Ludovic  de  Thiennes 
^tait  virilement  trempée  et,  s'il  acceptait  sans  se  plaindre  l'indiffé- 
rence avouée  de  Marthe,  ce  n'était  ni  par  faiblesse  de  caractère,  ni 
)ar  lâcheté  d'amour.  Il  ne  comprenait  pas  vis-à-vis  d'une  femme 
îs  rancunes  d'amour-propre,  ces  représailles  de  vanité  blessée  qui 
•endent  les  hommes  durs   et  souvent  cruels.  Il  l'aimait;  elle  ne 
l'aimait  pas,  c'était  un  malheur  personnel  dont  il  était  trop  généreux 
pour  la  punir.  Jusqu'au  bout  il  se  sentait  prêt  à  la  protéger,  à  la 
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défendre. Peut-être  avait-elle  besoin  de  lui  maintenant?..  Cette  pen- 
sée pressait  son  départ.  Il  lisait  et  relisait  la  lettre  de  M''®  Sirven, 
cherchant  entre  les  lignes  la  pensée  qui  les  avait  dictées. 

Depuis  longtemps,  Ludovic  de  Thiennes  avait  deviné  que  le  dépé- 
rissement de  sa  Jéname  cachait  une  souffrance  morale,  mais  il  ne 
possédait  aucune  donnée  certaine  et  ne  posait  pas  de  questions.  Si 
elle  aimait  ailleurs,  il  songeait  plus  à  la  plaindre  qu'à  l'accuseï'.  Nul 
soupçon  injurieux  n'effleurait  son  esprit.  Le  grand  amour  qu'd  lui 
poi'tait  la  couvrait  d'un  respect  plein  d'égards  et  de  confiance.  Lors- 
qu'il la  voyait  errer  pâl«  et  triste  dans  leur  intérieur,  qu'aucune 
intimité  n'égayait,  il  se  reprochait  d'avoir  été  aveugle  et  égoïste.  Le 
soir  où  ellô  lui  avait  dit  :  «  Voulez-vous  toujours  de  moi  pour 
femnae?  »  il  aurait  dû  comprendre  qu'une  nécessité  cruelle  la  pous- 
sait à  cet  acte  irréfléchi  et  ne  pas  profitier  de  cette  heure  d'entraî- 
nement inexpliqué.  Maintenant  tous  deux  ne  vivaient  que  ,pour  souf- 
frir, et  la  souffrance  de  l'homme,  quoique  courageusement  suppor- 
tée, n'était  pas  la  moins  profonde.  11  s'acharnait  au  travail.  Des  rai- 
sons de  famille  lui  avaient  fait  quitter  la  marine,  il  regrettait  cette 
existence  active  et  sorjgeait  parfois  à  reprendre  du  service.  En 
attendant,  il  réunissait  des  matériaux  pour  une  histoire  de  la  marine 
française. 

Ces  études  occupaient  sa  pensée  sans  distraire  son  cœur.  Il  voyait 
toujours  en  face  de  lui  une  place  vide.  Dans  ses  rêves  d'amou- 
reux, il  s'était  figuré  que  la  femme  qu'il  allait  amener  à  son  foyer 
partagerait  ses  goûts.  Il  avait  organisé  pour  elle  une  installation 
dans  l'embrasure  d'une  des  vastes  fenêtres  de  son  cabinet  de  tra- 
vail. De  sa  table  à  écrire,  il  pouvait  voirie  fauteuil  destiné  à  Marthe, 
abrité  par  le  paravent  de  peluche  qui  devait  jeter  ses  reflets  roses 
sur  le  front  de  la  jeune  femme,  mais  le  fauteuil  était  demeuré  inoc- 
cupé^ la  soie  du  paravent  avait  inutilement  pâli  sous  les  rayons  du 
soleil,  ks  livres  posés  avec  tant  de  sollicitude  à  portée  de  la  main 
n'avaient  pas  été  ouverts... 

Le  voyage  de  Paris  à  Bergbad  parut  interminable  à  Ludovic,  sa 
pensée  inquiète  doublait  le  cours  du  temps. 

Prévenue  de  son  arrivée,  M^^*  Sirven  l'attendait  sur  le  perron,  elle 
lui  donna  rapidement  des  nouvelles  de  M"'*^  de  Thiennes, 

—  11  ne  faut  pas  vous  montrer  avant  que  je  l  aie  avertie,  j'ai 
voulu  lui  épargner  les  agitations  de  l'aitente,  mais  une  émotion 
trop  brusque  pourrait  être  également  mauvaise. 

Elle  l'introduisit  dans  l'appartement  de  sa  femme,  et  redescendit 
au  salon  pour  cherch^n*  Marthe,  qu'elle  venait  de  laisser  quelques 
minutes  aupan'avant  dans  le  cercle  des  petits  jeux.  Mais  tout  ceci 
avait  pris  du  ternies;  quaad  Louise  y  pènéira,  Marthe  n'y  était  plus» 
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—  Elle  est,  remontée  dans  sa  chambre  à  peine  étiez-vous  partie, 
lui  répon(iii-on. 

Un  effroi  soudain  précipita  le  battement  de  ses  tempes.  Elle  passa 
dans  le  cabinet  de  lecture  :  personne.  Elle  embrassa  d'un  regard 
toule  l'étendue  du  vestibule  et  des  corridors  ;  pas  une  robe  de 
iemine,  quelques  hommes  se  promenaient  lentement  en  fumant  leur 
cigare,  mais  pas  un  ne  ressemblait  à  Lasdrassy.  Il  lui  restait  à 
explorer  la  galerie  du  nord;  elle  était  vide,  les  becs  de  gaz  éteints.. 
Au  dehors,  la  pluie  tombait  toujours  à  torrens.  Une  seule  explica- 
tion se  présentait  à  son  esprit....  Elle  maudissait  son  absurde  con- 
fiance... Que  dire  à  celui  qui  l'attendait? 

Elle  remonta,  essayant  de  préparer  un  mensonge  plausible,  elle 
n'en  trouvait  aucun.  Louise  ne.  sut  jamais  combien  de  temps  elle 
demeura  appuyée  à  l'angle  le  plus  obscur  du  corridor,,  les  yeux 
fixés  sur  l'entrée  de  la  chambre  de  Marthe,  s'attendant  avoir  paraître 
ce  mari  outragé  lui  demandant  compte  de  la  femme  qu'il,  lui  avait 
confiée. 

Au  fond  du  couloir  se  trouvait  l'escalier  dérobé.  Un  bruit  de  pas 
précipités  venait  de  ce  côté.  Une  omi ire  haletante,  dégouttante  de 
pluie,,  passa  rapidement  devant  Louise...  une  serrure  gi'inça,.  une 
porte  s'ouvrit,  on  entendit  un  grand  cri...  «  Ludovic!..  »  puis  plus 
rien. 

Quand ,  quelques  instana  api'ès ,  appelée  par  la  voix  de  M.  de 
Thiennes,,  M""'  Sirven  pénétra  chez  Marthe,,  elle  ti'ouva  celle-ci  pâle 
et  grelottant  sous  ses  vètemens  humides,,  le  visage  de  son  mari  péni- 
che anxieusement  vers  le  sien  : 

—  Je  vous  laisse  aux  soins  de  mademoiselle ,,  dit-il  doucement. 
Marthe  comprit  qu'il  allait  la/  quitter.  La  main  de  Ludovic  était 

encore  k  sa  portée,  elle  la  prit  dans  ses  doigts  tremblans  et  la, porta 
à  ses  lèvres.  Dans  ce  geste  humble  et  soumis  il  y  avait  un  pardon 
demandé. 

Lorsque  M'"^  de  Thiennes  fut  seule  amec  Louise  : 

—  J'ai  vaincu,  dit-elle  d'une  voix  brisée.  xVlaintenant.  apprenea- 
BflQi  ai  bien  mourir. 

—  C'est  à  bien  vivre  que  vous,  allez  apprendre^  répondit  Mi '^  Sir- 
wn.  avec  un  sourire  confiant. 

Le  comte  Lasdrassy  était  rentré  chez  lui  ce  soir^lài  l'âme  pleine 
de  colère.  L'influence  qu'il  était  habitué  à  exercer  sur  les  femmes 
aurait -elle  diminué!  La  glace  étroite  qui  surmontait  la  cheminée 
lui  renvoyait  son  image....  11  plongea  un  regard  anxieux,  dans  sa 
profondeur  transparente.  Le  visage  q.ui  s'y  reflétait  était  toujours 
hardi  et  beau ,  avec  les  mêmes  yeux  clairs  et  insoiens,,  la  même 
bouche  au  dessin  net  et  ferme.  Pas  un  lil  blanc  dans  les  boucles 


596  REVUE  DES   DEUX  MONDES. 

épaisses  de  sa  chevelure.  Tout  au  plus  autour  des  tempes  quelques 
traces  de  fatigue.  Il  se  redressa  avec  un  sourire  orgueilleux;  ses 
armes  de  combat  étaient  d'un  acier  si  bien  trempé  que  le  temps  et 
les  duretés  de  la  vie  n'avaient  pas  réussi  à  les  endommager. 

Cependant  des  doutes  continuaient  à  l'assaillir.  Il  se  répétait  : 
u  Ce  n'est  q  le  partie  remise  ;  »  mais  son  instinct  l'avertissait  qu'elle 
était  presque  perdue.  Sa  nature  impérieuse  se  révoltait.  Cette  femme 
malade,  abandonnée  à  sa  propre  faiblesse,  aurait  raison  de  lui, 
Stéphane  Lasdrassy?..  Non,  cela  ne  serait  pas!..  Et  dans  son  cer- 
veau excité  des  f)lans  nouveaux  surgissaient,  où  la  vengeance  avait 
plus  de  part  que  l'amour. 

Le  lendemain,  au  dîner  de  table  d'hôte,  la  place  de  M»»^  de 
Thiennes  resta  inoccupée,  ainsi  que  celle  de  W^"  Sirven.  La  sup- 
position d'un  départ  traversa  la  pensée  de  Stéphane.  Il  s'approcha 
de  M""*  Déliauof,  qui  était  assise  sur  la  terrasse  à  son  banc  habituel. 

—  Pourquoi  M"*  de  Thiennes  ne  paraît-elle  pas  aujourd'hui? 
demanda-t-il  brusquement. 

La  vieille  dame  lui  lança  un  regard  inquisiteur,  des  clartés  se 
faisaient  dans  son  esprit,  elle  comprenait  que  Lasdrassy  l'avait  jouée. 
Il  répéta  la  question,  il  ne  se  souciait  plus  de  feindre,  il  aurait 
même  trouvé  un  malin  plaisir  à  dévoiler  le  passé  qui  le  liait  à 
Marthe. 

—  Je  ne  saurais  vous  le  dire,  répondit  M°^®  Délianof;  mais  n'est-ce 
point  elle  qui  arrive  là-bas?  Je  reconnais  sa  robe  blanche.  A  qui 
donne-t-elle  le  bras?  C'est  un  inconnu,.,  peut-être  le  mot  de 
l'énigme. 

Les  yeux  de  Lasdrassy  suivirent  la  direction  qu'elle  lui  indiquait. 
C'était  bien  Marthe  qui  remontait  lentement  l'aveuue.  Celui  sur 
lequel  elle  s'appuyait,  il  le  reconnut  aussi.  Une  exclamation  de  rage 
lui  échappa. 

Un  sourire  railleur  plissa  les  lèvres  de  M'"'  Délianof. 

—  Rien  de  décevant  comme  ces  beautés  langoureuses.  J'aurais 
pu  vous  en  avertir. 

Mais  il  ne  l'écoutait  pas.  Il  calculait  dans  son  esprit  les  suites  de 
cette  arrivée  soudaine.  La  partie  était  bien  perdue,  il  le  comprenait 
maintenant.  Vengerait-il  son  amour-propre  par  un  duel  avec  M.  de 
Thiennes?..  Il  haussa  les  épaules.  Stéphane  Lasdras-y  n'était  pas 
un  lâche,  mais  son  esprit  froid  ne  se  plaisait  pas  aux  aventures 
inutiles. 

Quelques  heures  après,  il  avait  quitté  Bergbad,  laissant  pour 
Marthe  ces  seuls  mots  :  «  Au  revoir!  » 

Jusqu'à  la  (in,  il  refusait  de  lui  rendre  sa  liberté. 
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Le  rôle  actif  de  Louise  était  terminé,  celui  de  Ludovic  allait 
commencer.  L'heure  des  fausses  délicatesses,  des  réserves 
orgueilleuses  était  passée.  Marthe  avait  soif  de  sécurité  morale, 
de  proieclion  légitime;  elle  ne  pouvait  les  obtenir  qu'en  racon- 
tant à  son  mari  la  triste  histoire  du  passé.  Le  départ  de  Sté- 
phane écartait  toute  conséquence  fâcheuse.  Cependant  elle  hésitait 
encore...  Elle  craignait  de  voir  se  refermer  les  bras  qui  l'avaient 
accueillie...  Plus  la  confiance  de  Ludovic  avait  été  grande,  moins  il 
pourrait  pardonner  sa  misérable  faiblesse,  les  inexcusables  erreurs 
de  son  jugement.  Il  la  mépriserait!.,  A  cette  pensée,  une  douleur 
nouvelle  traversa  son  cœur,  mais  elle  l'accepta  comme  une  expia- 
tion. 

Bravement,  elle  s'achemina  vers  la  chambre  de  son  mari. 

—  Ludovic,  je  viens... 

Il  écrivait,  assis  devant  la  table,  le  dos  à  la  porte.  Il  se  retourna 
au  son  de  cette  voix  qui  tremblait. 

—  Ludovic,  je  viens... 

Elle  ne  pouvait  continuer,  les  sons  mouraient  dans  sa  gorge 
oppressée. 

11  devina  ce  qu'elle  allait  lui  dire.  Une  souffrance  aiguë  le  saisit 
en  songeant  aux  paroles  qu'il  aurait  à  entendre.  Puis  cette  pensée 
fit  place  à  la  grande  pitié  que  lui  inspirait  l'attitude  craintive  de 
la  femme  qu'il  aimait.  Même  vis-à-vis  de  lui,  il  ne  pouvait  suppor- 
ter de  la  voir  humiliée.  Il  la  fit  asseoir  et  se  mettant  près  d'elle  : 

—  Qu'avez-vous  à  me  dire?  fit-il  doucement. 

Mais  elle  ne  pouvait  lui  parler  ainsi,  face  à  face  ;  elle  courba  la 
tête  et,  cachant  son  visage  entre  ses  mains,  commença  son  triste 
récit. 

11  l'écoutait  en  silence  penché  vers  elle,  afin  de  ne  pas  perdre  un 
mot  de  cet  aveu  tardif.  Un  frémissement  de  colère  et  d'envie  le 
saisissait,  chaque  fois  qu'elle  parlait  de  son  amour,  car,  après  tout, 
il  éiait  homme.  Quand  elle  raconta  les  menaces  de  Lasdrassy,  ses 
poursuites  audacieuses... 

—  Kh  quoi!  s'écria- t-il,  c'est  pour  un  être  pareil?.. 

Ce  fut  son  seul  reproche  ;  il  était  trop  généreux  pour  accabler 
la  malheureuse  qui  s'accusait. 

—  (/est  moi  que  vous  devez  maudire,  disait  sa  voix  pleine  de 
larmes,  je  ne  vous  ai  apporté  que  tristesse  et  amertume. 

A  mesure  qu'elle  parlait,  ses  torts  semblaient  grandir  à  ses  pro- 
pres yeux.  Non,  c'était  impossible,  Ludovic  ne  pourrait  pardonner!.. 
Ce  lut  ainsi  devant  lui,  les  yeux  baissés,  n'osant  alïronter  son 
regard,  que  Marthe  comprit  pour  la  première  fois  la  sainteté  des 
devoirs  qu'elle  avait  enfreints. 
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Sa  con&ssiôm  était  terminée.  Elle  demeurait  toujours  dacis,  la 
môutô  attitude,  n'osant  implorer  un  pardon  dont  elle  se  sentait 
indigne,  trenjbiant  d'entendre  une  sentence  méritée. 

Lui  non  plus  ne  pai'lait  pas.  Le  soleil  couchant  remplissait  la 
cbômbre  siiencieuse  de  ses  teintes  de  pourpre.  Un  rayon  acci'ocha 
la  chevelure  de  Marthe  et  l'enveloppa  d'une  auréole  lumineuse^ 
Alors  Ludovic  se  pencha,  il  attira  à.  lui  cette  tête:  courbée,  ety  d'uài 
geste  miséjficordieux,  l'appuyai  contre  sa  poditriae» 

Il  aivait  pardonné. 


xin. 


L'hiver  suivant,  JVP  Sirven  [se  trouvait  de  passage  à  Paiîis.  Le 
but  de  son  séjour  était  de  rencontrer  M'"*  de  Thiennes,  qui  revenait 
d'Italie  après  un  voyage  de  quelques  mois.  Ce  fut  vers  la  fin  d'une 
journée  de  mars  pluvieuse  et  froide  que  Louise  alla  frapper  à  la 
porte  du.  petit  hôtel  de  la  rue  Saint-Dominique.  Elle  se  rappelait  sa 
première  visite,  l'aspect  muet  et  glacé  du  grand  salon  où  elle  avait 
Yainement  attendu  l'apparition  de  la  maîtresse  du  logis..  Aujourd'hui 
tout  était  changé  :  les  portes  ne  se  refermaient  plus  suii  les  visi- 
teurs, La  vaste  pièce,  illuminée  par  un  feu  clair,  oûrait  une  almor 
sphère  hospitalière  et  chaude. 

—  Madame  attend  mademoiselle,  dit  le  valet  de  pied  en  s'effaçajnt 
contre  la  muraille  et  en  lui  indiquant  la  portière  soulevée  d'une 
pièce  voisi-ne. 

Les  tapis,  épais  amortissaient  le  bruit  des  pas  ;  Louise  s'arrêta  un 
instant  sur  le  seuil.  Assise  dans  une  bergère  à  dossier  bas,  Marthe, 
le  cou  légèrement  penché,  trayuiilait  à  un  ouvrage  de  femme.  Son 
profil  délicat  se  détachait  sur  le  fond  sombre  de  la  tenture.  La 
lunûbière  de  la.  lampe,,  tamisée  par  le  capuchon  à  longs  plisi,.  dardait 
ses  rayons  sur  le  livre  ouvert,  placé  sur  la  table  basse  à  côté  du 
fauteuil.  De  temps  en  temps,  la  main  de  Marthe  tournait  une  page, 
puis  revenait  à  son  aiguille.  Celait,  un  taibJeau  d'intérieur  paisible 
et  charmant.  On  ne  voyait  pas  l'expression  du  visage,  mais  tout 
dans  cette  attitude  de  femme  occupée  révéhût  un  retour  à  la  vie. 

Ce  fut  d!u.Q  mouvement  joyeux  que  M"®  Sirven  péinétra  dans  la 
chambre.  Le  frôlemen.tde  sa.  robe  frappa  l'oreille  de  M"^de  Thiennes, 
qui  vint  à  elle  le:>  deujL  mains  tendues,  Les  le vd'es  souriantes. 

—  Louise!  ma»  chère  Louise  I, 

11  y  avait  dans  sa  voix  un  accent  de  reconnaissance  émue.  Elles 
*'assii'em  l'une  près  de  l'autre  et  commencèrent  à  s'interroger. 

—  Parlez-moi  de  votre  santé,  demandait  M.^^^  Sirven. 


—  Voufi  voyez^  répoudait  MarXlie,  je  vais  .mieux. 

Eti  efftft.,  ^m  \kiag-e  avait  perdu  sa  blanclieur  maladive,  quoique 
fion  a])[)arence  fût  ewoore  délicate. 

Oo  pas  ferme  réswiaa  siiir  les  .dalies  du  vestibule. 

—  Mom  main!  s'écria  la  jeune  feoMiae,  .taudis  qu'une  légère  rou- 
geur'oou  rut  sur  sa  .peau  transparente. 

La  p<!M*te  du  fowd  s'ouvrit;  M.  de  Thiennes  teuXraavec  la  déuMirche 
die  l'homme  Jaeureux  qui  se  sent  attendu. 

Il  accueillit  M  ^'^  Sirven  comme  une  amie  qu'an  respecte  et  qu'on 
aime.  Puis  sa  main  s'appuya  au  dossier  du  Jaiiteuil  de  sa  femme. 
Les  pau|!)dèd*es  de  Ma^ti^e  se  soulevèrent,  les  yeux  qu'elle  levait  sur 
iui  étaient  reHjplis  d'u-ue  cou/iance  entière,  d'une  afi'ection  profonde. 
On  y  voyait  l'abandon  d'une  âiue  qui  s'est  donnée.  Y  lisait-on  de 
l'anioiur?..  Entre  ces  deux  regards  qui  s'eiUre-croisaient  il  y  avait 
une  dillérenoe  que  Louise  sentait  sans  pouvoir  la  définir. 

La  présence  de  M,  de  Thiennes  donna  à  l'entretien  un  tour  plus 
gènéraL  11  parlait -de  toutes  choses  avec  un  intérêt  sérieux  et  enjoué. 
Marthe  ue  se  conteulait  ,pas  d'écouter  ;  elle  prenait  parfois  l'initia- 
tive d'un  sujet  nouveau.  Ce  m'était  plus  cette  a-éature  maladive  qui 
ne  SOI -tait  de  son  apathie  que  pour  tomber  dans  une  exaltation  fié- 
vreuse. Lame,  eu  reconquérant  sa  liberté  et  en  retrouvant  l^équi- 
libre,  av^it  guén  le  coa-ps.  Elle  s'occupait  de  chacun  avec  une 
grâce  aimable  et  projetait  des  améliorations  dans  son  intérieur. 
Les  intérêts  de  M.  de  Thiennes  étaient  devenus  les  siens.  Elle 
avait  appris  que  l'amour  n'est  pas  le  seul  mot  de  la  vie  et  que 
l'être  liumaiu,  s'il  veut  garder  sa  dignité  et  sa  force,  doit  apprendre 
à  en  épeler  d'autres.  L'œuvre  cominencée  par  Louise  avait  été  ache- 
vée par  l>udovic. 

Le  soir,  les  deux  femmes  demeurèrent  seules  ensemble;  l'inti- 
mité  du  coin  du  feu  les  amena  à  pai'ler  du  passé. 

—  Sans  vous.,  disait  Marihe,  sans  votre  feruieté  courageuse,  je  ne 
serais  pas  ce  que  je  suis  aujourd'hui. 

—  Dites  plutôt  sans  voU'e  mari  ;  il  a  été,  j'en  suis  certaine,  Pami 
ie  plus  paiieut,  le  plus  dévoué;  maintenant,  enfLn,  il  a  sa  récom- 
pense,., il  est  heureux. 

—  L'est-il  vraiment? 

Il  y  avait  dans  la  voix  de  M"'^  de  Thiennes  une  interrogation 
anxieuse. 

—  Ooyez-vous  que  le  passé  ne  lui  a  pas  laissé  un  souvenir  amer? 
Pourra-t-il  aimplètement  oublier  l'existeoce  de  celui?.. 

—  Aussi  bktiAi  que  vous  l'oubUe^  vous-même. 

—  Mais  c'est  que  je  ne  l'oublie  pas!.. 

fit  une  expression  de  tiistesse  assombrit  le  visage  de  Marthe. 
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Ce  n'est  pas,  pojrsuivit-elle,  qu'il  me  reste  dans  Tâme  un  sen- 
timent dont  je  doive  rou«<ir;  mais  le  passé  obscurcit  mes  joies,  agite 
ma  conscience;  il  me  semble  toujours  qu'entre  nion  mari  et  moi 
se  dresse  une  ombre  qui  nous  sépare,  celle  de  Stéphane  abandonné, 
malheureux...  J'ai  la  persuasion  que  je  le  reverrai  un  jour,  et  cette 
pensée  équivaut  à  une  souffrance.  Ne  m  •  dites  pas  que  c'est  un 
jeu  de  mon  imagination,  un  reste  de  mes  terreurs  maladives; 
de  cela  je  suis  guérie,.,  bien  guérie,  c'est  une  certitude  à  laquelle 
je  ne  ()uis  écha()p^r. 

La  fermeté  de  la  conviction  de  Marthe  frappa  M^^®  Sirven.  Malgré 
les  apparences  heureuses,  l'influence  de  Lasdrassy  allait-elle  se  pro- 
longer jusqu'à  la  fin  de  la  vie  de  cette  femme  pour  en  ternir  le 
rayonnement?  M'"*  de  Thiennes  continua  : 

—  Lors  )ue  Ludovic  aperçoit  chez  moi  une  préoccupation  triste, 
il  me  traite  plus  doiicement  encore  que  de  coutume;  mais,  sous  la 
tendresse  de  ses  parcjles,  je  devine  un  sentiment  pénible.  11  sait  que 
mon  âme  lui  appartient,  que  ma  volonté  est  reconquise  ;  cela  ne  me 
suffit  pas;  je  voudrais  effacer  toute  trace  du  passé  qui  nous  a  désu- 
nis. Hélas!  dans  ce  monde,  rien  ne  s'efface. 

—  Vous  oubliez  que  l'amour  possède  ce  pouvoir  réparateur, 
répondit  Louise,  mais  il  faut  que  ce  soit  de  l'amour. 

Marthe  devint  très  rouge.  Les  paroles  de  M'^*  Sirven  pénétraient 
au  fond  de  son  cœur.  Elle  sourit  faiblement. 

—  Vous  voulez  un  examen  de  conscience? 

Elle  avait  dit  vrai  ;  entre  elle  et  son  mari,  Stéphane  se  dressait 
toujours,  arrêtant  les  élans  de  sa  passion  naissante.  Sa  délicatesse 
exaltée  lui  faisait  croire  que  son  cœur,  après  s'être  abaissé  jusqu'à 
lui,  ne  pouvait  se  relever  jusqu'à  Ludovic.  Le  sentiment  de  ses 
longues  erreurs  la  rendait  timide. 

M.  de  Thiennes  ne  se  torturait  pas  l'esprit,  comme  elle  le  crai- 
gnait, avec  les  mauvais  souvenirs  de  leur  première  année  de  mariage. 
Sa  nat'ire  était  trop  sereine  et  trop  confiante.  Il  était  tout  au  bon- 
heur de  l'avoir  reconquise,  et,  s'il  sentait  que  quelque  chose  man- 
quait encore  à  la  perfection  de  son  bonheur,  il  avait  foi  dans 
l'avenir. 


XI  Y. 

Le  séjour  de  Louise  touchait  à  sa  fin  ;  d'autres  engagemens  récla- 
maient sa  présence.  Llle  emportait  de  sa  visite  un  souvenir  consolant. 
L'inipn'ssion  pénible  que  lui  avaient  laissée  les  paroles  de  Marthe 
au  bujet  de  Lasdrassy  s  eiait  dissipée.  Elle  avait  pris  des  renseigne- 
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mens  sur  lui.  Ses  traces  étaient  perdues;  sans  doute,  il  était 
retourné  en  Egypte  et  avait  disparu  pour  jamais  de  la  vie  deM°'*'de 
Thiennes. 

Mais  les  événemens  se  précipitent  alors  qu*on  s'y  attend  le  moins. 
La  veille  du  départ  de  M^^^  Sirven,  on  vint  avertir  M '^  de  Thiennes 
qu'une  femme  demandait  à  lui  parler.  C'était  la  troisième  fois  qu'elle 
venait;  ce  qu'elle  avait  à  dire  ne  souffrait  pas  de  retard  et  ne  pou- 
vait être  communiqué  qu'à  M""*  de  Thiennes.  Son  insistance  fut  si 
vive  et  si  prolongée  que,  de  guerre  lasse,  on  l'introduisit.  Marthe 
vit  entrer  une  femme  d'une  cinquantaine  d'années,  courte  et  forte, 
haute  en  couleur,  avec  de  petits  yeux  cliguolans  sous  des  paupières 
lourdes,  une  physionomie  vulgaire,  une  voix  perçante,  enveloppée 
dans  un  cachemire  d'occasion,  fortement  tendu  sur  sa  poitrine  bom- 
bée. La  jeune  femme  se  sentait  intimidée  par  l'apparence  de  sa  visi- 
teuse, elle  avait  hâte  d'en  être  débarrassée  : 

—  Parlez;  qu'avez-vous  à  me  dire? 
Son  ton  était  ferme  et  impérieux. 

—  Un  peu  de  patience,  madame;  je  suis  encore  essoufflée  de  ma 
discussion  avec  ce  grand  valet  qui  garde  votre  porte.  Voici  trois 
jours  que  je  viens  inutilement  et  là-bas  le  pauvre  malade  se  meurt 
tout  seul!..  H  m'a  dit  ce  matin  avec  le  peu  de  voix  qui  lui  reste: 

—  Madame  Brocard,  il  faut,  entendez-vous,  il  faut  que  cette  lettre 
soit  remise  aujourd'hui  même. 

—  Quelle  lettre? 

Il  y  avait  dans  l'accent  de  Marthe  un  commencement  d'inquié- 
tude. 

—  Vous  allez  voir. 

Et,  soulevant  un  des  pans  de  son  châle,  M"®  Brocard  fouillait  la 
poche  de  sa  robe.  Elle  parlait  tout  en  cherchant: 

—  Voici  deux  mois  qu'il  est  malade,  une  fièvre  typhoïde!..  Quel 
embarras  cela  a  été!..  Je  perdais  ma  clientèle.  Le  médecin  disait: 
—  C'est  un  homme  mort.  —  J'espère  que  ceux  qui  s'intéressent  à 
lui  se  souviendront... 

—  La  lettre  !  répéta  M°^®  de  Thiennes,  interrompant  ces  doléances. 
Sa  main  tendue  tremblait. 

Une  enveloppe  froissée  sortit  enfin  des  poches  de  M""^  Brocard, 
elle  ne  portait  pas  d'adresse.  D'un  mouvement  rapide,  la  jeune 
femme  la  déchira;  elle  était  devenue  toute  blanche,  ses  lèvres  se 
décoloraient. 

Les  yeux  clignotans  de  la  visiteuse  suivaient  d'un  sourire  narquois 
ces  signes  d'émotion  : 

—  J'attendrai  la  réponse. 

Elle  s'était  assise,  son  ton  devenait  familier. 
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Dans  les  doigts  de  Marthe,  le  papier  frémissait;  l'heure  qu'elle 
appréhendait  avait  sonné,  le  dernier  appel  de  Stéphane  se  faisait 
entendre.  Les  mots  tracés  par  sa  main  faiblissante  étaient  presque 
illisibles.  Il  la  conjurait  de  ne  pas  lui  refuser  un  dernier  adieu. 

If  allait  donc  disparaître  à  jamais  èe  sa  vie,  celui  qui  l'avait  tor- 
turée f  elle  serait  libre,  elle  oserait  être  heiireusé!  Mais  cette  sen- 
sation de  soulagement  fui  fit  horreur.  EHe  devait  fermer  aujourd'hui 
son  aras  à  tout  ce  qui  n'était  pas  la  pitié.  Les  minutes  s'écoulaient, 
Marthe  ne  bougeait  pas.  Incansciente  du  temps  qui  passait,  elle 
avait  oubHé  la  présence  de  M"**  Brocard.  Celle-ci  s'iunpatieiDJta  de 
cette  longue  attente  : 

—  Mais  je  ne  puis  demeurer  Ici  indéfimment,  je  dais  lui  porter 
une  réponse. 

Une  réponse  !  C'était  vrai  ;  on  ne  pouvait  la  refuser  à  ce  miourant. 
Mais  avait-elle  le  droit?.. 

—  Voyons,  madame,  du  courage  ! 

—  Qui  a  besoin  de  courage  ici?  denaanda  soioidain  wne  ymx  grave 
et  profonde. 

M.  de  Thiennes,  debout  sur  le  seuil  de  la  porte,  considérait  d'iim 
air  surpris  l'étrange  visiteuse  de  sa  femme.  L'expression  dotijJioureuse 
et  inquiète  des  traits  de  celle-ci  ne  pouvait  ki  échaii^pei', 

—  Qu'y  a-t-il,  Marthe?  Avez-vous  besoin  de  Mioi? 

Oui,  elle  avait  besoin  de  lui  pour  la  soutenir  dans  cette  dernière 
épreuve,  pour  la  protéger  contre  la  familiarité  da  cette  femme. 
Sans  hésiter,  d'un  geste  soumis,  elfe  tendit  à  Ludovic  la  lettre  de 
Stéphane. 

Dès  les  premières  lignes ,  il  comprit  de  quoi  il  s'agissait.  Il  se 
tourna  vers  M'"*  Brocard  : 

—  Vous  pouvez  partir,  dit-il;  laissez  votre  adresse  à  la  porte,  on 
enverra  la  réponse. 

Celle-ci,  devenue  soudainemerit  respectueuse,  disparut  sans  répli- 
quer. 

Le  mari  et  la  femme  demeurèrent  seuls  en  face  l'ua  de  l'autre. 
Ludovic  continuait  la  lecture;  il  était  devenu  très  pâle,  un  combat 
se  Uvrait  dans  son  âme.  Marthe  attendait. 

Quoi  !  la  rendre,  ne  fût-ce  qnepour  quelques  secondeSy  à  l'homme 
qu'elle  avait  aimé!  Le  sacrifice  était  trop  grand,  il  ne  s'y  résigne- 
rait pas.  Par  pitié  pour  elle,  il  avait  épargné  Lasdràssy^  il  s'était 
refusé  la  satisfaction  de  lui  jeter  son  mépris  au  visage.  On  ne  poi>- 
Tait  lui  en  demander  plus.  La  femme  qui  portait  son  nom  franchir 
le  seuil  d'un  logis  suspect  !  C'était  impossible.  Il  le  lui  défendrait. 
Elle  n'irait  pas...  N'avait-il  pas  assez  souffert,  assez  pardonné? 

Il  regarda  Marthe  longuement,  il  vit  qu'elle  lui  obéirait  sans  une 
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hésitation,  mais  il  comprit  que  la  retenir  serait  lui  créer  des  remords 
inutiles  :  —  Je  raccompagnerai,  pecsa-it-il. 

—  Allez,  et  que  Dieu  vous  inspire! 

Nul  ne  sut  jamais  ce  que  ces  paroles  lui  coûtèreiït. 


XV. 


A  l'angle  d'un  quartier  excentriqïTe,  UTie  maison  neuve,  l)âtie  par 
k  spéculation  et  dégradée  avant  le  temps,  offrait  à  l'œil  sa  façad-e 
haute,  étroite,  percée  à  chaque  étage  de  fenêtres  à  balcon.  Un  esca- 
lier en  spirale,  prenant  jour  par  la  lanterne  du  toit,  conduisait  à 
l'entresol,  où  un  écriteau  portant  ces  mots  :  «  Appartemens  à  Jouer,  » 
invitait  à  péi)étfl'er  dans  une  antichambre  obscure  qui  conduisait  à 
un  salon  délabré,  meublé  de  damas  de  laine  rouge.  Bans  une 
chambre  voi8d»e,  dont  la  portière  soulevée  laissait  aperce  von*  le 
(iéniiment,  un  Mise  "dessinait  dans  l'ombre.  Celait  là  que  StéplraDe 
La«drassy,  au  bout  de  ses  fortunes  diverses,  était  verra  échoiier 
pour  mourir. 

La  maladie  l'avait  d'une  façon  «oudaine  saisi  et  terrassé.  Apr^s 
jdes  semaines  de  délire  et  d'inconscience  absolue,  il  avait  repris 
onnaissance  pour  «pprendre  qu'aucune  chance  de  giaérison  ne  lui 
estait.  Cette  vérité  ten-ible  lui  avait  été  révélée  par  l'attitu^le  de 
on  entourage.  Les  soins  se  relâchaient,  les  procédés  se  faisaient 
udes  et  négîigens.  —  11  est  perdu,  avait  dit  insouciamment  à  quei- 
es  pas  de  son  chevet  le  médecin  qui  le  soignait.  Ma  présence 
ievient  inutile.  —  Et  il  s^ètait  éloigné  pour  ne  plus  revenir. 
Oui,  Stéphane  Lasdrassy  savait,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  ne 
quitterait  son  lit  de  souffrance  que  pour  faire  son  dernier  voyage. 
Clette  aventure  qu'il  appelait  sa  vie  allait  prendre  fin.  Dans  les  rares 
heures  de  réflexion  que  lui  laissait  son  existence  agitée,  s'il  avait 
rrêté  sa  pensée  sur  ce  passage  inévitable,  ce  n'était  que  comme 
r  une  nécessité  lointaine.  Sa  vigueur  lui  assurait  de  nombreuses 
nées  :  il  s'était  trompé  dans  ses  calculs,  il  devait  payer  comme  un 
au  joueur.  îl  voulait  mourir  comme  il  avait  vécu,  «ans  crainte  et 
remords.  Cependant  il  souffrait  de  la  réalité  brutale  qui  Ten- 
ait, de  la  «déchéance  matérielle  à  laquelle  al  -était  arrivé.  Il  avait 
es  révoltes  de  délicat  contre  la  sordide  et  prétentieuse  misère  de 
gîte,  il  étouffait  sous  ses  rideaux  imprégnés  d'une  odeur  de 
vre-,  les  notes  vulgaires  de  la  voix  de  M""'  Brocard,  le  contact  de 
main  grossière,  lui  causaient  des  frissons  de  dégoût.  Heureuse- 
ent  raffaiblissement  général  de  tout  son  être  ne  lui  laissait  que  de 
ourtes  perceptions  de  la  réalité  ;  elles  étaient  suivies  de  longues 
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prostrations  qui  le  sauvaient  de  lui-même.  Ce  sont  les  heures  où  l'âme 
endormie,  insensible  aux  bruits  extérieurs,  écoute  peut-être  une 
voix  mystérieuse  qui  lui  parle  d'éternité. 

Dans  un  organisme  aussi  robuste  que  celui  de  Lasdrassy,  la  dis- 
solution ne  s'accomplit  pas  sans  combat.  Cependant  la  fin  appro- 
chait. L'esprit  du  malade  reprenait  toute  sa  lucidité.  D'anciennes 
impressions  lui  revenaient,  le  regret  des  choses  perdues  envahissait 
son  âme.  Le  visage  de  la  seule  femme  qu'il  eût  aimée  sans  la  pos- 
séder jamais  hantait  son  souvenir.  Un  de  ces  désirs  de  la  dernière 
heure,  si  forts,  dit-on,  qu'ils  parviennent  à  retarder  la  mort,  s'em- 
para de  Stéphane  :  avant  de  quitter  la  vie,  il  voulait  emporter  dans 
ses  yeux  une  autre  image  que  celle  des  murs  dégradés  de  son  misé- 
rable logis. 

A  plusieurs  reprises,  avec  une  peine  extrême ,  il  avait  tracé  les 
quelques  mots  que  M""^  Brocard  avait  apportés  à  M'"*  de  Thiennes. 
Chacun  de  ces  retours  infructueux  le  jetait  dans  une  agitation  fébrile. 
Depuis  que  cette  idée  s'était  emparée  de  son  cerveau,  il  lui  semblait 
qu'il  ne  pouvait  mourir  qu'après  avoir  revu  Marthe.  Il  l'attendait 
non-seulement  comme  un  dernier  rayon,  un  dernier  parfum  de  jeu- 
nesse et  de  beauté,  mais  comme  une  délivrance. 

La  réponse  arriva...  à  la  fin.  Elle  viendrait.  Il  la  reverrait,  ce  n'était 
pas  en  vain  qu'il  lui  avait  dit  :  «  Au  revoir  !  »  Un  sourire  orgueil- 
leux plissa  ses  lèvres  décolorées,  ranima  ses  yeux  éteints.  Le  lien 
subsistait  toujours,  la  mort  seule  le  dénouerait.  Pauvre  Marthe  !  il 
lui  rendait  sa  liberté  maintenant,  et  il  s'attendrissait  sur  elle. 

Il  y  a  chez  les  réprouvés  plus  de  soif  d'idéal  que  l'on  ne  croit,  et 
dans  les  comptes  de  la  dernière  heure,  leur  meilleur  souvenir  est 
souvent  pour  la  femme  qui  leur  a  résisté. 

Mais  l'impatience  de  l'attente  épuisait  les  forces  du  malade.  Il 
tomba  dans  une  sorte  de  torpeur,  et  lorsque  la  voiture  de  M""®  de 
Thiennes  s'arrêta  devant  la  maison,  il  n'entendit  ni  le  bruit  des 
chevaux  ni  le  murmure  des  voix. 

Une  émotion  poignante  étreignait  le  cœur  de  Marthe  tandis 
qu'elle  gravissait  l'escalier  obscur  et  étroit.  La  crainte  d'arriver  trop 
tard  précipitant  ses  pas,  elle  monta  tout  d'une  traite  jusqu'à  la 
porte  de  l'entresol.  M'^**  Sirven  avait  peine  à  la  suivre.  Elle  pénétra 
dans  le  salon  rouge,  que  la  nuit  tombante  enveloppait  d'une  teinte 
sinistre. 

^  —  Est-ce  ici  ?  —  Marthe  frissonnait  en  regardant  les  murs  inhos- 
pitaliers, d'où  des  lambeaux  de  tapisserie  pendaient  en  loques 
informes.  L'atmosphère  malsaine  lui  prenait  à  la  gorge.  Le  voisi- 
nage de  la  visiteuse  du  matin  lui  causait  une  vive  répulsion.  Quelle 
demeure,  grand  Dieu,  pour  y  mourir  I 
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L'obscurité  avait  envahi  la  chambre  basse,  c'est  à  peine  si  Ton 
discernait  les  plis  sombres  des  rideaux  baissés;  mais  sous  la  blan- 
cheur du  drap  se  dessinait  nettement  la  forme  rigide  d'un  corps 
étendu.  Après  un  moment  d'hésitation,  de  terreur  instinctive  devant 
les  épouvantemens  de  la  mort,  avec  un  geste  qui  défendait  de  la 
suivre,  Marthe  franchit  la  distance  qui  la  séparait  de  Stéphane. 

—  Maintenant  je  pourrai  mourir! 

Ce  furent  les  premières  paroles  qu'il  adressa  à  la  vision  désirée 
lorsque,  soulevant  ses  paupières,  il  la  vit  devant  son  lit,  le  considé- 
rant avec  de  grands  yeux  dilatés. 

Ce  visage  ravagé,  flétri,  où  les  muscles  faisaient  saillie,  où  la 
mort  avait  déjà  marqué  son  empreinte,  était-ce  le  visage  hardi  et 
beau  qui  la  faisait  autrefois  trembler  et  rougir  ?  Elle  y  cherchait  la 
couleur,  la  lumière,  mais  une  teinte  grise  et  uniforme  envahissait 
les  traits,  ternissait  la  chevelure  et  le  regard.  Le  cœur  de  la  jeune 
femme  frémissait  de  pitié.  Des  pleurs  silencieux  tombaient  sur  le 
front,  sur  les  mains  décharnées  du  mourant;  ces  larmes  durent 
effacer  bien  des  souillures. 

Un  sentiment  confus  des  torts  qu'il  avait  à  réparer  traversa  l'âme 
de  Stéphane. 

—  Marihe,  dites  que  vous  me  pardonnez! 
Un  sanglot  lui  répondit. 

—  Ma  mort  vous  délivre,  vous  allez  être  libre. 

Elle  était  toujours  debout  devant  son  lit  ;  sa  silhouette,  éclairée 
par  la  lueur  qui  passait  à  travers  la  porte,  se  détachait  radieuse 
dans  l'obscurité  de  la  chambre. 

Il  la  regardait,  se  grisant  une  dernière  fois  de  cette  jeunesse,  de 
cette  beauté.  Ses  doigts  tremblans  attirèrent  à  lui,  pour  en  respirer 
le  parfum,  le  mouchoir  avec  lequel  elle  essuyait  sur  son  front  les 
sueurs  de  l'agonie. 

—  Libre!  vous  serez  libre!  répétait  sa  voix  mourante. 

Ce  mot  éveillait  en  lui  des  regrets  cuisans.  Un  semblant  de  force 
lui  revint.  11  repoussa  le  bras  qui  l'assistait.  Des  paroles  désespérées 
portaient  de  ses  lèvres.  11  maudissait  la  mort,  qui  allait  lui  enlever 
cette  image  enivrante  de  la^vie  penchée  à  son  chevet. 

La  main  de  Marthe  se  posa  douce  et  solennelle  sur  la  bouche  qui 
voulait  blasphémer. 

—  Stéphane,  écoutez-moi. 

Elle  s'agenouilla,  et  approchant  sa  tête  de  celle  du  mourant,  mur- 
mura à  son  oreille  des  paroles  que  nul  autre  n'entendit. 

La  nuit  était  tombée  depuis  longtemps.  Dans  la  pièce  voisine  un 
mouvement  se  faisait,  rompant  le  silence  de  cette  veillée  funèbre. 
Auprès  de  Stéphane  assoupi,  Marthe  priait  toujours.  Des  pas  réson- 
nèrent près  d'elle,  un  bras  l'entoura. 
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—  Venez  maintenant,  lui  dit  la  voix  de  Louise. 

A  demi  morte,  «Ue  se  laissa  entraîner.  Elle  avait  perdu  la  per- 
ception exacte  des  choses,  elle  voyait  comme  dans  un  rêveplnsi-etors 
personnes  réunies.  Le  docteur  Radel  lui  faisait  respirer  .de  l'éther, 
€>lle  ne  songeait  pas  à  s' étonner  de  sa  présence. 

Peu  à  peu  la  connaissance  lui  revint.  On  disait  autour  d'elle  : 

—  Il  faut  l'emmener. 

—  Non  je  ne  veux  pas,  je  ne  puis  <le  laisser  mourir  senl,  sans 
tme  prière. 

Marthe  se  débattait,  repoussant  'le  bras 'de  Louisre. 

—  Il  faoït  que  je  retourne  près  de  l-ui. 

Un  bras  plus  fort  que  celui  d^e  W^''  Sirven  l'arrêta  dans  son  mou- 
vement. Ludovic!  comment  était-il  là?  comment  ne  l'avait-elle pas 
aperçu  plus  tôt? 

fUn  cri  de  soulagement  lui  échappa,  il  était  si  généreux  qu'il  la 
comprendrait. 

—  N'est-ce  pas?  ce  serait  cruel  de  le  laisser 'mourir  seul? 
Elle  levait  vers  lui  des  yeux  supplians. 

Il  prit  dans  sa  main  protectrice  les  TOai»s  tremblantes  de  la 
pauvre  femme. 

—  Rassurez-vous,  dit-il. 

Et,  la  conduisant  sur  le  seuil  de  la  porte,  il  lui  montra  pi'ès  du 
lit  de  Stéphane  une  sœur  blanche  à  genoux,  qui  'récitait  les  prières 
<les  agonisans. 

Le  lendemain  matin,  au  lever  du  jour,  Ludovic  entra  dans  la 
chambre  de  sa  femme.  Elle  lut  sur  son  visage  'la  nouveflle  qu'il  appor- 
tait. 

^ne  question  inquiète  tremfblait  isut  «es  lèvres,  il  la  devina. 

—  La  miséricorde  divine  es-t  infinie,  dit-il  ;  elle  écoute  les  repen- 
tirs silencieux,  il  y  a  des  soupirs  qui  pour  elle  valent  des  prières. 

Marthe  pleurait  en  l'écoutant.  Chacune  de  ses  larmes  ajoutait  une 
souffrance  au  cœur  de  son  mari,  et  pourtant  il  f  aurait  moins  aimée 
si  elle  n'avait  pas  pleuré. 

t 

Aujourd'hui  rien  ne  les  sépare  plus:  k  mort  a  effacé  l'empreinte. 

Le  fauteuil  placé  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  d*»  caibinet  ^ 
travail  de  Ludovic  ne  demeure  plus  inoccupé,  et  quand  leurs  yeux 
se  rencontrent  en  un  regard  d'amour,  la  même  intensité  de  pas- 
sion se  reflète  dans  leurs  profondem-s. 
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La  question  de  l'éducation  nationale  se  complique  en  France  de  la 
question  des  intei'nats.  On  a  bien  des  fois,  et  toujours  en  vain,  signalé 
tes  inconvéniens  du  régime  de  la  caserne  ou  du  couvent  imposé  depuis 
*age  de  sept  ou  huit  ans  jusqu'à  celui  de  dix-neuf  ou  vingt  à  tant 
milliers  d'enfans  ou  d'adolescens,  l'élite  de  la  jeunesse  française, 
pe  ne  lui  connais  guère  de  défenseur  autorisé  que  ^î.  Bouillier,  qui 
ke  l'admire  pas  absolument  tel  qu'il  est  et  qui  voudrait  y  introduire 
[de  larges  réformes  au  poiot  de  vue  des  soins  physiques  comme  à 
celui  de  la  surveillance  morale,  mais  qui  lui  reconnaît  «  des  avan- 
tages qu'aucune  autre  éducation  ne  peut  remplacer  »  pour  la,  for- 
|înation  des  caractères  et  pour  l'apprentissage  de  la  vie.  M.  Bréal, 
au  contraire,  en  a,  toujours  été  l'irréconciliiible  adversaii'e.  Dans  son 
nouvel  ouvrage,  il  oppose  à  nos  internats  l'exemple  des  collèges 

(1)  Voyez  la  Revue  du  15  juin. 
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allemands  [gymnastes  classiques  ou  écoles  réelles),  qui  ne  connais- 
sent qu'à  l'état  de  très  rare  exception  ce  déplorable  régime.  Débar- 
rassés de  tous  les  soucis  d'ordre  inférieur  et  matériel,  les  directeurs 
de  ces  établissemens  peuvent  tourner  tous  leurs  efforts  vers  le  seul 
bien  des  études.  Ils  prennent  part  à  l'enseignement  en  même  temps 
qu'ils  le  dirigent.  Ils  sont  à  la  fois  les  collègues  et  les  chefs  des 
professeurs;  ils  ont  les  mêmes  intérêts  et  Replacent  naturellement 
au  même  point  de  vue  pour  les  comprendre.  Leur  autorité  est  ainsi 
plus  grande  et  plus  aisément  respectée.  Ils  se  recrutent  sans  peine 
parrai  les  meilleurs  maîtres,  tandis  que  chez  nous  il  serait  souvent  très 
périlleux  de  confier  à  un  excellent  professeur  la  direction  d'un  col- 
lège. Enfin  ils  peuvent  avoir,  dans  le  choix  de  leurs  auxiliaires  et  dans 
l'organisation  de  l'enseignement,  une  initiative  que  nous  laisserions 
difficilement  à  nos  proviseurs,  en  qui  nous  devons  surtout  chercher 
d'habiles  maîtres  de  pension.  Chaque  collège  allemand  a  ainsi  sa 
physionomie  propre ,  son  personnel  à  lui  et  une  large  autonomie. 
En  France,  le  régime  est  partout  le  même  :  tout  vient  du  centre, 
programmes  et  fonctionnaires.  Les  mutations  dans  le  personnel 
administratif  ou  enseignant  peuvent  être  fréquentes  sans  troubler 
trop  sensiblement  la  marche  des  classes,  mais  aussi  sans  apporter 
de  sérieux  élémens  de  progrès.  Les  réformes  ou  les  prétendues 
réformes  sont  des  révolutions  scolaires  accomplies  en  un  seul  jour, 
dans  tous  les  établissemens  d'enseignement  secondaire,  sur  tout 
l'ensemble  du  territoire. 

M.  Bréal  est  tellement  pénétré  des  défauts  de  l'internat  qu'il  est 
porté  à  les  exagérer.  Il  les  exagère  dans  le  tableau  qu'il  fait  de  la 
condition  matérielle  de  nos  lycées,  qu'il  peint  beaucoup  trop  en 
noir.  Il  les  exagère  également  dans  les  conséquences  qu'il  attribue  à 
notre  goût  invétéré  pour  ce  mode  d'éducation.  11  lui  impute  les 
«  proportions  colossales  »  de  quelques-uns  de  nos  lycées.  L'instal- 
lation d'un  internat  exigeant  des  frais  considérables,  nous  aimons 
mieux  agrandir  outre  mesure  un  lycée  déjà  trop  peuplé,  dussions- 
nous  y  multiplier  les  divisions  d'une  même  classe,  que  de  créer  des 
lycées  nouveaux  pour  un  nombre  croissant  d'élèves.  M.  Bréal  oublie 
que  le  plus  peuplé  des  lycées  de  Paris,  celui  qui  a  reçu  dans  ces 
dernières  années  les  agrandissemens  les  plus  énormes,  est  le  lycée 
Fontanes,  qui  n'a  que  des  externes  (1).  Les  raisons  d'économie 
qui  font  préférer  un  lycée  agrandi  à  un  nouveau  lycée  sont  indé- 
pendantes de  la  question  des  internats.  S'il  faut  une  installation 

(i)  D'après  le  rapport  présenté  au  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  par 
M.  Gréard,  vice-recteur  de  l'académie  de  Paris,  le  lycée  Fontanes  comptait  à  la  ren- 
trées des  classes,  en  1880, 1,631  élèves.  Venaient  ensuite  .e  lycée  Louis-le-Grand  avec 
1,376  élève»  et  le  lycée  Gharlemagne,  autre  lycée  d'externes,  avec  1,009. 
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plus  coûteuse  pour  recevoir  des  pensionnaires,  l'augmentation  des 
frais  est  couverte  par  des  bénéfices  que  ne  donneraient  pas  de  sim- 
ples externes.  M.  Bréal  a  raison  de  préférer  la  multiplication  des 
collèges  à  l'extension  démesurée  d'un  petit  nombre  d'établisse- 
mens  et  de  nous  proposer,  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'au- 
tres, l'exemple  de  l'Allemagne,  mais  il  a  tort  de  compter  sur  la 
suppression  des  internats  pour  faciliter  cette  réforme,  qui  est  d'ail- 
leurs en  voie  de  réalisation  par  la  création  projetée  de  plusieurs 
lycées  dans  l'intérieur  et  dans  la  banlieue  de  Paris. 

La  question  des  internats  a  été  parfaitement  posée  par  M.  Jules 
Simon.  Il  n'a  pas  pour  ces  établissemens  la  tendresse  de  M.  Bouil- 
lier;  il  condamne  avec  non  moins  de  force  que  M.  Bréal  «  la  vie 
claustrale  imposée  à  nos  enfans;  »  il  fait  appel  à  l'opinion  publique 
aussi  bien  qu'à  l'Université  pour  encourager  l'imitation  des  sys- 
tèmes d'éducation  scolaire  en  vigueur  dans  d'autres  pays;  mais, 
tant  que  les  familles  auront  besoin  de  grands  pensionnats  ou  conti- 
nueront à  les  préférer,  il  se  résigne  à  l'ajournement  d'une  réforme 
qui  n'aurait  pour  effet  que  de  «  remplacer  tout  simplement  les  pen- 
sionnats universitaires  par  l'industrie  des  particuliers  et  la  règle 
par  l'aventure,  n  Tous  les  vices  que  l'on  peut  justement  reprocher 
aux  internats  des  lycées  leur  sont  communs  avec  les  autres  pension- 
nats, et  ils  sont  corrigés  ou  atténués  dans  les  premiers  par  des 
garanties  d'une  bonne  et  scrupuleuse  administration  sur  lesquelles 
on  ne  saurait  compter  au  même  degré  dans  les  seconds. 

En  dehors  des  internats  universitaires,  les  familles  n*ont  le  choix 
qu'entre  trois  sortes  de  pensionnats  :  les  petites  pensions,  les  grandes 
institutions  laïques  et  les  collèges  ecclésiastiques.  Les  petites  pen- 
sions se  rapprochent  davantage  de  la  famille  et ,  à  ce  titre ,  elles 
mériteraient  d'être  préférées  ;  mais  celles  qui,  sous  tous  les  autres 
rapports,  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  établissemens 
de  l'état,  coûtent  très  cher  et  ne  peuvent  convenir  aux  fortunes 
moyennes.  Les  grandes  institutions  laïques  sont  des  lycées  libres  : 
elles  n'évitent  aucun  des  inconvéniens  qui  résultent  d'une  grande 
agglomération  d'élèves  et  elles  y  joignent  les  dangers  propres  à  toute 
entreprise  mercantile.  Les  mieux  tenues  ne  sont  pas  inférieures  aux 
meilleurs  lycées;  mais,  dans  l'ensemble  de  ces  établissemens,  et 
surtout  s'ils  devaient  se  multiplier  pour  remplacer  les  internats 
publics,  combien  de  fois  ne  pourra-t-il  pas  arriver,  comme  le  dit 
M.  Jules  Simon,  «  qu'un  déficit  soudain  dans  les  recettes,  ou  un 
désir  de  gain  immodéré,  ou  quelque  idée  fausse  passant  par  la  cer- 
velle du  chef  de  la  maison  compromettent  le  succès  des  études,  la 
santé  des  élèves  ou,  ce  qui  est  plus  grave,  leur  moralité  !  »  Les  col- 
lèges ecclésiastiques  sont  à  l'abri  de  pareils  dangers.  La  direction, 
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comme  celle  des  lycées,  n'y  obéit  qu'à  des  mobiles  désintéressés  et 
de  l'ordre  le  plus  élevé.  Ils  ont  de  plus  des  avantages  incontestables. 
Le  zèle  religieux  leur  assure  des  ressources  qui  peuvent  rivaliser 
avec  celles  du  budget  de  l'état,  et  comme  ils  peuvent  plus  aisément 
g'écarter  du  centre  des  villes,  comme  d'ailleurs  les  traitemens  qu'ils 
ont  à  payer  à  des  maîtres,  tous  célibataires  et  vivant  en  commun, 
restent  très  au-dessous  des  traitemens,  pourtant  si  modiques,  des 
professeurs  de  l'Univei-sité,  ils  s'offrent  aux  familles,  sans  leur 
demander  de  grands  sacrifices,  dans  les  meilleures  conditions  d'hy- 
giène, de  confort  et  de  bonne  direction.  Leurs  avantages,  au  point 
de  vue  moral,  ne  sont  pas  moins  grands.  C'en  est  un  certainement 
que  l'action  constante  du  sentiment  religieux  dans  l'éducation.  C'en 
est  un  aussi  que  la  présence  assidue  des  maîtres  au  milieu  des 
élèves  et  une  familiarité  qui,  grâce  au  respect  de  la  robe,  n'ôte  rien 
à  l'autorité.  Déjà  la  confiance  des  familles  se  partage  entre  les  col- 
lèges ecclésiastiques  et  les  collèges  de  l'état  :  la  balance  pencherait 
de  plus  en  plus  du  côté  des  premiers  si  les  seconds  devaient  renon- 
cer à  leurs  internats. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  le  résultat  que  désire  M.  Michel  Bréal,  et 
M.  Jules  Simon,  plus  impartial  peut-être,  ne  le  désire  pas  davan- 
tage. Nous  n'avons,  quant  à  nous,  aucun  parti-pris  contre  les  col- 
lèges ecclésiastiques.  Nous  respectons  en  eux  le  libre  choix  des 
familles.  Nous  respectons  également  les  intérêts  d'un  grand  nombre 
d'enfans  qui  trouvent  dans  une  maison  religieuse  le  milieu  le  plus 
favorable  pour  la  formation  de  leur  caractère  et  le  développement 
de  leur  esprit.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  odieux  que  la  pres- 
sion exercée  depuis  quelque  temps  sur  les  fonctionnaires  publics 
pour  les  obliger  à  retirer  leurs  enfans  de  ces  maisons,  sans  tenir 
compte  non-seulement  de  leurs  préférences  personnelles,  toujours 
respectables,  mais  des  motifs  intimes,  souvent  douloureux,  auxquels 
ils  }>euvent  obéir  et  dont  ils  sont  les  meilleurs  juges.  Nous  ne  vou- 
lons pour  les  collèges  de  l'état  aucun  privilège;  mais  nous  ne  vou- 
lons également  aucun  privilège  pour  leui"S  plus  redoutables  ou  plutôt 
leurs  seuls  rivaux.  Or  la  suppression  des  internats  publics  aurait 
pour  effet  une  double  perte  pour  les  collèges  de  l'état  au  profit  des 
collèges  ecclésiastiques.  Ces  pensionnaires,  que  l'Université  laisse- 
rait passer  sous  une  direction  rivale,  seraient  pour  elle  des  élèves 
absolument  perdus.  Sauf  de  rares  exceptions,  ils  ne  lui  resteraient 
pas  comme  externes,  à  moins  d'un  Compelle  intrare  dont  nous 
avons  montré  les  difficultés  et  les  dangers,  et  que  l'Université  serait 
la  première  à  repousser  au  nom  de  ses  vrais  intérêts  comme  au 
nom  de  la  liberté.  Ses  internats  lui  sont  donc  nécessaires  pour 
répondre  à  la  libre  confiance  des  familles  dont  elle  garde  les  ^^réié- 
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rences  au  double  point  de  vue  de  l'éducation  et  de  l'instruction. 
Elle  ne  pourra  y  renoncer  que  lorsque  ces  familles  trouveront  à 
leur  disposition,  dans  d(  s  conditions  également  bonnes,  également 
conformes  à  leurs  seulimens  ou  à  leurs  besoins ,  d'autres  moyens 
d'éducation. 

En  Allemagne,  en  Angleterre  et  dans  d'autres  pays,  les  élèves  de 
l'enseignement  secondaire  que  leurs  familles  ne  peuvent  pas  garder 
à  la  maison  sont  mis  en  pension  soit  chez  des  professeurs,  soit  chez 
des  particuliers.  C'était  aussi  l'usage  en  France  avant  que  les 
collèges  reçussent  des  pensionnaires,  et  cet  usage  subsiste  encore 
pour  un  certain  nombre  d'enfans  placés  chez  des  professeurs.  Serait- 
il  possible  d'y  reveuir  complètement?  Nous  craignons  que  nos  mœurs 
n'y  opposent  d'ici  longtemps  de  très  grands  obstacles.  Les  familles 
bourgeoises  en  France,  et  c'est  leur  honneur,  se  sont  fait  des  habi- 
tudes d'intimité  qui  excluent  la  cohabitation  d'étrangers.  Autrefois 
les  employés  de  commerce,  les  clercs  de  notaires  ou  d'autres  offi- 
ciers ministériels  trouvaient  communément  chez  leurs  patrons  la 
table  et  le  couvert.  C'est  beaucoup  plus  rare  aujourd'hui,  malgré 
les  avantages  que  les  uns  et  les  autres  en  pourraient  retirer.  Assez 
rares  aussi,  je  le  crains,  seront  les  professeurs  qui  voudront  bien 
prendre  des  élèves  en  pension.  Ceux  qui  le  font  aujourd'hui  sont 
tentés  pai-  l'espoir  d'avantages  sérieux,  qui  supposent  un  prix  de 
pension  élevé,  inabordable  pour  la  plupart  des  familles.  Il  en  serait 
de  même  dans  tout  autre  intérieur  privé,  à  moins  de  descendre 
jusqu'à  des  ménages  d'artisans.  On  n'y  avait  autrefois,  et  on  n'y  a 
encore  dans  d'autres  pays,  aucune  répugnance.  En  France,  le  progrès 
même  des  idées  d'égalité  dans  les  institutions  semble  avoir  mis 
■dans  les  mœurs  beaucoup  plus  de  défiance  pour  les  abus  de  l'éga- 
lité dans  les  rapports  sociaux.  Des  parens  bien  élevés  ne  laisseront 
pas  volontiers  leurs  enfansdans  un  milieu  grossier,  et  s'il  leur  faut  se 
séparer  d'eux,  ils  prôléreront  les  internats  ou  les  grands  pensionnats, 
tant  qu'ils  eii  trouveront  à  leur  portée.  Le-  flot  se  portera  donc  vers 
le  collège  ecclésiastique  si  l'internat  universitaire  vient  à  dispa- 
raître. Rien  de  mieux  s'il  suit  la  pente  naturelle  des  opinions  qui 
dominent  dans  les  familles;  mais,  s'il  y  a  carte  forcée,  nul  esprit  im- 
partial ne  saurait  s'en  applaudir. 

Si  l'Université  ne  peut  renoncer  à  ses  internats,  elle  ne  doit  avoir 
pour  eux  aucune  prédilection  et,  suivant  le  conseil  que  lui  donnent 
paiement  M.  Jules  Simon  et  M.  Michel  Bréal,  elle  doit  plutôt  encou- 
rager les  autres  modes  d'éducation  qui  peuvent  également  concourir 
au  recrutement  de  ses  élèves.  Elle  est  déjà  entrée  dans  cette  voie.  Elle 
a  institué  dans  tous  ses  collèges  des  exterrmts  surveillés  qui,  tout  en 
gardant  pendant  le  jour  les  enfans  dont  les  parens  pourraient  diffi- 
cilement surveiller  le  travail,  les  rendent  chaque  soir  à  la  vie  de 


612  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

famille.  D'un  autre  côté,  elle  a  cessé  de  voir  d'un  œil  jaloux  les 
professeurs  qui  prennent  des  pensionnaires.  Ce  n'est  pas  assez. 
Comme  le  demandait  M.  Bréal  il  y  a  dix  ans,  chaque  lycée  devrait 
mettre  son  honneur  à  s'entourer  d'une  clientèle  de  familles  hono- 
rables, sur  lesquelles  il  pût  se  décharger  en  partie  du  fardeau  de 
son  internat.  Il  devrait  les  indiquer,  les  recommander,  leur  donner 
place  sur  ses  prospectus,  en  leur  imposant  toutefois,  comme  con- 
dition de  son  patronage,  l'acceptation  de  sa  surveillance.  Il  devrait 
agir  de  la  même  façon  avec  les  pensions  grandes  ou  petites  qui  se 
grouperaient  autour  de  lui.  Les  règlements  actuels,  non  plus  que 
les  lois  anciennes  et  nouvelles  sur  l'enseignement  secondaire  libre, 
ne  font  pas  de  distinction  entre  les  pensions  qui  donnent  elles- 
mêmes  l'instruction  et  celles  qui  envoient  leurs  pensionnaires  aux 
classes  des  lycées.  Ces  dernières  pourraient  sans  inconvéniens  être 
dispensées  de  l'obligation  d'avoir  des  directeurs  pourvus  de  grades 
universitaires,  ou,  comme  l'exige  la  nouvelle  loi,  d'un  certificat  d'ap- 
titude pédagogique;  ce  serait  assez  de  réclamer  de  sérieuses  ga- 
ranties de  moralité. 

Un  dernier  progrès  est  surtout  nécessaire  et,  outre  ses  avantages 
propres,  il  pourrait  seul  assurer  la  réalisation  de  tous  les  autres  :  ce 
serait  la  séparation  du  lycée  proprement  dit  et  de  l'internat.  Cette 
séparation  a  été  posée  en  principe  dans  la  loi  du  15  mars  1850,  dont 
l'article  71  est  ainsi  conçu  : 

«  Les  établissemens  publics  d'instruction  secondaire  sont  les 
lycées  et  les  collèges  communaux. 

«  Il  peut  y  être  annexé  des  pensionnats.  » 

Une  disposition  semblable  a  trouvé  place  dans  la  loi  du  21  dé- 
cembre 1880  sur  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles,  qui 
n'accepte  aussi  les  pensionnats  que  comme  une  annexe  facultative 
des  établissemens  d'instruction.  Je  souhaite  que  le  principe  soit 
mieux  respecté  dans  les  collèges  de  filles  qu'il  ne  l'a  été  dans  les  col- 
lèges de  garçons.  Jamais  il  n'en  a  été  tenu  compte  dans  ces  derniers 

alors  même  qu'on  en  a  créé  de  nouveaux,  l'internat  a  toujours 
été  considéré  non  comme  l'accessoire,  mais  comme  le  principal,  soit 
dans  les  plans  et  devis,  soit  dans  l'organisation  des  divers  services, 
soit  dans  la  hiérarchie  des  fonctions  administratives.  Des  protestations 
se  sont  plus  d'une  fois  élevées  depuis  trente  ans  contre  un  état  de 
choses  aussi  fâcheux  en  lui-même  qu'il  est  contraire  à  la  lettre  et  à 
l'esprit  de  la  loi  (1).  M.  Bréal  demande  à  son  tour,  en  invoquant 

(1)  Nous  citerons  particulièrement  deux  articles  de  M.  Alfred  Mézières  sur  VÉtat 
actutl  de  V Université  (Revue  des  cours  littéraires,  '22  et  29  juin  1867).  On  nous  per- 
mettra de  citer  aussi  un  article  de  la  même  Revue  où  nous  avons  traité  la  quesi^on 
dei  internats  à  propos  d'une  conférence  de  M.  Renan  sur  la  Famille  et  VÈtat  (.16  mai 
1869). 
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l'exemple  de  la  Belgique,  que  la  direction  du  lycée  et  celle  de  l'in- 
ternat cessent  d'être  réunies  sur  une  seule  tête.  Il  voudrait,  pour 
les  deux  fonctions  et  pour  les  deux  établissemens,  non-seulement 
deux  personnages  distincts  et  indépendans  l'un  de  l'autre,  mais 
deux  maisons  séparées.  Le  directeur  de  l'internat  serait  simplement, 
pour  le  proviseur  du  lycée,  «  un  père  de  famille  plus  riche  en  enfans 
que  les  autres.  »  Ni  le  premier  n'aurait  à  s'immiscer  dans  la  marche 
des  études,  ni  le  second  dans  le  régime  des  pensionnaires.  La  sépa- 
ration des  locaux  ne  sera  possible,  M.  Bréal  le  reconnaît,  que  dans 
des  lycées  de  construction  entièrement  nouvelle  ;  mais  rien  n'em- 
pêche d'introduire  dès  à  présent  dans  tous  les  lycées  la  séparation 
des  fonctions.  Il  n'y  aurait  pas  à  créer  de  nouveaux  fonctionnaires, 
puisque  chaque  lycée  a  déjà  deux  chefs  :  un  proviseur  et  un  censeur. 
L'un  des  deux  aurait  la  direction  exclusive  de  l'internat;  l'autre  serait 
le  chef  des  professeurs  et  il  pourrait  recevoir  toutes  les  attributions 
qui  assurent  aux  directeurs  des  gymnases  allemands  une  si  heu- 
reuse influence  sur  le  progrès  des  études.  Les  professeurs  de  chaque 
lycée  formeraient  ainsi  un  véritable  corps,  qui  pourrait  acquérir  une 
autonomie  de  plus  en  plus  large;  leur  chef  pourrait  avec  avantage 
participer  lui-même  à  l'enseignement,  qui  serait  désormais  son  uni- 
que souci  ;  il  en  connaîtrait  ainsi  de  plus  près  tous  les  besoins  ;  son 
autorité  se  ferait  plus  aisément  accepter  par  ses  collaborateurs,  et 
sans  doute  aussi  elle  grandirait  dans  la  confiance  de  l'administration 
supérieure,  qui  ne  refuserait  pas  de  lui  laisser  une  plus  grande  part 
d'initiative.  Cette  réforme  du  provisorat  et  de  l'internat  est  la  plus 
urgente  de  toutes,  dit  très  bien  M.  Dreyfus-Brissac,  après  MM.  Jules 
Simon  et  Michel  Bréal  :  «  Tous  les  projets  de  réforme  avorteront,  s'ils 
ne  s'appuient  pas  sur  des  bonnes  volontés  individuelles,  sur  une 
plus  large  initiative  accordée  au  coi'ps  enseignant  (1).  » 


(1)  Parmi  les  heureux  effets  qu'on  pourrait  attendre  de  cette  réforme,  il  faut  comp- 
ter une  amélioration  de  la  condition  des  maîtres  d'études.  Tant  que  la  direction  de 
l'enseignement  et  celle  de  Tinternat  resteront  confondues,  l'Université  n'offrira  d'autre 
avenir  à  ses  maîtres  d'études  que  de  vieillir  dans  leurs  humbles  fonctions  ou  de  s'é- 
lever au  professorat,  qui  suppose  des  grades  auxquels  beaucoup  ne  parviendront  pa» 
et  des  aptitudes  spéciales  dont  les  meilleurs  surveillans  peuvent  très  bien  être  dépour- 
vus. Si  la  direction  de  l'internat  formait  un  service  séparé,  elle  pourrait  être  le  der- 
nier échelon  d'une  hiérarchie  administrative  dont  le  premier  degré  serait  la  maîtrise 
d'études,  et  les  degrés  intermédiaires  la  fonction  de  préfet  d'études,  dont  un  rapport 
officiel  propose  la  création,  et  celle  de  surveillant  général,  depuis  longtemps  existante. 
Le  zèle  des  simples  surveillans  serait  ainsi  stimulé  et  leur  autorité  relevée  aux  yeux 
des  élèves  par  les  chances  d'avancement  qui  leur  seraient  ouvertes  dans  l'ordre  môme 
des  fonctions  où  ils  fout  leurs  débuts.  Rien  n'empêcherait  d'ailleurs  ceux  qui  se  sen- 
tiraient une  vocation  différente  de  viser  soit  au  professorat,  soit  même  à  d'autres 
carrières  en  dehors  de  l'Université. 
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Nos  établissemens  publics  d'instruction  secondaire  réunissent, 
sous  une  direction  commune,  des  groupes  distincts  d'enseignemens  : 
l'enseignement  classique,  l'enseignement  spécial,  les  cours  pré- 
paratoires aux  grandes  écoles.  De  bons  esprits  souhaiteraient  que 
ces  groupes  fassent  entièrement  séparés.  Cette  séparation  serait 
difficile  dans  les  villes  de  second  ou  de  troisième  ordre  et  peut-être 
aurait-elle  plus  d'inconvéniens  que  d'avantages  si  elle  s'étendait 
aux  internats.  Il  n'est  pas  mauvais  qu'une  éducation  commune 
réunisse  les  jeunes  gens  de  même  âge,  alors  même  qu'ils  reçoivent 
une  instruction  différente-  Ce  qui  importe,  c'est  que  des  études  dis- 
tinctes soient  soumises  à  une  direction  distincte.  Rien  ne  serait 
plus  facile  à  réaliser  si  l'internat  cessait  de  se  confondre  avec  le 
lycée  ou  le  collège.  Il  pourrait  y  avoir,  pour  un  même  internat,  un 
collège  d'enseignement  classique,  un  collège  d'enseignement  spé- 
cial, une  ou  plusieurs  écoles  préparatoires,  avec  des  directeurs  dif- 
férens  pour  chaque  ordre  d'études.  11  n'en  résulterait  pas  un  accrois- 
sement excessif  du  personnel,  puisque  la  direction  pourrait  se 
cumuler  avec  le  professorat;  mais  il  en  résuherait,  pour  chaque 
enseignement,  qui  vivrait  ainsi  de  sa  vie  propre,  une  intelligence 
plus  nette  des  besoins  particuliers  qu'il  est  destiné  à  satisfaire,  une 
solidarité  plus  étroite  entre  les  maîtres,  une  action  plus  directe  et 
plus  éclairée,  de  la  part  des  chefs,  en  vue  d'assurer  le  succès  et 
le  progrès  des  études. 

Toutefois,  nulle  amélioration  sérieuse  ne  peut  être  espérée  dans 
les  divers  enseignemens,  tant  que  leurs  cadres  mêmes  ne  seront 
pas  exactement  définis.  La  définition  est  facile  pour  les  cours  pré- 
paratoires aux  écoles  spéciales  :  elle  est  donnée  par  leur  destination 
même.  11  serait  désirable  d'ailleurs  que  ces  cours  pussent  dispa- 
raître de  notre  instruction  secondaire  et  qu'une  entente  entre  le 
ministre  de  l'instruction  publique  et  les  autres  ministres  de  qui 
relèvent  les  écoles  spéciales  rendît  inutile,  par  une  meilleure  rédac- 
tion des  programmes  d'admission,  toute  préparation  distincte  en 
dehors  des  enseignemens  ordinaires.  Malheureusement,  ces  ensei- 
gnemens eux-mênies  n'ont  pas  cessé,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  d'être  soumis  à  toutes  les  fluctuations,  à  toutes  les  incerti- 
tudes, aux  expériences  de  toutes  sortes,  et  ils  attendent  encore  une 
définition  claire  et  précise  de  leurs  matières  et  de  leurs  destinations 
respectives. 

L'enseignement  secondaire,  sous  l'ancien  régime  et  dans  la  pre- 
mière organisation   de  l'Université,  n'avait  qu'une  seule  forme,  la 
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foiine  classique,  dont  le  latin  et  les  mathématiques  étaient  les  élé- 
mens  essentiels.   Cependant  les  collèges  ont  été  ouverts  de  bonne 
heure  à  une  catégorie  d'élèves  qui,  ne  visant  pas  aux  professions 
libérales,  ne  venaient  y  chercher  qu'une  instruction  supérieure  à  celle 
des  écoles  primaires.  Les  classes  suivies  par  ces  élèves  étaient  con- 
nues sous  le  nom  de  classes  de  français^  parce   que  les  langues 
anciennes  en  étaient  exclues.  Elles  flattaient  la  vanité  des  familles, 
à  qui  elles  permettaient  de  mettre  leurs  fils  au  collège  ;  mais,  dans 
le  collège  lui-même,  elles  étaient  un  objet  de  dédain  pour  les  maîtres 
et  pour  les  élèves  de  l'enseignement  classique.  Cet  enseignement 
était  seul  recherché  par  toutes  les  familles  que  n'effrayaient  pas  les 
frais  de  neuf  années  d'études  et  qui  voulaient  assurer  à  leurs  fils 
la  possibilité  d'un  libre  choix  entre  toutes  les  carrières.  Cette  faveur 
dont  l'enseignement  classique  n'a  pas  cessé  de  jouir  a  été  pour  lui 
tout  à  la  fois  un  honneur  et  un  péril.  Elle  l'a  forcé  à  enfler  déme- 
surément ses  programmes  pour  répondre  aux  vœux  d'une  clientèle 
où  se  rencontrent  tous  les  genres  d'ambition  et  toutes  les  natures 
d'esprit,  et  elle  ne  lui  a  pas  permis  un  accroissement  proportionné 
de  la  durée  des  études,  qui  eût  entraîné,  avec  des  dépenses  plus 
considérables,   un  trop  grand  retard  dans  la  préparation  spéciale 
aux  dillérentes  carrières.  M.  Jules  Simon,  qui  a  si  bien  vu  le  mal 
de  cet  entassement  de  matières  dans  un  trop  court  espace  de  temps 
et  qui  a  fait  de  si  louables,  mais  si  infructueux  efforts  pour  y  porter 
remède,  cite  une  page  curieuse  de  l'abbé  Fleury,  qui  se  plaignait 
déjà,  au  milieu  du  xvif  siècle,  que  les  études  fussent  devenues 
impossibles  «  par  la  multiplicité  des  choses  qu'on  y  a  comprises  et 
que  l'on  promet  d'enseigner  en  même  temps.  »  Que  dirait  Fleury  de 
nos  programmes  actuels  où,  sans  rien  sacrifier,  sauf  quelques  exer- 
cices, de  ce  qui  s'enseignait  dans  les  collèges  de  l'ancien  régime, 
tant  d'enseignemens  nouveaux  ou  renouvelés  par  une  étude  plus 
approfondie   se  sont  fait  place  ;  le  grec,  le  français,  les  langues 
étrangères,  l'histoire  de  France  et  les  histoires  de  tous  les  peuples 
anciens  et  modernes,  la  géographie  universelle,  la  philosophie,  les 
sciences  de  tout  ordre  et  enfin  le  dessin,  la  gymnastique  et  les 
exercices  militaires? 

La  première  tentative  sérieuse  pour  porter  la  faux  dans  cette  for- 
midable accumulation  de  matières  a  été  la  célèbre  bifurcation  de 
1852.  L'idée  était  excellente.  Elle  consistait  à  créer  deux  enseigne- 
mens  secondaires,  l'un  où  la  part  des  sciences  serait  réduite  au 
profit  de  la  culture  littéraire,  l'autre  où  les  lettres  subiraient  une 
réduction  analogue  au  profit  de  l'instruction  scientifique.  L'exécu- 
tion, par  malheur,  fut  déplorable.  On  recula  devant  une  séparation 
complète  des  deux  enseignemens.   On  maintint,  pour  les  premières 
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classes,  des  études  entièrement  communes  et  on  n'introduisit,  à 
partir  de  la  troisième,  sous  les  noms  de  section  des  lettres  et  de 
section  des  sciences,  qu'une  séparation  partielle.  Il  était  aisé  de  pré- 
voir les  résultats  d'une  telle  organisation.  La  section  des  lettres 
garda  les  meilleurs  élèves  des  olasses  de  grammaire,  qui  s'y  trou- 
vaient mieux  préparés  par  leurs  études  antérieures.  La  section  des 
sciences  n'eut  en  général  que  le  rebut;  elle  fut  recherchée  moins 
par  amour  des  sciences  que  par  dégoût  du  grec  et  du  latin.  Les 
classes  communes  furent  encombrées  de  non-valeurs  :  les  élèves  des 
sciences  devenaient  de  plus  en  plus  incapables  de  les  suivre  et, 
par  les  soins  particuliers  qu'ils  demandaient,  nuisaient  au  travail 
de  leurs  camarades  de  la  section  littéraire.  Enfm,  ce  qui  acheva  de 
tout  gâter,  c'est  qu'on^avait  prétendu  assigner  à  chaque  section  des 
vocations  professionnelles  différentes.  On  ne  pouvait  suivre  telle  car- 
rière que  si  l'on  avait  passé  par  les  lettres,  telle  autre  que  si  l'on 
avait  choisi  la  section  des  sciences.  Il  fallait  décider  de  sa  destinée 
future  dès  la  quatrième,  et|si  l'on  se  repentait  plus  tard  de  la  déci- 
sion prise,  ilj  fallait  refaire  à|dix-neuf  ou  vingt  ans  les  études  aux- 
quelles on  avait  renoncé|à  treize  ou  quatorze.  C'est  par  là  surtout 
que  la  bifurcation,  déjà  odieuse  aux  professeurs,  devint  insuppor- 
table aux  familles.  Elle  succomba  devant  un  mécontentement  géné- 
ral, mais  sa  disparition  ne  fit  que  rendre  plus  sensible  le  mal  auquel 
elle  avait  appliqué  un  impuissant  remède. 

L'enseignement  secondaire  spécial  a  recueilli  les  épaves  de  la 
bifurcation  et  les  a  fait  entrer  dans  les  anciennes  «  classes  de  fran- 
çais, »  érigées  ainsi  en  rivales  de  l'enseignement  classique.  La  riva- 
lité est  mieux  entendue,  car  elle  ne  comporte  pas  de  classes  com- 
munes ;  mais  le  nouvel  enseignement  a  été  compromis  dès  l'origine 
par  deux  graves  défauts.  Le  premier,  très  remédiable,  est  sa  subor- 
dination à  l'enseignement  classique,  dont  il  est  presque  partout  le 
commensal  et^dont  les  chefs  sont  appelés  à  le  diriger,  sans  lui  porter 
un  véritable  intérêt.  Le  second  tient  à  sa  constitution  même.  Comme 
les  deux  sections  du  système  de  1852  et  dans  une  mesure  encore 
plus  étroite,  il  préjuge  les  vocations  de  ses  élèves;  il  les  exclut  des 
carrières  qui  tiennent  le  plus  haut  rang  dans  l'estime  ou  dans  les 
préjugés  de  la  société.  Malgré  tous  les  développemens  qui  lui  ont 
été  donnés  dans  ses  programmes,  il  ne  convient  qu'aux  familles  qui» 
par  sagesse  ou  par  nécessité,  s'interdisent  pour  leur  fils  une  trop 
vaste  ambition.  Aussi  paraît-il  se  mouvoir  dans  un  cercle  trop  étendu 
pour  les  besoins  de  sa  clientèle  ordinaire,  et  bien  peu  de  ses  élèves 
parcourent  ce  cercle  tout  entier.  Toutes  les  familles  un  peu  haut 
placées  dans  le  commerce,  dans  l'industrie,  dans  l'agriculture,  pré- 
fèrent pour  leurs  fils  les  études  classiques,  non  pour  les  pousser 
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rers  les  carrières  dites  libérales,  mais  pour  ne  pas  leur  fermer  ces 
^carrières.  Elles  préfèrent  les  études  classiques,  mais  elles  voudraient 
que  les  connaissances  pratiques  et  positives  y  conquissent  la  première 
[place;  elles  ne  repoussent  pas  les  lettres,  et  les  langues  anciennes 
elles-mêmes  ne  leur  paraissent  pas  absolument  inutiles  pour  former 
et  pour  orner  de  jeunes  esprits,  mais  elles  demandent,  au  nom  des 
besoins  de  la  société  moderne,  que  les  études  littéraires  renoncent 
enfin  à  leur  prépondérance  usurpée. 

C'est  pour  donner  satisfaction  à  ces  exigences  que  l'enseignement 
classique  a  élargi  sans  cesse  ses  programmes  de  sciences  et  qu'on  a 
cherché  en  même  temps,  par  des  réformes  plus  ou  moins  hardies,  à 
y  restreindre  la  part  des  exercices  littéraires.  Le  trait  commun  de 
ces  réformes  est  la  prétention  non-seulement  de  ne  rien  sacrifier  de 
ce  qui  fait  le  fond  des  études  littéraires,  mais  de  rendre  ces  études 
plus  fructueuses,  grâce  à  l'emploi  de  meilleures  méthodes,  en  leur 
consacrant  moins  de  temps.  C'est  le  but  que  s'était  proposé  M.  Jules 
Simon,  dont  la  tentative,  si  modeste  cependant,  a  soulevé  tant  de 
clameurs.  On  est  allé  beaucoup  plus  loin  depuis,  et  cependant  on  n'est 
pas  allé  jusqu'au  bout  des  projets  qui  ont  été  soumis,  soit  au  jugement 
de  l'opinion  publique,  soit  aux  délibérations  des  conseils  universi- 
taires. Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  fondre  presque  entière- 
ment l'enseignement  spécial  dans  l'enseignement  classique,  en  recu- 
lant jusqu'aux  dernières  classes  les  études  littéraires  proprement 
dites.  Tel  est  le  système  très  bien  conçu,  très  étudié  dans  toutes  ses 
parties,  mais,  à  notre  avis,  très  chimérique,  qu'a  proposé  un  publiciste 
distingué,  M.  Ferneuil.  Tel  est  aussi,  avec  moins  de  hardiesse  et  de 
logique,  le  plan  d'études  dont  le  conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique  a  été  saisi  en  1880.  Les  représentans  de  l'Université  ont 
reculé  devant  des  innovations  aussi  radicales  ;  ils  ont  fait  aux  lan- 
gues anciennes  une  part  un  peu  moins  étroite  et  surtout  un  peu 
moins  tardive;  mais,  sauf  cette  réserve,  ils  sont  entrés  dans  l'esprit 
des  réformes  proposées,  et,  comme  tous  les  promoteurs  de  ces 
réformes,  ils  ont  compté  sur  le  changement  des  méthodes  pour 
sauver  et  pour  améliorer  les  études  littéraires  dans  le  champ  plus 
restreint  qui  leur  était  assigné. 

A-t-on  réussi?  Nous  n'invoquerons  pas  pour  répondre  à  cette 
question  le  témoignage  d'un  adversaire  des  nouvelles  méthodes, 
mais  celui  de  l'homme  le  plus  compétent  pour  les  bien  juger  ;  car 
il  les  a  étudiées  de  près  dans  le  pays  où  elles  ont  été  appliquées 
avec  le  plus  de  succès,  en  Allemagne,  et  il  en  a  recommandé  depuis 
longtemps  l'introduction  dans  notre  enseignement  classique.  M.  Bréal 
a  été  associé  à  l'élaboration  des  réformes  de  M.  Jules  Ferry,  comme 
il  l'avait  été  à  celle  des  réformes  de  M.  Jules  Simon.  11  avait  indiqué 
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avec  précision,  dans  son  livre  de  1872,  la  voie  dans  laquelle  devaient 
s'engager  les  réformateurs.  11  explique  aujourd'hui  plus  en  détail, 
dans  ses  Excursions  pédagogiques ,  le  mécanisme  des  méthodes 
allemandes,  et  il  les  compare  sans  parti-pris  avec  l'imitation  que 
nous  en  avons  prétendu  faire.  Il  met  surtout  en  lumière  les  résul- 
tats presque  merveilleux  obtenus  par  les  extemporalia  ou  traduc- 
tions improvisées.  Il  sait  toutefois  se  tenir  et  nous  tenir  nous-mêmes 
en  garde  contre  les  illusions  qui  pourraient  s'attacher  à  l'importa- 
tion de  ces  procédés.  Ils  ne  pourraient  réussir  dans  nos  classes  supé- 
rieures qu'à  la  suite  de  très  fortes  études  dans  les  basses  classes. 
Le  latin  est  étudié  pendant  neuf  ans  dans  les  gymnases  allemands, 
le  grec  pendant  sept  ans,  et,  depuis  le  commencement  des  études 
jusqu'à  la  fm,  la  plus  grande  place  est  toujours  laissée  aux  deux 
lan;^ues  classiques.  Les  enfans  sont  exercés  à  lire  et  à  expliquer, 
non  de  courts  nnorceaux,  mais  des  ouvrages  entiers;  ils  apprennent 
par  cœur  toute  une  tragédie  de  Sophocle  pour  la  jouer  en  public, 
comme  on  faisait,  il  y  a  quelques  années,  au  petit  séminaire  d'Or- 
léans. Dans  nos  lycées,  le  grec  et  le  latin  ont  vu  réduire  et  le  nombre 
d'années  qui  leur  était  consacré  dans  la  durée  des  études  et  le  nombre 
d'heures  dont  ils  avaient  le  bénéfice  dans  chaque  classe.  Même  au 
temps  où  ils  régnaient  en  maîtres,  nous  nous  proposions  moins  de 
les  bien  apprendre  que  d'en  faire  le  point  d'appui  le  plus  sûr  pour 
nous  exercer  à  bien  ordonner  nos  pensées  et  à  les  exprimer  avec 
élégance  dans  notre  propre  langue,  u  J'ai  vu,  dit  M.  Bréal,  adres- 
ser à  nos  lycées  le  reproche  qu'on  s'y  occupait  trop  de  la  Grèce  et 
de  Rome  et  qu'on  y  négligeait  le  français.  De  toutes  les  critiques  qui 
peuvent  être  dirigées  contre  notre  enseignement,  c'est  la  dernière  à 
laquelle  je  me  serais  attendu.  La  vérité  est  que  l'Université  apprend 
surtout  à  éa*ire  en  français  et  qu'aiors  même  qu'elle  a  l'air  de  faire 
du  latin  ou  du  grec,  c'est  le  français  qu'elle  a  en  vue,  c'est  le  fran- 
çais qa'(4le  enseigne.  »  Nous  avons  toujours  attaché  la  plus  grande 
importance  aux  compositions  écrites  :  en  Allemagne,  elles  ne  soint 
que  l'accessoire  et  elles  sont  généralement  médiocres.  Le  gymnase 
allemand  prépare  les  futurs  ériidits  qui  se  perfectionneront  à  l'Uni- 
versité; le  lycée  français  réussit  surtout  à  former  des  orateurs,  des 
écrivains,  et,  il  faut  bien  le  dire,  des  journalistes. 

M.  Bréal  regrette  qu'il  n'ait  pas  été  assez  tenu  compte  de  ces 
diflérences  dans  les  dernières  réformes  de  notre  enseignement  secon- 
daire. Ils  craint  que  ces  réformes  n'amènent  promptement  la  déca- 
dence des  études  littéraires,  non  par  la  faute  des  procédés  em- 
pruntés à  l'Allemagne,  mais  par  l'elïet  de  leur  introduction  dans 
des  conditions  défavorables.  U  s'incline  devant  les  consiclérafions 
d'intérêt  politique  ou  social  auxquelles  on  a  obéi  en  restreignant 
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la  part  de  ces  études  dans  renseignement  même  qui  leur  paraît 
proprera.ent  consacré  ;  mais  il  voudrait  leur  réserver  quelques  éta- 
blissenaeus  modèles  ot  elles  pourraient  recevoir  tous  leurs  déve- 
loppemens.  Dans  ces  lycées  véritablement  classiques,  on  pourrait 
s'approprier  avec  succès  ce  qu'il  y  a  d'excellent  dans  les  méthodes 
allemandes,  sans  rien  sacrifier  des  qualités  de  l'esprit  français.  Nous 
ne  ferions  d'ailleurs  que  reprendre  notre  bien;  car,  s'il  fait  juste- 
ment honneur  de  ces  méthodes  aux  grands  humanistes  allemands 
de  la  fif)  du  dernier  siècle  et  du  commencement  de  notre  siècle, 
M.  Bréal  sait  aussi  y  reconnaître  des  idées  françaises,  les  idées  de 
Port-Royal  et  de  Rotlin.  Rien  ne  serait  plus  précieux  pour  nous  que 
ces  asiles  ouverts  à  la  culture  httéraire,  où  se  réuniraient»  pour  l'en- 
tretenir et  la  développer,  les  meilleures  traditions  de  l'ensfignement 
français  et  de  l'enseignement  étranger.  C'est  là  que  se  formeraient 
les  vrais  lettrés  et  que  les  carrières  libérales  pourraient  assurer, 
sinon  leur  recrutement  complet,  du  moins  celui  de  l'élite  qui  leur  est 
nécessaire  pour  ne  pas  déchoir  au  rang  de  purs  métiers.  Je  crains 
seulement  que  notre  amour  de  l'égalité  et  d©  l'uniformité  ne  se  prête 
mal  à  ces  créations  si  désirables. 

Les  collèges  classiques,  tels  que  les  entend  M.  Bréal,  sont  un 
retour  à  l'idée  si  heureuse  en  elle-même  qui  avait  présidé  à  l'essai 
malheureux  de  la  bifurcation.  Ce  sont  des  collèges  littéraires  d'où 
les  sciences  ne  sont  pas  exclues,  mais  où  elles  ne  reçoivent  pas  tous 
les  développeraens  qu'ont  prétendu  leur  donner  les  nouveaux  pro- 
grammes. Ils  supposent  à  côté  d'eux,  pour  donner  satisfaction  à  tous 
les  besoins,  d'autres  collèges  où  les  rôles  seraient  renversés  entre 
les  sciences  et  les  lettres.  Ces  derniers  collèges,  qu'on  pourrait 
appeler  scientifiques,  trouveraient  un  modèle  dans  les  écoles  réelle$ 
de  l'Allemagne.  On  se  fait  une  très  fausse  idée  de  ces  écoles  quand 
rn  leur  assimile  notre  enseignement  spécial.  Elles  ont  bien,  à  l'ori- 
gine, été  conçues  dans  le  même  esprit,  comme  écoles  professioi>- 
nelles,  destinées  au  recrutement  du  commerce  et  de  l'industi'ie; 
mais  elles  se  sont  bientôt  divisées  en  deux  ordres,  et  celles  de  second 
ordre  sont  seules  restées  fidèles  à  la  destination  primitive.  Les  écoles 
réelles  de  prernier  ordre  correspondent,  non 'à  notre  enseignement 
spécial,  mais  à  la  section  des  sciences  de  la  bifurcation,  avec  cette 
différence  que  leur  enseignement  ne  se  greffe  pas  sur  l'enseignement 
littéraire  et  qu'il  ne  garde  avec  lui  aucune  classe  commune.  Leurs 
programmes,  où  le  latin  tient  une  place  importante  auprès  de  la 
langue  nationale,  des  langues  vivantes,  de  l'histoire,  de  la  géogra- 
phie et  des  différentes  branches  des  sciences,  représentent  à  peu 
près  l'ensemble  des  matières  de  notre  baccalauréat  ès-sciences.  11  y  a 
ainsi  une  parité  complète  et  une  émulation  féconde  entre  les  écoles 
réelles  de  premier  ordre  et  les  gymnases  classiques. 
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Ces  derniers  avaient  toutefois,  jusqu'à  ces  dernières  années,  un 
privilège  considérable.  Ils  préparaient  seuls  aux  études  d'enseigne- 
ment supérieur  et  aux  carrières  libérales.  Ce  privilège  leur  a  été 
ardemment  disputé  par  les  écoles  rivales,  et  elles  ont  remporté  une 
série  de  victoires  qui  laissent  préjuger  dans  un  prochain  avenir  une 
entière  égalité  de  droits.  Cette  égalité  est  nécessaire  dans  l'intérêt 
des  études  littéraires  comme  dans  celui  des  études  scientifiques.  Il 
faut,  pour  le  succès  des  deux  ordres  d'études,  que  le  choix  entre 
eux  n'impose  pas  aux  familles  une  décision  prématurée  sur  la 
profession  future  de  leurs  enfans.  Sans  doute,  il  est  certaines  pro- 
fessions auxquelles  conviendra  exclusivement  l'un  des  deux  ensei- 
gnemens.  Un  professeur  d'humanités  se  formera  difficilement  au  col- 
lège scientifique  et  un  professeur  de  mathématiques  au  collège 
littéraire.  Force  sera  bien,  dans  ces  cas  exceptionnels,  de  faire 
tardivement  de  nouvelles  études  si  des  vocations  spéciales  s'éveil- 
lent en  opposition  avec  le  choix  qui  aura  été  fait  de  l'un  ou  de 
l'autre  enseignement.  Le  changement  pourrait  d'ailleurs  être  faci- 
lité par  l'institution  de  cours  facultatifs  de  lettres  dans  les  collèges 
scientifiques  et  de  cours  facultatifs  de  sciences  dans  les  collèges  lit- 
téraires. Il  n'y  a  toutefois  que  des  natures  d'élite  douées  d'une 
capacité  exceptionnelle  pour  le  travail,  et  ce  sont  celles  qui  con- 
viennent le  mieux  pour  le  professorat,  qui  puissent  embrasser  à  la 
fois  ou  même  successivement,  sans  en  être  épuisées,  les  matières 
des  deux  systèmes  d'études.  Il  convient  donc  que  les  autres  puis- 
sent s'en  tenir  à  un  seul  système  et  que  leurs  vocations,  en  thèse 
générale,  n'en  souffrent  aucune  entrave.  Or,  à  part  un  très  petit 
nombre  de  fonctions  spéciales,  il  n'est  pas  une  carrière  libérale  qui 
ne  puisse  sans  inconvénient  se  recruter  indifféremment  parmi  les 
élèves  des  deux  catégories  de  collèges,  telles  qu'elles  pourraient  se 
constituer  sur  le  double  modèle  des  gymnases  et  des  écoles  réelles 
de  TAllemagne.  Un  avocat  et  un  magistrat  ne  seront  pas  au-dessous 
de  leurs  fonctions  parce  qu'une  étude  plus  approfondie  des  sciences 
aura  remplacé  le  grec  dans  leurs  années  d'enseignement  secondaire. 
La  science  du  médecin  ne  sera  pas  de  moins  bon  aloi,  soit  qu'il  ait 
été  préparé  à  ses  études  professionnelles  par  une  culture  plus  par- 
ticulièrement scientifique  ou  plus  particulièrement  littéraire.  Les 
Allemands  ont  fait  sagement  en  renonçant  à  entasser  dans  les  mêmes 
établissemens  toutes  les  matières  de  l'enseignement  secondaire  et 
en  répartissant  ces  matières  entre  deux  systèmes  d'études.  Ils  ne 
font  pas  moins  sagement  en  attribuant  à  ces  deux  systèmes  des 
droits  égaux  pour  le  recrutement  des  professions.  La  meilleure 
réforme  de  notre  enseignement  classique  consisterait  à  les  imiter 
dans  ces  deux  actes  de  sagesse. 

Si  nous  nous  décidions  à  emprunter  à  l'Allemagne,  sous  un  nom 
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OU  SOUS  un  autre,  la  distinction  du  gymnase  classique  ou  littéraire 
et  de  l'école  réelle  ou  scientifique,  le  type  scientifique  devrait  être 
imposé  à  nos  collèges  communaux  et  au  plus  grand  nombre  de  nos 
lycées.  C'est  celui  qui  convient  le  mieux  aux  besoins  généraux  des 
familles  et  qui  se  prête  le  plus  naturellement  au  recrutement  moyen 
de  la  plupart  des  carrières.  G* est  aussi  celui  qui  serait  le  plus  facile 
à  réaliser.  Il  suffirait  de  supprimer  le  grec,  ou,  du  moins,  de  le 
rendre  facultatif,  et  de  réduire  la  part  du  latin  :  pour  tout  le  reste, 
les  programmes  actuels  de  l'enseignement  classique  pourraient  être 
conservés.  Le  type  littéraire  exigerait  une  organisation  nouvelle 
pour  donner  à  l'étude  des  langues  et  des  littératures  anciennes  ses 
développemens  nécessaires  en  réduisant  la  part  des  sciences.  Il  fau- 
drait le  réserver  pour  un  petit  nombre  de  lycées  dans  les  villes  où 
la  culture  littéraire  est  plus  particulièrement  restée  en  honneur. 
Paris  et  quelques  grandes  villes  pourraient  d'ailleurs  posséder  les 
deux  types  dans  des  étaljlissemens  distincts. 

L'enseignement  spécial  garderait  sa  place  dans  cette  nouvelle 
distribution  de  l'enseignement  secondaire.  Il  pourrait  subsister  iso- 
lément dans  les  mêmes  conditions  que  les  écoles  réelles  de  second 
ordre  ^  et  les  besoins  auxquels  il  répond  trouveraient  également 
satisfaction  s'il  se  confondait  avec  les  premières  années  d'études 
dans  les  collèges  du  type  scientifique,  comme  cela  a  lieu  en  Alle- 
magne dans  les  écoles  réelles  de  premier  ordre  (1). 


IIL 


Chaque  groupe  d'enseignement,  dans  l'instruction  secondaire, 
aboutit  à  un  examen  final  institué  par  l'état  et  investi  de  privilèges 
considérables.  De  là  l'importance  de  la  question  du  baccalauréat, 
soit  pour  la  liberté  d'enseignement,  soit  pour  l'organisation  de  l'en- 
seignement public.  Nous  avons  traité  cette  question  dans  un  rap- 
port présenté  à  la  Société  pour  l'étude  des  questions  d'enseignement 
supérieur  (2).  Nous  ne  voulons  ici  qu'indiquer,  en  la  justifiant  d'après 

(1)  La  Revue  internationale  de  V enseignement  a  donné,  dans  sa  livraison  du  15  juin 
1882,  un  extrait  d'un  rapport  écrit  en  1835  par  Saint-Marc  Girardin  sur  l'instruction 
intermédiaire  dans  le  midi  de  l'Allemagne.  Nous  avons  été  heureux  d'y  trouver  les 
lignes  suivantes,  qui  résument  admirablement  les  considérations  que  nous  venons  de 
développer  :  «  Moins  d'élèves  dans  la  même  école,  moins  de  cours  différens  dans  la 
môme  classp,  un  plus  grand  nombre  d'écoles  distinctes  ;  voilà  quels  sont,  selon  moi , 
les  véritables  principes  de  la  réforme  des  études  en  France.  » 

(2)  Ce  rapport  a  été  reproduit  dans  les  bulletins  des  deux  sociétés  ds  l'enseigne- 
ment supérieur  et  de  l'enseignement  secondaire  pour  l'année  1880. 
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les  travaux  les  plus  récens,  la  solution  qui  nous  paraît  la  plus  dési- 
rable. 

Il  y  a  quelque  chose  de  fondé  dans  les  regrets  qu'ont  laissés  à 
beaucoup  d'amis  éclairés  et  impartiaux  de  l'Université  les  certificats 
d'études  autrefois  exigés  pour  le  baccalauréat.  Ces  certificats  étaient 
une  garantie  qu'on  a  eu  raison  de  supprimer  dans  l'intérêt  de  la 
liberté,  mais  à  laquelle  on  a  eu  le  tort  de  ne  rien  substituer  dans 
l'intérêt  des  études. 

Le  baccalauréat  a  pour  but  de  constater  les  résultats  d'une  instruc- 
tion encyclopédique  répartie  en  neuf  ou  dix  années.  Il  ne  devrait 
être,  dit  M.  Jules  Simon,  que  «  le  degré  le  plus  élevé  d'une  série 
d'examens  obligatoires  pour  le  passage  d'une  classe  dans  une  autre.  » 
Ces  examens  sont  prescrits  par  les  règlemens  universitaires,  et  plus 
d'une  fois  cette  prescription  a  été  rappelée  par  des  circulaires 
ministérielles.  Elle  était  à  peu  près  une  lettre  morte  au  temps  du 
monopole.  On  craignait  de  perdre  des  élèves  en  se  montrant  trop 
rigoureux,  car  une  liberté  de  tolérance  avait  précédé  la  liberté 
légale  et  l'Université  avait  déjà  des  concurrens  redoutables  dans  les 
petits  séminaires,  dans  les  institutions  privées  et  dans  de  prétendues 
études  domestiques  attestées  par  des  certificats  de  complaisance.  Il 
est  devenu  plus  difficile  encore,  depuis  la  loi  de  1850,  de  mainte- 
nir ou  de  remettre  sérieusement  en  vigueur  les  examens  de  pas- 
sage. Il  faudrait,  en  effet,  les  imposer  à  la  fois  aux  établissemens  de 
l'état  et  aux  établissemens  privés  :  or  comment  s'assurer  dans  ces 
derniers  que  les  examens  sont  régulièrement  et  sincèrement  faits  à 
l'entrée  de  chaque  classe?  A  défaut  de  cette  garantie,  qui  a  toujours 
été  illusoire,  il  y  avait,  avant  1850,  celle  des  certificats  d'études. 
Il  fallait,  pour  se  présenter  au  baccalauréat,  avoir  suivi  complète- 
ment pendant  deux  ans  les  classes  de  rhétorique  et  de  philosophie 
dans  un  coUège  de  l'état.  On  s'affranchissait,  il  est  vrai,  de  cette 
obligation  en  alléguant  des  études  domestiques,  et  elle  n'était  pas 
d'ailleurs  imposée  dans  toute  sa  rigueur  aux  élèves  des  institutions 
privées.  La  garantie  toutefois  était  réelle  et  sérieuse  pour  la  grande 
majorité  des  aspirans  au  baccalauréat.  Actuellement  le  baccalauréat 
se  suffit  à  lui-même.  11  n'est  précédé  d'aucune  justification.  Les  exa- 
minateurs ignorent  les  antécédens  des  candidats  et  ceux-ci  ont  même 
le  droit,  pour  se  mettre  mieux  à  l'abri  de  toute  investigation  défa- 
vorable, de  se  présenter  où  ils  veulent,  partout  où  siège  un  jury 
d'examen,  à  quelque  distance  que  ce  soit  du  lieu  où  ils  ont  terminé 
leurs  études  ou  de  la  résidence  de  leurs  parens. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  pour  des  examens  beaucoup 
moins  encyclopédiques.  Non-seulement  l'examen  final ,  en  droit 
et  en   médecine,   est  précédé  d'une  série  d'épreuves  réparties 


I 
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en  plusieurs    années;    mais  des  certificats  d'inscription,  séparés 
par  des  intervalles  fixes,  attestent  des  études  régulières.  Les  res* 
sorts  des  jurys  d'examen  sont  d'ailleurs  parfaitement  déterminés, 
et  nul  candidat  ne  peut  sortir,  sans  une  permission  spéciale,  de 
celui  qui  lui  est  assigné.  Pour  le  baccalauréat,  un  examen  divisé  en 
deux  parties,  dont  chacune  comprend  deux  ou  trois  compositions  et 
des  interrogations  de  moins  d'une  heure,  est  l'unif^ue  constatation 
des  résultats  de  neuf  années  d'études  sur  les  matières  les  plus 
variées.  C'est  peu  pour  un  tel  objet  ;  c'est  peu  surtout  pour  l'inté- 
rêt social  que  représente  un  examen  qui  seul  ouvre  l'entrée  des 
professions  libérales  et  de  la  plupart  des  fonctions  administratives. 
Les  examinateurs  offrent  les  plus  hautes  garanties  de  savoir  etd'imr 
partialité;  mais  que  peuvent-ils  contre  cette  masse  énorme  de  can- 
didats mal  préparés  qui,  chaque  année,  pendant  plusieurs  semaines, 
les  enlèvent  à  leurs  leçons  et  h  leurs  travaux  personnels? On  ne  peut 
les  accuser  d'une  indulgence  excessive  puisqu'ils  écartent  près  de 
la  moitié  des  candidats.  Ils  ne  pourraient  se  montrer  plus  sévères 
sans  entraver  le  reciutement  des  carrières  qui  dépendent  du  bac- 
calauréat. Et  cependant  ils  sont  les  premiers  à  déclarer  que  la  diffé- 
rence ne  leur  paraît  pas  très  appréciable  entre  beaucoup  de  ceux 
-qu'ils  admettent  et  beaucoup  de  ceux  qu'ils  refusent.  Ils  ne  sont 
pas  même  certains  que  leur  jugement  soit  entièrement  juste,  car  il 
faut  faire  une  large  part  au  hasard  dans  un  examen  de  cette  étendue, 
réduit  à  des  épreuves  aussi  sommaires.  Ils  ne  peuvent  pas  enfin  se 
dissimuler  les  avantages  qu'un  tel  examen  laisse  à  la  préparation 
artificielle  au  détrimejit  des  bonnes  études.  Le  vrai  professeur  ne 
s'occupe  pas  de  l'examen;  il  ne  considère  que  la  valeur  propre  des 
diverses  parties  de  son  enseignement  et  le  profit  qu'en  peuvent  reti- 
rer ses  élèves  pour  la  formation  et  le  développement  de  leur  esprit. 
Le  préparateur  habile  n'a  devant  les  yeux  que  le  programme  des 
examens.  11  écarte  tout  ce  qui  n'est  pas  strictement  compris  dans 
ce  proi^ramme.  il  s'enquiert  de  la  façon  dont  l'appliquent  les  exa- 
minateurs et  il  y  accommode  ses  leçons.  11  sait  les  préférences,  les 
habitudes  d'esprit,  les  formes  d'interrogation,  la  moyenne  des  exi- 
gences de  chaque  examinateur;  il  est  expert  dans  certains  calculs  de 
probabilités  dont  le  succès  constant  le  met  en  grand  honneur  près 
des  candidats  et  de  leurs  familles  (1). 

Les  étahlissemens  les  plus  sérieux,  sous  peine  de  perdre  leur 
clientèle,  ne  peuvent  se  soustrake  entièrement  à  l'imitation  de  ces 

'1)  Nous  avons  vu  des  tours  de  force  vraiment  prodigieux  dans  ce  genre.  Dans  une 
▼ille  de  province,  centre  d'examens  pour  le  baccalauréat,  un  préparateur  devinait  à 
coup  sûr  dans  quel  cercle  de  cinq  ou  six  texte»  serait  choisie  la  version  donnée  à 
chaque  série  d'examens. 
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pratiques.  Ils  sont  d'autant  plus  forcés  de  se  préoccuper  du  bacca- 
lauréat qu'ils  y  voient  la  seule  sanction  des  études  pour  la  très 
grande  majorité  de  leurs  élèves.  Les  plus  jeunes,  que  le  baccalau- 
réat laisse  encore  indiflerens,  ne  sont  pas  stimulés  au  travail  par  de 
sérieux  examens  de  passage.  Les  plus  âgés,  à  mesure  que  le  but  se 
rapproche,  ne  voient  que  lui.  Il  leur  faut,  dans  les  classes  supé- 
rieures, réparer  les  lacunes  qu  ont  laissées  les  premières  classes. 
Comment  pourraient-ils  s'approprier  ce  qu'il  y  a  de  fécond  pour 
Tesprit  dans  les  enseignemens  propres  de  la  rhétorique  et  de  la 
philosophie  quand  ils  ont  besoin  de  refaire  tant  bien  que  mal  leur 
cinquième  ou  leur  quatrième  ?  Et  ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  que  le 
niveau  auquel  s'arrêtent  forcément  les  élèves  médiocres  n'est  guère 
dépassé  par  les  plus  intelligens.  Telle  est,  pour  tous  les  élèves  de 
l'enseignement  secondaire  et  pour  leurs  parens,  l'importance  du 
baccalauréat,  que  l'ambition  scolaire  ne  vise  pas  plus  haut  que  la 
possession  du  diplôme.  On  affecte  dès  quinze  ans  le  dédain  des  prix  ; 
on  se  déclare  même  indifférent  aux  bonnes  notes  qui  peuvent  rele- 
ver le  niveau  de  l'examen;  on  ne  tient  qu'à  être  reçu,  fût-ce  même 
«  à  la  botte,  »  comme  disent  les  écoliers  dans  leur  jargon,  c'est- 
à-dire  à  la  dernière  limite  de  l'indulgence. 

Les  candidats  aux  grandes  écoles  font  seuls  exception.  Ils  sentent 
le  besoin  de  fortes  études,  mais  ils  ne  le  sentent  que  dans  la  mesure 
où  de  fortes  études  peuvent  assurer  le  succès  de  leurs  examens 
spéciaux.  Tout  d'abord  ils  tiennent  à  se  débarrasser  le  plus  tôt  pos- 
sible des  classes  ordinaires  pour  se  consacrer  tout  entiers  à  la  pré- 
paration de  ces  examens.  Ce  sont  leurs  exigences  à  cet  égard  qui 
ont  toujours  empêché  l'Université  de  reculer  à  dix-huit  ans  la  limite 
d'âge  pour  le  baccalauréat  et  de  la  mettre  ainsi  mieux  en  rapport 
avec  le  développement  si  considérable  qu'ont  pris  depuis  cinquante 
ans  les  programmes  de  l'enseignement  secondaire.  La  limite  de 
seize  ans  paraît  elle-même  trop  rigoureuse;  des  dispenses  sont  sans 
cesse  demandées  et  trop  souvent  accordées  dans  l'intérêt  ou  sous  le 
prétexte  de  la  préparation  à  l'École  polytechnique.  Dès  qu'un  en- 
fant montre  une  intelligence  un  peu  vive  et  une  certaine  applica- 
tion au  travail,  des  parens  imprudens  rêvent  pour  lui  la  grande 
école;  on  se  hâte  de  le  mettre  au  collège,  on  lui  fait,  si  l'on  peut, 
passer  une  ou  deux  classes;  on  est  fier  d'avoir  un  rhétoricien  de 
quatorze  ans,  un  philosophe  de  quinze;  le  baccalauréat  est  conquis 
sans  la  maturité  d'esprit,  sans  la  sérieuse  assimilation  de  connais- 
sances de  toutes  sortes  dont  il  devrait  être  la  constatation  ;  puis  de 
nouveaux  efforts  non  moins  prématurés  sont  faits  pour  les  études 
les  plus  abstraites  et,  à  vingt  ans,  soit  qu'on  ait  atteint  le  but,  soit 
qu'on  l'ait  manqué,  l'esprit  et  le  corps  sont  également  énervés  par  ce 
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système  à' entraînement,  que  M.  de  Laprade,  dans  son  Éducation 
libérale,  et  M.  Jules  Simon,  dans  sa  Réforyne  de  V enseignement 
secondaire,  ont  si  éloquemment  et  si  justement  condamné. 

M.  Bréal  n'est  pas  moins  sévère  contre  ces  pratiques,  dont  il  rend 
responsable  l'organisation  de  nos  examens.  Là  encore  le  remède 
lui  paraît  indiqué  par  l'exemple  de  l'Allemagne.  Les  études  secon- 
daires sont  couronnées  en  Allemagne  par  un   «  examen  de  matu- 
rité »  qui  a  passé  à  peu  près  par  les  mêmes  vicissitudes  que  notre 
baccalauréat,  mais  qui  a  trouvé  plus  tôt  des  conditions  propres  à 
concilier  tous  les  intérêts.  Le  baccalauréat  allemand  est  vraiment 
«  le  dernier  terme  d'une  série  d'examens  obligatoires,  »  auxquels  il 
donne  leur  sanction  suprême  sans  rien  leur  enlever  de  leur  auto- 
rité. 11  est  subi,  comme  les  examens  de  passage,  dans  l'intérieur 
des  gymnases,  par  les  soins  des  professeurs.  Les  élèves  sont  inter- 
rogés à  la  fm  de  leurs  études,  comme  ils  l'ont  été  à  la  fin  de  chaque 
année  classique,  non  par  des  étrangers,  mais  par  les  maîtres  mêmes 
dont  la  veille  ils  suivaient  les  leçons,  qui  ont  eu  tout  le  temps  de 
bien  connaître  leurs  qualités  et  leurs  défauts,  qui  savent  comment 
il  faut  les  prendre  pour  les  rassurer  et  les  remettre  dans  la  bonne 
voie,  s'ils  se  troublent  ou  s'égarent,  mais  qui  sauraient  aussi  déjouer, 
s'ils  y  avaient  recours,  les  artifices  d'une  fausse  préparation.  Cet 
examen  final,  s' ajoutant  à  tous  les  examens  antérieurs,  donne  ainsi 
une  sincère  et  complète  constatation  des  études.  Il  répond,  d'un 
autre  côté,  aux  légitimes  exigences  de  l'intérêt  social  par  la  prési- 
dence et  par  le  contrôle  d'un  délégué  de  l'état,  qui  non-seulement 
assiste  aux  interrogations  et  prend  connaissance  des  compositions, 
mais    se    fait   communiquer  l'ensemble  des  notes  obtenues  par 
chaque  candidat  dans  le  cours  de  ses  études,  sur  toutes  les  matières 
de  l'enseignement,  même  sur  celles  qui  ne  sont  pas  expressément 
comprises  dans  le  programme  spécial  de  l'examen.  Enfin,  pour  que 
la  liberté  d'enseignement  ait  aussi  sa  garantie,  l'examen  de  matu- 
rité peut  être  subi  dans  les  établissemens  privés  comme  dans  les 
gymnases  publics,  sous  le  même  contrôle  d'un  délégué  de  l'état 
autorisé  à  se  rendre  compte  de  tout  et  armé  d'un  droit  de  veto.  Ce 
n'est  toutefois  qu'un  privilège  accordé  à  certains  établissemens  et 
qui  peut  toujours  leur  être  refusé  si  les  études  n'y  paraissent  pas 
assez  fortes.  Les  autres  sont  forcés  d'envoyer  leurs  élèves  dans  les 
établissemens  de  l'état,  où  ils  subissent  un  examen  spécial  plus 
complexe  et  entouré  de  plus  de  précautions.  Leur  condition  est  celle 
qui  a  été  faite  par  notre  dernière  loi  sur  l'enseignement  supérieur 
aux  facultés  libres,  dont  les  élèves  subissent  leurs  examens  devant 
les  facultés  de  l'état. 

Nous  renvoyons  aux  Excursions  pédagogiques  de  M.  Michel  Bréal 
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pour  tous  les  détails  de  ce  système  d'examens.  M.  Bréal  n'en  pro- 
pose pas  l'adoption  immédiate  et  complète;  mais  il  voudrait  qu'on 
l'essayât  dans  quelques-uns  de  nos  meilleurs  lycées,  en  laissant  sub- 
sister le  baccalauréat  actuel  pour  les  autres  établissemens  de  1  état, 
de  même  que  pour  les  institutions  libres.  Il  n'y  aurait  dans  cette  dif- 
rence  de  traitement  aucune  atteinte  à  l'égalité.  Le  droit  comme  le 
devoir  de  l'état  est  de  constater  par  les  moyens  les  plus  sûrs  les 
résultats  de  l'enseignement  secondaire.  Il  ne  lait  tort  à  personne  en 
appropriant  des  moyens  divers  à  des  situations  différentes.  Là  où  il 
trouve  avantage  à  faire  examiner  les  candidats  par  leurs  propres 
professeurs,  assistés  d'un  représentant  direct  de  son  autorité,  il 
serait  absurde  qu'il  maintînt  le  mode  actuel,  dont  les  inconvéniens 
sont  manifestes,  sous  prétexte  qu'il  ne  serait  pas  possible  d'y  renon- 
cer pour  d'autres  établissemens.  L'uniformité  est  le  pire  ennemi  du 
progrès;  elle  est  le  principal  obstacle  aux  réformes  les  plus  utiles, 
devant  lesquelles  les  plus  prudens  reculent  quand  il  faut  les  appli- 
quer partout  sans  en  avoir  fait  l'essai  dans  des  conditions  favorables 
et  que  de  plus  hardis  entreprennent  avec  peu  de  chances  de  suc- 
cès, par  suite  du  caractère  révolutionnaire  que  leur  donne  une 
généralisation  prématurée. 

Quelque  parti  que  l'on  adopte  à  l'égard  de  la  transformation  du 
baccalauréat  sur  le  modèle  allemand,  il  appelle  encore  certaines 
réformes  partielles,  qui  ne  sont  pas  moins  désirables  et  qui  peut- 
être  ne  se  lieurteraient  pas  aux  mêmes  préjugés. 

Nous  voudrions  placer  au  premier  rang  l'élévation  de  la  limite 
d'âge.  Nulle  réforme  ne  serait  mieux  justifiée;  mais  il  est  devenu 
plus  difficile  que  jamais  de  la  réaliser.  Elle  n'avait  autrefois  contre 
elle  que  le  besoin  bien  ou  mal  entendu  de  la  préparation  aux  écoles 
spéciales.  Elle  soulèverait  aujourd'hui  une  opposition  plus  générale 
en  présence  des  projets  qui  ont  pour  but  de  rendre  plus  rigoureuse 
l'obligation  universelle  du  service  militaire.  Le  moment  paraîtrait 
mal  choisi  pour  démontrer  aux  familles  qu'elles  doivent  laisser  leurs 
fils  deux  ans  de  plus  au  collège  quand  ils  sont  menacés  de  passer 
trois  ans  au  régiment  :  la  tentation  sera,  au  contraire,  de  plus  en 
plus  forte  d'abréger  la  durée  des  études  classiques  et  de  compenser 
à  leurs  dépens  le  retard  qu'auront  à  subir  les  études  proiession- 
nelles.  Le  mal  dont  soulïre  l'enseignement  secondaire  sera  ainsi 
aggravé  et  \ei^  préoccupations  politiques  seront  venues  une  fois  de 
plus  à  la  traverse  des  intentions  généreuses  que  l'on  affecte  et  dont 
on  est,  je  le  crois,  sincèrement  animé  pour  le  développement  de 
l'instruciion  publique. 

Une  autre  léforme  non  moins  utile  rencontrerait  aujourd'hui 
beaucoup  moins  de  difficultés.  L'impartialité  pleinement  reconnue 
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des  examinateurs  universitaires  a  désarmé  depuis  longtemps,  chez 
tous  les  hommes  éclairés  et  de  bonne  foi  comme  auprès  des  pou- 
voirs publics,  cet  esprit  de  défiance  auquel  avaient  obéi  les  législa- 
teurs de  1850,  quand  ils  avaient  permis  aux  candidats  de  choisir  à 
leur  gré  leurs  juges  dans  toute  la  France  et  quand  ils  les  avaient 
dispensés  de  toute  justification  d'études.  Les  partisans  les  pi  us  jaloux 
de  la  liberté  d'enseignement  n'ont  aucune  raison  de  redouter  un 
système  tout  contraire,  qui  assignerait  aux  candidats  leurs  centres 
d'examens,  de  même  qu'il  y  a  des  centres  fixes  de  juridiction  pour 
toutes  les  catégories  de  justiciables,  et  qui  exigerait  d'eux  la  produc- 
tion de  certificats  attestant  des  études  régulières  et  complètes,  soit 
dans  l'enseignement  public,  soit  dans  l'enseignement  libre,  pendant 
un  nombre  déterminé  d'années,  sur  toutes  les  matières  de  l'ordre 
d'enseignement  auquel  correspond  le  baccalauréat.  On  pourrait 
craindre  sans  doute  des  certificats  de  complaisance,  mais  on  en 
peut  craindre  partout  où  des  attestations  sur  un  objet  quelconque 
sont  demandées,  et  cependant  c'est  une  garantie  dont  aucune  admi- 
nistration ne  voudrait  se  passer,  qu'il  s'agisse  de  santé,  de  mora- 
lité ou  de  revenus  personnels.  Est-il  sage  d'y  renoncer  dans  les  ques- 
tions d'instruction  et  de  se  contenter  d'un  simple  examen  Ml  y  aurait 
en  réalité  double  garantie  ;  car,  en  même  temps  que  l'examen  serait 
éclairé  par  les  certificats,  il  servirait  lui-même  à  en  contrôler  la  sin- 
cérité. L'ignorance  dont  tel  candidat  ferait  preuve,  soit  sur  l'en- 
semble, soit  sur  une  partie  du  programme,  serait  un  démenti 
public  infligé  à  des  attestations  mensongères. 

Il  est  au  moins  un  certificat  d'une  valeur  incontestable  qui  devrait 
être  exigé  de  tout  candidat  au  baccalauréat.  C'est  le  certificat  de 
grammaire,  que  les  élèves  des  lycées  obtiennent  après  la  classe  de 
quatrième  et  que  les  élèves  des  autres  établissemens  publics  ou 
libres  peuvent  obtenir  à  la  suite  d'un  examen  devant  un  jury  spé- 
cial. Ce  certificat  est  nécessaire  pour  certaines  études  profession- 
nelles ;  il  pourrait  sans  diiïiculté.  devenir  la  condition  générale  des 
études  littéraires  ou  scientifiques  en  vue  du  baccalauréat  (1).  Il 
arrêterait  ainsi  au  passage  ceux  que  l'incurie  de  leurs  parens  ou  de 
leurs  maîtres  laisse  poursuivre  ces  études  sans  qu'ils  y  soient  prépa- 
rés par  de  bonnes  classes  de  grammaire.  Il  ferait  cesser  le  scandale 
trop  Iréquent  de  jeunes  gens  qui  se  présentent  sans  vergogne  à 
l'examen  de  rhétorique  quand  ils  seraient  incapables  de  bien  suivre 
une  classe  de  cinquième. 

(1)  Si  la  distinction  de  deux  catégories  de  collèges  devait  prévaloir,  elle  entraîne- 
rait naturellement  celle  de  deux  certificats,  correspondant  aux  premières  classes  dans 
«haque  collège  et  dont  l*an  serait  exigé  pour  le  baccalauréat  ès-lettres,  l'autre  pour  le 
baccalauréat  ès-sciences. 
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Nous  voudrions  plus  encore  pour  diminuer  dans  l'examen  la  part 
du  hasard.  Confié  aux  seuls  professeurs  des  facultés  des  lettres  et 
des  sciences,  le  baccalauréat  est  pour  eux  une  corvée  aussi  fasti- 
dieuse que  pénible,  qui  les  enlève  à  leurs  autres  devoirs  sans  même 
leur  laisser  la  conscience  de  la  bien  remplir.  Cette  corvée  fait  d'eux 
les  juges  de  l'enseignement  secondaire,  auquel  ceux  même  qui  lui 
ont  appartenu  comme  professeurs  sont  devenus  plus  ou  moins  étran- 
gers par  leurs  nouvelles  études.  Elle  les  réduit,  de  plus,  s'ils  ne 
veulent  pas  lui  consacrer  tout  leur  temps,  à  des  appréciations  très 
incomplètes  et  très  hâtives  soit  sur  les  compositions,  soit  sur  les 
épreuves  orales.  Il  y  aurait  donc  avantage  à  décharger  les  profes- 
seurs de  l'enseignement  supérieur  d'une  partie  de  cette  tâche  ingrate 
et  nécessairement  mal  remplie,  en  leur  adjoignant  d'autres  exa- 
minateurs empruntés  à  l'enseignement  secondaire  public  ou  libre. 
C'est  ce  que  demande  un  vœu  adopté  par  les  deux  sociétés  de  l'en- 
seignement secondaire  et  de  l'enseignement  supérieur.  Aux  termes 
de  ce  vœu,  chaque  jury  serait  formé,  sous  la  présidence  d'un  pro- 
fesseur de  faculté,  d'agrégés  et  de  docteurs  pris  en  dehors  de  l'en- 
seignement supérieur.  Les  jurys  pourraient  ainsi  être  plus  nom- 
breux et  disposer  de  plus  de  temps  pour  les  diverses  épreuves. 
Leurs  membres  auraient  une  compétence  plus  spéciale  et,  d'un  autre 
côté,  la  direction  d'un  professeur  de  faculté  conserverait  à  l'examen 
son  caractère  élevé  et  le  mettrait  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  partia- 
lité. 

Ces  réformes  s'appliqueraient  au  baccalauréat  ès-sciences  comme 
au  baccalauréat  ès-lettres.  Elles  conviendraient  également,  dans  leur 
esprit,  sinon  dans  leur  forme  littérale,  à  l'examen  final  des  autres 
branches  d'instruction  secondaire,  telles  que  l'enseignement  spécial 
et  le  nouvel  enseignement  qui  vient  d'être  institué  pour  les  jeunes 
filles. 


IV. 

Nos  lois,  jusqu'à  ces  dernières  années,  ne  reconnaissaient  pas 
d'autre  enseignement  pour  les  filles  que  l'enseignement  primaire, 
soit  du  degré  élémentaire,  soit  du  degré  supérieur.  C'était  ne  tenir 
compte  ni  de  l'intérêt  social  ni  de  la  réalité  des  choses.  L'éducation 
des  filles  n'intéresse  pas  moins  la  société  que  celle  des  garçons.  Si 
les  deux  sexes  n'ont  pas  des  droits  pareils  et  si  leurs  aptitudes  phy- 
siques et  morales  ne  les  destinent  pas  aux  mêmes  fonctions,  la 
fenome  n'est  pas  cependant  étrangère  aux  professions  et  aux  emplois 
qui  réclament  une  instruction  plus  ou  moins  étendue  et,  en  dehors 
de  ces  vocations  spéciales,  son  rôle  général  comme  épouse  et  comme 
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mère  serait  à  la  fois  abaissé  et  compromis  si  elle  restait  dans  un 
état  d'infériorité  trop  sensible,  pour  la  culture  intellectuelle,  vis-à- 
vis  de  son  mari  et  de  ses  fils.  Les  familles  l'avaient  compris,  et  l'ini- 
tiative privée  y  avait  pourvu  avant  l'intervention  du  législateur.  La 
plupart  des  familles  qui  ne  se  contentent  pas  pour  leurs  fils  de 
l'instruction  primaire  ne  s'en  contentent  pas  davantage  pour  leurs 
filles.  Elles  font  suivre  à  ces  dernières  soit  à  la  maison,  soit  dans 
des  pensionnats  ou  des  externats,  soit  dans  ce  qu'on  appelle  des 
cours,  des  études  d'un  ordre  supérieur,  ayant  à  peu  près  la  même 
durée  et,  sauf  le  grec  et  le  latin,  comprenant  les  mêmes  matières 
que  l'instruction  secondaire  des  garçons.  Beaucoup  même  veulent, 
pour  ces  études,  une  constatation  officielle,  analogue  au  baccalauréat; 
mais,  comme  l'état  n'a  pas  institué  pour  les  filles  d'autres  examens 
généraux  que  des  examens  primaires,  cette  constatation  ne  peut  être 
demandée  qu'aux  épreuves  pour  le  brevet  d'institutrice  soit  du 
premier,  soit  du  second  degré.  Des  études  qui  ont  le  caractère  élevé 
et  désintéressé  de  l'instruction  secondaire  sont  ainsi  réduites  à  la 
préparation  d'examens  professionnels,  qui  ne  sortent  pas  du  cercle 
de  l'instruction  primaire.  Elles  n'ont  également  d'autre  garantie 
que  de  tels  examens  pour  le  recrutement  du  personnel  enseignant, 
à  moins  que  l'enseignement  ne  soit  confié  à  des  hommes. 

C'est  sur  ce  point  qu'auraient  dû  porter  les  premières  réformes.  Il 
fallait  faire  pour  l'instruction  secondaire  des  filles  ce  qui  a  été  fait 
pour  l'instruction  secondaire  des  garçons,  la  définir  dans  ses  cadres 
généraux  et  lui  assurer  la  sanction  d'un  examen  final,  également  acces- 
sible aux  élèves  de  l'enseignement  libre  et  à  celles  de  l'enseignement 
public,  s'il  venait  à  se  constituer.  Cette  constitution  d'un  enseigne- 
ment public  pouvait  être,  en  efl'et,  un  but  ultérieur  pour  l'interven- 
tion de  l'état.  On  pouvait  encourager  par  des  subventions  les  meil- 
leures institutions  libres  ;  on  pouvait  aussi  créer,  pour  les  filles  comme 
pour  les  garçons,  des  lycées  ou  collèges  destinés  à  suppléer  à 
l'insuffisance  de  l'initiative  privée  et  à  lui  servir  de  modèles.  Cette 
création  de  lycées  et  de  collèges  pour  les  jeunes  filles  a  été  le  seul 
objet  que  se  soit  proposé  la  loi  du  21  décembre  1880.  Elle  ne  recon- 
naît pour  les  filles  que  l'enseignement  secondaire  public.  L'examen 
final  qu'elle  institue  est  réservé  aux  élèves  formées  dans  les  établis- 
semens  de  l'état.  Les  études  privées,  quel  que  soit  leur  niveau,  res- 
tent légalement  des  études  primaires  ;  elles  ne  peuvent  aboutir 
qu'à  des  examens  primaires. 

Voilà  le  vice  capital  de  cette  loi,  qui  a  pris  les  choses  à  rebours 
en  ne  constituant  qu'un  enseignement  d'état  quand  il  fallait  consti- 
tuer tout  d'abord,  d'une  manière  générale,  un  nouvel  ordre  d'en- 
seignement, sans  distinguer  entre  les  établissemens  qui  pourraient 
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lui  être  ouverts  par  l'initiative  privée  ou  par  l'initiative  publique. 
Nous  ne  regrettons  pas  personnellement  de  l'avoir  votée,  car  elle 
réalise  un  progrès  ;  mais  nous  ^craignons  que  ce  progrès  ne  soît 
compromis  d'avance  par  une  conception  incomplète  et  inexacte  de 
ses  conditions  et  de  son  objet.  C'est  surtout  quand  il  s'engage  sur 
un  terrain  nouveau  que  l'état  doit  faire  appel  aux  efforts  des  parti- 
culiers et  limiter  autant  que  possible  le  champ  de  sa  propre  action. 
Réduit  à  faire  des  essais,  il  faut  qu'il  les  fasse  dans  les  conditions 
les  plus  propres  à  en  assurer  le  succès,  et  il  réussira  d'autant  mieux 
qu'il  concentrera  ses  créations  sur  quelques  points  bien  choisis. 
Nulle  pai't  cette  réserve  ne  lui  est  plus  strictement  commandée  que 
dans  tout  ce  qui  touche  aux  choses  féminines.  La  nature  des  femmes 
répugne  beaucoup  plus  que  celle  des  hommes  à  l'ingérence  toujours 
un  peu  brutale  de  l'état.  Il  ne  fallait  donc  procéder  que  pas  à  pas, 
par  une  série  d'essais  heureusement  combinés,  à  la  création  de  lycées 
pour  les  jeunes  filles  et,  quels  que  dussent  être  plus  tard  leur  nombre 
et  leur  importance,  ne  pas  craindre  pour  eux,  mais  au  contraire  pro- 
voquer et  encourager  la  concurrence  des  institutions  libres.  Autre- 
ment, on  risquait,  en  multipliant  les  fondations  publiques,  de  ne 
constituer  qu'un  enseignement  imparfait  et  médiocre,  indigne  du 
beau  nom  dont  on  le  décorait,  inféiieur  à  l'enseignement  donné 
dans  quelques-unes  de  ces  institutions  privées  dont  on  affectait 
d'ignorer  l'existence.  C'est  la  crainte  qu'exprimait,  avant  la  présen- 
tation de  la  loi  Camille  Sée,  une  femme  d'un  esprit  élevé,  qui  s'est 
fait  de  l'instruction  des  jeunes  filles  une  sorte  d'apostolat,  M'"*  Coi- 
gnet  (1).  Au  lendemain  du  vote  de  la  loi,  le  même  danger  était 
signalé  avec  une  grande  netteté  par  un  publiciste  très  compétent, 
M.  Dreyfus-Brissac  :  «  Voyez,  disait-il,  le  résultat  du  système  que  vous 
proposez  !  Dans  l'espoir  chimérique  défaire  une  concurrence  sérieuse 
aux  couvons,  vous  préparez  la  ruine  des  pensionnats  laïques  et  vous 
organisez  l'enseignement  de  l'état  moins  solidement  qu'il  ne  faudrait. 
Pour  attirer  les  familles,  vous  mettez  à  la  tête  de  vos  collèges  des 
directrices  qui  ne  seront  peut-être  pas  à  la  hauteur  de  leurs  fonc- 
tions; au  lieu  d'un  nombre  restreint  d'écoles  fortement  constituées, 
vous  laites  surgir  sur  tous  les  points  du  territoire  une  foule  d'éta- 
blissemens  qui,  la  plupart,  seront  mal  dotés  et  insuflisamment  outil- 
lés ;  enfin  vous  préconisez  le  système  de  Tinternat,  que  vous  seriez 
les  premiers  à  condamner  en  d'autres  circonstances  (2).  » 

(1)  L* Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles.  (Revue  politique  et  littéraire  du 
19  avril  1879.)  —  Quelques  Mots  sur  V enseignement  secondaire  des  jeunes  filles.  (Même 
iîevu«,  1"  août  1880.) 

(2)  Article  du  journal  le  Parlement,  reproduit  par  M.  Dreyfus-Brissac  dans  son  livre 
de  l'Éducation  nouvelle. 
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Telle  est,  en  eiïet,  la  voie  périlleuse  dans  laquelle  on  s'est  engagé. 
La  proposition  primitive  voulait  un  collège  de  filles  par  départe- 
ment. On  a  compris  bien  vite  que  les  ressources  de  toutes  sortes 
faisaient  défaut  pour  une  aussi  vaste  organisation  et  on  s'est  borné 
à  des  créations  facultatives,  pour  lesquelles  on  a  fait  appel  au  triple 
concours  de  l'état,  des  départemens  et  des  communes.  Toutefois, 
on  n'a  pas  renoncé  à  l'espoir  de  les  multiplier;  non-seulement  on 
accueille  avec  faveur  les  propositions  des  moindres  cité?,  mais  on 
provoque  celles  des  grandes  villes  et,  pour  les  obtenir,  on  consent  à 
discuter  leurs  plus  déraisonnables  exigences,  on  n'est  pas  éloigné 
de  leur  abandonner  quelques-unes  des  prérogatives  dont  l'état  se 
montre  ailleurs  le  plus  jaloux.  D'un  autre  côté,  dans  la  rédaction 
des  programmes,  on  a  paru  craindre  un  niveau  trop  élevé  q«i  aurait 
pu  convenir  pour  un  établissement  modèle,  mais  pour  lequel  on  n'au- 
rait pas  trouvé,  dans  les  nombreux  établissemens  que  l'on  rêvait,  un 
personnel  de  maîtresses  suffisamment  préparé  et  une  clientèle  d'élèves 
suffisamment  étendue.  La  même  préoccupation  paraît  avoir  inspiré 
les  dispositions  relatives  aux  examens.  Ils  sont  divisés  en  deux  degrés: 
l'un,  se  rapportant  aux  trois  pi't'mîères  années;  l'autre,  à  l'ensemble 
des  études.  Cette  division,  considérée  en  elle-même,  est  excellente; 
elle  correspond  à  la  distinction  de  l'examen  de  grammaire  et  du  bac- 
calauréat dans  l'instruction  secondaire  des  garçons;  mais  ce  qui  est 
tout  à  fait  inacceptable,  c'est  l'institution,  pour  l'examen  du  premier 
degré, d'un  certilicatqui  porte  le  titre  pompeux  de  «  certificat  d'études 
secondaires.  »  On  a  pensé  sans  doute  que  beaucoup  déjeunes  filles 
se  contenteraient  de  trois  années  d'études  et  que  peut-être  un  cer- 
tain nombre  d'établissemens  n'iraient  pas  au-delà,  et  on  a  voulu  lais- 
ser croire  que  ces  trois  années,  à  peine  suffisantes  pour  une  instruction 
primaire  supérieure,  pourraient  représenter  des  «  études  secon- 
daires. »  Il  y  a  là,  non  dans  le  certificat  lui-même,  mais  dans  le  titre 
qui  lui  est  donné,  uîîe  sorte  de  charlatanisme  peu  digne  d'une  insti- 
tution publique  (1). 

La  nouvelle  loi  admet  l'internat  à  titre  facultatif,  comme  une 
annexe  purement  municipale  des  lycées  de  jeunes  filles.  C'est  lui 
faire  trop  d'honneur;  car,  en  lui  donnant  une  consécration  légale, 
avec  l'espoir  d'une  subvention  de  l'état,  on  encourage  les  villes  à 
en  entreprendre  la  création.  Il  serait  imprudent  de  détruire  les  inter- 
nats de  garçons;  mais,  s'ils  n'existaient  pas,  il  n'y  aurait  pas  lieu 

(1)  Nous  empruntons  ces  critiques  à  un  rapport  de  M.  Maurice  Vernes  à  la  Société 
pour  l'étude  des  questions  d'enseignement  secondaire  {Bulletin  pédagogique,  de» 
27  avril  et  4  mai  1882).  M.  Vernes  a  reproduit  ses  observations  dans  un  nouveau 
recueil  qui  vient  de  se  fonder  sous  le  titre  suivant  :  l'Enseignement  secondaire  des 
jeunes  mies. 
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de  les  inventer.  A  plus  forte  raison,  l'état  doit-il  s'abstenir  de  créa- 
tions de  ce  genre  pour  les  filles.  Nul  intérêt  ne  les  appelle  ;  car  les 
familles  trouvent  pour  leurs  filles  beaucoup  plus  aisément  que  pour 
leurs  fils  un  grand  nombre  de  pensionnats,  laïques  ou  congréga- 
nistes,  accessibles  aux  moyennes  comme  aux  grandes  fortunes,  et 
ces  établissemens  se  multiplieront  encore  quand  ils  pourront  se 
décharger  des  frais  d'instruction  en  envoyant  leurs  pensionnaires 
aux  cours  des  nouveaux  collèges.  L'éducation  n'est  pas  sans  doute, 
dans  la  plupart  d'entre  eux,  telle  que  la  souhaiteraient  les  libres 
esprits  qui  ont  à  cœur  de  soustraire  les  femmes  aux  influences  clé- 
ricales. C'est  à  eux  de  susciter,  par  leur  initiative  ou  par  leurs 
encouragemens ,  des  institutions  où  domine  une  éducation  diffé- 
rente. L'état  ne  satisferait  personne  en  se  chargeant  d'une  telle 
œuvre.  Il  alarmerait  les  consciences  religieuses  sans  remplir  les 
vœux  des  libres  penseurs.  Il  rencontrera  enfin,  à  quelque  point  de 
vue  qu'il  se  place,  dans  les  soins  de  tout  genre  et  d'un  ordre  si 
délicat  que  réclament  les  jeunes  filles,  des  difficultés  infiniment  plus 
grandes  que  celles  qui  ont  paralysé  ses  meilleures  intentions  dans 
l'éducation  des  garçons.  Puisqu'il  a  eu  la  sagesse  relative  de  n'ad- 
mettre que  des  internats  facultatifs,  il  fera  bien  de  ne  jamais  user  de 
la  faculté  qu'il  s'est  réservée.  Que  les  villes  instituent,  à  leurs  risques 
et  périls,  des  internats  de  jeunes  filles ,  c'est  leur  droit  ;  qu'elles 
obtiennent  même,  pour  ces  établissemens,  des  subventions  des 
départemens  et  de  l'état,  sous  forme  de  bourses  ou  autrement, 
c'est  une  faveur  qui  peut  se  recommander  par  des  intérêts  plus  ou 
moins  légitimes  ;  mais  que  l'état  ne  prenne  à  aucun  degré  la  res- 
ponsabilité des  internats  ;  qu'il  ne   les  accepte  pas  comme  des 
annexes  de  ses  lycées  et  surtout  qu'il  ne  les  admette  pas  dans  les 
mêmes  bâtimens  ;  que  le  lycée  de  jeunes  filles ,  dégagé  de  tout 
compromis  avec  un  pensionnat  quelconque,  municipal  ou  privé, 
se  fasse  honneur  de  son  seul  enseignement  et,  par  l'impartialité 
comme  par  le  caractère  élevé  de  cet  enseignement,  mérite  la  con- 
fiance d'une  clientèle  d'élite,  soit  parmi  les  familles,  soit  parmi  les 
pensionnats  groupés  autour  de  lui  :  voilà  dans  quelles  conditions  la 
nouvelle  institution  pourra  porter  tous  ses  fruits. 

Dans  les  programmes  eux-mêmes,  un  seul  point  a  pu  être  signalé 
aux  alarmes  des  familles  :  c'est  l'enseignement  de  la  morale.  Par 
un  contraste  singulier,  où  nous  trouvons  une  nouvelle  preuve  de 
l'inconséquence  des  partis  politiques,  la  défiance  qu'un  tel  enseigne- 
inent  a  inspirée  de  deux  côtés  opposés,  quand  il  a  pris  plare  dans 
l'instruction  primaire,  ne  s'est  manifestée  que  d'un  seul  côté  dans 
l'instruction  secondaire  des  filles.  Les  mêmes  partis  qui  ont  repoussé, 
au  nom  de  la  liberté  de  conscience,  toute  intervention  de  l'idée  de 
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Dieu  dans  les  notions  de  morale  données  à  Técole  primaire ,  ont 
laissé  passer  sans  protestation  les  déclarations  les  plus  expresses 
du  gouvernement  sur  la  large  part  qui  serait  faite  aux  principes  de 
religion  naturelle  dans  la  morale  enseignée  aux  jeunes  filles.  11  faut 
se  féliciter  de  leur  acquiescement  tacite  et  souhaiter  que  rien  ne 
vienne  justifier  les  inquiétudes  qu'ont  affectées,  dans  un  sens  opposé, 
les  partis  conservateurs.  Il  importe  encore  plus,  dans  l'éducation  des 
filles  que  dans  celle  des  garçons,  que  les  divisions  religieuses  soient 
atténuées  par  un  enseignement  moral  fondé  sur  des  principes  com- 
muns à  toutes  les  religions.  Les  femmes  répugnent  encore  plus  que 
les  hommes  au  pur  utilitarisme  comme  au  pur  stoïcisme.  Elles  ont 
besoin,  pour  la  morale  comme  pour  tout  le  reste,  d'un  enseigne- 
ment qui  dise  quelque  chose  à  leur  imagination  et  à  leur  cœur  : 
sauf  de  très  rares  et  d'ailleurs  très  honorables  exceptions,  une  morale 
sans  Dieu  deviendrait  aisément  pour  elles  la  négation  de  toute  morale. 
Les  préoccupations  de  la  politique  anticléricale  n*ont  pas  porté  bon- 
heur à  l'instruction  secondaire  des  garçons.  On  compromet  bien  plus 
encore  l'instruction  secondaire  des  filles  en  y  cherchant  surtout  un 
champ  de  bataille  contre  les  couvens  :  la  guerre  au  sentiment  reli- 
gieux lui  porterait  un  coup  mortel  (1). 

Emile  Beaussire. 


(1)  Ce  travail  était  terminé  lorsque  nous  avons  reçu  d'Allemagne  un  document  qui 
peut  offrir  un  point  de  comparaison  intéressant  avec  les  programmes  de  nos  nouveaux 
lycées  :  ce  sont  les  comptes-rendus  des  trois  premières  années  d'une  importante 
école  d'enseignement  secondaire  pour  les  jeunes  filles  :  VÉcole  Charlotte,  de  Berlin. 
Ouverte  en  1879,  cette  école  compte  déjà  neuf  cent  soixante-neuf  élèves,  appartenant 
à  toutes  les  communions  religieuses,  sans  excepter  le  catholicisme  et  le  judaïsme. 
L'instruction  religieuse  y  garde  la  première  place  parmi  les  matières  d'enseignement. 
Elle  est  confessionnelle  suivant  le  culte  des  élèves.  Le  cours  régulier  des  études 
comprend  neuf  classes.  Voici  un  aperçu  du  programme  de  la  dernière  classe  : 

Religion  :  deux  heures  par  semaine.  Histoire  de  l'église.  —  Allemand  :  cinq  heures. 
Rhétorique  et  art  du  style.  Lecture  de  poésies  dramatiques.  Histoire  de  la  littérature 
jusqu'au  xvii"  siècle.  —  Français  :  cinq  heures.  Lecture  de  classiques  :  Horace  de 
Corneille;  Bataille  de  dames I  de  Scribe;  au  Coin  du  feu,  de  Souvestre.  Grammaire, 
syntaxe.  Exercices  oraux  et  écrits.  Extemporalia.  —  Anglais  :  quatre  heures.  Lec- 
tures dans  Dickens  :  le  Grillon  du  foyer,  Contes  de  Noël.  Exercices  pratiques.  Extern" 
poralia.  —  Italien  :  deux  heures.  Grammaire.  Lectures.  Exercices.  —  Histoire  :  trois 
heures.  Histoire  moderne  depuis  la  réforme.  Revision  de  l'histoire  du  moyen  âge* 
Une  heure  d'histoire  grecque  dans  ses  rapports  avec  l'histoire  de  la  civilisation.  — 
Géographie  :  une  heure.  Cosmographie.  —  Sciences  physiques  et  naturelles  :  deux 
heures.  —  Calcul  :  deux  heures.  Exercices  pratiques.  Applications  aux  usages  domes- 
tiques. Principes  de  géométrie.  —  Dessin  :  deux  heures.  —  Chant  :  deux  heures.  — 
Travaux  manuels  :  deux  heures.  —  Gymnastique  :  deux  heures. 


L'ŒUVRE    MÉDICALE 

DE    M.     LITTRÉ 


Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  si  vous  aviez  travereé  le  petit  vil- 
lage de  Mesnil-le-Roy,  vous  auriez  pu  rencontrer  un  vieillard 
robuste,  alerte,  marchant  d'un  pas  ferme  et  rapide,  la  tête  nue,  les 
longs  cheveux  noirs  collés  aux  tempes,  le  regard  profond  et  incliné 
à  terre.  C'était  M.  Littré  qui  allait  visiter  un  paysan  malade  de  son 
cher  Mesnil,  qu'il  aimait  tant  et  qui  le  lui  rendait  bien.  Pendant  vingt- 
cinq  ans,  il  y  fut  la  providence  des  malades.  C'est  là  que  je  l'ai 
connu,  c'est  là  que  j'ai  appris  à  l'aimer  et  à  le  vénérer;  car  mon 
père,  son  élève,  était  venu  se  fixer  auprès  du  maître,  qui  devint 
et  resta  son  ami  le  plus  dévoué  jusqu'à  l'heure  douloureuse  de  la 
séparation  éternelle. 

Ce  modeste  village  du  Mesnil  aura  eu  la  gloire  d'avoir  été  le 
seul  endroit  où  M.  Littré  ait  pratiqué  la  médecine.  Ce  maître  de 
tous  les  historiens  de  notre  science,  cet  excellent  praticien,  n'était 
pas  docteur,  quoiqu'il  eût  été  dans  les  hôpitaux  de  Paris  un  des 
internes  les  plus  distingués  de  son  temps.  Pendant  le  cours  de  son 
internat,  en  1827,  son  père  mourut.  Ce  cruel  événement  fut  un  coup 
de  foudre  pour  M.  Littré.  Se  sentant  seul,  obligé  de  subvenir  aux 
besoins  de  sa  vie  et  de  celle  de  sa  mère,  il  fut  pris  d'un  grand 
découragement  et  pensa  que  jamais  il  ne  pourrait  arriver  à  s'éta- 
blir médecin  à  Paris,  malgré  les  offres  pécuniaires  que  lui  firent 
son  maître  Rayer  et  son  ami  Hachette.  Aussitôt  le  nouveau  parti 
fut  pris  :  le  jeune  et  brillant  interne  quittait  la  carrière  de  la  méde- 
cine sans  en  abandonner  l'étude.  Tout  en  gagnant  sa  vie  à  donner 
des  leçons  d'humanités,  il  suivait  en  disciple  bénévole  les  cliniques 
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de  Rayer,  d'Andral  et  de  Bouillaud  à  la  Charité.  Il  était  attiré  vers 
cette  médecine  qu'il  aimait  et  qu'il  a  toujours  aimée.  C'est  ainsi 
que  vers  la  (in  de  sa  vie  il  écrivait  :  «  Malgré  tout  et  quoi  que  la 
médecine  m'ait  coûté,  je  ne  voudrais  pas  qu'elle  eût  manqué  à  mon 
éducation  générale.  C'est  moralement  et  intellectuellement  une  bonne 
école,  sévère  et  rude,  mais  fortifiante.  Perpétuel  témoin  des  souf- 
frances et  de  la  mort,  elle  inspire  une  profonde  pitié  pour  la  condi- 
tion humaine.  Il  est  bon  d'avoir  vu  l'amphith'âtre  et  l'hôpital,  et  de 
savoir  par  quel  procédé  organique  la  maladie  se  produit  dans  le 
corps  vivant,  quels  troubles  elle  y  cause  et  comment  elle  vient  à  la 
guérison  ou  à  la  mort  (1).  » 

Dès  l'année  1830,  ses  maîtres  Andral  et  Bouillaud  le  prient  d'en- 
trer dans  le  comité  de  rédaction  d'un  nouveau  journal  qu'ils  fondent  : 
le  Journal  hebdomadaire  de  médecine,  A  peine  fondé,  la  révolution 
de  1830  éclate.  M,  Littré,  libéral,  ardent,  fougueux,  passionnément 
convaincu,  ne  craint  pas  d'aller  combattre  les  Suisses  au  Pont-Royal; 
il  se  bat  vaillamment  et  va  ramasser  le  ca^lavre  de  son  ami  Georges 
Farcy  sous  le  feu  plongeant  des  soldats  de  Charles  X.  Je  ne  puis  me 
rappeler  sans  émotion  avec  quelle  éloquence  puissante  et  simple 
M.  Littré  racontait  sa  courte  vie  d'insurgé.  J'étais  bien  jeune  et  je 
me  vois  encore  dans  le  petit  salon  de  mon  père,  au  Mesnil,  le 
dimanche  soir,  blotti  dans  un  coin,  la  bouche  ouverte,  les  yeux 
iixes,  saibi  par  l'iniôrêt  et  l'épouvante  à  la  vue  de  ces  fusillades  achar- 
nées, de  ces  morts  glorieuses,  de  ces  promenades  triomphales  à  tra- 
vers Paris  ou  Ramboiiillet.  Tout  cela,  je  le  voyais,  car  la  parole  de 
M.  Littré  était  vivante.  On  sentait  que  cette  histoire  avait  été  vécue, 
et  ardemment  vécue  ;  elle  se  déroulait  comme  les  tableaux  d'un 
brillant  panorama.  Et  puis  c'était  un  spectacle  attachant  que  de 
voir  son  visage  s'illuminer,  son  œil  s'enflammer  sous  ses  grands 
.sourcils  agités.  Tout  respirait  en  lui  l'enthousiasme,  l'amour  du 
[tien,  du  beau,  passionnément  conçu,  simplement  exécuté. 

Mais  les  devoirs  de  citoyen  ne  faisaient  pas  oublier  à  M.  Littré  ses 

^devoirs  de  rédacteur  du  Journal  de  médecine.  Le  lendemain  de  la 

Irévolution,  après  avoir  célébré  en  quelques  lignes  ces  glorieuses 

fjournées  de  juillet  qui  ouvraient  à  la  hberté  et  à  la  science  une 

[ère  nouvelle,  il  pubiie  un  article  de  critique,  à  propos  de  la  triste 

influence  que  la  métaphysique  a  eue  sur  les  études  physiologiques 

j-et  il  combat  vigoureusement  les  vitalistes  de  l'école  ultramontaine 

convaincus  que  l'intelligence  peut  parfaitement  exister,  progresser 

•et  produire  sans  cerveau.  C'est  dans  le  même  journal  qu'il  écrit  des 

études  histoa-iques  de  la  plus  grande  valeur  sur  Van  Helmont,  Cul- 

ien,  Brovvû.  Eu  1831,  il  entre  au  National  et  s'y  révèle  comme  un 

(1)  Médecine  et  Médecins,  préface,  1872.    • 
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maître  dans  l'art  de  la  vulgarisation  scientifique,  en  abordant  les 
problèmes  les  plus  élevés  de  l'astronomie,  de  la  physique,  de  l'his- 
toire naturelle,  des  sciences  médicales.  M.  Littré  ne  pensait  pas  que 
la  science  puisse  être  présentée  au  public  en  la  tronquant,  en  la  défi- 
gurant à  force  de  la  rendre  agréable  et  facile,  mais  bien  qu'il  fallait 
l'élever  et  l'éclairer  par  quelque  grande  pensée  philosophique. 
«  L'Isis  des  Égyptiens,  disait-il,  symbole  de  la  nature  et  de  la  science, 
était  représentée  à  Saïs  couverte  d'un  voile  que  nul  mortel  ne  pou- 
vait soulever.  L'esprit  mûri  et  la  main  ferme  des  modernes  ont 
écarté  plus  d'un  pli  de  ce  voile  ;  mais  quiconque  veut  entrevoir  le 
visage  de  la  déesse  ne  doit  pas  craindre  la  sévérité  qui  appartient  à 
toute  beauté  intellectuelle  (1).  » 

A  la  même  époque,  M.  Littré  fait  de  nombreux  articles  dans  le 
Dictionnaire  de  médecine  en  trente  volumes^  dans  la  Gazette  médi- 
cale-^ il  publie  un  opuscule  sur  le  Choléra,  11  devient  collaborateur 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes  en  1836  et  y  débute  par  un  remar- 
quable article  sur  les  grandes  épidémies.  En  1837,  il  fonde  le  jour- 
nal r Expérience  avec  Dezeimeris  et  partage  pendant  un  an  la  direc- 
tion de  ce  recueil  avec  le  savant  bibliothécaire  de  la  Faculté.  Déjà,  à 
ce  moment,  M.  Littré  s'était  voué  corps  et  âme  à  l'étude  de  l'histoire 
de  la  médecine.  Dans  son  journal,  il  proclame  que  la  science  est  fille 
du  temps  et   que  nos  connaissances  actuelles  deviendraient  une 
grande  île  déserte  si  on  ne  recherchait  pas  leurs  raapports  avec  les 
productions  antérieures  en  renouant  la  tradition.  L'année  suivante, 
en  1839,  il  publie  le  premier  volume  de  la  Traduction  des  œuvres 
dliippocrate,  que  l'éminent  éditeur  J.-B.  Baillière  lui  avait  confiée 
sur  les  instances  de  Rayer  et  d'Andral.  Cette  publication  plaça  immé- 
diatement M.  Littré  au  premier  rang  parmi  les  historiens  de  la  méde- 
cine, et  la  même  année  l'Académie  des  inscriptions  lui  ouvrit  ses 
portes  ;  il  n'avait  que  trente-huit  ans. 

Quelle  facilité  et  quelle  puissance  de  travail  il  fallait  pour  pro- 
duire à  la  fois  tant  d'œuvres  parfaites  !  Un  contemporain  de  M.  Lit- 
tré, le  savant  pathologiste  infantile,  M.  Roger,  son  vieil  ami  de  la 
première  et  de  la  dernière  heure,  me  racontait  que,  pour  faire  un 
de  ses  beaux  articles  de  critique  scientifique,  il  étudiait  son  sujet 
le  soir  avant  de  se  coucher,  et,  le  lendemain  matin,  il  dictait  sans 
s'interrompre  un  instant.  Un  jour,  les  directeurs  du  Dictionnaire  de 
médecine  lui  confièrent  l'article  Cœur  et  lui  adjoignirent  le  docteur 
Blache  pour  l'aider.  Blache  fut  chargé  de  compulser  les  auteurs 
anglais,  Littré  garda  tout  le  reste  du  travail.  Les  tâches  prépa- 
ratoires terminées,  M.  Littré  va  chez  M.  Blache,  examine  les  notes 
de  ce  dernier,  les  approuve.  Alors  M.  Blache  lui  demande  comment 

(1)  Journal  des  Débats,  5  février  1855. 
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on  se  partagera  la  besogne  définitive.  «  Ëh  bien!  si  vous  voulez, 
lui  répond  M.  Littré,  mettez-vous  à  votre  bureau  et  je  vais  vous* 
dicter.  »  C'est  ainsi  qu'en  une  nuit  fut  rédigé  ce  grand  article  désor- 
mais classique.  Malgré  cette  immense  facilité,  M.  Liltré  ne  travail- 
lait pas  par  boutades,  mais  avec  la  plus  grande  régularité.  Et  que 
de  temps  consacré  au  travail  !  Il  se  levait  à  huit  ou  neuf  heures 
et  ne  se  couchait  qu'à  trois  heures  dans  la  nuit.  Ce  travail  solitaire, 
infatigable,  inquiétait  vivement  sa  mère,  qui  tremblait  pour  la  santé 
de  son  cher  fils.  On  trouve  les  traces  de  ces  craintes  dans  cette 
belle  lettre  que  lui  écrit  le  directeur  du  National^  Armand  Garrel, 
en  1835  :  «  Quand  on  a  tant  d'amour  pour  la  science  et  qu'on 
exprime  si  éloquemment  cette  noble  passion,  on  est  bien  excusable 
de  ne  pas  toujours  obéir  aux  représentations  d'une  mère  qui  ne 
veut  pas  qu'on  travaille  trop;  mais  on  devient  aussi  un  être  pré- 
cieux à  la  science  et  à  son  temps.  Quand  donc,  madame,  vous 
presserez  Emile  de  se  ménager,  que  ce  ne  soit  plus  seulement  au 
nom  de  votre  tendresse  et  de  ses  sentimens  pour  vous.  Dites-lui 
que  d'autres  que  vous  ont  besoin  de  lui.  » 

Jusqu'en  18A8,  M.  Littré  partage  son  temps  entre  la  traduc- 
tion d'Hippocrate  et  ses  nombreuses  publications  littéraires.  La 
révolution  éclate;  il  est  nommé  membre  du  conseil  municipal, 
de  la  commission  des  récompenses,  et  refuse  le  ministère  de  l'in- 
struction publique.  «  Je  l'accepterai  si  personne  n'en  veut.  Mais, 
ajouta-t-il,  vous  trouverez  bien  un  amateur.  »  Pendant  ces  temps 
troublés,  il  ne  perd  pas  de  vue  sa  chère  médecine.  Il  traduit 
Pline  l'ancien,  écrit  une  introduction  à  la  Physiologie  de  Mul- 
1er.  Puis,  en  1855,  il  refond  avec  M.  Ch.  Robin  le  Dictionnaire  de 
médecine  de  Nysten  ;  il  donne  au  Journal  des  Débats  et  au  Jour- 
nal  des  savons  de  nombreuses  études  sur  l'histoire  médicale  ;  il  écrit 
une  introduction  au  livre  de  Salverte  sur  les  Sciences  occultes.  En 
1858,  il  est  élu  membre  de  l'Académie  de  médecine  et,  en  1861, 
il  publie  le  dernier  volume  d'Hippocrate.  A  partir  de  ce  moment, 
le  Dictionnaire  de  la  langue  française  absorbe  presque  toute  la  vie 
de  M.  Littré.  Cependant  il  s'intéresse  toujours  à  l'histoire  de  la  méde- 
cine, et,  soucieux  de  ses  progrès,  il  obtient  de  M.  Duruy  la  création 
d'une  chaire  au  Collège  de  France,  mais,  comme  toujours,  il  refuse 
[de  l'occuper  et  la  fait  confier  à  mon  père.  En  outre,  dans  la  Revue 
wsitive,  fondée  en  1867,  il  publie  chaque  année  quelque  remar- 
[uable  article  médical.  Enfin,  en  1872,  M.  Littré  a  terminé  son  Die- 
lionnaire,  il  est  élu  à  l'Académie  française  et  se  repose  en  réunis- 
'sant  en  deux  volumes  ses  principaux  articles  de  médecine  sous  le 
titre  de  :  Médecine  et  Médecins  et  la  Science  au  point  de  vue  philo- 
sophique. 

Quelle  œuvre  médicale  immense  à  côté  de  l'œuvre  littéraire,  plus 
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immense  encore  (1)  !  Mais  la  dernière  ne  doit  pas  faire  oublier  la  pre- 
•Daière  dont  nous  allons  tâcher  de  faire  comprendre  toute  la  gran- 
deur. Sainte-Beuve  a  très  justement  dit  que  M.  Littré  était  médecin 
par  la  vocation,  par  le  dévoûment,  la  méthode  en  tout.  Les  éludes 
médicales  ont  certainement  développé  en  lui  ce  sens  d'observation 
critique  qui  distingue  ses  œuvres  littéraires  et  les  ont  empreintes 
des  procédés  sévères  de  l'investigation  scientifique.  Voilà  pour  la 
métiiode;  quant  au  dévoûment  médical,  personne  ne  l'eut  plus  que 
lui;  les  paysans  du  Mesnil  le  savent  bien.  Il  prenait  à  cœur  son  art 
et  ne  s'endurcit  jamais  au  spectacle  de  la  douleur  et  de  la  mort. 
«  Je  ne  connais  pas  de  sentiment  plus  douloureux,  écrit-il,  qu« 
celui  qui  saisit  le  cœur,  quand  à  la  lumière  froide  et  inexorable  de 
ces  lois  qui  ont  été  découvertes,  on  prévoit  à  l'avance  la  destruc- 
tion d'existences  qui  mériteraient  d'être  conservées  (2).  »  Mais  la 
compensation  des  souffrances  de  son  cœur,  si  bon,  si  tendre,  M.  Lit- 
tré la  trouvait  dans  le  plaisir  d'être  utile,  de  rendre  service  à  ses 
semblables. 

M.  Littré  professait  pour  la  médecine  les  sentimens  les  plus  éle- 
vés. Dans  toutes  ses  œuvres  il  flétrit  ces  médecins  charlatans,  ces 
faiseurs  que  Plante  nous  représente  comme  si  affairés  qu'ils  n'ont 
pas  le  temps  d'examiner  leurs  cliens  :  «  Ils  viennent  de  remettre  la 
cuisse  à  Esculape  et  vont  remettre  le  bras  à  Apollon.  »  M.  Littré, 
connaissant  toutes  les  difficultés  de  la  médecine,  n'aimait  pas  à  en 
parler  en  public.  Il  ne  voulait  pas  encourager  les  profanes  à  parler 
de  choses  qu'ils  ne  connaissaient  pas  et  ne  pouvaient  comprendre. 
Et  cependant  tout  le  monde  parle  de  médecine  depuis  qu'il  y  a  des 
malades.  On  connaît  l'amusante  histoire  du  duc  de  Fenare  et  de 
son  bouffon.  Alphonse  d'Esté  demande  un  jour  «  de  quel  mestier  il 
y  avoit  plus  de  gens.  —  De  médecins,  lui  répond  le  bouffon,  et 
je  vous  le  prouverai  en  vingt  heures.  »  Le  lendemain,  notre  joyeux 
compère  sort  dans  la  rue  le  menton  bandé.  Là  chacun  lui  demande 
ce  qu'il  a;  il  répond  «  qu'il  a  une  douleur  enragée  de  dents,  »  et 
chacun  lui  recommande  «  la  meilleure  recepte  du  monde.  »  11  arrive 
ainsi  dans  la  chambre  du  duc,  qui  s'écrie  en  le  voyant:  u  Hé!  jesçay 
une  chose  qui  te  fera  passer  incontinent  ta  douleur.  »  Alors  le  fou 
jette  bas  sa  mentonnière  :  «  Et  vous  aussi,  dit-il, estes  médecin.  J'en 
ai  trouvé  plus  de  deux  cents  depuis  mon  logis  jusqu'au  vôtre  et  je 
n'ai  passé  que  par  une  rue.  Trouvez-moi  autant  de  personnes  d'autre 
mestier  (3)  !  »  M.  Littré  parlait  toujours  avec  tristesse  de  cette  rage 
des  ignorans   de  vouloir  tout  affirmer,   tout  expliquer,  connaître 

(1)  Voyez  la  belle  étude  de  M.  Garo  sur  Emile  Littré  dans  la  Revue  du  1"  avril  et 
du  1"  mal. 

(2)  Journal  des  Débats,  30  mai  1856. 

(3)  Laurent  Joubert,  Erreurs  pjpulairef,  i'«»  partrc,  ch.  ne. 
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des  remèdes  infaillibles,  indiquer  les  causes  les  plus  cachées  des 
maladies  les  plus  redoutables.  «  Se  taire  dans  ce  cas,  ne  pas  don- 
"  ner  d'explication  est  si  rare  qu'on  peut  regarder  le  silence  en 
pareille  matière  comme  la  marque  d'un  esprit  discipliné  et  habitué 
à  réfléchir  sur  l'étendue  de  ce  qu'il  sait  réellement  (1).   » 

M.  Littré  avait  la  réseiTe  et  la  modestie  des  vrais  savans.  Il  aimait 
la  médecine  et  il  voulait  qu'elle  fût  respectée.  Cette  admiration 
et  ce  respect,  il  les  étendait  à  la  science  entière,  qui  a  ouvert  des 
horizons  si  élevés,  si  poétiques  à  l'étude  de  la  nature  et  du  monde: 
«  Ce  bleu  céleste  où  l'on  voyait  une  muraille  immobile  et  solide, 
tout  cela  s'est  dissipé  comme  une  erreur,  comme  un  songe  des 
premiers  hommes  ;  l'espace  infini  s'est  ouvert  sinon  aux  regards,  du 
moins  à  la  pensée.  La  terre,  humble  planète,  a  pris  son  rang  autour 
de  son  splendide  soleil  ;  ce  soleil  lui-même,  vu  à  sa  véritable  dis- 
tance, n'a  plus  été  qu'une  étoile  perdue  au  milieu  des  innombra- 
bles étoiles,  et  l'homme,  du  seuil  de  sa  terre  si  petite,  a  pu  con- 
templer les  mondes  fuyant  comme  une  troupe  d'oiseaux  d'un  vol 
infatigable  sans  terme  et  sans  relâche  et  déployant  dans  les  espaces 
déserts  leurs  ailes  lumineuses  (2).  »  Quel  poétique  enthousiasncie 
pour  la  nature,  pour  la  science!  quelle  hauteur  de  pensée!  quel 
charme  d'expression  î  On  se  demande  comment  M^""  Dupanloup  a  pu 
dire,  dans  son  Avertissement  adressé  aux  jeunes  gens  et  aux  pères 
de  fcrmille,  en  1863,  que  M.  Littré  était  «  un  écrivain  embarrassé 
dans  son  style,  un  esprit  raide  et  tendu,  plus  allemand  que  fran- 
çais, fatigué  par  la  vue  obstinée  du  même  horizon  et  l'entêtement 
des  mêmes  id^es.  »  Rien  n'est  plus  injuste  que  cette  appréciation. 
Et  l'examen  de  son  œuvre  médicale  nous  montrera,  au  contraire, 
l'esprit  le  plus  varié,  le  plus  malléable,  le  plus  ouvert  à  toutes  les 
grandes  découvertes. 

I. 

Après  son  grand  fHctionnaire,  la  plus  grande  œuvre  de  M.  Littré 

a  été  sa  traduction  d'Hippocrate.  Il  la  commença  jeune  et  la  termina 

vieux;  le 'premier  volume  parut  en  1839,  le  dernier  en  1861;  et 

l^fce  n'est  pas  sans  un  sentiment  d'affectueux  regret  qu'à  cette  époque, 

^^n  se  sépare  de  ce  compagnon  de  tant  d'années,  auquel  il  doit  sa 

j^reputation  européenne  parmi  les  médecins  et  les  érudits.  Avant 

M.  Littré,  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  Hippocrate  est  une  œuvre  à  peu 

près  stérile ,  faute  de  méthode ,  de  critique ,  de  connaissance  de 

l'histoire  de  la  médecine.  Cette  méthode,  c'est  lui  qui  l'a  trouvée  ; 

(1)  La  Science  de  la  vie,  dans  la  Revue  du  l**"  janvier  1855. 

(2)  OEuvres  d'histoire  naturelle  de  Goethe,  dans  la  Revue  du  i^'  avril  iR38. 
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cette  critique,  c'est  lui  qui  Ta  introduite;  cette  histoire,  c'est  lui 
qui  en  a  posé  les  bases.  Jusque-là  on  avait  en  face  de  soi  un  Hippo- 
crate  de  fantaisie  :  le  divin  vieillard ,  le  père  de  la  médecine ,  le 
sublime  auteur  des  Aphorismes  qui  surpassent  Tesprit  humain,  le 
créateur  des  immuables  principes  du  pronostic,  le  courageux  lut- 
teur contre  la  peste  d'Athènes,  le  médecin  désintéressé  qui  refuse 
les  présens  d'Artaxercès  (1).  De  ce  savant,  de  ce  praticien  illustre, 
on  faisait  un  devin,  un  prophète.  En  même  temps,  quelques  esprits 
chagrins,  irrités  de  voir  cette  auréole  surnaturelle  planer  autour  du 
front  d'Hippocrate,  viennent  nier  son  existence  même  et  l'authenti- 
cité de  ses  écrits.  L'obscurité  la  plus  complète  régnait  donc  sur 
l'œuvre  du  grand  médecin  de  Gos  quand  M.  Littré  entreprit  de  réé- 
difier ce  monument  délabré.  Tout  était  à  refaire  :  l'histoire  d'Hippo- 
crate, que  la  légende  avait  profondément  altérée,  et  le  texte  de  ses 
œuvres,  que  le  temps,  l'incurie  et  l'ignorance  avaient  mis  dans  un 
état  tel  que  la  lectui:e  en  était  à  peine  supportable.  Il  fallait  établir 
quelles  œuvres  de  la  Collection  hippocratique  appartenaient  bien  à 
Hippocrate ,  reconstituer  les  faits  et  les  doctrines  au  point  de  vue 
médical  ancien  et  les  éclairer  à  la  lumière  de  la  science  moderne, 
pour  mettre  cette  collection  à  la  portée  de  médecins  de  notre  temps 
et  la  rendre  intelligible  comme  un  livre  contemporain.  Nous  allons 
voir  par  quels  moyens  et  au  milieu  de  quelles  difficultés  M.  Littré  a 
accompli  cette  œuvre,  qu'au  siècle  dernier  Grimm  déclarait  au-des- 
sus des  forces  humaines. 

Les  écrits  d'Hippocrate  nous  sont  parvenus  par  plusieurs  manu- 
scrits du  moyen  âge.  Ghacun  d'eux  est  en  bien  des  endroits  absolu- 
ment incompréhensible,  car  les  copistes  ne  comprenaient  guère  ce 
qu'ils  transcrivaient;  très  souvent  ils  oubliaient  des  mots,  des  phrases 
entières,  transposaient  de  longs  passages,  des  livres  même.  Au 
XVI*  siècle,  des  érudits  comme  Cornarius  et  Foës  tentèrent  de 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos,  mais  leur  œuvre  fut  bien 
incomplète,  et  après  eux  l'érudition  tomba  dans  un  discrédit  pro- 
fond. Les  médecins  se  retournèrent  vers  l'étude  de  la  nature  vivante 
et  aucun  d'eux  n'essaya  de  reconstituer  les  monumens  de  notre  his- 
toire. G'est  M.  Littré  qui  a  repris  l'œuvre  des  savans  de  la  renais- 
sance. Il  a  recueilli  les  variantes  de  soixante-dix  manuscrits  con- 
servés dans  toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe  et  suivi  les  traces 
fugitives  des  altérations  successives  que  le  texte  avait  éprouvées. 
C'est  lui  qui  a  reconnu  des  transpositions  qui  troublaient  des  livres 
entiers,  fait  disparaître  des  centons  tirés  d'autres  ouvrages,  PJuni 
des  traités  arbitrairement  séparés,  établi  une  distinction  féconde 
entre  les  ouvrages  didactiques  et  les  simples  notes  rassemblées  sans 

(1)  Barther,  Discours  sur  Hippocrate,  4  messidor'an  xi. 
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et  sans  liaison.  Enfin  c*est  lui  qui  a  découvert  à  la  Bibliothèque 
itionale  une  traduction  latine  du  célèbre  Traité  des  semaines^ 
le  l'on  croyait  à  jamais  perdu  depuis  plusieurs  siècles.  Grâce  à 
Littré,  il  ne  nous  manque  plus  qu'un  seul  traité,  celui  des 
^railK  et  Blessures^   pour  avoir  la  collection  hippocratique  aussi 
impiété  qu'au  temps  de  Galien. 

Le  texte  une  fois  constitué,  il  importait  de  savoir,  avant  de  l'in- 
îrpréter,  à  qui  on  devait  l'attribuer  ;  à  Hippocrate,  à  ses  contem- 
)orains,  à  ses  successeurs?  Mais  d'abord  Hippocrate  a-t-il  jamais 
existé?  Cet  Hippocrate,  descendant  d'Hercule  par  sa  mère,  d'Escu- 
lape  par  son  père,  fils  de  dieux  et  de  rois,  qui  a  traité  la  folie  de 
Démocrite,  qui  a  arrêté  la  peste,  qui  a  entretenu  d'intimes  rela- 
tions avec  tous  les  puissans  de  la  terre,  cet  Hippocrate  légendaire 
n'était-il  pas  un  produit  de  l'imagination  antique?  C'est  ce  que  sou- 
tint en  18()/i  lo  citoyen  Boulet  dans  une  thèse  présentée  à  la  Faculté 
de  Paris.  Fort  heureusement  M.  Littré  nous  a  prouvé  qu'Hippo- 
crate  a  parfaitement  bien  existé.  Platon  parle  de  lui  dans  ses  Dia- 
logues et  dans  le  Phèdre  :  il  nous  montre  qu'il  était  de  Cos,  qu'il 
appartenait  à  la  grande  famille  médicale  des  Asclépiades,  qu'il 
enseignait  la  médecine,  que  ses  leçons  n'étaient  pas  gratuites, 
qu'il  était  contemporain  de  Socrate,  et  qu'il  a  écrit  des  livres. 
Ces  livres,  Platon  les  avait  certainement  lus,  puisque,  dans  maint 
passage,  il  copie  les  théories  médicales  du  médecin  de  Cos.  Nous 
avons  aussi  un  témoignage  d'un  autre  contemporain  :  Ctésias,  mé- 
decin de  Gnide,  qui  accompagna  l'expédition  de  Cyrus  le  jeune, 
critiqua  les  œuvres  d'Hippocrate,  et  Galien  nous  a  transmis  cette 
criti  jue.  Il  en  est  de  même  pour  un  célèbre  médecin  qui  suivit  de 
près  Hippocrate,  Dioclès  de  Caryste.  Aristote,  disciple  de  Platon, 
parle  aussi  du  grand  Hippocrate.  On  voit  donc  que  non-seule- 
ment Hippocrate  a  existé,  qu'il  a  vécu  dans  le  grand  siècle  de  Péri- 
clès,  dont  il  fut  un  des  ornemens,  mais  que,  de  son  vivant  et  après 
sa  mort,  ses  écrits  avaient  une  grande  réputation  dans  toute  la 
Grèce. 

Voilà  ce  que  nous  savons  d'Hippocrate;  pouvons-nous  accepter 
de  même  toutes  les  brillantes  histoires  que  les  biographes  anciens 
ont  accumulées  sur  le  père  de  la  médecine?  M.  Littré  taille  dans  la 
légende  à  grands  coups  de  ciseaux  et,  son  travail  terminé,  il  ne 
reste  plus  rien  que  ces  témoignages  contemporains  cités  plus  haut. 
Certes  il  était  agréable  pour  les  amateurs  d'anecdotes  de  voir  Hip- 
pocrate, appelé  auprès  de  PerdiccasH,  roi  de  Macédoine,  reconnaître 
que  sa  maladie  était  uniquement  causée  par  l'amour  secret  inspiré  à 
ce  monarque  par  la  maîtresse  de  son  père;  mais  aucun  contemporain 
ne  parle  de  ce  diagnostic  divinatoire.  Nous  aurions  aimé  voir  le 
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drv'in  vieillard  arrêter  la  peste  d'Athènes  en  alknttant  de  grands  feux, 
comme  Empédocle  et  Acron  avaient  déjà  fait  avant  lui,  et  les  Athé- 
niens lui  élever  une  statue  de  fe-r.  Malbeiir6use<ment  Thucydick,  qui 
nous  a  donné  une  admirable  description  de  cette  peste,  ne  fait 
aucune  mention  d'Hippocrate.  Même  absence  de  documens  pour 
prouver  que  le  roi  de  Perse  Arfaxerxès'  envoya^au  nrédecin  de<Gos 
des  ambassadeurs  chargés  de  l'attirer  à  sa  co-ur  en  lui  olfrarat  de 
riches  présens  et  pour  pouvoir  enregistrer  son  refus  superbe,  exalté 
par  les  uns,  blâmé  par  les  autres,  mais  qui  en  tou^t  cas  a  été  bien 
rarement  imité.  C'est  encore  une  pure  invention  que  la  vieille 
légende  adoptée  par  La  Fontaine  et  représentant  Hippocrate  délégué 
auprès  du  philosophe  Démocrite ,  accusé  de  folie'  par,  ses  compa- 
triotes d'Abdère  : 

.  .  .  Hippoerafte  avisa  dans  le  temps 

Que  celui  qu'oa>  disait  n'avoir  raison  ni  sens 

Cherchait  dans  l'homme  et  dans  la  bête 

Quel  siège  a  la  raison,  soit  le  cœur,  soit  la  tête. 

Hippocrate  n'a  donc  pas  été  ce  demi-dieu  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge,  ce  «miracle  de  la  nature,  »  dt)nt  on  nC' prononçait  le  nom 
qu-ense  découvrant  la  tête:  M.  Littré  nous  a  débarrassés  de  l'H^p- 
pocrate  merveilleux,  il  nous  en  a  d^onné  un  bien  vivant,  réel,  à  Fes- 
prit  profond  et  plein  de  bon  sens,  que  l'on  ne  sera  plus  obligé  d'ado- 
rer de  confiance,  mais  que-  Vm  pomra  admirer  sur  des  textes 
authentiques. 

Quelle  est  l'œuvre  propre  d''Hipp0CTate  au  milieu  des  nombreux 
traités  qui  forment  cette  collection  hippocratique?  M.  Littré  et  ks 
commentateurs  qui  l'ont  suivi  ont  démontré  que  cette  collection 
était  une  bibliothèque  médicale,  probalement  la  bibliothèque  entière 
d'Hippocrate,  contenaat  ses  œuvres,  celles  de  son  fils-  Thessalus, 
de  son  gendre  Polybe,  et  de  ses  ennemis  les  médecins  de  l'école 
de  Gnide-,  Cette  collection  encyclopédique  était  immense  puisqu'au 
moment  où  Galien  écrivait,  on  avait  déjà  perdu  plus  de  la  moitié 
des- ouvrages  qui  la  composaient.  Dans  l'antiquité,  les  livres  étaient 
bien  facilement  détruits  ;  souvent  il' n'en  existait  qu'un  exemplaire, 
acheté  f6rt  cher  par  un  grand  collectionneur  de  livres,  comme  te  fut 
Aii^lote;  quelquefois  aussi  cet  exemplaire  passait  entre  des  mains 
indifférentes  qui  l'abandonnaient  à  la-  moisissure.  II  est  probable 
quenous  n'aurions  aucun  des  livres  hippocratiques  si  les  Ptblémées, 
roi»  grecs  d'Egypte,  animés  du  culte  de  leur  littérature  nationale, 
n'avaient  tante  à  travers  tout  le  monde  civilisé  des'  chercheui-s  de 
livïiîs'qui  apportèrent  toutes  leurs  dépouilles  à' Alexandrie. 

lia  collection  hippocratique  est  arrivée  à  AKexandrie,  telle  que 
nous  ravons  aujourd'hui,  dans  un  désordre  qui  déroutait  déjà  les 
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îtiques  alexandi'ins  et  qui  exerça  en  vain  la  sagacité  des  innom- 
>rabU*s  corn mei dateurs  depuis  le  m®  siècle  avant  Jésus-Christ  jusqu'à 
los  jours.  AI.  Littré,  le  premier,  a  porté  la  lumière  dans  ce  fatras, 
rendant  à  Hippocrate  ce  qui  lui  appartenait,  et  cela  seulement.  Les 
témoignages  des  contemporains  «d'Hiippocrate,  Platon,  Ctésias,  Dio- 
îlès  de  (^aryste,  nous  apprennent  (i{u' il, faut  réellement  lui  attribuer 
tia  paternité  du  Traité  des  articulations^  des  Aphorismes,  de  l'Offi- 
cine du  médecin.  Par  des  recherches  ingénieuses  et  des  rappro- 
chemens  sagaces,  M.  Littré  a  montré  qu'il  en  était  de  même  pour 
le  traité  des  Fractures,  le  Pronostic,  les  livres  i  et  m  des  Épidé- 
mies, le  Régime  des  maladies  aiguës,  V Ancienne  médecine,  le  traité 
des  AirSy  des  Eaux  et  des  Li<eux,  Et,  comcidence  remarquable,  ce 
sont  les  œuvres  les  pJus  .belles  de  la  collection  hippocr&tique  que 
la  critique  savante  de  M.  Littré  attribue  à  Hippocrate.  Tous  ces 
livres,  démontrés  authentiques,  présentent  bien  un  ensemble  où 
règne  une  seule  pensée,  oii  tout  se  lie  et  où  l'on  ne  remarque  ni 
incohérence  ni  contradiction. 

Ce  travail  ai'du,  pénible,  hérissé  de  difficultés,  était  absolument 
nécessaire  pour  rechercher  la  waie  .doctrine  d'Hippocrate,  siir 
laquelle  on  avait  imprimé  tant  de  belles  phrases  creuses.  Avant  de 
juger  l'truvre  d'un  homme,  il  faut  d'abord  savoir  ce  qu'on  peut 'lui 
attribuer  en  propre.  Cette  vérité  -si  simple  n'avait  cependant  pas  été 
.reconnue  avant  M.  .Littré,  et  ses  prédécesseurs  nous  avaient  montré 
un  Hippocrate  absolument  falsifié.  Les  textes  ^ûrs  et  précis,  voilà  le 
premier  matériel  d'investigation  absolument  nécessaire  à  l'histo- 
rien. M.  Littré  l'a  bien  compris,  car  s'il  a  été  un  des  chefs  de  l'école 
positiviste  en  philosophie,  il  a  été  le  maître  de  l'école  positive  dans 
■['histoire  des  sciences.  Il  l'a  encore  prouvé  en  interprétant  ces  textes 
obscurs.  Quand  on  traduit  un  livre  de  médecine  ancien,  il  ne  suffit 
<pas  de  remplacer  les  mots  d'une  langue  par  ceux  d'une  autre  :  il 
•faut  s'identifier  avec  lepoque  de  son  auteur  pour  donner  un  sens 
précis  aux  faits  observés,  aux  idées  exprimées  dans  un  milieu  qui 
li' avait  ni  les  mêmes  moyens  d'exploration  ni  les  mêmes  procédés 
de  raisonnement  que  nous.  Il  faut  laisser  à  la  vieille  médecine  son 
cachet  antique,  tout  en  l'éclairant  à  la  lumière  «île  la  science  moderne. 
iC'est  cette  méthode  critique  que  M.  Littré  a  inaugurée,  que  la  pos- 
<térité  appellera  k  méthode  de  Littré,  et  qui  entre  ses  mains  a  fait 
>naître  les  découvertes  les  plus  inattendues. 

Avant  lui,  on  trouvait  dans  Hippocrate  l'histoire  d'une  foule  de 
maladies  sur  lesquelles  il  était  impossible  de  mettre  une  étiquette 
moderne.  On  pensait  qu'il  parlait  d'afïéction s 'éteintes  ou  de  cas 
anal  observés.  Une  étude  attentive  a  démontré  à  M.  Littré  qu'Hip- 
pocrate  avait  su  observer  plus  de  trois  cents  ans  avant  Jésus-Christ 
des  faits  que  les  modernes  ont  ci'udécouvrir  de  nos  jours.  Ainsi, 
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dans  les  Épidémies,  on  trouve  la  description  d'une  maladie  carac- 
térisée par  de  la  toux  et  qui  se  terminait  souvent  par  des  para- 
lysies. Quelle  était  cette  maladie,  que  l'on  appelait  épidémie  de 
Périnthe,  ne  pouvant  pas  la  rapprocher  d'une  affection  actuelle? 
M.  Littré  nous  a  montré  qu'il  s'agissait  là  tantôt  des  paralysies  qui 
surviennent  après  l'angine  couenneuse  et  bien  décrites  en  1 860  par 
Trousseau  et  Maingault,  tantôt  de  celles  qui  se  manifestent  -à  la 
suite  des  angines  inflammatoires  simples,  comme  l'a  montré  Gubler. 
Ainsi  pendant  vingt-deux  siècles,  cette  connexité  entre  les  paralysies 
et  les  angines  était  restée  enfouie  dans  les  ténèbres,  et  ses  nou- 
veaux observateurs  ne  se  doutaient  certes  pas  qu'ils  avaient  été 
dans  cette  voie  précédés  par  Hippocrate.  C'est  encore  M.  Littré  qui 
a  montré  qu'Hippocrate,  avant  nos  contemporains,  avait  décrit  la 
paralysie  d'une  moitié  du  voile  du  palais  accompa.^nant  la  paralysie 
de  la  moitié  de  la  face,  le  bruit  de  cuir  neuf  perçu  dans  la  poitrine 
des  individus  affectés  de  pleurésie  avec  des  fausses  membranes; 
qu'il  avait  employé  les  appareils  et  les  procédés  les  plus  ingénieux 
pour  réduire  les  fractures  et  les  luxations,  même  celles  des  vertè- 
bres; qu'il  avait  affirmé  avec  raison  que  les  lésions  du  côté  droit  du 
cerveau  déterminaient  la  paralysie  des  membres  du  côté  gauche  (1). 
Dans  la  collection  hippocratique,  on  trouve  aussi  mentionné  l'érysi- 
pèle  de  la  gorge  comme  compliquant  l'érysipèle  de  la  peau,  l'atro- 
phie musculaire  à  la  suite  des  paralysies,  l'érysipèle  gangreneux, 
les  kystes  hydatiques  du  poumon,  etc. 

Voilà  ce  qu'a  découvert  M.  Littré  en  sachant  lire  Hippocrate,  tant 
il  est  vrai  que  l'intelligence  et  l'interprétation  des  livres  anciens 
dépendent  du  progrès  actuel  des  sciences.  La  science  d'aujourd'hui 
est  fille  de  la  science  d'hier.  Pour  retrouver  le  fil  conducteur  entre 
le  passé  et  le  présent,  il  faut  lire  les  anciens,  voir  combien,  au 
milieu  de  son  évolution  rapide,  la  médecine  a  laissé  en  chemin  d'es- 
sais, d'indications,  d'institutions  qu'il  serait  sage  de  ne  pas  perdre 
et  qu'une  étude  intelligente  peut  nous  rendre.  Au  milieu  du  fouillis 
presque  inextricable  de  la  pharmacopée  antique,  on  trouve  des 
aperçus  fort  curieux.  Dans  Hippocrate,  on  lit  des  observations  fort 
intéressantes  sur  l'ellébore,  très  en  honneur  à  cette  époque  pour  le 
traitement  des  affections  fébriles  et  complètement  oublié  depuis 
bien  des  siècles;  de  nos  jours,  on  a  retiré  de  l'ollébore  un  alca- 
loïde, la  vératrine,  possédant  les  mêmes  propriétés  sédatives  que 
le  médicament  donné  par  le  médecin  de  Cos  pour  modérer  les  phé- 
nomènes inflammatoires.  Il  y  aurait  des  essais  analogues  à  faire  sur 
les  autres  drogues  empiriques  des  anciens.  Que  de  choses  on  a  été 
obligé  de  réinventer  depuis  eux  !  Un  contemporain  d'Hippocrate  fai- 

(1)  Tome  X  de  la  traduction  d»Hippocrate  1861. 
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sait  des  frictions  générales  à  tous  les  fiévreux  et  surtout  aux  fiévreux 
atteints  d'une  maladie  consomptive  comme  la  phtisie.  Combien  de 
médecins  pensent  que  ce  traitement  date  de  quelques  années!  Et 
la  ligature  des  artères  à  la  suite  des  amputations,  elle  est  bien 
ancienne,  car  Paul  d'Égine  en  parle  ;  mais  on  l'avait  complètement 
oubliée,  et  il  a  fallu  qu'Ambroise  Paré  la  réinventât.  La  torsion  de 
ces  mêmes  artères,  qui  a  été  proposée  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
est  décrite  tout  au  long  dans  Galien.  Quant  à  l'inoculation  de  la 
petite  vérole,  elle  était  pratiquée  au  ii®  siècle,  comme  le  prouvent 
ces  vers  de  l'école  de  Salerne  : 

Pour  éloigner  d'un  fils  ce  poison  délétère, 
Inocule  en  sa  veine  un  virus  salutaire  (1). 

Les  anciens  et  les  Arabes  au  moyen  âge  opéraient  la  cataracte  par 
la  succion,  que  M.  Laugier  a  cru  imaginer  pour  la  première  fois,  il 
y  a  une  trentaine  d'années. 

Cette  liste  très  écourtée  des  découvertes  renouvelée  des  Grecs 
serait  bien  incomplète  si  nous  ne  signalions  la  trouvaille  la  plus 
importante  que  M.  Littré  ait  faite  au  milieu  des  œuvres  d'Hippo- 
crate.  C'est  celle  des  fièvres  rémittentes  ou  pseudo-continues  de 
Grèce,  dont  parlent  à  chaque  instant  les  auteurs  hippocratiques  et 
que  les  commentateurs  du  centre  de  l'Europe  avaient  complètement 
méconnues.  M.  Littré  lui-même,  dans  son  article  Fièvre  typhoïde 
du  Dictionnaire  en  trente  volumes^  avait  considéré  ces  fièvres 
comme  des  fièvres  typhoïdes.  Mais  depuis  ce  temps  nos  soldats 
avaient  été  en  Morée  (1828).  Là,  nos  ofliciers  de  santé  militaires 
se  virent  aux  prises  avec  un  ennemi  absolument  nouveau;  les 
uns  le  regardèrent  comme  étant  la  fièvre  typhoïde,  les  autres 
comme  une  entérite  grave,  d'autres  enfin,  ne  regardant  guère,  se 
contentèrent  de  saigner  à  blanc,  selon  la  méthode  de  Broussais. 
Quelques  années  plus  tard,  ces  mêmes  médecins  passèrent  en 
Afrique  et  ils  se  retrouvèrent  en  face  du  même  ennemi;  ils  saignè- 
rent de  plus  en  plus,  et  les  malades  moururent  presque  tous.  Il  faut 
arriver  en  183(5  pour  rencontrer  un  médecin  modeste,  mais  obser- 
vateur éclairé  et  convaincu,  M.  Maillot,  qui  osa  renverser  toutes  ces 
idées  erronées  et  appeler  les  fièvres  d'Afrique  irritations  cérébro- 
spinales intermittentes  (2).  M.  Littré  lut  ce  mémoire,  et  ce  fut  une 
révélation  pour  lui.  Il  comprit  que  la  pathologie  d'Hippocrate  n'était 
pas  la  pathologie  d'un  Parisien,  d'un  Londonien  ou  d'un  Viennois, 


(1)  Traduction  Meaux  Saint-Marc,  2«  édition,  1880. 

(2)  Traité  des  fièvres  ou  irritations  cérébro-spinales  intermittentes  d'après  des  obsev 
vations  recueillies  en  Corse  et  en  Afriqus. 
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mais  bien  la  pathologie  âe  la  Grèce,  et  que  les  fièvres  d'Hippocrate 
étaient  les  fièires  des  pays  chauds,  causaient  le  gonflement  de  la 
rate  et  la  douleur  des  flancs,  comme  l'avait  parfaitement  obstirvé  le 
médecin  de  Gos.  Cette  découverte  de  M.  Littré  eut  une  portée 
immense  ;  elle  démontra  d'une  façon  irréfutable  que  ces  fièvres  de 
•Grèce  et  d'Algérie,  soi-disant  inflammatoires,  faisaient  partie  de  la 
gi-ande  famille  des  fièvres  paludéennes,  -et  «qu'il  fallait  les  traiter  par 
la  quinine,  comme  les  médecins  anglais  le  faisaient  depuis  long- 
temps dans  l'Inde.  M,  Maillot  s'empara  avec  aixieur  de  la  découverte 
de  M.  Littré  et  lui  fit  porter  fruit  au-près  de  nos  pauvres  soldats 
d'Afrique,  que  les  émanations  telluriques  et  la  saignée  décimaient. 
L'Algérie  n'a  pas  oublié  le  grand  service  que  M.  Maillot  lui  a  rendu 
et  elle  vient  de  donner  son  nom  à  un  nouveau  village.  Voilà  certes 
une  conquête  de  la  science  au  profit  de  la  civilisation  que  l'histoire 
ée  la  médecine  peut  bien  revtendiquer. 

On  voit  combien  est  fécond  pour  le  médecin  moderne  le  commerce 
avec  les  médecins  anciens.  Il  se  fait  ainsi  contemporain  de  Ums  les 
âges  ;  il  prend  connaissance  de  mille  faits  qui  lui  auraient  été  à  jamais 
inconnus,  et  ce  voyage  dans  les  temps  anciens  ne  lui  sert  jxas  moins 
que  ne  lui  servirait  un  voyage  à  .tmvers  les  conlinens  et  les  mers. 
Mais  pour  faire  profiter  les  siècles  présens  de  l'expérience  et  des 
idées  des  siècles  passés,  pour  vivifier  la  lettre  morte  de  Thistoire, 
il  faut  connaître  à  fond  les  découvertes  de  la  science  moderne.  «  Alors 
•seulement,  nous  dit  M.  Littré,  il  est  (temps  de  se  tourner  vers  la 
science  passée.  Rien  ne  fortifie  plus  le  jugement  que  cette  compa- 
raison. L'impartialité  de  l'esprit  s'y  développe,  l'incertitude  4es 
systèmes  s'y  manifeste,  l'autorité  des  faits  s'y  confirme,  et  Ton 
découvre  dans  l'ensemble  un  enchaînement  philosopiiique  qui  est 
en  soi  une  le^on  (1).  » 

Cet  enchaînement  phil-osophâqaie  des  découvertes  imédicales  a  tou- 
jours préoccupé  M.  Littré.  Dans  ses  études  sur  Hippocrate,  il  s'est 
efforcé  de  l'établir  au  début  imême  de  la  médecine  scientifiqoe  en 
détruisant  la  légende  -du  père  ide  la  médecim.  Dix  ans  à  p^eiae 
avant  La  publication  de  M.  Littré,  Double  disait  encore  à  l'Académie 
de  médecine  «  qu' Hippocrate  seul,  sans  antécédens,  sans  rien  avoir 
emprunté  aux  siècles  qui  l'avaient  précédé, puisqu'ils  n'avaient  rieai 
produit,  ouvre  à  l'esprit  la  route  de  la  vraie  médecine.  )>  M.  Littré 
ne  peut  admettre  que  la  médecine  soit  sortie  toute  faite  de  la  tête 
d'Hippocrate,  comme  Minerve  itout  armée  du  cerveau  de  Ju^^dter. 
Et  sans  beaucoup  de  peine  il  nous  démoaitre  qu'il  y  avait  en 
Grèce  des  médecins  avant  Hippocrate,  comme  il  y  avait  des  sculp- 
teurs avant  Phidias  et  des  philosophes  -avant  Socrate.  C'est  dans 

(1)  Traduction  d'Hippocrate,  1. 1,  p.  477. 
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lïippGcrate  lui-même  que  M.  Littré  trouve  les  argumens  nécessaires 
au  reovcrsinnent  de   la  légende.  Dans  plusieurs  passages  de  ses 
livres,  le  médecin  de  Gos  dit  que  Fart  de  la  médecine  existe  depuis 
longtemps  et  qu'il  est  dû  à  une  longue  expérience.  A  chaque  page, 
il  pnrle  d'instrumens  inventés  bien  avant  lui;  à  chaque  page  aussi, 
nous  trouvons   des   discussions  hardies    et  piquantes    contre   les 
anciens  médecins.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'aurait  écrit  l'inventeur  de 
la  médecine.  Et  puis,  si  l'on  consulte  les  auteurs  non  médicaux,  on 
rencontre  partout  la  trace  d  une   médecine  parfaiiement  établie. 
Homère  avait  en  anatomie,  en  chirurgie,  en  médecine  des  connais- 
sances et  des  doctrines  dont  on  retrouve  les  traces  dans  la  collec- 
tion hippocralique.  11  a  pour  la  médecine  le  plus  gran  l  respect,  car 
il  quaiilie  le  médecin  de  «  riche  en  médicamens  et  valant  à  lui  seul 
beaucoup  d'autres  hommes.  »  Déjà,  aui  moment  de  la  guerre  de 
Troi^',  la  médecine,  en  Grèce,  devait,  comme  les  arts  de  la  guerre  et 
delà  civilisation,  avoir  dépassé  l'époque  barbare  (1).  Du  reste,  en 
fouillant  lesr  ruines  de  la  littérature  grecque,  on  trouve  (lartoutles 
déhiis  d'une' médecine  avancée,  dans  Euripide,  dans  Platon,  dans 
Aristophîine  et  les  autres  comiques,  dans  les  philosophes  aniésocra- 
tiques  di'pnis  Alcméeon  jusqu'à  Démocrite.   M.  Litti-é  a  démontré 
qu'avant  Uippocraie  les  écoles  médicales  de  Grotone  et  de  Cyrène 
étaient  célèbres  quand  celle  de  Gos  ne  Tétait  pas  encore,  qu'une 
énumération  des  maladies  avait  déjà  été  tentée  par  les  médecins  de 
Cnide,  qu'Euryphon  traitait  déjà  la  pleurésie  par  la  cantérisation  et 
que  la  langue  médica'e  teihnique  était  créée.  11  existe  déjà  une  doc- 
trine qui  place  le  développement  des  maladies  sous  les  influences 
générales   du  monde  extérieur  et  les  influences  particulières  du 
régime  ou  des  lois  qui  gouvernent  les  elïorts  et  les  crises  de  la 
nature,  système  oublié  ])ar  les  historiens  et  reconstitué  par  M.  Lit- 
trè.  Quand  Hippocrate  arrive,  il  s'empare  de  toutes  ces  doctrines, 
de  tous  ces  faits,  les  soutient  avec  talent,  les  développe  avec  bon- 
heur et  féconde  ce  qui  existait  avant  lui.  Tant  il  est  vrai  que  rien 
dans  les  sciences  n'est  un  fruit  spontané  qui  germe  sans  prépara- 
tion et  mûrisse  sans  secours. 

Mais  alors,  dira-t-on,  M.  Littré  a  amoindri  l'Hippocrate  que  nous 
connaissions  avant  lui.  Point  du  tout;  l'Hippocrate  de  l'histoire  vaut 
bien  celui  de  la  légende.  Si  M.  Littré  lui  a  enlevé  le  titre  de  père 
de  la  médecine,  il  lui  a  rendu  celui  de  père  de  la  médecine  s rien- 
ti/îque.  C'est  lui,  en  effet,  qui,  arrachant  la  mé  îecine  aux  concep- 
tions métaphysiques  écloses  dans  le  sein  des  écoles  philosophiques 
et  l'élevant  au-dessus  de  Fempirisme,  a  commencé  ce  grand  trasfail 
d'élaboration  qui  a  créé  la  véritable  méthode  d'observation  médi- 

(t)  Littré,  Journal  des  savans,  article  sur  Oribase,  18^5. 
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cale.  Nous  avons  vu  quels  trésors  de  faits  renferme  l'œuvre  d'Hip- 
pocrale.  Ses  théories  médicales  sont  bien  souvent  marquées  au  coin 
du  génie.  Il  crée  la  doctrine  si  féconde  de  l'action  des  milieux  sur 
l'homme;  il  réforme  le  régime  dans  les  maladies  aiguës,  en  subor- 
donnant le  régime  à  la  maladie  et  non  la  maladie  au  régime,  comme 
le  faisaient  les  médecins  de  son  temps.  Le  premier,  il  donne  une 
grande  place  à  l'étude  de  l'état  général  du  malade,  et  c'est  sur  cette 
étude  qu'il  fonde  sa  prognose,  c'est-à-dire  l'art  de  juger  le  passé  et 
l'avenir  d'une  maladie  d'après  sa  nature  présente.  Il  blâme  la 
polypharmacie  et  l'usage  immodéré  des  drogues  en  montrant  que  la 
nature  a  une  tendance  curative  spontanée  et  qu'il  faut  la  combattre 
seulement  quand  elle  s'égare  ;  ce  fut  là  une  grande  révolution  pour 
son  temps,  qui  appela  injustement  la  médecine  d'Hippocrate  «  une 
méditation  sur  la  mort.  »  Que  de  grandes  choses  nous  aurait  encore 
apprises  Hippocrate  si  de  son  temps  la  physiologie  eût  été  créée  I 
Malheureusement,  les  idées  les  plus  étranges  régnaient  sur  le  fonc- 
tionnement de  l'organisme  humain  ;  il  ne  pouvait  en  être  autrement, 
on  ne  disséquait  pas,  on  ne  faisait  aucune  expérience  sur  les 
animaux,  et  le  champ  de  l'hypothèse  était  largement  ouvert  aux 
fantaisies  de  l'imagination  antique. 

Malgré  cette  ignorance  absolue  des  fonctions  de  nos  organes, 
Hippocrate  fut  un  grand  médecin.  11  a  observé  la  nature,  et,  se 
servant  de  l'induction,  il  a  trouvé  un  lien  entre  les  faits  particuliers 
observés  chez  chaque  malade  isolé.  Mais  quelle  réserve,  quelle 
sagesse ,  quelle  modestie  dans  ses  affirmations  !  «  L'affirmation 
en  paroles  est  glissante  et  faillible,  dit-il  ;  il  n'y  a  de  solide  que 
ce  qui  s'opère  par  démonstration  ;  c'est  à  quoi  il  faut  se  tenir  et 
s'attacher  sans  réserve  si  l'on  veut  obtenir  cette  aptitude  facile  et 
sûre  que  nous  appelons  l'art  de  la  médecine.  »  11  n'est  pas  de  ceux 
qui  croient,  comnnie  Van  Helmont,  que  leur  pouvoir  est  illimité  et 
que  les  médecins  sont  les  dompteurs  des  maladies;  il  se  contente 
d'émettre  cette  sage  pensée  :  «  Avec  le  médecin,  le  malade  doit 
combattre  la  maladie,  »  tout  comme  Ambroise  Paré  a  dit  :  «  Je  le 
pansai,  Dieu  le  guérit.  »  Puis,  quelle  honnête  sagesse  dans  ce  pré- 
cepte :  «  Le  praticien  doit  avoir  deux  objets  en  vue  :  être  utile  au 
malade  et  avant  tout  ne  pas  lui  nuire.  »  Il  faut  aussi  que  le  médecin 
recherche  la  considération  de  ses  malades  par  une  parfaite  hono- 
rabihté  professionnelle  :  «  Quand  il  existe,  dit-il,  plusieurs  mé- 
thodes de  traitement,  il  faut  employer  celle  qui  fait  le  moins  d'éta- 
lage. Quiconque  ne  prétend  pas  éblouir  les  yeux  du  vulgaire  par 
un  vain  appareil  sentira  que  telle  doit  être  la  condition  d'un  homme 
d'honneur  et  d'un  véritable  médecin.  »  Chez  lui  le  sentiment  de 
l'honneur  s'alliait  à  celui  de  la  charité.  «  Quand  il  y  aura  des  pau- 
vres, c'est  auprès  d'eux  que  le  médecin  courra  tout  d'abord,  dis- 
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posé  à  les  assister,  non-seulement  de  ses  remèdes,  mais  (  ncore  de 
sa  bourse.  »  Mais  si  Hippocrate  était  sage,  modeste  et  réservé,  il 
possédait  le  sentiment  de  fierté  inné  chez  l'homme  libie  et -qui 
a  animé  tous  les  illustres  représentans  du  génie  grec  au  siècle 
de  Périclès  :  «  Les  Européens  ne  sont  pas  comme  les  Asiatiques, 
s'écrie-t-il ,  gouvernés  par  des  rois,  et  chez  les  hommts  qui  sont  sou- 
mis à  la  royauté  le  courage  manque  nécessairement.  Leur  âme  est 
asservie,  et  ils  se  soucient  peu  de  s'exposer  aux  périls  sans  néces- 
sité pour  accroître  la  puissance  d'autrui.  » 

Voilà  i'IIippocraie  que  M.  Liltré  a  exhumé  des  ténèbres;  n'est-il 
pas  aussi  grand,  aussi  beau  que  celui  de  la  légende?  Nous  n'aurons 
plus  devant  les  yeux  le  père  de  la  médecine,  ce  divin  vieillard, 
tenant  en  main  ce  sceptre  enroulé  du  mystérieux  serpent  d'Épidaure, 
lançant  ses  prédictions  du  ton  inspiré  d'un  augure;  mais  nous 
verrons  un  homme  grave,  sage,  modeste,  charitable,  soucieux  de 
la  dignité  de  son  art,  avouant  son  impuissance  fréquente;  un  obser- 
vateur sagace,  doué  d'un  sens  médical  exquis,  jugeant  l'ensemble 
des  phénomènes,  en  saisissant  le  lien,  embrassant  d'un  coup  d'oeil 
la  marche  du  mal  et  l'équilibre  instable  de  la  vie,  un  polémiste  hardi, 
un  chef  d'école  puissant,  ayant  assuré  à  la  médecine  une  forme  qui 
a  triomphé  des  âges  et  des  sectes. 
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Que  de  temps  la  médecine  aurait  gagné  si,  avant  le  xvii*  siècle, 
Hippocrate  eût  trouvé  un  commentateur  tel  que  M.  Littré  !  Mais 
hélas  !  cinq  siècles  après  sa  mort  le  médecin  de  Cos  devint  un  oracle, 
comme  la  légende  prétendait  qu'il  l'avait  été  pendant  sa  vie.  Quel- 
ques médecins  de  l'école  d'Alexandrie  avaient  bien  essayé  de  modi- 
fier ses  théories.  Mais,  au  iv  siècle  de  notre  ère,  Galien  arriva,  il  se 
servit  du  nom  d'Hippocrate  pnur  imposer  ses  propres  doctrines  au 
monde  entier,  et  ce  mélange  des  opinions  du  médecin  du  Cos  et  du 
médecin  de  Pergame  constitua  une  doctrine,  le  galénisme,  qui 
asservit  le  monde  à  son  oug  pendant  quinze  siècles.  On  ne  voyait 
plus  la  nature,  car  on  ne  la  regardait  qu'à  travers  les  livres  hippo- 
cratiques  ou  galéniques  et  leurs  traducteurs  arabes.  Aussi  on  peut 
dire  que,  si  les  grands  systèmes  sont  beaux  et  admirables  dans  les 
œuvres  de  l'homme  qui  les  produit,  ils  sont  après  eux  désastreux 
pour  la  science;  car  lorsqu'ils  cessent  d'être  au  service  du  génie, ils 
deviennent  des  menottes  aux  mains  d'adeptes  serviles  ou  de  com- 
mentateurs étroits.  Le  principe  d'autorité  est  la  ruine  de  la  méde- 
cine, et  jamais  Hippocrate  n'avait  rêvé  de  régenter  son  art.  Il  n'avait 
préconisé  aucun  système  exclusif.  H   avait  simplement  créé  cette 
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méthode  scientifîqthe  si  simple  et  si  belle,  toujours  oirv^erte  au  pro- 
grès n^t  AUX  découvertes  :  l'expérience  appuyée  sur  le  raisonneinônt. 
L'histoire  de  cette  longue  servitude  de  la  rnédeGiue  a  vivement 
attiré  l'attention  de  M.  Liitré,  et  dans  les  nombreux  articles  qu'il  lui 
a  consaci'és,  il  n-e  s'est  pas  seulement  contenté  de  la  raounter,  mais 
icomme  pour  HippocMte,  ill'a  interprétée  et  expliquée.    Dans  so.n 
exploration  à  travers  les  âges  il  a  été  guidé  par  une^randeidée  qui 
lui  est  propre.  C'est  lui  qui  l'a  introduite  le  premier  dans  l'histoire 
de  la  médecine;  elle  est  cependant  bien  simple  :  c'rost  que   notre 
science  n'est  pas  une  création  isolée  sans  relation  ni  parenté  avec 
les  autres  créations  de  l'esprit  humain.  Avant  lui  on  était  incapable 
d'expliquer  pourquo-i,  à  certaines  époques,  la  médecine  Mvait  reculé 
et|>ourquoi  à  certaines  autres,  elle  avait  avancé.  C'est  lui  qui  l'a  fait 
rentrer  dans  le  cercle  des  autres  sciences,  a  montré  le  lien  qui 
les  rassemble  et  établi  Ja  loi  commune  qui  explique  leurs  progrès 
ou  leurs  dèraillances.  Voilà  le  nœud  de  l'histoire  de  la  médecine,^, 
voilà  sa  vie.  Tel  est  le  flambeau  qiiii  doit  guider  l'érudition  ;  car  l'éru- 
dition n'est  qu'un  instrument  dont  l'histoire  est  le  produit.  Avsnat 
M.  Littré  on  disait  souvent  que  les  révolutions  religieuses  et  sociales, 
'que  les  progrès  des  arts,  des  lettres  et  surtout  de  la  philos<.)pbie 
avaient  eu  une  grande  influence  sur  le  développement  de  Jasuienee 
médicale.  C'est  là  un  rêve.  Est-ce  qu'Hippocraie  a  puisé  sa  méthode 
d'observation  dans  les  philosophes  épicuriens  ou  chez  ses  contem 
porains  du  siècle  de  Périclès?  Est-ce  que  le  siècle  de  Périclès  a  été 
le  père  d'autres  grands  siècles  médicaux?  Le  christianisme  ou  l  isla- 
misme ont-ils  créé  une  médecine  originale?  Es^t-ce  que  la  réforme 
a  créé  autre  chose  que  des  démolisseurs  illuminés,  comme  Paracetlse 
et  Van  Hehiiont?  Est-^ce  que  Harvey,  l'immortel  autt^ur  de  la  décou 
^verte  de  la  circulation  du  sang,  ai'a  pas  précédé  Addison,  Svviît,  Ja 
révolution  d'Angleterre,  Descartes  et  Leibniz?  Le  siècle  de  Louis  XIY 
n'a-t-il  pas  été  le  siècle  des  Diafoirus  et  des  'Purgon?  Et  la  grande 
révolution  médicale  opérée  par  Bichat,  Broussaiset  Laënne<i!n'a-t-elie 
pas  eu  lieu  dans  un  temps  où  les  lettres  et  les  arts  étaient  Tort  peu 
en  honneur?  [Non,  ce  n'est  pas  parmi  les  littérateurs,  les  artistes,  les 
'philosophes,  €e  n'est  >ni. dans  les  temples  ni  dans  les  palais,  que 
nous  devons  chercher  les  inspirateurs  de  la  inédei  in^^.  C'est  ajix 
sa  vans,  aux  physiologistes,. aux  physiciens,  aux  chimistes  que  q«us 
devons  denifinder   les  origines  de  nos  fluctuat;kxns  as<^endanteset 
descendauÉes.  La  médecine  est  un  art  fragile  appuyéiSiur  des  sciences 
solides. 

Voyons  denc  avec  M.  Littré  comment  s'est  créée  la  médecinetet 
«pielles  ont  été  les  causes  de  ses  erreurs  et  de  ses  [)rogrès.  C'.eët 
en  Crècerpi'i'lle  s'est  constituée.  On  a  l)ien  essayé  de  trouver  ses.pr^ 
miors  fondeimeiasidaiis  riiwie,  eu.Chiue,  ea.%ypte,  en.  Judée,.ônia 
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bkii- te-até  de  démontrer  qu'il  avait  existé  une  science  préhistorique, 
douiti  l'antiquité  aurait  recueilli  les  d'éhris.  Mais  u»n'  examen  attentif 
ne  montre  chez  tous  ces  peupliez  que  des  pratiques  empiriques' 
exj)loitées  par  les  prêtres  ou  les  sorciers,  telles  qu'on  les  retrouve 
encore  dans  les  peuplades  sauvages.  Chez  ces  populations  le  mouye^ 
rûeiit  d'accismulation  sciemifiqtue  s'est  arrêté  tout  a  coup;  leur  his- 
toire fait  découvrir  chez  elles  une  halte  définitive.  Dans  la  Grèce 
seule  nous  trouvons  cette  évolution  permanente  et  successive  qui 
trausfortnie  la.  médecine  empirique  en  mélecine  scientifique.  L'étude 
dîes  textes  anciens  démontre  qu'entre  Homère  et  Hiippocrate,  il  y 
eut  de  grajides  écoks  d-e:  médecine.  Car  ce  sot)it  des  médecins  qui 
ont  fondé  la  nuédecine  et  non-  des  philosophes  ;  ces  derniers  peuiventi 
bien  remuer  des  idées,  maisi,  seniblabks  aux  voyageurs  qui  vont 
awx  découvertes,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  colonisent  les  voies  qu'ils 
ouvrent.  Il  existe  une  vraie  médecine  quand  Hippocrate  survient, 
et  c'est  lui  qui  lui  donoe  sa  méthode',  la  méthode  d'observation  : 
«  Tout  médecin,  dit-il  dans  le  traité  de  VAncmine  Médeeim^  doit 
étudier  la  nature  hoiimaine  et  rechercbef  soigneusement  quels  sont 
le»rap[)0rts  de  l'homme  avec  ses  alimens,  ses  boissons,  les  climats^ 
tout  soQ  genre  de  vie,  et  quelle;  influence  chaque  chose  exerce  sur 
chiacun.  »  La  méthode  était  bonne,  mais,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Littrév  les;  instrumens  manquaient  absolument  pour  la  mettre  en 
œuvi'e.  Ilippocraite  voulait  que  la  médecine  fui  fondée  sur  la  science 
de&  milieux  dans  lesquels  nous  vivons.  Cette  science  des  milieux, 
c'eHt  celle  des  corps  organiques,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  sciences 
;physico-chimiques.  Or  la  physique  et  la  chimie  n'étaient  pas  encore 
^nèes,  On  peuit  diie  que  la  physique  n'a  vraiment  été  fondée  que  le 
[jounr  oà  Newton  a  établi  le  principe  de  la  gravitation  universelle; 
quant  à  la  chimie,  c'est  Lavoisier  qui  l'a  créée  en  faisant  entrer  le 
principe  de  la  coimposition  et  de  la  décomposition  naoléculaire  dans 
le.  domaine  scientifique.  Avant  lui  on  avait  certes  fait  de  grandes 
découvertes,  mais  elles  étaient  diemeuirées  isolées,  surgissant  du  chaos- 
de  l'alchimie,  comme  les  nadnes  de  ces  grands  monument  qui  res- 
tent seults  debout  au  milieu  des  ciljés  auDéanties.  Lavoisier  arriva,  la 
balance  à  la  maiuv  et  il  consti<liua  une  chimie  certaine,  fondée  sur 
une  physique!  déjà  assez,  puissante  po'ur  soutenir  un  vaste  édi- 
fice (1). 

Hippoa^ate,  ni'ayant  aimcune  notion»  de  b  physique  et  de  la  chimie, 
ne  pouvait  aborder  la  biologiie,  k  science  générale  de  la  vie  ;  il  ne 
pouvait  même  pas;  aborder  la  physiologie,  qui  hous  exp^lique  le 
fonctionnement  normal  de  l'organisme  chez  l'être  sain.  Il  est  bien 

(1)  Voyez  Uttré,  préface  à  la  Physiologie  de  Muller. 
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certain,  que  si  la  logique  avait  été  la  loi  du  monde,  les  hommes 
auraient  dû  étudier  la  physiologie  avant  de  créer  la  médecine. 
Mais  ce  n'est  pas  la  logique,  c'est  la  nécessité  qui  fait  la  loi.  La 
souffrance  était  là,  pressante,  acharnée,  et  il  fallait,  comme  dit  le 
vieil  Homère,  «  composer  les  doux  médicamens  qui  apaisent  les 
noires  douleurs.  »  Ce  sont  les  cris  de  l'organisme  malade  et  non 
l'attrait  de  la  vérité  abstraite  qui  ont  fait  naître  la  médecine.  Et  nos 
premiers  maîtres  ont  été  forcés  de  commencer  l'étude  des  êtres 
vivans  par  le  cas  le  plus  difficile,  puisque  la  maladie  est  plus  com- 
pliquée que  l'état  déjà  si  complexe  qui  constitue  la  santé.  Aussi 
est-ce  avec  une  grande  indulgence  que  nous  devons  juger  ces  mé- 
decins anciens  qui,  à  travers  les  plus  grandes  difficultés,  s'efforcè- 
rent d'observer  les  phénomènes,  de  penser  sur  ce  qu'ils  avaient 
observé,  de  créer  des  théories  encore  bien  précaires,  d'instituer 
enfin  l'esprit  scientifique.  Pour  les  apprécier,  il  ne  faut  pas  les  sépa- 
rer du  milieu  dans  lequel  ils  vivent  et  de  la  somme  des  connaissances 
alors  en  circulation  (1). 

C'est  avec  ce  sentiment  d'indulgence  qu'il  faut  observer  avec 
M.  Littré  cet  admirable  mouvement  intellectuel  qui  poussa  après 
Hippocrate  le  génie  grec  dans  le  chemin  des  découvertes  anatomi- 
ques.  Aristote  établit  les  premiers  rudimens  de  l'anatomie  comparée 
en  rapprochant  les  parties  analogues  des  différens  animaux  et  en 
les  comparant  ensemble.  Théophraste,  son  élève,  étudie  la  vie  des 
plantes.  Jirasistrate,  Hérophile,  Galien,  démontrent  que  le  cerveau 
n'est  pas  une  glande  et  que  les  nerfs  né  doivent  pas  être  confondus 
avec  les  tendons.  Mais  ces  découvertes  restèrent  infécondes  ;  car, 
ne  s'appuyant  sur  aucune  autre  science,  elles  étaient  semées  dans  un 
sol  frappé  de  stérilité.  Il  n'est  pas  permis  à  des  génies  vigoureux 
d'intei-vertir  l'ordre  des  temps,  et  l'on  ne  peut  accuser  leurs  con- 
temporains d'avoir  manqué  de  clairvoyance  en  ne  mettant  pas  à 
profit  des  vérités  si  palpables.  C'est  là  qu'éclate  dans  tout  son 
jour,  dans  toute  sa  force,  le  principe  de  la  connexion  historique  qui 
fait  tout  marcher  pas  à  pas,  ne  permettant  pas  que  même  les  vues 
avancées  des  génies  sagaces  aient  aucun  effet  prématuré.  Ainsi  l'his- 
toire nous  démontre  que  l'anatomie  isolée  n'a  jamais  fait  progresser 
la  médecine.  Un  habile  anatomiste  moderne  se  comparait  avec  rai- 
son au  portefaix  qui  connaît  très  bien  les  rues  d'une  ville,  y  circule 
sans  s'égarer,  mais  ne  pénètre  pas  dans  l'intérieur  des  maisons  et 
ignore  ce  qui  s'y  passe.  Le  scalpel  chemine,  en  effet,  avec  une  grande 
sûreté  dans  les  rues  du  corps  humain,  il  en  sait  les  replis  et  les 

(1)  Voyei  Littré,  Journal  det  tavans,  article  sur  Oribase,  1855  j  Journal  des  Débats, 
Il  Janyier  1858. 
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inuosités,  mais  il  ne  pénètre  pas  dans  les  intérieurs  où  se  mani- 
mlent  les  matériaux  de  la  vie.  C'est  rexpérimentation  physiolo- 
Igique  qui  seule  éclaire  les  mystères  du  jeu  de  l'organisme  (1). 

M.  Littré  a  commencé  ses  études  médicales  au  moment  où  Bichat 
et  Broussais  venaient  de  démontrer  que  la  pathologie  n'est  autre 
chose  que  la  physiologie  dérangée.  C'est  certainement  à  cette  idée 
dominante  vers  1830  que  M.  Littré  dut  d'avoir  découvert  cette  belle  loi 
de  l'histoire  dp  la  médecine  :  les  Erreurs  de  la  pathologie  sont  soli- 
daires des  erreurs  de  la  physiologie.  Tant  que  la  vraie  physiologie 
n'exista  pas,  la  pathologie  n'a  valu  quelque  chose  que  lorsqu'elle 
secouait  le  joug  de  la  mauvaise  physiologie  traditionnelle,  comme 
Ta  fait  Ilippocrate  dans  ^q^  Épidémies ^  en  se  livrant  à  l'observation 
pure  et  simple  des  faits.  Toutes  les  fois,  au  contraire,  où  les  anciens 
ont  fondé  leurs  systèmes  sur  des  conceptions  physiologiques  erro- 
nées ou  incomplètes,  ils  ont  fait  de  la  mauvaise  médecine.  M.  Littré 
nous  permet  dii  toucher  du  doigt  ce  grand  principe  historique,  en 
faisant  déliler  devant  nous  les  diverses  théories  sur  la  nature  même 
de  la  maladie  qui  ont  tour  à  tour  éclairé  ou  plutôt  obscurci  la  méde- 
cine. 

Les  anciens,  eux,  pensaient  bien  qu'ils  devaient  chercher  leurs 
élémens  de  discussion  dans  les  propriétés  des  corps  inorganiques, 
mais,  comme  ils  ne  les  connaissaient  pas,  ils  inventaient  une  phy- 
sique et  une  chimie  de  fantaisie,  instrumens  défectueux  et  impuis- 
sans  au  service  d'une  idée  juste.  Ces  essais  prématurés  produisi- 
rent une  doctrine  étrange,  où  la  maladie  est  regardée  comme  un 
mauvais  mélange  de  quatre  humeurs  :  le  sang,  la  bile,  l'atrabile  et 
la  pituite.  Cette  théorie  chimique,  c'est  Yhumorisme  ancien.  Quel- 
ques siècles  plus  tard,  les  méthodistes, repiésentés  par  Soraims  et 
Alexandre  de  Tralles^  déclarèrent  que  la  santé  consistait  dans  la 
laxité  et  le  resseirement  des  parties,  et  que  la  maladie  survenait  quand 
ces  qualités  étaient  troublées.  Cette  théorie  physique  est  le  solidisme 
ancien.  Avec  Paracelse,  avec  Van  Helmont,  apparaît  un  nouvel  élé- 
ment, l'archée,  sorte  d'esprit  qui  est  la  cause  de  tout  le  mal.  Cette 
théorie  psychologique,  c'est  V animisme.  Voilà  les  trois  théories 
qui,  isolées  ou  mélangées  entre  elles,  ont  régi  les  systèmes  médicaux 
jusqu'à  nos  jours  ;  partout  on  retrouve  la  chimie,  la  physique  ou  les 
esprits.  M.  Littré  nous  montre  qu'au  siècle  dernier,  le  célèbre  méde- 
cin d'Edimbourg,  Brown,  ne  fit  guère  que  renouveler  les  métho- 
distes du  commencement  de  notre  ère.  Pour  lui  la  santé  consiste 
dans  une  propriété  générale  de  l'organisme,  l'incitabilité.  Si  cette 
incitabilité  est  trop  forte  ou  trop  faible,  la  maladie  survient.  Quelle. 


(1)  Voyez  Littré,  Journal  des  savans,  1855,  et  la  Revue  du  1"  janvier  1855  :  de  i 
Science  de  la  vie  dans  ses  rapports  avec  la  chimie. 
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courte  viifiii'  et  cependant  avec  quel  contentemenit  de  lui-même  il 
s'écrie  :  «  J'ai  démontré  que  l'état  de  maladie  ne  consiste  pas  dans 
l'introductioii  de  matières*  étrangères  dans  le  corps,  ni  dans  un 
chaflgement  de  formes  des  molécules  organiques,  ni  dans  utie  aug- 
mentation ou  une  diminution  de  la  force  du  cœur  et  des  artères,  ni 
dans  l'influence  d'un  principe  raisonnable  qui  régisse  les  fouf^tions, 
ni  dans  un  réti*écissement  ou  un  élargissement  des  pores,  ni  dans 
une  contraction  des  capillaires  par  le  froid,  ni  dans  un;  spasme  qui 
occasiomie  une  réaction  de  la  part  du  cœur  ou  de  vaisseaux  pro- 
fonds. ))  Tout  cela  était  trop  compliqué  pour  Brown,  et  pour  lui 
toutes  les  maladies  sont  simplement  sthéniques  ou  asthéniques  ;  il 
faut  donc  stimuler  ou  contre-stimuler  l'organisme,  et  comme  Brown 
exerçait  dans  un  pays  humide  et  froid,  il  stimulait  tous  ses  malades, 
tandis  que  son  adversaire  Rasori,  qui  exerçait  en  Italie,  les  contre- 
stimulait  tous  (1). 

L'examen  de  ces  efforts  impuissans  de  la  médecine  pour  se  con* 
stituer  et  se  créer  des  lois,  nous  montre  la  profondeur  de  cette 
parole  de  Geise  :  «  Si  l'art  de  raisonner  faisait  les  médecins,  il  n'y 
en  aurait  pas  de  plus  grands  que  les  philosophes.  Mais  il  vaut  mieux 
ignorer  comment  se  fait  la  digestion  et  savoir  ce  qui  se  digère  le 
plus  facilement.  Au  lieu  d'interroger  les  causes  de  la  respiration,  il 
est  préférable  de  chercher  les  moyens  d'en  faire  cesser  la  gêne  et  la 
lenteur.  Or  ces  notions  nous  viennent  de  l'expérience.  »  Au  lieu  de 
se  livrer  à  rexpérience,  à  l'observation  seule,  nos  ancêtres  ont  trouvé 
dans  leur  ignorance  même  une  tendance  naturelle  à  tout  expliquer 
sans  que  des  faits  précis  vinssent  arrêter  l'essor  de  leur  imagina- 
tion. Cependant  ce  n'est  pas  sans  un  grand  enseignement  pour  notre 
esprit  orgueilleux,  nous  dit  M.  Littré,  qu'on  voit  s'écrouler  ces  empires 
scientifiques  devant  les  irruptions  de  doctrines  nouvelles  ou  régéné- 
rées, et  naître,  d'inteiTalle  en  intervalle,  ces  puissans  esprits,  légis- 
lateurs temporaires,  à  qui  linit  toujours  par  échapper  la  science  mobile 
et  progressive  (2). 

H  faut  arriver  à  notre  époque  contemporaine  pour  voir  les  méde- 
cins, familiarisés  avec  les  sciences  précises,  la  physique,  la  chimie, 
la  physiologie,  introduire  la  rigueur,  la  précision  dans  leurs  recher- 
ches et  considérer  que  la  pathologie  atteindra  son  idéal  lorsqu'elle 
assimilera  en  tout  ses  observations  aux  expériences  de  la  physiologie. 
L'histoire  nous  montre  que  plus  les  systèmes  sont  éloignés  de  cet 

(1)  Voyez  Litti*é,  article  Maladie  du  Dictionnaire  en  trente  volumes  et  Journal  heb- 
domadaire de  médecine,  article  sur  le  Brownisme,  27  févrior  1830. 

(2)  Voyez  Littré,  traduction  d'Hippocrate,  t.  iv,  Remarques  rétrospectives,  —  le 
Journal  hebdomadaire  de  médecine^  t.  vi,  p.  321,  article  sur  Cullen;  —  Revue 
des  Deux  Mondes  du  15  avril  1«46,  article  sur  lia  Physiologie;  —  Jù\]krnkil  des  Débats, 
12avrillb64. 
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■H  idéaU  plus  ils  sont  imparfaits;  plus  ils  s'en  rapprochent,  plus  leurs 
IH  qualités  augmentent.  Ains-i  cette  histoire  de  la  médecine  nous  eruseigiae 
IBf^que  les  progrès  de  notre  art  dépendant  des  progrès  de  la  physio- 
H  'loiÉÇ'^j^l^*'  ^^^  eUe'-n>ôme  sous  la  dépendance  de  la  physique  et  de  là 
chimie,  que  les  notions  scientifiques  doivent  suivre  une  gradation 
nécessaire,  et  que  nous  devons  regarder  comme  nulles  et  non  a\se- 
nues  ces  .médecines  qui  croissent  sur  .le  fond  malsain  du  mysticisme 
et  de  la  superstition.  La  science  n'est  jamais  née  tout  à  coup  d'un 
cerv<'au;  elle  ent  le. fruit  d'une  élaboration  bien  des  fois  séculaire. 
Aiiûsi  que  i'a  dit  Montaigne  en  son  naïf  langage  :  «  ,L»es  sciences  ue 
se  jettent  pas  au  moule,  on  les  forme  peu  à  peu  en  les  maniant  et 
poMssîirit  ;V  plusieurs  fois,  comme  les  ours  façor^vueiit  leurs  petite  en 
les  leschaiit  à  loisir.  »  INous  n'avons  pas  le  droit  de  dire  comme 
Euthydème  :  «  Athéniens,  je  n'ai  jamais  rien  appris  de  personne  : 
j'ai  toujours  évité  avec  le  plus  grand  soin  non-seulement  de  recevoir 
des  leçons,  mais  môme  de  paraître  en  avoir  reçu.  » 

M.  Littré  n'a  pas  seulement  introduit  dans  l'histoire  de  la  méde- 
cdne  ce  principe  fécond  de  la  connexion  des  sciences,  mais  il  ,a 
aussi  accueilli  avec  empressement  celui  de  la  corjnexion  des  temps 
et  de  l'évolution  successive  de  la  médecine  sans  aucune  interrup- 
tion. On  a  cru  pendant  bien  longtemps  que  le  moyen  âge  avait  été 
une  époque  de  barbarie  complète,  où  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts  étaient  complètement  inconnus  ou  délaissés  :  la  renaisîsance 
éfciit  regardée  con^me  une  ère  nouvelle  née  de  toutes  pièces.  Cette 
renaissance  avait  jeté  un  voile  épais  sur  le  moyen  âge.  C'est  notpe 
siècle  qui  a  été  obligé  de  le  reconstituer.  Au  moment  où  M.  Lit- 
tré se  livmit  .avec  ai'deur  à  ses  études  historiques,  on  avait  déjà 
démontré  que  cette  époque,  réputée  ténébreuse,  parce  que  nous 
ne  connaissions  pas  la  lumière  capable  de  l'éclairer,  avait  été  la  gao:- 
dienne  de  ha  tradition,  et  que  môme  elle  avait  évolué  au-delà  de 
l'époque  gr/'co-romaine.  On  avait  prouvé  qu'au  moyen  âge,  le  droit 
romain,  la  dialectique  d'Aristote,  la  musique,  l'architecture,  l'enlu- 
iMioure,  empruntés   aux   anciens  avaient   été  en   grand  honneur. 

I'M.  Liitré  [)ressentait  qu'il  en  avait  été  de  même  pour  la  médecine, 
-qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  solution  de  continuité  dans  l'enchaîne- 
ment des  dhoscs;  car,  idisait^il,  on  n'aurait  pas  pu  expliquer  com- 
^meut  la  science  arabe,  qui  envahit  l'Occident  au  xu*  siècle,  aurait 
-si  acilement  prospéré  au  milieu  d'un  foyer  éteint.  Le  premier,  il  fît 
voir  que  pendant  cette  époque  on  traduisit  les  médecins  grecs  en 
latin,  puisqu'il  découvrit  dans  notre  Bibliothèque  nationale  uue 
traduction  latine  des  livres  des  S emaùies  d'IVippocrsiie.  En  1847, il 
montra  que  de  nombreux  médecins  du  xm^siècle,  tels  que  Richard, 
Gilbert  l'Anglais,  Géraud  du  Berri,  Gautier,  Jean  de  Saint- Paul, 
Aubrand  de  Florence,  cLdtâvaiewt  moins  jajjcience  isa'abe  que  celle 
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de  l'école  latine  fondée  à  Palerme  au  ix'  siècle.  Mais  la  multitude 
de  ses  travaux  ne  lui  permit  pas  d'aller  plus  loin  (l).  La  fin  de  la 
tâche  échut  à  son  élève,  à  mon  père,  qui  parcourut  les  bibliothèques 
de  l'Europe  et  y  trouva  les  vestiges  nombreux  d'études  médicales 
très  actives  etUre  la  chute  de  l'empire  romain  et  l'inyasion  des  Arabes. 
On  traduisait,  on  commentait,  on  enseignait.  Comme  la  médecine  en 
Togue  venait  de  Rome,  elle  était  surtout  représentée  par  les  métho- 
distes Sarauus  et  Alexandre  de  Tralles.  Cependant  ce  siècle  de  con- 
servation par  excellence  nous  a  transmis  en  outre  les  œuvres  de 
plusieurs  compilateiirs  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  entre 
autres  celles  de  Pline  le  naturaliste  et  d'Oiibase. 

On  ne  peut  oublier  de  parler  de  Pline  en  parlant  de  l'œuvre 
médicale  de  M.  Liitré,  car  le  grand  historien  de  la  médecine  l'a  tra- 
duit et  commenté  (2).  Ce  n'était  pas  là  une  œuvre  facile;  Pline  parle 
de  tout,  et  il  fallait  connaître  presque  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines  pour  le  faire  comprendre.  C'était  un  singu- 
lier personnage  que  ce  Pline.  Grand  ami  de  Vespasien,  avocat, 
homme  de  guerre,  homme  d'état,  n'ayant  vécu  que  cinquante-six 
ans,  il  a  écrit  sept  gros  ouvrages  d'histoire,  de  littérature,  de  science, 
sur  lesquels  \  Histoire  naturelle  seule  est  parvenue  jusqu'à  nous. 
Mais  quelle  vie  studieuse!  Pline  le  jeune  nous  raconte  que  son  oncle 
ne  perdait  pas  une  minute.  Levé  avant  le  jour,  il  n'enlevait  à  l'étude 
que  le  temps  du  bain,  et  encore,  pendant  qu'on  le  frottait,  il  écou- 
tait quelque  lecture  ou  dictait;  pendant  les  repas,  il  lisait  et  pre- 
nait des  notes.  L'élégant  auteur  des  Lettres  ajoute  :  a  Quel  est 
celui  qui,  à  côté  de  mon  oncle,  ne  rougirait  d'une  vie  qui  semble 
n'être  que  sommeil  et  oisiveté?  »  Cette  réflexion  pourrait  tout  aussi 
bien  s'appliquer  à  M.  Littré  qu'à  Pline  l'ancien.  Car  est-il  beaucoup 
d'entre  nous  qui  ne  rougiraient  de  leur  oisiveté  en  jetant  un  regard 
sur  la  vie  de  labeurs  incessans  de  l'éminent  historien  et  de  l'illustre 
lexicographe?  M.  Littré  avait,  comme  les  anciens,  l'amour  de  la 
science  universelle,  mais  il  avait  aussi  ce  qui  leur  manquait  et  ce 
qui  manquait  surtout  à  Pline,  l'esprit  critique.  Du  reste,  il  serait 
injuste  de  demander  cette  qualité  aucélèl  re  Romain.  M.  Littré  nous 
fait  remarquer  que  Pline  est  un  littérateur  qui  s'est  mis  sans  pré- 
paration aucune  à  traiter  des  sujets  scieniifiques.  De  la  médecine 
il  n'en  a  au<;une  notion;  sa  thérapeutique  est  la  transcription  lidèle 
des  absurdités  et  des  superstitions  qui  avaient  cours  parmi  ses  con- 
temporains. «  Ce  semble,  nous  dit  M.  Littré,  le  livret  des  recettes 
d'un  vieux  berger  et  parfois  des  formules  de  quelque  sorcier.  » 
iSon  livre  fut  cependant  le  llambeau  du  uioyen  âge  et  triompha 


^^1)  Voyci  Liilré,  Ilitloiiê  li'térairê  d^  la  France^  t.  xvi. 

(î)  Pline,  traduction  eu  françai'^,  par  E.  Littré,  1  vol.;  Dubochet  18i8. 
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même  du  Grand  Miroir  de  Vincent  de  Beauvais,  cette  immense 
encyclopédie  naturt^lle  c(^n posée  au  temps  de  saint  Louis.  Buffon 
comparait  Pline  à  Aristote,  et  il  faut  arriver  à  Guvier  et  à  de  Blain- 
ville  pour  savoir  que  cet  auteur  n'était  qu'un  compilateur  et  qu'il 
n'avait  aucime  connaissance  des  sujets  qu'il  traitait. 

Un  compilateur  plus  intelligent,  plus  soigneux  fut  Oribase,  le 
médecin  de  l'empereur  Julien.  11  nous  a  conservé  des  extraits  heu- 
reusement choisis  d'une  foule  d'auteurs  médicaux  dont  les  ouvrages 
ont  disparu.  Et,  fait  bizarre,  M.  Littré  nous  apprend  qu'une  idée 
religieuse  a  déterminé  la  confection  de  cette  collection  médi- 
cale. Julien  voulait  restaurer  la  religion  des  dieux,  aussi  désimit-il 
remettre  sous  les  yeux  du  public  toute  la  médecine,  qui  était  uni- 
quement païenne.  VoiLà  pourquoi  il  chargea  son  médecin  Oribase 
de  montrer  en  un  seul  corps  toutes  les  richesses  médicales  con- 
quises sous  l'inspiration  de  ces  dieux  que  le  flot  emportait  (1). 

L'Occident,  au  moyen  âge,  traduisit  ces  compilateurs  et  reçut  de 
leurs  m.iins  la  médecine  de  Cos,  d'Alexandrie  et  de  Rome.  Il  est 
vrai  qu'au  milieu  des  luttes,  des  f;uerres,  des  in\asions,iI  fut  bien 
difficile  à  cette  médecine  de  progresser.  Elle  resta  un  enfant,  mais 
c'était  un  enfant  d'illustre  origine  puisqu'elle  avait  pour  mère  la 
science  gréco-latine.  C'est  devant  cet  enfant  avide  de  s'instruire 
que  les  Arabes  se  présentèrent,  et  ils  furent  les  bien  venus.  Mais 
qu'apportaient  donc  ces  brillans  Orientaux?  Ils  apportaient  Galien, 
le  grand  commentateur  d'Hippocrate.  C'est  Galien  qui  avait  été  leur 
guide  unique,  et  c'est  Galien  traduit  en  arabe,  puis  en  latin,  qui  fut 
le  guide  de  toute  la  médecine  pendant  quatre  siècles.  Les  Arabes 
ne  sont  donc,  ainsi  que  nous  le  dit  M.  Littré,  qu'un  incident  dans 
l'évolution  historique,  puisqu'ils  ne  firent  que  toucher  l'arbre  de  la 
science  et  bientôt  en  laissèrent  tomber  le  iruit  de  leurs  mains  fati- 
guées (2).  Le  moyen  âge  accepta  aveuglément  leur  médecine  galé- 
ni(jue  parce  qu'il  avait  besoin  d'un  maître.  Il  transforma  en  dogme 
absolu  les  nioindres  données  d'une  science  traditionnelle  qu'il  ne 
comprenait  pas  i)ien.  Les  intelligences  étaient  asservies  à  l'autorité 
des  textes  comme  les  manans  étaient  asservis  à  celle  des  seigneurs, 
comme  les  seigneurs  l'étaient  à  celle  des  représentans  de  Dieu  sur 
la  terre.  Et  alors  on  délaissait  la  nature  pour  ergoter  à  perte  de  vue 
sur  les  mots,  sur  les  idées  échappées  à  ces  libres  génies  grecs  qui, 
eux,  navaient  connu  aucune  entrave  dans  leur  recherche  de  la  vérité. 
Depuis  longtemps  on  croyait  que  la  science  était  un  livre  achevé, 
tout  à  lire  chez  les  anciens.  Au  vu*  siècle,  Paul  d'Égine  affirme  que 


(1)  Littré,  Journal  des  savans,  août  1852. 

(2)  Littré,  Journal  des  savans,  décembre  1855. 
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les  anciens  n'ont  rien  omis,  si  bien  qu'il  ne  ptfcrle  pas  de  la  petite 
vérole  qui  existait  de  son  temps  et  qu'un  médecin  syrien,  Aaron, 
avait  déjà  décrite  en  Orient  :  les  anciens  avaient  tout  vu,  donc 
la  petite  vérole  avait  tort  d'exister  (1). 

Il  faut  arriver  au  xvp  et  au  xvii®  siècle  pour  trouver  quelques 
velléités  d'indépendance.  Mais  quels  essais  malheureux!  l^aracelse 
et  Van  Helmont,  ne  se  contentant  pas  de  se  révolter  contre  l'autorité 
exagérée  de  Galden  et  d'Hippocrate,  disent  qu'il  n'y  a  rien  de  bien 
chez  les  anciens,  qu'il  faut  tout  renverser,  et,  à  l'exemple  de  bien  des 
révolutionnaires,  leur  œuvre  «e  vaut  pas  celle  qu'ils  détruisemt. 
Van  ïïelmont  disait  que  la  médecine  était  une  table  rase  et  vide,  sur 
laquelle  il  a  voulu  écrire  la  vérité  éternelle,  car  il  croyait  savoir  tout; 
par  exemple,  que  l'âme  était  dans  l'estomac,  que  la  mémoire  était 
dans  le  cerveau,  tandis  que  la  volonté  était  dans  le  cœur;  que  les 
purgatife,  la  saignée,  les  exutoires  sont  de  vieilles  friperies  bonnes 
à  mettre  au  magasin  des  orip-eaux.  M.  Littré  nous  démontre  que 
le  nouvel  édifice  ne  valait  pas  l'ancien;  il  ne  reposait  pas  sur 
une  saine  observation,  mais  sur  les  conceptions  ks  plus  bizarres 
de  l'alchimie.  L'œuvre  de  Paracelse  et  de  Van  Helmont  ne  tenait 
pas  sur  ses  pieds;  elle  n'a  pas  résisté  à  l'épreuve  du  temps.  L'heure 
de  la  rénovation  n'avait  pas  souné  pour  la  médecine;  elle  attendait 
Hai'vey,  Haller,  Lavoisier  et  Bichat  ('2).  Aussi  cette  excursion  à  tra- 
vers l'histoire  des  sciences  médicales  nous  ramène  à  notre  point  de 
départ ,  à  la  théorie  féconde  de  M.  Littré ,  sur  la  connexion  des 
sciences.  La  médecine  suit  la  fortune  de  la  physiologie,  et  la  phy- 
siologie ne  peut  progresser  que  loxsque  la  physique  et  la  chimie 
sont  toutes  deux  constituées. 

M.  Littré  a  aussi  appliqué  à  toute  l'histoire  de  la  médecine  cette 
belle  nréthode  inaugurée  solennelhment  dans  l'interprétation  d'Hip- 
pocrate et  qui  consiste  à  étudier  attentivement  les  faits  ancienne- 
ment observés  à  l'aide  delalumière  que  procurent  les  connaissances 
modernes  en  anatomie ,  en  physiologie,  en  pathologie.  De  cette 
façon,  il  a  donné  un  but  réel  et  fécond  à  l'érudition,  il  a  rendu  la 
vie  ^t  l'actualité  aux  questions  anciennes  qui  semblaient  éteintes  et 
ensevelies  à  jamais  dans  un  juste  oubli.  De  cette  façon,  il  a  détruit 
plusieurs  assenions  fausses  acceptées  par  l'histoiie  en  établissanrt; 
des  diagnostics  rétrospectifs.  Ainsi,  quand  Alexandre  mourut,  à  Baby- 
lont%  à  trente-trois  ans,  au  milieu  des  plus  grands  succès  que  puisse 
rêver  un  conquérant,  on  pensa  de  toute  part  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné, et  les  soupçons  se  portèrent  sur  Antipater,  connnandaut  de 

(1)  Voyez  Littré,  Journal  des  savons,  décembre  1855,  article  sur  la  tr^^duction  de 
Paul  d'ÉuMoe  par  M.  Brian. 

(2)  Voyez  Littré,  Journal  hebdomadaire  de  médecine,  1830.  Article  sur  Vau  Hel- 
mont. 
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la  Macédoine.  Ces  présomptions  forent  acceptées  par  le  peuple  et 
même  par  les  historiens.  M.  Littré,  commentant  le  récit  de  la  mort 
d'Alexandre  td  qu'il  nous  a  été  laissé  par  ses  deux  historiographes, 
lïoias  montre  clairement  que  l'illustre  conquérant  est  mort  d'une  de 
ces  fièvres  pseudo-continues  si  bien  décrites  par  Hippocrate  et  qui 
sont,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  fort  meurtrières  dans  tout 
l'Orient  (1).  Ainsi  s'évanouit,  devant  la  critique  sagace  de  M.  Littré, 
toWte  la  légende  de  l'empoisonnement  d'Alexandre. 

Par  une  ex-perlise  également  profonde  et  sagace,  M.  Littré  a 
détruit  le  soupçon  qui  planait  sur  la  mort  de  Madame,  d'e  la  char- 
mante HenrieKe-Ânne  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans  (2).  Lorsque 
ce1?te  aimable  princesse  mourut  en  quelques  heures,  au  milieu  de  la 
santé  apparente  la  plus  parfaite,  il  n'y  eut  qu'un  cri  dans  la  cour 
et  dans  la  ville  :  on  l'a  empoisonnée,  et  tous  désignaient  l'em- 
poisonneur dans  la  personne  du  chevalier  de  Lorraine,  que  Madame 
avait  fait  exiler.  Quelle  mort  foudroyante,  en  effet  !  Vers  cinq  heures 
de  l'après-midi,  on  apprend  que  la  princesse  est  malade;  dans  le 
lïïilieu  de  la  nuit,  elle  a  succombé-  :  «  Madame  se  meurt.  Madame 
est  morte  î  »  Ces  fins  rapides  et  traj^iques  ont  toujours  effrayé  nos 
pères,  qui  les  rapportaient  à  quelque  agent  surnaturel  ou  étrange, 
un  philtre  ou  un  poison.  Mais  aujourd'hui  nous  savons  les  expliquer 
par  des  apoplexies  cérébrales,  des  ruptures  du  cœur  ou  des  grosses 
artères,  et  aussi  par  la  rupture  subite  de  l'estomac,  dans  une  mala- 
die que  l'illustre  Cruveilhier  a  décrite  le  premier,  il  y  a  cinquante 
ans,  sous  le  nom  d'ulcère  rond  de  Testomac.  Or  M.  Littré  nous 
démontre  que  c'est  à  cette  affection  qu'a  succombé  la  duchesse 
d'Orléans.  Pour  établir  ce  diagnostic  rétrospectif,  il  se  sert  de  deux 
documens,  le  récit  de  la  maladie  laissé  par  M""*  de  La  Fayette  et  le 
procès-verbal  de  l'autopsie  conservé  dans  les  manuscrits  français  de 
la  Bil)lioihèque  nationale.  Madame,  à  la  fin  de  la  journée,  fut  prise 
tout  à  coup  de  douleurs  partant  du  creux  de  l'estomac  et  s'irradiant 
dans  tout  le  ventre;  ces  doul'eurs  devinrent  atroces  quand  elle  but 
un  verre  d'eau  de  chicorée  et,  plus  tard,  un  verre  d'huile.  Elle 
criait,  tant  elle  souffrait,  et  disait  :  «  Si  je  n'étais  pas  chrétienne,  je 
me  tuerais,  tant  mes  douleurs  sont  excessives.  »  Son  visage  devint 
pâle,  ses  extrémités  froides,  son  pouls  petit,  son  sang  se  figea,  si 
bien  que  la  saignée  du  pied  ne  donna  pas  de  résultat,  les  vomisse- 
mens  survinrent.  Puis  arriva  la  torpeur,  elle  n'eut  plus  la  force  de 
crier;  la  mort  se  peignit  sur  son  visage  et  envahit  tout  son  être.  Les 
médecins  avaient  d'abord  dit  qu'il  s'agissait  là  d'une  colique  sans 

(1)  Littré,  Revue  des  Deux  Mondes,  15  novembre  1853,  de  la  Toxicologie  dans 
Vhistoire  de  la  moj-t  d'Alexandre. 

(2)  La  Pfiihsopfiie  positive,  septembre  et  octo-bré  186^. 
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gravité,  puis  d'un  grand  débordement  de  bile  et  enfin  d'un  choléra- 
morbus;  et  le  public,  voulant  être  plus  savant  que  les  médecins, 
s'attacha  à  l'i'iée  de  l'empoisonnement.  Pour  éclairer  cette  question, 
M.  Littré  met  sous  les  yeux  du  lecteur  le  cadavre  à  peine  refroidi 
de  la  grande  princesse,  ouvre  le  corps,  examine  les  lésions  internes, 
les  compare  aux  symptômes  foudroyans  qui  ont  enlevé  la  malade 
et  tire  un  jugement  sur  cette  maladie  survenue  il  y  a  deux  cents  ans 
comme  s'il  s'agissait  d'un  cas  observé  de  nos  jours.  Le  récit  de  l'au- 
topsie est  très  clair.  On  trouve  sur  l'estomac  un  petit  trou  aussi  net 
que  s'il  avait  été  fait  à  l'emporte-pièce.  Mais  cette  perforation  de 
l'estomac  ne  peut  pas  frapper  les  médecins  de  ce  temps,  et  ils  croient 
qu'il  est  dû  à  un  accident  de  la  dissection.  Ils  ne  voient  pas  que 
cette  perforation  explique  pourquoi  on  a  trouvé  le  bas-ventre  plein 
d'un  liquide  putride,  gras  comme  de  l'huile,  l'intestin  et  ses  enve- 
loppes, le  foie,  mortifiés.  C'est  cette  perforation  de  l'estomac  qui 
a  déterminé  une  péritonite  suraiguë,  c'est  par  elle  que  la  tasse  d'eau 
de  chicorée  s'est  répandue  dans  le  ventre  et  a  provoqué  des  dou- 
leurs atroces,  c'est  aussi  par  cet  orifice  qu'a  passé  l'huile  retrouvée 
dans  le  bas-ventre.  Rien  n'est  plus  clair  que  cette  observation  res- 
taurée par  M.  Littré;  elle  nous  explique  cliniquement comment,  «  en 
neuf  heures,  l'ouvrage  de  Dieu  s'est  accompli.  » 

in. 

M.  Littré,  dans  de  nombreuses  publications,  s'est  attaché  à  éclair- 
cir  à  l'aide  de  la  science  modeine  les  faits  merveilleux  qui  avaient 
frappé  l'attention  de  l'antiquité  ou  du  moyen  âge,  et  que  la  méde- 
cine actuelle  peut  expliquer.  Il  s'est  occupé  des  hallucinations  de 
Socrate  qui  croyait  entendre  la  voix  d'un  génie,  d'un  démon,  con- 
versant avec  lui  et  dirigeant  ses  actions.  Et  acceptant  les  idées  de 
M.  Lélut,  il  démontre  que  le  fameux  démon  de  Socrate  était  une 
simple  hallucination,  comme  il  en  survient  chaque  jour  dans  le  cer- 
veau des  aliénés  qui  conversent  avec  les  rois,  les  empereurs,  les 
saints,  les  papes  et  les  êtres  divins.  Il  est  fort  heureux  que  Socrate 
n'ait  pas  vécu  dans  notre  siècle,  car  on  aurait  probablemeni  pensé 
que  son  géiue  n'était  pas  une  raison  suffisante  pour  garantir  de  sa 
folie  et  on  l'eût  enfermé  dans  un  asile  (1).  C'était  aussi  un  hallu- 
ciné, mais  à  un  moindre  degré,  que  Pascal.  Le  23  novembre  165A, 
cet  esprit  troublé  eut  une  vision.  Cn  feu  lui  apparut  de  dix  heures 
et  demie  du  soir  à  midi  et  demi,  et  depuis  ce  jour  il  prit  l'engage- 
ment de  se  livrer  tout  entier  à  Dieu.  Il  écrivit  ce  pacte  avec  le  Créa- 
teur, et  après  sa  mort  on  trouva  cet  étrange  engagement  cousu 

(1)  Littré,  Socrate  et  Pascal,  Pathologie  mentale;  {National,  !•'  août  185G). 
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dans  son  pourpoint.  C'est  bien  l'acte  étrange  d'un  halluciné.  Mais 
il  faut  bien  savoir  que  l'hallucination  n'exclut  pas  le  génie.  C'est  un 
rêve  tait  les  yeux  ouverts;  on  voit  des  objets,  on  entend  des  voix, 
et  tout  se  passe  comme  dans  l'état  de  veille,  sauf  la  réalité. 

Los  médecins  du  moyen  âge  n'échappèrent  pas  à  l'haliucination. 
Yan  Helmont  raconte  qu'après  une  fervente  prière  dans  laquelle  il 
demandait  à  Dieu  de  l'éclairer,  il  se  vit  transformé  en  une  sphère 
creuse  dont  le  diamètre  s'étendait  de  la  terre  au  ciel  ;  au-dessus  de 
lui  était  un  sarcopha^^e  et  au-dessous  un  abîme  de  ténèbres.  Van 
HeliMont  n'hésita  pas  à  interpréter  ce  songe;  il  comprit  que  le  stoï- 
cisme le  retien  irait  entre  l'abîme  des  enfers  et  une  mort  imminente. 
Tout  ce  qui  est  merveilleux  l'attire.  C'est  lui  qui  croit  aux  vertus 
miraculeuses  du  crapaud,  à  la  génération  spontanée  des  vers,  des 
scorpions,  des  souris.  C'est  lui  qui  nous  raconte  avec  le  plus  grand 
sang-froid  l'histoire  suivante  :  «  Un  Bruxellois  ayant  perdu  le  nez 
dans  un  combat,  se  rendit  chez  un  chirurgien  nommé  Tagliacozzi. 
Ce  dernier  eut  recours,  pour  le  guérir  sans  difformité,  à  l'auto- 
pla-tie  et  emprunta  le  lambeau  de  chair  au  bras  d'un  domestique. 
Le  blessé  revint  chez  lui  avec  son  nez  d'emprunt.  Treize  mois  plus 
tard,  il  fut  tout  à  coup  désagréablement  surpris  en  voyant  cet  organe 
se  refroidir  et  finir  par  se  putréfier.  Qu'était-il  arrivé?  Après  bien 
des  lamentations  et  des  recherches,  on  apprit  que  le  domestique  au 
bras  duquel  le  Bruxellois  avait  emprunté  son  nez  était  mort  au  mo- 
ment oii  cet  organe  s'était  refroidi.  »  De  telles  histoires,  aujourd'hui, 
ne  .<e  trouvent  plus  que  dans  les  fables,  et  celle  que  nous  venons 
de  transcrire  a  inspiré  la  fantaisie  de  M.  About  ;  le  ISez  d'un  notaire» 

L'antiquité  et  le  moyen  âge  se  ressemblent  par  leur  confiance 
aveugle  dans  le  merveilleux.  Là  on  interrogeait  les  entrailles  des 
victimes  et  le  vol  des  oiseaux,  ici  on  cherchait  à  prévoir  l'avenir 
par  des  formules  ou  des  réactions  cabalistiques.  Les  sorciers  valaient 
les  augures.  Ils  répandirent  également  à  travers  l'Orient  et  l'Occi- 
dent cette  croyance  au  surnaturel  qui  a  entravé  si  longtemps  les 
progrès  de  la  médecine  et  surtout  de  la  thérapeutique.  Quand  les 
médecins  essayaient  des  substances  nouvelles,  qu'elles  produisaient 
sur  les  c  )rps  des  effets  dont  ils  ne  pouvaient  se  rendre  compte, 
quand  des  phénomènes  insolites  apparaissaient,  ils  s'effrayaient  et 
criaient  au  surnaturel,  absolument  comme  les  enfans  mettant  en 
jeu  des  machines  dont  ils  ne  soupçonnent  pas  les  effets  et  qui 
s'épouvantent  quand  ils  voient  s'agiter  des  ressorts  et  se  mouvoir 
des  routes  qu'ils  ne  savent  pas  arrêter. 

Mais  si  la  foi  dans  le  merveilleux  réunit  l'antiquité  et  le  moyen 
âge,  ce  dernier  fut  bien  moins  tolérant  envers  les  illuminés.  C'est 
qu'à  celle  é|)oque,  nous  dit  M.  Littré  en  recherchant  toujours  dans 
les  fahs  les  traces  de  l'évolution  de  l'esprit  humain,  le  diable  appa- 
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rut  sur  la  scène.  Dans  k  religion  dea  geiwti^Ts,  Ifes  déaikOBSi  étaienl 
de  bons  géni'es;  mais  quand  les  démons  furent  des  an^s  rebelles, 
Jes  ennemis  de  Dieu,  les  auteurs  du  mal,  les  inspirateurs  des  noir» 
lorfaits,  alorsr  o»  s^inqniéta  de  ceux  qui*-  prétendaient  fréquwntBir 
habituellement  une  aussi  redoutable  cotapagnie.  C'est  alors  que  l'on 
"vit  s'allumer  les  bûchers  dont  la  flamme  lugubre  se  projette  sur 
qiïatre  long*  siècles.  La  justice,  se  montrant  aussi  cruelle  que  le 
diabFe  était  méchamt,  promenait  la.  mort  parmi  les  sectateurs  du 
prince  des  ténèbres.  La  foi  qui  brûlait  était  aussi  déraisonnable  que 
le  fou  qui  était  brûlé.  Et  rependant,  était-elle  donc  si  dîangereuse- 
cette  science  des  sorciers?  avait-on  jamais  vu  un  magicien  dénouer 
les  liens  serrés  autour  de  ses  mains  ou  briser  les  portes  d'une  pri- 
son? De  ces  relations  de  l'esprit  humain  avec  les  princes  du  ciel 
ou  de  l'enfer,  était-ill  sorti  quelque  conception  féconde,  quelque 
production  de  génie,  quelque  œuvre  effective?  Le  magicien  ne 
vivart-il  pas  pauvre  à  côté  des  trésors,  ignorant  à  côté  de  la  science? 
«  Les  sciences  occultes,  nous  dit  M.  Littré,  malgré  les  promesses 
qu'elles  prodiguaient,  ont  manifesté  leur  impuissance  finale.  Toute 
l'histoire  chemine  comme  si  elles  n'existaient  pas  ;  elles  tiennent  la 
baguette  des  fées,  et  cette  baguette  ne  produit  pas  d' œuvre  dans 
leurs  mains  (1).  » 

M.  Litiré  a  voulu  jeter  aussi  quelques  rayons  de  la  science,  mo- 
derne sur  les  hallucinations  et  les  phénomènes  nerveux  étrangesi 
qui  prirent  anciennement  la  forme  êpidémique.  Quel  étrange  spec- 
tacle que  celui  de  ces  bandes  d'hommes  et  de  femmes  formant  des 
cercles  en  se  tenant  par  la  main  et  dansant  avec  fureur  jusqu'à  ce 
qu^'ils  tombent  épuisés,  et  allant  à  travers  l'Allemagne  étaler  le 
spectacle  de  leurs  danses  désordonnées  !  Quelle  bizarre  folie  que 
celle  de  ces  aliénés  appelés  lycanthropes  par  Oribase,  loups-garous 
au  moyen  âge,  «  qui,  nous  dit  le  médecin  de  Julien,  imitent  les 
allures  du  loup  en  toute  chose  et  errent  jusqu'au  lever  du  soleil 
autour  des  tombeaux!  Ils  sont  pâles,  ils  ont  les  yeux  ternes,  secs  et 
enfoncés  dans  les'  orbites,  la  langue  sèche,  sans;  salive;  la  soif  les 
dévore.  »  Mais,  de  notre  temps,  n'est-il  pas  tout  aussi  étrange  de 
voir  surgir  en  plein  xix«  siècle,  aux  États-Unis,  une  épidémie  d'hal- 
lucination causée  par  la  croyance  aux  esprits  frappeurs,  aux  tables 
tournantes,  aux  visions  célestes?  Et  tout  récemment  encore,  en 
1878  et  en  1880,  n'avons-nous  pas  vu  des  épidémies  de  démono- 
pathie apparaître  en  Italie?  La  dernière  a  pris  naissance  à,  Alia,prè3 
d'Udine,  à  la  suite  d'une  procession  faite  pour  prier  saint  François 
de  faire  pleuvoir.  La  statue  du  saint  fut  promenée,  et  une  jeune  lillte 

(1)  Littré,  les  Tables  parlantes  et  les  Esprits  frappeurs,  Revue  an  15  févriers  1856,  et 
introduction  à  la  3'  édittou  du  livre  de  Salverte  :  les  Srienc&s  oecuU»»^  W^. 
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. hystérique  afirirma  avoir  vu  l'eau  couler  sur  son  visage!  Aussitôt  une 
foule  de  getis  virent  la  sueur  perler  sur  les  traits  de  l'irïiage'véné- 
.rée.  Pendant  deux  mois,  le  village  tout  entier  délira  et  fut  en  proie 
aux  hallwcinaiions  les  plus  variées. 

Aujourd'hui  la  science  a  éteint  les  bûchers,  détruit  la  croyance.au 
.surnaturel  diabolicjue  et  expliqué  cliniquement  toutes  ces  halluci- 
nations. Elle  a  vu  que  l'opium  et  le  haschich  procurent  des  r-êv.es 
délicieux,  que  le  sulfate  de  quinine  fait  entendre  un  bruit  de  cas- 
cade imaginaire,  que  la  belladone  trouble  la  vue,  que  !  a  strychnine 
détermine  des  convulsions,  que  toutes  ces  hallucinations  des  sens 
s'observent  dans  les  imaladies  aiguës  les  plus  naturelles.  Elle, a  vu 
€noutre,qjie  toutes  ces  prétendues  possessions  démoniaques  étaient 
toujours  accompagnées  de  trembleraens,  de  convulsions,  de  raideurs 
tétdni([ues,  de  troubles  dans  les  ;sens,  de  perversion  de  la  sensibi- 
lité, de  paralysie;  que  tous  les  traits  de   ce  tableau   étaient  du 
domaine  du  médecin.  Ces  démous  et  ces  esprits  qui  ne  pouvaient 
intervenii'  que  par  l'intermédiaire  des  nerfs,  sorjt  devenus  de  sim- 
ples maladies  nerveuses,  et  l'école  de  la  Salpêtrière,  dirigée  avec  tant 
de  talent  .par  M.  Charcot,  a  montré  que  celte  nmladie  spéciale  était 
Thystéro-epilepsie,  observée  de  nos  jours.  Aujourd'hui  on  n'en  voit 
plus  guéj'e  cpuedescas  isolés.  Autrefois  elle  se  manifestait  très  souvent 
sous  forme  épidéaiique,  parce  que  chez  les  ignorans,  les  malheu- 
reux, les  misérables,  la  croyance  au  merveilleux  est  une  consola- 
tion et  l'imitation  un  penchant  naturel.  Quand,  au  moyen  âge,  un 
mêmemaUieur,  une  même  calaitàté  frappait  un  groupe  d'individus, 
tous  ses  membres  se  trouvaient  dans  un  milieu  proipioe  pour  être 
atteints  par  la  aialadie  nerveuse  que  l-es  événemens  sociaux  répan- 
>daient  dans  l'air.  C'est  ainsi,  nousdit  M.  Littré,  qu'au  xiv  siècle,  le 
"besoin  d'expiationdéveloppa  la  grande  épidémie  des  flagellans,,que 
lies  persécutions  religieuses  provoqu-èreut  au  xvii®  siècle  des  épidé- 
«jies  conv.ulsioimaires  et  extatiques  chez  les  protestons  camisai>ds 
des  Gé venues  et  les  jansénistes  de  Saint-Médard.  Ces   épidémies 
'.nerveuses,  .comme  les, grandes  épid^^mies  miasmatiques,  sont.sou- 
f. «lises  à  certaines  lois  de  développement.  Seulement,  il  ne  s'agit 
;/plus  de  t'irdlueuce  de  la  nourriture,  de  l'air,  du  chaud,  du  froid, 
;>;d'agens  délétères,  nams  bien  de  l'état  social,  des  infl.uences  mo- 
rales, des  douleurs  générales,  créant  des  penchans  irrésisiibies.qui 
■'js'empareut  d'une   ioule    d'esprits    préparés  à  les  recevoir.   Cette 
[  .question  des    milieux   psychiqu»<:'S  a  beaucoup  préoccupé  M.  Lit- 
.tré,  dès   1856,   et  ses  études  ont  provoqué  un  grand  nombre  de 
travaux  publiés  depuis  cette  époque.  La  science  a  vu  que  le  grand 
j  agent  de  ditfusion  de  ces  épidémies  est  une  exagération  du  senti- 
ment  religieux  chez   des  âmes  surexcitées  par  les  perturbations 
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sociales  et  qui  se  jettent  avec  une  ardeur  inconsidérée  dans  les  bras 
de  la  re!igi(jn  comme  dans  un  refuge  sacré. 

S'il  a  existé  au  moyen  âge  des  maladies  diaboliques,  il  y  a  eu 
aussi  des  ^^uérisons  miraculeuses.  M.  Littré  a  essayé  de  faire  ren- 
trer quelques-uns  de  ces  faits  surnaturels  dans  le  domaine  de  la 
médecine.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  a  étudié  sept  cas  de  guérisons 
opérées  sur  le  tombeau  de  saint  Louis  qui  sont  racontés  dans  un 
vieux  texte  du  xiu®  siècle  (1).  Ces  sept  malades  étaient  atteintes 
de  paralysie  du  mouvement  et  de  la  sensibilité,  de  contractures  des 
membres  et  de  paralysie  des  vaisseaux  sanguins  déterminant  une 
coloration  foncée  des  tissus.  Toutes  ces  malades  furent  soulagées 
ou  guérirent  en  se  couchant  sur  le  tombeau  et  en  accolant  leurs 
meml)res  à  la  châsse  du  saint  roi,  après  avoir  éprouvé  des  con- 
tractions générales.  Ces  observations  montrent  que  l'on  avait  aftaire 
à  des  hystériques  chez  lesquelles  une  influence  morale  vive  pro- 
voquait un  vigoureux  ébranlement  nerveux.  Cette  influence  morale 
peut  être  religieuse,  c'est-à-dire  psychique,  comme  elle  peut  être 
purement  physique,  quand  il  s*agit  d'une  frayeur  subite.  Peut- 
être  aussi  pourrait-OQ  invoquer  dans  ces  cas  l'influence  du  froid 
produit  par  la  pierre  du  tombeau  et  l'action  électro-magnétique  des 
métaux  qui  composaient  la  châsse  de  saint  Louis.  Nous  sommes 
fondés  à  émettre  aujourd'hui  de  pareilles  hypothèses.  Mais,  au  moyen 
âge,  on  ne  connaissait  ni  l'influence  naturelle  du  moral  sur  le 
physique,  ni  l'action  du  froid,  ni  l'électrothérapie,  ni  la  métallo- 
thérapie.  La  science,  cette  foi  démontrée,  n'existait  pas  ;  les  intel- 
ligences étaient  gouvernées  par  la  foi  traditionnelle,  qui,  livrée 
à  elle-même,  tombe  infailliblement  dans  la  superstition.  Elle  était 
fatale  au  moyen  âge,  cette  superstition,  et  elle  ne  doit  pas  nous  rendre 
injustes  envers  ce  temps  malheureux.  «  Dans  cette  église  majes- 
tueuse de  Saint-Denis,  que  j'ai  si  souvent  visitée  et  admirée,  dit 
M.  Littré,  il  m'est  facile  de  m'asseoir  en  idée  à  côté  des  pèlerins; 
même  de  leur  parler  ne  m'est  pas  étranger,  car  je  m'y  suis  fami- 
liarisé dans  les  livres;  j'examine  avec  curiosité  et  en  médecin  leurs 
infirmités;  j'écoute  avec  compassion  leurs  plaintes  et  leurs  prières, 
et  quand  une  voix  joyeuse  s'élève  pour  annoncer  une  guérison,  je  me 
réjouis  de  l'heureux  événement,  non  sans  m'étonner  des  ressources 
secrètes  des  organismes  vivans.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  les  épidémies  nerveuses,  mais  toutes 
les  épidémies,  que  l'antiquité  et  le  moyen  âge  plaçaient  sous  l'in- 
fluence des  agens  surnaturels,  et  c'est  à  ce  titre  que  M.  Littré  a 

(1)  Littré,  un  Fragment  de  médecine  rétrospective»  dans  la  Philosophie  positive,  juil- 
let 1809. 
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voulu  éclairer  par  la  science  moderne  ces  mystérieuses  calamités 
des  temps  anciens.  Dans  ces  époques  lointaines,  l'Occident  fut  ravagé 
par  de  terribles  épidémies.  Dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tien.ie,  la  grande  peste  à  bubons  et  à  charbons  passa  d'Orient  en 
Occident,  en  promenant  partout  la  mort  et  la  terreur.  Elle  fut  encore 
plus  terrible  au  milieu  du  xiv  siècle,  et  il  faut  entendrececri  mélan- 
colique et  désespéré  de  maître  Symon  de  Govino,  dont  le  poème  sur 
Il  Peste  noire  a  été  publié  et  traduit  pour  la  première  fois  par 
M.  Littré  dans  la  Bibliothèque  de  V École  des  chartes  :  i(  Rien  ne 
sert,  ni  la  cha'eur,  ni  le  froid,  ni  la  salubrité  du  pays.  Que  ce  soit 
des  montagnes  élevées,  des  vallées  profondes,  une  île  de  la  mer, 
une  vaste  f)Iaine,  une  terre  hérissée  de  rochers,  une  forêt,  une  rive 
sablonneuse,  un  marais,  la  maladie  se  propage  partout.  On  attend 
l'hiver,  la  froidure  est  sans  effet  contre  elle;  la  chaleur  de  l'été,  la 
douceur  du  printemps,  le  cours  de  la  lune,  rien  n'arrête  ses  ravages. 
Aucun  souffle  n'est  salutaire,  de  quelque  côté  qu'il  vienne.  »  Dans 
ce  temps,  il  mourait  cinq  cents  malades  par  jour  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris.  A  Avignon,  le  pape  bénit  le  Rhône  afin  que  les  cadavres  pus- 
sent y  être  jetés,  les  cimetières  ne  suffisant  plus.  A  Vienne,  à  Lon- 
dres, on  fut  obligé  de  creuser  d'énormes  fosses  hors  des  murs  pour 
enfouir  des  milliers  de  cadavres  (1).  Ces  morts  terribles  et  soudaines 
étaient  bien  faites  pour  aveugler  les  esprits.  On  crut  d'abord  que 
de  grandes  perturbations  cosmiques,  que  des  éruptions  volcaniques 
ou  des  tremblemens  de  terre  étaient  la  cause  de  ces  épidémies, 
comme  si  une  sorte  d'état  fébrile  de  la  terre  avait  été  la  source  des 
fléaux  qui  frappaient  notre  espèce;  comme  si  la  nature  irritée,  ne 
se  contentant  plus  de  la  succession  ordinaire  de  la  vie  et  de  la 
mort,  empruntait  soudainement  des  moyens  plus  prompts  de  des- 
truction. 

Puis  les  esprits  affolés,  fatigués  d'accuser  le  ciel  et  la  terre,  diri- 
gèrent leurs  soupçons  sur  leurs  semblables.  Ils  prétendirent  que  les 
juifs  empoisonnaient  les  fontaines  et  les  fureurs  de  l'homme  s'ajou- 
tèrent aux  fureurs  de  la  nature.  On  enfermait  ces  juifs  dans  leurs 
synagogues  et  on  les  brûlait.  Ces  ven;.,^eances  accomplies,  on  pillait 
leurs  demeures,  on  traquait  les  fugitifs,  que  la  populace  massacrait. 
Quelques-uns  cependant  échappèrent  et  trouvèrent  un  refuge  dans 
la  lointaine  Lilhuanie,  où  le  roi  Casimir  le  Grand  les  prit  sous  sa 
protection  (2).  Mais,  malgré  la  disparition  des  juifs,  le  fléau  con- 
tinuait ses  ravages;  c'est  alors  que  l'on  prétendit  que  des  semeurs 
de  peste  étaient  les  auteurs  de  ces  méfaits.  Ils  étaient  accusés  de 
pulvériser  les  débris  du  cadavre  d'un  pestiféré,  de  mêler  cette  poudre 

(1)  Littré,  le  Choléra  à  Paris  en  1832;  National  du  3  octobre  1834. 

(2)  Id.,  les  Grandes  épidémies,  Revue  du  15  janvier  1836. 


QQQ  REVUE    DES   DEUX    MONDES. 

anx  alimens,  de  la  répandre  dans  les  rues,  dkns  les  maisons,  jusque 
daiTS  les  mouchoirs  et  les  jarretières.  M'.  Littré  nous  démontre  que, 
même  si  ces  accusations  eusserit  été  fondées,  ces  semeurs  de  peste 
n'eussent  causé  aucun  mal;  car  il  est  prouvé  depuis  le  xiip  siècle 
que  les  animaux  peuvent  manger  saas  danger  les  débris  d'un  corps 
pestiféré  et  que.  là  peste  n'est  pas  contagieuse  par  l'attouchement 
des  cadavres,  mais  seulement  par  l'attouchement  des  vivans  ou  des 
objets  qui  leur  ont  appartenu.  Ainsi  là  sémina^ion  de  la  peste  fut  un 
faux  crime,  comme  la  sorcellerie  (1). 

La  peste  n'eut  pas  le  triste  privilège  de  décimer  les  populations 
da  moyen  âge.  La  variole  apparat  en  Occident  vers  le  iv'  siècle, 
comme  nous  le  prouve  une  relation  de  Plinius  Valerianus.  Au 
vr  siècle,  Grégoire  deTaurs  nous  décrit  les  rava^^^es  qu'elle  fait  à 
Marseille,  Rome,  Glermont  et  Paris..  Pendant  plusieurs  siè -les,  elle 
leva  une  dîme  d'un  douzième  sur  la  px)pulation  de  l'Europe,  défigu- 
rant et  aveuglant  la  plupart  de  ceux  qui  échappaijent  à  la  mort.  Puis 
survint  une  maladie  étrange  :  le  feu  sacré,  ou  mal  des  ardens,  dans 
laquelle  des  membres  gangrenés  se  détachai-ent,  du.  corps.  Quelle 
était  cettie  maladie?  M.  Littré  pense  qu'il' s'agit  là  de  la  pellagre.  En 
1485,  il  survint  en  Angleterre,  et.  surtout  à  Oxford,  une  terrible 
épidémie  qui  tuait  en  quelques  heures  au  miUeu  de  sueurs  pro- 
fuses :  c'était  la  suette  aoglaise.  M.  Littré  a  démontré  que  cette 
affection  était  très  comparable  à  l'aiïection  appelée,  dans  l'antiquité, 
maladie  cardiaque,  et  à  la  maladie  moderne  nommée  suette  des 
Picards,  ou  suette  miliaire.  Ces  diagnostics  rétrospectifs  nous  ensei- 
gnent que  les  maladies  éteintes  et  les  maladies  nouvelles  sont  beau- 
coup plus  rares  qu'on  le  pensait.  L'étude  de  ces  calamités  des 
temps  anciens  nous  montre  combien  l'hygiène  moderne  a  diminué 
le  pouvoir  meurtrier  des  épidémies.  On  ne  rp<=te  plus  les  bras  croi- 
sés devant  elles  ;  on  les  arrête  par  des  quarantaines,  comme  pour 
le  choléra  ou  la  fièvre  jaune  ;  on  les  éteint  sur  place  par  les  inocu- 
lations, comme  pour  la  variole.  Et,  grâce  aux  magnifiques  décou- 
vertes de  M.  Pasteur,  on  atteindra  peut-être  bientôt  tous  ces  génies 
épidémiques  qui  terrifiaient  nos  pères  et  les  condiamnaient  au  fata- 
lisme le  plus  impuissant.  Gomme  les  temps  sont  changés  et  com- 
bien la  foi  dans  la  puissance  de  la  science  nous  a  rendus  plus  cou- 
rageux dans  la  lutte  contre  le  mal  !  Nous  ne  sommes  plus  au  temps 
où  Guy  de  Ghaulîac  écrivait  ce&  paroles  navrantes  :  «  On  meurt  sans 
serviteur,  on  est  enseveli  sans  prêtre;  le  père  ne  visite  pas  son  fils, 
la  charité  est  morte,  l'espérance  anéantie.  » 

Nous  venons  de  voir  combien  de  problèmes  historiques  Mi  Littré 
a  éclairés  à  l'aide  des  lumières  de  la  science  moderne.  Pour  entre- 

(1)  Littré,  les  Semeurs  de  peste^  dans  Mlidecine  et  M'édecins,  p.  402. 
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prendre  une  .pareille  œuwe,  il  im,portait  de  connaître  à  fond  icette 
enoe  imoderne.  fit  ^L  Liiitré  a  prouvé  qu'il  la  possédait  >dans  ses 
us  intimes  détails  en  jugeant  les  travaux  et  les  découvertes  de 
6  oonteiuporains.  Les  questions  actuelles  lui  étaient  aussi  faKii- 
res  que  les  questions  anciennes.  Jamais  il  n'a  cessé  d'ètudiei'  et 
connaissait  tout  aussi  bien  la  science  de  1870  que  celle  de  1830. 
ssd  a-tnîl  pu  quelquefois  porter  des  jugemens  ftrès  profonds  sur 
s  grands  problèmes  scientifiques  qui   s'agitaient  devant  lui  et 
MBmpéoher  la  science  d'adopter  des  théories  tro^p  hâtivement  can- 
'tçues.  Ainsi,  dans  plusieurs  publications,  il  a  camba^ttu  les  iprèten- 
'tions  'de  la<ihimie  à  expliquer  définitivenaent  tous  les  phénomènes 
.de  la  vie  (1).  Certes  la  vie  des  êtres,  plantes  et  animaux,  ^est  un 
•^rand  acte  chimique*de  coraposiiion  et  de  décomposition.  Les  savans 
imedernes  ont  jeté  une   vive  clarté  sur  cette  vie  du  globe  qui, 
If  .«vec  quelques  corps  sinoples,  engendre  l'infinie  vaiiété  des  êtres 
venant  un  niâment  jouir  des  rayons  du  soleil,  ipuis  rendaivt  leurs 
élén>ensfà  l'éternelle  chimie.  Les  hommes  mangent  les  animaux,. les 
animaux  absorbent  »les  végétaux;  en  lesrraangeant  ils  kur  ^^mprun- 
tent  la  force  mécessaire , à  leur  vie,  puis,  cela  fait,  ils  restituent  à  la 
terre  ces  matériaux,  qui  leur  sont  devenus  inutiles;  la  terre  les 
h|    féconde  et  les  ifait  absorber  paa-  les  végétaux,  qui  nouer  iront  de  .nou- 
veau l'espèce  animale.  Et  ainsi  de  suite  se  continue  ce  travail  -de 
Pénélope,  toile  'toujours  sur  le  jnétier  et  ne  subsistant  qu'à  la  con- 
dition d'avoir  ses  fils  incessamment  renouvelés.  C'est  la  (chimie  qui 
a  découvert  les  ressorts  merveilleux  de  ce  .mécanisme.  Comme  le 
'dit  M.  Wurtz  dans  la  belle  préface  .de  son  Traité  de  chimie  hiolo- 
ffique,\es  animaux  sont  des  appareils  de  combustion  et  de  dépense 
de  force;  ainsi  qu'une  machine  à  vapeur,  ils  brûlent  .du  charbon.et 
versent  idans  llairde  l'acide  carbonique;  tandis  que  les  végétaux 
«ont  des  appareils  vde  réduction  et  d'accumulation  d'énergie,  ils 
s'emparent  de  J'acide  carbonique  de  l'adr  ett  lui  rendent  de  l'oxy- 
gène en  faisant  du  charbon  qui  ^sera  repris  par  les  animaux.  Le 
foyer  de  cette  élaboration  réside  dans  les  organes  foliucés  des 
plantes  et  l'agent  est   la  radiation  solaire.  Sans   le  soleil  la  ^ie 
n'existerait  pas,  pas  plus  que  la  chaleur,  l'électricité,  le  mouvement, 
que  la  houille  produit  aujourd'hui.  Car  cette  houille,  c'est  un  amas 
de  végétaux  de  l'époque  géologique  qui  nous  rendent  aujourd'hui 
la  force  qu'ils  avaient  empruntée  autrefois  au  soleil.  C'est  donc  cet 
astre  qui,  en  dernière  analyse,  met  en  mouvement  tous  les  rouages 
de  cette  vie  terrestre  ondoyante  comme  une  flamme  vacillante  à  la 
surface  de  notre  planète. 

(1)  Littré,  de  la  Science  de  la  vie  dans  ses  rapports  avec  la  chimie.  Bévue   du 

(«'janvier  :8ri5.  —  Philosophie  positive^  article  sur  M.  Ch. 'Robin,  t.  mi,  1874,  et 
journal  des  Débats^  30  mai  1*56;  article  8ur>Mag©ndie. 
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Ce  sont  là  de  belles  conquêtes  de  la  chimie  ;  mais,  nous  dit 
M.  Littré,  elles  ne  prouvent  pas  qu'il  n'y  ait  pas  un  abîme  entre  la 
matière  inorganisée  et  la  matière  vivante  et  que  les  élémens  des 
corps  vivans  n'obéissent  qu'aux  lois  chimiques.  La  chimie  explique 
le  mode  de  la  nutrition  des  êtres,  mais  elle  ne  donne  pas  le  secret 
de  ce  grand  inconnu  :  Quelle  est  la  force  qui  régit  le  mouvement 
de  ce  mécanisme  compliqué?  En  dehors  de  Taffînité  chimique  qui 
explique  toutes  les  transformations  des  élémens  morts,  il  existe  des 
lois  inconnues  qui  gouvernent  les  transformations  des  élémens 
vivans.  Quand,  sous  le  microscope,  on  place  sur  un  tissu  vivant  une 
solution  de  fuchsine,  les  cellules  ne  se  colorent  pas  ;  si  ce  tissu 
meurt,  les  cellules  s'imbibent  immédiatement  de  la  substance  colo- 
rante. Les  cellules  vivantes  diffèrent  donc  des  cellules  mortes.  Et 
puis  la  chimie  a-t-elle  jamais  pu  produire  une  cellule  capable  de 
reproduction?  La  reproduciion,  voilà  la  grande  propriété  vitale  qui 
empêche  de  confondre  les  lois  de  la  chimie  avec  les  lois  de  la  bio- 
logie ,  la  science  de  la  vie.  Ainsi  instruits  par  l'expérience  des 
anciens,  qui  ont  divagué  en  recherchant  les  causes  premières, 
renonçons,  comme  nous  le  conseille  sagement  M.  Littré,  à  décou- 
vrir la  nature  essentielle  de  la  vie.  «  Que  l'esprit  humain  rejette 
loin  de  lui  les  vains  désirs  qui  ne  sont  pas  de  sa  condition.  Et,  pour 
se  payer  de  sa  résignation,  il  verra  se  révéler  à  lui  toutes  ces 
agences  qui  accomplissent  l'œuvre  du  monde,  en  cultivant  l'en- 
semble des  sciences,  précieux  et  puissant  intermédiaire  entre  la 
pensée  qui  contemple  et  le  bras  qui  agit  (1).  »  Et  n'imitons  pas  ces 
alchimistes  du  moyen  âge  qui,  en  étudiant  l'essence  de  la  vie, 
croyaient  trouver  le  remède  universel  capable  de  fixer  à  jamais  dans 
les  organes  cette  vie  fugitive. 

Mû  par  la  même  crainte  des  hypothèses  hasardées,  M.  Littré  a 
combattu  en  1874,  dans  sa  Revue  de  philosophie  positive,  les  phy- 
siologistes, comme  Haeckel,  de  léna,  qui  ont  exagéré  la  doctrine 
du  transformisme  fondée  par  Darwin.  M.  Littré  admettait  que  les 
êtres  n'avaient  pas  été  créés  sur  un  type  unique,  d'après  une  forme 
unique,  qui  n'était  qu'une  forme  de  l'esprit  de  Goethe  (2),  mais  d'après 
une  loi  de  développement  : 


Est-ce  que  la  commune  mère, 
Une  fois  son  œuvre  accompli, 
Au  hasard  livre  la  matière, 
Gomme  la  pensée  à  l'oubli  (3)  ? 


(1)  Littré,  Revue  1855. 

(2)  Littré,  les  OEuvres  d'histoire  naturelle  de  Goethe. 

(3)  A.  de  Musset,  sur  Trois  marches  de  marbre  rose. 
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Cette  loi,  c'est  de  développer  toujours  ce  qui  existe,  de  passer 
d'une  forme  à  une  autre  par  des  transitions,  en  laissant  à  chaque 
degré  une  trace  de  celui  qui  le  précède  et  de  celui  qui  le  suit.  Dans 
la  nageoire  de  la  baleine,  dans  l'aile  de  l'oiseau,  on  retrouve  l'os 
qui  fait  le  bras  chez  l'homme  et  le  pied  de  devant  chez  les  mammi- 
fères. M.  Littré  admet  le  mode  de  création  par  transition.  Il  admet 
que  les  animaux  supérieurs  n'auraient  pas  vu  le  jour  si  les  animaux 
inférieurs  n'avaient  pas  existé.  Parmi  les  êtres,  l'homme  est  donc  le 
terme  où  ont  abouti  toutes  les  transformations  opérées  par  transi- 
tions successives.  Voilà  ce  qu'a  dit  M.  Littré  sur  la  place  occupée 
par  l'homme  dans  la  nature.  Cela  veut-il  dire  que  l'homme  descend 
du  singe,  cette  pensée  banale  et  brutale  que  l'on  a  attribuée  à  l'il- 
lustre savant?  M.  Littré  n'en  savait  rien,  et  il  ne  parlait  que  de  ce 
qu'il  savait.  Dans  cette  question  épineuse  du  transformisme,  il  s'est 
efforcé  de  n^'eter  toutes  les  hy[)othèses  hasardées.  Il  a  dit  que  ce 
mécanisme  de  l'évolution  et  de  la  sélection  était  une  explication  et  non 
une  démonstration.  Il  a  ditaussi  que  cette  théorie  de  l'évolution  dans 
la  nature  devait  s'arrêter  aux  dernières  limites  des  êtres  vivans  et 
qu'on  ne  pouvait  pas  expliquer  comment  s'opère  le  passage  de  la 
matière  brute  à  l'élément  vivant.  Ce  sont  là  de  sages  réserves,  que 
les  détracteurs  de  M.  Littré  feront  bien  de  considérer  attentivement. 

M.  Littré,  par  principe,  ne  cherche  pas  à  connaître  les  causes  pre- 
mières qui  ne  sont  pas  du  domaine  de  la  science.  Partout  on 
retrouve  cette  crainte  un  peu  dédaigneuse  des  hypothèses.  Aussi  on 
lira  dans  l'article  Ame,  du  Didionnaire  de  médecine^  par  Littré  et 
Ch.  Robin,  édition  de  1877  :  «  L'âme,  en  biologie,  est  l'ensemble 
des  facultés  intellectuelles  et  morales...  Cet  ensemble  de  facultés 
est  le  résultat  des  fonctions  encéphaliques  d'après  le  dogme  scien- 
tifique actuel,  qui  n'admet  ni  propriété  ou  force  sans  matière,  ni 
matière  sans  propriété  ou  force,  tout  en  déclarant  ignorer  absolu- 
ment ce  que  c'est  en  soi  que  force  et  matière,  et  pourquoi  la  sen- 
sibilité et  la  pensée  se  manifestent  dans  la  substance  nerveuse.  »  11 
est  difficile  de  faire  une  définition  scientifique  plus  sage  et  plus  pru- 
dente. On  ne  peut  vraiment  rien  demander  de  plus  à  un  savant,  car 
les  physiologistes  n'ont  jamais  eu  la  prétention  de  disputer  aux 
philosophes  le  champ  de  l'hypothèse. 

M.  Littré  ne  s'est  pas  toujours  confiné  dans  les  régions  élevées 
de  l'histoire  et  de  la  philosophie  scientifiques,  il  a  souvent  traité  les 
sujets  les  plus  pratiques  de  la  médecine  et  s'est  souvent  occupé 
des  grands  problèmes  hygiéniques.  Il  a  longuement  parlé  des  me- 
sures prophylactiques  destinées  à  arrêter  le  choléra  et  les  autres 
épidémies  (1).  11  a  le  premier  en  France  demandé  la  création  d'un 

(!)  Littré,  de  VHygiène.  (Journal  des  Débats,  23,  25  et  27  novembre  1858,) 
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ministère  de  la  santé  publique.  A  plusieurs  reprises,  il  a  insisté  sur 
l'utilité  (les  exercices  du  corps  hien  réglés,  comme  dans  l'antiquité; 
exercices  encore  fort  en  honneur  chez  nos  voisins  et  que  nous  délais- 
sons beaucoup  trop.  Il  recommande  de  les  régler  de  façon  à  déve- 
lopper toutes  les  fonctions  du  corps,  sans  vouloir  produire  cet 
enlraîaement  qui  fait  les  athlètes  et  non  les  .guerriers,  les  chevaux 
de  course  et  non  les  chevaux  de  travail.  Ces  salutaires  exercia^s  du 
corps,  M.  Littré  ne  se  contentait  pas  de  les  recommander.  11  les 
pratiquait.  Combien  de  fois  ne  l'ai-je  pas  vu,  au  Mesnil,  bêcher  ou 
creuser  des  trous  dans  son  jardin  !  Et  qjj^lle  vigueur  il  montrait  en 
travereant  et  retraversant  la  Seine  à  la  nage  1  je  ne  crois  pas  avoir 
jamais  vu  quelqu'un  nager  aussi  bien  que  lui.  Ces  exercices  avaient 
donné  une  grande  force  corporelle  à  £e  travailleur  infatigable.  11 
bravait  impunément  le  froid,  le  chaud,  comme  il  bravait  la  veille, 
privilèges  bien  rares  chez  les  vieillards. 

M.  Littré  était  trop  sage  pour  s'insurger  contre  la  vieillesse  quand 
elle  arriva,  comme  l'avait  fait  M^®  de  Sévigné  :  <(  ,11  me  semble 
que  j'ai  été  traînée  malgré  ^oi  à  ce. point  fatal  où  il  faut  souffrir  la 
vieillesse,  je  la  vois,  m'y  voilà  et  je  voudrais  au  moins  ménager  de 
,ne  piis. aller  plus  loin.  »  Certes,  M.  Litti'é  n'était  pas  de  ces  vieillards 
orgueilleux  qui  méprisent  la  jeunesse.  Aux  hommes  dans  la  vigueur 
de  l'âge,  il  réservait  la  puissance  des  conceptions;  mais  à  lui,  vieil- 
lard, il  s'accordait  le  calme  de  la  vie,  la  sérénité  de  l'idée,  l'accu- 
mulation  du  savoir,  l'étendue  du  jugement.  Et  puis  il  se  relisait, 
non  pas  pour  s'admirer,  mais  pour  apprendre  combien,  insensible- 
ment et  sans  s'en  apercevoir,  il  avait  subi  de  changemens.  «  En  se 
comparant  diligemment  à  soi-même,  an  reconnaît  en  quoi  l'on  a 
perdu,  en. quoi  l'on  a  gagné,  on  entretient  la  trame  de  sa  propre 
évolution;  et  c'est  avec  fruit  que  l'on  se  considère  dans  la  jeunesse  et 
dans  la  maturité,  pour  ne  pas  se  méconnaître  dans  la  vieillesse  (1).  » 

Si  M.  Littré  ne. redoutait  pas  la  vieillesse,  il  redoutait  fort  la  ma- 
ladie. Quand  ilétait  jeune,  c'était  sa  seule  préoccupation,  il  craignait 
de  tomber  malade  et  de  laisser  sa  mère  dans  le  besoin.  Entre  Ja 
mort  de  sa  mère  et  son  mariage,  il  ne  craignait  pas  de  dire  à  ses 
amis  (c'est  M.  Henri  Roger  qui  me  l'a  raconté),  que,  s'il  était  atteint 
d'une  maladie  incurable,  il  se  suiciderait  pour  n'êtire  à  charge  à 
personne.  Plus  tard,  il  se  résigna;  mais  il  regarda  toujours  la  ma- 
ladie comme  une  source  désagréable  de  souffrances,  un  tribut  con- 
sidérable prélevé  sur  le  fruit  de  son  travail,  un  temps  précieux  qui 
kii  était  enlevé., Une  voyait  pas  en  elle  un  châtiment  ainsi  que  le  di- 
sait Pascal,  puisque  les  innocens,  comme  les  enfains,  les  animaux  et 

(1)  Littré,  Cil-DIas  et  V Archevêque  de  Grenade  {Philosophie  positive,  novembre 
<16cembre  1807). 
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plantes,  sont  tout  aussi  malades  que  les  hommes.  Il  la  recevait 
>mme  un  fait  naturel,  il  ne  lançait  pas  l'anathème  contre  elle  et 
^pétait  1«  mot  du  médecin  de  Louis  XIV,  Fagon  :  «  Je  suis  trop 
m  physicien  pour  m'irriter  contre  la  nature  (1).  »  Et  il  nous 
iconte  comment  il  a  lutté  par  le  travail  contre  le  mal  redoutable 
li  l'a  torturé  pendant  dix  ans  ;  on  trouvera  ces  belles  et  tristes 
^nes  dans  la  préface  qu'il  a  placée  en  1879  en  tête  de  la  réimpres- 
iîoa  de  son  livre  :  Conservation,  Bévélution,  PosiPJmsme,  publié 
en  1852  :  «  Kn  relisant  sur  l'épreuve  les  dernières  de  ces  pages,  je 
me  plais  à  me  représenter  combien  d'heures  elles  m'ont  rendu  plus 
rapides  et  plus  légères  au  milieu  des  souffrances  permanentes  qui 
assaillent  la  fin  de  ma  vie.  Autant  de  lignes  elles  contiennent,  autant 
de  minutes  de  mon  existence  elles  ont  dérobées  à  l'absorption  de  la 
douleur  physique.  Aussi,  com/ïie  le  mal  ne  me  quitte  pas,  je  ne  le 
quitte  que  pour  prendre  quelque  autre  travail,  qui  me  verse  à  son 
tour  le  breuvage  journalier  de  la  distraction  bienfaisante.  » 

Quel  stoïcisme!  quelle  puissance  d'esprit!  Je  vois  encore  ce 
maître  illustre  dans  la  chambre  haute  de  sa  petite  maison  du  Mes- 
nil,  les  jambes  paralysées,  le  corps  épuisé  et  desséché,  attablé  à  son 
bureau,  la  plume  en  main,  vous  recevant  toujours  avec  affabilité, 
puis  reprenant  sa  plume  et  cherchant  à  oublier  le  mal  dans  les 
diversions  les  plus  laborieuses.  Enfin  la  mort  arriva.  Depuis  long- 
temps il  la  prévoyait.  Quand  un  de  ses  contemporains  quittait  ce 
monde,  M.  Littré  répétait  :  «  Il  m'avertit  que  mon  tour  est  bien 
proche.  » 

Tfel  fut  ce  grand  homme  qui,  sur  le  bord  de  la  tombe  entr'ouverte 
à  ses  fweds,  écrivait  modestement,  en  parlant  de  son  Dictionnaire  : 
«  Combien  de  fois,  dans  le  cours  du  ti'avail,  n'ai -je  pas  désespéré  de 
le  mener  à  terme  et  réglette  la  responsabilité  que  j'a^'ais  ainsi  encou- 
rue envers  les  miens  et  envers  mon  éditeur!  »  S'il  était  permis  de 
comparer  les  petites  choses  aux  grandes,  j'aimerais  à  m'appliquer 
ces  belles  paroles  du  maître.  Combien  ne  dôis-je  pas  redouter  la 
responsabilité  que  j'ai  prise  devant  la  mémoire  de  M.  Littré,  devant 
le  souvenirs  des  siens,,  et  devant  cette  Revue,  où  je  suis  nouveau 
venu! 


G.  Daremberg. 


(1)  littré,  de  l'Usage  des  maladies  (PMlosophîe  positive,  1872). 
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Il  y  a  dans  la  destinée  du  chancelier  de  l'empire  germanique  des 
contrastes  étranges,  qui  seront  pour  la  postérité  un  sujet  d'étonne- 
ment.  Elle  mettra  sûrement  en  balance  les  prodigieux  succès  qu'il  a 
obtenus  dans  toutes  ses  entreprises  au  dehors  et  les  graves  échecs 
qu'il  s'est  attirés  par  sa  façon  d'administrer  les  affaires  de  son  pays. 
Peut-être  en  conclura-t-elle  que  ce  grand  maître  en  diplomatie  aurait 
dû  s'en  tenir  à  ce  qu'il  fait  si  bien,  au  métier  pour  lequel  il  était  né, 
qu'il  a  eu  le  tort  de  se  croire  universel,  de  s'imaginer  qu'il  y  avait  en 
lui  l'étoffe  d'un  grand  administrateur,  d'un  grand  financier,  d'un 
ministre  de  commerce,  de  se  flatter  qu'il  pouvait  réunir  dans  ses 
mains  quatre  ou  cinq  portefeuilles  sans  en  sentir  le  poids. 

On  a  beau  dire  que  celui  qui  peut  le  plus  peut  le  moins,  M.  de  Bis- 
marck a  prouvé  qu'il  lui  était  plus  facile  de  faire  des  choses  extraor- 
dinaires que  de  se  tirer  à  son  avantage  des  embarras  de  la  vie  cou- 
rante, de  gouverner  l'Europe  que  d'organiser  l'Allemagne  à  sa  guise, 
de  gagner  à  ses  desseins  des  empereurs  et  des  rois  que  de  faire 
entendre  raison  à  son  parlement.  S'agH-il  de  débrouiller  ou  d'em- 
brouiller quelque  grosse  question  de  politique  générale,  tout  lui  réus- 
sit; il  a  le  coup  d'oeil,  il  a  la  main,  la  sûreté  du  conseil,  la  fertilité 
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les  ressources,  une  abondance  d'inventions  heureuses,  et  la  fortune  le 
jâte.  Mais  s'occupe-t-il  des  affaires  d'Allemagne,  qui  8ont  ses  affaires 
lomesiiques,  ^on  bonheur  accoutumé  l'abandonne,  il  ne  parvient  pas  à 
lésarmer  les  oppositions,  les  diilicultés  succèdent  aux  ditlicultés,  rien 
le  tourne  au  gré  de  ses  souhaits.  11  disait  un  jour  :  «  On  prétend  que 
^j'aime  la  politique  comme  une  maîtresse;  elle  me  cause  assez  d'en- 
nuis pour  que  j'aie  le  droit  de  la  considérer    comme  une  femme 
légitime.  »  Il  parlait  de  la  politique  intérieure,  car  la  politique  étran- 
gère n'a  jamais  eu  pour  lui  que  des  douceurs  et  d'amoureusos  com- 
plaisances. Mais  il  est  certain  que  son  parlement  résiste  à  ses  fantai- 
sies avec  toute  l'àpreté  et  l'aigreur  d'une   femme  très  légitime,  qui, 
toujours  à  cheval  sur  son  droit,  aime  mieux  plaider  que  de  s'accom- 
moder. 

Ainsi  va  le  monde.  Tel  habile  homme,  tel  courtier  honnête  ou  mal- 
honnête, qui  a  la  passion  et  le  génie  des  arbitrages,  trouve  son  profit 
à  s'entremettre  dans  les  différends  des  autres.  Plein  d'astuces  et  d'ex- 
pédiens,  il  fait  la  loi  dans  leur  ménage  et  ne  réussit  pas  à  avoir  la 
paix  dans  le  sien;  sa  femme  le  boude  ou  le  méprise,  ses  enfans  se 
moquent  de  lui.  M.  de  Bismarck  a  toujours  trouvé  son  compte  à  se 
mêler  des  affaires  des  autres;  mais  de  plus  en  plus  l'Allemagne  regimbe 
contre  ses  impérieux  caprices.  Elle  ne  se  met  pas  en  peine  de  lui  être 
agn-able,  elle  décrie  ses  projets,  elle  suspecte  ses  intentions,  et  il 
découvre  avec  chagrin  qu'il  lui  est  plus  facile  de  conduire  à  leur  perte 
de  vastes  empires  que  de  faire  le  bonheur  d'un  seul  Allemand.  L'his- 
toire constatera  qu'en  l'an  de  grâce  1882,  laprépoience  de  M.  de  Bis- 
marck était  reconnue  de  toute  l'Europe,  que  la  conférence  réunie  à 
Constantinoplepour  régler  la  question  d'Egypte  interrogeait  ses  désirs, 
cherchait  à  lire  sa  pensée  dans  ses  yeux,  sentait  peser  sur  elle  son 
inquiétante  volonté  comme  la  colombe  sent  à  travers  l'espace  le  poids 
des  ailes  étendues  de  l'épervier.  L'histoire  constatera  aussi  que  cette 
même  année,  après  tant  d'autres  rebellions  de  son  parlement,  il  a  eu 
le  cruel  déplaisir  de  voir  rejeter  par  une  écrasante  majorité  ce  mono- 
pole du  tabac  dont  il  avait  déclaré  que  dépendaient  son  bonheur,  sa 
sûreté  et  son  avenir. 

Un  précieux  avantage  que  possède  M.  de  Bismarck  et  auquel  il  doit 
la  meilleure  partie  de  ses  succès  diplomatiques  est  l'incomparab  e  con- 
naissance qu'il  a  de  l'Europe.  Il  a  déclaré  lui-même  que  la  diplomatie 
était  fondée  non-seulement  sur  la  science  des  intérêts,  mais  sur  celle 
des  caractères.  Un  Américain  de  grand  mérite,  M.  Bancroft,  qui  fut 
longtemps  ministre  des  États-Unis  à  Berlin,  nous  disait  jadis  :  «Ce 
que  j'admire  surtout  dans  M.  de  Bismarck,  c'est  que,  présentez-lui  un 
cheval  ou  un  ambassadeur  étranger,  il  vous  dira  sans  hésiter,  après 
un  très  court  examen,  si  le  cheval  a  un  vice  secret  et  par  laquelle  de 

TOME  LU.  —  1882.  ** 
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ses  faiblesses  on  peut  tenir  raœbassadeurj)  Il  connaît  son  Europe  comme 
un  propriétaire  connaît  ses  fermes  et  ses  bois.  11  sait  comment  sont  faits 
le  Russe,  l'Anglais,  le  Turc,  l'Italien,  le  Français,  quels  sont  leurs  pen- 
chans,  leurs  visées,  leurs  désirs  caché?,  leor  façon  de  voir  les  choses 
et  de  raisonner,  les  passions  qui  faussent  leur  jugement,  les  espé- 
rances qui  les  tentent,  les  difficultés  qu'ils  redoutent,  comment  il  faut 
s'y  prendre  pour  les  attirer  ou  les  effaroucher,  ce  qu'il  faut  leur  offrir 
pour  les  séduire,  de  quoi  il  faut  les  menacer  pour  les  obliger  à  se  tenir 
tranquilles.  Les  bons  pêcheurs  à  la  ligne  n'ignorent  pas  que  le  secret 
d'une  bonne  pêche  est  dans  l'amorce,  mais  le  choix  de  l'amorce  suppose 
une  connaissance  approfondie  du  caractère  du  poisson.  Brochets, 
carpes  ou  goujon^,  M.  de  Bismarck  sait  ce  qui  convient  à  chacun.  Per- 
sonne ne  l'égale  dan^  l'art  de  parler  à  tous  les  peuples  la  langue  qu'ils 
comprennent  et  qu'ils  aiment.  Il  parle  russe  à  l'ambition  moscovite, 
anglais  à  l'orgueil  britannique,  le  plus  pur  italien  à  la  souplesse  flo- 
rentine et  aux  appétits  romains.  Hélas  1  il  a  su,  dans  le  temps,  parler 
français  à  notre  donquichottisme,  auquel  se  mêlait  une  dangereuse 
vanité.  «  Crois-tu,  disait  Hamlet,  pouvoir  jouer  de  moi  comme  d'une 
flûte?  ))  Il  n'est  pas  en  Europe  un  seul  peuple  dont  M.  de  Bismarck,  un 
jour  ou  Tautre,  n'ait  joué  comme  d'une  petite  flûte. 

Il  arrive  quelquefois  qu'à  force  d'étudier  les  langues  étrangères,  on 
finit  par  oublier  la  sienne,  et  il  semble  qu'aujourd'hui  M.  de  Bismarck 
ait  beaucoup  de  peine  à  parler  allemand  aux  Allemands.  Sans  contre- 
dit, les  derniers  discours  qu'il  a  prononcés  pour  défendre  ses  projets 
de  réforme  financière  et  le  monopole  du  tabac  compteront  parmi  ses 
chefs-d'œuvre  oratoires.  Jamais  il  n'eut  plus  d'esprit,  jamais  il  ne  mêla 
avec  plus  de  bonheur  les  sarcasmes,  les  allusions  piquantes  aux 
raisonnemens  subtils  et  captieux,  jamais  il  ne  donna  un  plus  libre 
cours  à  cette  inpétuosité,  à  cette  insolence  de  génie  qui  lui  est  propre. 
Mais  il  a  dépensé  en  pure  perte  sa  verve  endiablée;  il  n'a  point  con- 
vaincu ses  audiieurs.  Le  langage  qu'il  leur  tenait  n'est  pas  celui  qui 
les  persuade.  L'Allemand  est  de  tous  les  peuples  le  moins  disposé  à 
prendre  une  épigramme  pour  un  argument,  une  métaphore  heureuse 
pour  une  solution.  Une  éloquence  plus  terne,  mais  plus  solide  ferait 
mieux  son  affaire,  lui  inspirerait  plus  de  confiance.  Jadis,  l'étudiant 
qui  vint  consulter  Méphi'^tophélès  sur  le  choix  d'un  état  le  crut  facile- 
ment sur  parole  et  se  laissa  mystifier  par  lui;  il  était  à  l'âge  des  illu- 
sions et  de  la  candeur.  Depuis  lors,  il  a  grandi,  il  a  mfvri,  il  a  fait  son 
tour  du  monde,  il  s'est  frotté  aux  hommes  et  à  la  vie,  et  il  répond  au 
grand  tentateur  :  «  ie  sais  qui  tu  es,  tu  as  trop  d'esprit  pour  n'être  pas 
le  diable.  » 

Si  l'éloquence  hautaine  et  cavalière  de  M.  de  Bismarck  n'est  pas 
propre  à  rassurer  et  à  convaincre  les  Allemands,  le  socialisme  d'état, 
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|e  césarisme  autoritaire  dont  il  leur  vante  les  bienfaits  ne  sont  pas  de 
laiure  à  leur  agréer.  Ce  sont  des  produits  exotiques  qu'ils  ne  se  sou- 
ient  pas  d'icclimater  chez  eux.  Ils  ont  peu  de  goût  pour  un  pouvoir 
Immense  et  luiélaire,  se  piquant  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  d'être  le 
îul  agent  de  leur  bonheur  et  le  seul  arbitre  de  leurs  destinées,  s'oc- 
supant  d'assurer  les  ouvriers  contre  les  accidens,  de  protéger  «  le 
luvre  homme  »  contre  ses  passions  et  contre  ses  créanciers,  ayant 
l'œil  et  la  main  partout,  multipliant  d'année  en  année  ses  fonction- 
Baires,  dirigeant  les  industries,  contrôlant  les  actions,  déchargeant  la 
nation  moyennant  finance   du  trouble  de  penser  et  de  la  peine  de 
vivre.  Les  Alleman.ls  abandonnent  volontiers  à  leur  souverain  le  soin 
de  choisir  ses  ministres  comme  il  l'entend;  mais  ils  désirent  qu'en 
retour  leur  souverain  se  mêle  aussi  peu  qu'il  est  possible  de  tout  ce 
<îui  concerne  leur  métier,  leur  maison  et  leur  commune.  César  tient 
déjà  trop  de  place  en  Allemagne,  et  c'est  pourquoi  beaucoup  d'Alle- 
mands se  sauvent  en  Amérique, 

Le  socialisme  d'état  a  un  autre  défaut  auquel  ils  sont  fort  sensibles, 
celui  de  coûter  très  cher;  le  bonheur  à  bon  marché  est  le  seul  qui  les 
attire.  On  leur  parle  sans  cesse  de  faire  grand,  on  leur  reproche  la 
mesquinerie  de  leurs  ^iensée8  et  de  leurs  ambitions.  Sans  doute,  ils 
sont  enchantés  d'être  devenus  un  grand  peuple,  mais  ils  estiment  que 
la  gloire  qui  leur  est  échue  par  !a  grâce  du  ciel  et  du  prince  de  Bis- 
marck n'a  pas  été  un  don  gratuit,  ils  aspirent  à  rentrer  dans  leurs 
frais.  Ils  ne  croient  pas  beaucoup  à  cette  pluie  d'or  que  le  césarisme 
fera  tomber  sur  eux;  ils  craignent  qu'elle  ne  tombe  que  sur  certains 
i^ros  personnages  de  leur  connaissance,  que  les  petits  ne  passent  entre 
les  gouttes.  L'économiste  Bastiat  disait  que  l'titat  tel  que  l'entendent 
les  habiles  politiqiues  est  une  grande  fiction  en  vertu  de  laquelle  tout 
le  monde  doit  vivre  aux  dépens  de  tout  le  monde.  L'Allemand  préfère 
s'en  tenir  à  ce  qu'il  a,  garder  son  argent  en  poche,  et  il  se  défie  de 
toutes  les  belles  inventions  qui  font  renchérir  le  pain,  la  viande  et  la 
bière. 

Au  mois  de  juin  dernier,  dans  la  discussion  sur  le  monopole  du 
tabac,  M.  de  Bismarck  s'est  plaint  qu'il  était  bien  difficile  de  gouver- 
ner avec  un  parlement.  Il  entendait  par  là  qu'il  est  bien  difficile  d'en 
tirer  tout  l'argent  qu'on  désire.  Il  est  certain  que  les  parlemens 
fkoDt  q.ue.lquefuis  fort  gênans  et  que  U.  de  Bismarck  doit  regretter  le 
^BempB  où  les  rois  de  Prusse  qui  aimaient  à  thésauriser  n'avaient  pas  à 
Beompter  avec  les  obliques  manœuvres  de  M.  Wiudthorst,  avec  les  refus 
brutaux  de  MM.  Richter  et  Lasker.  Nous  lisons  dans  un  livre  très  inté- 
ressant et  très  curieux  de  M.  Braun-Wiesbaden  (1)  qu'un  certain  Eckaxd,, 

(1)  Von  Friedrich  dem  Grossen  bis  zum  Fursten  Bismarck^  fûnf  Btteher  Parallelen 
211  Geschichte  der  Preussisch-Deutschen  Wirthschaftspolitik,  von  Karl  Braun-Wies- 
baden  ;  Berlin,  1882. 
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natif  de  Bernburg,  qui  avait  été  le  pitre  d'un  marchand  d'orviétan, 
s'en  vint  trouver  le  roi  l^édéric-Guillaume  1"  et  lui  proposa  un  moyen 
de  son  invention  pour  accioître  le  revenu  des  brasseries  royales.  Il 
ne  s'agissriit  que  de  fabriquer  dans  l'intéiêt  de  la  santé  publique  une 
bière  sensiblement  plus  faible,  de  la  vendre  dans  l'intérêt  du  fisc  sen- 
siblement plus  cher  et  de  contraindre  les  habitans  de  chaque  village  à 
en  acheter  chaque  année  une  certane  quantité,  sans  les  ob  iger  tou- 
tefois à  la  boire,  car  il  faut  respecter  la  liberté  de  son  prochain.  Cela 
s'appela  la  conscription  de  la  bière.  A  défaut  d'un  parlement  qui  n'exis- 
tait pas,  la  chambre  du  domaine  se  permit  à  ce  sujet  de  respectueuses 
représentations.  Le  roi  lui  adressa  au  mois  de  mars  1739  une  ordon- 
nance ainsi  conçue;  «  La  très  louable  chambre  est  priée  de  ne  plus 
raisonner  et  de  laisser  tranquille  l'honnête  Eckard,  ou  nous  nous  char- 
gerons de  faire  rentrer  le  président  de  la  chambre  dans  son  devoir 
en  lui  ad  nini^trant  nous-même  un  bon  coup  de  bâton.  »  En  vérité, 
MM.  Lasker  et  Richter  doivent  se  féliciter  tous  les  jours  de  n'avoir  pas 
vécu  sons  le  règne  de  Frédéric-Guillaume  I"*  et  de  sa  grosse  canne  de 
sergent.  Quant  à  l'honnête  Eckard,  il  lut  nommé  conseiller  de  la  guerre 
et  des  domaines  et  décoré  de  divers  ordres.  Le  roi  lui  alloua  pour  loge- 
ment un  palais,  sur  la  façade  duquel  il  voulait  faire  graver  une  inscrip- 
tion signifiant  à  peu  près:  «  Voilà  le  salaire  qu'obtiennent  1  s  loyaux 
service^.  »  M  lis  il  entendait  que  cela  fût  mis  en  beau  langage,  selon 
toutes  les  règles  de  l'art,  et  se  défiant  de  lui-même,  il  confia  cette 
tâche  à  l'Académie  des  sciences,  qui  ne  réussit  pas  à  le  satisfaire. 

Après  la  guerre  de  Sept  ans,  Frédéric  le  Grand  consacra  tous  ses 
efforts  à  réparer  le  désordre  et  l'épuisement  de  ses  finances. — Ce  qu'il 
me  faut,  disait- il,  c'est  de  l'argent,  beaucoup  d'argent.  Tout  ce  qui 
amène  chez  moi  de  l'argent  est  bon;  tout  ce  qui  le  fait  sortir  de  chez 
moi  est  mauvais.  —  C'est  ainsi  qu'il  comprenait  l'économie  politique. 
Il  ne  savait  pas  que,  comme  l'a  dit  Mirat)eau,  un  écu  ne  sort  le  plus 
souvent  d'un  pays  que  [lour  en  aller  chercher  d'autres  au  dehors,  qu'il 
ramène  avec  lui.  Uniquement  occupé  de  remplir  ses  caisses.  Frédéric 
recourut  à  toutes  sones  de  moyens  fiscaux  que  M.  Braun  éoumère,  à 
la  lot'^rie,  aux  monopoles  du  sel  et  du  tabac,  au  monopole  de  la  navi- 
gation sur  lElbe,  au  monopole  de  la  pêche  au  hareng.  11  se  fit  mar- 
chand de  blé.  Il  institua  une  soci-'té  privilégiée,  chargée  d'approvi- 
sionner Berlin  et  Potsdam  de  bois  de  chauffage,  et  il  fit  main  basse  sur 
tous  les  chantiers  pariiculiers.  Il  en  résulta  que  le  prix  du  bois  de 
chêne  monta  de  8  thalers  à  20,  que  le  bois  de  sapin,  qui  coûtait  aupa- 
ravant 3  écus.  en  coûia  18,  et  l'histoire  ne  dit  pas  qu'il  fût  meilleur; 
aussi  les  bourgeois  de  Berlin  s'empressèrent-ils  de  le  remplacer  par 
la  toufbe. 

Les  inventions  fiscales  du  vainqueur  de  Posbach  lui  rapf  ortèrent 
beaucoup  moins  de  proût  qu'il  n'avait  espéré,  appauvrirent  et  moles- 
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^rent  ses  peuples,  firent  recevoir  la  nouvelle  de  sa  mort  avec  une 
idifférence  à  laquelle  se  mêlaient  des  soupirs  de  soulagement.  Ses 
accesseurs,  édairés  par  son  exemple,  s'y  prirent  tout  autrement  que 
li.  Aulenderjain  des  etïroyables  désastres  où  s'était  en^'loutie  lagran- 
eur  naissante  de  la  Prusse,  Frédéric-Guillaume  lil  et  ses  sages  con- 
seillers surent  remédier  à  une  situation  qui  semblait  désespérée  en 
encourageant  la  liberté  de  l'industrie  et  du  commerce,  en  réveillant  la 
vie  publique,  en  faisant  de  la  Prusse  une  nation  instruite  et  agissante, 
capable  de  faire  elle-même  ses  affaires.  II  y  a  seize  ans,  quand  fut  fon- 
dée la  Confédération  du  Nord,  trois  monopoles  subsistaient  encore, 
celui  du  sel,  des  cartes  à  jouer  et  des  maisons  de  jeu;  ils  ont  été  tous 
trois  abolis. 
Aujourd'hui  M.  de  Bismarck  s'efforce  sans  succès  de  remonter  ce 
k  courant.  Le  seul  gouvernement  qui  lui  agrée  est  celui  qui  dépense 
"  beaucoup  pour  accomplir  de  grandes  choses  et  pour  faire  par-dessus  le 
marché  le  bonheur  «  du  pauvre  homme.  »  Mais  les  Allemands  croient 
à  tort  ou  à  raison  que  \e<  monopoles  font  hausser  le  prix  de  toutes  les 
denrées,  que  les  marchandises  d'èiat  sont  chères  et  mauvaises,  schlecht 
und  theuer,  que  la  dépense  seule  f-st  évidente,  que  le  profit  est  beau- 
coup moins  certain.  Ils  s'obstinent  à  douter  qu'un  immense  train  de 
maison  soit  nécessaire  à  la  prospérité  d'un  peuple,  que  s'ils  se  prê- 
taient aux  désirs  de  leur  chancelier,  il  y  eût  dans  toute  l'Allemagne  un 
heureux  de  plus.  Pendant  longtemps  encore,  ils  porteront  dans  la  vie 
publique  l'esprit  domestique  et  bourgeois.  11  leur  paraît  que,  dans  un 
état  bien  organisé  comme  dans  un  bon  ménage,  on  ne  règle  pas  son  gain 
sur  ses  app<''tits,  mais  ses  dépenses  sur  son  revenu.  Ils  ont  supporté 
autrefois  sans  trop  murmurer  beaucoup  d'oppressions  de  leurs  gou- 
vernemens,  parce  que  cette  tyrannie  avait  quelque  chose  de  patriarcal. 
Mais  rien  n'est  moins  patriarcal  que  M.  de  Bismarck  et  son  césarisme, 
et  ils  se  prennent  à  trouver  quelquefois  que  ce  grand  homme  est  un 
étran^^er  qui  leur  parle  napoléonien. 

Chaque  métier  a  ses  lois,  ses  pratiques,  ses  vertus.  Les  qualités 
d'esprit  et  de  caractère  qui  font  le  grand  diplomate  ne  sont  pas  celles 
qui  servent  à  bien  gouverner  un  pays.  Rien  n'est  plus  utile  à  un 
ministre  des  affaires  étrangères  que  cette  parfaite  liberté  du  juge- 
ment qui  lui  permet  de  ne  chercher  que  son  intérêt,  sans  écouter  ses 
sympathies  ou  ses  aversions  naturelles,  et  de  s'a<commoder  aux  cir- 
constances sans  autre  souci  que  d'y  trouver  quelque  chose  à  gagner. 
Dans  toutes  les  négociations  qu'il  a  si  heureusement  conduites,  M.  de 
Bismarck  n'a  jamais  été  gêné  par  ses  doctrines  ou  ses  principes,  ni 
même  par  ces  vues  générales  ou  généreuses  qui  s'imposent  quelque- 
fois aux  grands  hommes,  car  il  se  soucie  moins  d'être  un  grand 
homme  qu'un  grand  Prussien.  C'est  à  l'Europe  de  se  tirer  d'affaire 
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comme  elle  pourra.  On  ne  Ta  que  trop  vu  dans  ces  derniers  temps. 
Nous  n'aurions  gar-ie  de  lui  iiMputer  Alexandrin  en  cendres,  la  colonie 
européenne  en  fuite,  le  s  ng  qui  i  coulé,  les  brigandHgos  et  les  haut-s 
faits  d'Arabi-Pacha.  Mais  il  est  à  présumer  que,  si  le  sultan  Abdul- 
Hamid  n'avait  pasoMenu  de  la  chancellede  d«  Ber^n  des  encourageraens 
secrels  ou  du  moins  l'assuran -e  qi'on  respectait  trop  sa  souveraineté 
pour  ne  pas  le  laisser  faire,  l'Egypte  ne  serait  |  oint  aujourd'hui  dans 
ranarchie,  Toeuvre  de  trente  anaées  n'eût  p  int  été  détruite  en  quel- 
ques jours.  M.  de  Bismarck  est  un  civilisé  et  même  un  bon  rhréiien; 
mais  que  lui  importent  Mahomet  ou  le  Christ,  la  barbarie  ou  la  civili- 
sation, pourvu  qu'il  trouve  à  qui  parler?  Tout  instrument  lui  est  bon, 
aucun  homme  d'état  n'a  poussé  plus  loin  l'absolu  dégagement  de  l'es- 
prit et  l'insouciante  férocité  du  calcul.  Dans  une  heure  d'épanchement, 
il  disait  à  M.  Moritz  Busch  :  «  Ma  glorieuse  carrière  politique  ne  m'a 
valu  Taffection  de  personne  et  n'a  fait  la  joie  de  personne,  elle  a  même 
fait  le  malheur  de  beaucoup  de  gens.  Sans  moi,  trois  grandes  guerres 
n'auraient  pas  eu  lieu;  80,000  hommes  n'auraient  pas  péri  sur  les 
champs  de  bataille,  et  leurs  familles  ne  seraient  pas  en  deuil.  J'ai 
accompli  mon  œuvre  avec  Dieu.  »  Avec  lequel?  Avec  le  dieu  des 
grands  joueurs  d'échecs,  qui  l'invoquent  soir  et  matin,  en  lui  disant  : 
((  Enseigne-moi,  je  t'en  conjure,  le  moyen  de  faire  mat  mon  adver- 
saire en  trois  coups  et  je  te  tiens  quitte  du  reste.  » 

Si,  en  matière  de  diplomatie,  h^s  doctrines  sont  plus  nuisibles 
qu'utiles,  il  convient  d'en  avoir  pour  administrer  un  grand  empire,  et 
le  scepticisme  absolu  de  M.  de  Bismank  l'a  souvent  desservi  dans  ses 
négociations  avec  son  parlement.  Le  chef  d'un  gouvernement  est  apf)elé 
à  représenter  quelque  chose,  à  faire  son  choix  entre  les  idées  et  ks 
svstèmes  qui  se  disputent  l'opinion  publique.  On  peut  improviser  du 
jour  au  lendemain  des  combinaisons  d'alliances  et  y  renoncer  quand 
le  but  est  atteint  sans  qt.e  personne  ait  le  droit  de  vous  reprocher  vos 
contradictions;  mais  il  n'est  pas  permis  d'improviser  des  lois  dans  une 
vue  fiscale,  au  risque  de  compromettre  l'avenir  d'un  pays.  M.  de  Bis- 
marck a  pratiqué  à  l'intérieur  une  politique  de  volte-face  et  d'à-couj  s, 
et  ses  brusques  variations  ont  fini  par  nuire  à  son  autorité.  Il  a  com-^ 
mencé  par  être  un  libre-échangiste  résolu.  Au  mois  d'octobre  18/i9,  il 
blâmait  M.  Von  der  Heydt  «  de  vouloir  contraindre  l'Allemagne  à  payer 
plus  cher  les  fers  anglais  pour  se  rendre  agréable  au  mineur  silésien, 
de  faire  renchérir  le  vin  de  Borde;.iux,  cette  boisson  naturelle  de  l'Alle- 
mand du  Nord,  à  la  seule  fin  de  venir  en  aide  aux  aigres  raisins  de 
l'Ahr  et  de  la  Nahe.  »  Il  déclarait  que  les  droits  protecte -rs  ne  ser- 
vent qu'à  proléger  le  fabricant  contre  le  consommateur,  il  se  plaignait 
que  le  fisc  prît  de  l'argent  aux  contribuables  pour  le  mettre  dans  !a 
poche  de  quelques  chefs  d'industries  privilégiées. 
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Pendant  bien  des  années,  le  très  prudent  et  très  respectable  docteur 
Delbrùck  fut  son  conseiller  de  prédilection,  son  homme  de  confiance, 

I!  plus  préci-ux  de  S'/s  ouiils.  L'Allemagne  fut  bien  étonnée  quand  elle 
pprit,  au  mois  de  mai  1876,  que  cet  homme  considérable,  plein  de 
^voir  et  d'autorité,  doué  de  cette  exactitude  d'esprit  à  laquelle  l'instinct 
\  la  fantaisie  ne  suppléent  pas,  venait  de  donner  sa  démission,  qui 
pait^té  acceptée  le  même  jour.  M.  de  Bismarck,  interpellé  à  ce  sujet 
ans  la  chambre  des  députés  de  Prusse,  affirma  qu'il  n'y  avait  pas  eu 
entre  son  conseiller  et  lui  le  moindre  conflit,  qu'ils  n'avaient  jamais  eu 
maille  à  partir  ensemble.  Cela  était  vrai;  on  ne  peut  pas  se  disputer 
quand  ou  ne  se  voit  pas,  et  depuis  quelque  temps  M.  de  Bismarck 
affectait  de  ne  plus  voir  M.  Delbrùck,  de  ne  plus  lui  parler.  11  l'évitait 
avec  soin,  il  ne  le  consultait  sur  rien;  il  s'était  choisi  d'autres  hommes 

Re  confi;ince,  M.  Maybach  pour  tout  ce  qui  concernait  les  chemins  de 
«•,  M.  Dechend  touchant  les  affaires  de  banque  et  de  monnaie,  M.  de 
arnbùlerdans  les  questions  de  douanes.  Éconcmiste  convaincu,  M.  Del- 
rijck  n'avait  jamais  pu  se  persuader  que  tous  les  moyens  sont  bons 
pour  subvewir  aux  besoins  du  trésor;  il  détestait  les  expédiens  fman- 
ci€PS  qui  sont  de  nature  à  compromettre  la  prospérité  d'un  pays,  à  tarir 
le»  sources  de  sa  richesse.  Après  avoir  été  un  homme  fort  mile,  il  était 
devenu  un  hoiume  foft  incommode;  M.  de  Bismarck  le  lui  lit  bien  voir. 
Touché  de  la  grâce,  le  chancelier  de  l'empire  germanique,  qui  a  eu 
son  chemin  die  Damas,  fait  aujourd'hui  profession  de  croire  que  le  sys- 
tiime  protecteur  est  le  salut  des  états,  et  il  traite  les  libres-échangistes 
d'incorrigibles  doctrinaires,  d'ennemis  de  leur  pays  et  de  leur  empe- 
re^ur.  Les  Allemands  savent  très  bien  que  sir  Robert  Peeî  a  changé,  lui 
aussi,  mais  en  sens  contraire,  qu'il  n'a  pas  craint  de  se  démentir, 
qu'après  avoir  pTo''c8sé  toutes  les  théories  des  tories,  il  a  aboli  les 
droits  sur  les  céréales.  Mais  ils  savent  que  ce  changement  fut  le  résul- 
tat d'une  conviction  raisonnée  et  d'un  sincère  amour  du  bien  public. 
Ils  douîent  beaucoup  qu'il  en  soit  de  même  pour  M.  de  Bismarck.  Leur 
est- il  possible  d'ignorer  que  cet  homme  admirable  et  inquiétant 
»'a  jam  lis  fait  au  dedans  comme  au-di4iors  que  de  la  politique  réa- 
liste, et  qu'il  ne  se  soucie  que  d'une  chose?  11  désire  que  l'empire  alle- 
maiid  devienne  très  riche,  énormément  riche,  qu'il  le  soit  assez,  non- 
seulement  pour  ne  plus  demander  de  subsides  aux  gouvernemens 
confédérés,  mais  pour  se  mettre  en  état  de  leur  distribuer  des  excé- 
dens  et  de»  aumône»,  de  leur  fournir  des  secours,  de  les  tenir  ainsi 
d<ias  une  étroite  sujétion.  11  entend  aussi  que  les  ressources  dont  l'em- 
pire pourra  disposer  ne  soient  pas  dt^s  ressources  temporaires,  qu'elles 
lui  s  ient  allouées  une  fois  pour  toutes,  de  sorte  qu'il  n'ait  pas  à  comp- 
ter avec  les  inconstances,  avec  les  repentirs  du  Reichstag.  Grâce  à  sa 
richesse,  le  chancelier  tiendrait  à  la  fois  sous  sa  coupe  les  royaumes, 
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les  principautés  et  les  parlemens.  C'est  une  si  douce  chose  que  la  for- 
tune I 

Elle  a  cela  de  beau  qu'elle  est  la  liberté, 
Et  que  seule  elle  met  à  l'air  la  volonté. 

Pour  arriver  à  ses  fins,  M.  de  Bismarck  est  prêt  à  conclure  tous  les 
marchés.  Les  partisans  du  libre-échange  n'avaient  rien  à  lui  proposer, 
il  a  lié  partie  avec  les  protectionnistes.  Mais  le  bénéfice  des  droits  pro- 
tecteurs ne  lui  suffit  pas,  il  voudrait  rétablir  à  son  profit  plus  d'un 
monopole  supprimé  et  peut-être  en  ajouter  d'antres  de  sa  façon.  Il 
aime  aujourd'hui  tout  ce  qui  déplaît  à  M.  Delbrùck,  son  ancien  con- 
seiller, tout  ce  qui  plaît  à  M.  de  Varnbiiler,  son  aigre  ennemi  d'au- 
trefois. 

M.  de  Bismarck  a  toujours  rêvé  d'avoir  à  ses  ordres  une  majorité 
compacte,  docile,  bien  disciplinée,  se  laissant  mener  à  la  baguette, 
prête  à  le  suivre  dans  toutes  ses  évolutions.  S'il  a  souvent  répété  qu'il 
avait  peu  de  goût  pour  les  gouvernemens  de  partis,  il  en  a  beaucoup 
pour  les  partis  de  gouvernement,  qui  obéissent  à  leur  con>^igne  sans 
demander  d'explications.  Mais  pour  maîtriser  une  chambre,  pour  pou- 
voir compter  sur  sa  fidélité,  il  faut  avoir  un  programme  bien  défini 
et  de  la  suite  dans  les  idées.  M.  de  Bismarck  a  eu  tous  les  pro- 
grammes et  toutes  les  idées.  A  la  constance,  à  la  netteté  dans  les  des- 
seins, il  faut  joindre  aussi  l'esprit  de  coijciliation  qui  est  propre  à  -,'rou- 
per  les  intérêts.  M.  de  Bismarck  n'a  jamais  été  qu'un  homme  de 
combat,  dominé  par  son  humeur,  s'attaqnant  tour  à  tour  à  tout  le  monde, 
prodiguant  les  avanies  à  ses  amis  de  U  veille.  Lorsqu'il  daigne  rai- 
sonner avec  eux,  il  les  écrase  de  sa  superbe  ou  leur  parle  de  ses  nerfs 
qui  le  tourmement,  et  il  leur  donne  à  comprendre  qu'il  leur  fait  une 
grâce  en  essayant  de  les  convaincre  quand  il  ne  tiendrait  qu'à  lui  de 
les  étrangler. 

Il  se  vantait  dans  son  dernier  discours  que,  depuis  1871,  il  s'était 
appliqué  sans  relâche  à  déjouer  tons  les  projets  de  coalition  contre 
l'Allemagne.  Qui  pourrait  lui  en  vouloir  de  veil'er  à  la  sûreté  de  son 
pays,  ou  plutôt  de  travailler  à  consolider  sa  grandeur?  Divide  ut  impe- 
res.  Tous  les  politiques  réalistes  qu'on  voit  dnns  l'histoire  ont  pratiqué 
cette  maxime.  Quand  on  recourait  à  leurs  bons  offices  d'arbitres  ou  de 
juges  de  paix,  ils  savaient,  tout  en  sauvant  les  apparences,  aigrir  la 
querelle  qu'ils  se  chargeaient  de  concilier.  Ces  industrieux  horticul- 
teurs, qui  ne  sont  pas  des  rosiéristes,  s'adonnent  tout  particulière- 
ment à  la  culture  des  plantes  et  di-s  questions  vénéneuses;  ils  ne  leur 
marchandent  ni  les  soins  ni  l'engrais.  Quoique  M.  de  Bismarck  se 
soucie  fort  peu  de  Mahomet,  quoiqu'il  juge  que  les  affaires  d'Orient 


LES    DECEPTIONS   DE   M.    DE   BISMARCK.  681 


I 

^■^uchent  médiocrement  l'Allemagne  et  ne  valent  pas  le  sacrifice  des 
^H|  d'un  fusilier  ponn^ranien,  il  et  tout  naturel  qu'il  sVn  occupe  avec 
^^mour  parce  qu  ell*-s  mettent  en  jeu  toutes  les  ambitions,  toutes  les 
al(>usiert  et  qu'au  besoin  elles  peuvent  servir  à  brouiller  la  Russie 
ec  l'Auiriche,  ou  l'Italie  avec  la  France,  ou  la  France  avec  l'An-<le- 
rre  ou  l'Anglet«rre  avec  tout  le  monde.  Au^si  porte- t-il  un  vif  intérêt 
Abdul-Hamid,  corume  î*  un  malade  qui  peut  communiquer  son  mal  k 
uie  l'Europe,  et  il  a  décid»-  depuis  longtemps  que,  si  le  kalifat  n'exis- 
it  pas,  il  faudrait  l'inventer. 

L'art  de  brouiller  les  caries  et  les  hommes,  qui  rend  de  si  grands 
rvices  dans  la  pol nique  étrangère,  n'a  pas  toujours  d'aussi  heureux 
eis  dans  la  politique  intérieure.  A  force  de  brouiller,  on  produit 
ue'queiois  le  gâchis.  M.  de  Bismarck  a  succe8siv^nlenl  amusé  tous 
s  pariis  par  des  es|  érances  rie  j  orieleuilles  qu'il  était  bien  déridé  à 
e  pas  leur  donner.  Il  dis-ait  l'autre  jour  aux  libéraux  :  «  Si,  pour  mon 
aiheur.  je  nie  trouvaih  rexêiu  de  la  supi^me  autorité,  il  y  a  trois  ans 
éjà  que  je  vous  aurais  appelés  dans  mes  conseils  pour  avoir  le  plaisir 
e  v(  us  ^oil  opérer.  »  Il  ne  parlait  pas  eéneusenient,  il  «ntend  avoir 
plaisir  d'opérer  iui-n»éme:  mais  à  défaut  de  po  tefeuilles,  il  donnai^ 
uelque  pâture  aux  passions  de  ses  amis  d'un  jour.  Les  libéraux  ont 
oté  avec  joie  les  lois  peu  libé-ales  qu'il  leur  proposait  pour  tracasser 
et  humilier  les  catholiques.  11  a  ei  trepris  aujourd'hui  de  se  raccom- 
moder avec  les  c&tholi(iues  pour  avoir  raison  des  libres- échangistes, 
A  force  de  trater  les  p^irtis  conime  de  simples  instrumens  de  ses 
coml»inaisons  ou  de  ses  lanlhi^ies,  il  leur  a  appris  à  se  défier  de  ses 
proiuesses;  les  plus  crédules  se  réservent  désormais  le  bénét  ce  d'iii- 
vent^iire  et  le  parti  des  «  bismarckiens  sans  j  hrase  »  est  encore  à 
naîire.  Quoi  quil  en  dise,  TAllen  agne  n'est  point  en  dc^nger  d'êire 
partagét-  comme  la  Pologne  et  il  s'écoulera  de  longues  années  avant 
qu'il  se  forme  contre  elle  une  coalition  de  puissances.  Mais,  au  mois 
de  juin,  il  a  eu  le  chagrin  de  voir  les  catholiques  se  c<  aliser  avec  les 
libejaux  pour  lui  iniliger  un  mémorable  échec  en  rejetant  le  mono- 
pole du  tabac. 

L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  citions  plus  haut  affirme  qu'une  fois 
r      au  moin-  M.  de  Bismarck  fm  sincère  dans  son  désir  d'offrir  sa  démis- 
■Hpon  à  son  souverain.  Si  nous  en  croNons  M.  Braun,  il  songeait  sérieu- 
"     sèment  en  187/i  à  se  décliargi-r  de  sor»  pesant  fardeau.  Il  se  disait 
qu'après  les  grandes  choses  qu'il   avait  accomplies  et  qui  devaient 
faire  vivre  son  nom  à  jamais,  il  ne  pouvait  que  décroître  dans  l'opi- 
nion, iju'il  convenait  à  sa  gloire  de  laisser  les  affaires  de  l'empire 
qu'il  avait  fondé  aux  mains  d'hommes  sp<  ciau>  qui  s',  n  tireraient  peut- 
être  mieux  que  lui.  Il  se  ravisa   bientôt.  Ces  foi  tes  imaginan'ons  sont 
incapables  de  repos-,  le  moulin  ne  chôme  jamais,  la  roue  lourne  tou- 
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jours,  et  quand  le  grain  manque  à  la  meule,  on  lui  donne  du  sable  à 
broyer.  L'ambition  vint  à  ce  conquérant  d'égaler  dans  les  finances  et 
à  l'intérieur  les  grandes  actions  par  lesquelles  s'était  signalée  sa 
iliplomatie,  d'inventer  un  nouveau  système  qu'il  marquerait  de  sa 
grille,  de  la  griffe  du  lion,  et  de  laisser  loin  derrière  lui  tous  les 
hommes  d  éiat  de  son  siècle. 

11  tenait  alors  à  quelques  députés  avec  qui  il  aimait  à  s'épaacher, 
quelles  que  fussent  leurs  opinions  politiques,  des  discours  queM.Braun 
paraît  avoir  entendus  et  qu'il  nous  rapporte  sans  se  croire  coupable 
d'indiscrétion  :  —  «  Je  m'ennuie,  disait-il,.  Les  grandes  choses  sont 
faites,  l'empire  allemand  est  organisé,  il  est  reconnu  et  respecté  de 
toutes  les  nations.  D'habitude  il  se  forme  des  coalitions  contre  un  état 
qui  a  obtenu  de  grands  succès;  elles  seront  faciles  à  prévenir.  Si  la 
France  nounissait  des  pensées  de  revanche,  elle  ne  trouverait  pas 
d'alliés,  et  sans  alliés,  elle  n'osera  rien.  En  de  telles  circonstances, que 
me  reste-t-il  à  faire?  Je  ne  suis  pas  toujours  fort  édilié  moi-même  de 
la  façon  dont  on  nous  administre,  et  je  me  sens  des  velléités  de  dépo- 
ser ma  charge  pour  solliciter  un  mandat  de  député,  qui  ne  saurait 
m'échapper,  et  pour  rendre  ensuite  par  mon  opposition  la  vie  aussi 
désagréable  qu'il  me  sera  possible  aux  ministres  qui  me  succéderont. 
Mais  que  je  sois  à  la  tête  du  gouvernement  ou  de  l'opposition,  ce  que  je 
puis  faire  est  fort  peu  de  chose  au  prix  de  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  pré- 
sent. Je  n'ai  aucune  envie  de  me  mettre  à  chasser  quelque  méchai'it 
lièvre  ;  je  suis  trop  las  pour  cela.  Ah  !  s'il  s'agissait  de  tuer  quelque  gros 
et  puissant  sanglier,  un  vrai  sanglier  d'Érymanthe,  cela  serait  mon  affaire 
et  je  m'en  chargerais  volontiers.  Donner  à  l'empire  allemand  une  forte 
et  solide  assiette  linancière,  lui  assurer  ainsi  une  situation  dominante 
■en  le  mêlant  à  tous  les  intérêts  publics  dans  l'état,  dans  la  province, 
dans  le  cercle,  dans  la  commune,  une  telle  tâche  serait  digne  de  moi 
et  je  lui  consacrerais  de  grand  cœur  le  reste  de  mes  fonces  qui  s'en 
vont.  Mais  cette  tâche  est  malaisée.  Je  ne  suis  pas  homme  de  métier 
dans  ce  genre  de  travail,  .et  mes  conseillers  actuels,  si  bons  qu'ils  soient 
pour  les  affaires  courantes,  manquent  absolument  d'invention.  Ils  ne 
connaissent  que  la  routine,  ils  se  traînent  dans  les  vieilles  ornières. 
Me  voilà  obligé  d'imaginer  moi-même  cette  grande  réforme  et  de 
prendre  pour  l'exécuter  mes  insirumens  où  je  les  trouverai.  » 

Peu  après  cet  entretien,  des  journaux  officieux  annonçaient  que  les 
jours  du  ministère  Camphausen  étaient  comptés,  que  M.  Delbriiok  lui- 
même  n'en  avait  plus  pour  longtemps.  Qu'est-il  advenu  cependant  de 
cette  grande  réforme  imaginée  par  M.  de  Bismarck?  Savoir  selon  les  cas 
entr^pren  ire  ou  s'abstenir,  toute  la  sagesse  est  là.  iMais  allez  prêcher 
l'abstinence  à  un  victorieux  que  la  fortune  a  comblé  de  ses  faveurs  1 
Essayez  de  lui  persuader  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  corbeaux 
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■^Çui  ne  réussissent  pas  à  enlever  les  moutons,  mais  qu'il  peut  arriver 
à  un  aigle  lui-même  de  resUir  pris  dans  leur  laiie,  sans  savoir  com- 
ent  s'en  démêler! 

Kii  vieillissant,  le  génie  devient  ou  très  modeste  ou  très  méprisant, 
ii  un  des  vovages  qu'il  lit  à  Bjeslau,  le  grand  Frédéric  disait  au 
lilusofihe  Garve  :  «  Croyez-moi,  l'espèce  humaine  ne  se  compose  que 
canailles  :  G'aub'  Kr  mir,  es  ist  ailes  CanaU'e.  »  1'  se  plaignait  aussi 
etous  ses  conseillers  étaient  dos  idiots,  tous  ses  fonctionnaires  des 
imbéciles.  A  mesure  qu'il  avance  dans  la  vie,  M.  de  Bismarck  tient  en 
moindre  estime  Tespci  e  humaine;  mais  le  méprisa  ses  illusions  comme 
le  respect  a  ses  candeurs,  et  le  dédain  qu'il  a  pour  les  hommes  lui  a 
procuré  quelques  déronv*  nues.  Il  a  ressenii  une  pénible  surprise  en 
1875  quand,  p(  rsuadé  qu'd  n'y  avait  plus  d'Europe,  il  a  vu  le  prince 
Gortchakof  et  hnd  Beaconslleld  s'entendre  pour  opposer  \quy  veto  à  la 
campa^no  qu  il  médiiait.  il  est  permis  de  croire  qu'il  a  eu  cette  année 
une  surp;  ise  du  même  genre  lorsque  ce  'ministère  whig,  quM  jugeait 
incapable  de  10  te  aciion  hardie  et  dont  il  espérait  la  chute  prochaine, 
s'est  déci  ié  à  tejjter  un  coup  de  foice  à  la  barl»e  de  la  conférence.  Il 
ne  pensait  pas  que  M.  Gladstone  se  transformât  jamais  en  un  foudre 
de  guerre,  'iouietois.  Us  rares  éionnemens  qu'il  a  éprouvés  dans  sa 
po  iiique  étrangère  ne  sont  ri«  n  au  prix  des  déceptions  qui  lui  étaient 
réservées  dans  s^on  admiuisJralioi»  intérieure.  Il  8efl;iiiait  de 'aire  plier 
sous  ses  puissantes  volontés  les  consciences  catholiques,  les  consciences 
ont  résisté.  U  se  llaiiaii  que  W>  éc»  noinistes  se  lasser  ient  de  combattre 
ses  C(»mbiu:iisons  hnandéres,  les  .  conomistes  ne  se  sont  pas  lassés. 
Il  s  est  formé  un»^  coalition  de  méconiens  qui  se  goûteni  peu  les  uns 
les  autres,  et  c'est  une  qutsiion  de  savoir  s'il  obtiendra  jamais  son 
mo4iO(.*ole  du  tabac. 

Uii  Alienian  i  qui  le  connaît  bien  dirait  de  lui  :  «  fl  y  a  dans  M.  de 
ii^marck  qu«.4kfue  chose  de  diabt>iit^ue  qui  ^e  plaît  aut  compii  ations, 
et  il  comp  iqut'ia  si  bien  les  atïaïres  qu'il  lui  sera  (iiffii.ile  de  se 
débiouider.  »  Le  diable  est  le  rni  (tes  diplomates,  c'est  proprement  son 
niéiier,  et  il  serait  un  merveilleux  ministre  des  affaire-^  étrangères,  sur- 
tout s'il  avait  derrière  lui  un  million  de  baïonnettes.  Mais,  selon  toute 
apparenc  \  le  diable  s*  rait  un  méd  oere  ministre  de  l'intérieur,  et  s'il 
de\enait  ministre  des  (inancesH  peut-être  aurait-il  de  la  peine  à  remc- 
plir  ses  colfres.  En  dépit  de  toues  ses  habiletés,  sa  voix,  son  geste, 
se<  sourires  noirs  le  irahiraient.  Les  intérêts  sont  moins  faciles  à 
tromper  que  les  fiassions,  et  Ks  écus  ont  quelquefois  de  salutaires- 
deiiaiices;  ils  ne  vii^nnent  pas  touj-oura  quand  oa  les  appelle. 

G.  Valbeiit. 
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Comédie-Française  :  Mithridate, 


La  Comédie -Française  a  repris  Mithridate  ^  à  l'usage  de  MM.  les 
membres  de  la  commission  du  budget.  En  effet,  chaque  année,  en  cette 
saison  d'été,  M.  l'administrateur-gènéral  est  sujet  à  un  retour  de  défé- 
rence envers  cette  assemblée  d'où  dépendent  les  subventions.  L'ac- 
cès, d'ailleurs,  est  bénin  et  de  courte  durée.  On  a  reproché  durement  à 
M.  l'administrateur-général  de  n'avoir  enfanté  d'un  regard,  pendant 
l'exercice  précédent,  ni  Talmas,  ni  Rachels,  mais  d'avoir  quitté  le 
répertoire  pour  des  nouveautés  de  meilleur  rapport:  il  a  répondu  bra- 
vement que  son  système  était  le  bon,  ou  que  du  moins  il  était  le  sien; 
il  a  offert  sa  démission,  sans  trouver  son  24  mai.  L'orage  une  fois  passé, 
M.  l'administrateur-général  est  bon  prince:  raffermi  dans  sa  place  par 
l'assaut  qu'il  a  soutenu,  et  sauvé  du  soupçon  de  céder  à  la  forc",  il  con- 
voque ses  recrues  et  remonte  une  tragédie  :  même  il  advient  que,  par 
malice,  il  fasse  magnifiquement  les  choses.  Ah!  les  critiques  l'accusent 
de  négliger  les  pensionnaires  au  profit  des  sociétaires!  C'est  bien! 
Dans  une  seule  soirée,  il  produit  douze  pensionnaires  :  il  leur  adjoint 
une  sociétaire,  apparemment  pour  qu'on  soit  treize,  et  marche  la  jeune 
troupe!  Si  d'aventure  ces  conscrits,  quoique  nullement  soutenus  ni 
encadrés  de  vétérans,  rapportent  une  victoire,  cette  victoire  sera  la 
bien  reçue;  mais  si  le  public,  comme  c'est  possible,  renvoie  les  pen- 
sionnaires à  la  pension  ou  ailleurs,  ne  craignez  pas  au  moins  que 
M,  Perrin  soit  inconsolable  :  au  contraire,  m'est  avis  qu'il  sourira 
politiquement.  L'épreuve  est  faite,  qu'on  l'avait  sommé  de  faire;  on 
l'avait  tant  pressé  de  montrer  de  jeunes  acteujsl  11  a  montré  ceux 
qu'il  a;  on  le  prie  de  les  cacher  :  le  voilà  tranquille  encore  pour  vingt 
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représentations  des  Rantzau  et  peut-être  pour  cinquante  du  Monde  où 
l'on  s^ ennuie! 

C'est,  en  effet,  douze  pensionnaires  que  M"^«  Broisat  toute  seule  a 
patronnés  sur  l'atïiche;  encore  ne  jouait-elle  pas  dans  la  pièce  princi- 
pale :  n'allez  pas  croire  qu'elle  fît  Monime,  mais  Silvia,  da  is  te  Jm  de 
l'amour  et  du  hasard,  qui  devait  égayer  la  fin  de  la  soirée.  M'"^  Broisat 
serait  parfaite  avec  moins  d'afféterie;  M.  Prudlion,  qui  lui  donne  la 
réplique,  est  de  tout  point  convenable  et  ne  mérite  pas  d'autre  élo"-e; 
c'en  est  un,  croye!Z-ie  bien,  et  la  preuve  en  est  que  je  suuhaite  à 
M.  Trufïier,  pour  jouer  les  Marivaux  avec  convenance,  un  zèle  plus 
discret  et  à  M^'"  Kalb  plus  d'intelligence  du  personnage  qu'elle  est 
chargée  de  représenter.  M.  Davrigny  s'est  rouillé  dans  une  longue  oisi- 
veté; tiendra-t-il  jamais  ce  qu'il  avait  promis?  Ces  réflexions  suffisent 
à  marquer  cette  fin  de  soirée,  qui,  sans  être  maussade,  n'a  pas  été 
pleine  de  délices.  Mais  la  comédie,  même  classique,  garde  assez  d'avan- 
tages aux  regards  du  public  :  il  serai|  injuste  sans  doute  qu'elle  fût 
traitt'ie  par  ses  interprètes  mieux  que  la  tragédie. 

C'est  ici  que  vraiment  nous  trouvons  des  pensionnaires  :  aussi  bien 
tous  bons  élèves,  et  de  ceux  que  leur  maître  envoie  au  concours,  sans 
vif  espoir  qu'aucun  d'eux  ravisse  un  prix  d'honneur.  M.  Silvain,  dans  sa 
classe,  aura  le  prix  d'excellence,  M^'^Dudlay  le  prix  d'application,  M.  Gar- 
nier  le  prix  d'encour  gement  et  M.  Dupont-Vernon  le  prix  de  persévé- 
rance. Tous  ces  talens  suffiraient  dans  un  se.^ond  Théâtre-Français, 
dont  les  coniédiens  seraient  destinés  à  ne  jamais  passer  dans  le  pre- 
mier. Entendons-nous  :  ils  suffiraient  à  faire  honneur  au  directeur,  qui 
n'aurait  pu  s'en  procurer  de  plus  éclaians  Nulle  part  ils  n'auraient  la 
force  de  nous  intéresser  et  de  nous  émouvoir  :  le  seul  rôle  de  Mithri- 
date,  pour  nous  imposer  son  pathétique,  voudrait  maintenant  un  comé- 
dien qui  eût  un  peu  de  génie. 

Des  critiques,  et  des  plus  sagaces,  et  des  plus  respectueux,  ont  écrit, 
à  propos  de  cette  reprise,  «  qu'il  était  permis,  sans  impiété,  de  con- 
sidérer Mithridate  comme  la  plus  faible  des  tragédies  de  Racine,  et 
surtout  la  plus  ennuyeuse.  )>  Ce  sentiment  n'est  pas  le  nôtre:  l  ne 
suffit  pas  cependant  de  se  récrier  contre  une  telle  licence.  Si  nous  n'ad- 
mettons pas  que  MUhridale  soit  une  œuvre  faible,  nous  ne  pouvons 
démentir  des  gens  de  bonne  foi  qui  ont  le  chagrin  de  constater  l'enuui 
chez  leurs  voisins  et  chez  eux-mêmes;  seulement,  nous  pouvons  trou- 
ver de  cet  ennui  des  raisons  qui  ne  soient  pas  tellement  au  déshon- 
neur du  poète,  et  ce  sera,  je  pense,  une  m -illeure  défense  de  Racine 
que  tous  les  anathèmes  contre  ses  détracteurs. 

On  a  dit  que  «  de  deux  choses  l'une  :  ou  le  spectateur  ne  connaît 
pas  l'histoire  du  roi  de  Pont,  et  il  ne  comprend  rien  au  poème  de 
Racine;  ou  il  la  connaît,  et  il  est  choqué  des  inexactitudes  et  des  ana- 
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Chronismes  violens  que  l'auteur  a  commis  de  propos  délibéré.  »  Oii 
a  noté  que  la  moindre  de  ces  inexactitudes  n'est  pas  de  faire  «  sou- 
pirer »  Mithridate,  cet  Asiatique  comparable  «  aux  tyrans  nègres  de 
l'Afrique  centrale,  i»  de  le  faire  «  soupirer  comme  un  Amadis  pour  les 
beautés  de  la  tendre  Monime.  »  Je  ne  crois  pas  que  ces  raisons  soient 
bonnes;  ou,  si  elles  contiennent  une  part  de  vérité,  je  crois  qu'il  faut 
la  démêler. 

Et  d'abord,  des  alternatives  proposées,  la  première  me  paraît  ne 
renfermer  qu'une  erreur:  l'exposiiion  de  Mitiwidale  donne  as.«ez  de 
connaissance  des  personnages  et  du  sujet  (lour  queTignorance  de  l'his- 
toire, si  éj  aisse  qu'on  la  suppose,  ne  nuise  en  rien  à  l'émotion  d'un 
spectateur  intelligent.  Je  ne  vois  guère  queibi  tragédie  historique 
serait,  à  ce  point  de  vue,  dans  de  meilleures  conditions  que  celle-ci. 
Pour  les  inexactitudes,  c'est  une  autre  affaire  :  encore  ne  faut-il  pas  me 
parler  d'inexactitudes  matérielles, comme  sont  des  anachronismes.Que 
Racine,  par  exemple,  ait  prolongé  la  vie  de  Xi  phares  et  la  vie  de  Monime, 
qu'il  ait  fait  de  celle-ci  la  fiancée  de  Mithridate,  à  l'époque  de  sa  der- 
nière défaite,  et  non  sa  femme,  comme  le  veulent  Plutarque  et  Dion 
Cassius,  je  n'imagine  pas  qu'il  y  ait  dans  une  salle  de  spectacle  beau- 
coup d'historiens  assez  intraitables  pour  que  cela  les  gêne,  et  j'avoae 
en  toute  humilité  que  je  ne  serais  pas  de  ceux-là.  Mais,  s'il  s'agit  de 
la  manière  inexacte,  ou  du  moins  historiquement  peu  convenable  au 
sujet,  dont  s'exprime  la  psychologie  de  Racine,  alors  nous  pouvons 
ûous  entendre,  à  condition  que  nous  ne  prétendions  pas  nous  entendre 
tTop  vite;  et  je  déclarerui  que  c'est  là  ce  qui  choque  le  spectateur 
d'aujourd'hui,  môme  peu  versé  dans  l'histoire,  et  ce  qui  empêche  jus- 
tement son  intérêt  de  s'échautîer. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  témoigne  un  peu  de  surprise  de  voir 
Mithri  laie  amoureux.  Qu'il  soit  amoureux,  —  et  jaloux,  —  cela  n'est 
pas  neuf  et  cela  n'a  pas  nui  à  son  succès  auprès  de  nos  pères;  mais 
comment  l'est-il?  Gomment  ce  politique,  cet  homme  de  guerre»  ce 
plus  grand  ennemi  qu'aient  rencontré  les  Romains,  ressent-il  ces  pas- 
sions, l'amour  et  la  jalousie,  ei  comment  les  expdme-t-il  ?  11  les  ressent 
à  la  française,  avec  une  àuie  ordonnée  selon  la  méthode  de  Descartes; 
il  lesexprime  de  mème^  avec  une  éloquence  réglée  parles  Uiêmes prin- 
cipes. Et  c'est  justement  cette  ordonnance  des  seutimens  et  du  dis- 
cours qui  plaisait  tant  au  xvu"  siècle,  chez  quelque  personnage  qu'on 
la  rencontrât,  qui  nous  étonne  aujourd'hui,  nous  arrête  et  nous  laisse 
trop  le  temps  de  nous  remettre  devant  le  formidable  roi  de  Pont. 

Non  que  les  Français,  à  les  regarder  en  bloc,  aient  cessé  d'être 
Cartésiens.  Ils  l'étaient  même  avant  Descartes,  et  là-dessus  je  cherche- 
rais volontiers  chicane  à  l'auteur  d'un  livre  soumis  récemment  à  la 
faculté  des  letlcos  d/O  Paris.  C'est  de  M.  Éuiiie  Krantz  que  je  parle. 
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«t  de  soa  Essai  sur  les  rapports  de  la  doctrine  cartésienne  avec 
la  Wtirature  classique  française  au  xviP  siècle  (1).  Cette  ihèse  est 
ingénieuse,  toute  fourmillante  d'idées  et  d'une  curieuse  allure  de 
dissertation  déductive  qui  me  paraît  tout  à  fait  propre  au  sujet; 
malgré  ce  caractère  de  la  composition,  les  échappées  en  divers 
sens,  les  traits  vifs  abondent  ;  l'ouvrage  de  M.  Krantz  est  l'un  des 
plus  remarquables,  touchant  la  littérature  classique  française  au 
xvii*  siècle,  qui  ait  paru  depuis  plusieurs  années  dans  l'ordre  de 
l'enseignement  supérieur,  comme,  dans  l'ordre  de  renseignement 
secondaire,  touchant  le  môme  sujet,  le  plus  remarquable  est  sans 
contredit  le  volume  de  M.  Gustave  Merlet  :  Éludes  littéraires  sur 
le  théâtre  de  Racine,  de  Corneille  et  de  Molière  (2).  Mais  où  M.  Kranlz 
me  paraît  se  méprendre,  c*est  lorsqu'il  cherche  dans  tel  ou  tel  de  nos 
classiques  non  pas  seulement  l'esprit  cartésien,  mais  l'effet  direct  de 
la  propre  doctrine  de  Descartes;  lorsqu'il  vérifie  des  dates  pour  savoir 
si  tel  poète,  et  dans  tel  ouvrage,  a  pu  sentir  l'influence  du  philosophe, 
et  lorsqu'il  s'essaie  à  déterminer  exactement  cette  influence.  Assuré- 
ment il  est  bon  de  ne  pas  se  payer  de  généralités;  ainsi  l'on  peut  con- 
stater que  Pierre  Coi^neille  écrivait  le  Cid  l'année  où  paraissait  le  Discours 
de  la  méthode;  on  peut  noter  que  Kacine  fut  janséniste  et  qu'il  renforça, 
comme  tel,  la  passion  contre  le  libre  arbitre  plus  que  n'aurait  fait  un  pur 
disciple  de  Descartes.  Et  cependant  Corneille,  malgré  les  dates,  et 
Racine  malgré  les  dogmes,  sont  cartésiens:  car  tous  les  deux  sont  chré- 
tiens et  Franc  ils,  ou,  pour  faire  court.  Français.  Ce  n'est  pas  assez,  en 
effet,  de  constater,  avec  M.  Krantz,  que  le  cartésianisme  est  «  la  plus 
exacte  expression  laïque  du  chiistianis:ne  français;  »  Il  faut  dire  avec 
M.  Nisard,  que  c'est  «  la  méthode  môme  de  l'esprit  français,  »  soit 
((  pour  rechercher,  »  soit  «  pour  exprimer  la  vérité  ;  »  à  quoi  encore  i\ 
convient  d'ajouter  que  l'homme  seloa  Descartes  est  proprement  le 
Français. 

Le  Français  est  encore,  aussi  bien  qu'avant  Descartes,  un  animal 
raisonneur  et  qui  se  croitlibre,  et,  partant,  cartésien.  Le  Français  garde 
encore,  malgré  tant  de  controverses  dont  l'effet  se  communique  même 
aux  illettrés,  malgré  tantde  doutes  soulevés  par  la  philosophie  et  par  la 
science,  le  sentiment,  ou,  si  l'on  veut,  l'illusion  de  la  liberté  morale.  Il 
croit  sentir  dans  son  âme  le  perpétuel  mouvement  de  sou  libre  arbitre, 
à  peu  près  de  la  même  façon  et  aussi  naturelle  que  le  frémissement  de 
sa  vie  dans  les  artères  de  ses  tempes.  Il  est,  par  instinct,  spiritualiste, 
et  coQvaincu  intimement  de  sa  responsabilité  personnelle.  Se  croyant 
libre,  il  délibère,  «t  pour  délibérer,  il  s'examine  :  pour  savoir  ce  qu'il 
fera  de  soi,  il  regarde  ce  qu'il  porte  en  soi,  il  s'interroge,  il  s'analyse.  11 


(1)  Germer-Baillière,  éditeur. 
''2)  Hachette,  éditeur. 
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n'a  pas  de  peine,  d'ailleurs,  à  démêler  ses  sentimens  :  il  les  trouve  le 
plus  souvent  distincts  et  tout  rangés  par  ordre.  Il  arrive  assurément 
que  l'un  de  ces  sentimens  lutte  contre  un  autre  avec  quelque  avan- 
tage; il  arrive  que  celui-ci  empiète  un  moment  sur  ceux-là,  mais  sans 
les  absorber,  sans  exiger  pour  cela  que  tous  viennent  se  perdre  en 
lui,  sans  abolir  à  son  profit  l'illusion  du  libre  arbitre,  et  surtout  sans 
aveugler  un  seul  moment  la  conscience.  Une  brute,  un  maniaque,  au 
regard  du  Français,  seraient  seuls  exposés  à  de  pareils  accidens.  Il  vit 
à  l'abri  de  ces  désordres,  dans  la  sécurité  de  sa  culture  morale  et  de 
sa  santé  physique.  Amoureux  et  jaloux,  il  Test  à  ses  heures,  comme 
ambiiit^ux  ou  cupide  ;  il  l'est  à  ses  heures  et,  si  j'ose  dire,  pour  une 
part  de  lui.  Rarement  il  se  donne  à  sa  passion  tout  entier,  sans 
réserve,  et  laisse  détourner  par  elle  le  train  ordinaire  de  sa  vie. 

On  citera  là-contre  les  exceptions  curieuses  :  elles  demeureront  trop 
rares  pour  prévaloir  contre  la  règle.  11  se  peut  que,  s^^ns  le  savoir,  je  cou- 
doie dans  un  f^alon,  où  toutes  les  voix  sont  modérées  et  tous  les  gestes 
calmes,  des  maris  ou  des  amans  possédés  d'amour  et  furieux  de  jalou- 
sie, hantés  par  l'atroce  vision  de  l'adultère  ou  de  l'infidélité  légale,  et 
penchant  déjà  sur  cette  limite  de  la  folie  au-delà  de  laquelle  roulent 
désespérément  vers  Id  mort  POthello  de  Shakspeare  et,  —  si  l'on  me 
perm- 1  de  franchir  un  abîme,  —  le  héros  parisien  de  Fanny,  ce  cruel 
roman  de  M.  Feydeau.  Chez  ceux-là  une  seu!e  passion,  une  seule  image, 
une  seule  idée  empoisonne  toute  l'âme  et  gâte  les  sources  de  la  vie. 
A  ceux  là  correspondent,  dans  les  races  iniaginaires  des  héros  de 
théâtre,  la  famille  des  grands  personnages  shakspeariens,  «  qu'un  des- 
tin intérieur,  comme  a  dit  M.  Taine,  pousse  vers  le  meurtre,  vers  la 
folie,  vers  la  mort  :  ..  »  Macbeth,  possédé  d'ambition,  —  Hamlet,  de 
philosophie  désenchantée,  —  Othello,  d'amonr  et  de  jalousie  senî^uelle. 
Sua  cufque  deus  fit  dira  cupido  ;  une  seule  idée  altère  tout  l'organisme 
de  ces  hommes.  Voyez  Othello,  ce  grand  homme  de  guerre!  Du  jour 
où  TimagH  de  sa  femme  livrée  aux  bras  d'un  autre  homme  s'est  peinte 
dans  son  esprit,  Tiuée  toujours  présente   de  cetie  trahison,  l'halluci- 
nation perpétuellement  aiguë  de  ce  spectacle  pervertit  tout  son  être: 
la  JHlousie,  chez  lui,  n'est  pas  une  passion  à  laquelle  l'intelligence,  la 
volonté  ou  d'autres  passions  même  puissent  faire  sa  juste  part;  toutes 
ses  idées,  toutes  ses  sensations,  toutes  ses  raisons  d  agir  se  teignent 
de  ce  venin;  à  ce  coup,  le  monde  entier  est  décoloré  pour  cet  homme 
et  toute  sa  vie  comme  infectée  d'une  liqueur  abominable.  «  C'est  la 
cau>el  la  cusel..  »  c'est  le  ferment  de  mala^lie  qui,  introduit  dans 
le  cœur,  le  corrompt  tout  entier;  c'est  le  souille  de  folie  qui,  glissé 
dans  le  cerveau,  le  bouleverse  jusqu'en   chacune  de  ses  cellules  : 
((  Adieu  maintenant  le  repos  et  la  joie  de  l'esprit!.,  adieu  les  grandes 
guerres!  »  Othello  n'e^t  plus  le  chef  d'année,  l'homme  de  conseil  et 
d'action:  une  seule  action  lui  reste  à  commettre,  vers  laquelle  le 
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précipitent  toutes  les  forces  de  son  âme  et  de  son  corps,  un  double 
crime  où  s'abîmera  son  imagination  lâchée;  Othello  ne  peut  plus 
laisser  vivre  Desdémone,  il  ne  peut  plus  se  laisser  vivre  :  une  seule 
image  fixée  dans  son  esprit  les  a  condamnés  tous  les  deux. 

Certes,  ce  n'est  pas  là  sentir  à  la  française.  Othello  n'est  pas  un 
esprit  qui  se  croit  libre  et  délibère  et  qui  garde  en  sa  fureur  une 
claire  conscience  de  lui-même.  C'est  une  imagination  soutenue  par  un 
tempérament  qui  l'enflaMime  et  dont,  à  son  tour,  elle  redouble  le  feu; 
une  ima^ilnation  qui  ne  s'avise  pas  de  se  connaître  et  de  se  juger, 
encore  moi'-s  de  s'inquiêt  r  si  elle  va  librement  où  elle  va  :  emportée 
d'une  ardeur  qui  ne  s'éteindra  que  dans  la  mort,  où  tout  d'un  coup 
elle  tombera  comme  consumée  en  cendres,  elle  ne  s'arrête  pas  devant 
des  eaux  fraîches  à  se  regarder  flamber. 

Aussi  bien,  si  Othello  ne  sent  pas  à  la  française,  n'est-ce  pas  à  la 
française  qu'il  exprime  ses  sentimens.  Un  réreni  traducteur,  M.  Jean 
Aicard,  définit  heureusement  les  drames  de  Shakspfare,  au  moins  ses 
drames  de  caractère  :  «  de  la  psychologie  révék  e  par  des  mots  dra- 
matiques. »  C'esi  en  elTet  de  la  psychologie  révélée  ei  non  déduite, 
conune  est  la  nôtre  même  an  théâlre  :  Shakspeare  ne  donne  pas, 
comme  nos  poètes,  des  descriptions  de  l'âme,  n«ais  des  peintures,  et 
dans  ces  peintures  lea -raccourcis  abondent.  Shakspeare  donne  tel  quel 
le  cri  de  la  passion,  sans  phrase  déioulén  qui  l'annonce,  ni  cadence 
qui  l'amortisse:  la  passion  chez  ses  personnai^es,  comme  chez  tout 
être  vivant,  a  sa  logique,  mais,  comme  chez  la  plupart  des  êtres,  sa 
logique  secrète;  elle  ne  se  reprend  ni  ne  se  n)odere  pour  mettre  entre 
telle  et  telle  de  ses  expressions  un  lien  visible  ou  qui  se  devine  à 
première  vue;  Othello,  devant  le  lit  de  Desdémone,  interrompt  sa 
menace  : 

Et  je  vais  te  tuer  et  je  t'aimerai  morte  ! 

Voilà  de  ces  surprises  qui  déconcertent  notre  public,  habitué  à  des 
héros  qui  mettent  leurs  pensées  en  bel  ordre  et  exposent  leur  passion 
plutôt  qu'ils  ne  l'expriment. 

En  ellet,  si  tout  à  l'heure  nous  avons  admis  par  scrupule  qu'il  puisse 
se  rencontrer  un  Français  amoureux  et  jaloux  lout  entier,  si  cependant 
nous  avons  déclaré  que  le  cas  n'est  pas  commun  à  la  ville,  force  est  bien 
de  convenir  qu'il  est  introuvable  au  théâtre,  et  surtout  parmi  les  per- 
sonnages de  notre  théâtre  classique.  Nos  tragiques  sont  des  moralistes 
bien  pius  que  des  gens  de  iht^àtre,  ou  ce  sont  des  gens  de  théâtre  qui  se 
tiennent  toujours  au-dessus  de  leur  métier.  Leur  objet  n'est  pas  seule- 
ment de  divertir  en  émouvant,  mais  bitn  plutôt  d'acquérir  et  d'expri- 
mer la  connaissan  e  de  Thomme.  Pour  l'acquérir,  ils  emploient  la 
méthode  cartésienne,  et  pour  l'exprimer  ils  attribuent  cette  méthode 
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à  leurs  personnages  :  chacun  de  ces  personnages  est  un  psychologue 
qui  sô  connaît.  Chacun  suit  la  grande  rè  Je  :  a  Diviser  les  difliculiés;  » 
chacun  s'analyse,  sépare  son  esprit  de  son  corps,  partage  ses  idées  et 
fait  le  iri  de  ses  sentimens.  Aussi  bien  les  sentirnens  et  les  passions 
ne  sont  que  des  idées  :  l'amour,  au  téiuoignagrf  de  I>escartes,  n'est 
«  qu'un  attachement  de  pensée.  »  —  D'autre  part,  si  la  passion  est 
une  idée,  la  conscience  psychologique  est  une  jouissance  :  quelles  que 
soient  nm  passions,  «  no  iS  avons  du  plaisir  de  les  sentir  exciter  en 
nous,  et  ce  plaisir  est  une  joie  intelleciuelle  qui  peut  aussi  bien  naître 
de  la  tristesse  qu-e  de  toutes  les  autres  passions.  >»  Cette  joie  intellec- 
tuelle, nos  héros  tragiques  n  en  sont  jamais  privés;  elle  naît  chez  eux 
aussi  bien  de  la  haine  que  de  l'amour,  et  non-seulement  de  la  tristesse, 
mais  du  désespoir  même  et  de  ce  désordre  apparent  qui,  4ans  les  dou- 
leurs extrêmes,  leur  tient  lieu  de  folie.  Les  héros  de  Corneille  sont 
libres,  et  la  fin  du  drame  n'est  que  le  triomphe  de  leur  volonté  sur 
leur  passion.  Chez  ceux  de  Racine,  ia  passion  domine  le  plus  sou- 
vent la  volonté;  mais  s'ils  ne  sont  pas  libres,  du  moins  ils  pensent 
l'être  :  la  preuve  en  est  qu'ils  délibèrent.  Ainsi  M.  Medet  peut  appe- 
ler Phèdre  «  le  drame  de  la  conscience  »  et  marquer  par  ce  caractère 
la  diiférence  de  la  tragédie  de  Racine  à  la  tragédie  d'Euripide;  ainsi 
M.  Krantz  peut  écrire  :  u  Les  fureurs  de  Phèdre  et  -d'Hermione  sont 
jusqu'à  un  certain  point  raisonnables,  puisqu'elles  sont  raisonnantes 
et  surtout  conscientes.  »  Et  ailleurs  :  «  Sur  la  scène  romantique,  l'âme 
des  personnages  se  manifeste  surtout  par  la  spontanéité,  Tirréflexion, 
la  soudaint^té  illogique  des  déterminations,  tandis  que  l'âme  des  per- 
sonnages classiques  se  possède,  s'analyse ,  réfléchit  jusque  dans  la 
passion  etdélibère  raisonnablement  jusqu'au  plus  aigu  dtj  la  crise.  » 

Faut-il  ajouter  que  cette  «  soudainecé  illogique  des  déterminations  » 
que  M.  Krantz  remarque  chez  les  héros  du  romantisme,  n'est  illogique 
qu'en  apparence?  C'est  justement  cette  logique  secrète  que  nous  trou- 
vons dans  Shakspeare,  et  là-dessus  M.  Krantz,  en  dépit  des  mots,  est 
sûrement  d'accord  avec  nous.  La  passion  dOihello  e&t  aussi  logique 
que  celle  de  Phèdre,  mais  non  logicienne;  ses  raisons  sont  cachées  et 
non  oratoires.  H  y  a  sans  doute  au  théâtre  deux  logiques  de  la  passion, 
l'une  classique,  l'autre  romantique;  oe  peut  préférer  à  l'art  vivant  de 
celie-ci  l'artitice  merveilleux  de  celle-là,  mais  l'une  existe  aussi  bien 
que  Tautre.  L'auteur  d'Otli'llo  ne  suit  pas  la  même  marche  que  l'au- 
teur de  Phhdrej  et  cep.  «daui  il  n'ignore  ni  son  art  ni  le  cœur  humain. 
C'est  que  la  passion  de  Phèdre  n'est  pas  seulement  logique,  mais  logi- 
cieuue,  et  c'est  dans  cq  s^uis  que  Racine  a  pu  écrire  dans  sa  préface 
que  ce  caractère  était  peui-éire  ce  qu'il  avait  «  mis  de  plus  raisonnable 
sur  le  théâtre.  »  S'il  est  un  personnage  classique  qui  ressemble  à  ceux 
du  drame  shakspearien  par  ceci  qu'une  seule  idée,  dans  son  esprit, 
s'est  répandue  à  travers  les  autres  pour  les  corrompre  toutes,  ce  per- 
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Bonnage  est  celui'de  Phèdre!  n'importe  :  la  discipline  cartésienne  est 
si  forte  que,  même  dans  celte  aventure,  la  passion  ne  trouble  pas 
l'intelligence,  la  conscience  garde  sa  force  et  même  lout  ce  désordre 
ne  fait  que  l'exercer.  Phèdre  s'interroge,  elle  se  connaît,  elle  se  juge; 
elle  rédige  son  signalement  et  sa  sentence,  ou  pluiôt  son  portrait, 
comme  on  disait  au  xvn"  siècle,  ce  portrait  qui  la  condamne,  en  de 
beaux  discours  disposés  selon  les  règles  de  la  Méfhode.  Roxane  et  Her~ 
mione,  amoureuses  et  jalouses  comme  Phèdre,  assez  jalouses  touies 
les  deux  pour  punir  de  mort  l'inlidélité  de  leur  amant,  ne  sont  pas 
cependant  asst-z  troublées  par  cette  furieuse  jalousie  ^)our  perdre  Tha- 
bifude  de  l'ex -men  de  conscience  et  du  raisonnement.  Même  après 
qu'elle  a  lâché  ce  cri,  qui  est  bien,  cette  fois,  de  la  psychologie  révé- 
lée, — 

Qui  te  l'a  dit? 

Hermione  se  reprend  et  elle  ajoute  à  cette  expression  directe  une 
expositu»n  diserte  et  bien  ordonnée  d'elle-même,  et  comme  une  leçon 
«le  psychologie  rétrospective  : 

Ah  I  fallait-il  en  croire  une  amante  insensée? 
Ke  dcvaiti-tu  [>as  lire  au  fond  de  ma  pensée?.. 

Mithridate,  à  qui  nous  revenons  enfin,  est  cousin  ou,  si  l'on  veut, 
grand-oncle  d'Hermione  :  j'entends  qu'il  appartient  à  la  famdie  car- 
tésienne. Mithridate  cependant  est  un  despote  d'Asie  comme  le  More 
de  Venise  un  condouière  africain;  mais  il  porte  une  âme  disposée  à  la 
française;  pour  un  peu,  je  dirais:  dessinée  à  la  Le  Nôtre.  Amoureux  et 
jaloux,  il  ne  crie  pas  comme  Othello  :  «  Adieu  les  grandes  guerres!  » 
Tout  au  contraire,  il  prépare  sa  dernière  campagne  en  même  temps 
que  sou  nouveau  mariage.  11  n'est  pas  de  ces  esprits  ma]  distribués, 
qu'à  l'occasion  une  seule  idée  possède.  11  le  dit  lui-même  expres- 
sément ; 

D'ailleurs  mille  desseins  pai  tagent  mes  esprits... 

Tantôt  l'amour  survient  sur  les  talons  de  la  politique,  tantôt  la  politique 
sur  les  talons  de  l'amour,  sans  que  jamais  l'un  abatte  l'auire  et  pn  nne 
décidément  sa  place;  dans  une  âme  bien  ordonnée,  chaque  sentiment 
garde  sa  part.  A  peine  rentré  dans  ses  états,  ce  roi  vairicu  et  fugitif, 
—  et  quel  vaincu!  quel  fugitif!  Mithridate,  le  rival  le  plus  re  toute  de 
la  puissance  romaine,  —  Mithridate  fait-il  a  son  un'nistre  le  récit  de  sa 
guerre  malheureuse,  de  sa  défaite  et  de  sa  déroute,  aussi  ôt  il  incline 
son  discours  vers  un  autre  objet,  et,  comme  par  un  passage  naturel,  il 
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achève  ce  bulletin  de  chef  d'armée,  ce  message  de  chef  d'état  en  con- 
ûdence  amoureuse  : 

Voilà  par  quels  malheurs  poussé  dans  le  Bosphore, 
J'y  trouve  des  malheurs  qui  m'attendaient  encore. 
Toujours  du  même  amour  tu  me  vois  enflammé- 
Un  peu  plus  loin,  dans  ce  compliment  à  Monime,  l'amour  accompagne 
la  politique  d'une  façon  plus  curieuse  encore  ; 

C'est  pourtant  cet  amour  qui,  de  tant  de  retraites, 
Ne  me  laisse  choisir  que  les  lieux  où  vous  êtes. 

On  n'imagine  pas  une  stratégie  plus  galante.  Plus  loin  encore,  c'est  la 
politique  et  la  stratégie  qui  viennent,  à  leur  tour,  harceler  la  passion  : 

Pharnace,  en  ce  moment,  et  ma  flamme  ofi'ensée, 
Ne  peuvent  pas  tout  seuls  occuper  ma  pensée... 

Ainsi  s'établit  la  balance  entre  les  sentimens  qui  se  partagent,  selon 
de  justes  lois,  cette  âme  française.  Ils  sont  naturellement  distincts:  elle 
n'aura  pas  de  peine  à  les  distinguer,  lorsqu'elle  regardera  en  elle- 
même  pour  les  reconnaîlre  et  pour  les  exprimer.  Elle  y  regardera,  n'en 
doutez  pas,  selon  les  règles  de  la  Méthode.  Elle  re^Tettera  le  ténaoignage 
des  autres  et  n'acceptera  pour  vrai  que  ce  qu'elle  aura  trouvé;  elle  divi- 
sera les  difficultés,  elle  conduira  ses  pensées  sans  précipitation  et  par 
ordre  : 

Non  !  ne  l'en  croyons  point,  et  sans  trop  nous  presser, 
Voyons,  examinons.  Mais  par  où  commencer  ? 

Elle  s'interrogera  et  se  répondra,  elle  se  reconnaîtra  jusqu'en  sa  fureur, 
et  à  cette  fureur  même  : 

Qui  suis-je?  Est-ce  Monime?  Et  suis-je  Mithridateî.» 
Ma  colère  revient,  et  je  me  reconnais. 

Comment  ne  pas  délibérer?  Elle  se  croit  libre,  puisqu'elle  regrette,  en 
examinant  sa  conduite,  de  n'avoir  pas  choisi  telle  conduite  contraire  et 
qu'elle  pouvait  tenir  : 

Ah!  qu'il  eût  mieux  valu,  plus  sage  et  plus  heureux. 
Et  repoussant  les  traits  d'un  amour  dan^eieux, 
Ne  pas  laisser  remplir  d'ardeurs  empoisonnées 
Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années! 

Se  figure-t-on  Othello  regrettant  d'avoir  1-aissé  l'amour  pénétrer  dans 
ses  veines?  La  pierre  lancée  d'une  montagne  regrettant  de  se  laisser 
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rouler  dans  l'abîme?  Mithridate  se  croit  libre,  il  l'est  en  effet,  et  l'évé- 
nem  mt  le  prouve.  Non-seulement  à  la  fin  il  pardonne  à  Monime,  mais 
il  la  remet  aux  mains  de  son  rival,  de  son  fils  Xipharès,  justement 
corn  aie  Polyeucte  «  résigne  »  Pauline  aux  mains  de  Sévère.  Imagine- 
t-on  le  More  de  Venise  blessé  par  un  Cypriote  et  confiant,  avant  de 
mourir,  Desdemone  aux  bras  de  Cassio?  Non,  non,  Othello,  comme 
nou  le  disions  tout  à  l'heure,  n'est  même  plus  libre  de  laisser  vivre 
Desdemone  ni  de  se  laisser  vivre  ;  une  fatalité  le  pousse,  une  fatalité 
intime,  qui  ne  permet  pas  qu'il  s'arrête.  Son  caractère  court  vers  un 
but  dont  rien  ne  peut  le  détourner;  aucune  puissance  ne  peut  le  flé- 
chir vers  un  dénoûment  meilleur.  Shakspeare,  ayant  imaginé  Othello, 
n'est  plus  maître  de  sa  destinée,  laquelle  commande  nécessairement 
la  destinée  de  Desdemone;  Shakspeare  n'a  pas  le  droit  de  grâce;  il 
faut  que  son  héroïne  périsse  :  Racine,  au  contraire,  maître  de  diriger 
pour  le  mieux  la  liberté  de  son  héros,  a  pu,  malgré  l'histoire,  faire 
grâce  à  Monime. 

Est-ce  donc  que  Shakspeare  a  réussi  mieux  que  Racine  à  peindre 
des  héros  qui  ne  fussent  pas  de  son  pays  ou  de  son  temps?  Mais  le 
poète  n'exprime  guère,  quelles  que  soient  ses  prétentions,  que  des 
âmes  de  son  temps  et  de  son  pays.  Le  César  de  Shakspeare  et  son 
Brutus,  aussi  bien  que  son  Othello  et  son  Hamlet,  sont  des  hommes  et 
peut-être  des  Saxons  du  xvi"  siècle,  tout  comme  le  Mithridate  et  le 
Bajazet  de  Racine  sont  des  Français  du  xvu^  Seulement  il  arrive  que 
la  philosophie  cachée  de  Shakspeare  est  plus  naturelle  et  plus  générale 
que  la  philosophie  presque  explicite  de  Racine.  La  philosophie  de 
Shakspeare  accepte  l'homme  tel  qu'elle  le  trouve,  assez  voisin  de  la 
nature,  et  permet  que  l'art  l'exprime  tel  quel  ;  la  philosophie  de  Racine 
s'exerce  sur  un  type  d'homme  très  particulier,  très  cultivé,  déjà  par 
lui-même  presque  artificiel,  et  ne  l'abandonne  même  pas  lorsqu'elle 
l'a  livré  à  l'art,  qu'elle  accompagne  perpétuellement.  Ainsi  le  caractère 
d'Othello,  sans  que  l'auteur  ait  fait  plus  d'efforts,  —  et  bien  au  con- 
traire, —  vers  la  psychologie  ethnographi^iue,  géographique,  historique, 
sera  plus  accept-ible  pour  celui  d'un  Maure,  général  des  armées  de 
Venise  à  l'époque  des  guerres  de  cette  république  contre  le  Turc,  que 
le  caractère  de  Mithridate,  du  Mithridate  français,  pour  celui  du  roi  de 
Pont.  Que  si  l'on  me  dit  que  l'Achille  de  Racine  et  son  Oreste  soni  plus 
éloignés  que  son  Mithridate  de  la  vraisemblance  historique,  que  l'un 
ressemble  plus  au  comte  de  Guiche  qu'au  farouche  vainqueur  d'Hector, 
et  l'autre  à  un  ambassadeur  du  roi-soleil  plus  qu'à  un  envoyé  de 
l'At  ide,  et  que  pourtant  l'un  ne  nuit  pas  à  l'intérêt  d'Iphigénie  en 
Aulide  ni  1  autre  à  l'intérêt  à! Andromaque,  je  répondrai  que,  dune 
part,  ces  héros  fabuleux  nous  sont  devenus  plus  familiers  par  toute 
notre  éducation  littéraire  que  ne  l'est  Mithridate,  ce  personnage  réel, 
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et  qu'ainsi  nous  sommes  moins  surpris, malgré  le  plusgiand  écart  des 
temps,  de  les  voir  déguisés  moraleinent  à  la  mode  du  xvii®  siècle  fran- 
çais; que,  d'amre  part,  ici  la  convention  est  franche,  et  que,  juste- 
ment pa«ce  que  le  poète  nous  demande  une  concession  plus  grande, 
nous  la  lai>onsdèsrab  -rd  et  ne  chicanons  plus  sur  le  détail  de  l'œuvre. 
Aucune  convention  de  ce  genre  n'excuse  Mithridaie  de  garder,  sous  le 
nom  don  persormage  réel,  étranger,  —  nous  ne  pouvons  loublier, 
—  an  XVII»  siccle  et  à  la  France,  une  âme  à  la  mode  de  ce  pays  tt  du 
ce  temps  :  c'est  la  raison  de  notre  malaise  et  de  noire  froideur  en 
sa  prési  nce,  ou  )  lutôt  la  raison  de  ce  défaut  d'illusion  qui  nous  rend 
impo-sible  toute  éiit()tion  tragique. 

Mais,  dira  quelqu'un,  cette  raison  existait  déjà  quand  la  pièce  était 
DOiiveUrt  et  ne  nuisait  pas  à  son  succès  :  il  faut  donc  que  les  Fran- 
çais aient  changé  de  caractère  pour  avoir  des  exigences  si  différente» 
des  ancit'nnes.  Et  l'on  demandera  si  nous  avons  troqué  la  philosophie 
de  Racine  pour  la  philosophie  de  Sliakspeare. 

ApparemmenJ,  ce  Miihrïdaie  était  le  même  dans  sa  nouveauté  que 
mairrtenant;  mais  les  Français  du  xvir  siècle,  assurés  que  le  fond  de 
l'âme  est  identique  dans  tous  Us  temps  et  tlans  tous  les  pays,  et  con- 
naissant cefdudde  lame  pour  l'avoir  eiudié(hez  eux-mêmes,  aimaient 
à  se  retrouver  dans  un  héros  de  théâtre,  à  quelque  pays,  à  quelque 
temps  qu'il  appanint.  Cette  convention,  par  laquelle  nous  acceptons 
que  tei'  ou  lel  personnage  leur  resseml)le,  était  à  peine  une  conveniiun 
pour  eux;  la  reSvsen»blance  leur  paraissait  presque  naturelle  et  néces- 
saire :  il  ne  se  pouvait  guère  qu'Achille,  éiant  un  jeune  guerrier  amou- 
reux, ne  ressemblât  [)as  au  co  ».ie  de  Guiclie.  A  plus  forte  raison  trou- 
vait-on .!e  la  vraisemblance  à  des  personnages  nioais  recelés,  à  ceux-là 
n>êine  qui  nouschoqueiit  jusiern'^.nt  f)ar  cela  qu'ils  ne  nous  demandent 
pas  d'abord  et  francbemeiitciedt;  on  sait  que  Mit  iridaie  est  du  nombre. 
Enlin,  si  c'était  une  illusion  de  croire  que  les  uns  et  les  autres  dussent 
être  pareils  à  des  seigneurs  français,  mêine  les  conditions  matérielles. 
où  U  tragédie  était  représentée  aidaient  pour  les  mis  et  les  autres 
à  ceit  illusion.  Quand  Mithridate  paraissait  en  perruque  pour  divertir 
la  nouvelle  dauphin»*  dans  le^  salons  de  Madame,  entre  des  para- 
vens  brodéfl,  parmi  les  girandoles  et  les  Heurs,  pouvait-on  s'éton- 
ner que  ses  idées  et  ses  paroles  fussent  accommodées  au  gotit  de  la 
coui  ?  On  était  réuni  pour  goûier  le  plaisir  le  plus  délicat  que  pût  choi- 
sir une  so  iéié  policée:  quelle  ligure  eût  faite  là  le  vrai  roi  de  Pont,  ce 
barbare?  Ses  pas^ioiis  mal  disposées,  ses  discours  en  désordre  Teus- 
seni  fan  reconduire  à  la  porte  par  la  hallel>arde  des  »u  sses. 

Notre  cai'actère,  nous  l'avons  dit,  ii  est  pas  si  ditférent  qu*il  paraît 
de  celui  de  nos  pèivs;  au  tond,  et  dans  le  tran  de  la  vie,  nous  demeu- 
rons cartéttitub^  Gomuie  eux.  Cependant  notre  doctrine  est  moins  ûssu- 
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rée  que  la  leur;  si  nous  ne  l'avons  encore  changée  pour  aucune  autre, 
elle  ne  prévaut  plus  contre  Thistoire  à  ce  point  de  nous  faire  trouver 
bon  que  n'importe  quel  personnage  nous  ressemble,  ou  plutôt  res- 
semble à  nos  pères.  Nous  l'admettons  de  quelques-uns,  j'ai  dit  pour 
quelles  raisons;  j'ai  dit  aussi  pourquoi  nous  ne  l'admettous  pas  de 
Mithridate.  La  coniidente  de  Monime  s'écrie  : 

Mais  ce  n'est  pas,  madame,  un  amant  ordinaire  ! 


Nous  trouvons  justement  qu'il  en  est  un,  à  la  mode  du  xvii"  siècle,  et 
cela  nous  choque  un  peu.  Les  grands  esprits,  au  témoignage  môme 
de  Descartes,  ne  devraient  avoir  que  de  grandes  passions,  et  nous 
tenons  Mithridate,  aans  rafTinement  d'enquête,  pour  un  grand  esprit; 
or  ces  passions  diverses,  qui  se  font  leur  part  dans  son  âme,  nous 
semblent  toutes  mesquines;  et  comment  ne  le  seraient-elles  pas?  Une 
dernière  fois,  citons  Descartes,  puisqu'il  a  tant  de  crédit  dans  cette 
affaire,  et  tournons  son  autorité  pour  nous  :  «  L'esprit  n'est  pas  assez 
large,  a-t-il  dit  formellement,  pour  comprendre  plusieurs  passions  à  la 
fois,  sans  quoi  elles  sont  faibles;  de  même  qu'il  ne  peut  soutenir  deux 
raisonnemens  à  la  fois,  sans  quoi  ils  sont  pleins  de  confusion.  » 

Ainsi,  ce  n'est  pas  que  Mithridate  soit  amoureux  et  jaloux  qui  nous 
fâche,  mais  qu'il  le  soit  à  la  française,  — et  pourtant  nous  restons  Fran- 
çais. S'il  l'était,  comme  il  dut  l'être,  à  la  mode  du  pays  de  Pont,  il  nous 
étonnerait  peut-être  :  il  ne  nous  blesserait  pas  comme  blesse  toujours 
un  mensonge.  Ainsi  VOtheUo  deShakspeare  nous  étonne,  et  c'est  pour- 
quoi l'on  n'ose  pas  nous  en  donner  sur  le  théâtre  une  exacte  traduc- 
tion en  prose;  mais  VOliiello  de  Shakspeare  traiuit  en  vers  fratjçais 
nous  oiïusqae,  parce  que  l'alexandrin,  même  disloqué,  même  rompu, 
est  encore  l'alexandrin,  qui  ne  convient  qu'à  la  vieille  ordonnance 
française  des  idé^^s  et  des  actes,  et  que  lui  fahre  exprimer  des  senti- 
mens  autrement  disposés  que  les  nôtres  est  une  manière  de  men- 
songe qui  inquiète  notre  jugement.  Nous  restons  Français  et  même 
encore  trop  inhospitaliers  à  l'étranger,  mais  nous  devenons  inhospi- 
taliers à  l'étranger  qui  se  déguise  en  Français.  Voilà,  si  je  ne  m'abuse, 
pourquoi  M uiiridate,  à  moins  que  de  parfaits  comédiens  'n'en  vien- 
nent relever  Fintérèt,  nous  plaît  moins  qu'à  nos  pères.  Voilà  les  causes 
de  cet  ennui  que  des  critiques  ont  marqué  :  on  trouvera  peut-être 
qu  elles  ne  sont  ni  au  déshonneur  de  Racine  ni  au  nôtre. 


Louis  Ganderax. 


L'EGYPTE 


E  T 


LE  CONTROLE  ANGLO-FRANÇAIS 


Que  la  France  ait  des  intérêts  en  Egypte,  intérêts  majeurs,  multi- 
ples, urgens,  est-il  besoin  de  le  démontrer?  Pour  nous,  ce  serait  f:iire 
injureà  nos  lecteurs  quedele  supposer.  11  faut  la  complication  de  notre 
situation  politi(|ue,  les  divisions  et  les  c;dculs  égoïstes  de  nos  parus, 
Pincohérence.  et  la  débilité  de  nos  gouvernails  pour  laisser  niettre  en 
doute  une  vérité  aussi  manifeste,  et  nous  exposer  à  perdre  de  p'opos 
délibéré  le  Iruit  de  plus  de  cinquante  ans  d'efforts,  dans  le  seul  coin 
du  monde  peut-être  où,  sous  tous  ses  gouvernemens,  la  France  ait  eu 
une  politique  suivie  et  toujours  d'acco'd  avec  elle-uiême. 

Cette  politique  traditionnelle,  on  n'est  pas  surpris  e  la  voir  aban- 
donnée des  organes  e  l'extrême  démocratie,  des  partisans  de  l'in- 
ternationalisme ou  de  l'auionomie  communale,  de  ceux  dont  l'hori- 
zon et  le  p  t'iotisme  ne  dépassent  pas  toujours  les  murs  de  Paris. 
Ce  qui  est  pénible,  c'est  de  la  voir  reniée  et  désert  e,  de  1h  voir  immo- 
lée à  de  mespiiiitis  ran  unes  de  partis,  pai  les  représtntans  attitrés 
des  vieilles  tradiiions  françaises,  par  le  hérit'ers  des  gouvernemens  qui 
ont  fimdé  rinllu-'U'  e  de  la  France  en  Egypte,  par  les  hommes  qui 
sembleraient  les  défenseurs  nés  de  tout  le  patrimoine  de  grandeur 
que  nous  ont  1  gué  n<'S  ancêtr  s.  En  vérité,  nos  chambres  sont  loin  de 
présenter  à  cette  heure  le  même  spectacle  que  le  parlement  aOf;l.  is  : 
les  uns  semblent  se  croire  en  droit  de  laisser  abaisser  le  p-^yspour  mon- 
trer l'impuissance  de  leurs  adversaires  au  pouvoir;  les  autres,  absorbes 
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dans  d'étroites  pr^occupaiions  ministérielles  ou  électorales,  oublient 
qu'une  humiliation  nationale  n'est  pas  le  meilleur  moyen  d'affermir 
un  gouvernement  et  que,  si  indifférente,  si  timide  ou  si  casanière 
qu'elle  paraisse,  la  France  peut  bientôt  leur  demander  compte  de  ses 
intérêts  sacrifiés. 

De  quoi  s'agit-il  en  effet?  Il  s'agit  d'intérêts  commerciaux,  financiers, 
coloniaux,  poli'iques,  scientifiques  mêmes.  Il  s'agit  d'une  nombreuse 
colonie  française,  pill^^e  et  massarrée  en  présence  de  nos  cuirassés 
sans  un  boulet  po  r  la  proté,'er  ou  la  venger.  Il  s'agit  de  nos  libres 
communi  ations  avec  nos  colonies  d'Asie  et  de  la  sécurité  de  nos  pos- 
sessions africaines,  car,  grâce  à  nos  ingénieurs,  l'Egypte  est  la  clé  de 
l'Asie  en  même  temps  que  la  clé  de  l'Afrique.  Il  s'agit  de  noire  influence 
dans  tout  l'Orient,  dans  toute  la  Méditerranée,  du  capital  le  plus  pré- 
cieux pour  un  état  et  le  plus  diflicile  à  reconstituer  quand  il  est  perdu, 
de  notre  prestige  national. 

Et  ces  intérêts  divers,  y  avait-il  doute  sur  la  manière  de  les  défendre? 
Manquions-nous  d'allié  pour  nous  y  aider?  Nous  fallait-il  pour  cela  de 
grandes  années?  Nullement,  la  voie  était  toute  tracée,  l'allié  était  là  qui 
prenait  les  devans,  l'entrepri-^e  n'exip;eait  que  quelques  régimens. 

Que  penseraient  M.  Ihiers  et  les  chambres  de  18^0,  si  devant  le  con- 
cours de  l'Angleterre  ils  nous  voyaient  hésiter  et  reculer?  L'Angle- 
terre, dit-on,  veut  nous  faire  faire  ses  propres  affaires!  Et  nous,  ne 
craignons-nous  pas  de  lui  abandonner  le  soin  de  faire  les  nô  res?  Les 
intérêts  des  deux  pays  sont  manifesiement  connexes,  si  ce  n'est  iden- 
tiques; pour  l'un  et  l'autre,  les  deux  grands  points  sont  de  communi- 
quer librement  avec  leurs  colonies  d'Asie  et  de  maintenir  leur  prestige 
vis-à-vis  de  leurs  sujets  musulmans.  La  différence  est  que,  pour  l'An- 
gleterre, la  libre  communication  avec  les  Indes  est  l'intérêt  capital, 
tandis  que  pour  nous,  installés  depuis  un  demi-siècle  en  Algérie  et 
réceunnent  campés  en  Tunisie,  ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  de  ne 
pas  laisser  amoindrir  l'ascendant  de  la  France  parmi  les  tribus  arabes. 

Chose  rare  et  singulièrement  attristante  pour  notre  clairvoyance, 
tous  les  intérêts  dont  on  peut,  dont  on  doit  se  préoccuper  en  Egypte, 
intérêt  de  la  France,  intérêt  de  l'Europe,  intérêt  de  l'Egypte  elle- 
même  et  de  la  civilisation,  étaient  visiblement  d  accord  en  faveur  du 
concert  anglo-français. 

Nos  voisins  des  Alpes,  en  cela  imités  par  nos  radicaux,  se  sont  pris 
d'un  beau  zèle  pour  la  nationalité  égyptienne.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
leur  en  ferons  un  reproche.  Il  est  tout  naiurel  que  l'Italie,  enfantée 
elle-mê.ne  par  l'idée  nationale,  s'en  fas^e  l'organe  et  le  défenseur 
chez  autrui.  Il  faut  pourtant,  à  cet  égard  comme  à  lout  autre,  distin- 
guer entre  l'Europe  et  l'Afrique,  entre  les  peuples  chrétiens  de  notre 
civilisation  et  les  peuples  mahumétans  ou  païens  de  culture  inférieure. 
Or,  qui  ne  le  sait,  chez  les  peuples  musulmans,  l'idée  religieuse  l'em- 
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porte  encore  d*ordinaire  sur  le  sentiment  national.  Ce  dernier,  com- 
primé par  le  principe  à  demi  théo  ratique  de  l'islam,  n'existe  en 
Egypte  et  chez  tous  les  Arabes  qu'à  l'état  rudimentaire.  C'est  se  pa^er 
de  mots  que  de  comparer  les-  Arabes  d'Egypte  aux  Roumains,  aux  Grecs, 
aux  Serbes;  sous  ce  rapport,  il  y  a  en  Orient  même  une  grande  diffé- 
rence eutre  le  chrétien  et  le  musulman,  et  ce  n'est  pas  la  moindre  supé- 
riorité du  premier. 

Pour  ma  part,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  raillent  la  prétendue  natio- 
nalité égyptienne.  A  mes  yeisx,  les  peuples  sont  de  grandes  individua- 
lités vivantes,  ayant  chacune  leur  génie  et  leur  originalité,  ayant  cha- 
cune leur  rôle  dans  l'histoire  et  la  civilisation.  Aussi,  dussions-nous 
passer  pour  chimériques,  souhaitons-nous  vivement,  dans  l'intérêt  de 
la  culture  universelle,  de  voir  cette  antique  race  arabe,  qui,  à  certaine 
heure,  a  jeté  un  si  vif  éclat  dans  les  arts  et  dans  la  science  même, 
se  relever  de  son  long  abaissement  et  former  quelque  part  dans  son 
vaste  domaine  ce  qu'elle  n'a  encore  jamais  su  consiituer,  une  nation  au 
sens  moderne  et  conscient  du  mot. 

Peut-être  n'est-ce  là  qu'un  rêve,  une  utopie  si  l'on  veut!  Peut-être, 
pareil  à  ces  régions  d'Orient,  autrefois  vertes  et  fertile  ,  aujourd'hui  dénu- 
dées et  arides,  l'esprit  arabe  est-il  épuisé,desséché,  incapable  de  rever- 
dir. Peut-être  est-ce  en  vain  que  nous  espérerions  le  féconder  de  nou- 
veau au  contact  de  la  culture  européenne,  comme  ces  sables  incu!  es 
dont,  après  des  siècles  d'abandon  et  de  stérilité,  les  canaux  du  Nil 
refont  des  champs  de  blé  ou  des  jardins.  Une  chose,  en  tous  cas,  nous 
semble  manifeste,  c'est  que,  si  les  peuples  arabisés  d'Asie  ou  d'Afrique 
doivent  former  un  état  et  une  natiou  vivante,  ce  sera  en  Egypte,  aux 
bords  du  seu.1  grand  fleuve  de  T énorme  territoire  encore  couvert  par 
leurs  tribus. 

Partout  ailleurs,  de  l'Euphrate  au  Maghreb,  dans  les  déserts  de  PÂra- 
bie,  «lans  l'étroit  littoral  de  la  Syrie,  dans  le  Tell  montagneux  des  pays 
berbères,  les  peuples  de  langue  arabe  sont  trop  disséminés,  trop  mêlés, 
trop  pressés  par  le  désert  pour  jamais  se  fondre  en  une  nation  homo- 
gène et  UD  état  civilisé.  La  configuration  des  terres,  la  nature  du  sol, 
la  vie  de  tribus  s'y  opposent;  et  c'est  se  montrer  injuste  ou  ignorant 
que  de  nous  accuser,  comme  on  le  fait  parfois  en  Italie,  d'avoir  étouffé 
dans  son  berceau,  à  Tunis  et  à  Alger,  une  nationalité  et  une  civilisa- 
tion. Si  les  Maures  ont  jamais  su  former  un  état  cultivé,  ce  n'est  point 
en  Afriqui%  t'est  en  Europe,  en  Espagne. 

L'antique  terre  des  Pharaons  est  le  seul  pays  où  puissent  se  constituer 
une  nation  et  un  étal  arabes,  peut-être  même  le  seul  où  les  peuples 
musulmans  gardent  quelque  chance  d'un  développement  autonome; 
car  l'Asie  turque,  FAsie-Mineure,  le  dernier  refuge  des  Ottomans,  est  sur 
la  Mer-Noire  comme  sur  la  Mer-Égée,  vers  le  Taurus  comme  vers  le 
Mont-Olympe,  en  grand  partie  chrétienne,  en  grande  partie  grecque 
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•OU  arménienne.  L'Egypte  est  l'unique  contrée  du  mon  le  arabe  où  la 
vie  soit  naturelleinent  concentrée,  où  les  conditions  physiques  tendent 
à -igi^iomérer  les  hommes  en  peuple  sédentaire  et  compact.  La  géo- 
■graphie  y  a  dessiné  le  cadre  d'an  état,  l'histoire  y  a  préparé  les 
matériaux  d'une  nation.  Si  l'É^ypte  fût  demeurée  chrétienne,  il  y 
aurait  peut-être  aujourd'hui  un^?  naiionalité  néo -égyptienne;  comment 
s'en  formera-t-il  une?  Esi-ce  sous  le  couvert  du  fanatisme  musulman 
qui,  nulle  part  au  monde,  n'a  pu  créer  une  nation? 

JJ  y  a  aujourd'hui  en  Afrique,  en  As^e,  en  Europe,  dans  tout  le  vaste 
iroonde  musulman,  un  mouvement  à  demi  politique,  à  demi  r  ligieux 
dont  les  maîires  de  l'Algérie  ne  sauraient  ne  pas  tenir  compte.  Ce  mou- 
vement, dont  l'impulsion  part  d'Ykliz-Kio&k  et  se  transmet  à  travers  la 
mosquée  d'El-Ahzar  jusqu'aux  imuraili'iS  de  Kaimuan  et  aux  tentes  de 
Bou-Amema,  c'est  ce  que  les  Ceci  Mentaux  ont  bajjtisé  du  nom  de  pams- 
janiisme  (1).  La  Turquie,  affaiblie  militairement,  cherche  à  r(-trouver 
dans  le  sentiment  religit-ux  de  l'islam  ia  furoe  que  ne  lui  offre  plus 
réîiergie  affaiblie  de  l'Ottoman.  Le  sultan  se  transforme  en  «alife,  et 
de-  milliers  d'ulémas,  de  maribouts,  de  <lerviche'^  enseignent,  d'un 
bout  à  l'auTre  de  l'islam,  la  solidarité  des  disciples  du  Prophète  et  leur 
prôch'mt  l'union  sous  l'autorité  mal  déiinie  du  commandeur  des 
croyans. 

Ce  panislamisme,  auquel  certains  gouvernemens  sembleraient  vou- 
loir livrer  l'Afrique,  est-il,  comme  on  se  l'iniagioe  parfois,  à  Rome  sur- 
t'  ut,  en  hanuonieavpc  les  idées  'nationales,  avec  les  sentimens  de  patrio- 
tisme sur  lesquels  s'est  édifiée  l'indépendance  de  Tltalie  et  de  la 
Grôce?  Nullement.  Loin  d'être  analogues  ou  connexes,  Tidée  paaisla- 
niique  e(t  l'idée  aaationale  sont,  au  fond^  en  opposition.  Le  triomphe  de 
l'une  serait  pour  longtemps  lasuhordiriation  de  l'autre.  Ce  serait  la  vic- 
toire de  l'esprit  tîiéocr.aique  sur  l'esprit  national  ou,  ce  qu'on  voit  Sii 
souvent  en  Orient,  la  su!)6iituti0'n  permanente  de  la  religion  à  la 
nationalité,  alors  même  que,  s'émancipant  de  la  suprématie  turque, 
le  panislamisme  finirait  par  se  métamorphoser  en  (panarabisme. 

Lo  triomphe  du  panislamisme  au  Caire  ne  siérait  pas  seulement  tan 
danger  pour  toutes  les  puissances  qui  ont  des  sujets  musulmans^  ce 
serait  pour  longtemips  l'étouffement  de  la  nationalité  arabe  et  <ie  toute 
naiionalitéen  Egypte  sous  le  niveau  uniforme  du  despotisme  ottoman.  La 
victoire  du  panislamisme  ne  compromettrait  pas  seulement,  aux  bord-s 
du  Nil,  les  intérêts  matériels  des  colons  européens,  elle  mettrait  en 
péril,  dans  tout  l'Orient,  la  civilisation  avec  l'inlluence  de  l'Europe, 
car,  au  Caire  comme  à  Stamboul,  les  fanatiques  se  plaisent  à  proda- 


(1)  Voyez  dans  la.  Revue  du  15  octobre  1881  '^t  du  15  février  18«2,  les  études  de 
M  Gabriel  Charraes. 
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mer  que  la  régénération  des  peuples  musulmans  est  dans  le  retour 
aux  vieilles  mœurs  et  aux  principes  de  l'islam.  A  cet  égard,  si  inju- 
rieux que  puisse  sembler  un  pareil  rapprochement  pour  les  Russes,  il 
y  a  une  secrète  parenté  entre  le  nouveau  panislamisme  et  le  pansla- 
visme ou  mieux  le  néo-slavophilisme  de  Moscou.  Tous  deux  prêchent 
avec  un  aveuglement  presque  égal  qu'en  dehors  des  anciennes  tradi- 
tions il  n'y  a  pas  de  salut,  et  que  tout  bon  patriote  doit  travailler  à 
évincer  l'européisme. 

Or  c'est  l'Europe  et  l'influence  européenne  qui  ont  fait  l'Egypte 
moderne,  qui,  hier  encore,  semblaient  l'avoir  placée  à  la  tête  du 
monde  musulman  et  être  en  train  d'en  faire  une  sorte  d'état  modèle 
pour  tout  l'islam.  En  dehors  de  cette  influence  et,  je  dirai  plus,  en 
dehors  de  cette  tutelle  de  l'Europe,  il  n'y  a  de  longtemps  pour  l'Egypte 
que  barbarie,  décadence,  appauvrissement. 

On  a  souvent  accusé  les  puissances  occidentales  de  n'avoir,  en 
Egypte,  songé  qu'à  elles-mêmes  et  à  leurs  nationaux  sans  se  soucier 
des  indigènes  et  du  peuple  égyptien,  cyniquement  sacrifiés  à  la  rapace 
cupidité  des  banquiers  de  Londres  et  de  Paris,  des  négocians  d'Alexan- 
drie ou  du  Caire  et  de  tous  les  oiseaux  de  proie  accourus  de  l'Oc- 
cident au  pays  des  Pyramides.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  doléances 
dont  l'écho,  grossi  par  l'esprit  de  parti  ou  les  jalousies  nationales,  a 
bruyamment  retenti  du  Caire  à  Rome,  à  Paris,  à  Londres? 

Certes,  la  France  et  l'Angleterre,  en  s'immisçant  dans  les  affaires 
égyptiennes,  ont  eu  d'abord  en  vue  les  intérêts  français,  les  intérêts 
anglais.  Et  à  quel  autre  titre  pouvaient-elles  intervenir?  Voudrait-on 
qu'elles  eussent  fait  de  la  politique  en  dehors  de  leurs  intérêts  natio- 
naux? E<t-ce  à  dire  pour  cela,  comme  on  cherche  de  divers  côtés  à  en 
accréditer  l'opinion,  qu'elles  aient  systématiquement  immolé  le  peuple 
d'Egypte  à  leur  égoïsme?  Rien  n'est  moins  prouvé. 

11  faut  juger  l'arbre  par  ses  fruits,  dit  1  évangile;  or  si  Ton  juge  du 
contrôle  anglo-français  par  ses  premiers  résultats,  par  les  ff  uits  sur- 
tout qu'il  eût  donnés  en  quelques  années,  pour  peu  qu'on  leur  eût 
laissé  le  temps  de  mûrir,  il  nous  paraît  évident  que  l'Egypte  avait  tout 
à  gagner  à  l'ingérence  des  deux  puissances. 

Ce  qui  a  été  le  plus  attaqué  dans  l'action  commune  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  c'est  le  contrôle  financier.  On  a  prétendu  qu'il  écra- 
sait, qu'il  saignait  le  peuple  égyptien;  on  a  été  jusqu'à  dire  qu'il  appau- 
vrissait l'Egypte.  Au  risque  de  paraître  me  plaire  aux  paradoxes, 
j'avouerai  qu'à  mes  yeux  ce  contrôle  tant  décrié  devait  surtout  profiter 
à  l'Egypte.  C'est  elle  qui  a  le  plus  à  perdre  à  sa  suppression. 

Le  contrôle  anglo-français,  sans  doute,  comme  toute  immixtion  de 
rétranger,  a  blessé  des  susceptibilités,  produit  des  froissemens,  fait 
des  mécontens;  il  a  pu  même  donner  lieu  à  des  abus;  dans  quel 
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lys,  dans  quel  état  de  l'Orient  surtout, n'y  a-t-il  pas  d'abus?  Pour  un 
observateur  attentif,   ce  contrôle  n'en  était  pas  moins  le  meilleur 

loyen  de  relever  l'Egypte  et  matériellement  et  moraleaient.  N'était-ce 
lonc  rien  que  d'apporter  aux  anciens  sujets  du  prodigue  Ismaïl  des 
labitudt'S  d'(»r«lre  et  d'économie,  de  donner  aux  pachas  comme  aux 
lerniers  cheiks  des  leçons  d'honneur,   de  probité,  d'équité?  C'était 
[uelque  chose,  nous  semble-t-il,  et  beaucoup  des  antipathies  excitées 
'par  le  contrôle  tiennent  précisément  à  cela;  il  dérangeait  les  habi- 
tudes indigènes,   il  déconsidérait  les  pratiques   de  l'administration 
orientale. 

On  a,  non  sans  raison  peut-être,  fait  un  reproche  à  la  France  et  à 
PAngleterre  de  s'être  trop  exclusivement  occupées  des  intérêts  finan- 
ciers de  leurs  nationaux,  bien  que  ce  fussent  là  des  intérêts  positifs, 
incontestables,  se  chitîrant,  pour  chacun  des  deux  pays,  par  milliards 
de  francs.  On  n'a  pas  assez  remarqué  qu'en  cherchant  à  introduire  en 
Egypte  les  procédés  de  perception  et  de  comptabilité  de  l'Europe,  les 
puissances  occidentales  servaient  non  moins  les  contribuables  indi- 
gènes que  les  créanciers  étrangers.  Quant  à  l'Egypte  elle-même,  envi- 
sagée comme  état,  l'intérêt  d'un  débiteur  n'est-il  pas  de  se  libérer  et 
doit-il  en  vouloir  à  ceux  qui  lui  en  fournissent  les  moyens? 

Peu  de  personnes  semblent  se  rendre  compte  des  magnifiques  per- 
spectives qu'eût  ouvertes  à  rÉgypte,  dans  un  avenir  prochain,  le  main- 
tien, pour  quelques  années  encore,  du  contrôle  anglo-français.  Avec 
l'amortissement  de  la  dette,  avec  le  progrès  économique  qui  eût  infail- 
liblement suivi  le  rétablissement  de  l'ordre  dans  les  finances  et  l'admi- 
nistration, l'Egypte  eût  retrouvé  un  crédit  sans  précédent  en  Orient.  Avec 
le  crédit,  elle  aurait  possédé  une  des  choses  qui  manquent  le  plus  aux 
peuples  mahométans  :  la  richesse  et  les  instrumens  de  travail.  Elle  eût 
pu,  en  moins  d'un  demi-siècle,  doubler  aux  dépens  du  désert  l'éten- 
due de  ses  cultures,  et,  par  suite,  doubler  i^a  population,  doubler  ou 
tripler  sa  richesse. 

Un  des  reproches  les  plus  souvent  adressés  au  contrôle,  c'est  le  grand 
nombred'étrangers,  Français,  Anglais,  Italiens,  F.uropeensde  toute  sorte, 
appelés  à  des  postes  lucratifs  dans  les  administrations  égyptiennes, 
dans  les  chemins  de  fer,  dans  les  télégraphes,  dans  le  cadastre,  dans 
les  douanes,  etc.,  tous  grassement  payés,  à  l'anglaise  ou  à  l'anglo- 
indienne,  aux  dépens  des  linances  du  khédive;  ilk  Anglais  touchaient 
en  appointemens  6,968  livres  égyptiennes,  326  Français  touchaient 
9,812  livres  (1).  Il  a  pu  y  av<»ir  excès  dans  le  chiffre  de  quelques  traite- 
mens  ou  dans  le  nombre  des  Européens  transformés  en  fonctionnaires 
égyptiens.  Mais  était-ce  là  uniquement,  entre  les  Anglais  et  les  Fran- 

(1)  La  livre  égyptienne  vaut  près  de  26  francs. 
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^ais,  une  sorte  de  partage  des  dépouilles  de  rKgypte?Pour  réformer  les 
finances  et  les  adfniiiistraiiuns,  ne  fallait-ii  pas  des  ageiis  sûrs?  N'é- 
tait-ce môme  pas  là,  en  plein  Orient,  en  plein  islamisme,  la  principale 
ditliculté  de  loute  réforme,  et  ces  agens  probes  et  capables,  où  les 
trouver,  si  ce  n'e^t  parmi  les  Européens?  et  comment  les  attirer  ou  les 
garder,  si  ce  n'est  en  l(-s  dédommageant  largement?  Il  est  clair  que, 
de  ce  côté,  le  contrôle  a  dû  se  faire  beaucoup  d'enneuiis,  mais  moins 
sans  doute  parmi  les  fellahs  et  les  contribuables  que  parmi  les  anciens 
collecteurs  ou  fermiers  des  taxes,  parmi  les  agioteurs  et  spéculateurs 
chrétiens,  juifs  ou  musulmans. 

Eu  dehors  des  défauts  inhérens  à  son  institution,  le  contrôle  anglo- 
français  a  donné  lieu  à  des  giiefs  qui  ont  plus  ou  moins  directement 
contribué  à  la  formation  et  à  l'insurrection  du  prétendu  parti  national. 
Nous  ^MHilons  parler  de  Pattitude  des  contrôleurs  en  face  de  l'armée 
et  en  face  de  l'assemblée  d^s  notables. 

Par  situation,  pour  alléger  les  linanees  égyptiennes,  et  non  moins 
peut-êire  pour  parer  à  certaines  éventualités,  les  contrôleurs  ont 
cherché  à  diminuer  l'effectif  de  l'inutile  armée  égyptienne.  Naturelle- 
ment, un  tel  projet  ne  pouvait  être  populaire  près  des  colonels.  Les 
faits  oni  montré  que  l'Europe  et  l'Egypte  n'avaient  qu'à  gagner  à  la 
réduction  de  cette  armée,  moins  propre  à  conquérir  ie  Soudan  ou  à 
battie.les  Abyssiniens  qu'à  faire  des  pronunciamientos  politiques.  Si 
l'Europe  veut  établir  au  Caire  un  ordre  de  choses  durable,  elle  sera 
obligée  de  suivre  sur  ce  point  les  vues  des  contrôleurs.  Le  tort  de  ces 
•derniers  a  été  de  laisser  transpirer  des  projets  que  l'hésitation  de  leurs 
gouveroemens  ne  leur  permettait  pas  d'imposer.  Eu  pareil  cas,  si  l'ofl 
ne  peut  recommander  les  procédés  de  Mahmoud  avec  les  janissaires  ou 
de  Méhémet-Aii  avec  les  mamelouks,  il  faut  se  garder  de  parler  lors- 
qu'on ne  peut  a>(ir. 

Quant  à  la  chambre  des  notables,  il  était  difficile  qu'elle  n'excitât  pas 
les  suspicions  du  contrôle,  tant  par  les  intrigues  d'où  elle  était  soriie 
que  parles  droits  qu'on  revendiquait  pour  elle.  Qu'étaient  les  parrains 
ég^'fMiens  du  système  constitutionnel?  C'étaient,  on  le  sait,  les  colo- 
nels et  ils  ont  montré  que,  dans  la  chambre  du  Caire,  leur  épée  pesait 
pins  que  les  plus  Jbeaux  disours.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  du 
reste  que  l'Egypte  s'essayait  au  parlementarisme  ;  son  initiateur  en 
par^iJIe  matière  avait  été  Ismail  lui-même.  L'ex-khédive  avait  le  pre- 
mier enseigné  à  Arabi  l'art  de  se  dissimukr  derrière  une  assembléie. 

Les  Orientaux  les  plus  attachés  au  Coran  savent,  à  l'occasion,  faire 
des  empiruflls  à  i'Iî^urope.  Les  pachas  en  imitent  les  lois  et  les  asseia- 
blées,  comme  ils  en  ont  imité  le  costume  ou  les  modes.  Ils  se  taillent 
une  constitutio  I  comme  ils  ont  substitué  le  fez  au  turban  et  la  banale 
stambouline  au  pittoresque  accoutrement  de  leurs  ancêtres.  ^Au  fond, 
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n'est  guère  pour  euK  qu'une  sorte  de  travestissemenl;  ils  ont  beau 
'habiller  plus  ou  moins  à  l'européenne,  dans  la  vie  publique  comme 
la  vie  privée,  il  n'y  a  q.ue  les  dehors  de  changés. 
Faut-il  rafipekr  ee  qu'e&t  devenue  aux  mains  du  sultan  la  fa.meuse 
^QSiitiition  de  Midbat,  dès  que  la  Porte  n'a  plus  eu  besoin  d'en  ii*>po- 
!r  à  la  créduliié  de  l'Occident?  Il  y  a  des  gens  pour  lesquels  le  des- 
potisme est  aussi  naturel  à  l'Orient  que  le  soleil   et  le  palmier.  Si 
liflércns  que  Turcs  et  Arabes  soient  de  nous,  \,.^r  l'origine,  par  la  reli- 
'gion,  pi^r  tous  les  élémens  de  la  civilisation,  nous  n'oeerions,  pour 
BOtre  part,  les  condamner  à  l'absolutisme  à  perpèiuilé.  Les  nations-,  à 
cet  égard,  o-al  plus  d'une  fois  donné  à  leurs  contempteurs  d'ht^ureux 
démentis.   L'Ua'ie,  la  terre  des  morts  du  pcète,  en.  est  une  weuve 
vivante,  mais,  n'en  déplaise  à  nos  voisins  des  Alpes,  l'Ég^'pte  n'est 
point  l'Italie,  pas  plus  qu'Arabi  n'e»t  hq  GaFibaldi  ou  un  Maniia.  Il  fau- 
dra du  U'iirps  à  la  liberté  politique  pour  s'acclimater  dans  le  limon  du 
Nil,  et  si  jamais  elle  s'y  enracine,  ii  est  douteux  qu'elle  y  soit  semée 
par  la  main  des-  colonels. 

Le  véritable  obstacle  à  l'établissement  du  régime  Gonstitutionnel  a» 
Cai>ro,  ce  n'est  pas  le  contrôle  a-aglo-françriis,  qui,  après-  tout,  eût  pu 
lui  faire  sa  part;  ce  sont  ks.  Iradilioûs  de  l'islai»  et  les  mfpurs  de  la 
vieille  Ég\ple,  ce  sont  les  cinquante  siècles  de  despotisme  qui  p-èsent 
sur  le  fellak,  c'est  la  couKbaebe  qui  règne  en  souver.ine  à»  delîa  aux 
calaractes.  On  l'a  dit  à  la  tribune,  ce  n'esi  pas  dans  ses  hypogées  quie 
rÉgypie  peut  retrouver  les  principes  de  89;  veut-elle  se  les  appro- 
prier, il  lui  faut  se  mettre  à  l'école  de  l'Etirope,  se  laver  des  vices 
invétéri^s  de  TadministratiMa  orientale,  se  pénétrer  des  notions  d'ordre 
et  d(j  justice  sans  lesquelles  toute  liberté  ne  serait  qu'un  mensonge  e-fc 
touite  eonstiiution  une  parodia. 

Cette  iiiitiation ,  l'Egypte  ne  peut  k  faire  que  sons  la  tutelle  de 
l'étranger,  et  si  pareille  tutelle  e^t  toujours  pénible,  il  était  dilBcile 
de  lui  trouver  une  form^  moins  inquiétante  que  le  contrôle  anglo-fran- 
çais. En  pareil  cas,  deux  précepteurs  valent  mieux  qu'un. Par  sa  siiua- 
tion  et  sa  faiblesse,,  l'Egypte  est  exposée  à»  toutes  les  convoitises  musul- 
manes, oitt  chrétiennes;  c'était  pour  elle  une  garantie  que  de  ne  pas 
subir  rinduence  exclusive  d'une  seule  puis-sance.  En  s'attaquant  au 
contrôle  angio-  français,  Arabi  n'a  pa^  seulement  fait  reculer  lÉgypte 
d'au  nwins  un  quart  de  siècle,  il  en  a  compromis  l'existence  nationale; 
il  Ta  p  acée  dans  l'alternative  de  devenir  un  pacbabk  turc  ou  une 
colonie  an:.daise. 

Contre  ce  double  péril,  la  présence  de  la  France  était  pour  FÉgypte, 
aussi  bien  que  pour  TE  irope,  la  meilleure  assurance.  La  conférence 
a  montré  combien  il  était  difficile  de  rien  substituer  au  contrôle  anglo- 
français  ;  elle  a  fait  voir  en  mêaae  temps  combien  étaient  frivoles  les 
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soupçons  affichés  au  sud  des  Alpes  ou  au  nord  de  la  Manche  contre 
l'ambition  française.  Loin  de  convoiter  la  possession  de  l'Egypte,  la 
France  refuse  d'y  intervenir  pour  le  mainti-n  de  ses  droits  acquis 
et  pour  la  répression  d'un  fanatisme  dont  elle  doit  plus  que  personne 
redouier  la  contagion,  pour  ne  pas  laisser  enfin  la  place  vide  à  l'An- 
gleierre  ou  à  la  Porte. 

C'était  pourtant  la  plus  sûre  manière  d'empêcher  le  khédive  de 
tomber  au  rang  d'un  vali  turc  ou  d'un  rajah  indien.  Le  gouvernement 
français  eût  v^ulu  pour  aj^ir  un  mandat  de  l'Europe;  ce  mandat,  elle 
a  beau  ne  pas  l'avoir  reçu  officiellement,  c'est  l'intérêt  européen  que 
la  France  eût  représenté  sur  le  détroit  artificiel  de  Suez.  Elle  y  eût 
été,  sinon  le  mandataire,  du  moins  le  garant  de  l'Kurope. 

Il  est  heureux  pour  les  chrétiens  que,  sans  attendre  les  obscures 
combinaisons  du  Divan,  M.  Gladstone  se  soit  chargé  de  rétablir  leur 
prestige  aux  bouches  du  Nil  et  de  leur  rendre  de  nouveau  l'Orient  habi- 
table; mais  serait-il  bon,  pour  la  France  et  pour  l'Europe,  de  laisser 
tout  l'honneur  et  le  profit  de  cette  tâche  à  l'impératrice  des  Indes  ou 
de  s'en  fier  entièrement  à  la  loyauté  et  au  désintéressement  des  Turcs? 

Le  monde  est  en  grande  partie  gouverné  par  l'opinion;  l'idée  qu'a 
l'étranger  de  l'énergie  d'un  peuple,  de  la  virilité  d'un  gouvernement 
est  une  force  que  rien  ne  remplace  et  d'autant  plus  précieuse  qu'en 
mainte  circonstance  elle  dispense  d'en  appeler  à  la  force  matérielle  ou 
que,  si  on  fait  mine  d'y  recourir,  elle  en  double  l'effet.  L'Angleterre 
l'a  compris,  la  France  l'a  oublié.  Pour  n'avoir  pas  su  se  décider  à 
l'heure  opportune,  notre  gouvernement  a  laissé  grossir  les  difficultés 
égyptiennes,  et,  de  peur  de  s'y  laisser  engager,  il  risque  de  les  laisser 
trancher  sans  nous  et  peut-être  contre  nous.  Pour  n'avoir  pas  osé 
débarquer  un  homme  sur  les  plages  d'Egypte,  il  risque  de  nous  con- 
traindre à  accroître  durant  des  années  r<  ffectif  de  nos  soldats  dans  les 
oasis  de  la  Tunisie  ou  dans  le  Sahara  oranais. 

A  force  de  tergiversations  et  de  tâtonnemens,  nous  nous  sommes 
laissé  devancer  par  la  Porte  en  même  temps  que  par  l'Angleterre.  Les 
décisions  de  la  conférence,  dont  nous  avons  provoqué  la  réunion,  les 
tardives  offres  d'intervention  de  la  Porte,  qu'en  dépit  de  nos  intérêts 
africains  nous  avons  nous-mêmes  officiellement  sollicitées,  nous  ont 
pris  au  dépourvu.  On  dirait  que  notre  politique  n'a  eu  d'autre  but  que 
de  se  laisser  distancer  par  les  événemens  pour  nous  rendre  toute 
résolution  inutile  et  toute  iiction  impossible. 

La  France  a  tait  de  ses  mains  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  s'évincer 
elle-même  d'un  pays,  où  il  y  a  quelques  semaines  à  peine  elle  récla- 
maii  solennellement  une  position  privilégiée.  Il  a  be  lU  être  bi-^n  tard 
pour  réparer  les  fautes  commises,  la  perspective  d'une  intervention 
turque,  au  lieu  d'être  pour  nous  un  motif  d'abstention,  était  un  motif 
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de  nous  hàtt t.  Si  nous  avions  des  raisons  pour  ne  pas  abandonner 
eniièr>  meut  à  l'Angleterre  une  œuvre  où  nous  étion»?  presque  aussi 
intéresst'îs  qu'elle,  nous  en  avons  d'autres  pour  ne  pas  nous  en  reposer 
aveug'émeni  sur  i'iinaiixt  on  turque.  Notie  mémoire  seraii-elle  si  courte 
que  nous  ayons  déjà  oublié  les  récentes  provocations  des  ai^'ens  du 
sultan  à  Tripoli?  Notre  imagination  est- elle  si  débile  qu'elle  ne  puisse 
nous  représenter  les  espérances  suggérées  au  fanatisme  musulman, 
du  Liban  à  l'Atlas,  par  le  débarquement  des  troupes  du  calife  sur  une 
terre  qui  leur  avait  été  si  longtu'mps  fermée?  Si  le  pied  des  soldats 
turcs  doit  fouler  le  sol  d'Egypte,  fasse  le  ciel  que  nous  n'entendions 
point  l'écho  de  leurs  pas  résonner  dans  L  s  sables  de  la  syrte  ou  les 
ksours  (lu  Sahara! 

Puisque  nous  n'avons  pas  su  épargner  à  l'Egypte  cette  rentrée  des 
Turcs,  le  mieux  pour  nous  >erait  encore  de  ne  pas  lais  er  persuader  à 
nos  sujets  musulmans  que  ia  république  française  s'effuce  humblement 
devant  le  calife.  Si  nous  ne  pouvons  coopérer  avec  les  nizanis  ou 
les  rédifs,  nous  aurions  pu  oc  upcr  un  point  du  canal  de  Sue^,  dont 
la  protection  semblait  revenir  de  prétérence  à  notre  drapeau.  De  celte 
façon  au  moins,  nous  ne  nous  fus  ions  p;iS  absolument  dissimulés  dans 
l'ombre,  à  l'heure  où  les  regards  de  tout  l'islam  se  tournaient  vers  le 
ISil,  ei,  lors  du  règlement  dus  alTaires  égyptiennes,  nous  aurions  eu  un 
gage  dans  Port-Saïd  ou  ismaïlia,  comme  l'Angleterre  en  a  déjà  un  dans 
Alexandrie. 

Croire  que  tout  serait  terminé  par  l'intervention  de  la  Porte,  même 
acceptée  de  l'Angleterre,  que  tout  serait  ariangé  par  la  soumission 
plus  ou  moins  sincère  et  durable  d'Arabi  et  de  Toulba,  ce  serait  une 
nouvelle  illusion.  A  quelles  conditions  l'Egypte  sera-t-elle  ouverte  aux 
Turcs  qui,  en  dépit  de  la  conférence,  s'y  présentent  déjà  moins  en 
mandataires  de  l'Europe  qu'en  maîtres  et  en  souverains?  Combien  de 
temps  y  resteront-ils  et  les  Anglais  peut-être  avec  eux?  Quelle  garan- 
tie assurer  au  pâle  héritier  de  Méhémet-Ali  et  dUbrahim  contre  la 
domination  des  instigateurs  ou  des  complices  presque  avérés  d'Arabi? 
Quel  ordre  de  choses  nouveau  éîablir  en  Egypte,  ou  cominent  restau- 
rer le  statu  quo  anlc  dont  nous  n'avons  cessé  de  réclamer  ollicielle- 
ment  le  rétablissement  sans  rien  faire  pour  le  raciliier?Ces(Hit  là  des 
questions  dont  la  France  ne  saurait  se  désintéresser.  Puisse-t  elle  y 
faire  preuve  de  plus  de  résolution  et  d'esprit  de  suite  que  par  le  passé  1 
Autrement  l'été  de  1882  risquerait  d'être  plus  funeste  à  l'influence 
française,  plus  funeste  à  l'autonomie  égyptienne,  que  l'été  de  18/jO. 

Anatole  Leroy- Beaulieb. 
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Il  n'y  a  point  de  dettes  qui  ne  se  paient,  c'est  un  dicton  vieux 
comme  le  monde  avec  lequel  on  a  fait  des  comédies,  même  des  tragé- 
dies, et  les  plus  lourdes  dettes  ne  sont  pas  toujours  des  affaires  d'ar- 
gent. Il  y  a  aussi  ces  dettes  qui  en  politique  s'appellent  les  engage- 
mens  présomptueux,  les  coûteuses  poursuites  de  popularité,  les 
complicités  onéreuses,  les  mécomptes  préparés  par  les  faux  calculs. 
Cela  veut  dire  qu'en  politique  toutes  les  fautes  sont  des  dettes  et 
qu'an  jour  ou  l'autre  elles  se  paient.  Quand,  par  imprévoyance  ou  par 
témérité,  par  irrésolution  ou  par  inexpérience,  on  s'est  jeté  ou  on  s'est 
laissé  entraîner  dans  d'inextricables  embarras  extérieurs,  les  consé- 
quences se  font  bientôt  sentir  et  deviennent  inexorables  :  on  ne  peut  plus 
les  éluder,  il  fuut  payer  I  Quand,  par  aveuglement  d'esprit  ou  par  des 
condescendances  intéressées,  on  a  laissé  les  partis  abuser  de  leur  pou- 
voir, mettre  en  doute  les  institutions  et  les  lois,  troubler  les  mœurs  et 
les  croyances,  on  ne  tarde  pas  à  tomber  dans  une  confusion  d'où  l'on 
ne  sait  plus  comment  sortir  :  il  faut  encore  payer  pour  ce  qu'on  a  fait 
et  pour  ce  qu'on  a  laissé  faire.  Lorsque,  par  des  dépenses  démesu- 
rées ou  par  des  combinaisons  chimériques,  on  a  gravement  engagé, 
sinon  compromis,  les  finances  publiques,  il  n'y  a  pas  à  dire,  il  faut 
s'arrêter,  voir  de  plus  près  au  budget  et  régler  ses  comptes!  Tout  ce 
qui  se  passe  depuis  quelque  temps,  ces  incidens,  ces  discussions  qui 
se  sont  succédé  à  propos  des  affaires  égyptiennes,  de  la  politique  inté- 
rieure, des  dilficultés  Onancières,  et  cette  crise  ministérielle  qui  vient 
aujourd'hui  compléter  l'imbroglio,  tout  cela,  qu'est-ce  autre  chose 
qu'une  série  de  dettes  représentant  l'imprévoyance  de  plusieurs  mois, 
de  plusieurs  années,  et  arrivant  ensemble  à  la  fatale  échéance?  Il  faut 
payer,  c'est  le  dernier  mot,  —  avec  cette  particularité  aggravante  et  peu 
consolante  que  ce  sont  toujours  les  partis,  les  ministères,  les  cham- 
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:es^qui  font  les  dettes,  et  que  c'est  toujours  le  pays  qui  est  obligé  de 
^s  payer,  qui  souffre  de  toutes  les  fautes  dans  ses  intérêts,  dans  sa 
kurité,  quelquefois  dans  sa  considération  et  dans  son  crédit  devant 
monde. 

Assurément  il  fallait  bien  s'y  attendre.  A  voir  particulièrement  le 
\\e  que  le  ministère  a  fait  depuis  quelques  mois  à  la  France  dans  ces 
jraves  affaires  orientales  et  européennes  qui  occupent  de  plus  en  plus 
le  monde,  on  pouvait  bien  pressentir  qu'une  crise  était  inévitable.  La 
seule  question  était  de  savoir  si  cette  crise  serait  immédiate  ou  si  on 
réussirait  à  l'éluder  pour  le  moment,  à  l'ajourner  jusqu'après  les 
vacances  parlementaires.  Tout  s'est  précipité  au  dernier  instant  et  ce 
vote  d'hier,  qui  a  mis  un  terme  à  de  pénibles  incertitudes,  n'est  à  vrai 
dire  que  le  dénoûment  des  discussions  qui  se  sont  succédé  depuis 
quelques  jours,  qui  ont  préparé  la  déroute  définitive  du  ministère. 
Cette  question  de  la  politique  française  en  Egypte,  ou  plutôt  de  la  poli- 
tique extérieure  tout  entière,  a  été  agitée  en  effet  il  y  a  quelques  jours 
devant  le  sénat  à  propos  des  premiers  crédits  demandés  par  le  gou- 
vernement ;  elle  a  été  l'objet  d'une  éloquente  et  vive  controverse  entre 
M.  le  duc  de  Broglie,  M.  Waddington,  M.  le  président  du  conseil  et 
le  rapporteur  de  la  commission,  M.  Scherer,  qui,  parlant  au  nom  d'une 
majorité  républicaine,  n'a  pas  été  le  moins  dur  pour  le  ministère.  Elle 
est  revenu©  plus  d'une  fois  par  saccades,  par  soubresauts  dans  la 
chambre  des  députés.  Ces  discussions  françaises  ont  été  elles-mêmes 
éclairées  ou  complétées  par  les  débats  du  parlement  anglais,  par  les 
révélations  diplomatiques  comme  par  la  marche  des  événemens.  Tout 
a  été  mis  au  jour,  ce  qui  n'a  pas  été  dit  a  pu  être  entrevu.  L'instruc- 
tion a  été  aussi  complète  qu'elle  pouvait  l'être,  et  la  vérité,  telle  qu'elle 
se  dégage  de  tous*  les  faits,  de  toutes  les  manifestations,  c'est  que,  par 
ses  indécisions,  par  ses  faiblesses,  i\L  le  président  du  conseil  s'était 
mis  évidemment  dans  une  position  où  il  ne  pouvait  plus  diriger  avec 
autorité  la  politique  de  la  France.  A  prendre  ses  déclarations  mêmes, 
à  interroger  ses  actes,  on  est  toujours  réduit  à  se  demander  ce  qu'il  a 
voulu,  ce  qu'il  s'est  proposé.  Depuis  sa  rentrée  aux  affaires,  il  semble 
n'avoir  eu  d'autre  préoccupation  que  de  battre  en  retraite  devant  les 
événemens  ou,  si  l'on  veut,  de  s'établir  dans  une  sorte  de  politique 
mixte  qui  consiste  à  ne  s'engager  qu'à  demi,  à  ne  se  retirer  qu'à  demi^ 
et  le  seul  résultat  apparent  de  ce  système  est  d'avoir  créé  une  situa- 
tion où  il  serait  maintenant  aussi  difficile  pour  la  France  de  se  replier 
dans  une  abstention  complète  que  de  s'associer  à  une  action  sérieuse 
et  décisive.  S'abstenir  après  avoir  déclaré  si  haut  que  la  France  a  une 
position  privilégiée,  une  prépondérance  légitime  à  sauvegarder  aux 
bords  du  Nil  ,  c'est  une  humiliante  abdication;  accepter  le  rôle  actif 
d'une  puissance  indépendante  dans  une  campagne  égyptienne,  même 
d'accord  avec  l'Angleterre,  ce  serait  courir  une  terrible  aventure,  au 
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dire  du  président  du  conseil  d'hier.  C'est  l'alternative  où  M.  de  Freyci- 
net  a  conduit  la  France  et  où  il  la  laisse.  Il  faudra  bien  cependant  sor- 
tir de  là  et  retrouver  un  chemin  à  travers  les  impossibilités  ou  les  dif- 
ficultés qui  ont  été  créées. 

La  fatale  erreur  commise  depuis  quelques  années  par  nos  gouver- 
nemens  a  été  d'aller  devant  eux  assez  étourdiment  sans  trop  savoir  où 
ils  allaient  et  ce  qu'ils  voulaient,  sans  se  faire  une  idée  précise  de  ce 
qui  était  possible  et  utile  pour  notre  pays.  Sans  doute,  à  l'origine,  il  y 
avait  à  choisir  entre  deux  politiques.  On  pouvait  se  dire  que  la  France, 
après  les  malheurs  dont  elle  avait  été  la  victime,  dans  la  situation  qui 
lui  était  faite  en  Europe,  ne  devait  avoir  pour  longtemps  d'autre  pen- 
sée que  de  vivre  retirée  des  mêlées  du  monde,  recueillie  en  elle-même, 
uniquement  occupée  à  guérir  ses  blessures,  à  réparer  ses  forces.  Ce 
n'était  pas  une  abdication  fataliste,  un  effacement  morose  et  stérile; 
c'était  la  réserve  préméditée  d'une  nation  vaincue,  mais  toujours  puis- 
sante, acceptant  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  état  de  disponibilité 
temporaire  plutôt  que  de  briguer  des  rôles  secondaires  et  inutiles. 
C'est  la  politique  qui  a  été  suivie  heureusement  pendant  quelques 
années  et  que  M.  le  duc  de  Broglie  exposait  l'autre  jour  encore  avec 
éclat  au  Luxembourg.  Il  y  avait  sans  doute  aussi,  surtout  après  les 
premières  années,  une  autre  politique  qui,  en  étant  peut-être  moins 
sûre,  pouvait  cependant  encore  être  utilement  et  honorablement  pra- 
tiquée. Évidemment  la  France,  sans  se  mêler  de  tout,  sans  se  jeter 
avec  impatience  sur  toutes  les  occasions  d'intervention,  pouvait  choi- 
sir certains  points  du  monde  où  elle  avait  le  droit  de  maintenir  son 
ascendant.  C'était  son  droit,  c'était  aussi  son  rôle,  et  les  points  où  elle 
pouvait  revendiquer,  non  une  prépondérance  d'ostentation,  mais  un 
ascendant  naturel  et  légitime,  étaient  tout  indiqués.  Dans  cette  affaire 
d'Egypte,  qui  a  commencé  il  y  a  quelques  années  déjà,   elle   avait 
notamment  des  traditions,  les  intérêts  les  plus  sérieux;  elle  n'avait  pas 
seulement  à  protéger  une  colonie  florissante,  une  œuvre  servant  au 
commerce  universel  des  nations,  elle  avait  en  même  temps  le  droit  de 
ne  pas  laisser  s'établir  en  pleine  Egypte,  au  Caire,  un  foyer  de  propa* 
gandes  et  d  influences  musulmanes  plus  ou  moins  ennemies,  plus  ou 
moins  menaçantes  pour  sa  domination  dans  le  nord  de  l'Afrique.  La 
France,  en  cela,  n'avait  point  à  se  mettre  en  contradiction  avec  les 
intérêts  généraux  de  l'Europe;  elle  avait  de  plus  l'avantage  de  se  trou- 
ver en  complet  accord  avec  l'Angleterre.  C'était  une  sorte  de  prolonga- 
tion ou  de  résurrection  de  l'alliance  occidentale  dans  des  conditions 
restreintes  qui  ne  pouvaient  nullement  réveiller  les  ombrages  euro- 
péens. Sauvegarder  des  intérêts  et  des  droits  légitimes,  les  défendre 
par  une  entente  permanente  avec  le  gouvernement  britannique,  sans 
se  séparer  un  instant  de  l'Angleterre,  pas  plus  dans  l'action  que  dans 
la  délibération,  c'était  donc  aussi  une  politique  avouable,  plausible, 
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comme  le  recueillement  avait  été  une  politique,  et,  en  définitive,  elle 
pouvait  être  pratiquée  sans  péril.  Elle  ne  pouvait  inquiéter  sérieuse-^ 
ment  les  cabinets  du  continent,  et  elle  se  produisait,  sous  la  garantie 
de  l'alliance  des  deux  plus  grands  états  maritimes,  dans  un  intérêt 
universel,  pour  le  bien  de  la  paix  générale,  pour  le  maintien  de  condi- 
tions internationales  depuis  longtemps  reconnues,  acceptées  par  toutes 
les  puissances  de  l'Europe,  sans  excepter  la  Sublime-Porte  elle-même. 

Oui,  sans  doute,  c'était  une  politique  qui  n'avait  rien  que  d'avouable,' 
qu'il  aurait  fallu  simplement  suivre  sans  déviation  et  sans  défaillance 
dès  qu'on  avait  cru  devoir,  à  un  certain  moment,  sortir  de  la  réserve, 
du  recueillement  où  l'on  s'était  renfermé  au  lendemain  des  malheurs 
de  la  France;  mais  ce  qui  ne  peut  en  vérité  passer  pour  une  politique, 
ce  qui  ne  ressemble  plus  à  rien,  c'est  tout  ce  que  le  dernier  président 
du  conseil  a  cru  devoir  faire  depuis  son  entrée  au  pouvoir,  c'est  ce  sys- 
tème intermittent  et  méticuleux  qui  consiste  tantôt  à  se  retirer,  tantôt 
à  s'avancer,  un  jour  à  invoquer  l'alliance  anglaise,  un  autre  jour  à  se 
mettre  à  la  disposition  du  concert  européen  reconstitué  en  conférence 
à  Constantinople.  M.  de  Freycinet,  au  début  de  son  ministère,  faisait 
entendre  les  plus  fières  paroles  sur  la  prépondérance  et  la  position 
privilégiée  de  la  France,  sur  la  protection  due  à  cette  vaillante  colonie 
qui  portait  si  haut  le  drapeau  français.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  par* 
1er  ainsi  pour  en  venir  bientôt  à  laisser  les  événemens  se  précipiter,  à 
temporiser  avec  les  violences  de  la  soldatesque  égyptienne,  à  se  désis- 
ter des  droits  les  plus  légitimes  de  défense,  à  envoyer  quelques  navires 
qui  n'ont  eu  d'autre  mission  que  d'assister  silencieux  et  immobiles  au 
massacre  des  Européens  à  Alexandrie. 

M.  de  Freycinet  prétendait  récemment,  non  sans  une  certaine  amer- 
tume, qu'on  ne  lui  rendait  pas  justice,  qu'on  ne  tenait  pas  compte  des 
difficultés  de  sa  position,  qu'on  méconnaissait  la  logique  qui  présidait 
à  tous  les  actes  de  sa  diplomatie.  Personne  ne  conteste  au  dernier 
ministre  des  affaires  étrangères  ni  les  bonnes  intentions,  ni  les  dif- 
ficultés d'une  position  aussi  délicate  que  compliquée.  Quant  à  la 
logique  qu'il  a  cru  mettre  dans  sa  diplomatie,  c'est  malheureusement 
la  logique  de  la  faiblesse,  de  la  timidité,  qui  ne  sait  pas  trop  ce  qu'elle 
veut,  qui  s'évertue  vainement  à  concilier  les  choses  les  plus  contraires, 
qui  n'arrive  à  rien  et  finit  par  tout  compromettre.  Le  chef  de  notre 
diplomatie  a  cru  presque  faire  un  coup  de  maître  ou,  dans  tous  les  cas, 
se  tirer  d'embarras,  prendre  ses  sûretés  en  s'employant  de  tout  son 
zèle  à  mettre  en  mouvement  le  concert  européen  représenté  pour  le 
moment  par  la  conférence  de  Constantinople.  On  ne  peut  certes  par- 
ler légèrement  d'un  aussi  grand  personnage  que  le  concert  européen. 
Il  est  pourtant  impossible  de  ne  pas  remarquer  que  si  le  chef  de  notre 
cabinet  s'était  flatté  de  trouver  auprès  de  cet  éminent  personnage 
quelque  garantie  ou  quelque  facilité^  il  s'est  mépris.  Quand  le  con- 
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cert  européen  a  eu  à  prendre  une  résolution,  il  s'est  prononcé  pour 
J'intervention  turque  que  le  sultan  lui-même  avait  d'abord  déclinée, 
et  il  a  même  été  assez  puissant  pour  décider  cette  intervention  à  la 
dernière  extrémité,  lorsqu'elle  ne  pouvait  plus  être  qu'une  complica- 
tion de  plus.  Quand  il  a  eu  à  délibérer  sur  l'intervention  de  quelques 
autres  puissances,  de  la  France  et  de  l'Angleterre  notamment,  à  défaut 
de  la  Turquie,  il  s'est  récusé,  et,  quand  il  s'est  agi  d'une  intervention 
restreinte,  limitée  à  la  protection  du  canal  de  Suez,  il  a  encore  refusé 
d'avoir  une  opinion.  Il  a  laissé  à  chacun  sa  responsabilité;  c'est  ce 
qu'on  a  appelé  récemment  par  un  euphémisme  une  «  neutralité  bien- 
veillante. »  En  définitive,  tout  ce  qu'on  a  obtenu  de  la  conférence  de 
Constantinople  jusqu'ici  a  été  la  sanction  de  l'intervention  turque,  dans 
laquelle  on  a  bien  des  fois  signalé  un  danger  pour  la  France. 

Voilà  qui  est  clair.  Le  chef  de  notre  cabinet,  avec  la  logique  qu'il  se 
flatte  de  mettre  dans  sa  diplomatie,  s'est  toujours  efforcé  de  faire  mar- 
cher ensemble  sa  déférence  pour  le  concert  européen  et  l'entente  par- 
ticulière avec  l'Angleterre;  mais  il  est  bien  évident  qu'il  veut  trop  de 
choses  à  la  fois  et  que  cette  entente  avec  l'Angleterre,  dont  il  aurait 
dû  se  préoccuper  avant  tout,  il  l'a  pratiquée  de  manière  à  la  rendre 
impossible  ou  vaine.  Oh  !  sûrement  il  s'est  toujours  promis  de  la  main- 
tenir, il  en  a  parlé  sans  cesse  en  témoignant  le  plus  vif  désir  de  ne 
rien  faire  sans  l'Angleterre.  En  réalité,  dès  son  entrée  au  pouvoir,  son 
premier  mot,  dans  une  conversation  avec  lord  Lyons,  était  pour  décli- 
ner tout  engagement,  tout  ce  qui  aurait  pu  conduire  à  une  entente  plus 
précise;  il  commençait  par  désavouer  toute  pensée  d'action  sérieuse. 
Depuis  il  n'a  laissé  échapper  aucune  occasion  de  réduire  aux  propor- 
tions de  l'accord  le  plus  inoffensif  l'alliance  des  deux  nations.  Que 
disons-nous?  On  se  défend  même  de  prononcer  ce  mot  d'alliance;  on 
ne  veut  pas  d'alliance,  et  jusque  dans  ce  dernier  arrangement  qui  avait 
été  adopté  à  la  veille  de  la  crise  de  ces  jours  passés,  notre  gouverne- 
ment avait  pris  les  précautions  les  plus  singulières  pour  qu'il  fût  bien 
entendu  que  la  cause  française  n'était  pas  la  cause  anglaise.  C'était  à 
tout  prendre  un  simple  accord  d'apparence,  de  politesse, sans  aucune 
efficacité,  si  bien  qu'en  fin  de  compte  M.  le  président  du  conseil  s'est 
trouvé  entre  le  concert  européen  qui  ne  lui  a  pas  prodigué  ses  faveurs, 
qui  ne  lui  a  pas  donné  le  moindre  mandat,  et  l'Angleterre,  avec  qui  il 
a  craint  jusqu'au  bout  de  se  lier  plus  intimement.  11  a  tenu  à  garder 
son  indépendance,  il  l'a  gardée,  en  effet,  au  risque  de  ne  savoir  qu'en 
faire. 

Cependant  les  événemens  ont  marché  !  L'Angleterre,  sans  s'arrêter 
aux  consultations  de  la  conférence  de  Constantinople  pas  plus  qu'aux 
hésitations  du  ministère  français,  s'est  décidée  comme  elle  se  décide 
toujours  quand  elle  voit  ses  intérêts  en  jeu.  Elle  a  engagé  l'action  avec 
son  énergie  redoutable.  Elle  a  ouvert  le  feu  contre  Alexandrie,  et  non- 
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seulement  elle  a  bombardé  les   forts   d'Alexandrie,  elle  est  entrée 
immédiatement  en  armes  dans  la  malheureuse  ville  que  les  soldats 
égyptiens  aux  ordres  d'Arabi  ont  abandonnée  après  l'avoir  incendiée  et 
pillée.  Elle  s'est  établie  provisoirement  dans  les  ruines,  essayant  de 
reconstituer  une  administration,  se  servant  un  peu  du  khédive,  qu'elle 
tient  sous  sa   garde  et  qui  est  sans  doute  plus  en  sûreté  avec  les  sen- 
tinelles anglaises  aux  portes  de  son  palais  qu'il  ne  le  serait  au  camp 
d'Arabi.  Il  est  bien  clair  que  désormais  les  Anglais  ont  pris  leur  parti. 
Ils  n'en  sont  plus  à  délibérer.  Ils  ont  déjà  voté  tous  les  crédits  néces- 
saires, et  en  même  temps  qu'ils  appellent  des  Indes  des  contingens 
qui  doivent  débarquera  Suez,  ils  envoient  d'Europe  des  forces  nouvelles 
incessamment  dirigées  sur  Alexandrie.  Ils  ont  même  levé  des  réserves, 
et  avant  peu  ils  auront  en  Egypte  une  armée  entière  prête  à  exécuter 
les  volontés  de  la  puissance  britannique.  Ils  iront  vraisemblablement 
au  Caire.  C'est  une  nouvelle  campagne  d'Egypte  qui  commence.  Main- 
tenant on  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  voir  les  Anglais  s'arrêter  ou  se 
retirer  parce  que  le  sultan,  pressé  par  la  conférence  de  Constantinople, 
aurait  offert  d'envoyer  des  troupes.  Le  temps  est  passé  selon  le  mot  de 
M.  Gladstone.  Que  les  soldats  du  sultan  aillent  ou  n'aillent  pas  en 
Egypte,  l'Angleterre  ne  paraît  pas  moins  résolue  à  aller  jusqu'au  bout, 
à  ((  rétablir  l'ordre,  »  comme  dit  la  diplomatie.  C'est  en  présence  de 
cette  situation  que  le  ministère  français,  placé  entre  le  concert  européen 
et  l'Angleterre,  a  eu,  à  son  tour,  à  u«er  de  l'indépendance  qu'il  s'est 
réservée,  à  prendre  des  résolutions  nouvelles  pour  suivre,  ne  fût-ce 
que  de  loin,  les  événemens.  Qu'a-t-il  fait  alors? Il  avait  déjà  demandé 
un  modeste  crédit  pour  armer  ou  réparer  quelques  navires,  —  uni- 
quement par  précaution,  comme  on  le  disait;  il  s'est  bientôt  décidé  à 
faire  un  pas  de  plus,  à  soumettre  aux  chambres  une  nouvelle  demande 
de  crédits,  —  justement  la  proposition  qui  a  précipité  sa  chute.  A 
vrai  dire,  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement.  Cette  proposition,  en 
effet,   n'était  que  la  continuation,   l'aggravation    de    cette   politique 
d'ambiguïté  qui  depuis    longtemps  fatigue   et  déconcerte  l'opinion. 
Notre  gouvernement  avait  imaginé  une  sorte  d'apparition  dérobée  en 
Egypte,  une  petite  opération  qui  ne  pouvait,  pensait-il,  le  brouiller 
avec  le  concert  européen  et  à  laquelle  l'Angleterre  s'était  empressée 
de  souscrire  sans  y  attacher  évidemment  toute  l'importance  qu'a  paru 
y  voir  le  président  du  conseil  français.  Il  s'agissait  d'envoyer  un  petit 
corps,  quelque  trois  ou  quatre  mille  hommes,  sur  les  bords  du  canal 
de  Suez ,  dans  deux  ou  trois  postes ,  probablement  à  Port-Saïd  et  à 
Ismaïlia.   Ces  trois  ou  quatre  mille  hommes  seraient  allés  là,  pas 
ailleurs;  ils  devaient  monter  la  garde  et  repousser  les  Bédouins,  pas 
les  Égyptiens  d'Arabi,  si  ceux-ci  par  hasard  les  attaquaient.  Il  était 
expressément  réservé  qu'en  aucun  cas  nos  soldats  ne  devaient  prêter 
le  moindre  secours  aux  soldats  anglais. 


712  REVUE  DES   DEUX   MONDES. 

C'était  une  manière  d'aller  en  Egypte  et  de  n'y  pas  aller!  Or  ici 
s'élevait  aussitôt  la  quesiion  la  plus  u^rave  et  la  plus  délicate.  Si  la 
France  avait  intérêt  à  intervenir,  elle  devait  sans  contredit  le  faire 
ouvertement,  sans  détour,  sans  cacher  son  drapeau,  en  ace  ptant  fran- 
chement de  pincer  S'  s  forces  à  côté  des  forces  anglaises.  Si  on  ne 
voulait  pas  aller  jusqu'à  ceite  intervention  avouée,  mieux  valait  certes 
de  toute  façon  ne  pas  se  donner  ces  mesquines  apparences  et  se  réfu- 
.gier  dans  une  abstention  complète  qui  n'est  pas  glorieuse,  mais  qui, 
enfin,  est  un  système.  La  pire  des  politiques,  dans  tous  les  cas,  était 
de  se  prêter  à  une  opération  équivoque  qui,  sans  avoir  les  avantages 
et  l'honneur  d'une  intervention,  en  offrait  les  inconvéniens  et  les 
périls  :  car  enfin  ces  soldats  peu  nombreux,  placés  dans  un  poste  loin- 
tain, étaient  exposés  à  être  attaqués,  peut-être  à  subir  des  revers,  à 
engager  le  drapeau,  et  la  France  pouvait  se  trouver  entraînée,  sans 
l'avoir  voulu  ni  prévu,  dans  une  aventure  bien  plus  grave  qu'une 
intervention  avérée  et  légitime.  C'est  tout  cela  qui  a  ému  les  instincts 
de  la  chambre,  qui  l'a  mise  en  garde  contre  cet  inconnu  qu'on  lui 
présentait,  et  le  ministère,  en  dépit  de  toutes  les  habiletés  de  langage 
de  M.  le  président  du  conseil,  est  tombé  sous  le  poids  d'un  vote  qu'on 
pourrait  presque  dire  unanime,  auquel  se  sont  associés  les  partis  les 
plus  divers.  D'un  seul  coup  il  a  payé  toutes  ses  faiblesses. 

Au  fond,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  le  ministère  a  péri  sans  doute 
victime  d'une  conception  malheureuse,  d'une  combinaison  subtile  et 
équivoque,  qui  ne  répondait  ni  aux  i 'Stincts  nationaux,  ni  aux  plus 
sérieux  intérêts  de  prévojjance  ;  mais  il  est  tombé  aussi  parce  que  dans 
ces  graves  affaires,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  il  n'a  su 
ni  remplir  le  rôl^,  ni  accepter  la  responsabilité  d'un  gouvernement. 
On  aurait  dit  que  le  chef  du  cabinet,  loin  d'exercer  son  influence  et 
de  prendre  la  direction  du  parlement,  n'avait  d'autre  souci  que  de 
se  modeler  sur  les  mobilités  de  la  chambre,  de  flatter  les  partis  pour 
avoir  leur  appui,  d'attendre  d'heure  en  heure  une  impulsion,  au  lieu 
de  la  donner,  comme  c'étiit  son  devoir,  avec  son  autorité  de  premier 
ministre,  avec  la  connaissance  qu'il  avait  de  l'état  de  l'Europe,  delà 
complication  des  rapports  et  des  intérêts  diplomatiques.  Rien,  certes 
de  plusétraMg-^.  que  celte  insistance  méliculeuse  et  inquiète  que  met- 
tait le  chef  du  cabinet  à  revenir  perpétuellement  devant  la  chambre, 
à  lui  répéter  sans  cesse  qu'elle  pouvait  être  tranquille,  que  rien  ne 
serait  fait  sans  qu'elle  fût  consultée,  non-seulement  sur  la  direction 
générale  de  la  politique,  mais  sur  les  détails,  sur  chaque  incident.  11 
ne  l'a  pas  dit  une  fi)i3,  il  l'a  d 'claré  à  tout  propos,  comme  s'il  ne  se 
sefitait  jamais  assez  lié.  Il  ne  s'est  pas  borné  à  des  paroles,  il  a  mis  sa 
théorie  dans  les  actes,  il  a  procédé  par  ces  demandes  de  crédits  par- 
tiels, successifs,  «  étages,  »  comme  on  l'a  dit  lautre  jour  au  sénat,  de 
telle  façon  qu'il  fût  bien  entendu  que  tout  restait  à  la  merci  d'un  scru- 
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tin  perpétuellement  ouvert.  M.  le  président  du  conseil  ne  s'apercevait 
pas  qu'avec  ses  procédés  il  confon  lait  et  dénaturait  toutes  les  con- 
ditions de  la  vie  publique,  et  qu'en  abdiquant  les  droits  du  gouver- 
nement, il  ne  facilitait  pas  l'œuvre  du  parlement.  Cette  crainte  de  la 
responsabilité  s'est  traduite  d'une  manière  presque  naïve  il  y  a  quelques 
jours  dans  les  rapports  du  cabinet  avec  une  commission  au  sujet  des 
premiers  crédits  demandés  pour  les  affaires  égyptiennes.  Un  membre 
de  la  commission,  à  ce  qu'il  paraît,  s'était  basai  dé  à  demander  s'il  n'y 
aurait  pas  «  avantage  à  ce  que  le  crédit  fût  voté  avec  cette  signification 
que  le  gouvernement  était  dés  à  présent  autorisé  à  faire  usage  des 
arinemens  qu'il  réclame  pour  un  cas  pressant.  »  A  cette  question  fort 
sensée,  le  minisire,  —  au  dire  d'un  rapporteur  qui  parle  une  langue 
assez  baroque,  —  aurait  répondu  qu'assurément  une  telle  attitude  ne 
pourrait  pas  être  refusée  par  le  cabinet,  si  les  chambres  croyaient  de- 
voir la  lui  offrir,  mais  qu'il  ne  ju<,'eait  pas  opportun  de  prendre,  quant 
à  présent,  l'initiative  de  réclamer  ce  pouvoir. 

C'est  fort  bien  assurément  de  respecter  les  chambres,  de  se  soumettre 
à  leur  volonté;  mais  si  le  système  parlementaire  était  tel  qu'on  le 
représente,  depuis  quelque  temps,  tel  que  l'a  pratiqué  le  dernier  pré- 
sident du  conseil,  il  serait  le  plus  désastreux  des  régimes.  Il  éteindrait 
toutes  les  initiatives  et  détruirait  partout  le  sentiment  de  la  responsa- 
bilité; il  serait  l'impuissance  organisée.  Et  sait-on  ce  qui  en  résulte? 
Il  y  a  deux  conséquences  également  graves  :  la  première,  c'est  qu'un 
chef  de  cabinet  sans  volonté  perd  nécessairement  toute  autorité  devant 
le  parlement  auquel  il  témoigne  de  telles  obséquiosités.  Il  y  a  une 
autre  conséquence  bien  plus  dangereuse  encore  dans  les  rapports  exté- 
rieurs. Comment  les  gouvernemens  étrangers  seraient-ils  tentés  de 
traiter  sérieusement  avec  un  pouvoir  qui,  même  lorsqu'il  essaie  de 
marcher,  ne  sait  pas  s'il  existera  demain? 

Au  courant  de  la  brillante  et  rapide  discussion  qui  s'est  engagée,  il 
y  a  peu  de  jours,  devant  le  sénat  sur  ces  malheureuses  affaires  d'Egypte, 
un  des  partisans  les  plus  décidés  de  l'alliance  anglo-française,  M.  Wad- 
dington,  a  exprimé  l'opinion  que,  si  M.  Gambetta  était  resté  plus  long- 
temps au  pouvoir,  l'entente  désirable  des  deux  pays  serait  allée  sans 
doute  jusqu'à  l'action  militaire;  il  a  ajouté  que  les  hésitations  du  gou- 
vernement anglais  n'avaient  tenu,  n'avaient  dû  tenir  qu'à  des  perspec- 
tives d'instabilité  ministérielle  et  de  crise  intérieure  en  France.  Eh! 
sans  doute,  il  est  possible  que  dans  des  conditions  moins  incertaines, 
moins  précaires,  le  gouvernement  anglais  eût  été  plus  prompt  à  se  déci- 
der, que  M.  Gambetta  eût  réussi  à  donner  plus  de  force  et  d'extension 
à  cette  alliance  pour  laquelle  il  se  prononçait  si  ardemment  ces  jours 
derniers  encore  ;  mais  c'est  là  justement  toujours  la  question.  Pourquoi 
M.  Gauibetia,  avec  son  énergique  intelligence  des  intérêts  français 
en  Egypte  et  ses  idées  sur  l'alliance  uugiaise,  a-t-il  échoué  au  moment 
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décisif?  Il  n^a  pas  réussi  et  il  ne  pouvait  peut-être  pas  réussir  parce 
qu'il  n'inspirait  pas  assez  de  confiance  à  un  gouvernement  sérieux 
appelé  à  traiter  avec  lui,  parce  qu'il  s'était  arrangé  pour  n'offrir  aucune 
garantie  de  durée  par  sa  situation,  par  son  ministère,  par  sa  politique 
intérieure.  Malheureusement,  c'est  là  ce  qu'on  semble  ne  pas  com- 
prendre. On  ne  veut  pas  voir  qu'il  n'y  a  aucun  moyen  de  suivre  un 
dessein  de  politique  extérieure,  d'entrer  dans  des  alliances,  de  servir 
utilement  les  intérêts  de  la  France  dans  le  monde,  tant  qu'on  n'aura 
pas  une  autre  politique  intérieure,  tant  qu'il  n'y  aura  que  des  minis- 
tères réduits  à  se  faire  les  complices  des  passions  de  secte,  à  subir 
toutes  les  propositions  désorganisatrices,  à  compter  heure  par  heure 
avec  les  tyrannies  vulgaires  des  partis  sans  réussir  toujours  à  les  satis- 
faire. M.  Gambetta  a  échoué  dans  ses  tactiques;  il  a  joué  son  ascen- 
dant, il  l'a  perdu  pour  longtemps  peut-être,  et  le  ministère  qui  lui  a 
succédé  a  eu  beau  louvoyer,  faire  des  concessions  aux  uns,  essayer  de 
rassurer  les  autres,  flatter  le  radicalisme  lui-même  dans  ses  espé- 
rances ou  tenter  de  rallier  les  modérés,  il  n'a  pas  été  plus  heureux  ;  il 
n'est  arrivé  en  fin  de  compte  qu'à  expier  aujourd'hui  les  indécisions  de 
politique  extérieure  par  l'impuissance  dont  il  a  offert  le  triste  spec- 
tacle et  les  concessions  de  politique  intérieure  par  cette  première 
échauffourée  qui  a  éclaté  pour  ainsi  dire  sous  ses  pas  il  y  a  quelques 
jours  à  propos  de  la  mairie  centrale  de  Paris,  qui  a  été  le  prélude  de 
sa  chute  définitive.  C'est  ce  qui  s'appelle  avoir  à  payer  à  la  fois  toutes 
les  dettes  de  ses  faiblesses  ou  de  ses  connivences  à  l'intérieur  comme 
à  l'extérieur. 

Cet  incident  de  la  mairie  centrale  de  Paris,  qui  est  venu  se  mêler 
d'une  manière  si  imprévue,  si  bizarre  à  des  débats  entrecoupés  sur 
l'Egypte,  est  bien,  certes,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  comme 
expression  des  ambiguïtés  d'une  situation,  d'une  politique.  Lorsque  le 
ministère  se  formait,  il  y  a  six  mois,  sous  la  présidence  de  M.  de  Frey- 
cinet,  il  croyait  bien  habile  de  rechercher  des  appuis  un  peu  de  tous 
les  côtés,  de  se  ménager  des  intelligences  jusque  dans  les  camps  les 
plus  extrêmes,  en  se  flattant  toujours  néanmoins  de  garder  une  cer- 
taine apparence  de  modération.  Il  laissait  passer  toutes  les  prises  en 
considération  sous  prétexte  qu'il  pouvait  y  avoir  à  examiner,  à  discuter, 
et,  en  réalité,  pour  n'avoir  pas  à  se  prononcer  sur  les  questions  les 
plus  graves  ou  les  plus  délicates.  Il  faisait  comme  tous  les  pouvoirs 
faibles,  qui,  pour  s'épargner  un  embarras  du  moment,  accumulent  les 
difficultés  pour  l'avenir.  Le  chef  du  cabinet  accueillait  tout,  acceptait 
tout  dans  le  parlement  et  hors  du  parlement.  Il  ne  dédaignait  pas 
d'entrer  en  pourparlers  avec  les  délégués  du  conseil  municipal  de 
Paris,  impatiens  de  conquérir  cette  institution  d'une  mairie  centrale 
dans  laquelle  ils  voyaient  le  couronnement  de  leurs  ambitions,  la 
sanction  de  leur  indépendance,  de  l'autonomie  parisienne.  Le  chef  du 


REVUE.    — -    CHRONIQUE.  7l5 

[ministère,  loin  de  décourager  du  premier  coup  ces  prétentions  comme 
il  l'aurait  dû,  se  plaisait  au  contraire  à  leur  faire  bon  visage;  il  lais* 
jait  tout  espérer.  Il  ne  voyait,  quant  à  lui,  aucun  inconvénient  à  l'insti- 
ition  de  cette  mairie  qu'on  lui  demandait,  et  s'il  faisait  quelque 
réserve,  c'était  tout  au  plus  au  sujet  des  «  attributions  qui  seraient 
[évolues  à  cette  magistrature.  »  Qu'a-t-il  donc  gagné  avec  ces  conces- 
Hons  imprévoyantes?  Il  n'a  réussi  tout  simplement  qu'à  exciter  les 
ambitions  d'une  assemblée  locale  pleine  de  velléités  usurpatrices,  à 
préparer  d'inextricables  diflicultés,  à  envenimer  une  situation  qui  n'est 
déjà  que  trop  périlleuse. 

On  devait  bien  penser  que  les  conseillers  municipaux  de  Paris,  avec 
leur  humeur  batailleuse  et  révolutionnaire,  se  souviendraient  des  pro- 
messes qu'ils  avaient  rerues,  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  en  réclamer 
impérieusement  la  réalisation,  dussent-ils  paraître  faire  la  loi  au  gou- 
vernement et  au  parlement.  Un  instant,  le  conflit  a  failli  éclater  à  l'oc- 
-casion  de  la  fête  du  H  juillet.  Le  président  du  conseil  municipal  avait 
tout  bonnement  imaginé  de  profiter  de  l'inauguration  de  l'Hôtel  de  ville 
pour  réclamer  solennellement  la  grande  institution,  la  mairie  centrale, 
et  M.  le  président  de  la  république  avait  déclaré,  de  son  côté,  que  si  on 
devait  parler  de  la  mairie  dans  les  discours  qui  lui  seraient  adressés,  il 
n'assisterait  pas  au  banquet  de  l'Hôtel  de  ville.  La  grande  cérémonie 
risquait  ainsi  de  se  passer  en  famille,  entre  conseillers  municipaux,  et 
de  manquer  un  peu  de  majesté.  Heureusement  on  a  transigé  la  veille 
de  la  fête!  M.  le  président  de  la  république  a  pu  aller  à  l'Hôtel  de  ville 
sans  être  exposé  à  entendre  des  paroles  qui  auraient  ressemblé  à  une 
sommation  révolutionnaire;  mais  la  crise  n'était  que  différée.  La  ques- 
tion était  trop  vivement  engagée  pour  ne  pas  renaître  à  la  première 
occasion,  et  elle  n'a  pas  tardé  en  effet  à  se  reproduire  en  plein  palais 
Bourbon  sous  la  forme  d'une  interpellation  qu'un  honorable  inconnu 
de  la  Cochinchine  a  cru  devoir  adresser  au  gouvernement  pour  lui 
demander  s'il  ne  croyait  pas  le  moment  venu  de  donner  un  maire  à 
la  ville  de  Paris.  C'est  là  justement  que  l'affaire  s'est  embrouillée  et 
est  devenue  tout  à  fait  singulière  pour  le  gouvernement  comme  pour 
la  chambre;  elle  s'est  compliquée  aussitôt  de  toute  sorte  de  péripé- 
ties. 

,  Que  s'est-il  passé,  en  effet?  Il  paraît  bien  que  M.  de  Freycinet,  en  se 
montrant  il  y  a  quelques  mois  si  prodigue  de  promesses  envers  leçon-» 
seil  municipal,  n'avait  pas  consulté  les  sentimens  intimes  du  parlement, 
puisque  le  jour  où  la  question  s'est  produite,  elle  a  provoqué  une  sorte 
d'explosion,  une  confusion  complète.  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  dans 
sa  politique,  a  fait  comme  son  chef  dans  sa  diplomatie.  H  n'a  pas  dit 
oui,  il  n'a  pas  dit  non  ;  il  n'a  pas  promis  la  mairie  centrale,  il  ne  l'a 
pas  absolument  refusée  :  il  a  louvoyé.  Il  a  cru  se  tirer  d'affaire  en 
demandant,  après  des  explications  évasives,  l'ordre  du  jour  pur  et 
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simple;  il  n'a  pas  même  obtenu  cette  modeste  satisfaction.  Il  s'est 
trouvé,  au  contraire,  dans  ce  parlement  tout  républicain,  une  majorité 
pour  lui  déclarer  avec  une  sorte  de  brutalité  que  la  chambre,  «  oppo^ 
sée  à  la  création  d'une  mairie  centrale  à  Paris,  »  espérait  que  le  gou-- 
vernement  se  tiendrait  pour  averti.  Le  coup  était  rude  autant  qu'im- 
prévu. M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  donné  sa  démission,  le  cabinet 
tout  entier  a  donné  sa  démission.  On  s'est  bientôt  ravisé  cependant; 
on  s'est  expliqué.  Un  vote  de  confiance  préparé  par  les  tacticiens  est 
venu  le  lendemain  relever  le  ministère,  sans  rétracter  toutefois  le 
vote  de  la  veille  contre  la  mairie  centrale,  et  on  s'est  cru  sauvé.  Mal- 
heureusement, on  avait  compté  sans  le  conseil  municipal,  qui  à  son 
tour  est  entré  en  scène,  qui  a  voulu  relever  le  défi  de  la  chambre  en 
opposant,  lui  aussi,  un  ordre  du  jour  à  l'ordre  du  jour  du  palais  Bour- 
bon. M.  le  préfet  de  la  Seine  Floquet,  qui  avait  donné  sa  démissiou 
comme  le  ministre  de  lintérieur,  a  fait  cause  commune  avec  le  conseil 
municipal  et  a  déclaré  plus  que  jamais  qu'il  n'avait  accepté  la  préfec- 
ture que  pour  conquérir  la  mairie;  «  sinon,  non,  »  a-t-il  dit  fière- 
ment :  de  sorte  qu'on  était  entre  deux  camps  :  d'un  côté,  la  chambre, 
qui  représente  le  pays  tout  entier,  se  déclarait  opposée  à  la  création 
de  cette  fameuse  mairie  centrale;  d'un  autre  côté,  le  conseil  municipal 
votait  son  ordre  du  jour  contre  la  chambre,  et  M.  le  préfet  de  la  Seine, 
après  avoir  donné  sa  démission,  ne  consentait  à  la  retirer  que  s'il 
recevait  une  nouvelle  investiture  de  ce  conseil  en  insurrection.  Le 
gouvernement  s'est  trouvé  fort  embarrassé  et,  une  fois  de  plus,  il  a 
essayé  de  se  tirer  d'embarras  en  éludant  tout,  en  confondant  tout. 
11  a  donné  satisfaction  à  la  chambre  en  annulant  l'ordre  du  jour  du 
conseil  municipal,  qui  était  une  illégalité,  une  usurpation,  et  il  a 
donné  satisfaction  au  conseil  municipal  en  lui  laissant  son  préfet,  qui, 
par  un  vote  de  confiance,  est  devenu  une  sorte  de  maire.  C'est  ce 
qu'on  appelle  gouverner  ! 

L'incident  est  assurément  bizarre,  et  sans  avoir  une  importance 
démesurée,  il  a  cependant  sa  signification,  sa  moralité.  Il  révèle  une 
fois  de  plus  cette  situation  étrange,  absolument  irrégulière  et  à  peu 
près  révolutionnaire  où  Paris  se  trouve  placé  depuis  quelques  années. 
Ainsi  voilà  un  conseil  municipal  qui  prétend  se  mettre  en  antagonisme 
avec  l'assemblée  souveraine  du  pays  et  se  substituer  à  tous  les  pouvoirs. 
11  tient  ses  assises,  il  vote  des  ordres  du  jour  de  censure  ou  de  con- 
fiance, il  a  son  journal  ;  il  a  aussi  son  préfet  qui  n'est  resté  que  sur 
son  invitation;  pour  M.  le  préfet  de  la  Seine,  le  gouvernement  ne 
compte  pas.  Le  conseil  municipal  prétend  régir  à  son  gré,  selon  ses 
passions,  une  ville  comme  Paris  qui  est  la  capitale  de  la  France  et  dis- 
poser souverainement  d'un  budget  de  deux  cents  millions.  Pour  le  conseil 
municipal  il  n'y  a  ni  lois,  ni  cousiiiution,  ni  pouvoirs  nationaux  :  Paris 
lui  appanieat,  et,  chose  plus  bizarre  que  tout  le  reste,  le  gouverne- 
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ment  ne  trouve  rien  à  dire;  il  n'oppose  à  toutes  ces  usurpations  de 

I chaque  jour,  de  chaque  heure,  que  d'inolTensives  annulations  de  vote 
pont  on  se  moque.  Il  a  cru  récemment  avoir  apaisé  la  question;  il 
l'avait  tout  au  plus  ajournée,  et  il  est  bien  clair  que,  s'il  n'était  pas 
tombé  pour  ses  indécisions  dans  les  affaires  extérieures,  il  serait 
tombé  un  jour  ou  l'autre  pour  ses  faiblesses  dans  ces  affaires  munici- 
pales, où  il  n'a  su  ni  maintenir  la  loi,  ni  faire  respecter  une  volonté 
de  la  chambre,  ni  rester  un  gouvernement. 

Aujourd'hui  c'est  fait.  Que  va-t-il  sortir  après  cela  de  cette  crise  qui 
vient  de  s'ouvrir?  Quel  sera  le  dénoûment  des  négociations  qui  ont 
commencé  pour  arriver  à  la  reconstitution  d'un  ministère?  La  question 
est  certes  assez  compliquée,  assez  épineuse,  d'autant  plus  que  la  situa- 
tion, qui  paraît  simple  à  ne  considérer  que  le  vote  qui  l'a  créée,  n'est  en 
réalité  rien  moins  que  claire.  Cette  majorité  même  qui  s'est  révélée 
dans  un  scrutin  est  à  peine  une  indication  ;  elle  se  compose  d'élémens 
trop  divers  ou  même  antipathiques  pour  pouvoir  servir  à  la  formation 
d'un  ministère.  Elle  s'étend  à  toutes  les  parties  de  la  chambre  ;  elle  a 
rapproché  pour  un  instant,  dans  un  vote  exceptionnel,  ceux  qui  auraient 
voulu  une  intervention  plus  décidée,  plus  étendue,  et  ceux  qui  encore 
aujourd'hui  préféreront  une  abstention  complète.  D'une  autre  côté, 
l'opinion  est  visiblement  aussi  partagée,  aussi  divisée  que  le  parle- 
ment. Tout  est  passablement  confus,  nous  en  convenons.  De  cette 
confusion  même  cependant  on  pourrait  dégager  deux  ou  trois  faits 
essentiels,  caractéristiques.  D'abord  il  est  parfaitement  évident  que, 
dans  toutes  ces  mêlées  d'opinion,  dans  toutes  ces  discussions  qui 
viennent  de  se  dénouer  par  la  chute  d'un  cabinet,  il  n'y  a  pas  une 
apparence  d'hostilité  contre  l'Angleterre  et  que,  pour  tous  les  partis 
sérieux,  l'utilité  de  l'alliance  ou  de  l'entente,  comme  on  voudra  l'ap- 
peler, n'est  pas  même  un  doute.  En  même  temps,  il  est  clair  que,  s'il 
y  a  un  sentiment  universel  de  prudence  nationale  qui  répugnerait  aux 
aventures,  ce  sentiment  public  ne  souffrirait  pas  moins  d'une  humi- 
liante abdication  dans  des  affaires  où  la  France  a  toujours  eu  un  rôle. 
Si  on  voulait  enfin  chercher,  au  point  de  vue  intérieur,  quelque  lumière 

tdans  notre  récente  histoire,  on  pourrait  remarquer  que  ceux  qui  ont 
BU  depuis  quelque  temps  le  plus  d'autorité,  de  crédit,  même  dans  cette 
chambre  telle  quelle ,  ce  sont  des  hommes  modérés  comme  M.  le 
ministre  des  finances,  qui  sort  intact  de  la  dernière  crise  avec  son 
budget  plus  qu'à  demi  voté,  comme  M.  Ribot.  Un  député  qui  a  passé  aU 
pouvoir  avec  M.  Gambeita,  M.  Paul  Devès,  disait  lui-même  l'autre  jour 
au  dernier  ministère,  à  propos  de  la  mairie  de  Paris  :  «  Ne  pensez  paâ 
pouvoir  vous  servir  de  républicains  modérés  pour  faire  les  affaires  de 
Pextrême  gauche.  »  Il  ne  s'agirait  que  de  s'entendre  sur  ce  que  signi- 
fie cette  modération  interprétée  par  un  ancien  collègue  de  M.  Gam- 
betta.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  né  peut  relever  les  affaires 
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de  la  France  devant  le  monde  qu'en  se  décidant  à  modifier  sensible- 
ment la  politique  intérieure  imposée  jusqu'ici  par  les  partis  et  qu'on 
ne  peut  arriver  à  redresser,  à  améliorer  cette  politique  intérieure 
qu'en  commençant  par  la  dégager  des  passioiîs,  des  préjugés,  des 
fanatismes  qui,  depuis  quelques  années,  ont  troublé  et  divisé  le 
pays. 

ClI.  DE  iMaZÀDE. 


LE  MOUVEMENT  FINANCIER  DE  LA  QUINZAINE. 


La  hausse  qui  a  suivi  la  dernière  liquidation  de  quinzaine  a  été  et 
ne  pouvait  être  que  de  courte  durée,  et  il  est  probable  que  celle  qui 
vient  de  se  produire  depuis  jeudi  n'aura  pas  plus  de  solidité.  Mais  ces 
brusques  mouvemens  de  reprise  qui  ne  sauraient  se  justifier  par  les  cir- 
constances et  que  la  situation  de  la  place  peut  seule  expliquer,  démon- 
trent avec  quelle  vigilance  l'attitude  du  marché  est  surveillée  par  les 
banquiers  et  par  ceux  des  établissemens  de  crédit  qui  ont  conservé 
les  ressources  nécessaires  pour  exercer,  le  cas  échéant,  une  action 
sensible  sur  la  Bourse. 

On  veut  la  hausse,  non  pas  tant  pour  les  bénéfices  qu'en  peut  espé- 
rer la  spéculation  puissante  qui  vient  de  relever  le  5  pour  100  d'un 
franc  en  quarante-huit  heures  que  pour  Feifet  comminatoire  qu'elle 
produit  sur  les  baissiers  en  les  obligeant  deux  ou  trois  fois  par  mois  à 
se  racheter  précipitamment.  Le  résultat  qu'on  cherche  à  atteindre  est 
le  maintien  des  cours  à  un  niveau  relativement  encore  très  élevé  pen- 
dant tout  le  temps  que  dureront  les  complications  pohtiques  que  la 
question  égyptienne  a  fait  et  pourra  faire  surgir.  Jusqu'ici  les  ban- 
quiers peuvent  se  féliciter  du  succès  de  leurs  efforts.  Les  cours  de 
115.50  sur  le  5  pour  lOô,  de  2,550  sur  le  Suez,  de  2,000  sur  le  Nord, 
de  260  sur  l'obligation  unifiée,  de  87.40  sur  l'italien  pourraient  malai- 
sément passer  pour  des  cours  de  panique.  Si  l'on  met  à  part  les  titres 
de  certaines  institutions  de  crédit  auxquelles  la  crise  de  janvier  der- 
nier a  enlevé  tout  moyen  aussi  bien  que  toute  raison  de  subsister  et 
qui  se  débattent  péniblement  contre  la  nécessité  de  disparaître  et  ceux 
de  quelques  entreprises  industrielles  forcées  d'entrer  en  liquidation 
ou  dont  les  premiers  exercices  ne  pourront  donner  que  de  faibles 
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P^ultats  par  suite  de  majorations  excessives  au  moment  de  la  forma- 
tion du  capital,  la  cote  continue  à  enregistrer  sur  le  plus  grand  nombre 
des  valeurs  des  prix  que  les  haussiers  les  plus  déterminé»,  il  y  a  quel- 
ques années,  n'auraient  jamais  espéré  atteindre.  Nous  avons  cité  le 
5  pour  100,  le  Suez,  le  Nord,  l'obligation  uniiiée,  nous  pouvons  ajouter 
le  Crédit  foncier,  la  Banque  de  Paris,  le  Lyon,  le  Midi,  le  Gaz,  l'Omni- 
bus, les  Voitures,  le  Lombard,  le  Nord  de  l'Espagne,  etc.  Des  établis- 
semens,  atteints  assez  vivement  à  l'heure  actuelle  par  la  prolongation 
de  la  crise,  comme  le  Crédit  lyonnais  et  la  Société  générale,  gardent 
encore  50  et  80  pour  100  de  prime.  11  s'agit  d'empêcher  que  ce  groupe 
de  grandes  valeurs,  dont  la  spéculation  s'occupe  spécialement  et  dont 
l'attitude  détermine  en  quelque  sorte  la  fortune  de  toute  la  masse 
des  titres  mobiliers,  soit  entraîné  par  les  baissiers  dans  un  mouvement 
du  recul  au  terme  duquel  se  retrouveraient  les  cours  des  années  qui 
suivirent  le  grand  désastre  de  1871. 

Les  banquiers  et  les  établissemens  de  crédit  qui  conservent  en  por- 
tefeuille des  quantités  énormes  de  valeurs  dont  la  négociation  est 
devenue  impossible  doivent,  en  effet,  veiller  au  maintien  d'un  marché 
pour  le  jour  plus  ou  moins  prochain  où  la  politique  permettra  enfin 
aux  affaires  de  reprendre  leur  essor.  C'est  contre  la  politique  que  les 
haussiers  soutiennent  la  «  lutte;  »  ils  ont,  il  est  vrai,  pour  eux  les 
conditions  linancières  les  plus  désirables,  le  bon  marché  et  l'extrême 
abondance  de  Targent;  mais  les  événemens  paralysent  ces  moyens 
d'action  et  fournissent  de  solides  armes  à  leurs  adversaires.  C'est  pour 
empêcher  ceux-ci  de  recueillir  les  fruits  d'une  trop  facile  victoire  que 
la  haute  banque  vient  encore  une  fois  d'imprimer  au  marché  une 
vi^^oureuse  impulsion  en  hausse,  à  l'heure  même  où  les  circonstances 
politiques,  à  Tintérieur  comme  à  l'extérieur,  prenaient  un  caractère 
de  moins  en  moins  satisfaisant. 

La  dernière  liquidation  avait  permis  de  constater  que  les  ressources 
disponibles  étaient  plus  que  sulïisantes  pour  les  engagemens  déjà 
réduits  de  la  spéculation.  Aussitôt  quelques  valeurs  avaient  été  très 
vivement  poussées,  surtout  le  5  pour  100,  qui  se  rapprochait  de 
116  francs,  et  le  Suez,  qui  atteignait  presque  2.700.  Les  Anglais  avaient 
bombardé  Alexandrie;  on  espérait  qu'une  action  vigoureuse  allait  ame- 
ner en  peu  de  jours  la  chute  d'Arabi,  on  savait  de  plus  que  l'Angle- 
terre et  la  France  venaient  de  conclure  une  convention  relative  à  la 
protection  du  canal  de  Suez.  Mais  les  banquiers  comprirent  sans  doute 
que  cet  élan  était  prématuré  et  qu'ils  ne  pourraient  être  suivis  ni  parla 
spéculation  moyenne,  ni  par  l'épargne. Après  avoir  contraint  les  vendeurs 
à  quelques  rachats,  ils  ont  laissé  le  marché  à  lui-même,  et  ce  qui  venait 
d'être  gagné  a  été  à  peu  près  intégralement  reperdu.  Il  devenait  de 
plus  en  plus  évident  que  la  conférence  ne  voudrait  donner  aucun  man- 
dat européen  à  la  France  et  à  l'Angleterre   pour  la   pacification  de 
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l'Egypte  ;  les  premières  symptômes  d'une  dislocation  ministérielle  en 
France  commençaient  à  s'accuser;  les  opinions  les  plus  divergentes 
se  faisaient  jour  au  sein  du  parlement  sur  l'opportunité  des  demandes 
de  crédits  présentées  par  le  gouvernement  pour  l'armement  de  quel- 
ques navires,  puis  pour  l'envoi  de  quelques  bataillons  d'infanterie  de 
marine  à  Port-Saïd  et  à  Ismaïlia.  Pendant  ce  temps,  la  Porte  faisait 
savoir  qu'elle  consentait  à  participer  à  la  conférence,  ce  qui  était  une 
complication  nouvelle.  Enfin,  au  moment  où  la  confusion  parlemen- 
taire chez  nous  était  à  son  comble  par  suite  de  la  décision  de  la  com- 
mission des  crédits  tendant  à  un  rejet  des  propositions  du  cabinet 
Freycinet,  au  moment  où  le  Times  déclarait  q'i'il  était  temps  d'en  finir 
avec  les  subtilités  et  que  l'Angleterre  devait  définitivement  s'emparer 
de  l'Egypte,  on  a  appris  que  la  Turquie  consentait  à  intervenir  sur  les 
bords  du  Nil  aux  conditions  posées  par  les  puissances. 

Comment  les  banquiers  ont-ils  pu  choisir  précisément,  pour  com- 
mander un  mouvement  de  hausse,  le  moment  précis  où  le  désordre 
politique  était  complet,  c'est  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  désir 
de  faire  courir  les  vendeurs  après  leurs  primes  deux  jours  avant  la 
réponse  et  la  liquidation.  Mais  la  situation  ne  s'est  nullement  améfo- 
rée  parce  que  le  5  0/0  est  à  115.45,  bien  au  contraire,  et  la  faiblesse 
reprendra  le  dessus,  selon  toute  vraisemblance,  dès  les  premiers  jours 
d'août,  si,  comme  il  est  trop  aisé  de  le  prévoir,  les  prétendues  pi^opo- 
sitions  de  soumission  d'Arabi  cachent  simplement  une  nouvelle  ma- 
nœuvre dilatoire  du  dictateur  égyptien  et  peut-être  de  la  Porte. 

En  dehors  des  rentes,  des  titres  de  ia  Compagnie  de  Suez  et  des 
fonds  orientaux,  peu  de  valeurs  ont  donné  lieu  pendant  cette  quin- 
zaine à  des  affaires  de  quelque  importance.  La  Banque  de  France  a 
conservé  en  grande  partie  l'avance  de  plus  de  200  francs  qu'elle  avait 
obtenue  depuis  la  liquidation  de  fin  juin.  Il  en  est  de  même  des  actions 
des  Chemins  français.  Le  Crédit  foncier  s'est  maintenu  à  travers  des 
oscillations  de  10  à  20  francs  aux  environs  de  l,/i50  francs.  Les  cours 
des  autres  institutions  de  crédit  présentent  peu  de  changemens  sur 
ceux  du  15  courant.  La  Banqite  de  Paris  a  perdu  12  francs,  la  Banque 
d'escompte  7,  le  Crédit  mobilier  10.  Nous  retrouvons  la  Société  géné- 
rale au  même  prix  à  615,  et  le  Crédit  lyonnais  en  reprise  de  7  francs. 
Le  Crédit  mobilier  espagnol,  avec  une  hausse  de  /jO  francs,  constitue 
une  heureuse  exception.  Le  Nord  de  l'Espagne,  qui  suit  les  mouvemens 
du  Mobilier  espagnol,  a  gagné  25  fr.,  le  Saragosse  10  fr.,  et  le  Lom- 
bard 7  francs.  Les  valeurs  orientales  restent  en  baisse,  l'action  Suez  de 
75  francs,  la  Banque  ottomane  de  25  francs,  l'Obligation  unifiée  de 
10  francs.  L'Italien  a  reculé  de  35  centimes,  le  Turc  de  30  centimes, 


Le  directeur-gérant  :  C.  BuiOi. 
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TREIZIÈME     PARTIE    (1). 


XXV.   —    LUI    ET    ELLE. 

Je  n'ai  vu  Alfred  de  Musset  que  deux  fois.  De  tous  les  hommes 
célèbres  dont  j'ai  été  le  contemporain,  c'est  celui  que  j'aurais  le  plus 
aimé  à  connaître  ;  mais  le  hasard  ne  nous  mit  pas  en  rapport  et  je 
n'eus  avec  lui  que  deux  contacts  qui  sont  restés  présens  à  ma  mé- 
moire. La  première  fois  que  je  l'aperçus,  c'était  dans  une  réunion 
provoquée  en  son  honneur  dans  une  maison  où  le  monde  officiel, 
les  artistes  et  les  écrivains  se  rencontraient.  Alfred  de  Musset  y  était 
patronné,  si  je  ne  me  trompe,  par  lîippolyte  Fortoul,  alors  ministre 
de  l'instruction  publique.  On  avait  donné  quelque  solennité  à  cette 
soirée.  Musset  y  devait  lire  le  Songe  d'Auguste,  pendant  que  Gou- 
nod,  assis  au  piano,  jouerait  une  symphonie  destinée  à  accompa- 
gner les  vers  du  poète.  Ce  fut  assez  triste;  on  entendait  une  poésie 
de  commande,  et  les  «  murmures  approbateurs  »  étaient  de  ceux 
que  les  gens  bien  élevés  ne  refusent  pas.  Les  vers  étaient  d'Alfred 
de  Musset,  nous  le  savions;  ils  eussent  été  de  Ponsard,  on  n'en 
aurait  peis  été  surpris.  11  reçut  les  complimens  d'un  air  contraint;  il 
était  mal  à  l'aice  et  en  méfiance.  Le  milieu  le  troublait  ;  à  côté  de 
quelques-uns  de  ses  confrères  de  l'Académie  française,  il  y  avait 

(1)  Voyez  la  Revue  des  1"  juin,  1er  juillet,  1"  août,  1*'  septembre,  1"  octobre, 
1"  novembre,  1"  décembre  1881,  15  janvier,  15  avril,  15  mai,  15  juin  et  15  juillet 
1882. 
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trop  de  personnages  qui  lui  étaient  inconnus  ;  sa  voix  était  faible, 
sa  diction  molle  et  contrastait  avec  la  vigueur  du  jeu  de  Gounod. 
En  somme,  les  applaudissemens  furent  pour  le  poète  et  les  éloges 
pour  le  compositeur.  Musset  parut  s'en  apercevoir;  il  fut  assez 
têgue  et  peu  causeur  tait  que  dura  la  soirée,  qui-se  prolongea  après 
^«  lecture.  Dans  une  de  ses  lettres  à  M"^  Jaubert,  il  parle  de  «  son 
extérieur  raide,  grognon  et  impertinent ,  peu  sympathique  ;  »  ce 
soir-là,  le  portrait  fut  ressemblant. 

La  seconde  fois  que  je  le  vis,  c'était  dans  une  maison  où  j'étais 
en  visite  après  le  dîner.  Un  grand  feu  flambait  dans  l'âtre;  un  lustre 
chargé  de  bougies,  plusieurs  lampes  éclairaient  le  salon,  où  quel- 
ques jeunes  femmes  s'amusaient  d'une  discussion  ouverte  entre 
Victor  Cousin  et  Charles  de  Rémusat.  Alfred  de  Musset  entra  et  s'as- 
sit près  de  la  cheminée  avec  la  figure  ennuyée  d'un  homme  qui 
accomplit  une  corvée.  Il  regardait  les  femmes  comme  s'il  eût  cher- 
ché à  les  comparer  entre  elles.  Je  pus  le  contempler  à  mon  aise.  Il 
avait  alors  quarante-quatre  ans;  de  sa  jeunesse,  de  sa  beauté  pas- 
sée, il  n'avait  conservé  qu'une  admirable  chevelure  blonde  que 
dorait  le  reflet  des  lumières;  le  visage  allongé  était  maigri;  des 
rides  précoces  accusaient  les  traits,  le  front  avait  de  la  grandeur, 
mais  la  lèvre  inférieure  trop  amollie  donnait  à  l'ensemble  une 
expression  d'hébétude;  la  main,  belle  et  soignée,  rassurait  parfois 
les  boucles  de  cheveux.  Le  costume  et  surtout  la  façon  de  le  porter 
avait  quelque  chose  de  suranné  qui  sentait  le  vieux  dandy  ne- 
pouvant  se  décider  à  renoncer  aux  modes  de  son  bon  temps.  îl 
consulta  la  pendule,  tira  sa  montre,  la  mit  contre  son  oreiHe  et 
bocha  la  tête.  Cinq  minutes  après,  il  recommença  et  parut  contrarié 
de  reconnaître  qu'elle  était  arrêtée.  3e  le  regardais  avec  un  intéi^it 
poignant  et  je  me  demandais  si  le  génie  n'est  pas  une  force  exté- 
rieure dont  l'homme  est  iiTesponsabîe  et  peut  être  inconscient. 
"C'est  à  peine  s'il  échangea  quelques  paroles  banales,  questions  et 
réponses  d'usage  avec  la  maîtresse  de  la  maison.  Au  bout  d'une 
demi-heure,  il  se  leva  tout  d'une  pièce,  resta  un  instant  immobile 
et  traversa  .le  salon  d'un  pas  posé,  la  taille  raide,  la  tête  droite, 
marchant  du  talon  et  les  yeux  fixés  devant  lui.  Dès  qu'il  fut  parti, 
une  femme  qui  l'avait  attentivement  suivi  du  regard  dans  une  glace 
.dit  :  {(  Pauvre  garçon!  »  Victor  Cousin  eut  un  motméchani  qu'il 
aurait  mieux  fait  de  retenir,  mais  il  n'était  ni  bon  ch'édeB  ni  bon 
confrère,  et  quand  une  médisance  le  tourmentait,  il  en  faisait  volon- 
tiers part  aux  autres.  L*état  de  MuGset  n'était  point  douteux,  et  lors- 
qu'il s'était  retiré,  chacun  avait  feint  d'être  occupé  pour  ne  pas  le 
^ner  : 

Dans  ce  verre  où  je  cherche  à  noyer  mon  supplice, 
Laissez  tomber  plutôt  quelque  pleur  de  pilié. 
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Qu'il  est  difficile  de  parler  d'Alfred  de  Musset  !  Je  ne  sais  pour- 
quoi on  l'a  surnommé  le  poète  de  la  jeunesse,  car  ce  sont  les  lamen- 
tations qui  dominent  dans  son  œuvre,  et  le  sanglot  que  lui  a  arraché 
sa  douleur  éclatera  toujours  au  milieu  de  ses  chants.  Il  eut  plus 
que  du  talent,  il  eut  du  génie,  et  son  génie  s'est  éveillé  dans  la 
souffrance.  Qu'est-ce  que  les  l'odomontades  de  VAndalouse  et  de 
Don  Puez,  —  poèmes  de  la  jeunesse,  —  si  on  les  compare  aux 
Nuits,  au  Souvenir^  à  la  Lettre  à  Lamartine ^  lettre  à  laquelle 
((  l'amant  d'Elvire  »  fit  la  plus  sotte  des  réponses?  Qu'est-ce  que 
son  rire,  sa  raillerie,  ses  bravades  en  regard  de  ses  pleurs?  C'était 
un  malade,  on  n'en  peut  douter.  «  Il  fallait  que  tu  fusses  poète,  tu 
l'as  été  en  dépit  de  toi-même;  Dieu  condamne  certains  hommes  de 
génie  à  errer  dans  la  tempête  et  à  créer  dans  la  douleur,  »  lui  écri- 
vait George  Sand.  L'impulsioa  irrésistible  qui  l'emportait,  le  cri 
qui  échappait  comme  malgré  lui  à  ses  lèvres,  les  sensations  où  il 
cherchait  un  assouvissement  à  des  désirs  d'autant  plus  violons  qu'ils 
étaient  indéierminés,  l'ivresse  à  laquelle  il  demandait  l'oubli  à 
défaut  d'apaisement,  l'impossibilité  de  jouir  d'un  bien  possédé,  le 
L  désespoir  de  ne  plus  posséder  ce  bien  perdu,  les  séparations  bru- 
r  taies,  les  retours  impétueux,  les  reproches,  les  injustices,  les  vio- 
lences sont  le  fait  d'une  nature  mal  équilibrée  qui  s'appartient  peu, 
obéit  à  des  appels  instinctifs  et  ne  se  commande  pas.  Le  génie  est 
une  névrose  :  n'est-ce  pas  Broussais  qui  l'a  dit?  Chateaubriand, 
Byron,  Alfred  de  Musset  n'ont  été  si  grands  que  pour  avoir  sup- 
porté des  vibrations  cérébrales  dont  l'intensité  était  un  supplice.  La 
souffrance  était  en  eux,  tout  choc  extérieur  l'a  fait  résonner;  la  mé- 
lodie fut  la  voix  de  leur  mal,  et  cette  mélodie,  qui  était  le  cri  d'e 
leur  désespoir,  retentira  d'un  immortel  écho  parmi  les  hommes. 
Leur  voyage  a  été  agité;  il  n'est  pas  un  coin  de  la  route  où  ils  ne 
soient  tombés,  pas  une  pierre  contre  laquelle  ils  ne  se  soient  bles- 
sés; qu'ils  reposent  en  paix!  leur  plainte  n'est  pas  près  de  s'éteindre; 
le  tombeau  des  grands  poètes  est  le  cœur  même  de  l'humanité. 

Pour  commenter  Alfred  de  Musset,  pour  expliquer  son  existence 
faite  de  travail  et  de  plaisirs  qui  parfois  dégénéraient  en  excès,  il 
faudrait  le  prendre  aux  premières  années  de  son  adolescence,  alors 
qu'il  était  beau  comme  le  Chérubin  de  Beaumarchais,  avec  l'éclair 
du  géiiie  futur;  il  faudrait  raconter  à  quelles  obsessions,  à  quels 
ordres  il  a  obéi  et  mettre  à  nu  des  mystères  qu'il  vaut  mieu^  ne 
pas  dévoiler.  S'il  a  aima  l'air  vicié,  c'est  qu'on  l'avait  accoutumé, 
qu'on  l'avait  forcé  à  le  respirer  de  bonne  heure;  il  le  savait  et  il  en 
a  crié  de  détresse.  En  1832,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  lorsqu'il 
n'avait  pas  encore  fait  la  rencontre  qui  devait  exercer  tant  d'in- 
fluence sur  sa  vie  et  sur  son  talent,  il  publia  le  Spectacle  dans  un 
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fauteuil.  Qui  ne  se  rappelle  la  Coupe  et  les  Lèvres?  qui  ne  sait 
rimprécation  de  Frank? 

Ah!  malheur  à  celui  qui  laisse  la  débauche 
Planter  le  premier  clou  sous  sa  mamelle  gauche! 
Le  cœur  d'un  homme  vierge  est  un  vase  profond, 
Lorsque  la  première  eau  qu'on  y  verse  est  impure, 
La  mer  y  passerait  sans  laver  la  souillure, 
Car  l'abîme  est  immense  et  la  tache  est  au  fond. 

C'est  l'explosion  d'un  regret  :  la  première  eau  versée  avait  été 
impure.  Comme  au  montagnard  du  Tyrol,  une  Monna  Belcolor  lui 
avait  dit  :  «  Monte  à  cheval  et  viens  souper  chez  moi.  »  Je  l'ai  con- 
nue, celle-là,  déjà  vieillie,  toujours  belle,  fière  de  son  titre  et  de 
ses  grands  laquais,  blanche,  onduleuse  malgré  sa  taille  épaissie, 
contemplant  sa  petite  main  dont  elle  était  amoureuse,  divinité 
déchue  comme  une  Cybèle  dévergondée;  son  rire  s'épanouissait  sur 
ses  lèvres  rouges,  et  il  était  difficile  de  supporter  la  hardiesse  de 
son  expression  lorsqu'elle  vous  regardait 

Avec  ses  deux  grands  yeux  qui  sont  d'un  noir  d'enfer, 

Gustave  Flaubert  l'aperçut  une  fois  et  ne  voulut  jamais  la  revoir;  il 
en  avait  peur. 

Alfred  de  Musset  était  pauvre;  entraîné  parles  plaisirs  dans  un 
monde  où  les  prodigalités  n'arrêtaient  pas  des  gens  riches,  il  joua 
pour  gagner  un  argent  que  ses  œuvres  ne  suffisaient  guère  à  lui 
rapporter.  Le  duc  d'Orléans,  qui  avait  été  son  camarade  au  collège 
Henri  IV,  voulut  lui  obtenir  les  faveurs  du  roi;  mais  Louis-Philippe 
fut  choqué  d'avoir  été  tutoyé  en  vers  par  le  poète  ;  Louis  XIV  était 
moins  susceptible  : 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d'écrire  ! 

François  Buloz,  auquel  on  avait  offert  le  poste  de  bibliothécaire 
au  ministère  de  l'intérieur,  le  fit  attribuer,  non  sans  peine,  à  Alfred 
de  Musset;  sa  Ballade  à  la  lune  lui  nuisait  dans  l'esprit  des  chefs 
de  bureau.  Après  la  révolution  de  1848,  Ledru-Rollin,  lettré  comme 
un  saumon,  s'empressa  de  mettre  Alfred  de  Musset  à  la  porte. 
Lamartine,  chef  réel  du  gouvernement  provisoire,  laissa  accomplir 
cet  acte  d'imbécillité  et  n'eut  même  pas  la  pudeur  de  protester.  Il 
fallut  attendre  l'empire  et  l'entrée  aux  affaires  d'Hippolyte  Fortoul, 
qui,  sans  en  être  sollicité,  nomma  Alfred  de  Musset  bibliothécaire 
au  ministère  de  l'instruction  publique.  C'était  une  sinécure,  et  le 
poète  eut  quelques  inquiétudes  matérielles  de  moins.  Les  hommes 
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de  la  génération  actuelle,  qui,  tous,  savent  les  poésies  d'Alfred 
de  Musset,  les  citent  et  les  répètent,  croiront-ils  qu'il  était  inconnu 
au  temps  de  ma  jeunesse?  Inconnu,  je  m'explique.  Il  était  célèbre 
parmi  les  jeunes  gens  des  lettres  et  des  arts,  dans  quelques  salons 
féminins,  mais  sa  réputation  flottait  au  milieu  dé  groupes  privi- 
légiés et  n'en  débordait  pas.  Lui  qui  sera  peut-être  le  grand  poète 
de  notre  époque,  —  car  le  cri  qu'il  a  poussé  est  plus  humain 
que  les  clameurs  des  autres ,  —  n'avait  point  dépassé  les  zones 
d'indiflérence  au-delà  desquelles  se  rencontre  la  gloire.  Un  hasard 
le  mit  en  lumière  et  découvrit  l'auréole  dont  il  était  éclairé.  Une 
acirice  de  goût,  M""^  Allan,  fut  engagée  à  la  Comédie-Française;  elle 
arrivait  de  Saint-Pétersbourg,  où  elle  avait  souvent  joué  le  Caprice 
sans  que  personne  s'en  doutât  en  France.  Elle  désira  le  faire  donner 
sur  la  scène  des  Français.  Par  bonheur,  le  commissaire  royal  près 
de  la  Comédie-Française  était  François  Buloz,  directeur  de  la  Reloue 
des  Deux  Mondes-^  il  avait  été  un  des  premiers  à  reconnaître  le 
talent  d'Alfred  de  Musset,  avait  publié  ses  poèmes,  ses  proverbes 
et  professait  pour  lui  une  admiration  sans  réserve.  Le  Caprice  fut 
mis  en  répétition,  au  grand  scandale  d'un  acteur  nasillard  de  ce 
temps-là,  oublié  aujourd'hui,  auquel  la  prose  de  Musset  ne  sem- 
blait pas  sulïisante.  La  représentation  eut  lieu  le  27  novembre  18A7, 
Ce  fut  un  succès  éclatant;  ce  petit  acte  à  deux  personnages  révélait 
des  qualités  de  langue  si  parfaites  que  l'on  fut  charmé.  On  com- 
mença dès  lors  à  s'apercevoir  qu'Alfred  de  Musset  était  un  poète 
et  qu'il  y  avait  en  lui  mieux  qu'un  faiseur  de  a  romances  à  mettre 
en  musique.  »  En  moins  d'une  semaine,  il  fut  connu,  et  ce  que 
n'avaient  fait  ni  les  Contes  d Espagne  et  d' Italie j  ni  le  Spectacle 
dans  un  fauteuil,  ni  Rolla,  ni  tous  ses  chefs-d'œuvre,  un  badinage 
agréable  le  fit  en  une  seule  soirée.  «  Tout  vient  à  point  à  qui  sait 
attendre,  »  je  le  sais;  mais  il  eût  été  plus  équitable  de  faire  attendre 
Alfred  de  Musset  moins  longtemps.  C'est  de  ce  jour  que  ses  œuvres, 
tirées  à  milliers  d'exemplaires,  sont  dans  toutes  les  mains  et  que 
ses  vers  sont  dans  toutes  les  mémoires. 

Sa  liaison  avec  George  Sand  a  fait  trop  de  bruit  pour  qu'une  fausse 
discrétion  m'empêche  d'en  parler.  La  destinée  a  rarement,  je  crois, 
réuni  deux  êtres  plus  disparates  et  plus  dissemblables;  instinctive- 
ment ils  devaient  se  repousser  et  ils  se  sont  accrochés  par  leurs 
contrastes.  Ces  deux  forçats  de  l'amour  rivés  à  la  même  chaîne 
n'avaient  entre  eux  aucun  point  de  rapport,  ni  dans  les  habitudes 
de  travail,  ni  dans  les  tendances  intellectuelles,  ni  dans  les  apti- 
tudes, ni  dans  lès  sentimens;  seules,  les  sensations  ont  pu  ies 
rapprocher.  L'association  ne  pouvait  durer,  car  elle  était  un  coo- 
tresens;  les  rôles  étaient  intervertis;  George  Sand,  âgée  alors  de 
trente  ans,  était  l'homme,  et  Musset,  âgé  de  vingt-trois  ans,  étai^ 
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la  femme  :  et  quelle  femme  !  nerveuse,  volontaire,  capricieuse, 
suivant  ses  fantaisies,  abusant  de  chaque  chose  et  surtout  de  la 
patience  d''autrni.  Il  regimbait  contre  la  domination  quasi  mater- 
nelle que  Sand  exerçait  sur  lui,  il  s'en  échappait,  faisait  mille 
sottises  comme  pour  la  mettre  au  défi  et  revenait  harassé,  démo- 
ralisé, demander  secours  à  la  main  qu'il  maudissait  et  qu'il  ado- 
rait. Il  l'a  dit  lui-même  :  «  Je  ne  suis  pas  tendre,  je  suis  exces- 
sif. »  Un  mot  peindra  leur  dissemblance.  Musset  disait  :  «  J'ai 
travaillé  toute  la  journée;  le  soir,  j'ai  hit  dix  vers  et  bu  une  bou- 
teille d'eau-de-vie  ;  elle,  elle  a  bu  deux  litres  de  feit  et  écrit  un 
demi-volume,  n  En  effet,  George  Sand  était  un  écrivain  calme,  labo- 
rieux, déterminant  sa  tâche  et  l'accomplissant;  Musset  attendait  la 
muse,  la  cherchait  parfois  au  fond  d'un  verre,  ne  l'y  trouvait  pas, 
s'impatientait  et  partait  en  aventures.  Sand  avait  la  sérénité  de  ces 
animaux  ruminans  dont  les  yeux  pacifiques  semblent  refléter  l'im- 
mensité; Musset  était  un  oiseau  qui  donnait  des  coups  d'aile  et 
cherchait  un  nouvel  essor.  Un  seul  point  les  rapprochait  :  une  curio- 
sité insatiable.  Tandis  que  l'un  s'éprenait  d'un  chignon  ébouriffé  et 
courait  derrière  jusqu'à  perdre  haleine,  l'autre  s'engouait  d'une  barbe 
noire  qui  débitait  des  théories  palingénôsiaques.  De  là  beaucoup  de 
fantaisies  et  néanmoins  peu  d'indulgence.  Une  telle  union  était  fra- 
gile et  fut  brisée.  Ils  se  quittèrent,  respirant  à  l'aise  comme  des  gens 
délivrés  d'un  supplice.  Le  supplice  leur  manqua  et  ils  coururent  l'un 
vers  l'autre,  se  reprirent,  s'abandonnèrent  de  nouveau,  se  ressaisi- 
rent; ils  épuisèrent  toutes  les  douleurs,  toutes  les  frénésies,  toutes 
les  violences,.  Un  jour,  leur  exaltation  fut  telle  et  l'accès  si  aigu  que 
l'on  soupçonna  Sand  d'avoir  avalé  une  fiole  de  laudanum;  Musset  la 
tiot  renversée  et  la  força  de  boire  le  contenu  d'un  pot  à  eau.  Il  y 
avait  là  un  témoin  qui  m'a  raconté  la  scène  plus  de  vingt  ans 
après;  il  en  était  encore  troublé. 

Lorsque,  déjà  stérile,  Alfred  de  Musset  moun^t,  le  1"  mai  1857,  à 
l'âge  de  quarante-six  ans  et  demi,  son  frère  Paul  se  hâta  d'aller  à 
Nohant,  où  habitait  George  Sand,  afin  d'obtenir  d'elle  la  restitution 
ou  la  destruction  des  lettres  qu'elle  conservait.  Il  était,  en  effet,  d'un 
haut  intérêt  que  ces  lettres  fussent  anéanties.  On  a  raconté  bien  des 
historiettes  à  ce  sujet,  il  m'est  facile  de  faire  connaître  la  vérité, 
car  je  la  sais.  George  Sand,  avant  de  brûler  cette  correspondance, 
qui  sous  plus  d'un  rapport  eût  été  sa  justification,  la  donna  à  lire  à 
une  de  ses  amies.  L'amie  copia  cinq  lettres,  pas  plus.  Ces  lettres, 
dont  j'ai  ilu  la  copie,  pourraient  être  publiées  sans  inconvénient.  Il 
en  est  une  qui  contient  deux  strophes  que  voici  : 

Te  voilà  revenu  dans  mes  nuits  étoilées, 

Bel  ange  aux  yeux  d'aznr,  aux  paupièrers  voîléos, 
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Amour,  mon  bien  saprêjne  et  que  j'avais  perdu! 
J'ai  cru  peodant  trois  ans  te  vaincre  et  te  maudire, 
Et  toi,  les  yeux  en  pleurs,  avec  ton  doux  sourire, 
Au  chevet  de  mon  lit  te  voilà  revenu. 

Eh  br«nf  deux  mots  de  toi  m*ont  fait  le  roi  dlu  monde 
Met&  ta.  main  sur  mon  cœur,  sa  blessure  est  profonde  j 
Élargis-l*.  bel  ange,  'et  qu'il  en  soit  brisé. 
Jamais  amant  aimé  mourant  pour  sa  maîtresse 
N'a  dans  des  yeux  plus  noirs  bu  la  c^'leste  ivresse, 
Nul  sur  un  plus  beau  front  ne  t'a  jamais  baisé  (1). 

George  Sand  avait  promis  de  détruire  les  lettres  et  elle  les  a 
détruites,  car  c'était  un  honnête  homme;  elle  a  toujours  gardé  une 
invincible  rHscrétion  sur  certains  faits  relatifs  à  ses  liaisons  et  jamais 
elle  n'aurait  manqué  à  cette  discrétion  à  l'égard  de  Masset,  pour 
lequel  elle  avait  conservé  une  tendresse  émue.  Lorsqu'elle  lui  écrit, 
elle  l'appelle  :  «  Mon  pauvre  enfant,  »  et  lorsqu'il  lui  répond,  il  lui 
dit  :  «  0  mon  grand  George  !  »  La  imance-  est  remarquable  ;  je  la 
constate  dans  les  lettres  dont  je  viens  de  parler  et  qui  ont  été  éciiles 
après  la  rupture,  l'horrible  rupture,  à  Venise  : 

Là  mon  pauvrs  cœur  est  resté; 
S'il  doit  m'en  ôtre  rappcrté. 
Dieu  le  condoisc  1 

Dams  la  première  des  Lettres  d\m  voyageury  George  Sand  a  fait 
son  propî*e  portrait  en  deux  lignes  :  «  Une  âtne  irritée,  sombre  et 
hautaine,  avec  un  caractère  indolent,  silencieux  et  calme.  »  C'est 
pofurquoi  elle  n'a  jamais  procédé  que  par  coup  de  tête,  avec  une  réso- 
lution qui  semblait  subite,  mais  qui  était  le  résultat  de  la  victoire  de 
l'âme  sur  le  caractère.  Je  l'ai  connue.  Lorsque  je  la  vis  pour  la  pre- 
mière Fois,  elle  était  bien  près  d'awir  soixante  ans.  C'était  dans 
un  petit  appartement  de  la  rue  Racine;  il  fallait  montrer  patte 
blanche  et  dire  :  «  Shiboleth  l  x>  avant  d'être  introduit.  L'entrée  du 
salon  où  elle  se  tenait  était  gardée  par  un  homme  d'assez  fâcheuse 
apparence,  de  visage  maigre,  de  regard  mobile,  de  maiias  dou- 
teuses. C'était  un  graveur  délabré  qu'elle  traînait  alors  à  sa  suite  et 
qui  semblait  exercer  autour  d'elle  une  surveillance  inquiète.  Elle 
roula  une  cigarette  qu'elle  m'ofirit ,  parla  fort  peu ,  et  me  voyant 
surpris  de  son  silence,  elle  me  dit  :  <c  Je  ne  dis  rien  parce  que  je 
suis  bâte.  »  Ceci  était  excessif;  elle  n'était  que  timide  et,  comme 
les  gens  qui  écrivent  beaucoup,  elle  épmuvait  quelque  charme  à  se 
taire.  Dans  sa  robe  de  «  petite  soie  »  puce  et  ses  brodequins  faits 

(1)  Ces  vers  sont  souscrits  :  Fait  au  bain,  2  août. 
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pour  la  marche,  elle  avait  l'air  d'une  bonne  bourgeoise  apte  aux 
choses  du  ménage,  et  ne  représentait  en  rien  l'image  que  l'on  pouvait 
se  créer  de  Lélia.  Encoqueluchonnée  d'une  perruque  noire  habile- 
Hient  posée,  le  teint  mat,  les  joues  aplaties  et  les  dents  trop  lon- 
gues, t  lie  eût  paru  laide  si  le  regard  de  ses  yeux  profonds  n'avait 
fappelé  sa  beauté  d'autrefois.  Je  cherchais  à  retrouver  les  lignes 
du  portrait  que  Ghampmartin  a  fait  d'elle  et  les  délicatesses  qu'Eu- 
gène Delacroix  a  mises  dans  l'esquisse  où  elle  est  représentée  en 
homme  avec  un  visage  de  travers,  qui  est  le  fait  du  peintre  et  non 
pas  du  modèle.  Il  ne  restait  plus  rien;  tout  s'était  évanoui  au  souffle 
de  l'âge;  «  le  pauvre  enfant  »  n'aurait  pas  reconnu  son  «  grand 
George;»  elle  avait  quelque  chose  d'immobile,  comme  si  elle  eûtbai- 
gné  dans  une  placidité  pénétrante  qui  ne  permettait  plus  aux  émo- 
tions de  la  frôler.  11  y  eut  toujours  en  elle,  je  crois,  une  dissonance 
singulière.  Elle  avait  l'apparence  calme,  le  geste  lent,  le  regard 
doux,  la  voix  un  peu  faible;  son  aspect  était  d'un  être  reposé,  pon- 
déré et  dont  la  sérénité  est  imperturbable;  au  dedans  d'elle,  il  y 
avait  des  intempérances,  des  conceptions  extraordinaires,  le  dégoût 
de  l'habitude,  la  recherche  de  l'inconnu,  la  révolte  contre  l'unifor- 
mité de  la  loi  et  des  usages,  l'indignation  contre  l'infériorité  maté- 
rielle de  son  sexe  et  une  absence  de  scrupules  qui  livrait  carrière 
aux  fantaisies.  On  a  dû  bien  souvent  se  tromper  sur  son  compte  et, 
néanmoins,  elle  s'est  montrée  supérieure  à  presque  tous  les  hommes 
dont  elle  a  subi  l'influence.  L'histoire  de  sa  vie  serait  celle  de  ses 
romans  ;  ses  transformations  furent  nombreuses  ;  derrière  chacune 
d'elles  il  y  a  un  inspirateur;  chacune  de  ses  reli^âons  fut  le  culte 
d'un  dieu  nouveau  ;  son  olympe  fut  peuplé  ;  les  divinités  qui 
s'y  sont  pressées  à  tour  de  rôle  ou  en  même  temps  ont  été  de  si 
pauvres  idoles  que,  sauf  deux  ou  trois  exceptions,  on  ne  pouri-ait 
les  nommer.  Ces  ombres,  que  ses  illusions  avaient  animées,  sont 
retournées  au  néant,  d'où  elle  n'aurait  pas  dû  les  tirer. 

En  1868,  —  elle  avait  alors  soixante-quatre  ans,  — je  dînai  avec 
elle  en  tête-à-tête.  Elle  avait  désiré  m'interroger  sur  un  fait  qui 
l'intéressait  et  nous  passâmes  la  soirée  dans  le  salon  d'un  restaurant 
où  elle  prenait  ses  repas  lorsqu'elle  était  à  Paris.  Elle  fut  très  cau- 
seuse et  plus  d'une  fois  se  laissa  aller  à  des  confidences  que  je  ne 
sollicitais  pas,  car,  près  d'elle,  j'étais  respectueux,  comme  il  con- 
Tient  avec  les  maîtres.  Au  cours  de  la  conversation ,  elle  me  dit  : 
«  Toute  mon  ambition  est  de  posséder  3,000  livres  de  rente.  » 
Je  fis  un  bond  :  (f  Gomment  !  vous,  George  Sand,  vous  ne  les  avez 
pasi  »  Elle  répondit  :  «  Non;  j'ai  gagné  beaucoup,  beaucoup  d'ar- 
gent, je  l'ai  dépensé;  j'en  aurais  gagné  davantage,  je  l'aurais  dé- 
pensé de  môme.  »  Elle  eut  alors  un  sourire  mâle,  où  l'orgueil  de  la 
dommation  exercée,  le  sentiment  d'une  supériorité  acceptée,  se 


im^ 
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laient  à  une  expression  de  mépris,  dont  la  cause  n'était  pas  dif- 
ficile à  deviner;  elle  ajouta  :  «  Je  ne  regrette  rien.  »  Ce  fut  un  éclair; 
mais  je  compris  que ,  dans  certaines  occurrences ,  cette  «  bonne 
bourg  oise  »  devait  être  terrible.  Ses  idées  morales  étaient  en  con- 
tradiction avec  ses  idées  littéraires.  On  se  rappelle  ses  romans,  ses 
thèses  acerbes  contre  le  mariage  et  même  contre  la  famille.  Parmi 
les  lettres  qu'elle  m'a  écrites  j'en  retrouve  une  dont  je  dois  citer 
un  passage.  La  lettre  est  du  21  juin  1868.  «  ...Il  y  a  beaucoup  de 
nous  tous,  de  ceux  de  cette  époque,  dans  l'histoire  de  ces  deux 
amans.  C'était  le  temps  où,  à  force  de  vivre,  le  cœur  s'épuisait.  Oa 
a  trouvé  maintenant  plus  profitable  et  plus  commode  de  le  suppri- 
mer en  attendant  une  réaction  qui  amènera  une  inconnue  quel- 
conque dans  les  destinées  humaines.  Mariez-vous;  je  vous  crie  que 
la  iamille  est  le  port.  On  vous  l'a  dit  trop  tôt ,  je  ne  vous  le  dis 
pas  trop  tard.  On  a  l'âge  que  l'on  paraît  avoir.  Faites  un  mariage 
d'amitié  pour  avoir  des  enfans.  L'amour  ne  procrée  guère.  Quand 
vous  verrez  devant  vous  un  être  que  vous  aimerez  plus  que  vous- 
même,  vous  serez  heureux.  Mais  ce  n'est  pas  la  femme  que  l'oa 
peut  aimer  plus  que  soi-même,  c'est  l'enfant;  c'est  l'être  innocent, 
c'est  le  type  divin  qui  disparaît  plus  ou  moins  en  grandissant,  mais 
qui,  durant  quelques  années,  nous  ramène  à  la  possession  d'un  idéal 
sur  la  terre.  —  Où  ôtes-vous  par  ce  bon  soleil  ?  A  la  campagne,  je 
pense,  dans  votre  chère  Forêt-Noire.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de 
moi,  aucun  malheur,  aucun  chagrin  à  raconter.  Dire  que  l'on  a 
conquis  l'état  le  plus  doux  auquel  on  ait^ aspiré,  c'est  invraisemblable 
et  bête.  Pourtant  c'est  comme  cela,  mais  si  romanesque,  que  tout 
autre  que  moi  n'y  peut  croire.  Pardonnez-moi  l'optimisme  de  la 
vieillesse,  c'est  une  sorte  d'enfance.  Adieu,  ayez  un  peu  d'amitié 
pour  moi.  » 

Elle  était  de  bonne  foi  en  écrivant  cette  lettre,  elle  était  de  bonne 
foi  en  écrivant  Lélia,  elle  était  toujours  de  bonne  foi.  Saisie  par 
l'impression  du  moment,  cherchant  le  bien,  faisant  le  mal  et  prê- 
chant la  vertu,  elle  n'était  point  hypocrite,  comme  on  l'a  dit.  Elle 
était  mobile,  et  dans  chacune  des  étapes  de  sa  vie, elle  crut  aperce- 
voir le  lieu  du  repos  définitif.  Quand  les  peuples  soulevés  par  Pierre 
l'Ermite  partirent  pour  la  terre-sainte,  à  toute  ville  que  les  petits 
enfans  voyaient,  ils  disaient  :  a  Est-ce  là  Jérusalem  ?  »  11  en  fut  ainsi 
de  George  Sand,  dans  la  croisade  de  sa  vie;  le  moindre  clocheton 
qu'elle  apercevait  lui  semblait  le  saint-sépulcre,  la  place  où  gisait 
son  dieu  ;  elle  a   visité  bien  des  chapelles,  et  ne  l'a  point  trouvé* 
«  Se  conformer,»  disent  les  Espagnols;  '.(  s'aiiiéliorer,»  disait  Goethe; 
celui  qui  s'appuie  sur  ces  deux  préceptes  pour  conduire  son  exis- 
tence peut  marcher  di'oit;  faute  de  les  connaître  ou  de  se  les  appro- 
prier, George  Sand  a  décrit  bien  des  zigzags  et  traversé  plus  d'uû 
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fossé.  D'autres  y  auraient  pén'i;  elle  s'est  sauvée  par  Tamour  du 
travail  ;  jamais  manœuvre  n'a  plus  besogné,  ei  ne  serait-ce  que  par 
cela,  elle  est  respectable;  elle  fut  un  homme,  de  letires  que  nul 
repos  ne  tenta,  que  nulle  fatigue  n'a  découragé.  Ghai|ue  soir,  lorsque 
les  comptes  étaient  en  règle,  les  bas  ravaudés,  les  ordres  donnés 
pour  le  lendemain,  elle  prenait  la  plume  et  de  sa  grosse  écriture  elle 
écrivait  un  nombre  de  pages  déterminé.  A  l'heure  de  son  labeur, 
il  se  développait  en  elle  une  force  de  production  dont  elle  n'avait 
pas  tout  à  fait  conscience;  on  eût  dit  qu'un  autre  êire  app^iraissait 
en  elle,  travaillait  et  disparaissait  dès  que  la  tâche  était  finie.  Elle 
m'a  dit  :  «  Quaiid  je  commence  un  roman,  je  n'ai  aucun  plan;  ça 
s'arrange  tout  seul  pendant  que  je  griffimne  et  ça  devient  ce  que  ça 
peut.  »  L'aveu  m'a  paru  sincère  et  dénote  une  fécoT>diié  prodigieuse. 
A  la  mort  d'Alfred  de  Musset,  George  Sand,  qui  n-ignorait  pas 
qu'on  l'accusait  d'avoir  tué  son.  génie  et  martyrisé  son  cœur, 
crut  que  le  moment  était  venu  de  protester  et  de  raconter  le  drame 
à  deux  personnages  où  elle  avait  tenu  le  principal  rôle.  Musset  ne 
l'avait  point  ménagée  : 

Honte  à  toi,  qui,  la  première, 
M'as  appris  la  trahison, 
Et  (le  honte  et  de  colère 
î\ras  fait  perdre  la  raison! 

Sous  le  titre  d'EUe  et  Lui,  elle  écrivit  le  rérit  ^e  son  aventure 
avec  Musset.  François  Buloz  m*a  -dit  avoir  gardé  le  loiannscrit  pen- 
dant près  d'un  an  sans  pouvoir  se  décidei'  à  le  publier.  Lorsque  ce 
procès-verbal  de  nécropsie  parut  dans  la  Hetnie  des  Deux  Mondes 
(du  15  janvier  au  l®""  mars  1859),  la  curiosité  fut  vive  ;  on  s'aperçut 
que  tous  les  torts  étaient  du  côté  d'Alfred  de  Musset,  mais  l'on 
estima  que  certains  épisodes  dont  on  n'ignorait  pas  les  détails  avaient 
échappé  au  souvenir  de  l'auteur.  Paul  de  Musset  riposta  et  tenta 
de  prouver-,  dans  Imî  et  Elle,  que  tous  les  torts  «ppai'tenaient  à 
George  Sand.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a  dit  la  vérité  sans  restriction  ;  en 
contrôlant  les  deux  volumes  et  en  les  comp'éiant,  on  parviendrait 
à  raconter  exaciement  la  passion  de  ces  deux  malheureux.  Dans  le 
livre  de  George  Sand,  il  y  a  une  scène  qui  est  décrite  avec  une  réa- 
lité irréprochahle.  Tous  deux,  —  Elle  et  Lui,  —  sont  un  soir  dans 
la  foi-éi  de  Fontainebleau  ;  iMusset  veut  y  pisser  la  nuit;  l'exaltation 
l'envahitet  il  a  un  accès  de  délire:  visions,  cris  dedésespoir,  chants 
d'ivresse,  lx»nh(Mir  extaiifjne  et  terreur  nerveuse.  Dans  Tespacn  de 
cinq  ou  six  heuœs,  il  traverse  tou-es  les  phases  \\e  la  folie,  l'en- 
danc  un  das  instans  où  la  sensation  d'une  ineffable  félicité  l'em- 
portîiit»  il  voulut  mettre  un  signe  dans  ce  lieu  que  rexacernaiioa 
deaou  cerveau  changeait  en  paradis.  Sous  un  rocher  il  enfouit  une 
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pièce  de  cinq  francs.  Huit  années  plus  tard,  se  promenant  dans  la 
même  foret,  à  cheval,  avec  son  ami  Tattet  et  deux  ou  trois  autres 
personnes,  il  se  rendit  à  T en riroit  où  cette  nuit  tragique  etiieureuse 
s'était  écoulée;  malgré  les  observations  de)  ses  amis,  il  mit  pied  à 
terre,  s'orienta,  découvrit  le  rocher,  fouilla  le  sol  et  retrouva  la 
pièce  d'argent  verdie  par  L'humidité.  Il  la  porta  à  ses  lèvres  et  pleara. 
L'émotion  avait  été  vive;  il  en  résulta  le  Souvenir  y  une  des  plus 
belles  inspirations  de  poète,  une  des  œuvres  qui  subsisteront  : 

O  puissance  du  tenvps»!  6  lé^jères  années! 
Vous  emportez  nos  cœurs>  nos  cris  et  nœ  regrets  j 
liais  la  pi  tic  vous  prend  et  sur  nos  ûâuxft  f^èes, 
Vous  ne  marchez  jamais  ! 


Certes^  chacan  est  libre  d'écrire  sa  propre  histoire;  mais  je  crois 
que  George  Sand  et  Paul  de  Musset  auraient  été  plus  sages  de  ga-rder 
le  silence.  Ces  aventures  ne  sont  pas  très  pro.pres  et  quoiqu'elles 
soient  humaines,. on  eût  mieux  fait  de  les  cacher;  ni  Fântasio,  ni 
Lèlia  n'ont  gagné  à  des  révélations  que  la  diversité  des  alcôves 
fréquentées  de  pairt  et  d'autre  i-end  assez  déplaisantes  Cependant  il 
faut  admettre  que  George  Sand  en  se  défendant  eUe-même,  Paul  de 
Musset  en  défer>dam  son  frèi-e,  tous  deuxe»  prononçahtun  pla'idoyer 
pro  domo  sua  n'ont  pas  outre-passé  leur  dmii^;  mais  que  penser  de 
Louise  Colet,  qui  intervient,  qui  joue  dés  coudes,  qui  se  pousse 
entre  l'auteur  de  Holla  et  l'auteur  de  Comuelô  et  qui  s'écrie  d'un 
air  triomphant  :  «  Me  \oilà1  »  H  fallait'  absolument  qUe  le  monde 
sût  qu'Alfred  de  Musset  avait  eu  un  caprice  pour  une  femme  de 
lettres  sans  talent  :  Louise  Colet  se  chargea  de  le  lui  apprendre. 
Après  Elle  et  Luiy  après  Lui  et  Elle^  Louise  Colet  publia  Lui,  Lui, 
c'est  Alfred  de  Musset,  auquel  on  résiste,  parce  que  l'on  veut  rester 
fidèle  à  un  Léonce  adoré,  —  Léonce,  c'est  Gustave  Flaubert. — -Ah!  je 
connais  l'histoire,  j'en  ai  été  saturé  jusqu'à  la  nausée.'  J'ai  là  plus 
de  trois  cents  l«ettres  que  Louise  Colet  m'a  écrites  parce  qu'elle 
m'avait  piis,  malgré  moi,  pour  confident  des  tendresses  dentelle 
persécutait  Flaubert,  qui  n'en  pouvait  mais. 

Son  livre  Lui  est  pis  qu'unfe  iiivention  mensongère;  c'est  réité- 
ration systématique  de  la  vérité.  Le  masque  qui  cache  les  person- 
nages est  si  légei-  qu'on  le»  reconnaît-;  tous  ceux  qu'elle  a  frôlés  dans 
la  vie,  tous  ceux  qui  n'avaient  point  gardé  d'à itn es  contre  elle,  elle 
les  a  imyés  dans  sa  pro^e  peu  véridique.  Il  est  un  faitque  je  dois 
rétablir,  car  elle  l'a  dénaturé.  Un  personnage  qui  fiit  considérable 
en-  sou  ^mps,  qu'elle  appelle  Duchemin,  dont  je  ne  prononcerai 
pas  le  véritable  nom,  devint  amoureux  d'elle  et  le  lui  déclara. 
Dans  Lui,   elle  se  complaît , aux  détails  de  cette  aventure  et  je 
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lui  laisse  la  parole  :  «  Le  vieux  fou,  en  prononçant  ces  mots,  se 
wécipita  à  mes  pieds  ;  il  saisit  les  plis  flottants  de  ma  robe  entre 
ses  deux  genoux  comme  dans  un  étau,  et,  prenant  dans  la  poche 
intérieure  de  son  habit  un  portefeuille  crasseux,  il  l'ouvrit  et  en 
tira  à  demi  plusieurs  billets  de  banque:  «Laissez  donc  faire  à  un  ami, 
me  dit-il,  en  le  tendant  vers  moi,  et  aimez  un  peu  celui  qui  sent  tant 
de  flammes  pour  vous!  »  11  avait  les  allures  d'un  Tartufe  grotesque. 
Un  moment,  je  crus  que  l'hilarité  l'emportait  en  moi  sur  le  mépris; 
mais  mon  indignation  fut  la  plus  forte  ;  du  revers  de  ma  main  gauche 
je  souffletai  le  portefeuille,  qui  alla  tomber  au  bord  du  feu,  et  de 
l'autre  je  poussai  si  rudement  le  vieux  cuistre  vacillant  sur  ses 
genoux  qu'il  roula  à  la  renverse  sur  le  tapis.  Son  premier  soin  ne 
fut  pas  de  se  relever,  mais  d'étendre  précipitamment  sa  main  osseuse 
vers  le  portefeuille  béant,  qui  touchait  aux  cendres  chaudes  et  qui 
pouvait  s'enflammer.  J'avoue  que  j'aurais  été  ravie  de  voir  flamber 
ces  insolens  biliets  de  banque.  Je  n'invente  rien  dans  la  scène  que 
je  raconte  (1).  »  En  effet,  elle  n'invente  rien;  mais  elle  omet  de  dire 
que  deux  de  ses  amis  cachés  par  elle  derrière  une  porte  vitrée 
garnie  de  rideaux  assistaient  invisiblement  à  l'entrevue  et  que  leur 
présence  ne  fut  peut-être  pas  sans  déterminer  le  geste  superbe 
qui  repoussa  les  billets  de  banque,  dont  le  nombre  s'élevait  à  un 
billet  de  500  francs.  L'un  des  témoins  m'a  raconté  l'anecdote  et 
était  assez  penaud  du  rôle  qu'on  lui  avait  fait  jouer. 

Dans  ce  pamphlet,  où  la  haine,  l'envie  contre  George  Sand  écla- 
tent à  chaque  ligne,  Louise  Golet  n'est  autre  qu'une  marquise  des- 
cendant des  anciens  preux,  ruinée  par  un  procès  injuste  et  réduite 
à  tirer  profit  des  dons  poétiques  que  la  nature  ne  lui  a  pas  ména- 
gés; elle  est  tellement  et  si  naturellement  inspirée  que,  dans  ses 
promenades  avec  Alfred  de  Musset,  ils  se  jouent  ensemble  sur  l'her- 
bette  de  l'Hélicon  et  ne  parlent  qu'en  vers.  Nous  sommes  loin  de 
compte.  Elle  était  née  à  Aix  en  1815  ;  son  père  avait  été  professeur 
de  dessin  à  l'école  de  Lyon  ;  elle  en  était  fière  et  elle  a  signé  Louise 
Colet,  née  Revoil,  jusqu'au  moment  oii  ce  nom  fut  compromis  dans 
une  aventure  peu  littéraire.  Son  mari,  dont  elle  a  toujours  médit 
et  dont  elle  a  parlé  en  termes  immérités  dans  Lui,  était  un  excel- 
lent homme,  passionné  de  musique,  professeur  au  Conservatoire, 
doux  et  pourvu  d'une  longanimité  qui  parvint  à  ne  se  point  démentir. 
11  y  a  des  gens  qui  cherchent  à  faire  parler  d'eux  d'une  certaine 
manière,  il  y  en  a  qui  veulent  faire  parler  d'eux  n'importe  com- 
ment :  les  uns  aiment  la  célébrité,  les  autres  aiment  le  bruit.  Louise 
Golet  était  de  cette  dernière  catégorie  :  elle  avait  la  réclame  ingé- 
nieuse et  ne  reculait  devant  rien  pour  éveiller  l'attention  Dans  les 

(1)  Lui,  par  M"»  Louise  Colet,  p.  27  j  18C0. 
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klles  Femmes  de  Paris ^  elle  fit  publier  son  portrait  entre  celui 

Tune  chanteuse  et  celui  d'une  chapelière.  Elle  était  jolie,  du  reste, 

jsez   forte ,   avec   un   singulier  contraste   entre  ses  traits ,    qui 

étaient  fins,  et  sa  déinarche  qui  était  hommasse.   Les  extrémités 

>urdes,  la  voix  éraillée,  décelaient  un  fond  de  vulgarité  que  ses 

îuvres  accusaient  encore  plus.  L'opinion  qu'elle  avait  de  sa  beauté 

inissait  par  l'enlaidir  ;  elle  s'admirait  assez  pour  en  être  déplaisante. 

*Les  yeux  baissés,  la  bouche  en  cœur,  elle  prenait  un  air  candide 

pour  dire  :  «  Vous  savez  que  l'on  a  retrouvé  les  bras  de  la  Vénus 

de  Milo.  —  Où  donc?  —  Dans  les  manches  de  ma  robe.  »  Louis 

Bouilhet  disait  :  «  Elle  manque  naturellement  de  naturel.  » 

Elle  a  raconté-, —  en  prose  et  en  vers,  —  son  histoire  avec  Gus- 
tave Flaubert,  qu'elle  a  injurié  et  calomnié  à  plume  que  veux-tu. 
Jamais  je  n'ai  pu  comprendre  que  Flaubert,  un  lettré  de  race,  un 
travailleur  solitaire,  un  chaste,  ne  se  soit  pas  détourné  de  cetandro- 
gyne  de  lettres.  La  rencontre  se  fit  au  mois  d'août  18'i6,  dans 
l'atelier  de  Pradier,  pendant  que  j'étais  à  Vichy.  Pradier,  qui  n'y 
entendait  pas  malice,  avait  dit  à  Louise  Golet  :  «  Vous  voyez  bien 
ce  grand  garçon-là,  il  veut  faire  de  la  littérature,  vous  devriez  lui 
donner  des  conseils.  »  Ceux  qui  ont  connu  Flaubert  peuvent  s'ima- 
giner de  quelle  oreille  il  écouta  l'apostrophe.  Un  tel  élève,  très  beau, 
très  grand,  très  vigoureux,  ne  devait  point  déplaire  à  celle  que 
nous  appelions  la  Muse.  Elle  disait  à  Pradier  :  «  Mon  cher  Phidias,  » 
Pradier  répondait  :  «  Ma  chère  Sapho,  »  et  sans  rire  on  avait  ces 
façons  olympiennes  de  se  traiter  en  demi-dieu.  Flaubert  en  sou- 
riait, mais  Sapho  fut  habile,  et  «  le  grand  garçon  qui  voulait  faire 
de  la  littérature  »  ne  fut  pas  assez  maître  de  lui  pour  se  défendre  ; 
il  manqua  de  résolution  et  n'eut  pas  à  s'en  louer.  Il  avait  compté 
que  ce  serait  une  équipée  sans  conséquence,  un  de  ces  a  xidens 
agréables  et  vulgaires  qui  n'ont  point  d'avenir,  parce  que  rien  ne 
les  a  préparés;  il  avait  pensé  que  Paris  et  Groisset  étaient  assez  loin 
Tun  de  l'autre  pour  que  la  distance  lui  assurât  quelque  repos.  Il 
s'était  trompé.  Impérieuse,  sans  respect  pour  le  travail,  insatiable  et 
le  disant,  elle  persécuta  Flaubert.  11  en  avait  quelque  crainte  ;  quand 
il  venait  à  Paris,  il  se  cachait  et  baissait  les  stores  de  sa  voiture.  Par- 
fois il  en  a  ri,  le  plus  souvent  il  en  était  irrité.  Elle  le  guettait,  le  sui- 
vait, l'attendait  devant  la  porte  des  maisons  où  il  était  en  visite.  Un 
soir,  elle  força  l'entrée  d'un  cabinet  particulier  des  Trois  Frères 
provençaur,  furieuse,  prête  à  tuer  sa  rivale.  Elle  fut  accueillie  par 
un  éclat  de  rire  ;  Louis  de  Gormenin,  Bouilhet,  Flaubert  et  moi,  nous 
dînions  ensem!)le  et  nous  avions  fui  la  salle  commune  afin  de  pou- 
voir causer  plus  librement.  Un  jour  que  Flaubert  repartait  pour 
Rouen,  elle  pénétra  dans  les  salles  d'attente  et  joua  une  telle  scène 
de  tragédie  que  les  employés  eurent  à  intervenir.  Flaubert  était 
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harassé  et  demandait  grâce  ;  il  ne  l'obtint  jamais.  Dans  ses  papiers, 
on  a  dû  trouver  un  calepin  rempli  de  vers,  écrits  d'une  petite  écri- 
ture obscure,  bouclée  et  mal  formée.  C'est  un  poème  que  la  Mu^e 
composa,  d'une  façon  foudroyante,  sur  un  séjour  de  vingt-quatre 
heures  qu'elle  avait  fait  à  Mantes  avec  Fla^ibert  qu'elle  compare  à 
((  un  buffle  indompté  des  déserts  d'Am^^Tique,  »  pendant  qu'elle 
s'assimile  à  La  Yallière  et  à  Fontanges.  Flaubert  souriait  de  cette 
poésie  saugrenue,  où  les  images  transparentes  s'elTorçaient  de  dévoi- 
ler ce  qu'elles  auraient  du  cacher,  mais  au  fond  il  en  était  flatté.  11 
redoutait  cependant  les  railleries  et  ne  montrait  pas  volontiers  cet 
épiihalame  à  Louis  Bouilhet. 

Ily  ades  femmes  qui  sont  comme  les  nèfles  et  qui  deviennent  bonnes 
en  vieillissant  ;  ce  ne  fut  pas  le  cas  de  Louise  Golet  :  elle  ne  chôma 
jamais  de  médisance.  Lorsque  le  succès  de  Madame  Bovary  fit  écla- 
ter le  taleril  et  la  réputation  de  Gustave  Flaubert,  de  celui  auquel 
Pradier  l'avait  engagé  à  donner  des  conseils,  elle  fut  exaspérée. 
Elle  publia  un  sonnet  pour  proclamer  que  le  livre  était  écrit  en  style 
de  commis  voyageur;  elle  traitait  Flaubert  de  Noruiand  madfé  et 
déclara  que  son  triomphe  était  le  résultat  des  réclames  qu'il  s'était 
fait  fabriquer  dans  les  journaux.  Mieux  que  personne  cependant 
eUe  aurait  dû  savoir  que  «  les  articles  de  complaisance  »  sont  insuf- 
fisans  à  établir  une  réputation  et  ne  donnent  pas  de  talent  aux  gens 
qui  en  manquent.  Son  ressentiment  dépassa  la  mesure;  dans  son 
roman  de  Lui^  elle  reproche  sournoisement  à  Léonce,  —  à  Flau- 
bert, —  de  ne  pas  lui  avoir  envoyé  10,000  francs  en  échange  d'an 
album  que  j'ai  feuilleté  et  qui  valait  bien  50  écus.  Elle  avait  sou- 
vent besoin  d'argent,  car  ses  œuvres  étaient  peu  recherchées;  efle 
n'était  pas  riche  :  son  mari  était  mort  en  1851  et  ses  revenus  n'avaient 
point  augmenté.  Un  philosophe  qui  fut  minir^ti'e  de  l'instruction 
publique  n'eut  pas  à  lui  refuser  une  pension  de  2,/iOO  francs;  mais 
cette  pension  fut  réduite  à  une  indemnité  annuelle  de  1,500  livres, 
à  la  suite  d'une  petite  aventure  qui  eut  des  coquelicots  pour  témoin 
et  un  garde  champêtre  pour  rapporteur. 

Je  ne  sais  comment.elle  était  parvenue  à  s'emparer  des  lettres  de 
Benjamin  Constant  à  Juliette  Récamier,  lettres  passionnées  qu'elle 
montrait  à  qui  désirait  les  voir  et  qu'elle  avait  même  commencé  à 
imprimer  en  feuilletons,  lorsque  les  hériti(Ts  lé.^^iiimes  chargèrent 
un  huissier  d'inierrompre  la  publication.  La  prose  rendnit  peu,  la- 
poésie  ne  ren  *ait  rien  ;  elle  prit  sa  meilleure  plume  et  rédigea  des 
articles  de  mo'le;  elle  vanta  des  couturières,  des  cordonnières,  des 
corseiièies  ei  des  gantières;  elle  célébra  des  cohl  croam,  exalta  des 
eaux  de  toilette  et  chaula  le  velouté  des  nit raies  de  i)ismuth  que 
l'on  déguise  en  poudre  de  riz.  11  était  loin  le  tentps  où  «  un  ama- 
teur  »  enthousiaste  faisait  iaipriiner  ses  œuvres    complètes   en 
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u»  voFame  grand  iii-q^uarto,  ih'ô  à  vingt-eiiiq  exemplaires.  Avoir  été 
Penserom,  avoir  reçu  des  lettres  de  Victor  Hiago  qui  d'isaient  :  «  0! 
ma  sœur  !  »  avoir  senti  sur  son  front  les  couronneic  académiques  et 
en  être  réduite  à  parier  de  bavolets,de  vertugadins  et  de  jarretières 
hygiéniques,  c'est  pénible.  iVIais  le  plus  pénible,  c'est  que  l'on  payait 
cette  malheui*euse  en  natui'e.  C'est)  là  un  vilain  métier  :  j'en  sais  qui 
l'ont  fait  et  qu'à  cause  de  eela  je  ne  citerai  pas,  quoique  je  les  aie 
connus  et  que  l'eur  nom  ait  eu  de  Ha  notoriété.  Parfois  k  Muse  était 
encombrée  de  chiffons  et  de  falbalas-  qu'elle  ne  parvenait  pas  ài 
vendre.  Un  jour,  elle  vint  me  raconter  qu'elle  avait  un  stock  de  quai- 
torze  chapeaux,  —  tout  neufs,  —  éont  eUe  vaudrait  bien^se  défaire^ 
et  me  pria  de  h  s  «  placer  »  chez  lesi  femmes  que  je  voyais*  le 
déclinai  la  mission,  et  elle  parut  étonnée; 

Eh  18(30,  elle  était  en  Italie;  je  l'aperçus  à  ]>iaplea  et  je  me 
détournai.  Il  me  serait  facile  de  la  sofivre  dans  ses  dernièrea 
ét»p€s;  à  quoi  bon?  Flaubert,  qu'elle  alla  relancer  à  (Iroisset, 
jus-que  dans  le  salon  dtî  sa  mère,  Flaubert  à  la  tête  duquel  elle  lança 
une  bûche  enflammée,  avait  fini  par  s'en  dél  arrass^er.  Elle  viaU 
mourir  à  Pairs  en  1875.  Esprit  fort,  niant  tout,  parce  qu'elle  n'était 
qu^une  négation,  voulant  faire  autour  de  son  cercueil  un  bruit 
qu'élîe  n'avait  pas  obtenu  de  son  vivant,  elle  éciivit  ses  disp;)siiiOina 
dernières  et  exigea  un  enterremant civil.  Elle  fut  obéie.  tolit  trans- 
porter h  coq)s  dans  je  ne  sais  plus  que-l  village  des  environs  de 
Paris*  et,  à  sept  heures  du  matin,  on  lé  déposa  dans  un  coini  do: 
cimetiëi'e;  personne  ne  s'en  aperçut.  C'est  à  peine  si  les  journauî 
parlèrent  d'elle;  depuis  bien  longtemps,  elle  était  rentrée  dans 
l'obscurité,  dont,  à  proprement  parler,  elle  n'éiait  jamais  soilie, 
quoiqu'elle  rç^gardàt  avec  complaisance  du^  côté.  d«'  la  pobiérité.  Son 
épitaphe  ne  seraii  pas  longue:  Ici  gît  celle  qui  a  compromis  Victor 
Cousin,^  ridiculisé  Alfred  de  Musset,  vilipendé  Gtjstave  Fla^ubert  et 
tenté  d'assassiner  Alphonse  Karr  :  Requie^s^rcu  in  pare! 

En  1803^,  apî  ès^  la  publication  dé  Stdammbôj  un  tel  applaudisse- 
ment relemit  amour  de  Flaubert,  qu*elie  essaya  de  le  ressaisir  et  de 
s'en  parer;  il  résista  et  pour  toujours  lui  tint  sa  porie  close.  (lotXe 
œuvre  nouvelle  dénonçait  chez  Flaubert  des  aptitudes  que  lea.  leo- 
\teurs  8upM\di:'\s  (le  Madame  Bovary  ne  soupçonnaient  pas.  Je  le; 

jpèle,  cest  sur  ce  roman  qu'il  doit  être  jugécoranwi  écrivain,  c'est 
qu'il  sest  abandonné  sans  contrainte  ;  il'  n'a  rien  réservé  et  s'y  est 

lis  touteniitM-.  ('/est  de  ce  livre  qu'il  a  toujours  pjjrlé  avfc  le  plus? 

le  tendresse;  il  s'irritait  quand  on  l'appelait  l'auteur  de.  Mw/ame! 

\Bocary  et,  au  fond  de  son  âme  où  il  me  laissait  lir>'y  il  était  huniiiié 

|<ies  œuvres  nées  de  la  sienne  et  qu'on  lui  comparait.  Ernest  Feydeau, 

'après  avoir  fait  Fa/my,  qui  eut  un  grand  succès,  s'imagina  que 

tout  le  génie  liitéraire  du  xi\"  siècle  s'était  concrète  enhiuL  i\làrim^ 
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l'a  crayonné  de  main  de  maître  :  «  J'ai  reçu  il  y  a  trois  jours  la 
visite  de  M.  Feydeau,  qui  est  un  fort  beau  garçon,  mais  qui  m'a 
semblé  d'une  vanité  par  trop  naïve.  Il  va  en  Espagne  pour  y  faire 
le  complément  de  ce  que  Cervantes  et  Le  Sage  ont  ébauché  !  Il  a 
encore  une  trentaine  de  romans  à  faire,  dont  il  mettra  la  scène  dans 
trente  pays  différens;  c'est  pourquoi  il  voyage  (1).  »  La  vanité  de 
Feydeau  était  en  effet  d'une  telle  qualité  qu'elle  en  était  inoffensive. 
Il  disait  ((  Nous  sommes  trois  :  Hugo,  Flaubert  et  moi.  »  Un  jour 
qu'il  causait  avec  Flaubert,  Bouilhet  entra.  Feydeau  le  regarda,  le 
reconnut  et  lui  dit  :  «  Ah!  c'est  vous,  mon  bon  Bouilhet;  asseyez- 
vous;  vous  êtes  digne  de  nous  entendre.  »  Je  ne  sais  si  Bouilhet 
«  entendit  »,  mais  je  sais  ce  qu'il  riposta. 

La  publication  de  Salammbô  marque  le  point  culminant  de  l'exis- 
tence de  Flaubert;  une  longue  rémittence  de  sa  maladie  nerveuse 
lui  fit  espérer  qu'il  en  était  délivré  ;  il  avait  mis  fin  à  sa  claustra- 
tion, il  se  répandait,  cherchait  le  monde  et  y  était  bien  accueilli. 
Il  était  de  bonne  foi  et  riait  de  ses  petites  déconvenues.  Il  avait  été 
attiré  dans  une  maison  princière,oii  il  a  trouvé  une  amitié  durable 
qui  lui  fut  chère.  Les  femmes  l'entourèrent,  le  choyèrent,  le  pri- 
rent à  part  et  l'une  après  l'autre,  lui  dirent:  «  Dessinez-moi  le  cos- 
tume de  Salammbô  pour  le  prochain  bal  des  Tuileries.  »  Il  s'en 
tira  bien  et  désigna  Bida.  11  m'en  parla  gaîment  et  me  dit  :  «  J'ai 
eu  un  succès  de  bal  costumé.  »  Les  dessinateurs  se  mirent  à  la 
torture  pour  reconstituer,  d'après  la  description  de  Flaubert,  le 
vêtement  et  la  coiffure  de  Salammbô.  Le  résultat  fut  d'un  bouffon 
dont  ils  ne  se  doutèrent  pas.  Le  costume  de  Salammbô  est  celui 
que  Gléopâtre-Isis  porte  sur  la  façade  occidentale  du  temple  de 
Kalabscheh.  En  1866,  il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur; un  double  sentiment  l'émut,  il  fut  satisfait  d'avoir  la  croix  et 
humilié  de  la  recevoir  le  même  jour  que  Ponson  du  Terrail.  Il  me 
confia  sa  peine  et  je  l'engageai  à  se  consoler,  l'assurant  que  de  son 
côté  Ponson  du  Terrail  était  probablement  choqué  d'être  décoré  en 
même  temps  que  lui.  11  reconnut  que  j'avais  raison. 

Ce  fut  alors  qu'il  eut  des  recherches  de  toilette  et  d'élégance; 
nous  lui  disions  qu'il  ressemblait  à  un  vieil  Almanzor  et  il  en  plaisan- 
tait avec  nous.  On  s'amusait  à  lui  envoyer  toutes  sortes  de  drogues 
parfumées  dont  on  se  frotte  le  visage  et  il  en  avait  de  bons  accès  de 
gaîté  retentissante  qui  le  détendaient  et  remettaient  d'aplomb  son 
esprit  toujours  tourmenté  des  choses  littéraires.  Dans  aucun  des 
salons  qu'il  fréquenta  il  ne  passa  inaperçu.  Quel  que  fût  le  senti- 
ment qu'il  inspirait,  on  ne  pouvait  pas  n'être  pas  frappé  de  sa  force, 
de  son  ampleur,  de  sa  bonne  foi  éclatante  que,  trop  souvent,  l'on  a 

(1)  A  une  Inconnucy  12  mai  1860. 


SOUVENIRS  UTTÉRAIRES.  737 

irise  pour  un  besoin  de  contradiction  systématique  ;  aimant  à  plaire 
It  plaisant,  il  avait  quelque  coquetterie  avec  les  femmes,  que  son 

trangeté  intéressait,  et  une  sorte  de  paternité  douce  pour  les  jeunes 
gommes  qui  s'essayaient  aux  lettres.  Sa  renommée  le  soulevait  et  il 
\*Y  trouvait  à  l'aise  comme  dans  un  élément  naturel.  Il  en  était  heu- 
feux  et  nous  en  étions  heureux  avec  lui,  car  malgré  ses  bizarreries 
fut  toujours  très  aimé  de  ceux  qui  l'approchèrent  ;  on  eût  dit  qu'il 

lisissait  les  âmes  et  s'en  emparait.  Il  était  joyeux  et,  sans  le  dire, 
fréquentait  les  coulisses  des  petits  théâtres,  causait  avec  les  acteurs, 
?les  étudiait,  prenait  des  notes,  recueillait  les  confidences  de  deux  ou 
trois  actrices  peu  discrètes,  car  il  voulait  faire  un  roman  sur  ces 
existences  peu  connues.  Il  me  disait  :  «  Le  Sage  seul,  dans  Gil  Blas, 
a  ellleurô  la  vériiô  :  cette  vérité,  je  l'exposerai  toute  nue,  car  elle 
est  d'un  comique  que  l'on  ne  peut  se  figurer.  »  A  cette  époque,  il 
fut  invité  à  Gompiègne.  On  avait  oublié  que  l'ordre  de  poursuivre 
Fauteur  de  Madutne  Bovary  pour  outrage  à  la  morale  publique  et 
rehgieuse  était  parti  du  cabinet  de  l'empereur;  Flaubert  l'oublia 
aussi  et  fit  bien  ;  du  reste,  les  grandeurs  ne  lui  déplaisaient  pas,  et 
quand  il  était  cà  sa  place,  il  ne  se  sentait  pas  déplacé.  Dans  ce  monde 
soumis  et  rectiligne,  il  porta  l'esprit  d'indépendance  littéraire  qui 
était  en  lui  plus  qu'en  tout  autre.  Un  soir,  au  cercle  particulier  de 
l'impératrice,  quelqu'un  parla  de  Victor  Hugo  avec  irrévérence.  Je 
ne  sais  si  les  paroles  exprimaient  une  conviction  sincère,  ou  si  elles 
n'étaient  qu'une  tentative  de  flatterie.  Gustave  Flaubert  intervint  et 
ne  se  modéra  pas  :  «  Halte-là!  celui-là  est  notre  maître  à  tous,  et 
il  ne  faut  le  nommer  que  chapeau  bas.  »  L'interlocuteur  insista  : 
«  Mais  cependant  vous  conviendrez,  monsieur,  que  l'homme  qui  a 
écrit  les  Châtimens..,))  Flaubert,  roulant  des  yeux  terribles,  s'écria  : 
«  Les  Châtimens!  \{  y  a  des  vers  magnifiques;  je  vais  vous  les 
réciter  si  vous  voulez.  »  On  ne  jugea  pas  à  propos  de  pousser  l'ex- 
périence jusqu'au  bout  :  la  discussion  fut  interrompue,  et  un  des 
assistans  se  hâta  de  donner  un  autre  cours  à  la  conversation.  Ce 
n'est  point  par  esprit  d'opposition,  comme  on  pourrait  le  croire,  que 
Flaubert  se  jetait  ainsi  dans  la  dispute,  c'était  par  devoir  profes- 
sionnel, pour  ainsi  dire,  et  par  respect  pour  la  poésie.  Sur  de  tels 
sujets  il  était  intraitable,  au  risque  de  ce  qui  pouvait  advenir,  et 
savait  que  c'est  se  diminuer  que  de  cacher  son  opinion. 


XXVI.  —  INTERIEUR  DE  JOURNAL. 

Lorsque  la  Revue  de  Paris  fut  supprimée,  je  frappai  aux  portes 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  qui  s'ouvrirent  avec  une  courtoi- 

TOME  UI.  —  1882.  ^^ 


738  REVUE  DES    DEOX   MONDÎS. 

sie  doni  j'ai  conservé  gratitude.  Les  bureaux  de  la  Revue  étaient 
alors  insiallés  rue  SaitU-Benoît,  dans,  une  vieille  maison  qui  avait 
un  jardin,  au  premier  étage;  un  robinier,  quelques  lilas,  une 
petite  plaque  de  gazon  donnaient  un  peu  de  gaîlé  aux  chambi*es  où 
se  tenait  le  personnel  de  la  direction,  chambres  tristes,  meublées 
d'une  bibliothèque  garnie  de  dictioiinaii'es  et  de  tables  sur  les- 
quelles on  entassait  les  paquets  d'épreuves  d'imprimerie.  La  mai- 
son élait  silencieuse  et  recueillie;  on  y  travaillait  sans  relâche. 
L'exemple  était  donné  f)ar  le  directeur,  François  BuVoz,  qui  fat  le 
plus  laborieux  des  hommes.  Il  était  né  en  Savoie  sur  les  confins 
de  la  Suisse;  lorsque  j'entrai  en  relations  avec  lut,  en  1858,  il  avait 
cinquante-cinq  ans  et  une  vigueur  montagnaixîe  faite  pour  défier 
le  temps.  Les  fortes  qualités  du  pays  natal,  les  qualités  de  race, 
semblaient  être  concrétées  en  lui  :  l'énergie,  la  persévérance, 
mieux  encore,  la  ténacité  vers  un  but  déterminé.  Il  fut  un  créateur, 
au  sens  originel  du  mot;  il  força  le  public  français  à  accepter,  à 
rechercher  la  lievue  qu'il  avait  fondée  et  qui,  —  n'en  déplaise  aux 
revues  anglaises,  —  est  le  premier  recueil  littéraire  du  monde. 
Il  eut  à  lui  ter  conire  la  frivolité,  la  nonchalance  d-es  lecteurs  que 
satisfaisaient  les  bons  mots  et  les  faits  divers  du  journal  ;  pendant 
diK-neuf  ans,  il  combattit  pied  à  pied,  gagnant  chaque  jour  un 
peu  de  terrain,  se  désespérant  quelquefois,  ne  désespérant  jamais, 
déployant  une  patience  indomptable  et  finissant  p^r  triompher  des 
obstacles  devant  lesquels  tout  autre  que  lui  aurait  reculé.  €e  fut 
au  commencemi-nt  de  1831  qu'il  prit  la  direction  d'un  recueil 
mourant,  la  lievue  des  Deux  Mondes^  Jounml  des  voyages j  qu'il 
résolut  de  ressusciter.  Il  était  jeune,  Fécole  romantique  affirmait 
sa  vitalité;  loin  de  ivpousser  les  débutans,  il  les  attira;  tout  ce  qui 
eut  du  talent  dans  les  lettres  fut  son  auxiliaire.  La  table  des  ma- 
tières de  la  fievuf  est  le  Hvre  d'or  de  la  littératnre  modei'ne.  Sauf 
de  très  rares  exceptions,  tous  les  noms  iFlustres,  célèbres  ou  con- 
nus, y  sont  itiscrits.  La  diversité  des  sujets  traités  est  prodigieuse. 
Buloz  avait  élevé  une  tribune,  chacun  put  venir  y  parler.  Sous  ce 
rai)port,  il  éiait  très  libéral;  jamais  il  ne  se  cantonna  rà  dans  une 
coterie  ni  dans  une  faction;  il  s'adi^essait  à  un  put)!ic  multiple,  le 
savaii  et  accptait  la  multiplicité,  c*est-à  dire  la  divergence  des 
idées  exprimées.  Il  avait  une  sorte  de  don  de  double  vue  qui, 
bien  souvent,  m'a  surpris;  il  découvrait,  il  devinait  l'erreur,  même 
dans  des  études  dont  le  sujet  était  nouveau  pour  lui  ;  plusieurs  fois 
j'en  ai  fait  l'expérience  personnelle.  H  ne  rectifiait  pas,  il  signalait; 
on  regimbait,  on  se  récriait;  de  guerre  lasse,  on  consentait  à  véri- 
fier; n^'uf  fois  sur  dix,  c'est  lui  qui  avait  ra'rson.  Une  simple  faute 
d'impression  le  bouleversait;  jamais  pareil  con*ecleur  d'épreuves 
n'exista;  jusqu'à  la  dernière  minute,  jusque  sous  la  presse,  il  pour- 
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chassait  «  les  coquilles  »  avec  une  perspicacité  que  rien  ne  clér<>u- 
tait.  J'ai  lait  le  calcul  qu'un  article  de  la  Hernie  des  Deux  Mondes 
est  lu  et  corrigé  une  quinzaine  de  fois  avant  de  paraître.  Buloz  était 
fier  de  la  correctioa  des  textes  de  la  lievue  et  ne  ménageait  point 
ses  peines  pour  parvenir  à  la  perfection.  Maître  du  seul  recueil 
périodique  qui  ouvrît  d'emblée  l'accès  du  grand  public,  François 
Buloz  eut  bien  des  ennemis  parmi  ceux  dont  il  refusa  les  œuvres 
et  dont  la  vanité  blessée  ne  lui  pardonna  guère.  Peu  d'hommes 
lurent  plus  insensibles  aux  influences  et  aux  recommandations.  Il 
ne  considérait  que  l'intérêt  de  la  lievue,  y  conformait  ses  apprécia- 
tions et  rejetait  tout  ce  qui  pouvait  s'en  écarter.  On  peut  dire,  à  cet 
égard,  qu'il  eut  une  idée  fixe,  et  c'est  à  elle  qu'il  a  du  son  succès. 
Jamais  je  ne  lui  ai  entendu  adresser  tan  compliment  à  un  écrivain, 
et  un  jour,  —  à  propos  de  Mérimée,  —  il  me  disait  :  «  Pas  un  seul 
d'entre  vous  ne  sait  bien  la  grammaire ,  »  ce  qui,  après  tout,  n*est 
pas  impossible.  Son  tempérament  naturellement  ferme  s'était  durci 
au  contact  des  prétentions  qu'il  fallait  refréner,  des  sollicitations 
que  l'on  avait  à  repousser,  des  refus  qu'on  avait  le  devoir  de  main- 
tenir. A  cela  venait  s'ajouter  la  concentration  d'une  pensée  qui  était 
toujours  la  même;  le  caractère  s'en  ressentait,  et  les  rapports  avec 
lui  n'étaient  pas  toujours  amènes.  On  bataillait,  on  s'emportait, 
mais,  lorsque  l'on  était  de  bonne  foi,  on  finissait  par  reconnaître 
que  ses  observations  étaient  justes  et  que  le  plus  sago  était  de 
s'y  soumettre.  Cette  nature,  résistante  parfois  jusqu'à  la  dureté, 
avait  des  détentes  subites.  Un  jour  que  nous  causions  ensemble 
des  premiers  temps  de  la  liecue  et  des  dillicultés  contre  les- 
quelles il  avait  lutté,  il  s'attendrit  et,  les  yeux  trempés  de  larmes, 
il  me  dit  :  «  Quand  j'avais  des  auteurs,  je  n'avais  pas  d'abonnés,  et 
maintenant  que  j'ai  des  abonnés,  je  n'ai  plus  d'auieurs.  »  Plusieurs 
fois  j'ai  surpris  chez  lui  des  accès  de  sensibilité  qu'il  ne  parvenait 
pas  à  dominer  et  que  souvent  il  masquait  derrière  des  brusqueries 
qui  n'avaient  rien  de  spontané.  Singulier  homme,  mal  apprécié 
parce  qu'on  le  jugeait  sur  des  torts  de  forme  qu'il  ne  cherchait  pas 
à  dissimuler,  mnis  plein  de  qualités  sérieuses,  dévoué  à  son  œuvre, 
qui  passait  avant  toute  autre  préoccupation, de  conception  très  intel- 
ligente et  d'expression  souvent  confuse,  comme  si  la  fatigue  de  sou 
perpétuel  labeur  eût  obscurci  sa  parole;  il  ne  se  reposa  jamais,  et, 
malgré  sa  vigueur,  il  a  dû  parfois  fléchir  sous  la  lassitude.  A  la  fin 
de  sa  vie,  épuisé,  se  raidi?sant  contre  le  mal  avec  une  énergie  invin- 
cible, sourd,  presque  aveugle,  il  se  soulevait  encore  pour  tâcher  de 
surveiller  la  Brrue.  Jusqu'à  la  fin,  il  en  parla,  il  y  pensa.  Les  écri- 
vains ont  fait  la  fortune  de  son  recueil  ;  en  échange,  il  leur  a  donné 
la  notoriété  et  les  a  fait  connaître  partout  où  notre  langue  est  com- 
prise ;  la  meilleure  part  est  pour  eux.  Il  a  plus  lait  en  faveur  de  la 
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propagande  des  idées  françaises  que  tous  les  gouvernemens  sous 
lesquels  il  a  vécu.  Lorsque ,  plus  tard,  on  voudra  écrire  l'histoire 
de  notre  littérature  depuis  la  révolution  de  juillet,  le  meilleur,  le 
plus  riche  document  à  consulter  sera  la  collection  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes» 

En  même  temps  que  j'étais  un  des  collaborateurs  de  la  Bévue,  je 
donnais  parfois  des  articles  variétés  au  Journal  des  Débats,  qui  habi- 
tait et  qui  habite  encore  la  vieille  maison  de  la  rue  des  Prêtres- 
Sain  t-Germain-l'Auxerrois,  où  il  est  né  aux  premières  heures  de  la 
révolution.  Son  directeur,  —  par  droit  d'héritage,  —  était  Edouard 
Bertin,  que  son  talent  de  peintre  ne  semblait  pas  prédisposer  à 
diriger  un  grand  journal  quotidien  et  qui  cependant  y  excellait. 
Ne  pouvant  marcher  qu'à  l'aide  d'une  canne,  les  épaules  engon- 
cées, la  physionomie  un  peu  revêche,  il  avait  l'extérieur  trompeur, 
car  il  était  d'une  grande  mansuétude  et  d'un  commerce  sûr.  Assis 
dans  son  large  fauteuil  près  de  la  cheminée  que  décoraient  une 
carafe  et  un  verre,  passant  souvent  la  main  dans  ses  cheveux  gri- 
sonnans,  fumant  un  affreux  cigare  d'un  sou  qu'il  trouvait  exquis, 
souriant  des  balivernes  que  nous  ne  nous  épargnions  pas,  racontant 
quelquetois  des  anecdotes  un  peu  vives,  il  était  ouvert  à  tous,  bien- 
veillant et  empressé  à  rendre  service.  C'était  un  infatigable  liseur; 
aussi  son  instruction  était  profonde  et  sa  conversation  était  nourrie. 
Sceptique,  intelligent,  laissant  à  chacun  la  liberté  de  ses  opinions, 
il  semblait  plutôt  présider  un  cénacle  où  chacun  prenait  la  parole  à 
tour  de  rôle  que  diriger  un  journal  politique  et  lui  donner  l'unité 
d'impulsion.  Souvent,  au  cours  de  la  même  semaine,  —  surtout 
lors  des  disputes  sur  la  question  romaine,  —  le  pour  et  le  contre 
ont  été  plaides  dans  le  Journal  des  Débats,  Comme  chaque  article 
était  signé,  on  n'engageait  qu'une  opinion  individuelle.  Edouard 
Bertin,  —  s'il  eut  une  opinion  politique,  ce  dont  on  peut  douter,  — 
avait  quelque  tendance  pour  le  gouvernement  parlementaire;  il 
semblait  garder  bon  souvenir  du  règne  de  Louis-Philippe  et  trouvait 
que  le  cens  électoral  n'était  pas  mauvais.  Il  haïssait  l'empire,  ou 
plutôt  il  haïssait  l'empereur,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la  même 
chose.  Chaque  jour,  au  moment  où  cinq  heures  sonnaient  à  Saint- 
Germaiu  l'Auxerrois,  on  entendait  son  pas  irrégulier  retentir  dans 
l'escalier.  Il  sortait  de  son  atelier  du  quai  Voltaire,  où  il  se  plaisait 
devant  ses  tableaux  et  au  milieu  de  ses  livres.  11  fut  un  des  maîtres 
du  paysage  historique,  et  quelques-unes  de  ses  compositions  sont 
fort  belles,  un  peu  froides,  mais  conçues  dans  un  respect  de  la  ligne 
et  dans  une  recherche  de  grandeur  qui  ne  sont  plus  de  mode  aujour- 
d'hui. Il  était  d'une  indulgence  rare,  et  plus  d'une  fois,  en  visitant 
avec  lui  les  expositions  annuelles,  j'ai  été  frappe  de  son  ingéniosité 
à  faire  ressortir  les  qualités  des  tableaux  les  plus  médiocres.  Il 
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n'avait  point  de  parti-pris  d'école  et  je  l'ai  vu  rester  en  admiration 
devant  la  Remise  aux  chevreuils  de  Courbet.  S'il  eût  fait  de  la  cri- 
tique d'art,  il  eût  poussé  la  camaraderie  trop  loin  et  la  sincérité  de 
ses  opinions  s'en  serait  ressentie.  Il  était  aimé  au  Journal  des  DébaiSy 
où  la  loyauté  de  son  caractère  était  appréciée;  sa  parole  était  d'or, 
et  un  signe  de  tête  fait  par  lui  équivalait  à  un  acte  notarié.  Je 
l'aimais  beaucoup;  sa  rudesse  apparente  ne  m'avait  point  trompé, 
et  j'ai  [)assé  près  de  lui,  dans  son  atelier,  des  heures  dont  je  me 
souviens  avec  émotion. 

Il  témoignait  de  la  déférence  à  un  des  copropriétaires  du  journal, 
auquel  appartenait  l'outillage  de  l'imprimerie  et  que  nous  appelions 
le  père  iNormant.  Tous  les  jours  aussi,  comme  Edouard  Bertin,  il 
arrivait  à  la  môme  heure,  courbé,  la  tète  penchée,  marchant  péni- 
blement ainsi  que  marche  un  octogénaire.  Après  un  salut  échangé, 
il  se  laissait  tomber  dans  un  fauteuil,  tirait  de  sa  poche  une  énorme 
loupe  raccommodée  avec  de  la  cire  à  cacheter  et  lisait  le  journal. 
Ce  vieillaid  alourdi, qui  parfois  entamait  une  histoire  et  ne  la  termi- 
nait pas  toujours,  avait  été  un  fringant  royaliste  et  avait,  un  des  pre- 
miers, arboré  la  cocarde  blanche  lors  de  l'entrée  des  alliés  à  Paris. 
En  1815,  après  le  retour  de  l'île  d'Elbe,  il  ne  suivit  pas  Louis  XVIII 
sur  la  roule  de  Lille,  il  ne  le  rejoignit  pas  à  Gand,  mais  il  se  mit 
résolument  à  conspirer  et  chercha  à  organiser  un  complot  monar- 
chique qui  devait  éclater  aussitôt  que  Napoléon  partirait  pour  prendre 
le  commandement  de  l'armée.  Il  y  eut  de  faux  frères,  comme  tou- 
jours; Normant  fut  dénoncé  et  arrêté.  L'empereur  était  furieux  et 
reconunanda  au  ministre  de  la  justice  de  «  faire  un  exemple  qui 
servirait  de  leçon  aux  incorrigibles.  »  L'instruction  du  procès  fut 
heureusement  assez  longue  et  compliquée;  Normant  comparut  en 
cour  d'assises  le  21  juin  1815.  Ainsi  qu'il  le  racontait  lui-même, 
«  son  alTaire  n'était  pas  bonne,  »  et  il  y  allait  de  la  tête.  La  con- 
damnation était  certaine  ;  pendant  le  résumé  du  président,  la  nou- 
velle se  répandit  qu'une  bataille  avait  été  perdue,  que  l'empereur 
était  en  fuite  et  l'armée  anéantie.  Le  jury  délibéra  pour  la  forme; 

I        à  l'unanimité,  Normant  fut  acquitté.  La  ténacité  de  Wellington  et 
l'arrivée  de  Blucher  lui  sauvaient  la  vie.   Il  j)arlait  volontiers  de 

[         cet  épisode,  mais  il  en  avait  gardé  rancune  à  Napoléon,  qu'il  n'ai- 

Imait  guère;  en  revanche,  il  estimait  que  Louis  XVIII  avait  été  un 
grand  roi. 
Le  rédacteur  en  chef  deslDébatSj  celui  qui  présidait  à  la  publica- 
tion des  articles,  à  la  confection  du  journal,  n'était  ni  un  sceptique 
comme  Edouard  Bertin,  ni  un  royaliste  comme  Normant,  c'était  un 
janséniste  :  Samuel-Ustazade-Silvestre  de  Sacy,  très  doux,  très  gai 
et  d'une^bonhomie  charmante.  Il  avait  une  placidité  qui,  parfois, 
ressemblait  un  peu  à  de  l'indifférence  ;  on  ne  le  faisait  sortir  de  son 
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calme  habituel  qu'en  parlant  irrévérencieusement  de  M"®  de  Sévi- 
gné,  dont  il  était  amoureux;  aussi  avait-il  quelque  commisération 
pour  Victor  Cousin,  qui  s'était  déclaré  le  champian  de  M""^  de  Lon- 
gueville.  Sacy  levait  les  épaules  et  disait  :  «  Ce  pauvre  Cousin  1  il 
ne  sait  même  pas  que  Tallemantdes  Réaux  raconte  que  sa  Dulcinée, 
—  qui  ne  fut  qu'une  coureuse,  —  avait  les  mains  sales  !  »  Des 
choses  de  notre  temps,  la  politique  seule  l'intéressait;  à  part  les 
débats  législatifs,  les  révélations  diplomatiques  et  les  modificaiions 
ministérielles  sur  lesquels  il  écrivait  des  articles  vils  et  très  sensés, 
il  vivait  dans  le  siècle  de  Louis  XIV  avec  sa  chère  marquise,  La 
Bruyère  et  Racine.  Je  gagerais  qu'il  n'a  jamais  lu  un  vers  de  Mus- 
set, ni  une  page  de  George  Sand.  Un  jour  que  je  lui  parlais  de 
V Histoire  romaine  de  Mommsen,  il  me  répondit  :  «  En  fait  d'histoire 
romaine,  je  m'en  tiens  à  Rollin.  »  Le  vieux  sang  janséniste  qui  cou- 
lait dans  ses  veines  n'avait  point  perdu  toute  chaleur;  la  promul- 
gation du  dogme  de  l'immaculée  conception  le  blessa  ;  lorsque 
Ernest  Renan  publia  sa  Vie  de  Jésus,  il  lui  dit  :  «  A  quoi  bon  ce 
cinquième  évangile?  Les  quatre  autres  suffisaient.  »  Il  était  ferme 
et,  malgré  sa  grande  douceur,  ne  cachait  point  son  opinion.  Lorsque 
la  comrnissiou  du  budget,  voulant  punir  Camille  Rousset  d'avoir 
substitué  la  vérité  à  la  légende  des  volontaires  de  1792,  supprima 
le  poste  d'archiviste  du  ministère  de  la  guerre  (1),  Sacy  alla  trou- 
ver le  ministre  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  de  tous  les  attentats  contn 
la  liberté,  le  plus  coupable  est  celui  qui  touche  à  la  liberté  de  l'his- 
toire, et  cet  attentat  vous  l'avez  laissé  commettre.  » 

Eugène  Labiche,  qui  lui  a  succédé  à  l'Académie  fiançaise,  a  fait 
de  lui  un  portrait  exquis  et  ressemblant.  Ce  nom  de  Sacy,  illustra 
par  une  traduction  de  la  Bible,  cette  qualité  de  janséniste,  qui 
implique  une  idée  de  raideur  et  de  sécheresse,  le  faisaient 
imaginer  tout  autre  qu'il  n'était.  En  lui  rien  de  rogue,  rien  de 
pédant,  rien  même  de  trop  réservé.  Il  aimait  la  plaisanterie  et  quand 
elle  était  trop  salée,  au  ht^u  de  se  renfrogner,  il  riait  aux  éclats.  Les 
mois  de  iMoiière  lui  étaient  familiers  et  il  les  em[)loyait,  sans  doute 
pour  rendi-e  hommage  à  la.  littérature  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Alerte  et  frétillant,  la  tète  couverte  d'un  bonnet  de  velours  noir,  les 
pieds  dans  des  chaussons  de  drap,  il  allait  et  venait  dans  le  bureau 
de  rédaciion  en  fre  ionnant  les  aii*s  du  DeDÎn  de.  village  :  «  Non, 
Colette  n'est  pas  trompeuse.  »  C'est  li  que  s'était  arrêtée  son  édu- 
cation musicale;  les  sonorités  d'aujourd'hui  auraient  blessé  la  déli- 
catesse de  ses  oreilles.  H  éiait  fin  en  toutes  choses;  en  peinture,  les 
coloristes  devaient  1  eilaroucher  et  je  m'imagine  que  Giotto,  tendre, 

(1)  Commission  tla  barîget  de  lS76j  président  :  M.  Gatn'betta;  rapponeur  du  bud- 
get de  la  gucno :  M.  Langloia. 
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eflaoé,  rêveur,  eût  été  son  peintre  de  prédilection.  Celait  un  gour- 
met d'esprit,  et  il  se  délectait  à  certaines  phrases  dont  le  tour,  un 
peu  vieilli,  avait  pour  lui  le  charme  que  l'aspect  des  feuilles  mortes 
a  pour  quelques  paysagistes.  En  dehors  du  journalisme,  il  a  peu 
écrit,  mais  les  préfaces  dont  il  a  fait  précéder  les  différentes  réim- 
pressions qui  forment  sa  BibliotJi^que  spirituelle  sont  des  mer- 
veilles de  grâce  et  des  chefs-d'œuvre  de  goût.  Je  le  comparerais 
volontiers  à  ces  vins  dépouillés  dont  la  rol)e  est  un  peu  paie,  mais 
dont  le  bouquet  est  délicieux.  Quel  type  de  lettré  et  quelle  sim- 
plicité dans  la  quintessence  même  où  il  se  plaisait!  C'est  lui  plus 
que  nul  autre  qui  avait  donné  au  Jowmal  des  Débats  cette  attitude 
littéraire  où,  pendant  la  durée  du  second  empire,  il  a  trouvé  son 
meilleur  succès.  Entre  les  feuilles  quotidiennes  et  les  revues,  les 
i)^&^//s  formaient  une  sorte  d'intermédiaire  où  la  politique  et  la  lit- 
térature se  côtoyaient  en  se  faisant  valoir;  les  variétés  d'Ernest  Renan 
étaient  une  bonne  fortune  pour  les  lecteurs,  comme  les  articles  de 
Prévost- Paradol.  Pendant  la  période  où  la  polémique  fut  interdite, 
Silvestre  de  Sacy  fut  l'âme  du  journal  et  cette  âme  ne  manqua  ni 
d'ardeur,  ni  de  délicatesse. 

L'existence  de  Silvestre  de  Sacy  était  simple  ;  elle  s'écoulait  dans 
son  appartement  du  palais  de  l'Institut,  où  il  était  logé  près  de  la 
bibliothèque  Mazarine,  dont  il  était  le  conservateur  depuis   l'8à8. 
Dans  sa  famille,  à  laquelle  il  était  profondément  dévoué,  près  de  ses 
livres  qu'il  aimait  avec  passion,  il  vivait  paisiblement,  frugalement, 
comme  un  sage.  Une  invitation,  qui  devait  alors  être  considérée  comme 
un  ordre,  l'appela  au  château  de  Gompiègne.  Il  y  subit  l'enivrement 
des  lumières,  des  diamans  et  des  parfums.  En  pénétrant  dans  cette 
féerie  réelle,  le  cénobite  fut  ébloui  et  le  cœur  du  janséniste  ne 
résista  pas  aux  vanités  de  ce  bas  monde  ;  il  n'eut  pas  la  force  de 
dire  :  Vade  rétro!  et  il  fut  charmé,  il  en  parlait  avec  extase,  il  agi- 
tait ses  petites  mains  et  poussait  des  exclamations  comme  au  sou- 
venir d'une  vision  surhumaine.  Il  en  revint  troublé.  Qui  aimait-il? 
Il  ne  le  savait  plus  guère.  Qui?  M'"  de  Sévigné  ou  l'impératrice? 
L'une  avait  un  si  beau  style!  l'autre  était  si  hlanche!  la  marquise 
avait  tant  d'esprit  !  la  souveraine  avait  tant  de  grâce!  Dans  l'inti- 
, mité,  on  le  plaisantait;  il  souriait  de  bon  cœur,  mais  avec  un  sou- 
pir. Sa  lampe  lui  semblait  terne  quand  il  se  rappelait  les  lustres  de 
iCristal  étincelaus  de  clarté.  Son  enthousiasme  était  sincère,  si  sin- 
.cère  qu'il  en  fut  nomma  sénateur.  Edouard  Bertin  lui  signifia  son 
congé  de  rédacteur  en  chef  dans  une  lettre  qui   fut  puhhée  en  tête 
du  Journal  des  Débats  (1).  Sacy  était  rejeté  dans  la  rédaciion 
littéraire  et  devait  s'y  confiner.  Un  jour,  un  homme  de  lettres  lui 

(1)  Voir  les  Débats  du  27  décembre  1865. 
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demanda  des  notes  pour  rédiger  sa  biographie  ;  il  ne  refusa  pas 
et  écrivit  :  «  Le  môme  travail  a  rempli  toute  ma  vie  :  j'ai  fait  des 
articles  de  journaux,  je  n'ai  pas  fait  autre  chose,  encore  n'ai-je  tra- 
vaillé qu'à  un  seul  journal,  le  Journal  des  Débats.  J'y  travaille 
depuis  trente  ans  ;  en  quatre  mots,  voilà  toute  mon  histoire.  »  Cette 
histoire  est  des  plus  honorables  et  elle  conduisit  Silvestre  de  Sacy 
au  sénat.  A  l'heure  du  désastre,  il  eut  la  révolte  des  cœurs  hon- 
nêtes contre  le  débordement  d'injures  sans  péril  qui  furent  répan- 
dues sur  Napoléon  III  tombé  à  Sedan;  il  se  renferma  en  lui-même, 
pleura  la  France  vaincue  et  resta  fidèle  au  serment  qu'il  avait  prêté. 
Le  souvenir  de  Silvestre  de  Sacy  évoque  en  moi  celui  de  Patin, 
—  du  père  Patin,  comme  l'ont  appelé  les  innombrables  candidats  dont 
il  a  fait  des  bacheliers.  —  Il  pouvait,  comme  de  Sacy,  aimer  M"'®  de 
Sévigné,  Pascal  et  Bossuet,  mais  il  s'était  tellement  voué  aux  lettres 
latines  qu'il  se  sentait  coupable  de  trahison  lorsqu'il  les  quittait  pour 
les  lettres  françaises.  Gomme  un  jaloux  qui  fuit  les  importuns  et 
recherche  le  tête-à-tête,  il  s'enfermait  pour  lire  Horace  et  .^e  croyait 
en  bonne  fortune.  Quelquefois  il  apparaissait  dans  les  bureaux  du 
Journal  des  Débats^  timide,  ayant  toujours  l'air  étonné  et  rassurant 
de  la  main  ses  fortes  lunettes  cerclées  de  fer.  Son  expression  bien- 
veillante affaiblissait  sa  laideur.  Hors  des  humanités  point  de  salut! 
Il  détaillait  avec  ivresse  les  jouissances  du  discours  latin  et  les 
voluptés  du  thème  grec.  Sur  cette  question  il  se  passionnait  et 
volontiers  devenait  agressif.  Il  n'avait  pas  le  calme  de  Guizot,  qui  a 
écrit  :  «  La  Grèce  et  Rome  sont  la  bonne  compagnie  de  l'esprit 
humain,  et  au  milieu  de  la  chute  de  toutes  les  aristocraties,  il  faut 
tâcher  que  celle-là  demeure  debout.  »  Patin  eut  sacrifié  toutes  les 
langues  modernes  pour  faire  revivre  les  langues  mortes  et  peut-être, 
comme  le  vieil  helléniste  Hase,  écrivait-il  en  grec  les  comptes  de 
sa  blanchisseuse.  En  jour,  à  la  descente  du  Pont-Neuf,  Adrien  de  Long- 
périer  aperçoit  un  attroupement,  il  s'approche  et  voit  le  père  Hase 
tout  sanglant.  «  Eh!  mon  cher  maître,  que  vous  est-il  arrivé?  —  Un 
bige,  mon  ami  !  un  hige  !  »  Le  bige  était  un  fiacre  qui  avait  renversé  le 
bonhomme.  Patin  eût  été  de  cette  force,  et  je  me  doute  que  pour  lui 
les  bas  étaient  des  cnémides.  J'eus  occasion  de  le  voir  au  moment 
où  une  circulaire  de  Jules  Simon,  ministre  de  l'instruction  pul)lique, 
venait  judicieusement  de  supprimer  la  confection  des  vers  latins;  il 
était  désespéré,  se  lamentait,  croisait  les  mains  et  les  agitait  au-des- 
sus de  sa  tête,  comme  s'il  eût  voulu  prendre  les  dieux  à  témoin  de 
ce  désastre  :  0  filles  de  Mnémosyne,  vous  dormiez  donc!  Il  me 
disait  :  u  Et  quelle  heure  choisit-on  pour  ce  guet-apens?  L'heure 
où  nos  écoliers  prennent  goût  à  la  poésie  latine  ;  le  dernier  con- 
cours de  vers  latins  a  été  fort  remarquable  dans  les  classes  de 
seconde.  »  Il  secoua  la  tête  et  s'écria  :  «  Hélas!  c'était  le  chant  du 
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^ygnel  »  Il  présidait  souvent,  en  qualité  de  doyen  de  la  faculté 
des  lettres  de  Paris,  aux  examens  pour  le  baccalauréat  ès-lettres. 
Il  y  faisait  preuve  d'une  indulgence  de  nourrice.  Un  jour,  pendant 
que  j'assistais  près  de  lui  à  un  de  ces  examens,  il  avait  fait  expli- 
quer une  dizaine  de  vers  d'Ovide  à  un  jeune  candidat  de  figure 
satisfaite  et  de  science  douteuse.  Il  était  question  de  Jason.  Le  père 
Palin  dit  :  «  Kst-ce  que  Jason,  lors  de  la  conquête  de  la  toison 
d'or,  ne  fut  pas  aidé,  —  vous  m'entendez  bien,  —  aidé  par  une 
femme  ?  »  L'écolier  répondit  :  «  Oui,  monsieur  ;  oui,  monsieur.  — 
Eh  bien  1  dites-moi  le  nom  de  la  femme  qui  l'a  aidé.  »  Le  candidat 
n'hésita  plus  et  lâcha  :  «  Andromède.  »  Patin  répliqua  :  «  Non, 
monsieur,  c'était  Médée  ;  je  vous  l'avais  dit.  »  Il  donna  la  note  pas- 
sable. Je  me  mis  à  rire  ;  alors  il  me  dit  :  «  Ce  pauvre  diable  m'a 
cité  un  nom  de  l'antiquité,  je  dois  en  tenir  compte  ;  rien  ne  l'empê- 
chait de  répondre  :  M"™®  de  Maintenon.  »  J'avais  été  très  frappé  de 
la  faiblesse  des  examens  auxquels  j'assistais;  j'en  parlai  à  Patin  et 
lui  demandai  si  de  mon  temps  nous  étions  ignorans  à  ce  point.  Sa 
réponse  est  précieuse  :  «  Vous  êtes  de  la  fournée  de  1841  ;  à  cette 
époque,  vous  valiez  mieux  et  vous  aviez  tous  quelque  teinture  litté- 
raire ;  vous  la  deviez  au  romantisme,  que  nous  avons  eu  tort  de  com- 
battre et  de  proscrire,  car  vous  y  aviez  puisé  le  goût  de  la  poésie  : 
vous  connaissiez  Ronsard  et  Maiot,  quelques-uns  d'entre  vous  avaient 
lu  Garniei-,  Moncrestien  et  Maynard.  Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus 
ainsi  ;  le  fond  est  immuable  :  Corneille,  Racine,  La  Fontaine  et  Molière. 
En  deçà  et  au-delà,  il  n'y  a  plus  rien.  Après  la  révolution  de  1848, 
le  niveau  scolaire  a  subitement  baissé  et  ne  s'est  plus  relevé.  A  cette 
heure,  dans  les  collèges,  la  littérature,  c'est  la  belle  au  bois  dor- 
mant: béni  soit  le  fdleul  des  fées  qui  la  réveillera!  »  —  «  L'avan- 
tage de  la  littérature,  c'est  de  donner  des  goûts  nobles,  »  écrivait 
Mérimée  à  Panizzi,  et  il  n'avait  pas  tort.  On  le  savait  au  Journal 
des  Débats,  où  les  conversations  sur  les  beaux-arts,  sur  les  éditions 
recherchées,  sur  les  reliures  de  Pasdeloup,  de  Derôme,  de  Cape, 
de  Bauzonnet,  étaient  de  monnaie  courante.  Le  frère  d'Edouard  Ber- 
tin,  Armand  Bertin,  celui  dont  Ingres  a  fait  un  si  admirable  portrait, 
était  un  bibliophile;  sa  marque  est  restée  célèbre.  Silvestre  de  Sacy 
aimait  les  beaux  livres  et  Jules  Janin  ne  reculait  ni  devant  les  grandes 
marges  ni  devant  les  maroquins  du  Levant  frappés  par  les  fers  de 
Marins  Michel.  Il  venait  peu  aux  Débats;  sa  goutte  et  sa  ventripo- 
tence  lui  rendaient  trop  pénible  l'ascension  des  escaliers.  Lorsque 
par  hasard  il  avait  pu  se  hisser  jusqu'à  la  salle  de  rédaction,  c'était 
fête,  car  sa  large  face,  son  gros  rire  et  son  esprit  mettaient  tout  le 
monde  en  belle  humeur.  A  la  fois  savantasse  et  précieux,  abusant 
de  la  citation  latine,  il  avait  un  style  biscornu  et  émietté  qui  avait 
fait  sensation  au  début,  mais  qui  avait  promptement  vieilli  et  dont 
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la  séûilité  ne  se  dissimulait  plus  assez.  On  l'avait  surnommé  «  le 
prince  des  critiques,  »  et  cela  ne  lui  déplaisait  pas.  Croyait-il  à  sa 
couronne?  Sans  aucun  doute,  et  on  était  mal  venu  de  ne  pas  Tac- 
clamer. 

J'avais  faÂt  dans  le  Journal  des  Débats  un  article  pour  signaler 
la  publication  du  Capitaine  Fracasse,    et  j'avais   naturellement 
prolUé  de  l'occasion  pour  rendre  à  Théophile  Gautier  ce  qui  lui 
était  dû  en  qualité  de  poète  et  de  critique  dramatique.  Cela  ne 
fut  pas  du  goût  de  Janin,  qui  m'interpella  et  me  demanda  pourquoi 
je  l'avais  «  éreinté.  »  La  question  me  parut  si  étrange  que  j'y  répon- 
dis par  une  autre  question  :  «  Où  donc  vous  ai-je  éreinté?  —  Dans 
le  Journal  des  Débats^  dans  mon  propre  journal,  en  faisant  l'éloge 
de  Gautier.  »  Je  restai  stupéfait  et  ne  répliquai  point.  11  avait  toute 
liberté  d'appréciation  dans  son  feuilleton  du  lundi;  il  en  usa.  Sans 
que  l'on  sût  pourquoi,  il  modifiait  son  opinion  lors  même  que  le 
talent  des  acteuis  dont  il  parlait  ne  s'était  point  modifié.  Après  avoir 
«  inventé  »  Rachel,  il  ne  la  ménagea  guère  et  un  beauj  jour  chanta 
de  nouveau  ses  louanges.  11  se  faisait  aider  parfois  et  acceptait  des 
collaborations  anonymes;  dans  son  roman  de  Bairnave,  l'épisode 
des  filles  de  Sèjan  a  été  écrit  tout  entier  par  Félix  Pyat,  les  pages 
sur  Mirabeau  sont  d'Auguste  Barbier,  différons  chapitres  ont  été 
faits  par  Edg^ar  Quinet,  par  Théodose  Burette,  et  la  préface  est 
d'Etienne  Béquet.  Je  lui  ai  entendu  raconter  que  lorsqu'il  avait 
commencé  l'Ane  mort  et  la  Femme  guillotinée^  il  n'avait  en  d'autre 
intention  que  de  ridiculiser  les  lugubres  inventions  du  romantisme, 
puis  que,  peu  à  peu,  le  sujet  l'avait  saisi  et  qu'il  avait  termiiaè 
d'une  façon  sérieuse  un  livre  do^nt  le  début  visait  à  la  parodie.  Lui 
missi,  comme  le  père  Patin,  mais  moins  heureusement,  il  avait  la 
monomanie  d'Horace,  il  aimait  à  réciter  ses  vers  et]*  crois  même 
qu'il  essaya  de  le  traduire,  ce  qui  est  tme  faiblesse  pour  un  homme 
d'esprit.  Sa  personnalité  se  répandait  jusque  dans  ses  feuilletons; 
il  y  parlait  de  son  bonnet  de  coton,  il  y  célébrait  son  perroquet; 
il  fit  plus,  il  y  ï-aconta  son  mariage,  ce  qui  fut  trouvé  d'une  déli- 
catesse discutable.    C'était  un  gros   enfant,  quie  le  public  avait 
gâté,  qui  souvent  dépassa  la  mesure  et  ne  s'en  aperçut  pas.  Il 
avait  le  travail  d'une  extrême  facilité  et  a  beaucoup  produit.  La 
quantité  de  préfaces  et  d'avant-propos  qu'il  a  écrits  est  extraordi- 
naire. 11  n'est  pas   un  recueil,  un  almanach,  une   pubUcation  d^ 
son  temps  où  le  fameux  J.  J.  ne  se  rencontre.  Son  feuilleton  hebdo- 
madaire des  Dibnis  t)e  lui  sulfisait  pas,  il  envoyait  des  Courriers  de 
Faris  à  des  journaux  étrangers;  la  plume  ne  quittait  pas  ses  doigi 
et  son  écriture  était  telle  qu'il  ne  parvenait  pas  à  se  relire.  11  fai- 
sait le  désespoir  des  typograjyhes  et  déroutait  les  prêtes  les  plus 
exercés.  Da/ns  les  dernières,  annés  de  sa  vie,  —  il  est  mort  en  1875, 


SOUVENIRS   LITTÉRAIRES.  Ihl 

âgé  de  Roixaiile  et  onze  ans,  —  ]a  goutte  et  i'obésité  étaient  deve- 
nues d'inriirai)îes  infirmités  qui  le  retenaient  au  logis,  dans  le  petit 
chalet  qu'il  s'élait  fait  construire  à  Passy  et  dans  le  tympan  duquel 
on  avait  inscrit  ce  vers  de  Boileau,  que  l'on  ne  s'attendait  guère  à 
lire  sur  la  demeure  de  Janin  : 

Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire  ! 

Se  traînant  à  peine,  respirant  mal,  étouffé  par  la  graisse,  il  ne  pou- 
vait plus  aller  au  théâtre;  on  lui  racontait  les  pièces  après  la  pre- 
mière i e présentation ,  il  dictjiit  son  fenilleton  sur  le  sujet  indiqué 
ou  à  côté.  Son  œuvre  est  considjôrable;  outre  les  artirles  qu'il  avait 
répandus  partout,  il  a  publié  près  de  soixante  volumes;  il  me 
semble  que  tout  cela  sera  bien  léger  dans  la  balance  où  l'on  pèsera 
la  littérature  de  iif)trc  époque;  //'  Mouchoir  bleu,  d'Etienne  Bèquet, 
qui  lut  aussi  rédacteur  au  Journal  des  Débats ^  n'a  que  six  pages  et 
me  paraît  d'un  poids  plus  sérieux.  Malgré  ses  défauts,  Jules  Janin 
fut  bon,  mais,  comme  beaucoup  de  gens  de  lettres,  il  était  meilleur 
dans  la  causerie  que  la  plume  à  la  main. 

Un  autre  écrivain  du  Journal  dfs  Débats  fut,  comme  Janin,  un 
producteur  infatigable,  mais  avec  une  supériorité  qui  exclut  toute 
comparaison,  c'est  Philarète  Ghasles,  auquel  il  n'a  manqué  que  plus 
de  tenue  dans  le  mode  de  vivre  pour  prendre  rang.  11  était  fils  d'un 
prêtre  défroqué,  qui  fut  conventionnel  et  mourut  aux  Invalides.  De 
cette  origine  il  avait  conservé  quelque  chose  d'inquiet  qui  se  reflé- 
tait dans  sa  personne.  L'existence  ne  àii  avait  pas  été  clémeme.  Au 
début,  \\  avait  commencé  par  être  ouvrier  typographe  à  Paris  et  à 
Londres.  Son  talent  était  de  bon  aloi;  sa  critique  fine  et  profonde 
justifiait  son  titre  de  professeur  au  Collège  de  France.  11  savait  très 
bien  l'italien,  l'anglais  et  l'allemand,  ce  fut  là  le  point  de  départ  de 
sa  carrière  littéraire.  Les  classiques  et  les  romantiques  se  battaient; 
les  uns  disaient  :  Homère  et  Sophocle  ;  les  autres  répondaient  :  les 
Mbeluncfcn  et  Shakspeare.  Philarète  Chasles  se  tint  entre  les  deux 
^■oips  ennemis  et  il  résolut  de  faire  connaître  en  France  les  littéra- 
tures étrangères ,  dont  on  parlait  beaucoup  sans  les  avoir  étu- 
jBses.  So'Us  ce  rapport,  il  a  rendu  aux  lettres  fi-ançaises  un  sérieux 
'  service.  C'est  par  lui  plus  que  par  tout  autre  que  les  œuvres  de 
l'Allemagne  et  de  l'Angleterre  modernes  ont  été  révélées  à  notre 
pays;  seule,  sa  traduction  du  Titan  de  Jean-Paul  Richter  constitue- 
rait un  titre  à  la  gratitude  d«s  lettrés.  11  a  touché  à  tout  sujet  non- 
seulement  avec  la  verve  qui  lui  était  naturelle,  mais  avec  la  perspi- 
cacité que  donne  la  conoaissance  approfondie  des  choses.  11  était 
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habile  dans  l'arrangement,  il  prenait  cinq  ou  six  ouvrages  étran- 
gers, savait  en  extraire  la  substance  môme  et  en  composait  un 
volume  très  instructif  et  très  amusant ,  car  l'espèce  de  diable  au 
corps  qui  était  en  lui  passait  dans  ses  œuvres.  Je  me  rappelle  des 
récits  de  la  guerre  de  Hongrie,  18^8-18/19,  qui  sont  d'un  entrain, 
d'une  saveur,  d'une  vivacité  extraordinaires.  Il  a  été  la  ressource 
de  tous  les  recueils  littéraires  qui  débutaient  ou  qui,  comme  l'on 
dit  dans  l'intimité  des  bureaux  de  rédaction,  étaient  à  court  de 
copie.  Il  avait  toujours  un  travail  commencé  qu'il  envoyait, 
qu'on  insérait,  et  dont  la  suite  parfois  faisait  défaut.  Je  me  sou- 
viens qu'à  la  Revue  de  Paris ^  nous  avons  publié  les  premiers  cha- 
pitres de  la  traduction  des  Mémoires  de  Lorenzo  dAponfej  dont 
nous  n'avons  jamais  pu  lui  arracher  la  suite.  Il  avait  le  travail  inter- 
mittent, la  fantaisie  l'emmenait  et  on  courait  après  lui  sans  pouvoir 
le  retrouver.  Impatient,  supportant  mal  les  reproches,  il  avait  de 
la  colère  et  finissait  par  pleurer  en  s'écriant  :  «  Le  ciel  n'aura  donc 
jamais  pitié  de  moi?  »  Son  existence  avait  été  difficile;  il  avait  des 
dettes ,  jouait  à  cache-cache  avec  ses  créanciers  et  faisait  le  saut 
périlleux  par-dessus  les  gardes  du  commerce.  Quelques  billets  de 
mille  francs  l'auraient  sauvé,  il  ne  les  trouva  jamais.  Quand  il  venait 
au  Journal  des  Débats^  il  était  froidement  accueilli  par  les  maîtres 
du  lieu;  on  sentait  qu'entre  eux  et  lui,  il  y  avait  eu  des  difficultés 
où  la  littérature  n'était  pour  rien.  Il  glissait  comme  une  ombre,  ne 
faisait  illusion  à  personne  sur  son  âge,  malgré  sa  perruque,  sa 
moustache  teinte  et  sa  badine.  Il  avait  gardé  l'habitude  de  se  vêtir 
comme  vers  1835,  avec  des  redingotes  sanglées  à  la  taille  et  de 
hautes  cravates  qui  rejetaient  la  tête  en  arrière.  C'était  un  revenant, 
il  en  avait  l'allure  et  le  mystère;  il  disparaissait  sans  qu'on  l'eût 
vu  ou  entendu  sortir.  Il  attribuait  les  malheurs  ou  plutôt  les  tracas- 
series dont  sa  vie  était  tourmentée  à  sa  qualité  d'homme  de  lettres; 
il  disait  :  «  Nous  sommes  comme  les  coudras  de  l'Hindoustan,  nous 
sommes  la  caste  maudite.  »  Il  m'écrivait  :  a  Cher  ami,  mon 
coparia  !  »  Il  obéissait  à  une  manie  qui  n'est  pas  près  de  prendre 
fin,  car  l'homme  y  trouve  son  excuse,  et  qui  consiste  à  rendre  la 
fonction  que  l'on  exerce  responsable  des  mésaventures  que  l'on  ne 
doit  qu'à  soi-même. 

Les  rédacteurs  du  Journal  des  Débats  étaient  divisés  en  deux 
escouades  distinctes;  l'une,  que  l'on  nommait  les  vieux  Débats, 
comprenait  Edouard  Bertin,  Normant,  Silvestre  de  Sacy,  Saint-Marc 
Girardin,  Jules  Janin,  Philarète  Ghasles,  Alloury,  Fr.  Barrière, 
Delescluze,  qui  sont  morts;  l'autre,  les  jeunes  Débats^  était  com- 
posé de  recrues  nouvelles,  dont  quelques-unes  avaient  déjà  rang  de 
capitaine;  le  plus  brillant  de  cette  petite  troupe  était  Prévost- Para-) 
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dol,  qui  a  précédé  ses  aînés.  Peu  d'hommes  ont  été  plus  ambitieux 
que  lui  et  ont  plus  difficilement  supporté  la  discipline  que  lui  impo- 
sait le  parti  d'opposition  auquel  il  était  affilié.  11  avait  la  phrase 
facile,  de  beau  langage,  l'épigramme  savamment  enveloppée  et 
une  grande  habileté  à  se  maintenir  dans  une  mesure  irréprochable. 
Il  était  ou  paraissait  toujours  affairé;  il  arrivait  au  bureau  des 
Débats,  échangeait  un  bonjour  avec  les  uns  et  les  autres,  s'asseyait 
et  écrivait  deux  ou  trois  billets  de  cette  longue  écriture  qu'il  s'ef- 
foraiit  do  l'aire  ressembler  à  celle  du  temps  de  Louis  XIV.  Volontiers 
il  eut  repris  la  vieille  orthographe  ;  il  s'y  essaya,  ses  amis  le  rail- 
lèrent et  il  y  renonça.  Né  en  1829,  il  était  alors  un  des  plus  jeunes 
écrivains  des  Débats,  il  avait  été  un  des  bons  élèves  de  l'École  nor- 
male, assidu  et  de  forme  classique,  avec  une  pointe  d'ironie  qui 
parfois  porçait  malgré  lui.  Quoiqu'il  eût  obtenu,  en  J8/i9,  le  prix 
d'iioiuieur  de  philosophie,  c'est  vers  les  lettres  qu'il  se  sentait 
entraîné.  Il  n' appoint  été  démissionnaire  pour  refus  de  serment  à 
la  suite  du  coup  d'état  du  2  décembre,  comme  on  Ta  dit,  car,  après 
s'être  fait  recevoir  docteur  ès-lettres,  il  fut,  en  1855,  nommé  pro- 
fesseur de  littérature  française  à  la  faculté  d'Aix,  en  Provence.  Il 
n*y  resta  pas;  Âix  était  trop  loin  de  Paris,  trop  loin  de  ce  centre  où 
se  font  les  réputations,  où  la  notoriété  s'acquiert,  où  les  portes 
s'ouvrent  sur  les  chemins  qui  mènent  aux  grandes  situations  poli- 
tiques. Il  donna  sa  démission,  que  l'on  accepta,  car  on  n'avait  su 
reconnaître,  ni  sa  valeur,  ni  l'ambition  secrète  qui  le  tourmentait. 
C'est  alors,  en  18&6,  qu'il  entra  au  Journal  des  Débats,  dont,  par 
ses  allures  hardies  et  sa  phrase  pétulante,  il  réveilla  la  prose  un  peu 
somnolente.  De  ce  jour,  l'empire  autoritaire  compta  un  ennemi  de 
plus,  expert  en  escarmouches  et  saéhant  apaiser  son  feu  lorsque  le 
péril  semblait  se  rapprocher.  Il  ne  manquait  pas  d'entregent,  avait 
de  la  souplesse,  beaucoup  d'esprit  de  conversation  et  possédait  à 
fond  l'art  d'écouter,  ce  qui  est  un  excellent  moyen  de  parvenir.  Il 
fut  attiré  et  bien  accueilli  dans  le  monde  qui  représentait  l'opposi- 
tion parlementaire.  Il  en  devint  l'enfant  chéri  et  l'on  vit  en  lui  un 
Martignac  futur.  Il  y  trouvait  son  compte  :  le  luxe  lui  plaisait,  il 
se  façonnait  de  son  mieux  aux  bonnes  manières,  singeait  certaines 
attitudes  que  l'on  reconnaissait  facilement  et  regardait  avec  con- 
fiance vers  l'avenir.  Où  ne  pouvait-il  pas  arriver?  n'avait-il  pas 
été  de  l'École  normale  comme  Yillemain,  comme  Victor  Cousin? 
n'avait-il  pas  été  professeur,  comme  Royer-Gollard?  L'extérieur 
était  de  mince  apparence  :  la  tête  trop  longue,  le  buste  trop  long, 
les  jambes  trop  courtes,  petit  et  de  démarche  saccadée.  La  voix, 
un  peu  sourde  dans  les  notes  basses,  avait  du  charme  et  éclatait 
parfois  comme  si  elle  eût  voulu  réveiller  l'attention.  C'est  là  un 
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précepte  de  Qiiintilien  ;  il  s'y  conformait.  La  politique  s'était  emparée 
de  lui  :  les  humanités  où  l'on  avait  brillé  jadis,  les  lettres  françaises 
qui  réclament  toujours  des  partisans  de  bonne  volonté,  l'histoire 
où  l'on  aurait  pu  devenir  ua  maître,  tout  s'évanouissait  devant  le 
rêve  poursuivi,  et  un  grand  talent  était  dépensé  à  écrire  des  «  pre- 
miers Paris  »  qui  n'avaient  pas  vingt-quatre  heures  à  vivre.  J'ai 
toujours  été  surpris  de  la  voie  que  Prévost-Paradol  avait  choisie, 
mais  l'homme  obéit  à  son  tempérament  aussi  fatalement  que  l'animal 
obéit  à  son  instinct.  On  eût  dit  qu'il  voulait  s'exercer  à  ses  grandeurs 
futures  et  faire  l'apprentissage  des  élégances  que  le  sort  lui  réser- 
vait. Il  aimait  à  montera  cheval,  on  lui  prêtait  des  chevaux;  il 
aim-ait  la  bonne  chère,  on  l'invitait  à  dîner  ;  il  aimait  l'opéra,  on  lui 
réservait  sa  place  dans  des  loges  ;  mais  il  aimait  à  fréquenter  cer- 
tains petits  théâtres  et  il  y  allait  seul.  Souvent  je  l'ai  regardé  curieu- 
sement, lorsqu'il  se  rencontrait  avec  d'anciens  camarades  de  l'École 
normale  ;  il  était  fort  aimable,  mais  d'une  certaine  condescendance 
nonchalante  qui  ne  se  livrait  pas  ;  il  semblait  dire  :  «  Nous  avons  été 
sur  les  mômes  bancs,  soit,  mais  nous  ne  fréquentons  pas  les 
mêmes  salons.  »  Le  «  bon  élève  »  n'avait  cependant  pas  tout  à  fait 
disparu  en  lui.  Un  jour,  aux  Débats^  que  nous  discutions  sur  le 
fameux  distique  d'Achelladas,  il  fut  surpris  d'entendre  citer  du  grec 
par  des  écrivains  «  qui  manquaient  de  bases,  »  c'est-à-dire  qui 
n'avaient  point  étudié  pour  être  professeurs,  et  sa  surprise  fut  d'au- 
tant plus  vive  qu'il  ne  connaissait  pas  les  deux  vers  dont  nous  par- 
lions. Il  avait  de  ces  petites  faiblesses  :  les  meilleurs  esprits  n'en 
sont  pas  exempts.  Aurait-il  réussi  dans  la  littérature  d'imagination? 
J'en  doute;  une  nouvelle  qu'il  ne  signa  pas  et  que  la  Reime  des 
Deux  Mondes  publia,  démontré  des  maladresses  d'exécution  que 
l'on  ne  retrouve  pas  dans  ses  œuvres  de  polémique.  Cette  nouvelle, 
lorsqu'elle  pcirut,  fit  du  bruit  dans  quelques  salons;  on  crLa  même 
au  scandale;  le  fond  de  l'historiette  était. connu  et  les  masques 
avaient  une  telle  transparence  que,  malgré  un  dénoûment  de  fan- 
taisie, on  les  pouvait  nommer.  On  accusa  de  ce  léger  méfait  quel- 
ques, gens  (le  lettres  qui  en  étaient  innocens.  Le  véritable  auteur  se 
dissimula,  il  s'indigna  plus  que  nul  autre  et  s'indigna  si  bruyam- 
ment qu'il  se  dévoila.  Huit  jours  après  que  la  nouvelle  eut  été  insé- 
sée  dan«  la  Rrmie^  Prévost-Paradol  écrivait  et  signait  dans  le  Jour- 
nal des  Débits  (8  février  1860)  un  article  dans  lequel  il  déclarait 
Madame  de  Marçay  «  une  œuvre  médiocre  et  d'une  lecture  pénible  ;  » 
de  plus,  il  conseillait  à  l'auteur  anonyme  «  d'en  rester  là.  »  Le 
conseil  était  bon,  mais  Paradol  eût  mieux  fait  de  se  taire,  car  on  ne 

(1)  Voyez  la  /îeyue  du  l»'  février  IMy,  Madame  de  Marçay, 
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fut  pas  dupe  du  stratagème,  qui  était  un  peu  naïf  pour  un  homme 
d'esprit. 

En  1866,  au  moment  de  la  guerre  de  Bohême,  il  eut  une  Tision 
de  l'avenir,  uiie  vision  nette  qui  avait,  hélas!  et  qui  eut  la  préci- 
sion de  la  réalité.  On  se  rappelle  l'émotion  que  produisit  cettn  rapide 
campagne  terminée  à  Sadowa  par  l'écra-sement  de  l'Autriche.  Tous 
les  hommes  sérieux  furent  préoccupés  et  l'on  regarda  avec  inquié- 
tude du  côté  de  k  Prusse,  qui  venait  de  révéler  subitement  des 
qualités  agressives  que  l'on  croyait  éteintes  depuis  la  mort  de  Fré- 
déric II.  On  sentait  LListinctivement  que  les  conditions  vitales  delà 
France  étaieot  modifiées  et  i'on  comprenait  que  nos  frontières  de 
l'est  se  trouvaient  dorénavant  en  contact  avec  une  puissance  très 
homogène  et  ambitieuse.  L'a»e  de  l'Europe  se  déplaçait  et  l'équi- 
libre allait  osciller  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  un  point  d'appui  nou- 
veau. Tout  cela  était  confus»  mais  perceptible;  au-delà  des  brouil- 
lards qui  voilaient  l'Allemagne  en  travail  de  cohésion,  on  ne  voyait 
pas  très  clair,  mais  il  y  avait  de  l'anxiété  dans  les  cœurs  comme  à 
l'approche  d'un  péril  inconnu.  Un  seul  homme,  parmi  mes  ami-s, 
échappait  au  trouble  vague  dont  chacun  de  nous  avait  été  saisi, 
c'était  GustaN'^  Flaubert,  qui  s'irritait  lorsque  l'on  agitait  cette  ques- 
tion d'où  notre  existence  même  pouvait  dépendre.  Flaubert  apparte- 
nait à  un  groupe  do  penseurs,  d'écrivahis,  d'hommes  poHiiques, 
tous  éminens  à  divei's  titres,  qui,  deux  fois  pa;r  mois,  se  réunis- 
saient autour -de  la  même  table  pour  causer  :  à  ces  d»  ipnosophistes 
il  a  manqué  ut)  AtUénée.  Un  lundi  soir,  Flaubert  arriva  chez  moi, 
furieux  et  rugissant.  Il  me  raconta  qu'il  venait  de  quitter  le  dinar 
où  ses  amis  étaient  rassemblés,  parce  que  l'on  y  parlait  politique  et 
que  c'était  indécent  pf)ur  des  gens  d'esprit,  a  La  Prusse,  disait-il, 
l'Autriche,  qu'est-ce  que  cela  peut  nous  faire?  Ces  hommes-la  ©nt 
des  prétentions  à  être  des  philosophes,  et  ils  s'occupent  de  savoir 
si  les  habits  biens  oïvt  battu  les  habits  blancs  ;  ce  ne  sont  que  des 
bourgeois  et  ça  me  fiait  pitié  de  voir  X  et  Y  et  Z  perdre  leur  temps 
à  discuter  des  annexions,  des  rectifications  de  frontières,  des  dislo- 
cations, des  reconstitutions  de  pays,  comme  s'il  n'y  avait  rien  de 
mieux  à  faire,  comme  s'il  n'y  avait  plus  de  beaux  vers  à  réciter  et 
de  prose  sonore  à  écrire  !  »  J'essayai  de  le  calmer  et  n'y  réussis 
pas;  il  répétait  :  «  Ce  ne  sont  que  des  bourgeois  !  »  Il  disait  :  a  Nons 
ne  sommes  ni  Français,  ni  Algonquins  ;  nous  sommes  artistes, 
l'art  est  notre  patrie  :  maudits  soient  ceux  qui  en  ont  une  autre  !  » 
Parole  emportée  qui  n'impliquait  rien  contre  le  patriotisme,  car 
Flaubert  a  souffert  jusqu'aux  larmes,  jusqu'à  la  maladie,  lorsque  la 
France  recula  devant  l'Allemagne. 

Prévost- Paradol  ne  pensa  guère  à  Fart  dans  ces  momens;  il  corn- 
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prit  que  tôt  ou  tard  la  lutte  éclaterait  entre  deux  nations  voisines 
qui  se  croyaient  de  force  égale  et  voudraient  se  disputer  le  droit  à 
l'influence.  Sous  cette  impression,  il  écrivit  son  livre  de  la  France 
nouvelle  dont  bien  des  propositions  peuvent  paraître    discutables, 
mais  où  la  prophétie  devient  poignante,  car  elle  a  été  accomplie. 
En  termes  qui  n'ont  rien  de  nuageux,  il  annonça  la  guerre  et  pré- 
dit la  défaite.  S'il  eût  vécu,  il  aurait  pu  s'écrier  comme  Chateau- 
briand après  la  révolution  de  Juillet  :  «  Inutile  Cassandre,  j*ai  assez 
fatigué  la  monarchie  de  mes  avertissemens  !  »  Les  avertissemens  de 
Prévost- Paradol  et  de  bien  d'autres  ne  furent  point  entendus.  La  loi 
militaire  que  proposait  le  maréchal  Niel  et  qui  pouvait  nous  sauver 
subit  des  modifications  équivalant  à  un  rejet;    on  sait  ce  qu'il  en 
advint.  Prévost- Paradol  fut  traité  de  a  mauvaise  langue  »  et  Ton 
attendit  que  notre  désastre  fût  complet  pour  le  louer  de  l'avoir 
prévu.  Lors  de  la  formation  du  ministère  du  2  janvier  1870,  dont 
l'avènement  assurait  les  institutions  libérales,  Prévost-Paradol  qui, 
deux  fois  candidat  à  la  députation,  avait  échoue  devant  les  élec- 
teurs, ne  se  réserva  plus  et  se  déclara  prêt  à  servir  le  nouvel  ordre 
de  choses.  En  réalité,  il  n'avait  jamais  demandé  que  la  liberté;  il 
l'avait,  il  Taccepta,  s'y  rallia  et  fut  conséquent  à  lui-même.  On  ne 
lui  ménagea  pas  les  reproches  et  on  cria  à  la  trahison.  Les  hommes 
qui  l'avaient  attiré  pour  servir  leur  passion  et  non  pour  aider  à  sa 
fortune  s'éloignèrent  de  lui,  lui  battirent  froid  et  semblèrent  se 
demander  s'ils  n'avaient  point  réchauffé  la  vipère.  Prévost-Paradol 
en  fut  plus  affecté  que  de  raison  ;  il  ignorait  que  le  besoin  d'insulter 
les  vaincus  et  de  dénigrer  les  victorieux  est  d'essence  humaine. 
Pendant  que  ses  anciens  amis  ne  parlaient  de  lui  qu'avec  réticence, 
les  hommes  rattachés  à  l'empire  libéral,  Odilon  Barrot,  Freycinet, 
Dupont- White  et  bien  d'autres  redoublaient  de  prévenance  à  son 
égard  et,  dans  la  commission  de  décentralisation  dont  il  faisait  par- 
tie, semblaient  attendre  qu'une  parole  tombât  de  ses  lèvres  pour 
déterminer  une  résolution  et  clore  un  débat.  Tandis  que  les  orateurs 
parlaient  de  leur  siège,  on  lui  improvisait  une  tribune,  on  faisait 
silence  pour  l'entendre,  et  on  l'applaudissait.  Je  l'ai  écouté  pendant 
ces  discussions  auxquelles  j'assistai;  il  m'a  été  facile  de  reconnaître 
qu'il  ne  comprenait  rien  au  mouvement  démocratique  qui  soulève 
les  nations  et  dont  le  suffrage  universel  est  l'instrument  d'indécision? 
il  croyait  encore  pouvoir   sauver  la  prépotence  de  la  bourgeoisie, 
des  «  classes  éclairées,  »  comme  il  répétait  après  tant  d'autres;  il 
s'imaginait  que  les  réformes  politiques    peuvent   apaiser  l'appétit 
social  et  que  les  saccageurs  de  société  s'arrêtent  d'eux-mêmes  à 
l'aspect  d'un  mécanisme  libéral.  Il  répétait  en  1870  ce  que  l'on 
avait  dit  en  1830,  semblable  à  un  jeune  Épiménide  doctrinaire 
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qui  se  serait  réveillé  tout  à  coup  après  un  somme  de  quarante 
ans. 

,  Les  séances  se  tenaient  dans  les  salles  du  conseil  d'état,  et  j'avoue 
à  ma  honte  (|ue  j'étais  souvent  plus  occupé  à  regarder  les  tableaux 
d'Kugène  Delacroix,  de  Flandrin,  de  Chassériau  qu'à  écouter  des 
discussious  au  cours  desquelles  le  président  Odilon  Barrot  nous 
disait:  «  Voilà  cinquante  années  que  j'étudie  cette  question  et  je 
suis  encore  loin  de  l'avoir  résolue.  »  Parfois  je  m'en  allais  avec  Pré- 
vost-Paradol  à  travers  le  jardin  des  Tuileries,  car  nous  habitions 
tous  deux  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  En  jour,  en  cheminant,  je 
lui  dis  :  «  Pourquoi  n'écrivez-vous  pas  l'histoire  des  idées  parlemen- 
taires? il  y  H  là  un  livre  intéressant  et  fait  pour  tenter  votre  talent,  n 
Il  me  répondit  avec  une  bienveillance  qui  démontrait  sa  foi  en  lui- 
même  :  «  Comme  vous  êtes  heureux  de  croire  encore  à  des  livres, 
à  des  phrases  et  de  vous  amuser  à  ces  joujoux  inutiles  qui  servent 
de  passe-temps  aux  oisifs!  »  Il  resta  un  instant  silencieux  et  reprit: 
«  11  n'y  a  de  vrai  que  le  pouvoir.  Conduire  les  hommes,  diriger 
leurs  destinées,  les  mener  à  la  grandeur  par  des  chemins  qu'on  ne 
leur  indique  pas,  préparer  les  faits,  commander  aux  événemens, 
forcer  la  fortune  à  obéir,  c'est  là  le  but  qu'il  faut  viser  et  qu'attei- 
gnent seules  les  volontés  fortes  et  les  intelligences  élevées.  »  Nous 
étions  dans  la  grande  allée  centrale  des  Tuileries  d'où  l'on  découvre 
le  palais;  je  lui  dis:  a  Quel  est  votre  rêve?  »  Il  s'arrêta  et  me 
montrant  le  pavillon  de  l'horloge,  il  répliqua  avec  une  sorte  d'exal- 
taiion  que  je  ne  lui  connaissais  pas:  «  Le  maître  de  la  France  est 
là;  eh  bien  !  je  voudrais  être  le  maître  de  ce  maître.  »  Je  lui  répon- 
dis en  souriartt:  «  Quand  vous  serez  le  Richelieu  de  ce  Louis  XIII, 
j'irai  vous  piier  de  m'accorder  une  faveur  inappréciable,  qui  sera 
l'autorisation  de  pénétrer  et  de  travailler  dans  le  greffe  de  la  cour 
d'appel  ;  il  y  a  là  des  trésors  d'histoire  que  je  voudrais  découvrir.  » 
Il  haussa  imperceptiblement  les  épaules  et  me  dit:  «  Vous  êtes 
incorrigible!  » 

Prévosi-Paradol  s'était  offert,  s'était  donné  à  l'empire  libéral,  et 
l'empire  ne  se  pressait  pas  de  le  prendre.  Il  était  mal  à  Taise,  étonné, 
humilié  qu'on  ne  l'eût  pas  immédiatement  appelé  aux  plus  hautes 
fonctions  Les  nouveaux  ministres  ne  l'appréciaient  peut-être  pas 
autant  qu'il  l'aurait  souhaité.  Cette  situation  fausse  dura  assez  long- 
temps [)our  le  fatiguer.  Il  en  voulut  sortir;  il  alla  trouver  un  très 
important  personnage  qui  avait  le  privilège  de  fravailler  seul  avec 
l'empereur,  dont  il  possédait  la  confiance.  Prévost -Paradol  s'ouvrit 
sans  réserve  et  demanda,  en  attendant  mieux,  un  poste  diplomatique. 
Huit  jours  ap  es  cette  entrevue,  il  était  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire aux  États-Unis  d'Amérique  sur  la  présentation  même  de 
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Napoléon  III.  Les  journaux  de  l'opposition  insinuèrent  millerperfidies 
l'indignation  contre  lui  redoubla,  et  ceux-là  même  qui  eussent  accepté 
son  poste  avec  empressement  lui  reprochèrent  de  ne  l'avoir  point 
refusé."  On  fut  injuste  pour  lui  jusqu'à  la  cruauté.  Je  le  vis  peu  de 
jours  avant  son  départ;  il  était  troublé  et  trouvait  que  Washington 
était  loin,  bien  plus  loin  qu'Aix  en  Provence.  «  Bah  !  lui  disais-je, 
vous  en  reviendrez  bientôt  ;  avant  deux  ans  vous  serez  ministre.  » 
Il  me  répondit  par  une  question  :  «  Et  vous,  qu'allez-vous  faire?  — 
Continuer  mon  travail  sur  Paris,  tout  simplement.  »  Avec  un  senti- 
ment de  tristesse  il  riposta:  «  Vous  avez  peut-être  raison.  »  Il  fut 
assez  froidement  accueilli  en  Amérique;  les  républicains  du  nouveau 
monde,  auxquels  nulle  vanité  n'est  inconnue,  estimèrent  qu'on  leur 
avait  quelque  peu  manqué  de  respect  en  ne  leur  envoyant  qu'un  écri- 
vain :  le  moindre  baronnet  eût  mieux  fait  leur  affaire. 

Prévost-Paradol  était  perdu  pour  la  littérature,  à  laquelle  j'avais 
toujours  espéré  qu'il  tmirait  par  se  consacrer  sans  esprit  de  retour  aux 
choses  de  l'ambition.  J'en  veux  à  la  politique  de  ce  qu'elle  a  enlevé  aux 
lettres  tant  d'hommes  éminens  sans  bénéfice  pour  les  destinées  du 
pays;  elle  a  énervé  des  poètes,  des  historiens  et  des  moralistes  ;  Cha- 
teaubriand n'y  a  rien  gagné,  Victor  Hugo  s'y  est  diminué,  Lamartine 
n'en  est  pas  revenu  ;  Adolphe  vaut  mieux  que  tous  les  discours  de  Ben- 
jamin Constant.  Je  vis  donc  partir  Prévost-Paradol  avec  peine,  sans 
soupçonner  cependant  le  dénoûment  qu'il  allait  lui-même  donner  à 
sa  vie.  Dès  qu'il  sut  que  la  guerre  était  déclarée  entre  la  France  et 
FAllemagoe,  les  prévisions  qu'il  avait  fonnulées  prirent  un  corps  et 
lui  apparurent  avec  la  précision  d'un  fait  accompli.  Il  comprit  que, 
sans  alliés,  au  milieu  de  l'Europe  malveillante,  avec  une  armée  dont 
l'infériorité  numérique  n'avait  pu  lui  échapper,  avec  des  factions 
hostiles,  qui  dans  une  défaite  oublieraient  la  chute  de  la  France  pour 
ne  voir  que  la  chute  de  l'empire,  il  comprit  que  la  partie  était  trop 
inégale,  qu'elle  était  compromise  dès  le  début  et  qu'elle  se  termi- 
nerait au  milieu  de  nos  ruines.  Il  aperçut  dans  un  avenir  prochain 
des  événemens  dont  il  ne  voulut  pas  être  le  témoin  ;  un  soir,  il 
se  tira  un  coup  de  pistolet  au  cœur.  A  l'heure  où  Paris  en  émo- 
tion chantait  la  Marseillaise^  criait  :  A  Berlin  !  et  se  croyait  maître 
de  la  victoire,  la  mort  de  Prévost-Paradol  passa  presque  inaperçue. 
Qu'importe  une  intelligence  de  moins  lorsque  l'on  va  ceirîdre  les 
lauriers  immortels  et  renouveler  le  miracle  des  ancêtres?  Cette  fin 
tragique  fut  sentie  et  déplorée  par  ceux  qui  l'avaient  connu,  qui 
l'avaient  aimé;  j'étais  du  nombre,  et  bien  souvent,  depuis,  j'ai 
regretté  qu'il  ne  fût  plus  là  I 

Maxime  Du  Camp. 


I 


LES   ORIGINES 


DE    LA 


GRISE    IRLANDAISE 


LA    LIGUE    AGRAIRE. 


L  Études  sur  l'Irlande  contemporaine,  par  Mgr  Perraud,  de  l'Académie  françaide.  — 
II.  La  Question  agraire  en  Irlande,  par  M.  Paul  Foumier.  —  III.  L'Irlande,  le 
Canada,  Jersey,  par  G.  de  Molinari.  —  IV.  Land  Acts  1881,  1870  and  IStiO,  by  G. 
Mac-Dermot.—  V.  The  TcnanVskey  to  the  Landlawact,  1881,  by  T.  M.Healy,  M.  P. 
•—  VI.  The  IVorking  of  the  Irish  Land  act,  a  list  of  the  judicial  rents  fixed  by 
the  sub-commissions.  —  VII.  A  History  of  our  own  times,  by  Justin  Mac-Carthy. 


I. 

'  Après  sa  grande  défaite  électorale  de  187â,  M.  Gladstone  était  tombé 
dans  un  profond  découragement.  Il  eut  la  pensée  d'abandonner  la 
vie  politique  ou  tout  au  moins  de  ne  plus  s'y  consacrer  entièrement, 
Par  une  lettre  adressée  à  lord  Granville  le  12  mars,  il  annonça  que 
divers  motifs  personnels  le  mettaient  dans  l'impossibilité  de  conti- 
nuer à  diriger  le  parti  libéral.  On  essaya  de  le  faire  revenir  sur 
cette  résolution  si  grave  pour  lui,  si  fâcheuse  pour  le  parti.  On  resta 
près  d'un  an  sans  choisir  un  nouveau  leader,  M.  Gladstone  n'assis- 

(1)  Voyez  la  Revue  du  1"  septembre  et  du  !«••  octobre  1880,  du  1"  juin  et  du 
l*'  août  1882. 
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tait  que  rarement  aux  séances  de  la  chambre;  il  s'était  jet<^  dans 
une  voie  toute  différente;  il  s'occupait  de  controverse  religieuse 
et  discutait  avec  une  ardeur  juvénile  la  question  de  riwlaillibilité 
du  pape.  Il  fallait  hicn  se  décide-r  à  lui  donner  un  successeur.  En 
dehors  de  M.  Gladstone,  aucun  membre  du  parti  libéral  ne  s'im- 
posait par  une  supériorité  incontestée  de  talent  ou  de  caractère. 
On  passa  en  revue  les  dillérens  noms  auxquels  on  pouvait  songer  : 
M.  Bright,  M.  Lowe,  sir  William  Harcourt,  M.  Goscben,  M.  Forster, 
lord  Hartington.  Ces  deux  derniers  seuls  furent  sérieusement  mis 
en  balance.  Le  rôle  joué  par  M.  Forster  dans  le  précédent  cabi- 
net avait  été  beaucoup  plus  brillant  que  celui  de  lord  Hartington. 
Malheureusement  les  réformes  en  matière  d'enseignement  dont 
il  avait  été,  soit  le  promoteur,  soit  l'avocat,  loi  avaient  aliéné  cer- 
taines fractions  du  parti  libéral.  Il  se  rendait  parfaitement  compte 
de  celte  situation,  et  il  eut  le  désintéressement  de  conseiller  lui- 
même  le  choix  de  lord  Hartington.  Les  radicaux,  depuis  quelque 
temps,  traitaient  assez  dédaigneusement  ceux  qu'ils  a()pelaient  les 
magnats^  c'est-à-dire  les  chefs  des  grandes  familles  de  l'aristocra- 
tie whig.  Dans  les  mauvais  jours  de  1874,  ils  furent  heun  ux  de 
trouver  parmi  ces  magnats  un  homme  en  état  d'inspirer  confiance 
au  parti  libéral  et  d'arrêter  sa  désorganisation.  Lord  Hartington 
était  le  fils  aÎJié  et  l'héritier  du  duc  de  Devonshire.  Avec  un  talent 
oratoire  ordinaire,  un  grand  sens,  un  caractère  sûr  et  droif,  il  tint 
fort  convenablement  la  place  rendue  libre  par  le  découragement  et 
la  mauvaise  humeur  de  Gladstone.  Grâce  à  lui,  on  put  empêcher 
que  la  défaite  ne  se  changeât  en  déroute,  on  put  attendre  et  pré- 
parer la  revanche. 

Elle  ne  vint  qu'au  bout  de  six  ans.  De  187A  à  1880,  Disraeli  eut 
en  Angleterre  une  situation  presque  aussi  forte  que  celle  de  Pitt 
pendant  son  premier  ministère  :  plus  de  100  voix  de  majorité  dans 
la  chambre  des  communes,  l'appui  de  l'opinion  publique,  la  con- 
fiance de  la  reine.  Le  pays  H'àxi  fatigué  de  réformes.  Disraeli  lui 
donna  autre  chose  :  il  lui  donna  des  satisfactions  d'amour  -propre» 
que  Gladstone  avait  eu  le  tort  de  dédaigner.  Sous  lui  l'Angleterre  se 
remit  à  jouer  un  rôle  en  Europe.  Elle  intervint  dans  le  règlement 
de  la  question  d  Orient,  prit  part  au  congrès  de  Berlin;  elle  s'an- 
nexa Chypre;  elle  acheta  une  grosse  part  d'intérêt  dans  le  canal 
de  Suez.  En  Asie,  en  Afrique,  elle  entreprit  des  expéditions,  éten- 
dit les  limites  de  ses  possessions.  La  reine  Victoria ,  sur  le  con- 
seil de  son  premier  ministre,  prit  le  titre  d  impératrice  des  Indes. 
A  la  suite  de  cette  innovation,  la  politique  de  Disraeli  reçut  de 
ses  adversaires  le  nom  de  politique  impériale.  On  se  lasse  de 
tout  :  on  se  lassa  de   la  politique  impériale   comme  on   s'était 
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lassé  de  la  politique  réformatrice.  Au  lendemain  même  du  grand 
succès  rem[)orié  au  congrès  de  Berlin  par  Disraeli  ou  plutôt  par 
lord  Beaconsfield  (c'était  le  nom  nouveau  qu'il  avait  pri-  en  pas- 
sant de  la  chambre  des  communes  dans  la  chambre  des  lords) 
des  symptômes  de  mécontentement  commencèrent  à  se  manifes- 
ter. On  venait  d'avoir  deux  mauvaises  récoltes.  La  situation  éco- 
nomique et  financière  n'était  pas  merveilleuse.  La  politique  de  lord 
Baacoiisfield  dans  les  affaires  d'Oiient,  malgré  les  résultais  brillans 
qu'elle  avait  obtenus,  n'était  pas  approuvée  par  tout  le  monde. 
Gladstone  avait  reparu  dans  l'arène;  il  commençait  une  nouvelle 
campagne  ;  dans  le  parlement,  dans  les  meetings,  dans  les  banquets 
politiques,  il  dénonçait  le  premier  ministre  comme  trahissant  les 
intérêts  de  la  chrétienté  et  les  droits  de  l'humanité  au  profit  de  l'al- 
liance turque.  Dans  les  derniers  mois  de  1879,  il  parcourut  une 
grande  partie  de  l'Ecosse,  prononçant  discours  sur  discours  avec 
une  intarissable  facilité  et  avec  une  énergie  rju'on  n'aurait  pas  atten- 
due d'un  homme  de  cet  âge.  En  même  temps,  il  réclamait  la  dis- 
solution du  parlement,  soutenant  cette  théorie  bizarre,  que,  quoique 
la  chambre  des  communes  soit  élue  pour  sept  ans,  elle  ne  doit  pas 
siéger  plus  de  six  ans.  Beaconsfield  combattit  la  théorie,  qui  était 
en  effet  inacceptable  ;  cependant,  en  fait,  il  devança  la  date  de  l'ex- 
piration des  pouvoirs  du  p  irlement.  Le  8  mars,  la  dissolution  fut 
annoncée,  dans  la  chambte  des  lords  par  le  premier  ministre,  dans 
la  chambre  des  communes  par  le  ministre  des  finances,  sir  Staf- 
ford  Norihcote.  Le  lendemain,  Beaconsfield  lançait  son  manifeste 
électoral  sous  la  forme  d'une  lettre  au  vice-roi  d'irl  nde,  le  duc 
de  Mariborough.  Il  se  prononçait  avec  énergie  contre  les  revendi- 
cations des  hoyne  rulers  :  «  Un  grave  danger,  disait-il,  un  danger 
dont  les  conséquences  peuvent  être  plus  désastreuses  que  celles 
de  la  peste  et  de  la  famine,  menace  le  pays.  Une  partie  des  habitans 
de  ce  royaume  veut  couper  le  lien  constitutionnel  qui  unit  la  Grande- 
Bretagne  et  l'Irlande,  rompre  l'union  qui  a  fait  jusqu'à  ce  jour  la 
puissattce  et  la  richesse  des  deux  contrées.  »  Le  parti  libér«l  répon- 
dit par  l'organe  de  lord  Hartington.  Dans  une  adresse  aux  électeurs 
du  nord-est  du  Lancashire,  le  leader  de  l'opposition  se  prononçait 
contre  le  home  rule,  mais  qualifiait  en  même  temps  d'excessives 
les  craintes  de  lord  Beaconsfield  :  «  Aucun  motif  patriotique,  disait-il, 
ne  peut  excuser  dans  mon  opinion  le  langage  exagéré  dont  s'est  servi 
le  premier  ministre  pour  qualifier  l'agitation  irlandaise  provoquée 
en  vue  du  rétablissement  du  home  rule.  »  M.  Gladstone,  en  s'adres- 
sant  aux  électeurs  du  Mid-Lothian,  en  Ecosse,  fut  pins  explicite  et 
plus  agressif;  voici  comment  il  s'exprima  :  «  Ceux  qui  mettent  en 
péril  l'union  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre  sont  ceux  qui  ont  tou- 
jours voulu  maintenir  dans  cette  dernière  contrée  une  église  étran- 
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gère  au  pays,  y  faire  fonctionner  une  injuste  loi  foncière  et  n'accor- 
der aux  Irlandais  que  des  libertés  beaucoup  plus  restreintes  que  les 
nôtres.  Les  véritables  défenseurs  de  l'acte  d'union  sont  ceux  qui  ont 
toujours  défendu  la  suprême  autorité  du  parlement  et  qui  ne  se  sont 
jamais  servis  de  cette  autorité  que  pour  unir  les  trois  nations  par  le 
lien  indissoluble  que  créent  des  lois  d'égalité  et  de  liberté.  » 

La  campagne  électorale  était  donc  ouverte,  bien  que  le  parlement 
continuât  à  siéger  pour  l'expédition  de  quelques  affaires:  urgentes. 
Le  19  mars,  la  session  fut  officiellement  close.  Le  31  mars,  les  élec- 
tions cotïimencèrent.  Elles  donnèrent  lieu  à  une  lutte  ardente.  Con- 
servateurs, libéraux  et  home  rulcrs  firent  assaut  d'éloquence  et  sm*- 
taut  de  passion.  Gladstone,  qu'on  aurait  pu  croire  épuisé  par  la 
campagne  de  meetings  et  de  discours  qu'il  avait  faite  en  Ecosse  quel- 
ques mois  auparavant,  étonna  ses  adversaires  et  ses  amis  eux-mêmes 
par  un  nouveau  déploiement  de  moyens  oratoires  et  de  forces  phy- 
siques. Pendant  trois  semaines,  il  fut  sans  cesse  sur  la  brèche,  se 
transportant  de  ville  en  ville,  discourant  partout,  dans  des  salles 
de  bal  ou  de  concert,  dans  des  clubs  ou  dans  des  théâtres,  en  plein 
air.  Un  jour,  en  chemin  de  fer,  pendant  l'arrêt  du  train,  il  harangua 
la  foule  de  la  portière  de  son  wagon.  Si  l'on  réunissait  tous  les  dis- 
cours qu'il  a  prononcés  dans  ces  deux  campagnes  de  1879  et  de 
1880,  on  en  ferait  aisément  une  dizaine  de  volumes.  On  y  trouve- 
rait du  bon  et  même  de  l'excellent,  mais  aussi  du  mauvais  et  surtout 
du  médiocre.  Gomment  s'en  étonner?  Le  plus  grand  orateur  du 
monde  ne  saurait  être  éloquent  pendant  un  m.ois  de  suite  et  pen- 
dant douze  heures  par  jour.  On  y  trouverait  aussi  de  regrettables 
imprudences.  G' est  alors  qu'emporté  par  son  ardeur  contre  la  poli- 
tique orientale  de  Beaconsfield ,  il  déclara  que  les  Turcs  devaient 
quitter  l'Europe  avec  armes  et  bagages.  G'est  alors  que,  non  content 
de  reprocher  à  l'Autriche  l'annexion  déguisée  de  la  Bosnie  et  de 
l'Herzégovine,  il  lui  lança  la  fameuse  apostrophe  :  «Bas  les  mains  !  » 
{Ilands  offî)  Le  mot  était  brutal  :  M.  Gladstone  a  été  obligé  de  s'en 
excuser  plus  tard* auprès  de  l'ambassadeur  autrichien  à  Londres. 

Dès  le  premier  jour  des  élections,  le  succès  se  dessina  en  faveur 
de  l'opposiiioni.  Les  Ubéraux,  dans  cette  seule  journée,  avaient 
gagné  vin^'t-quatre  sièges,  tandis  qu'ils  n'en  perdaient  que  neuf. 
Leur  organisation  électorale  était  très  supérieure  à  celle  des  con- 
servateurs. Dans  les  principales  villes  ils  avaient  créé  de  longue 
date  des  comités  électoraux  appelés  raucus,  d'un  nom  emprunté  à 
l'Amérique.  Ges  comités,  qui  correspondaient  entre  eux,  couvraient 
d'une  sorte  de- réseau  toute  la  Grande-Bretagne.  Joignez  à  cela  la 
réaction  naturelle  et  presque  inévitable  contre  un  parti  qui  avait 
occupé  le  pouvoir  pendant  six  ans.  Joignez-y  la  campagne  oratoire 
de  Gladstone  ;  joignez-y  enfin  les  larges  sacrifices  d'argent  de  cej> 


LES    ORIGINES   DE    LA    CRISE   IRLANDAISE.  759 

tains  grands  seigneurs  libéraux,  le  duc  de  Westminster,  lord  Rose- 
berry.    La  victoire  de  l'opposition   fut  complète.    La  précédente 
chambre  comprenait  351   conservateurs,  250  libéraux,  51  autono- 
mistes irlandais.  Dans  la  nouvelle  chambre  la  proportion  se  trouva 
exactement  renversée.  Les  libéraux  avaient  399  voix,  les  conserva- 
teurs 2A1  seulement;  les  home  rulers  en  avaient  60.  Lord  Beacons- 
field,  comme  il  l'avait  fait  en  1869,  comme  Gladstone  l'avait  fait  à 
son  tour  en  187A,  donna  sa  démission  sans  attendre  la  réunion  du 
nouveau  parlement.  La  reine  fit  appeler  lord  Hartington,  le  leoder 
du  parti  libéral  dans  la  chambre  des  communes,  pnis  lord  Granville, 
leader  du  parti  dans  la  chambre  des  lords.  Tous  deux  déclinèrent 
la  mission  de  former  un  cabinet.  Par  sa  double  campagne  en  Ecosse 
et  en  Angleterre  M.  Gladstone  avait  reconquis  la  prééminence  dans 
son  parti.  Il  était  le  premier  ministre  désigné.  Lord  Granville  et  lord 
Hartington  étaient  tout  prêts  à  servir  sous  ses   ordres:  l'un  fut 
ministie  des  affaires  étrangères,  l'autre  ministre  de  l'Inde.  Les  radi- 
caux eurent  une  part  beaucoup  plus  considérable  que  dans  le  cabi- 
net de  1869.  Bright  fut  chancelier  du  duché  de  Lancastre,  c'est-à- 
dire  ministre  sans  portefeuille  ;  Forster  prit  le  p<iste  difficile  et 
dangereux  de  secrétaire  en  chef  pour  l'Irlande;  la  présidence  du 
bureau  de  commerce  fut  donnée  à  un  nouveau  venu  dans  la  poli- 
tique, M.  Chamberlain,  député  de  Birmingham  comme  Bright  et 
encore  plus  prononcé   qu<i   lui  dans  le  sens  démocratique.  Sir 
Charles  Dilke,  un  peu  revenu  de  ses  illusions    sur  l'avenir  de  la 
république  en  Angleterre,  accepta  le  poste  de  sous- secrétaire  d'état 
des  affaires  étrangères.  Le  talent  de  ce  jeune  orateur,  sa  réputation 
grandissante,  son  influence  sur  les  libéraux  avancés  semblaient  le 
désigner  pour  une  place  dans  le  cabinet.  Si  le  poste  relativement 
secondaire  de  sous-secrétaire  d'état  aux  affaires  étrangères  lui  fut 
offert  et  fut  accepté  par  lui,  ce  fut  sans  doute  à  raison  de  ses  rela- 
tions d'intimité  avec  un  homme  d'état  dans  lequel  les  politiques 
anglais,  et  particulièrement  M.  Gladstone,  voyaient  alors  le  chef 
futur  du  gouvernement  de  la  France.  En  prévision  de  l'arrivée  pro- 
chaine de  xVI.  Gambetta  aux  affaires,  Dilke,  au  foreign  office,  pouvait, 
croyait-on,  rendre  plus  de  semces  à  son  pays,  à  son  parti,  à  lui- 
même,  que  s'il  avait  siégé  dans  le  cabinet  comme  ministre  des  colo- 
nies, par  exemple,  ou  même  de  l'intérieur.  Gladstone,  revenant  à 
une  pratique  depuis  longtemps  abandonnée,   cumula  le  ministère 
des  finances  avec  la  présidence  du  cabinet.  Il  choisit  pour  grand 
chancelier  lord  Selborne  (sir  Roundell  Palmer),  le  jurisconsulte  le 
plus  éminent  du  parti  libéral.  Il  mit  à  la  gtierre  un  administrateur 
attentif  et  laborieux,  M.  Childers;  à  la  marine,  lord  iNorthbrook, 
ancien  vice-roi  des  Indes;  au  sceau  privé  le  duc  d'Argyll,  chef  du 
clan  écossais  des   Gampbjlls;  à  l'intérieur  sir  William  Harcourt, 
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ancien  procureur-général,   orateur  spirituel  et  mordant,  caractère 
agre-sif  et  batailleur. 

On  prêtait  au  cabinet  libéral  Tintention  de  faire  du  nouveau,  beau- 
coup de  nouveau,  en  matière  de  politique  extérieure.  Le  sysièine  de 
Beacousfield  avait  été  l'entente  avec  la  Prusse,  l'Autriche  et  la  Tur- 
quie.   Le  système  de  Gladstone  devait  être,  croyait- on,  l'entente 
avec  la  France,  la  Russie  et  la  Grèce.  On  en  jugeait  ainsi  d'après  les 
déclarations  et  les  discours  des  chefs  du   parti  libéral  pendant  la 
période  électorale.  Il  y  eut,  en  effet,  un  refroidissement  assez  sen- 
sible dans  les  relations  avec  les  deux  puissances  allemandes  et  avec 
yempire  oitoman;  il  y  eut  de  la  détente  dans  les  rapports  avec  la 
Russie.  Ce  fut  à  peu  près  tout.  L'affaire  de  Dulcigno  d'abord,  celle 
de  Tunis  ensuite  jetèrent  quelques  nuages  entre  les  cabinets  de 
Paris  et  Londres.  M.  Gambetta  arriva  trop  tard  au  pouvoir  et  ne 
trouva  plus  l'Angleterre  ni  aussi  bien  disposée  ni  aussi  libre  de  ses 
mouvemens.  La  Russie,  par  diverses  causes,  revint  à  son  amitié 
traditionnelle  avec  la  Prusse.  Successivement,  un  à  un,  tous  les  fils 
de  la  politique  européenne  se  réunissaient  entre  les  mains  du  prince 
de  Bismarck.  Peu  de  chances,  par  conséquent,  pour  l'Angleterre  de 
jouer  un  grand  rôle  en  Europe;  pas  la  moindre  chance  surtout  de 
refouler  les  Turcs  en  Asie  et  de  partager  la  péninsule  des  Balkans 
entre  les  nationalités  gréco-slaves.  La  pol  in  que  étrangère  fut  donc 
pour  le  moment  reléguée  à  Tarrière-plan.  La  question  irlandaise,  au 
contraire,  qui  n'avait  tenu  que  la  seconde  place  dans  les  élections, 
allait  devenir  la  grosse  affaire  et  la  préoccupation  principale  du  cabinet. 


IL 


La  loi  de  1870  n'avait  pas  produit  les  heureux  résultats  qu'en 
attendait  Gladstone  :  elle  avait  mécontenté  les  propriétaires  sans 
satisfaire  les  fermiers.  Le  droit  du  tenancier,  \efenant  ri(jhfAe\  que 
cette  loi  le  reconnaissait,  ne  profitait  qu'au  fermier  relaliveujent 
aisé,  à  celui  qui  améliorait  sa  ferme  et  payait  régulièrement  son  pro- 
priétaire. La  plupart  des  fermiers  irlandais  n'étaient  pas  dans  ce  cas. 
11  y  avait  eu  coup  sur  coup  trois  mauvaises  récoltes,  une  en  1877, 
une  en  1878  et  une  en  1879.  Les  fermages  ne  furent  donc  pas  payés, 
d'abord  à  cause  des  mauvaises  récoltes  et  ensuite  pour  une  autre 
raison  que  nous  allons  expliquer.  Les  propriétaires,  lésés  dans  leurs 
intérêts  par  la  loi  de  J870,  avaient  cherché  à  regagner  au  moins  une 
partie  de  ce  (jue  cette  loi  leur  faisait  perdre.  Pour  cela,  ils  avaient 
augmenté  les  ferumges  partout  où  ils  l'avaient  pu.  Ur  il  est  a^sez 
facile  en  Irlande  d'élever  le  fermage;  ce  qui  est  dilïicile,  c'est  de  le 
faire  payer.  La  culture  étant  presque  le  seul  moyen  d'existence  de 
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l'Irlandais,  il  subit  des  augmentations  de  redevance,  même  excessives, 
plutôt  que  d'abandonner  sa  tVrme,  ou  si,  par  hasard,  il  l'abandonne, 
un  autre  vient  immédiatement  prendre  sa  place.  C'est  du  moins  ainsi 
que  les  dioses  se  passaient  autrefois.  Il  n'en  est  plus  de  même 
depuis  l'établis-^ement  de  la  ligue  agraire,  qui  interdit  à  ses  adhé- 
renset  même  à  tout  Irlandais  de  prendre  la  place  du  fermier  évincé. 
Les   fermiers  auraient   voulu  être  à  l'abri   des  expulsions;  ils 
auraient  voulu  êire  à  l'abri  des  augmentations  de  fermages:  enfm 
ils  auraient  voulu  pouvoir  librement  aliéner  leur  tenant  right.  En 
d'autres  termes,  ils  demandaient  que  l'on  constituât  en  leur  faveur 
un  véritable  droit  de  propriété,  non  plus  vague  et  mal  défini  comme 
dans  la  loi  He  1870,  mais  solidement  établi  et  sérieusement  protégé. 
En  fait,  un  fermier  qu'on  ne  pourrait  congédier,  dont  on  ne  pour- 
rait augmenter  le  fermage,  qui  aurait  le  droit  de  céder  à  prix  d'ar- 
gent sa  situation,  ce  lermier  là  serait  un  véritable  prof)rietaire.  Le 
progranune  était  séd««isant.  On  le  résuma  en  trois  formules  courtes  et 
saisissantes:  Fixity  of  tcmire;  fuir  ren/s;  free  sale^  en  français  . 
stabilité  de  la  teimre,  fermage  modéré,  liberté  de  la  venre.  C'est  ce 
qu'on  appelle  le  programme  des  trois  F.  Le  parti  du /to?y/<' rw/^  l'adopta 
et  pendant  plusieurs  années  Isaac  Butt  présenta  au  parlement,  sans 
succès  d'ailleurs,  des  projets  de  lois  reposant  sur  ces  bases.  Toute- 
fois, jusqu'à  la  mort  de  Butt,  la  quesiion  agraire  resta  au  second 
plan.  La  poursuite  de  l'autonomie  politique  et  législative  de  l'Ir- 
lande était  la  principale  préoccupation  du  parti.  Kn  1879,  un  revi- 
rement se  produit.  Butt  vient  de  niourir  :  la  direction  du  parti  passe 
aux  mains  d'un  homme  nouveau,  Charles  Stewart  Parnell,  élu  député 
par  le  comté  de  Mealli  en  1875.  L'autonomie  politique  reste  tou- 
jours, pour  le  nouveau  chel  du  ho'f'C  t'ule,  le  but  linal;  mais  il  sait 
qu'iMitre  une  question  politique  et  une  question  sociale,  c'est  for- 
cément cette  dernière  qui  passionne  la  masse.  La  question  du  home 
rule  n'est  qu'une  question  politique;  laqtiesiionde  la  tenureest  une 
question  sociale.  Dès  lors  le  choix  de  Parnell  est  fait.  Immédiate- 
ment après  la  mort  de  Butt,  il  organise  une  agitation  contre  les  fer- 
mages [anti-rcnt  agitation).   Des  réunions  sont  tenues,   chaque 
diujanche,  dans  une  des  villes  piincit)ales  de  l'Irlande,  à  Dublin,  à 
Cork,  a  Limerick;  les  députés  du  home  rule ^  à  tour  de  rôle,  mon- 
tent sur  la  plate-forme  et  prononcent  des  discours;  d'autres  orateurs 
leur  fout  écho;  la  question  de  la  terre  est  discutée  sous  ses  diifé- 
rentes  faces  ;   le  programme  des  trois  F  est  exposé,   commenté, 
défendu;  la  grande  propriété  et  les  grands  proprietau'es  sont  atta- 
qués avec  violence  et  rendus  responsables  de  tous  les  maux  du  pays. 
En  peu  de  mois,  l  or-anisateur  de  cette  agitation  devient  l'homme 
le  plus  [)opulaire  de  l'Irlande  :  aux  élections  de  1880,  il  est  élu  con- 
curremment par  trois  collèges. 
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M*  Parnelt  ne  fut  pas  œpendant,  comme  on  le  croit  générale- 
ment, le  fondateur  de  la  li^ue  agraire.  Ce  nouvel  instrument  d'agita- 
tion, dont  il  tira  si  grand  parti,  lui  fut  apporté  tout  fait  par  un  autre 
personnage  de  condition  plus  modeste,  Michel  Davitt.  Le  chef  des 
homerulcrs  est-ce  que  les  Anglais  appellent  un  g€nUeman;  il  appar- 
tient aune  classe  plus  qu'aisée  ;  quoi(}u'il  fasse  la  guerre  aux  proprié- 
taires, il  est  lui-même  propriétaire  ou  du  moins  fils  de  propriétaire. 
Michel  Davitt  est  d'une  famille  de  petits  feraiiers.  Pendant  la  grande 
famine  de  1846-1867,  qui  amena  plus  de  200,000  expulsions  de 
fermiers  et  diminua  de  deux  millions  d'âmes  la  population  de  l'Ir- 
lande, le  père  et' la  mère  de  Davitt  durent  quitter  la  petite  ferme 
qu'ils  occupaient  à  Straide,  dans  le  comté  de  Mayo,  emmenant  avec 
eux  leui-s  deux  filles  et  leur  fils,  encore  au  berceau.  Par  suite  de  la 
triste  situation  de  sa  famille,  son  éducation  resta  très  incomplète. 
ObHgé  de  travailler- pour  vivre  dès  son  plus  jeune  âge,  il  ne  pouvait 
s'instruire  qu'en  fréquentant  les  écoles  du  dimanche.  Employé  comme 
ouvrier  àinu^  une  filature,  il  eut  le  bras  pris  dans  un  engrenage  et 
dut  subir  l'amputation.  Grâce  à  son  intelligence,  grâce  surtout  k  une 
rare  énet  gie  de  volonté,  il  acquit  des  connaissances  suffisantes  pour 
s'élever  au-dessus  de  sa  condition  première.  Au  bout  de  quelques 
années,  nous  le  trouvons  agent  d'assurances,  puis  employé  dans 
fadministration  des  postes.  Cependant  le  souvenir  de  ses  souffrances 
et  de  celles  de  sa  famille  était  resté  profondément  gravé  dans  son 
cœur;  il  s'était  juré  de  ne  jamais  pardonner  à  l'Angleterre.  De  bonne 
heure,  il  se  jeta  dans  les  sociétés  secrètes  et  dans  les  conspirations. 
Il  devint  l'un  des  adeptes  et  des  agens  du  fenianisme.  En  1870,  il 
fut  mêlé  à  une  aflaire  de  distribution  clandestine  d'armes.  On  le 
condamna  à  quinze  ans  de  travaux  forcés.  Pendant  la  durée  de  sa 
détention,  il  se  plaignit,  non  sans  raison,  paraîl-il,  des  mauvais  trai- 
temens  auxquels  les  détenus  étaient  soumis.  Il  y  eut  à  cette  occa- 
sion une  interpellation  dans  la  chambre  des  communes,  et  le  régime 
des  prison ii  fut  modifié.  Lorsqu'il  eut  subi  la  moitié  de  sa  peine,  on 
le  mil  en  liiierté  provisoire.  Dès  cette  époque,  il  avait  la  réputation 
d'un  conspirateur  émérite;  il  était  regardé  comme  une  sorte  de 
Blanqni  irlandais.  Les  souffrances  qu  il  avait  endurées,  une  nialadie 
de  cœur  qui  en  était,  disaÎL-on,  la  conséquence,   augmentaient  son 
prestige.   La  première  fois  qu'd  parut  dans  un  meeting,  après  sa 
sortie  de  prison,  il  eut  une  syncope  qui  dura  près  de  deux  heures. 
Il  cvvnçut,  dit^-on,  le  plan  de  la  ligue  agraire  [Land  League) 
pendant  une  visite  qu'il  fit  à  sa  famille  dans  le  comté  de  Mayo. 
Quoi  qu'il  ef>  soit,  c'est  effectivement  dans  ce  comté,  à  Iri^htown, 
que  se  tint  la  première  réunion.  La  ligue  agraire  avait  une  grande 
supériorité  sur  l'organisation  feniane;  elle  n'était  pas  obligée  de 
rester  à  l'éiat  de  société  secrète^  La  liberté  d'association  existe  en 
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Angleterre.  On  pouvait  donc  très  légalement  foncier  une  ligue  pour 
obtenir  en  faveur  des  tenanciers  une  réduction  des  fermages,  comme 
on  avait  fondé  autrefois  une  ligue  pour  obtenir  une  réduciion  des 
droits  d'entrée  sur  les  céréales.  Au  moment  où  se  tint  la  réunion 
d'Irishtown,  M.  Parnell  était  à  Londres,  retenu  par  les  travaux  du 
parlement.  Il  profita  de  cette  circonstance  pour  se  donner  le  temps 
de  réfléchir.  Il  voulait  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  l'idée  et  de 
ses  chances  d'avenir.  Il  ne  se  prononça  qu'après  son  retour  en  Irlande. 
.Dans  un  meeting  tenu  à  Dublin,  il  donna  son  adhésion;  il  •entraîna 
avec  lui  la  plupart  des  députés  irlandais.  Il  devint  présiéent  de  la 
ligue  agraire  :  Davitt  continua  d'eu  être  l'homme  d'action,  organi- 
sant les  comités  et  les  réunions,  recueillant  des  souscripiions,  allant 
chercher  des  adhésions  et  des  concours  en  Amérique.  Là  des  ova- 
tions lui  furent  faites  da«as  toutes  les  grandes  villes,  où  les  émigrés 
irlandais  forment  une  partie  considérable  de  la  population.  A  San- 
Francisco,  le  conseil  municipal,  avec  le  maire  à  sa  tête,  vint  leTece- 
voir  solennellement.  Par  suite  de  l'adhésion  de  Parnell  et  des  par- 
laellistes,  l'alliance  était  conclue  entre  le  hoyne  ruleeilh  Uind  league^ 
•eaatre  l'agitation  politique  et  l'agitation  sociale,  entre  l'opposition 
bourgeoise  et  l'opposition  démocratique. 

La  ligue  agraire  et  le  parti  du  home  ruLe  desmandaient  qu'en 
attendant  une  nouvelle  loi  sur  les  relations  entre  propriétaires  et 
fermiers,  les  poursuites  pour  cause  de  non-paiement  des  f  nnages 
fessent  suspendues.  M.  Gladstone  crut  devoir  faire  cette  conces- 
sion. Immédiatement  a.prf's  la  formation  de  son  nouveau  ministère, 
il  présenta  un  projet  de  loi  qualifié  de  compensa ti (m  for  diaturbance 
bill  et  fondé  sur  les  princi^(^s  suivons  :  Toute  demande  d'expulsion 
nti'oduite  avant  cette  loi  contre  un  fermier  dont  la  redevance  était 
de  moins  de  ^0  livres  devait  être  suspendue,  pourvu  qu'il  lût  éta- 
bli :  1°  que  le  non-paiement  des  fermages  provenait  d'une  impossi- 
bilité matérielle  causée  par  la  détresse  générale;  2^  que  le  fermier 
était  disposé  à  prendre  des  arrangemens  justes  et  raisonnables; 
3°  que  le  propriétaire  refusait  d'accepter  les  offres  du  fermier  sans 
faire  de  son  côté  des  propositions  acceptabl-^s,  La  loi  fut  votée  par 
les  communes,  mais  re[>oussée  par  la  clwumbre  haute  a  une  forte 
majonté.  Cette  réforme  avortée  eut  les  iplus  déj^lorab^les  consé- 
quences. Ayant  présenté  en  faveur  des  fermiers  un  projet  que  les 
loids  avaient  repoussé,  le  gouvernement  devenait  plus  on  moins 
l'allié  de  la  ligue  agnaire  et  àxx  horue  rule;  il  se  trouvait  associé 
dans  une  certaine  mesure  à  leur  hostilité  amire  la  chambre  haute 
et  contre  les  grands  propriétaires  dont  l'influence  avait  (entraîné  la 
majorité  de  -cette  chambre.  C'était  une  chance  exc^piionnellement 
favorable  pour  les  chefs  de  lagitation  agraire,  lis  ne  manquèrent  pas 
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d'en  profiter.  Pendant  tout  l'autonnne  de  1880,  ils  tinrent  meetings 
sur  rueetirigs  pour  engager  les  fermiers,  sinon  à  ne  pas  payor  les 
fermages,  <lu  moins  à  ne  les  payer  que  d'après  les  évaluations  de 
Grilïiih.  Or  Grilïiili  avait  été  envoyé  par  le  gouvernement  anglais  en 
Irlande  pendant  les  années  1826-1836  avec  la  njission  d'estimer  les 
propriétés,  non  [)as  au  point  de  vue  des  fermages,  mais  au  point  de 
vue  de  l'assiefe  des  taxes  locales.  En  prenant  pour  base  les  éva- 
luations de  Grilïith,  les  fermiers  irlandais  n'étaient  donc  pas  plus 
dans  la  vérité  qu'un  locataire  qui,  en  France,  ne  voudrait  payer  son 
loyer  que  d'après  l'évaluation  servant  de  base  aux  contributions 
fon  ière  et  mobilière.  Au  surplus,  en  Irlande  comme  en  Angleterre, 
la  valeur  vénale  des  terres  est  supérieure  à  leur  valeur  réelle,  parce 
que,  dans  les  deux  pays,  la  terre  est  une  propriété  de  luxe  et  que, 
de  plus,  en  Irlande,  l'agriculture  étant  à  peu  près  le  seul  moyen  de 
vivre,  les  paysans  se  disputent  les  fermes  et  les  prennent  à  un  taux 
exagéré,  sauf  à  ne  pas  payer  régulièrement  leurs  fermages.  Invo- 
quer les  évaluations  de  Griffiih  était  donc  un  procédé  ti  es  habile  de 
la  part  des  chefs  de  la  ligue  agraire,  puisque,  tout  en  s'appuyant 
sur  une  autorité  offîcielle,  ils  rognaient  le  quart  ou  parfois  même 
le  tiers  des  revenus  du  grand  propriétaire.  La  plupart  des  fermiers, 
d'ailleurs,  au  lieu  de  payer  suivant  les  évaluations  de  Griffith, 
firent  quelque  chose  de  plus  simple  :  ils  ne  payèrent  pas  du  tout. 
A  la  faveur  de  cette  agiiation,  les  sociétés  seciètes  reprirent  de 
l'activité  et  de  Taudace.  Elles  n'avaient  jamais  complètement  dis- 
paru; mais,  depuis  quelque  temps,  elles  étaient  tombées  dans  le 
discrédit  et  dans  l'impuissance.  Pendant  les  six  années  du  minis- 
tère Disraeli,  l'ordre  matériel  avait  été  absolu  en  Irlande.  Les  Molly- 
Maguire,  célè'Tes  naguère  par  leurs  sinistres  exploits,  les  ruba- 
m,stes^  les  fern'ans  eux-mêmes,  ne  faisaient  plus  parler  d'eux.  Tout 
à  cnup,  le  25  septembre  1880,  un  premier  crime  agraire  vint, 
comme  un  funèbre  coup  de  cloche,  réveiller  l'Angleierre  et  lui 
apprendre  que  lien  n'était  changé  dans  l'état  moral  de  l'Irlande, 
malgré  tous  les  ellbrts  faits  pour  apaiser  ce  malheureux  pays.  Ua 
grand  propriétaire  du  comté  de  Galway,  lord  Mountmorres,  descen- 
dant,  dit- on,  d'une  branche  collatérale  des  Montmorency,  avait 
depuis  (quelque  temps  des  difficultés  avec  ses  tenanciers.  A  un  mille 
de  sa  résidence,  il  lut  assailli  par  des  hommes  armés  :  on  le  retrouva 
mon  avec  six  balles  de  revolver  dans  le  corps.  On  voulut  porter  ce 
malheureux  (  adavre  dans  une  ferme  voisine  pour  le  soumettre  à 
un  examen  médical  ;  le  lermier  refusa  de  le  recevoir.  On  le  mit  sur 
une  charrette  pour  le  transporter  à  sa  résidence  d'Ebor  Hill,  à  un 
mille  du  théâtre  du  criuje  ;  on  ne  trouva  pas  de  cocher;  un  agent 
de  poUce  dut  monter  sur  le  siège  et  prendre  les  guides.  Toute  la 
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population  était  sympathique  aux  assassins.  Inutile  de  dire  qu'on 
ne  les  découvrit  jamais.  L'assassinat  de  lord  Mounnnorres  a  ouvert 
la  série  des  crimes  agraires  :  depuis  cette  époque,  c'est-à-dire 
depuis  près  de  deux  ans,  il  ne  se  pass*^  pas  de  semaine  sans  qu'il 
se  produise  quelque  attentat  du  même  genre. 

M.  Parnell  et  ses  collègues  de  la  députation  irlandaise  ne  pous- 
saient assurément  pas  aux  assassinats;  ils  dissuadaient  même  d'em- 
ployer de  semblables  moyens.  Malheureusement  ils  avaient  parmi 
leurs  alliés  dts  hommes  qui,  lorsqu'on  leur  conseillait  de  n'employer 
que  les  armes  légales,  ne  voulaient  pas  écouter  le  conseil  et  peut- 
être  même  ne  croyaient  pas  à  sa  sincériié.  C'est  la  l'ata  iié  des  partis 
révolutionnaires.  Les  chefs,  les  éiats-majors  r<  stent  sur  le  terrain 
légal;  ils  ne  peuvent  pas  y  maintenir  leurs  soldats.  On  ne  les  croit 
pas;  on  prend  leurs  protestations  de  légalité  pour  des  habiletés  de 
langage,  et  si  l'on  osait  parler  franchement,  on  leur  répondrait  : 
((  Laissez- nous  faire,  nous  vous  laisserons  dire.  »  Dans  une  réunion 
tenue  à  Knnis  peu  de  temps  avant  rassas>inat  de  lord  Mountmorres, 
M.  Parnell  s'était  élevé  avec  énergie  contre  l'emploi  des  moyens 
vinlens.  Il  y  avait,  disaii-il,  d'autres  prorédés  pour  réduire  à  la  raison 
les  eimemis  de  l'Irlande.  Ne  pouvait-on,  par  exemple,  njettre  pour 
ainsi  dire  en  'luarantaine  quiconque  prenlrait  la  place  d'un  fermier 
expulsé  ou  provoquerait  des  expulsions?  Ne  pouvait-on  le  fuir  dans 
les  rues,  dans  les  boutiques,  au  marché?  .Ne  pouvait-on  s'abstenir 
de  tout  rapport,  de  tuute  affaire  avec  lui?  Le  conseil  fut  trouvé  bon 
et  l'on  employa  le  moyen  imaginé  par  le  chef  du  home  ride  sans 
cepenlant  renoncer  au  procédé  plus  expéditif  de  l'assassinat.  Il  y  avait 
à  Ballingrobe,  dans  le  comté  de  Mayo,  un  agent  de  lord  Evne  qui 
se  nommait  le  capitaine  Boycott.  C'était  ce  qu'on  appelle  en  Irlande 
un  middbimin^  c'est-à-dire  un  homme  qui  aflerme  une  éienlue  de 
terres  considérable  pour  la  louer  ensuite  eu  détail  à  des  sous-fer- 
miers ou  pour  la  faire  cultiver  par  des  travailleurs  ruraux.  Les 
middletnen.  sont  encore  pins  détestés  que  les  propriétaires.  Le  capi- 
taine Boycott  fut  mis  en  quarantaine.  Pendant  |>lusieurs  semaines, 
il  vécut  seul  dans  sa  ferme,  ne  trouvant  plus  ni  serviteurs,  ni 
onvi  iers  ni  laboureurs,  ne  pouvant  rien  acheter  même  à  prix  d'or  : 
s'il  n'avait  pis  eu  chez  lui  des  provisions  considérables,  il  serait 
mort  littéralement  de  fViitn.  H  craignait,  en  outre,  à  «haque  momoct, 
une  attaque  à  main  armée,  et,  comme  c/était  un  homme  ttès  éner- 
gique, il  avait  pris  ses  dispositions  pour  soutenir  un  siège.  Enfin  il 
dut  quitter  la  platte;  il  sortit  de  sa  ferme  sous  la  protection  de  la 
police  et  partit  pour  l'Angleterre.  Son  nom  est  resté  attaché  au  sys- 
tèm3  d'iniimiilaiion  employé  pour  la  première  fois  contre  lui  et  pra- 
tiqué depuis  eoaire  beaucoup  d'autres.   La  mise  en  quaianlaine 
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.d*un  propriétaire  ou  d'un  fermier  s'appelle  le  boycottage i  quant  à 
Thomme  mis  en  quarantaine,  on  dit  qu'il  est  boycotté, 

La  terreur  se  répandit  parmi  les  grands  propriétaires  et  leurs 
lagens.  Entre  l'assassinat  et  le  boycottage^  la  situation  n'était  plus 
tenable.  On  réclamait  du  gouvernement  des  mesures  énergiques. 
Un  procès  fut  intenté  aux  chefs  du  parti  irlandais,  à  MM.  Pamell, 
Dillon,  Daniel  Sullivan,  etc,  en  tout,  quatorze  accusés  :  ils  furent 
acquittés.  Il  n'y  avait  pas  de  charges  légales  contre  eux  ;  ils  n'avaient 
pas  conseillé  les  assassinats,  au  contraire;  quant  à  la  mise  en  qua- 
rantaine, elle  n'était  pas  prévue  par  la  loi.  Le  ministère  dut  cher- 
cher autre  chose.  Il  prit  l-e  parti  de  proposer  une  loi  d'exception. 
Il,  annonça  cette  résolution  dans  le  discours  du  trône  à  l'ouverture 
de  la  session  de  1881.  Le  projet  de  loi  fut  déposé  par  M.  Forster 
dans  la  séance  du  2A  janvier.  Il  portait  le  titre  de  bili  pour  la  pro- 
tection des  personnes  et  de  la  propriété  en  Irlande.  Il  était  motivé 
par  «  les  crimes  commis  ^n  Irlande  et  les  procédés  d'iiitimidaticMi 
employés  pour  amener  les  populations  à  ohéir  à  certains  ordres, 
principalement  à  celui  de  ne  pas  payer  les  fermages,  ordres  émanés 
des  chefs  do  la  ligue  agraire.  »  Précédemment,  M.  Gladstone  avait 
demandé  à  la  chambre  d'accorder  en  principe  la  priorité  sur  tous 
les  autres  bills  à  ceux  qui  concernaient  l'Irlande.  Satisfaction  lui 
avait  été  donnée  à  cet  égard.  Le  projet  de  loi  paraissait  donc  des- 
tiné à  être  voté  rapidement  lorsque  AI.  Parnell  et  ses  amis  imagi- 
nèrent une  tactique  destinée  à  entraver  d'une  manière  presque 
indéfinie  la  maiche  des  débats.  Le  procédé  de  la  clôture  n'existe  pas 
dans  le  parlement  anglais.  D'autre  part,  un  Mil  doit  passer  par  des 
épreuves  assez  nombreuses  et  assez  compliquées.  Il  estd^onc  loisible 
à  tout  membre  de  prendre  la  parole  à  chacune  de  ces  épreuves  et 
de  rendre  ainsi  les  discussions  interminables.  C'est  ce  qui  ne  s'était 
jamais  fait,  du  moins  sur  une  grande  échelle;  c'est  ce  que  firent 
les  autonomistes  irlandais  lors  de  la  discussion  du  projet  Forster. 
Ils  se  relayèrent  pour  parler  tour  à  tour;  et  comme  ils  obstruaient 
ainsi  la  marche  des  travaux  parlementaires,  leur  tactique  reçut  le 
nom  devenu  maintenant  classique  à' obstruction.  Les  partisans  du 
gouvernement,  de  leur  côté,  se  relayaient  pour  ne  pas  laisser  lever 
les  séances  avant  qu'un  vote  lût  obtenu.  Des  deux  côtés,  on  vou- 
lait triompher  de  ses  adversaires  par  la  lassitude.  Il  y  eut  une 
séance  de  vingt-deux  heures,  le  2À  et  le  25  janvier,  d'un  soir  à 
l'autre.  Il  y  eut  une  autre  séance  qui  dura  depuis  un  lundi  soir, 
k  heures,  jusqu'au  mercredi  matiti,  9  heures.  On  ne  sortit  de  là 
que  par  une  sorte  de  coup  d'état  parlementaire.  Le  prési'lent  de  la 
chambre,  M.  Brand,  après  s'être  concerté  avec  les  ministres,  mit  la 
clôture  aux  voix.  Les  home  rulers  quittèrent  la  salle  en  criant  : 
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«  Privilège!  privilège!  »  Ce  cri,  deux  siècles  auparavant,  avait  été 
le  signal  d'une  révolution.  Dans  la  circonstance,  il  resta  sans  écho. 
Les  députés  irlandais,  en  poussant  jusqu'à  l'extravagance  leur  tac-, 
tique  obsiiuctionniste,  avaient  lassé  la  patience  de  la  chambre  et 
du  public.  On  passa  l'éponge  sur  l'irrégularité  qui  venait  d'être 
commise  en  votant  après  coup  un  règlement  autorisant  le  président 
à  mettre  aux  voix  la  clôture  dans  des  conditions  déterminées.  Le 
règlement  en  question  n'ayant  qu'un  caractère  provisoire,  M.  Glad- 
stone a  présenté  plus  tard  uti  projet  pour  établir  d'une  manière  défi- 
nitive le  régime  de  la  clôture.  Une  vive  opposition  s'est  produite 
contre  ce  système,  qui  choque  toutes  les  habitudes  du  parlement 
anglais.  La  question  est  encore  pendante  en  ce  moment. 

Les  Jiome  rulers  ayant  [refusé  de  s'incliner  devant  la  décision 
par  laquelle  la  clôture  avait  été  prononcée,  on  fit  contre  eux  un 
nouveau  coup  d'état  parlementaire.  On  les  exclut  de  lacbanibredes 
communes  pour  le  reste  de  la  session.  En  leur  absence,  la  loi  pour 
la  protection  des  personnes  et  des  propriétés  fut  définitivement 
votée  le  3  février.  LUe  donnait  au  gouvernement,  mais  pour  un  an 
seulement,  des  pouvoirs  très  étendus,  notamment  celui  de  faire 
arrêter  et  emprisonner  les  citoyens  par  simple  mesure  administra* 
tive.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  cette  disposition  ne  rf'sta  pas 
à  l'état  de  simple  menace.  Le  cabinet  Gladstone,, ce  cabinet  ultra- 
libéral, se  voyait  donc  réduit,  tout  comme  un  simple  ministère 
conservateur,  à  mettre  l'Irlande  au  régime  des  lois  d'exception.  IL 
n'abandonnait  pas  pour  cela  sa  politique  de  concessions  sur  le 
terrain  de  la  question  agraire.  Tout  au  contraire,  en  ce  moment' 
même,  il  préparait  sur  la  matière  un  projet  plus  radical  que  la  loi 
de  18/0,  beaucoup  plus  radical  même  que  le  projet  qui  avait  été 
repoussé  par  les  lords  en  1880.  Il  présenta  son  nouveau  bill  agraire 
le  7  avril  1881  et  parvint  à  le  faire  voter  par  les  deux  chambres,  sans 
grands  changemens,  avant  la  fin  de  la  session  d'été.  Sa  pofitique 
irlandaise  avait  donc  deux  faces  ;  elle  jouait  tour  à  tour,  ou  même 
simultanément,  deux  rôles  opposés^  D'une  main  elle  frappait,  tandis 
que  de  l'autre  elle  offrait  la  paix.  Elle  n'a  réussi,  malheureuse- 
ment, dans  aucun  de  ces  deux  rôles.  La  loi  sur  la  protection  des: 
personnes  et  des  propriétés  n'a  pas  rétabli  l'ordre  matériel.  La  loi 
agraire  de  1881  n'a  pas  résolu  la  terrible  question  de  la  terre.  Il 
est  même  à  craindre  qu'elle  n'ait  rendu  plus  difficile  la  solution  que 
l'on  continue  à  chercher.  Cette  loi,  en  effet,  est  un  nouveau  pas 
dans  la  fausse  voie  où  M.  Gladstone  s'était  déjà  engagé  en  187Ô. 
Elle  rend  de  plus  en  plus  compliquée,  de  plus  en  plus  inextricable, 
la  situation  respective  des  propriétaires  et  des  fermiers.  Elle  a  été 
analysée  ici  même  d'une  manière  tout  à  fait  supérieure  il  y  a  un 


768  REVUE  DES   DEUX  MONDES. 

an  (1).  ISous  n'avons  plus  à  en  faire  connaître  l'économie.  Rappe- 
lons seulement  les  principes  généraux  sur  lesquels  elle  repose.  En 
premier  lieu,  elle  reconnaît  au  fermier,  sous  certaines  restrictions, 
le  droit  d'aliéner  son  intérêt  dans  la  terre;  par  conséquent,  le 
démembrement  de  la  propriété  est  encore  plus  net,  plus  accusé 
que  dans  la  loi  de  1870.  En  second  lieu,  elle  autorise  le  fermier  à 
faire  iixer  le  fermage  par  une  commission  spéciale  :  ici  ce  n'est  pas 
seulement  le  droit  de  propriété  qui  reçoit  une  atteinte,  c'est  aussi 
la  liberté  des  contrats.  En  troisième  lieu,  le  fermage,  une  fois  fixé, 
est  immuable  pendant  quinze  ans.  A  l'expiration  de  ce  délai,  la 
commission  peut,  sur  la  demande  des  intéressés,  procéder  à  une 
nouvelle  fixation  du  fermage.  Le  fermier  est  donc  tranquille  pnndant 
quinze  ans,  et  le  propriétaire  le  serait  de  son  côté,  si  le  fermage 
était  payé. 

Gladstone  montra,  comme  toujours,  beaucoup  d'ingéniosité  dans 
les  détails  de  cette  loi  compliquée;  quant  aux  principt^s  qui  lui  ser- 
vent de  base,  il  n'en  est  pas  l'inventeur:  il  a  tout  simplement  em- 
prunté le  programme  des  trois  F.  La  paisible  jouissance  de  la  ferme 
pendant  quinze  ans,  c'est  la  fixity  oftenure^  le  droit  de  faire  régler 
le  fermage  par  une  commission,  c'est  la  fuir  rent  ;  le  droit  pour  le 
fermier  d'aliéner  son  intérêt  dans  la  terre,  c'est  le  free  sale.  Or  le 
système  des  trois  F  est  parfaitement  absurde-,  s'il  n'est  pas  un  ache- 
minement vers  la  dcpossession  complète  des  propriétaires.  C'est 
bien  ainsi  d'ailleuis  que  les  Irlandais  le  comprennent,  et  c'est  avec 
cette  arrière-pensée  qu'il  a  été  combiné,  adopté,  détendu  par  les 
chefs  de  l'agitation  agraire.  M.  Gladstone,  au  contraire,  paraît  croire 
que  le  système  des  trois  F  se  suftit  à  lui-même,  qu'il  constitue 
un  règleipent  délinitif  de  la  question.  Avec  tout  le  respect  que  l'on 
doit  à  une  grande  intelligence  et  à  un  énorme  talent,  il  est  permis 
de  dire  que  c'est  là  une  illusion  absolue.  On  ne  peut  pas  maintenir 
cette  copropriété,  cette  espèce  d'itjdivision  entre  les  propriétaires  et 
les  fermiers,  surtout  entre  des  propriétaires  et  des  fermiers  qui 
sexècretit.  Il  faut  tout  l'un  ou  tout  l'autre;  il  faut  que  la  terre  soit 
tout  à  fait  au  landlord  ou  tout  à  fait  au  paysan.  Dans  la  seconde 
partie  de  sa  loi,  M.  Gladstone  touche,  suivant  nous,  à  la  vraie  solu- 
tion quand  il  donne  aux  paysans  des  facilités  pour  devenir  acqué- 
reurs et  propriétaires  des  terres  qu'ils  cultivent.  Déjà  quelque  chose 
d'analogue  avait  été  tenté  à  partir  de  1869,  après  l'établissement 
de  la  loi  qui  enlevait  à  l'église  épiscopale  d'Irlande  sa  situation  offi- 
caelle.  Les  biens  ecclésiastiques  avaient  été  mis  en  vente  par  les 
soins  d'une  commission  spéciale.  Le  quart  du  prix  de  vente  était 

(1)  Voyez  dans  la  Revue  du  l*'"  juillet  1  £81,  l'ai-ticle  de  M.  A.  Leroy-BoAuliou. 
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jxigé  comptant,  le  surplus  était  payable  par  annuiiés  répariies  sur 
ine  périorle  de  trente-deux  ans.  Cet  essai  réussit  pai  faitenient.  Sur 
mit  mille  quatre  cent  tienie-deux  termes  comprises  dans  les  biens 
îcclôsiasiiques,  six  mille  cinquante-sept  lurent  acheiées  par  les  fer- 
liers.  C'était  un  rnsullai  tréis  favorable.  Les  lois  de  1870  et  de  1881 
mt  donné  des  facilités  analogues  aux  paysans  pour  aciieler  les  terres 
les  landlords.  Pourquoi  n'ont-elles  pas  aussi  bien  réussi,  à  ce  point 
le  vue?  Par  une  raison   fort  simple.  L^s  paysans  savaient  qu'ils 
le  pourraient  avoir  les  biens  ecclésiastiques  qu'en  les  payant  :  ils 
^les  ont  achetés.  Ils  espèrent,  au  contraire,  qu'ils  auront  les  biens 
des  landlords  sans  les  payer;  ils  se  gardent  bien  de  les  acheter. 
La  première  partie  des  deux  lois  de  1870  et  de  1881  a  fait  tort 
à  la  seconde  partie  et  l'a  frappée  de  stérilité.  Vous  donnez  au  fer- 
mier une  sorte  de  copropriété.  Il  espère  que  vous  ne  vous  arrêterez 
pas  là  et  que  vous  finirez  par  lui  donner  la  propriété  complète.  Dès 
lors,  pourquoi  voulez-vous  quil  achète  à  prix   d'argent  ce  qu'il 
compte  obtenir  gratuiiement,  ce  que  les  agitateurs  lui  ont  promis, 
et  ce  que  vous-mêmes  lui  avez  à  moitié  accordé? 

III. 

Les  chefs  du  parti  agraire  ne  se  tinrent  pas  pour  satisfaits  de 
ces  énormes  concessions.   Ils  combattirent  toutes  les  dispositions 
de  la  nouvelle  loi  qui  avaient  pour  but  de  maintenir  quelques  garan- 
ties en  laveur  du  paiement  des  iérmages.  La  l(ji  votée,  ils  protestè- 
rent contre  son  application.  Cependant,  api  es  avoir  d'abord  conseillé 
aux  fermiers  de  ne  pas  se  présenter  devant  les  coitnnissions  chargées 
de  fixer  le  prix  des  lermages,  ils  changèrent  de  tactique  et  les  enga- 
gèrent à  user  au  contraire,  sur  ce  ()oint,  du  béné'ice  de  la  loi.  En 
ellét,  c'était  une  disposition  essentiellement  favorable  aux  fermiers 
et  ils  auraient  été  fous  de  n'en  pas  profiter.  Nous  av(ms  sous  les 
yeux  le  relevé  olïiciel  des  fermages  fixés  par  les  commissions  dans 
les  diilérentes  parties  de  l'Irlande  en  vertu  de  la  loi  de  1881  jus- 
qu'au 28  janvier  d«-rnier.  Dans  (juelques  cas  très  exceptiormels,  le 
ferm^ige  fixé  par  le  propriétaire  est  mair>teim  ou  mèrne  légèrement 
augmenté;  dans  la  grande  majorité  des  cas,  ce  fermage  subit  une 
réduction  extrêmement  importante.  Dans  le  comté  de  Alayo,  la  réduc- 
tion est,  en  moyenne,  de  près  de  30  pour  100;  Hans  Ihs  comtés  de 
Leitrim  et  de  Hoscomi.on,  elle  est  de  27  pour  100 .  dans  les  com- 
tés de  Donejijal  et  de  Londonderry,  de  ''6  pour  100.  Le  comté  de 
Kilkennyest  le  seul  oii  elle  descende  au-dessous  de  20  pour  100.  En 
moyenne,  datis  l'ensemble  de  Tirlande,  elle  n'esi.  pas  inférieure  à 
25  pour  100.  On  peut  donc  dire  d'une  manière  générale  que  le  revenu 
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des  grand§:  domaines  irlandais,  déjà  diminué  de  près  de  20  pour  100  • 
en  1870,  a  subi  une  nouvelle  diminution  de  25  pour  100  en  1881. 
Griffîth  en  183t5  évaluait  le  revenu  des  propriétés  rurales  en  Irlande 
à  9  millions  de  livres  sterling  ;  ce  chiffre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
étant  inférieur  de  25  pour  100  à  la  valeur  réelle,  doit  être  majoré  de 
3  millions,  ce  qui  le  porte  à  12  milliotts  de  livres  sterling,  soit 
300  millions  de  francs.  Par  suite  de  l'application  des  deux  lois 
Gladstone  et  surtout  de  la  loi  de  1881,  ce  revenu  est  descendu- au- 
dessous  de  200  millions  de  francs  :  il  est  aujourd'hui  évalué  à 
185  millions.  Si  considérable  que  soit  ce  sacrifice,  puisqu'il  repré- 
sente plus  de  100  millions  de  revenu,  il  n'a  pas  apaisé  l'agitation 
agraire;  il  n'a  pas  satisfait  les  paysans;  il  n'a  pas  rendu  plus  régu- 
lier le  paiement  des  fermages.  Eu  1877, 1878, 1879,  quand  la  récolte 
était  mauvaise  et  que  le  fermage  était  élevé,  le  fermier  payait  mal; 
maintenant  que  la  récolte  est  bonne  et  que  le  fermage  est  réduit,  le 
fermier  paie  encore  plus  mah  Celui  qui  n'a  pour  vivre  que  le  revenu 
d'une  propriété  en  Irlande  risque  de  mourir  de  faiiiu  Et  qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  cette  suppression  presque  complète  de  revenus 
tombe  exclusivement  sur  quelques  centaines  de  grands  propriétaires. 
C'est  là  une  idée  dont  il  faut  se  défaire  quand  on  connaît  l'organi- 
sation de  la  propriété  en  Angleterre  et  en  Irlande.  La  plupart  des 
grands  domaines  sont  substitués  :  donc  on  ne  peut  les  vendre; 
donc  on  est  amené  à  les  grever  de  toute  espèce  de  charges*  C'est 
sur  ces  domaines  que  l'on  assoit  les  rentes  dont  on  est  débiteur 
envers  les  membres  de  sa  famille  ou  envers  ses  créanciers.  On 
pourrait  citer  des  propriétés  dont  le  revenu  tout  entier  passe  entre 
les  mains  des  tiers  sans  que  le  propriétaire  en  XonchQ  un  penni/. 
Par  conséquent,  lorsque  les  fermages  ne  sont  pas  payéSv  il  y  a  deS' 
milliers  de  familles  qui  sont  atteintes  par  cet  état  de  choses;  il  y 
en  a  en  Angleterre,  il  y  en  a  sur  le  continent  ;  il  y  a  dans  le  nombre 
des  familles  de  petits  bourgeois  et  de  boutiquiei's.  Voilà  dans  toute 
sa  vérité  la  situation  créée  par  le  noo^paiement  des  fermages,  par 
cette  espèce  de  faiUite  générale  de  l'Irlande  vis-à-vis  de  l'Angle- 
terre. 

Le  norv-paiement  des  fermages  était  déjà  partiellement  pratiqué, 
lorsqu'au  mois  d'octobre  1881  il  fut  élevé  à  la  hauteur  tl  un  sys- 
tème dans  un  manifeste  émané  des  chefs  de  la  ligue  agraire.  Le 
gouvernement,  craignant  à  tort  ou  à  raison  des  tentatives  d'insur- 
rection en  Irlande,  avait  arrêté  dans  le  courant  de  l'année  quelques- 
uns  des  persoimages  les  plus  compromis.  D'abord  il  avait  mis  la 
main  sur  Mrchel  Dcivitt.  Cette  arrestation  n'avait  rien  à  voir  avec  la 
loi  récemment  votée  pour  autoriser  l'emprisonnement  par  mesure 
administrative,  Davitt  étant  encore  sous  le  coup  de  son  ancienne 
condamnation  et  n'ayant  été  mis  en  liberté  que  d'une  manière  pro- 
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rvâsoire  et  sous  certaines  conditions.  Cela  se  passait  en  mars,  &u 
iendeinain  delà  découverte  d'un  complot  ayant  pour  but  de  faire 
sauter  Mausion  House,la  résidence  du  lord-maire  de  Londres.  Puis 
-en  mai  on  arrêta  un  des  membres  les  plus  violensde  la  députation 
.'irlandaise,  M.  Dillon,  et  plusieurs  autres  chefs  de  la  ligue  agraire. 
;Eniln,  en  octobre,  on  frappa  un  grand  coup  ;  on  .arrêta  Parnell  lui- 
iiïiême.  On  était  envacaiices  parlementaires  :  le  chef  du  h-ome  rule 
était  à  Dublin,  à  l'hôtel  Shelburne,  lorsque  les  agens  se  présentèrent 
.pour  s'assurer  de  sa  persoane.  11  fut  conduit  à  la  prison  de  Kiimain- 
ham.  En  réponse  à  cttte  arrestation,  le  comité  directeur  de  la  ligue 
agraire  lit  immédiatement  paraître  le  manifeste  :  JSo  rent  (Pas  de 
•  fermages).  L'arrestation  est  du  13  octobre;  le  manifeste  est  du, 19. 
ill  porte  les  signatures  de  MM.  Parnell,  Dillon,  Kettle,  Brenman,  Sex- 
ton,  détenus  à  iKilmaiukam,  celle  de  Michel  Davitt,  détenu  à  Port- 
•)land,  et  enfm  celle  du  trésorier  de  la  ligue,  Patrick  Egan,  à  Paris. 
Voici  le  principal  passage.de  ce  document  resté  célèbre  :  «  Le  pou- 
voir exécutif  de  la  ligue  agraire  nationale,  obligé  d'abandomaer  le 
système  qu'il  avait  d'abord  conseillé,  se  voit  contraint  d'engager  les 
fermiers  à  ne  pas  pay«r  leurs  arrérages  jusqu'à  ce  que  le  gouver- 
nement se  soit  décidé  à  abandonner  sa  politique  de  terrorisme  et  à 
rendre  au  peuple  la  jouissance  dcses  droits  constituiionaeis.   Ne 
soyez  pas  inquiets  de  l'arrestation  de  vos  chefs.  Vos  prédécesseurs 
ont  obtenu  aussi  l'abolition  de  la  dîme,  et  cela  sans  l'aide  de  la  puis- 
^sant'e  et  raagnifiqiwi  organisation  qui  enveloppe  en  ce  moment  l'Ir- 
lande tout  entière.   Ne  vous  laissez  pas  intimider  par  les  menaces 
de  la  force  armée;  il  est  aussi  légal  de  refuser  le  paiement  des 
larrérages  que  de  le  recevoir,  »  On  prétend  que  les  signatures  des 
chefs  alors  détenus  furent  matériellement  apposées  au  bas  du  docu- 
ment. Un  individu,  affilié  à  la  ligue  agraire,  serait  parvenu  à  s'in- 
troduire dans  les  deux  prisons  et  à  recueillir  les  signatures  doat  il 
s'agit.  Ce  serait  un  joli  tour  de  force. 

Cet  incident  jetait  un  peu  de  ridicule  sur  le  gouvernement  et  lui 
montrait  en  même  temps  l'impuissance  de  sa  loi  pour  la  protection 
des  personnes  et  des  biens.  Du  fond  de  leur  piison,  les  détenus  de 
Kilrnainbam  étaient  plus  puissai>s  que  le  premier  ministie  et  le 
secrétaire  en  chef  d'Irlande.  M.  Gladstone  et  M.  Forster,  avec  la  loi 
peureux,  avec  l'armée  et  la  police  à  leurs  ordres,  ne  parvenaient 
pas  à  se  faire  obéir;  ils  n'étaient  même  pas  sûrs  que  leurs  prison- 
niers fussent  sérieusement  gardés.  M.  Parnell,  au  contraire,  n'avait 
qu'à  parler,  il  était  obéi;  pour  les  trois  quarts  des  fermiers  irlan- 
dais, le  vrai  gouvernement,  c'était  la  iigue  agraire.  Sans  se  lasser, 
.M.  Gladstone  changea  encore  de  système.  M.  Forster  refusa  de 
le  suivre  dans  sa  nouvelle  évolution.  Le  ministre  d'Irlande  était 
entré  dans  le  cabinet  comme  partisan  de  toutes  les  libertés  les 
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plus  étendues.  Expérience  faite,  il  avait  modifié  ses  idées.  Il  était 
arrivé  à  penser  que  la  situation  de  l'Irlande  réclamait  des  mesures 
vigoureuses  de  compression.  Il  avait  adopté  cette  politique  avec 
tristesse,  mais  avec  conviction;  il  l'avait  défendue,  il  l'avait  appli- 
quée. Il  coMiiiiuait  à  la  considérer  comme  nécessaire  :  plutôt  que 
d'y  renoncer,  il  donna  sa  démission.  Les  détenus  de  Rilmalnham 
furent  remis  en  liberté  et  revinrent  triomphalenient  prendre  leurs 
places  dans  le  parlement.  On  a  beaucoup  dit  qu'un  traité  secret 
était  intervenu  entre  eux  et  M,  Gladstone.  De  temps  en  temps  encore, 
dans  la  chambre  des  communes,  l'opposition  interroge  curieuse- 
ment le  premier  ministre  sur  ce  qu'elle  appelle  le  pade  de  Kil- 
mainham.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'avant  sa  mise  en  liberté, 
M.  Parnell  avait  écrit  à  l'un  de  ses  amis  une  lettre  dans  laquelle  il 
lui  disait  que,  si  le  gouvernement  consentait  à  faire  certaines  con- 
cessions, il  en  ferait  aussi  de  son  côté;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
cette  lettre  fut  montrée  à  M.  Gladstone  et  qu'immédiatement  après 
la  mise  en  liberté  de  M.  Parnell  et  de  ses  codétenus  fut  décidée. 
M.  Gladstone  Décomptait  pas  s'en  tenir  là.  La  place  de  ministre 
d'Irlande  se  trouvant  libre  par  la  démission  de  \1.  Forster,  il  se  pro- 
posait de  la  donner  au  membre  le  plus  avancé  du  cabinet,  iM.  Cham- 
berlain, ancien  fabricant  de  vis  à  Birmingham  et  chef  du  fameux 
caurua  radical  de  cette  ville.  Ce  choix  aurait  été  particulièrement 
agréable  aux  députés  irlandais.  Il  fallut  y  renoncer.  La  fraction 
whig  du  cabinet,  c'est-à-dire  la  fraction  qui  représente  le  vieux 
libéralisme  aristocratique,  y  fit  une  résistance  absolue,  (/est  alors 
qu'on  eut  l'idée  de  confier  ce  poste  à  un  frère  cadet  du  marquis 
d'Hartington,  lord  Frederick  Cavendish,  homme  de  l'aristocratie 
whig  par  sa  naissance,  homme  de  M.  Gladstone  par  ses  idées  et  aussi 
par  une  alliance  de  famille.  Le  malheureux  partit  pour  l'Irlande 
plein  d'illusions  généreuses;  il  partit  pour  inaugurer  une  politique 
de  conciliation.  Quelques  heures  après  avoir  débarqué  à  Dublin,  il 
tombait,  avec  son  sous-secrétaire  d'état,  M.  Burke,  entre  les  mains 
de  quatre  assassins.  Cette  tragique  histoire  est  dhier;  tout  le 
monde  la  connaît.  En  plein  jour,  dans  le  Phœnix-Park,  à  deux  pas 
de  promeneurs  paisibles  et  presque  sous  leurs  yeux,  le  ministre 
d'Irlande  et  son  principal  collaborateur  furent  tailladés  à  coups  de 
couteau  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivît.  Comme  dans  le  cas  de  lord 
Mountmorres,  comme  dans  cinq  cents  autres  cas  du  même  genre 
qui  se  sont  produits  depuis  deux  ans,  les  assassins  n'ont  pas  été 
découverts  :  ils  ne  le  seront  jamais.  Aucune  récompense,  si  forte 
qu'elle  soit,  ne  décidera  un  lrlan<iais  à  livrer  l'auteur  ou  les  auteurs 
d'un  crime  agraire.  Le  bruit  récemment  répandu  de  l'arresiaiion 
d'un  des  complices  du  crime  en  Amérique  n'était  pas  ex.'ict..  L'homme 
qui  s'était  lui-même  dénoncé  comme  ayant  joué  un  rôle  dans  la 
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tragédie  de  Phœnix-Park  n'était  qu'un  malheureux  atteint  d*nliéna- 
tion  mentale.  Il  ne  se  trouvait  même  pas  à  Dublin  le  jour  de  l'assas- 
sinat. 

M.  Parnell  proter^ta  énergiquement  contre  le  double  crime  de 
Phœnix-Park;  précédemment  il  avait  déjà  reiiré  le  manifeste"  IVo 
rent.  Vaines  manifestations,  regret^  sincères  sans  doute,  mais  sté- 
riles. Gavendish  et  Bnrkn  n'en  étaient  pas  moiris  morts;  les  ter- 
mages  n'en  continuaient  pas  moins  à  rester  impayés.  L'espoir  de 
résoudre  à  l'amiable  la  (juestion  irlandaise  devenait  de  plus  en  plus 
chimérique.  Les  événemens  donnaient  tristement  niison  à  M.  Fors- 
ter.  Pour  la  cjuatriètne  fois  en  deux  ans,  M.  Cîlafistone  était  obligé 
de  chercher  sa  voie  au  milieu  d'inextricables  dilTiculiés.  Un  autre 
aurait  perdu  courage.  Heureusement  le  chef  actuel  du  ministère 
anglais  possède  une  force  précieuse  :  sa  confiance  en  lui-même.  On 
a  dit  de  lui  (ju'il  se  croyait  inlail'ible  comme  le  pape.  (îe  n'est  pas 
tout  à  fait  exact.  M.  Gladstone  change  et  reconnaît  par  conséquent 
qu'il  s'est  trompé:  il  ne  se  croit  donc  pas  infaillible  dans  le  passé, 
mais  seulement  dans  le  présent  :  ce  n't^st  qu'une  infaillibilité  du 
moment.  A  l'heure  présente,  il  est  revenu  au  système  de  l'année 
dernière,  à  cette  poliiique  qui  veut  frapper  d'une  main  et  apaiser 
de  l'autre.  Replacer  l'Irlande  sous  le  régime  du  droit  commun,  il 
n'y  songe  plus.  Tout  au  contraire,  il  vient  de  ren)placer  la  loi 
d'exce|)tion  de  l'aimée  dernière  par  une  lui  plus  efïicace.  La  loi  de 
1881  permettait  seulement  d'emprisonner  par  voie  administrative; 
celle  de  cette  aimée,  qui  vient  d'être  votée,  permet,  de  laire  juger 
et  condanmer  sans  l'assistance  du  jury.  En  voici  les  dispositions 
principales  :  des  tribunaux  d'exception  sont  établis  p«)ur  juger  les 
crimes  et  les  délits  politiques  ou  agraires;  ils  siègent  sans  l'assis- 
tance du  jury;  ils  se  composent  de  trois  magistiats  choisis  parle 
vice-roi  d'Irlande;  ils  se  transportent  dans  les  divers  di>irict-<  sou- 
mis à  leur  juridiction.  La  presse  irlaiidai-^e  est  soumise  à  une  légis- 
lation exceptionnelle  ;  en  cas  de  condairmntion,  le  journal  peut  èti*e 
supprimé  et  son  matériel  confisqué;  des  poursuites  peuvent  être 
exercées,  non-seulement  contre  l'éditeur  du  journal,  mais  contre 
les  auteurs  présumés  des  articles.  Les  complices  présumés  d'un 
crime  peuvent  être  recherchés  et  poursuivis  même  en  r<-i.bsence  de 
l'auteur  principal  ;'les témoins  peuvent  être  contraints  à  comparaître 
par  voie  de  coercition.  Ln  cas  de  perpétration  iVui)  crime  agraire, 
le  vice-roi  d'Irlande  peut  tnetire  à  la  charge  de  la  localité  où  le 
crime  a  été  commis  rétablissement  d'un  corps  de  police  supplé- 
meïitaire  :  c'est  une  sorte  d'amende  inlligée  aux  po|)utations  pré- 
sumées trop  complaisantes  pour  les  assassijis.  L'article  8,  appelé 
l'article  du  couvre-feu,  permet  d'arrêter  toute  personne  trouvée  hors 
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de  son  domicile  datbs  des  conditions  suspectas  entre  le  coucher  et 
le  lever  du  soleil.  Des  perquisitions  peuvent  être  faites,  même  la 
nuit,  dans  le  domicile  des  particuliers  en  cas  de  conspiration  pré- 
sumée. Cette  disposition  est  si  contraire  à  l'esprit  général  de  la 
(législation  anglaise,  profondément  respectueuse  du  domicile  privé, 
que  le  ministère,  après I  avoir  présenté  son  bill,  proposa  lui-même 
de  l'amender  dans  un  sens  libéral  et  d'en  faire  disparaître  la  dis- 
position dont  il  s'agit.  La  chambre  des  communes  résista;  elle 
maintint  la  disposition  primitive.  Le  gouvernement  a  donc  des  pou- 
voirs dont  il  ne  voulait  pas  :  libre  à  lui  de  n'en  pas  user  s'il  les 
trouve  excessifs.  Enfin  faculté  lui  est  donnée  d'expulser,  non-seu- 
lement de  l'irlande,  mais  des  trois  royaumes,  les  étrangers  sus- 
pects. Cette  dernière  disposition  est  dirigée  contre  les  fenians  venus 
de  l'Amérique  à  l'égard  desquels  on  était  souvent  fort  embarrassé, 
parce  qu'ils  se  réfugiaient  derrière  leur  qualité  de  citoyens  améri- 
cains. Cette  loi,  qualifiée  de  bill  pour  la  prévention  des  crimes,  est 
devenue  loi  de  l'élat  le  13  juillet  dernier  et  a  déjà  été  appliquée, 
notamment  contre  un  journal  irlandais,  le  Triam  Herald.  Elle  avait 
été  votée  en  troisièoite  lecture  par  la  chambre  des  communes  le 
,7  juillet.  La  chambre  des  lords  l'avait  ensuite  adoptée  après  deux 
ijoursde  discussion  seulement  et  sans  le  moindre  changement.  Après 
quoi  on  a  passé  à  l'exécutioin  de  la  seconde  partie  du  plan  de  Glad- 
stone, celle  qui  a  pour  but,  non  plus  de  réprimer,  mais  d'apaiser. 
De  nouvelles  concessions  sont  faites  aux  fermiers  par  la  loi  sur  les 
arrérages,  actuellement  en  cours  de  discussion.  Voici  l'économie  de 
cette  loi  :  tout  fermier  ayant  un  bail  de  30  livres  (750  francs)  par 
an  ou  au-dessous  peut  se  trouver  libéré  de  ses  fermages  arriérés 
pourvu  qu'il  paie  l'année  courante  (de  novembre  1881  à  octobre 
1882)  et  qu'il  ait  payé,  en  outre,  l'année  précédente  (1880-1881). 
Dans  ce  cas,  l'état  paie, pour  son  compte  une  année  de  fermage,  et 
le  propriétaire  abMidonne  le  reite.  La  somme  payée  par  l'état  pour 
compte  du  fermier  ne  consthuepas  un  prêt  {loan),  mus  un  pur  doo 
{gift).  D'après  les  calculs  de  M.  Gladstone,  iLeiS  charges  assumées 
par  l'état  en  vertu  de  cette  disposiiion  s'élèveraient  à  2  millions 
sterling  (50  millions  de  francs),  dont  1  million  1/2  serait  fourni  par 
l'excédent  de  pai*eille  somme  résultant  de  la  liquidation  des  biens 
de  l'église  d'Irlande  et  le  reste  par  le  trésor  public.  La  loi  sur  les  arré- 
rages, aprèsavoir  été  votée  p2  r  la  chambre  des  oomiiiunes,  vient  d'êtce 
complètement  bouleversée  par  la  chambre  des  lords.  Le  conflit  est 
-  encore  pendant  entre  les  deux  chambres  et  lé  sort  de  la  loi  reste  incer- 
tain. Pour  exécuter  sou  nouveau  plan,, M.  Gladstone  a  choisi  comme 
ministre  d'Irlande  un  bomme  étranger  jusqu  à  présent  aux  affaires 
ide  ce  pays,  mais  pleinde  boones  intentions  et  très  oompéieut  dans 
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les  matières  financières  et  administralives>  M,  Trevelyan,  neveu  du 
graini  historien  xMacaiilay. 

Toutes  les  combinaisons  par  lesquelles  M.  Gladstone  a  essayé 
jusqu'à  présent  de  résoudre  la  question  agraire  en  Irlande  se  pré- 
occupent presque  exclusivement,  le  lecteur  a  pu  le  voir,  delà  situa^ 
tion  des  feri»ners,ou  pour  employer  le  terme  propre,  des  tenanciers. 
Ce  sont  leurs  réclamations  qu'on  a  formulées  eo  articles  de  lois. 
C'est  à  leurs  intérêts  qu'on  a  sacrifié  et  ceux  des  propriétaires  et 
ceux  aussi  des  travailleurs  ruraux.  Les  fermiei-s,  en  effet,  ne  repré- 
sentent pas  toute  la  population  agricole.  Certes,  les  fermes  étant 
très  nombreuses  et  très  petites  en  Irlande,  la  plupart  des  fermiers 
n'ont  besoin  que  de  leurs  propres  bras  et  de  ceux  de  leurs  familles. 
Le  chiUre  des  travailleurs  ruraux  est  donc  moins  considérable  qu'ail- 
leurs ;  cependant  il  est  encore  assez  élevé.  Cette  classe  si  intéres- 
sante de  la  population  est  complètement  laissée  de  côté  par  les  dif— 
férens  billsde  M.  Gladstone.  C'est  une  lacune  qui  a  été  signalée  dès 
l'année  dernière  dans  un  remarquable  article  de  la  Htvm  dÉdim^ 
bourg  attribué  à  k  plume  du  directeur,  M.  Reeve.  Les  fermiers 
eux-mêmes,  je  parle  des  fermiers  obérés,  de  ceux  qui  dépensent 
plus  qu'ils  ne  gagnent,  ne  garderont  pas  longtemps  le  cadeau  que 
le  gouvernement  leur  a  fait  aux  dépens  des  landlords.  \h  ont  le^ 
droit  d'aliéner  leur  intérêt  dans  la  ten*e;  ils  le  vendront;  ils  le  ven- 
dent déjà,  ou  bien  ils  l'engagent.  Dans  quelques  années,  cet  inté- 
rêt aura  plusieurs  fois  changé  de  mains.  On  aura  enlevé  aux  pro- 
priétaires une  partie  de  la  valeur  des  terres  ;  elle  n'aura  fait  que 
passer  par  les  mains  des  fermiers  obérés,  et  finalement  elle  appar- 
tiendra ou  aux  créanciers  de  ces  fermiers  ou  à  d'autres  fermiers 
plus  aisés,  plus  heureux  ou  plus  prév^yans.  Rien  au  monde  ne 
pourra  empêcher  ce  phénomène  de  se  produire.  Aussi  le  parti  con- 
servateur, actuellement  dans  l'oppositioFï,  en  est-il  arrivé  à  penser 
qu'au  lieu  de  développer  outre  mesure  les  droits  des  fermiers,  de 
leur  donner  une  copropriété  que  la  plupart'  d'entre  eux  ne  pour- 
ront même  pas  garder,  il  aurait  mieux  valu  faire  des  sacrifices 
pour  constituer  une  classe  de  paysans  vraiment  propriétaires.  C'est 
l'idée  qu'a  exprimée  récemment  dans  un  meeting  à  LiverpooL  le 
leader  du  parti  conservateur,  le  marquis  de  Salisbury,  chez  qui 
l'attachement  aux  traditions  politiques  de  son  parti  n'exclut  ni  la 
largeur  des  vues  ni  la  hardiesse  des  initiatives.  En  effet,  la  propriété 
proprement  dite,  la  petite  piT>priété  individuelle,  telle  que  nous  la 
voyons  fonctionner  en  France,  ap()orte  au  paysan  des  habitudes  de 
prévoyance  et  d'économie  que  le  tenant  rigkt  ne  lui  donne  certai- 
nement pas  au  môme  degré.  D'ailleurs  la  propriété  individuelle  ne 
serait  pas  un  pur  cadeau;  pour  l'acquérir  il  laudrait  la  payer  au 
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moins  par  voie  d'annuités.  Les  petits  propriétaires  ruraux  institués 
par  ce  procédé  offriraient  donc  des  garanties  que  ne  présentent 
pas  les  tenanciers  actuels.  Le  programme  de  lord  Sali.sbury  nous 
paraît  plus  libéral  et  en  même  temps  moins  dangereux  que  le  sys- 
tème de  M.  Gladstone.  Il  ne  peut  malheureusement  pas  être  appli- 
qué, quant  à  présent,  par  les  conservateurs,  puisque  ces  derniers  ont 
peu  de  chances,  tant  que  durera  le  pirlenient  actuel,  de  reprendre 
le  pouvoir.  Des  élections  générales  peuvent  seules  leur  rendre  la 
majorité.  Il  faudrait  donc  que  M.  Gladstone,  con}me  cela  s'est  vu 
plus  d'une  fois  en  Angleterre,  acceptât  les  vues  de  ses  adversaires 
politiques  et  se  chargeât  de  les  mettre  en  pratique,  modifiant  pro- 
fondément la  marche  qu'il  a  suivie  depuis  deux  ans.  Il  rendrait  à 
coup  sûr  un  grand  service  à  son  pays;  car  s'il  y  a  encore  une  voie 
par  laquelle  on  puisse  résoudre  pacifiquement  la  question  agraire  en 
Irlande,  c'est  celle  qu'indique  lord  Salisbury. 

Tiois  formes  de  propriété  ont  tour  à  tour  ou  simultanément 
existé  sur  la  terre  :  la  propriété  collective  de  la  tribu  ou  du  clan, 
c'est  le  système  des  peuples  nomades  ou  pasteurs,  des  Arabes  du 
désert,  des  anciennes  populations  celtiques  de  Tlr'ande  et  de 
rÉcosse;  la  propriété  féodale,  modification  de  la  propriété  collec- 
tive, établie  le  plus  souvent  par  voie  de  conquête,  transportée  au 
moyen  âge  par  la  race  germanique  partout  oii  elle  a  dominé;  enfin 
la  propriété  individuelle,  forme  supérieure  aux  deux  autres,  que 
les  Romains,  avec  leur  génie  juridique,  ont  définie,  systématisée, 
qu'ils  ont  assise  sur  la  base  puissante  d'une  législation  monumen- 
tale. Celtiques  par  l'origine,  mais  romaines  par  l'éducation,  par  la 
langue,  par  les  lois,  les  nations  de  l'Europe  occidentale,  la  France 
spécialement,  ont  toujours  eu  le  goût,  la  passion  de  ce  dernier 
genre  de  f)ropriété.  Aussi  l'organisation  féodale  de  la  pro[)riété 
rurale,  même  atténuée,  modifiée,  adoucie,  réduite  à  sa  plus  si«»'ple 
expression,  a-t-ellf^  été  rejetée  par  notre  pays  dans  une  convulsion 
su[)rême.  La  révolution  de  1789  n'a  pas  été  seulement  une  révo- 
lution poliiique  :  elle  a  été  aussi,  elle  a  été  surtout  une  révolution 
agraire.  Révolution  accomplie  au  prix  de  quelles  luttes  tragiques, 
de  quel  sang  répandu,  de  quels  crimes  atroces  I  Et  cep^-ndant, 
malgré  ses  souillures  et  ses  scories,  elle  répondait  tellenK^nt,  dans 
sa  pensée  intime  et  dans  son  principe  mystérieux,  à  tous  les  instincts, 
à  toutes  les  conceptions  de  notre  race,  que,  moins  de  vingt-cinq 
ans  après  la  vente  des  biens  qualifiés  de  nationaux,  il  n'était  pas  un 
homme  d'état,  pas  un  politique  sérieux  qui  ne  con-idéiât  cette 
mesure  révolutiormaire,  sinon  comme  légitime,  du  moins  comme 
irrévocable.  Louis  XVllI  et  Yillèle  le  comprirent.  Par  la  ratification 
des  ventes  de  biens  nationaux,  par  le  milliard  volé  aux  émigrés,  -- 
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milliard  si  amèrement  et  si  injustement  critiqué,  —  la  propriété 
icienne  fut  indemnisée,  la  propriété  nouvelle  tut  sanctionnée.  Ser- 
kce  niéinorable  rendu  à  la  paix  publique,  œuvre  de  conciliaiion  et 
(e  concorde  qui  est  restée,  au  milieu  de  nos  crises  politiques  et 
le  nos  changemens  de  gouvernemens,  l'indestructible  base  de  notre 
organisation   sociale. 

D'après  les  évaluations  les  plus  plausibles,  il  faudrait  A  ou  5  mil- 
liards pour  indemniser  les  propriétaires  anglo-irlandais  menacés 
d'être  dépossédés,  sinon  par  une  révolution  à  main  armée,  du  moins 
par  le  n^fus  de  paiement  des  fermages.  L'Angleterre  est  assez  opu- 
lente pour  supporter  cette  énorme  dépense.  Si  elle  se  l'imposait 
courageusement,  sans  attendre  que  la  situation  se  soit  aggravée 
encore,  sans  attendre,  comme  nous  le  faisons  toujours  en  France, 
que  la  force  brutale  ait  tranché  la  question,  n'accomplirait-elle  pas 
un  acte  de  haute  prévoyance  en  même  temps  que  d'audacieuse  géné- 
rosité? Rien  ne  coûte  aussi  cher  que  la  guerre  civile.  La  France 
n'aurait-elle  pas  eu  tout  profit,  et  pour  sa  fortune  et  pour  sa  gran- 
deur, à  payer  2  ou  3  milliards  pour  opérer  pacificiut^raent  la  liriui- 
daîion  des  biens  de  la  noblesse  et  du  clergé  et  pour  prévenir  la 
crise  de  1793?  Quelle  n'aurait  pas  été,  quelle  ne  serait  pas  aujour- 
d'hui sa  situation  dans  le  monde? 


Heu  !  quantum  potuit  pelagî  terraeqne  parari 
Hoc  quem  civiles  hauserunt  sanguine  dextrae! 


Le  parlement  anglais  et  le  premier  ministre  actuel  d'Angleterre 
ont  prouvé,  dans  la  question  de  l'église  d'Irlande,  qu'ils  étaient 
capables  d'acco(riplir  paciliquement  une  de  ces  grandes  réformes 
qui  d'ordinaire  ne  s'opèrent  que  par  la  vio'ence,  de  faire,  en  un 
mot,  une  révoluiion  légale.  Ils  ont  commencé  et  ils  continuent  pai- 
siblement la  liquidation  des  biens  du  clergé  anglican  d'Irlande.  Ose- 
ront-ils entreprendre  maintenant  la  liquidation  des  biens  apparte- 
nant aux  propriétaires  anglais  en  Irlau'le?  La  tâche  est  plus  lourde; 
elle  ne  nous  paraît  pas  cependant  au-dessus  des  forces  de  cette 
grande  école  d'hommes  politiques  qui,  depuis  Canning  jusqu'à 
Disraeli  et  depuis  Robert  Peel  jus  |u'à  Gladstone,  transfui-me  pro- 
gressivement,  par  une  série  de  réformes  savamujent  calculées, 
l'organisation  politique,  religieuse  et  sociale  du  Royaume-Uni.  La 
grandeur  du  but  doit  encourager  à  surmonter  h^s  didicultés  de 
l'œuvre.  Il  s'agit  de  constituer  en  Irlan'ie  une  classe  de  paysans 
propriétaires.  En  Angleterre  l'organisation  féodale  de  la  propriété 
peut  durer  encore  ;  elle  peut  durer  longtemps.  Les  conditions  ne 
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sont  pas  les  mêmes  qu'en  Irlande.  Le  paysan  ne  convoite  pas  la 
propriété  du  sol;  il  n'est  pas  l'ennemi  du  landlord.  Tous  deux  sont 
de  la  même  race;  ils  ont  la  même  foi  et  les  mêmes  mœurs.  L'un  est 
riche  et  l'autre  est  pauvre,  c'est  vrai.  Mais  encore  le  pauvre  est-il 
moins  pauvre  qu'en  Irlande,  mais  encore  le  pauvre  a-t-il  la  possi- 
bilité d'améliorer  sa  situation  autrement  qu'en  s'emparant  de  la 
terre  du  landlord.  Le  commerce  et  l'industrie  sont  là  pour  utiliser 
les  bras  inoccupés.  Enfin  le  paysan  d'Angleterre  ne  se  dit  pas  chaque 
jour,  comme  celui  d'Irlande,  que  ses  pères  ont  été  propriétaires  du 
sol  et  qu'ils  en  ont  été  chassés,  dépossédés,  spoliés  par  les  ancêtres 
du  landlord. 

En  France,  tandis  que  la  guerre  sociale  gronde  dans  les  villes, 
elle  n'a  pas  fait  son  apparition  dans  les  campagnes.  Pourquoi? 
■Parce  que  nous  avons  cinq  millions  de  paysans  propriétaires. 
Pas  de  préoccupations  de  ce  côté,  tant  que  le  paysan  possédera 
son  champ,  tant  que  le  champ  nourrira  son  maître.  Ces  deux  con- 
ditions réunies  sont  notre  salut;  tâchez  de  les  réaliser  en  Irlande. 
L'Irlandais  comme  le  Français,  le  Celte  insulaire  comme  le  Celte 
^continental,  convoite  la  terre;  il  veut  avoir  son  champ.  Aidez-le  à 
satisfaire  sa  passion,  cela  vous  coûtera  moins  cher  que  de  la  com- 
battre. La  terre  que  vous  avez  ôtée  à  la  tribu  pour  la  donner  au 
landlord,  rachetez-la  maintenant  au  landlord  pour  la  revendre  au 
paysan.  La  propriété  en  Irlande  aura  ainsi  parcouru  le  cycle  com- 
plet de  ses  transformations;  elle  aura  passé  par  ses  trois  états  suc- 
cesifs  :  la  propriété  collective,  la  propriété  féodale,  la  propriété 
individuelle,  autrement  dit  :  la  terre  à  la  tribu,  la  terre  au  seigneur 
et  enfin  la  terre  au  paysan. 


iÉDOUARD' Hervé. 


PEOIENADES  AECHÉOLOGIQÏÏES 


LES  TOMBES  ÉTRUSQUES  DE  CORNETO. 


Tacite  a  dit,  dans  une  phrase  célèbre,  que  l'imagination  transfigure' 
tout  ce  qu'on  ne  connaît  pas  et  le  fait  paraître  merveilleux  :  Omne 
ignotmn  pro  magrnfico  est  j  Ovide  prétend,  au  contraire,  qu'on  ne 
peut  pas  désirer  ce  qu'on  ignore  :  Ignoti  nulla  cupido,  et  quoiqu'ils 
scmbleat  se  contredire,  je  crois  que  tous  les  deux  ont  raison.  L'in- 
connu produit  sur  nous,  selon  la  diversité  de  nos  natures,  des  effets 
opposés  :  il  y  a  des  gens  qu'il  attire,  il  y  en  a  qu'il  repousse.  Nous 
le  voyons  bien  par  ce  qui  arrive  à  propos  des  Étrusques.  Beaucoup 
de  savant  trouvent  une  sorte  d'attrait  irritant  dans  l'obscurité  même 
qui  couvre  les  origines  de  ce  peuple,  dans  le  peu  que  nous  savons 
de  son  histoire,  dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  jusqu'ici  de 
comprendre  sa  langue.  Ce  sont  des  énigmes  qu'ils  tiennent  à  déchif- 
frer, et  ils  le  désirent  avec  tant  de  passion  que  l'insuccès  les  excite 
au  lieu  de  les  décourager  :  moins  ils  arrivent  à  connaître  et  plus  ils 
cherchent  à  savoir.  D'autres  prennent  beaucoup  plus  aisément  leur 
parti  d'ignorer;  ils  soupçonnent  même  que,  dans  cette  civilisation 
qui  s'obstine  à  ne  pas  se  laisser  deviner,  il  n'y  avait  rien  qui  méri- 
tât d'être  connu.  Aussi  ne  tarissent-ils  pas  de  sarcasmes  sur  la  sotte 
curiosité  de  ces  pauvres  érudits  qui  prennent  plaisir  à  errer  parmi 


780  REYUE  DES  DEUX  MONDES. 

les  tf^nèbres,  qui  perdent  leur  peine  et  leur  temps  à  essayer  de 
résoudre  des  problèmes  insolubles  (1). 

Je  suis,  je  l'avoue,  du  côié  des  curieux.  Leur  obstination,  quoi- 
qu'elle n*ait  pas  été  toujours  heureuse,  ne  me  paraît  pas  ridicule. 
Je  comprends  qu'on  se  résigne  dilïicilement  à  ignorer  le  passé  d'un 
peuple  qui  a  tenu  une  place  importante  parmi  les  nations  antiques. 
Quand  je  vois,  dans  un  musée,  les  beaux  ouvrages  qui  uous  restent 
des  Étrusques,  je  suis  saisi  d'un  désir  ardent  de  savoir  ce  qu'étaient 
ceux  qui  les  ont  faits.  Je  ne  puis  passer  avec  indilïérence  auprès  de 
ces  gr.indes  statues  de  pierre  ou  de  terre  cuiie,  étendues  sur  leiu'S 
sarcophages  et  appuyées  sur  le  coude,  qui  semblent  regarder  les 
visiteurs.  Elles  sont  si  vraies,  si  vivantes  que  j'ai  toujours  envie  de 
m'arrêier  devant  elles,  de  les  interroger  sur  leur  histoire  et  de  leur 
demander  leur  secret. 

Si  ce  secret  a  été  si  bien  gardé,  s*il  est  si  difficile  de  connaître  ce 
peuple  étrange  et  obscur,  ce  n'est  pas  que,  comme  tant  d'autres,  il 
ait  disparu  tout  entier.  Il  y  en  a  fort  peu,  au  contraire,  dont  il 
reste  autant  de  souvenirs.  Ce  qu'on  a  tiré  depuis  trois  siècles  de 
ses  nécropoles  est  incroyable;  les  musées  du  monde  entier  sont 
remplis  de  ses  dépouilles;  il  les  a  tous  fournis  d'objets  précieux  de 
toute  sorte,  et  la  moisson  est  loin  d'être  épuisée!  Le  Louvre  pos- 
sédait déjà  beaucoup  de  vases  peints  qu'il  tenait  des  libéralités  de 
Caylus,  de  Forbin  et  d'autres  amateurs  éclairés,  de  l'acquisition 
des  cabinets  de  MM.  Dui*and  et  Tôchon,  et  il  pouvait  passer  pour 
un  des  musées  les  plus  riches  en  antiquités  étrusques,  lorsqu'en 
1862.  par  l'intermédiaire  de  M.  Léon  Kenier,  l'état  acquit  la  col- 
lection Campana,  qui  fit  pus  que  doubler  ses  richesses.  Elle  conte- 
nait des  vases,  des  peintures,  des  bijoux  de  la  plus  grande  valeur 
et  un  ensemble  rrierveilleux  de  terres  cuites  qui  provenaient  en 
général  de  la  Campanie  et  de  l'Éfrurie.  Rien  qu'avec  ce  qu'on  avait 
trouvé  dans  les  tombes  de  l'antique  Cœre,  on  a  rempli  trois  grandes 
salles.  On  peut  donc,  sans  sortir  de  Paris,  en  visitant  les  galeries 
du  Louvre,  se  faire  quelque  idée  de  cette  civilisation  si  mal  connue. 
C'est  un  vovage  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde  et  dont  tout  le 
monde  tirera  beaucoup  de  profit. 

Il  est  sûr  pourtant  qu'il  vaut  mieux  aller  voir  les  Étrusques  chez 
eux  et  que  c'est  le  meilleur  moyen  de  les  étudier.  Ces  mille  objets 

(1)  M.  Momnisen  est  un  de  ces  railleurs  et  des  plus  impitoyables.  Au  début  de  son 
Histoire  romaine,  il  plaisante  les  gens  qui  entassent  les  hypnthèses  à  propos  des 
Etrus(|uc8  et  dn  leur  origine.  «  Les  archéologues,  dit-il,  ont  la  manie  de  chercher  avec 
passion  ce  qu'on  ne  peut  savoir  et  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  connu.  »  Puis 
il  les  compare  à  ces  sots  grammairiens  de  l'antiquité  À  qui  Tibère  demandait,  pour 
se  moquer  d'eux,  «  qui  fut  la  mère  d'ilécube  !  » 
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que  nous  regardons  avec  curiosité  dans  les  vitrines  d'un  musée 
sont  bien  plus  curieux  encore  et  deviennent  plus  instructifs  quand 
on  les  reiruuve  k  leur  place.  On  en  saisit  alors  la  destirmtion,  on  en 
comprend  mieux  le  caractère.  Parmi  les  villes  étrusques,  il  y  en 
a  peu  qui  aient  conservé  autant  de  souvenirs  de  leur  glorieux 
passé  que  Corneto,  l'ancienne  Tarquinies;  c'est  là  qu'il  faut  aller  si 
l'on  veut  ccmnaîire  surplace  la  vieille  Éirurie.  Non-seulement  cette 
ville  possède  un  plus  grand  nombre  de  monumens  antiques  que 
les  autres,  mais  tious  avons  ici  l'avantage  que  ces  monumens  ont 
été  étudiés  par  des  savans  distingués,  surtout  par  M.  Helbig,  l'un 
des  directeurs  de  l'Institut  archéologique  de  Rome,  que  nos  lec- 
teurs connaissent  déjà  (1).  Je  ne  vois  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
me  servir  des  travaux  de  M.  Helbig,  de  me  mettre,  pour  ainsi  dire, 
à  sa  suite,  et  de  visiter  les  tombes  de  Corneto  avec  lui. 

I. 

C'était  autrefois  un  voyage  pénible  que  de  parcourir  l'Étrurie 
maritime;  il  fallait  être  très  curieux  et  assez  hardi  pour  se  hasarder 
dans  ces  régions  peu  saines  et  mal  habitées.  Aujourd'hui  rien  n'est 
plus  facile.  Un  chemin  de  fer  fort  intéressant  longe  le  littoral  de  la 
Méditerranée  depuis  Gênes  jusqu'à  Palo,  et,  comme  cette  route  est 
la  plus  courte  pour  aller  de  Turin  à  Rome,  elle  est  très  fréquentée. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  songe  guère  à  s'arrêter  aux  st. lions  intermé- 
diaires ,  et  que  ce  qu'on  voit  de  la  Mai  emme  toscane,  dans  cette 
course  rapide,  ne  donne  pas  le  désir  de  la  visiter  de  plus  près.  On 
a  tort  pourtant  de  ne  pas  le  faire,  et  le  voyageur  qui  s'arrêterait  à 
Corneto  pour  y  rester  au  moins  une  journée  entière  n'aurait  pas  à 
se  plaindre  d'avoir  perdu  son  temps. 

Corneto  est  situé  entre  Orbetelio  et  Civita-Vecchia.  C'est  aujour- 
d'hui une  petite  ville  de  quelques  milliers  d'habiians,  perchée  sur 
une  hauteur  verdoyante,  et  qui  d'en  bas  frappe  les  yeux  par  la 
multitude  de  ses  tourelles.  On  n'y  arrive  pas  sans  quelque  fatigue; 
la  côte  est  rude  à  monter,  mais  une  fois  qu'on  est  parvenu  au  som- 
met, la  vue  dont  on  jouit  dédommage  de  la  peine  qu'on  s'est  donnée. 
On  a  devatït  soi  la  mer,  avec  le  Monte  Argeniaro,  qui  de  loin  semble 
jeté  au  milieu  des  flots.  Si  l'on  se  retourne  du  côté  des  terres,  on 
voit  une  petite  rivière,  la  Marta,  s'enfoncer  dans  la  vallée  au  milieu 
des  arbres.  En  face,  une  colline  s'étend  parallèlement  à  celle  sur 
laquelle  est  bâtie  Corneto.  Elles  ne  sont  séparées  entre  elles  que  par 

(i)  Voyez  l'article  de  la  Bévue  du  1"  octobre  1879,  où  il  est  question  des  travaux 
de  M.  Helbig  au  sujet  des  peintures  de  Pompéi. 
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une  petite  plaine  qui  paraît  riante  et  fertile;  puis,  après  quelques 
kilomètres,  elfes  se  rapprochent  en  s'abaissant,  et  finissent  par  se 
rejoindre  de  manière  à  former  une  sorte  de  demi-eercle.  Gorneto 
occupe  l'extrémité*  de  celle  qui  est  la  plus  rapprochée  de  la  mer; 
Tiarquinies  était  bâtie  sur  l'autre,  juste  en  face  de  Gorneto. 

Tarquinies  était  l'une  des  plus  grandes  cités  et  des  plus  impor- 
tantes de  l'Étrurie.  Son  mur  d'enceinte  avait  8  kilomètres  de 
tour.  C'est  là,  dît-on,  qu'au  i*^*"  siècle  de  Rome,  le  Gorinthien  Déma- 
rate  vint  s'établir^  apportant  toutes  ses  richesses,  et  amenant,  avec 
sa  famille  et  ses  cliens,  quelques-uns  des  artistes  distingués  de  la 
Grèce.  Quand  la  guerre  éclata  entre  l'Étrurie  et  les  Romains,  c'est 
Tarquinies  surtout  qui  en  soutint  le  poids.  Ses  habitans  défendirent 
couraî^euseme^t  leur  indépendance,  et  Rome  ne  put  tout' à  fait  la 
soumettre  qu'après  avoir  massacré  à  la  fois  toute  son  aristocratie. 
En  perdant  sa  liberté  elle  dut  perdre  beaucoup  de  son  importance. 
Cependant  Gicéron  l'appelle  encore  «  une  ville  très  florissante.  » 
Gomment  s'est-il  fait  qu'elle  ait  disparu  plus  tard  tout  entière  pour 
revivre  à  un  autre  endroit  et  sous  un  autre  nom  ?  Nous  ne  le  sauons 
que  fort  imparfaitement  ;  mais  ces  sortes  de  vicissitudes  paraissent 
être  dans  les  destinées  des  villes  étrusques  :  elles  ont  eu  des  fortunes 
très  diverses,  et  il  y  en  a  plusieurs  auxquelles  il  est  arrivé  de  mou- 
rir et  de  renaître.  On  se  l'explique  quand  on  songe  au  pays  qui  les 
entoure  ;  ce  pays  est  à  la  fois  attrayant  et  redoutable,  fertile  et  em- 
pesté :  c'est  la  Maremme 

Dilettevole  molto  e  poco  sana, 

comme  dit  un  poète  du  xiv®  siècle.  Bile  n'a  pas  l'air  désolé  de  la 
campagne  romaine,  quoiqu'elle  soit  aussi  terrible  à  habiter.  La  végé- 
tation y  est  vigoureuse  dans  les  plaines  ;  les  collines  sont  couvertes 
de  bois  de  chêne-liège,  de  lentisqnes,  de  caroubiers.  «  Combien  de 
fois,  dit  M.  Noël  des  Vergers, cherchant  sous  la  végétation  liixuiiante 
des  forêts  les  traces  de  la  nation  mystérieuse  qui  peupla  ces  déserts, 
et  trouvant  tant  de  preuves  de  son  séjour  ne  me  suis-je  pas  pris 
à  douter  que  ces  bois  parfumés,  ces  pâturages,  cet  air  doux  et  tiède 
puissent  recé^erles  maladies  et  la  morti  II  fallait,  pour  me  convaincre, 
la  rencontre  fortuite  de  quelques  rares  habitans,  dont  les  traits, 
amai^^ris,  les  yeux  mornes,  le  teint  jaune,  le  ventre  ballonné,  disent 
tonates  les  souffrances  mieux  que  ne  saurait  le  faire  le  récit  le 
plus  éloquent.  »  Pour  rendre  ce  pays  habitable,  il  fallait  d'abord 
l'assainir;  les  Étrusques  l'avaient  fait.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils 
n'eussent  desséché  les  marais,  donné  un  meilleur  écoulement  aux 
rivières.  Pline  l'Ancien  admire  les  travaux  hydrauliques  qu'ils  avaient 
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accomplis  dans  les  plaines  du  Pô,  pendant  qu'ils  en  étaient  les  maî- 
tres. Ils  avaient  dû  faire  encore  davantage  pour  le  pays  même  qui 
était  leur  berceau  et  le  centre  de  leur  domination.  On  peut  supposer 
aussi  qu'ils  y  avaient  creusé  de  ces  grands  canaux  de  drainage 
qu'on  rencontre  partout  dans  les  environs  de  Rome,  et  qui,  suivant 
l'expression  d'un  observateur  sagaee,  font  ressembler  tout  le  bassin 
du  Tibre  et  les  pentes  inférieures  du  massif  du  Mont-Albain  à  une 
gigantesquo  garenne  (1).  Mais  ces  travaux,  par  leur  nature  même, 
sont  di^licals  et  fragiles.  On  ne  dompte  la  nature  qu'à  la  condition 
de  lutter  sans  cesse  contre  elle  ;  dès  qu'on  se  relâche  un  moment, 
elle  reprend  tout  son  empire.  Quelques  années  de  négligence  suffi- 
sent pour  perdre  le  fruit  de  plusieurs  siècles  d'efforts;  les  canaux 
s'engorgent,  les  étangs  se  remplissent,  et  les  miasmes  recommen- 
cent à  empester  l'air.  Au  xviii®  siècle,  les  descendans  des  grands 
Médicis  ayant  cessé  d'encourager  les  travaux  entrepris  par  leurs 
ancêtres  pour  assainir  les  environs  du  lac  Gastiglione,  et  laissé 
s'obstruer  le  fosso  di  navigazione  qui  reliait  ce  lac  à  une  rivière 
voisine,  on  remarqua  qu'en  quelques  années,  la  population  de  Gros- 
setto  tomba  de  trois  mille  âmes  à  sept  cents  habitans,  et  que  les 
campagnes  environnantes,  au  lieu  de  semer  tous  les  ans  treize 
cents  mesures  de  blé,  n'en  semaient  plus  que  trois  cents  (2).  Cet 
exemple  nous  montre  avec  quelle  rapidité  les  choses  marchent  dans 
ce  pays.  C'est  ce  qui  explique  comment,  pour  les  villes  étrusques, 
la  dépopulation  et  la  ruine  sont  venues  si  vite  et  ont  été  parfois  si 
complètes.  La  décadence  a  commencé  pour  elles  aussitôt  après  leur 
défaite  par  les  Romains.  Vers  la  fin  delarépublique,  plusieurs  étaient 
déjà  désertes;  la  malaria,  plus  mollement  combattue,  avait  repris 
sa  force.  Virgile,  parlant  de  Graviscœ,  le  port  de  Tarquinies,  qui 
devait  être  situé  près  de  l'embouchure  de  la  Marta,  non  loin  de 
Gorneto,  dit  que  c'est  un  lieu  malsain.  Assurément,  il  ne  devait  pas 
l'être  quand  les  vaisseaux  de  la  Grèce  ou  de  Carthage  apportaient 
sur  ces  côtes  les  marchandises  de  leur  pays;  Il  l'était  devenu  depuis 
que  les  Étrusques,  en  perdant  leur  indépendance, avaient  aussi  perdu 

(1)  Ces  petits  tunnels,  qui  ont  en  général  l'^jôO  de  haut  et  qui  s'étendent  quelque- 
.fois  pendant  plusieurs  kilomètres,  sont  connus  depuis  longtemps.  Ils  sont  si  nombreux 

dans  la  campasrne  romaine  qu'il  était  difficile  qu'on  ne  les  remarquât  pas,  mais  on 
n'en  soupçonnait  pas  la  destination.  On  s'accorde  à  croire  aujourd'hui  qu'ils  formaient 
une  sorte  de  drainage  destiné  à  écouler  l'humidité  du  sol  et  à  combattre  la  malaria. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  les  travaux  de  M.  Tommasi  Crudeli,  directeur  de  l'Insti- 
-tut  anatoraique  et  physiologique  de  l'université  de  Rome,  et  un  article  de  M.  de  La 
Blanchère  dans  les  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  que  publie  notre  École  fran- 
çaise. 

(2)  Je  tire  ce  renseignement  de  r ouvrage  de  M.  Noël  des  Vergers  sur  VÉtrurie  et 
les  Étrusques. 
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leur  activité  et  ne  combattaient  plus  le  terrible  fléau  avec  la  même 
énergie.  Mais  le  mal  pouvait  se  réparer;  avec  un  redoublement 
d'edbrts,  il  était  possible  de  rendre  encore  ces  terres  habitables,  et 
comme  elles  sont  fertiles  et  riantes,  qu'elles  attirent  le  cultivateur 
par  leur  richesse,  il  y  retourne  courageusement,  il  se  remet  à  l'ou- 
vrage toutes  les  fois  que  la  situation  politique  devient  meilleure  et 
qu'il  a  l'espoir  de  jouir  en  paix  du  fruit  de  ses  peines.  M.  Noël  des 
Vergers  tait  reman^uer  que  l'Éirurie,  (|ui  paraissait  épuisée  vers  la 
fin  de  la  républi(]ue  romaine,  se  ranime  brusquement  sous  l'empire. 
Les  campagnes  se  repeuplent  alors,  les  villes  se  relèvent.  Properce 
disait  que  de  son  temps,  au  comtoencement  du  règne  d'Auguste, 
le  pâtre  menait  ses  troupeaux  sur  les  ruines  de  Véies.  Sous  les 
successeurs  d'Auguste,  Véies  redevient  un  municipe  imponant 
qui  nous  révèle  son  existence  par  des  inscriptions  curieuses. 
Strahon  mentionne  Fidènes  parmi  ces  anciennes  cités  de  l'Éirurie 
que  la  guerre  a  détruites  et  qui  sont  devenues  de  simples  proprié- 
tés particulières.  Du  temps  de  Tibère,  Fidènes  est  de  nouveau  une 
ville  importante  qui  donne  des  jeux  oiî  tous  les  voisins  accourent, 
et  Tacite  raconte  que,  dans  une  de  ces  fêtes,  la  chute  d'un  amphi- 
théâtre lit  périr  ou  blessa  plus  de  cinquante  mille  personnes.  Voilà 
des  résurrectirms  bien  rapides!  Mais,  quelque  temps  après,  quand 
viennent  les  mauvais  jours  de  l'empire,  les  révolutions  intérieures, 
les  désastres  de  l'invasirm,  lacôie  maritime  de  l'Éirurie  se  dépeuple 
de  nouveau.  Le  (laulois  Rutilius  Namatianus,  qui  passa  le  long  de 
ces  rivages  pour  retourner  de  Rome  chez  lui,  les  trouva  déserts.  Il 
n'aperçut  sur  son  chemin  que  des  campagnes  dépeuplées  par  la 
fièvre  et  des  villes  abandonnées.  «  Que  l'homme  ne  se  plaigne  pas 
de  la  mort,  disait-il  en  regardant  l'antique  Populonia,  dont  les  mo- 
numens  jonchaient  le  sol  :  voici  des  exemples  qui  nous  apprennent 
que  les  villes  aussi  peuvent  mourir!  » 

C'est  alors  que  Tarquinies,  à  la  suite  de  catastrophes  que  nous 
connaissons  mal,  fut  désertée  par  ses  habitans.  Aujourd'hui,  la 
végétation  a  recouvert  le  peu  qui  reste  de  la  vieille  ville;  de  loin, 
on  n'en  aperçoit  aucun  vestige  :  il  faut  parcourir  la  colline  où  elle 
était  bâiie,  écarter  l'herbe  avec  soin  pour  retrouver  quelques  sub- 
structions  de  murailles  ou  quelques  pierres  écroulées.  Pourquoi  la 
ville  abandonnée  s'est-elle  transportée  de  l'autre  côté  de  la  plaine? 
Quelle  raison  pouvait-elle  avoir  de  se  mettre  sur  la  colline  voisine? 
On  l'igtiore;  mais  dans  cet  emplacement  nouveau  elle  a  jeté  quelque 
éclat  au  moyen  âge.  Ou  montre  à  Corneio  quelques  beaux  motiumens 
de  cette  époque,  surtout  une  église  romane,  Santa-Maria  in  Cas- 
tello,  qui  n'a  pas  éié  gâtée  par  des  restaurations  maladroites,  ce  qui 
est  assez  rare  eu  Italie.  Comme  elle  ne  sert  plus  au  culte,  elle  échappe 
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au  zèle  peu  éclairé  des  fidèles  et  au  mauvais  goût  des  curés.  Elle 
reste  comme  elle  était  quand  elle  fut  consacrée  au  xir  siècle,  avec 
quelques  injures  du  temps  qui  ne  la  déparent  pas.  Elle  conserve 
intacts  son  ciborhim  orné  de  colonnes  légères,  son  ambon  de  marbre 
tout  à  fait  semblable  à  celui  de  Saint-Clément  de  Rome,  et  sur  les 
dalles  brisées  des  vieilles  tombes  qui  ont  servi  à  raccommoder  son 
pavé  on  lit  encore  des  inscriptions  qui  remontent  aux  premiers  siècles 
du  christianisme,  k  la  renaissance,  Gorneto  faisait  encore  quelque 
figure.  Une  famille  riche  et  amie  des  arts,  comme  il  y  en  avait  tant 
alors,  les  Vitelleschi,  y  fit  bâtir  un  palais  magnifique,  sur  le 
modèle  de  ceux  de  Florence  et  qui  les  égale  en  beauté  et  en  gran- 
deur. Il  a,  comme  eux,  des  apparences  de  forteresse  dans  la  partie 
inférieure,  tandis  que  l'élégance  domine  dans  ses  étag»^s  plus  éle- 
vés, en  sorte  que  la  force  et  la  grâce  s'y  mêlent  de  la  façon  la  plus 
imprévue.  Notre  surprise  est  grande  quand  nous  parcourons  Gor- 
neto, de  trouver  dans  une  petite  ville  sans  commerce,  sans  indus- 
trie, isolée  sur  un  rocher  au  milieu  d'un  désert,  une  église  comme 
Saint-Glément  et  un  palais  qui,  par  ses  proportions  et  son  architec- 
ture, rappelle  les  plus  beaux  de  Florence.  Mais  nous  sommes  en 
Italie,  où  les  surprises  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares.  Ailleurs,  l'art 
semble  s'être  réservé  pour  les  capitales  ;  dans  ce  pays  privilégié,  il 
s'est  développé  avec  tant  de  vigueur,  il  a  coulé  avec  une  telle  abon- 
dance qu'il  lui  est  arrivé  de  déborder  pour  ainsi  dire  jusque  sur  les 
villa<^FS. 

Mais  ce  n'est  pas  le  moyen  âge  ou  la  renaissance  qu'on  vient 
étudier  à  Gorneto  :  on  les  trouve  ailleurs  représentés  par  des 
monumens  plus  beaux  encore  et  plus  nombreux.  Ici  nous  ne  cher- 
chons que  les  Étrusques.  Il  faut  donc  nous  contenter  d'un  regard 
rapide  jeté  sur  Santa-Maria  in  Castdlo  et  sur  le  palais  Vitelleschi, 
et  nous  empresser  d'aller  voir  ce  qui  reste  de  ce  vieux  peuple  dis- 
paru. 

Notre  attente  ne  sera  pas  trompée  et  nous  pourrons  pleinement  nous 
satisfaire.  Gorneto  donne  aux  autres  villes  de  l'Italie  un  bon  exemple 
i  par  le  soin  pieux  qu'elle  prend  de  ses  antiquités.  Elle  est  très  fière 
de  son  passé  ;  et  non-seulement  elle  a  ajouté  le  vieux  nom  de  Tar- 
quinies  au  sien  {Corneto-Tarquinia),  ce  qui  n'est  qu'une  satisfao- 
tion  de  vanité  qui  ne  lui  coûtait  guère,  mais  elle  s'impose  de  grandes 
dépenses  pour  bien  loger  ses  richesses  et  pour  les  accroître.  Ges 
dépenses  sont  faites  par  la  ville  et  par  une^  société  locale,  VUniver- 
sita  agraria,  qui  en  a  pris  généreusement  la  moitié  à  sa  charge.  Le 
syndic,  M.  Luigi  Dasti,  est  un  homme  éclairé  qui  aime  beaucoup  sa 

I petite  ville  et  soutient  le  zèle  de  tout  le  monde.  Grâce  à  lui,  depuis 
dix  ans,  les  fouilles  ont  pu  se  poursuivre  sans  relâche,  quoique  le 
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gouvernement  les  ait  peu  encouragées  ;  on  a  découvert  des  tombes 
nouvelles,  remis  au  jour  les  anciennes  et  fondé  un  musée  qui  devien- 
dra bientôt  Tun  des  plus  riches  de  l'Italie.  Ce  musée,  ces  tombes, 
sont  précisément  ce  qui  attire  l'étranger  à  Gorneto. 

Pour  voir  les  tombes,  il  n'a  pas  à  aller  loin.  Là  colline  même  sur 
laquelle  s'élève  Gorneto  était  la  nécropole  de  Tarquinies.  Les  habi- 
tans  de  la  grande  ville  pouvaient  voir  de  leurs  fenêtres  s'étager  en 
face  d'eux  les  sépultures  de  leur  famille.  Le  spectacle  de  la  mort 
ne  leur  paraissait  donc  pas  fâcheux;  ce  qui  prouve  qu'ils  ne  res- 
semblaient pas  à  leurs  descendans,  les  Toscans  d'aujourd'hui,  qui 
cachent  avec  tant  de  soin  les  funérailles,  qui  les  célèbrent  de  nuit  et 
emmènent  les  morts  au  pas  de  course  comme  pour  s'en  débarrasser 
plus  vite.  Tarquinies  ayant  existé  pendant  plus  de  dix  siècles,  la 
colline  qui  lui  servait  de  cimetière  se  trouve  toute  percée  de  tombes. 
On  en  a  découvert  des  milliers,  et*il  est  probable  qu'il  en  reste  beau- 
coup plus  qu'on  n'en  a  trouvé.  Comme  il  est  naturel,  les  sépul- 
tures modestes  dominent,  mais  dans  le  nombre  il  y  en  a  de  belles 
et  qui  ont  appartenu  à  de  grandes  familles.  On  en  connaît  aujour- 
d'hui vingt-huit  qui  sont  ornées  de  peintures  murales.  Ce  sont  elles 
qui  vont  surtout  nous  occuper. 

Toutes  sont  taillées  dans  le  roc  à  des  profondeurs  qui  varient  de 
2  à  12  mètres.  Il  devait  y  avoir  autrefois  au-dessus  du  sol  quelque 
signe  qui  indiquait  l'existence  de  la  tombe  intérieure.  C'était  sans 
doute  un  tertre  de  gazon  plus  ou  moins  étendu,  sur  les  bords 
duquel  se  détachait  la  porte  qui  donnait  accès  au  caveau.  Au  milieu 
de  la  plaine  désolée  de  Vulci,  dans  le  désert  empesté  qui  a  rem- 
placé la  grande  ville,  se  dresse  un  tumulus  de  15  mètres  de  haut 
et  de  200  mètres  de  circonférence.  On  l'appelle  dans  le  pays  la 
Cucumella,  C'est  un  amas  de  terres  rapportées  qui  recouvre  une 
voûte  épaisse  de  maçonnerie.  Des  tours  rondes,  dont  on  voit  encore 
la  trace,  s'élevaient  au-dessus  du  monument;  elles  étaient  surmon- 
tées d'animaux  symboliques,  de  sphinx  ailés,  de  lions  accroupis  ou 
debout  destinés  à  effrayer  les  mauvais  esprits.  Quoi  qu'on  n'ait  pas 
pu  percer  encore  la  voûte  de  pierres  et  que  la  Cuairnella  garde 
obstinément  son  secret,  on  peut  affirmer  que  c'était  le  dessus  d'une 
tombe.  Il  n'y  a  plus  rien  de  semblable  à  Gorneto.  Tous  les  tumulus 
ont  disparu  et  la  partie  seule  des  sépultures  qui  était  située  sous 
la  terre  a  été  conservée.  Ces  tombes  souterraines  sont  de  grandeur 
fort  inégale.  Le  plus  grand  nombre  consiste  en  une  chambre  car- 
rée de  5  ou  4  mètres  de  long.  Mais  il  y  en  a  qui  contiennent  plu- 
sieurs  pièces,  d'autres  qui  sont  si  vastes  qu'on  a  été  obligé  d'y 
ménager  des  piliers  pour  soutenir  la  voûte.  Les  morts  y  reposent  dans 
de  grands  sarcophages  de  pierre  ou  de  terre  cuite.  Quand  ils  ont  été 
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irûlés,  leurs  cendres  sont  déposées  dans  des  urnes  de  forme  diverse. 
[Il  arrive  que  les  mêmes  sépultures  renferment  à  la  fois  des  urnes  et  des 
jarcophages,  ce  qui  prouve  que  les  deux  modes  d'inhumation  étaient 
pratiqués  à  la  même  époque.  Dans  quelques  tombes  anciennes,  le 
[toort,  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits  ou  couvert  de  ses  armes,  était 
[étendu  sur  un  lit  de  parade.  Ceux  qui  eurent  la  chance  d'y  péné- 
Ltrer  les  premiers,  quand  elles  étaient  encore  intactes,  nous  ont  décrit 
l'émotion  dont  ils  furent  saisis  en  voyant  ces  guerriers  dans  l'atti- 
tude même  où  on  les  avait  laissés,  quand  le  caveau  fut  muré,  il  y  a 
plus  de  vingt  siècles.  En  général,  ce  spectacle  s'évanouissait  en 
quelques  minutes;  l'air  qui  pénétrait  dans  les  chambres  funèbres, 
fermées  depuis  si  longtemps,  décomposait  vite  les  cadavres  et  les 
réduisait  en  poussière  sous  les  yeux  des  visiteurs.  «  C'était  une  évo- 
cation du  passé  qui  n'avait  pas  même  la  durée  d'un  songe.  »  Outre 
les  armes,  les  lits,  les  sarcophages,  les  tombeaux  contenaient  encore 
des  objets  de  toilette,  des  miroirs,  des  armes,  surtout  des  vases. 
Presque  tout  ce  mobilier  a  disparu ,  il  était  trop  tentant  pour  les 
voleurs.  Dans  l'antiquité  même,  malgré  le  respect  qu'on  professait 
pour  les  morts,  on  ne  résistait  guère  à  la  tentation  de  piller  les 
vieilles  tombes.  Le  roi  des  Goths,  Théodoric,  jugeant  plus  conve- 
nable d'autoriser  ce  qu'il  ne  pouvait  empêcher,  permit  au  premier 
venu  de  s'approprier  l'or  qu'on  y  pouvait  trouver  quand  elles 
n'avaient  plus  de  possesseur  légitime  ;  aiirum  sepidcris  juste  detra- 
hetiir,  uhi  dominus  non  habetur.  Les  modernes  ont  continué  à  pro- 
fiter de  la  permission,  si  bien  qu'il  n'y  reste  aujourd'hui  que  ce 
qu'on  n'a  pas  pu  emporter,  c'est-à-dire  les  peintures  murales. 

Je  ne  puis  songer  à  conduire  successivement  le  lecteur  dans  toutes 
les  tombes  de  Corneto  et  à  les  décrire  Tune  après  l'autre.  Ce  serait 
une  énumération  fastidieuse  que  remplace  avantageusement  la  lec- 
ture d'un  bon  guide  (1).  J'aime  mieux  supposer  la  visite  faite  :  on 
vient  de  parcourir  les  tombes  les  plus  importantes  ;  à  la  lueur  bla- 
farde des  cerini,  le  custode  a  montré  les  peintures  qui  les  décorent; 
on  a  curieusement  regardé  toutes  ces  scènes,  les  unes  à  moitié 
détruites  par  l'humidité,  les  autres  qui  conservent,  après  tant  de 
siècles,  un  éclat  et  une  fraîcheur  extraordinaires.  La  course  achevée, 
cherchons  à  résumer  les  impressions  qu'elle  laisse,  les  réflexions 
qu'elle  suggère.  Demandons-nous  ce  qu'elle  peut  nous  apprendre  du 
peuple  qui  a  bâti  ces  tombes,  et  s'il  est  possible  d'en  tirer  quelques 
lumières  sur  sa  façon  de  vivre,  sur  son  caractère,  sur  ses  croyances. 


(1)  Le  syndic  de  Corneto  dont  je  viens  de  parler,  M.  L.  Dasti,  a  publié  deux  bro- 
chures intitulées  :  Tombe  etrusche  dipinte  et  Museo  etrusco  Tarquiniesey  qui  serojit 
d'un  grand  usage  pour  les  visiteurs  de  ces  ruines. 
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II. 


Ce  qui  nous  frappe  d'abord,  c'est  rimportance  qu'il  donnait  à  la 
sépulture.  Toutes  les  nations  antiques  y  tenaient  beaucoup  sans 
doute;  elles  nous  ont  pourtant  laissé,  en  même  temps  que  des  mo- 
Dumens  funéraires,  des  palais,  des  temples,  des  théâtres  :  nous 
n'avons  guère  des  Etrusques  que  des  tombeaux.  C'est  qu'évidem- 
ment ils  les  construisaient  avec  plus  de  soin  que  tout  le  reste.  Ils 
étaient  donc  très  préoccupés  de  la  mort;  mais  quelle  idée  s'en  fai- 
saient-ils? Il  semble  qu'il  soit  aisé  de  le  savoir  et  que  nous  n'ayons 
pour  le  dire  qu'à  regarder  les  peintures  qui  décorent  les  tombes. 
Malheureusement,  ces  peintures  ne  sont  pas  toutes  de  la  même 
époque,  et  elles  peuvent  représenter  des  états  d'esprit  très  différens. 
Sous  l'influence  de  leurs  voisins,  les  Étrusques  ont  plus  d'une  fois 
changé  d'opinion  ;  il  faut  tenir  compte  de  ces  variations,  ne  pas  tirer 
d'une  seule  peinture  des  conclusions  trop  générales ,  et  se  gar- 
der d'attribuer  à  un  temps  ce  qui  appartient  à  un  autre.  N'oublions 
pas  non  plus  que  les  religions  antiques  n'avaient  pas  de  dogmes 
précis  :  c'est  une  vérité  qu'il  faut  toujours  avoir  devant  les  yeux 
quand  on  étudie  l'antiquité.  Les  Étrusques  possédaient  sans  doute 
un  grand  nombre  de  livres  sacrés  ;  mais,  quoique  nous  les  ayons 
perdus,  nous  pouvons  être  sûrs  qu'aucun  d'eux  ne  contenait  un 
enseignement  religieux  au  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot;  là 
comme  ailleurs  les  prêtres  ne  s'occupaient  que  de  régler  les  pratiques 
du  culte, tout  le  reste  était  laissé  à  la  libre  interprétation  des  fidèles. 
Même  sur  la  question  qui  nous  paraît  la  plus  importante  de  toutes, 
sur  la  mort  et  ce  qui  la  suit,  sur  les  enfers  et  sur  l'Elysée,  chacun  pen- 
sait à  peu  près  ce  qu'il  voulait.  Les  artistes  des  tombes  de  Corneto 
n'étaient  donc  pas  enchaînés,  comme  ceux  des  catacombes,  par  des 
croyances  fixes,  et  rigoureusement  tenus  de  s'y  conformer.  Ils  pou- 
vaient se  livrer  davantage  à  leurs  caprices.  On  risquerait  de  se 
tromper,  si  l'on  voulait  trop  presser  le  sens  des  scè.nes  qu'ils  repré- 
sentent, prêter,  comme  on  l'a  fait  souvent,  aux  moindres  détails. de 
leurs  tableaux  des  intentions  formelles,  et  tirer  une  doctrine  cer- 
taine et  générale  de  ce  qui  n'était  quelquefois  qu'une  fantaisie  indi- 
viduelle. 

Ces  réserves  faites,  il  y  a  un  certain  nombre  d'observations  qu'on 
peut  hasarder  sans  crainte  et  qui  s'appuient  sur  trop  de  preuves 
pour  être  contredites.  On  remarquera  par  exemple  que  la  mort  ne 
paraît  pas  inspirer  aux  artistes  étrusques,  au  moins  dans  les  pre- 
miers temps,  des  idées  fort  tristes.  Les  sujets  lugubres,  qui  semblent 
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à  leur  place  sur  les  murailles  d'une  tombe,  sont  très  rares  àCorneto. 
Dans  la  tomba  del  morio^  on  nous  montre  un  vieillard  étendu  sur  un 
Ut  magnifique.  Il  vient  de  mourir  :  devant  lui,  une  jeune  femme, 
sa  fille  probablement,  les  cheveux  épars,  semble  vouloir  attacher  ou 
rabattre  sur  sa  figuré  le  bonnet  qui  lui  couvre  la  tête  ;  aux  deux 
extrémités  du  lit,  deux  hommes  lèvent  les  bras  dans  l'attitude  de  la 
plus  vive  douleur.  C'est  une  scène  semblable  qui  est  peinte  dans  la 
tomba  del  morente^  oil  l'on  voit  tout  une  famille  désolée  auprès  d'un 
homme  qui  se  meurt.  Mais  ce  ne  sont  là,  je  le  répète,  que  des  excep- 
tions. L'artiste,  en  général,  a  prodigué  les  peintures  riantes.  On 
dirait  que,  dans  ce  séjour  de  la  mort,  il  tenait  à  ne  peindre  que  ce 
qui  donne  du  prix  à  la  vie.  Les  banquets  surtout  y  sont  fréquem- 
ment représentés,  et  il  n'y  a  presque  pas  de  tombe  qui  n'en  con- 
tienne quelqu'un.  Les  convives  sont  couchés  sur  des  lits  somptueux 
et  tiennent  en  main  de  larges  coupes  :  leurs  femmes  ont  pris  place 
auprès  d'eux,  tout  respire  la  joie;  des  couronnes  de  fleurs  pendent 
au  plafond  ;  les  tables  sont  servies  et  l'on  peut  distinguer  la  forme 
des  plats  qui  les  couvrent  et  en  compter  le  nombre.  Auprès  des 
tables  se  tiennent  les  esclaves  portant  des  amphores  et  prêts  à  ver- 
ser le  vin  aux  convives  ;  à  côté  d'eux,  des  musiciens  jouent  de  la 
double  flûte  ou  de  la  cithare.  Il  ne  faut  pas  être  surpris  de  voir  les 
musiciens  figurer  si  souvent  dans  les  peintures  de  Gorneto;  c'est 
que  la  musique  tenait  une  grande  place  dans  la  vie  des  Étrusques: 
non  seulement  ils  ne  célébraient  pas  de  cérémonie  religieuse  ou  de 
fête  publique  sans  elle;  mais  on  peut  dire  qu'elle  accompagnait 
toutes  leurs  actions.  Un  historien  cité  par  Athénée  prétend  qu'ils 
pétrissaient  le  pain  et  qu'ils  fustigeaient  leurs  esclaves  au  son  de  la 
flûte.  Le  goût  de  la  musique  amène  naturellement  celui  de  la  danse, 
aussi  les  danseuses  sont-elles  prodiguées  à  Gorneto.  Elles  y  sont 
représentées  d'ordinaire  dans  des  attitudes  violentes,  les  cheveux 
épars,  la  tête  renversée,  comme  les  Grecs  aimaient  à  peindre  les  bac- 
chantes. On  y  voit  aussi  très  fréquemment  des  chasses  :  dans  ces 
gorges  de  l'Apennin  la  chasse  a  dû  toujours  être  un  divertissement 
favori.  Le  chasseur  est  à  pied  ou  à  cheval  ;  il  poursuit  les  oiseaux  à 
coups  de  fronde,  il  attaque  le  sangUer  avec  l'épieu,  tandis  que  ses 
serviteurs  portent  sur  l'épaule  les  bêtes  qu'il  a  tuées.  Un  autre  sujet 
que  les  artistes  du  pays  aiment  beaucoup  à  représenter,  ce  sont 
les  jeux,  surtout  les  courses  de  chevaux  ou  de  chars.  Dans  la  tomba 
délie  bighe,  les  cochers,  couverts  de  tuniques  de  couleur  écarlate, 
les  rênes  dans  la  main,  le  corps  penché,  sont  en  train  de  disputer  le 
prix.  Les  cavaliers  sont  assis  sur  un  cheval  et  en  tiennent  un  second 
par  la  bride,  prêts  sans  doute  à  sauter  de  l'un  sur  l'autre.  Des 
athlètes,  des  pugiles,  font  prendre  patience  à  la  loule  dans  l'intervalle 
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des  courses.  Pendant  ce  temps  les  spectateurs  se  pressent  dans 
des  espèces  de  tribunes  assez  semblables  aux  nôtres.  On  les  voit, . 
hommes  et  femmes,  revêtus  de  leurs  habits  de  fête  et  attentifs  au 
spectacle.  Des  personnes  qui  n'ont  pas  trouvé  d'autre  place,  des 
esclaves  peut-être,  se  sont  glissées  sous  les  tribunes  et  regardent 
de  là  en  compagnie  de  quelques  animaux  domestiques  ;  la  scène  a 
un  caractère  incroyable  de  réalité.  Quelquefois  ce  sont  des  his- 
trions, des  mimes,  des  faiseurs  de  tours  de  force  qui  sont  chargés 
d'amuser  le  pubHc,  et  qui  le  font  en  conscience.  Ils  se  livrent  à 
toutes  sortes  de  contorsions,  grimpent  les  uns  sur  les  autres  ou  mar- 
chent sur  la  tête  ;  leurs  costumes  sont  parfois  assez  étranges  :  l'un 
d'eux  porte  un  berret  pointu,  avec  des  raies  de  couleur,  terminé 
par  une  petite  touffe  de  laine  rouge,  et  qui  ressemble  tout  à  fait  au 
bonnet  dont  les  Italiens  coiffent  leur  Polichinelle.  Aussi  la  tombe  où 
on  l'a  trouvé  porte-t-elle  le  nom  de  tomba  del  Pulcinella, 

Quelle  était  la  signification  réelle  de  ces  peintures?  pourquoi  l'ar- 
tiste préfère-t-il  d'ordinaire  cps  sujets  aux  autres,  et  que  peuvent- 
ils  avoir  de  particulièrement  convenable  à  une  tombe?  On  dit  sou- 
vent, pour  les  expliquer,  qu'ils  représentent  les  fêtes  données  en 
l'honneur  des  morts,  et  cette  explication  paraît  d'abord  très  vraisem- 
blable. On  sait,  en  effet,  quelle  grande  place  tiennent  les  festins 
dans  les  rites  funèbres  à  Rome.  Le  neuvième  jour  après  les  funé- 
railles, la  famille  se  réunit  pour  dîner  ensemble  autour  de  la  tombe  : 
on  appela  ce  repas  cœria  novemdialis  :  c'est  proprement  l'octave 
des  morts.  Un  an  après,  et  aux  anniversaires  qui  suivent,  le  repas 
recommence  ;  il  réunit  les  parens  et  tous  ceux  qui  se  souviennent 
encore  de  l'ami  qui  n'est  plus.  Aussi  les  gens  prévoyans,  qui  veu- 
lent que  leur  mémoire  soit  fêtée  le  plus  longtemps  possible,  ont- 
ils  soin  de  laisser  des  fonds  par  testament  pour  suffire  à  la  dépense. 
Le  christianisme  trouva  ces  usages  si   enracinés  qu'il  n'osa   pas 
d'abord  les  détruire,  et  jusqu'à  saint  Arnbroise  on  vint  boire  et 
manger  sur  la  tombe  des  martyrs  à  l'époque  de  leur  fête.  Quant 
aux  jeux  funèbres,  ils  n'étaient  pas,  comme  on  pourrait  être  tenté 
de  le  croire,  une  simple  satisfaction  de  vanité,  une  manière  comme 
une  autre  de  glorifier  un  mort  d'importance.  Ils  avaient  une  signi- 
fication religieuse  de  la  plus  haute  gravité.  Le  chrétien  qui  assiste 
à  un  sacrifice  pour  les  morts  pense  qu'il  travaille  à  leur  assurer  par 
ses  prières  la  béatitude  éternelle  :  c'est  certainement  leur  rendre  un 
grand  service.  Le  païen  qui  célèbre  des  jeux  en  l'honneur  d'un  de  ses 
parens  l'aide  vraiment  à  devenir  dieu,  ce  qui  est  bien  plus  encore. 
Telle  est  l'importance  du  culte  dans  ces  vieilles  religions  que  non- 
seulement  on  ne  peut  pas  admettre  qu'il  y  ait  un  dieu  sans  adora- 
teurs, mais  qu'on  soupçonne  même  que  l'adorateur  contribue  à  la 
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divinité  de  celui  qu'il  prie  (1).  Les  peuples  jeunes  admettent  volon- 
tiers que  Thomme  qui  meurt  se  débarrasse  des  conditions  de  l'hu- 
manité et  devient  un  être  supérieur.  Le  voilà  presque  un  dieu  {DU 
Mânes) ^  et  sa  divinité  s'achève  si  on  lui  rend  les  honneurs  qu'on 
accorde  aux  immortels.  Il  est  aisé  de  comprendre  que,  puisque  les 
jeux  avaient  cette  importance,  on  ait  tenu  à  en  garder  le  souvenir, 
on  en  ait  fait  peindre  l'image  dans  la  tombe  de  celui  qui  en  avait 
été  honoré  :  c'était  une  façon  d'affirmer  son  apothéose. 

On  a,  de  nos  jours,  imaginé  une  explication  nouvt^Ue  ;  ces  festins, 
ces  jeux,  nous  dit-on,  ne  sont  pas,  comme  on  le  pensait,  la  repré- 
sentation des  honneurs  rendus  au  défunt,  mais  une  image  de  la 
félicité  dont  il  jouit  dans  l'autre  monde.  On  avait  mis  la  scène  sur 
la  terre;  pour  la  comprendre,  il  faut  la  transporter  au  ciel. 
M.  Ravaisson,  chez  nous,  a  soutenu  cette  opinion  avec  une  grande 
force.  A  propos  d'un  bas-relief  découvert  récemment  à  Athènes,  et 
où  l'on  voit  une  jeune  femme  qui  tend  la  main  à  des  vieillards,  il 
fait  remarquer  que  nous  possédons  beaucoup  de  représentations 
semblables,  et  que  jusqu'ici  les  antiquaires,  croyant  saisir  sur  la 
figure  des  personnages  un  air  de  tristesse,  y  ont  vu  des  scènes 
d'adieu  ou  de  séparation.  M.  Ravaisson  fait  remarquer  que,  dans  le 
monument  qu'il  étudie,  les  vieillards  et  la  jeune  femme,  loin  de 
s'éloigner  les  uns  des  autres,  sont  en  marche  pour  se  rapprocher; 
et,  comme  à  côté  de  la  femme  figure  Hermès,  le  dieu  conducteur 
des  âmes,  qui  l'amène  vers  les  siens,  il  pense  que  le  lieu  dans  lequel 
ils  se  retrouvent  est  le  séjour  même  des  âmes  heureuses.  Puis,  éten- 
dant à  tous  les  monumens  de  ce  genre  l'expUcation  qu'il  vient  de 
donner  de  celui  d'Athènes,  il  propose  de  les  appeler  non  plus  a  des 
scènes  d'adieu  »,  mais  «  des  scènes  de  réunion  (2).  »  Us  lui  sem- 
blent une  affirmation  nouvelle  de  la  croyance  des  anciens  à  la  per- 
sistance de  la  vie,  une  satisfaction  donnée  à  cette  énergique  espé- 
rance qui  ne  veut  pas  admettre  d'éternelle  séparation.  11  en  prend 
occasion  pour  s'élever  contre  la  doctrine  de  Lobeck,qui  prétend  que 
les  Grecs,  satisfaits  de  la  vie  présente,  étaient  restés  longtemps 
étrangers  à  toute  préoccupation  sérieuse  d'une  vie  à  venir,  et  qu'ils 

(1)  C'est  ce  que  Stace  me  paraît  exprimer  dans  sa  Thébaïde  d'une  manière  très 
précise  :  il  représente  une  nymphe  qui,  à  force  de  rendre  des  hommages  à  un  chêne, 
en  a  fait  une  sorte  de  puissance  divine  :  Numenque  colendo  fecerat. 

(2)  Le  mémoire  de  M.  Ravaisson  a  été  publié  dans  la  Gazette  archéologique  en  1875. 
Ses  conclusions  ne|peuvent  pas  évidemment  s'appliquer  à  tous  les  bas-reliefs  sans 
exception,  et  il  y  en  a  où  il  est  bien  difficile  de  voir  des  «  scènes  de  réunion.  »  Ceux 
dont  parle  M.  Brunn  dans  les  Annales  de  V Institut  de  correspondance  archéologique, 
dans  lesquels,  à  côté  des  deux  époux  qui  se  serrent  la  main,  les  démons  attendent  le 
mort  pour  l'acheminer  vers  une  porte  ouverte,  sont  bien  de  véritables  «  scènes  d'a- 
dieu. » 
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n'avaient  commencé  à  s'en  inquiéter  qu'après  que  les  agitations 
politiques  vinrent  troubler  la  sérénité  des  consciences  et  les  ouvrir 
aux  terreurs  religieuses.  Aux  archéologues  de  cette  école,  qui  ne 
veulent  voir  sur  aucun  monument  des  allusions  à  ce  qui  suit  la  mort, 
M.  Ravaisson  oppose  l'interprétation  qu'il  vient  de  donner  des  pré- 
tendues «  scènes  des  adieux.  )>  11  y  ajoute  une  façon  nouvelle  de 
comprendre  ce  qu'on  appelle  «  les  repas  funèbres.  »  Ils  sont,  pour 
lui  et  pour  beaucoup  d'autres  (i),  l'expression  de  la  condition 
divine  de  1  ame  quand  elle  a  quitté  le  corps,  et  une  manière  de 
représenter  la  béatitude  dont  elle  jouit  après  la  vie.  Aussi  voudrait -il 
qu'on  leur  donnât  le  nom  de  «  banquets  élyséens.  »  Aux  raisons 
qu'a  réunies  M.  Ravaisson  pour  appuyer  son  sentiment,  M.  Helbig 
en  joint  une  qui  ne  manque  pas  d'importance.  Il  a  remarqué  que, 
dans  la  tomba  del  Orco,  dont  il  sera  question  plus  loin,  autour  des 
scènes  où  paraissent  les  dieux,  l'artiste  a  tracé  une  ligne  de  couleur 
bleu  sombre,  qui  ressemble  tout  à  fait  au  nimbe  par  lequel  les 
peintres  du  moyen  âge  désignaient  les  têtes  des  saints  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles.  Or  cette  tombe,  comme  presque  toutes  les  autres, 
renferme  un  banquet,  et  ce  banquet  est  entouré  du  même  nimbe  ; 
d'où  l'on  peut  conclure  que  les  convives  sont  censés  être  aussi  des 
habitans  du  ciel. 

Quelle  que  soit  la  force  de  ces  argumens,  je  crains  bien  qu'il  ne 
reste  quelques  doutes  à  ceux  qui  viennent  de  visiter  les  fresques 
de  Gorneto.  Elles  ont  un  caractère  si  franchement  terrestre,  elles 
reproduisent  avec  tant  de  vérité  des  actions  delà  vie  ordinaire,  qu'on 
a  grand'peine  à  concevoir  que  l'artiste  ait  songé  à  peindre  des 
dieux  et  nous  transporter  dans  l'Elysée.  Dans  la  tomba  del  vecchio^ 
un  vieillard  dont  la  barbe  blanche  fait  ressortir  le  teint  bistré  est 
couché  auprès  d'une  jeune  femme  et  lui  prend  familièrement  le 
menton.  Un  air  de  satisfaction  sensuelle  est  répandu  sur  ses  traits, 
et  la  femme  elle-même  se  prête  assez  volontiers  à  ses  caresses.  Il 
nous  faut  faire  un  violent  eiïort  pour  nous  persuader  en  les  voyant 
que  nous  ne  sommes  plus  sur  la  terre.  Pour  les  chasses,  pour  les 
jeux,  pour  les  danses,  la  difficulté  est  plus  grande  encore.  Il  serait 
sans  doute  fort  naturel  d'y  voir  une  image  des  plaisirs  que  se  don- 
nent les  bienheureux  dans  les  pays  d'outre-tombe.  «  Les  uns,  dit 
Virgile,  exercent  leurs  membres  aux  jeux  de  la  palestre  et  luttent 
entr'eux  sur  le  sable  jaune,  d'autres  frappent  la  terre  en  cadence. 
Le  goût  qu'ils  avaient  pendant  leur  vie  pour  les  chars  et  les  che- 
vaux ne  les  quitte  pas  après  qu'ils  ont  cessé  de  vivre.  »  Mais 

(1)  Cette  opinion  a  été  notamment  soutenue  en  Allemagne  par  MM.  Ambrosch  et 
Stephani. 
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quelque  disposé  qu'on  soit  à  regarder  ces  fresques  comme  la  pein- 
ture d'une  sorte  de  paradis  païen,  on  y  trouve  à  chaque  instant  des 
détails  qui  nous  ramènent  sur  la  terre.  Dans  la  tomba  delcaccintore^ 
un  des  personnages  qui  poursuit  des  oiseaux  avec  sa  fronde  se 
laisse  si  bien  entraîner  par  son  ardeur  qu'il  tombe  d'une  roche 
élevée  dans  la  mer.  Voilà  un  accident  auquel  il  semble  que  des 
immortels  ne  doivent  pas  être  exposés.  On  a  beau  dire  que,  dans  ces 
temps  reculés,  on  se  représentait  la  vie  future  comme  tout  à  fait 
semblable  à  la  vie  présente,  il  est  difficile  d'admettre  que  des  morts 
aient  pu  courir  le  risque  de  se  tuer  (1). 

Peut-être  est-il  plus  simple  et  plus  vraisemblable  de  supposer 
qu'il  ne  s* agit  pas  encore  ici  du  Tartare  ou  de  l'Elysée,  mais  de  la  vie 
future  comme  se  la  figuraient  tous  les  peuples  primitifs.  On  sait  que 
cette  seconde  existence  leur  paraissait  être  une  suite  obscure  de  la 
première,  le  crépuscule  après  le  jour.  L'homme  continue  de  vivre 
dans  la  tombe,  mais  d'une  vie  incertaine,  avec  des  besoins  diminues 
et  des  pas>ions  alTaiblies.  Pour  qu'il  ne  s'aperçoive  pas  trop  du  chan- 
gement, on  lui  bâtit  sa  sépulture  à  l'image  de  sa  maison.  Il  y  a  des 
tombes,  à  Gorneto,  qui  sont  tout  à  fait  disposées  comme  des  habi- 
tations ordinaires.  Celle  qu'on  appelle  tomba  degli  scudi  se  com- 
pose de  quatre  chambres;  l'une  est  placée  au  milieu,  comme  X atrium 
chez  les  Romains,  et  toutes  les  autres  s'ouvrent  sur  elle.  Dans  cette 
maison,  on  a  grand  soin  de  mettre  les  objets  dont  le  défunt  aimait 
à  se  servir  ou  à  se  parer,  ses  armes,  ses  bijoux,  les  tapis,  les  vases 
qu'il  a  payés  si  cher,  afm  qu'il  les  retrouve,  s'il  en  a  besoin  ^2). 
C'est  dans  la  môme  pensée  qu'on  décore  les  murs  de  sa  «  demeure 
éternelle  »,  co  nme  on  l'appelle  dans  les  épitaphes,  des  spectacles 
qui  lui  plaisaient  quand  il  était  en  vie.  On  espère  que  tous  ces 
tableaux  de  festins,  de  jeux,  de  danses,  auxquels  on  croit  qu'il  est 
encore  sensible,  le  consoleront  de  sa  longue  et  triste  solitude.  La 
réalité  le  charmait  pendant  qu'il  était  vivant,  on  pense  que  la  pein- 
ture lui  suffira  maintenant  qu'il  n'est  plus  qu'une  ombre.  Seule- 
ment ces  peintures,  pour  produire  leur  effet,  doivent  être  fidèles  et 
soignées.  C'est  pour  lui  seul  qu'elles  sont  faites,  car  la  tombe,  une 
fois  fermée,  ne  s'ouvre  plus  guère  aux  vivans  ;  qu'importe?  on  les 

(1)  J'ajoute  que  ces  personnages  qui  dansent  ou  qui  montent  à  cheval  paraissent 
bien  être  parfaitement  vivans,  et  que  l'artiste  a  quelquefois  écrit  leur  nom  au-dessus 
de  leur  portrait. 

(■2)  Dans  la  Grèce  aussi,  malgré  le  progrès  des  idéa?,  cette  première  conception  de 
l'autre  vie  ne  s'est  jam  .is  on'acce.  Lorsqu'à  ïauagca  et  ailleurs,  on  plaçait  dans  les 
tombes  ces  statuettes  charmantes  qui  eu  sont  sorties  après  tant  de  siècles  et  que  les 
amateurs  se  disputent  avec  taùt  d'acharnement,  on  voulait  sans  doute  qu'elles  tinssent 
compagnie  au  mort. 
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fera  pour  lui  aussi  belles,  aussi  exactes  que  possible.  Il  faut  que  cet 
œil  qu'on  ne  croit  pas  entièrement  éteint  puisse  avoir  en  les  regar- 
dant l'illusion  de  la  vie.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  comment  on  prit 
l'habitude  de  peindre  dans  les  tombeaux  des  scènes  si  animées  et 
si  joyeuses. 

Ces  scènes,  précisément  parce  qu'elles  sont  fidèles,  ont  l'avan- 
tage de  nous  jeter  au  milieu  de  la  vie  des  Étrusques.  Nous  les 
voyons  comme  ils  étaient  cinq  ou  six  siècles  avant  notre  ère,  au 
moment  où  commence  la  république  romaine.  Nous  devinons  leurs 
goûts  et  leurs  habitudes,  l'existence  qu'ils  menaient  ordinairement 
et  les  occupations  qu'ils  préféraient.  Évidemment  ce  n'était  pas  la 
guerre.  On  a  remarqué  qu'elle  ne  figure  jamais  dans  les  tombes  de 
Tarquinies.  On  y  trouve  à  la  vérité  quelques  guerriers,  mais  revêtus 
d'armes  si  brillantes,  couverts  d'ornemens  si  coquets  qu'on  voit 
bien  qu'ils  sont  plutôt  prêts  pour  la  parade  que  pour  le  combat.  Si 
la  guerre  est  absente  de  ces  tableaux  où  les  artistes  aimaient  à 
peindre  ce  que  les  Étrusques  aimaient  à  voir,  c'est  la  preuve  que 
les  Étrusques  n'avaient  pas  de  goût  pour  la  guerre.  Toute  l'anti- 
quité leur  a  reproché  leur  mollesse,  et  le  doux  Virgile  lui-même  n'a 
pu  se  défendre  de  les  maltraiter.  Il  suppose  qu'un  de  leurs  chefs 
qu'ils  abandonnent  dans  une  bataille  leur  adresse  ces  mots  cruels  : 
«  A  quoi  vous  sert  donc  votre  épée  et  que  faites-vous  de  ces  traits 
que  vous  tenez  dans  la  main?  Vous  n'avez  de  cœur  que  pour  le  plai- 
sir; vous  n'êtes  braves  que  dans  les  luttes  de  la  nuit.  Écoutez  :  la 
flûte  recourbée  annonce  les  fêtes  de  Bacchus  ;  préparez-vous  aux 
festins  qui  s'apprêtent,  tendez  la  main  vers  les  coupes  pleines.  Voilà 
ce  que  vous  aimez!  voilà  vos  exploits  habituels!  »  Les  peintures  de 
Gorneto,  il  faut  l'avouer,  montrent  que  ces  reproches  ne  sont  pas  sans 
fondement.  Elles  nous  donnent  l'idée  d'une  société  riche  et  qui  veut 
jouir  de  sa  fortune.  On  y  aime  avec  passion  le  bien-être  et  les  arts; 
la  vie  s'y  passe  joyeusement,  les  mœurs  n'y  sont  pas  austères.  Les 
femmes  assistent  aux  festins  avec  les  hommes,  ce  qui  ne  fut  permis 
à  Rome  que  très  tard.  Les  premiers  personnages  prennent  part  sans 
scrupule  aux  chœurs  de  danse;  ils  veulent  même  qu'on  le  sache, 
comme  si  c'était  une  action  d'éclat,  et  dans  les  fresques  où  ils  figu- 
rent, ils  font  écrire  leur  nom  au-dessus  de  leur  tête.  Ce  sont  donc 
des  portraits  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  quoique  l'original 
n'existe  plus,  on  voit  bien  qu'ils  devaient  être  ressemblans.  Hommes 
et  femmes  nous  apparaissent  dans  leurs  attitudes  ordinaires,  avec 
les  vêtemens  mêmes  qu'ils  portaient  et  que  l'artiste  a  minutieuse- 
ment reproduits.  Ces  détails  de  costume  auxquels  nous  sommes 
tentés  d'abord  de  faire  peu  d'attention  ne  doivent  pas  être  négligés, 
et  les  travaux  de  M.  Helbig  montrent  le  profit  qu'on  trouve  à  les 
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étudier  de  près.  Ce  qui  ajoute  ici  à  leur  importance,  c'est  que  les 
Romains,  à  ce  moment,  devaient  être  à  peu  près  vêtus  comme  les 
Étrusques.  Nous  savons  qu'ils  leur  avaient  emprunté  les  ornemens 
de  leurs  magistrats  et  les  insignes  de  leurs  prêtres.  Il  est  très  pro- 
bable que  les  particuliers  aussi  imitaient  leur  façon  de  s'habiller. 
Ils  avaient  alors  trop  d'affaires  pour  s'occuper  eux-mêmes  de  ces 
gi'aves  lutilitès;  ils  maufjuaient  d'ailleurs  de  cette  sorte  de  finesse 
et  d'esprit  inventif  qui  fait  imaginer  un  costume,  et  trouvaient  tout 
simple  de  prendre  leurs  modes  chez  leurs  voisins.  Il  ne  nous  reste 
plus  aucun  monument  qui  puisse  nous  mettre  devant  les  yeux  les 
Romains  des  premiers  siècles,  u  Si  nous  voulons,  dit  M.  Helbig, 
animer  les  rues  de  la  grande  ville  et  les  voir  comme  elles  étaient 
les  jours  de  fête,  il  faut  y  placer  par  la  pensée  les  hommes  et  les 
femmes  que  représentent  les  plus  vieilles  tombes  de  Tarquinies.  Les 
femmes  s'avancent  avec  ce  haut  bonnet  bigarré,  en  forme  de  cône, 
qu'on  appelait  tatulus.  Un  large  ruban  le  serre  vers  le  milieu  de  la 
tête,  un  autre  le  fixe  sur  le  front.  Une  sorte  de  voile  de  couleur 
rouge  ou  brune  pend  du  sommet  du  tutulus  ou  se  drape  sur 
l'épaule.  Les  hommes  portent  le  pileus,  qui  est  un  bonnet  haut  et 
raide,  assez  semblable  à  la  coiffure  des  femmes  (1).  »  C'est  ainsi 
qu'il  faut  se  représenter  les  contemporains  de  Camille  et  non  pas 
avec  ces  costumes  de  fantaisie  que  leur  donnent  nos  sculpteurs  et 
nos  peintres.  Ces  modes,  que  les  Romains  tenaient  des  Étrusques, 
durèrent  jusqu'au  jour  où  la  Grèce  leur  fit  adopter  les  siennes,  et 
l'on  peut  même  dire  que  les  femmes  n'y  ont  jamais  entièrement 
renoncé.  Quand  elles  quittèrent  ce  bonnet  peu  gracieux  qu'elles 
avaient  porté  pendant  tant  de  siècles,  elles  gardèrent  les  rubans  qui 
l'entouraient  et  en  firent  un  ornement  pour  enlacer  leurs  cheveux. 
Avec  la  longue  robe  qui  descendait  jusqu'aux  pieds,  les  bandelettes 
furent  la  parure  et  la  distinction  des  honnêtes  femmes;  on  défen- 
dit aux  courtisanes  de  les  porter.  Aussi  Ovide,  qui  veut  qu'on  sache 
bien  qu'il  ne  s'adresse  qu'aux  femmes  légères,  a-t-il  grand  soin  de 
dire  :  «  Loin  d'ici,  élégantes  bandelettes,  insigne  de  la  pudeur  !  je 
n'ai  rien  à  faire  avec  vous  :  Nil  rnihi  ciim  vitta,  » 

Le  savant  professeur  de  Munich,  M.  Brunn,  fait  remarquer  avec 

(1)  Le  pileus  étant  la  coiffure  des  hommes  libres,  on  le  mettait  sur  la  tête  des 
esclaves  quand  on  les  affranchissait.  Il  devint  ainsi  pour  les  peuples  un  symbole  de 
liberté.  Sur  la  monnaie  frappée  par  Brutus  après  la  mort  de  César,  on  trouve  un 
pileus  entre  deux  poignards  avec  ces  mots  :  Eidus  Martiae,  qui  rappelaient  la  date  du 
jour  où  Ton  avait  assassiné  le  dictateur.  Pendant  notre  révolution,  on  confondit  le 
bonnet  de  la  liberté  et  le  bjnnet  phrygien,  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  la  môme 
chose.  Ce  dernier,  dans  les  monnaies  phrygiennes,  coiffe  le  roi  Midas.  On  l'adopta, 
dit-on,  chez  nous,  parce  qu'il  était  porté  par  les  Marseillais  quand  ils  entrèrent  à  Pans 
en  chantant  l'hymne  de  Rouget  de  l'Isle. 
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raison  que,  parmi  les  monumens  qui  nous  restent  de  l'Étrurie,  ceux 
qui  semblent  les  plus  anciens  ne  contiennent  aucune  représentation 
mythologique.  Non-seulement  on  n'y  voit  pas  de  scènes  emprun- 
tées aux  légendes  grecques,  mais  les  dieux  étrusques  eux-mêmes 
n'y  figurent  jamais;  il  n'y  est  question  que  du  mort,  de  ses  plai- 
sirs, de  ses  honneurs,  des  festins,  des  danses  dont  on  veut  lui 
donner  le  spectacle,  des  jeux  qu'on  célèbre  à  ses  funérailles.  La 
conclusion  qu'il  semble  légitime  d'en  tirer,  c'est  que  les  Étrusques 
étaient  alors  moins  superstitieux  qu'ils  ne  le  sont  devenus  plus  tard. 
Pour  les  peuples,  comme  pour  les  individus,  il  arrive  souvent  que 
l'âge  affaiblit  les  croyances;  l'âge,  au  contraire,  rendit  les  Étrusques 
plus  dévots,  La  Grèce  leur  communiqua  bientôt  toutes  ses  fables,  et 
ils  les  acceptèrent  avec  un  remarquable  empressement.  Il  y  a  à 
Corneto  une  tombe  très  importante  qui  nous  fait  assister  pour  ainsi 
dire  à  cet  envahissement  de  la  mythologie  grecque.  Gomme  elle 
contient  une  peinture  du  Tartare,  on  lui  donné  le  nom  de  tomba 
del  Orco.  11  est  aisé  de  voir  qu'elle  n'a  pas  été  décorée  tout  entière 
par  le  mêhie  artiste  et  l'on  y  sent  des  époques  et  des  mains  diffé- 
rentes. Nous  y  trouvons  d'abord,  à  l'entrée,  une  de  ces  représenta- 
tions de  festin,  dont  j'ai  déjà  tant  parlé,  et  qui  sont  si  communes 
dans  les  sépultures  de  l'Étrurie.  Elle  est  traitée  à  la  façon  ordinaire 
des  peintres  du  pays  :  les  personnages  sont  des  portraits,  la  scène 
est  empreinte  dun  grand  caractère  de  vérité  naïve.  Tout  d'un 
coup,  le  système  change  et  nous  entrons  dans  un  cycle  de  sujets 
nouveaux.  Les  artistes  se  mettent  à  représenter  des  légendes  grec- 
ques et  ils  les  interprètent  avec  les  procédés  familiers  à  l'art  grec. 
C'est  Pluton  assis  sur  son  trône  et  Proserpine  debout  à  son  côté. 
L'atùtude  du  roi  des  enfers  est  pleine  de  majesté.  Il  tend  la  main 
vers  un  guerrier  à  trois  têtes,  placé  en  face  de  lui,  comme  pour  lui 
donner  des  ordres.  Ge  guerrier,  couvert  d'une  armure  de  chevalier, 
est  Géryon,  le  fils  de  la  Terre,  le  géant  révolté  contre  Jupiter,  qui 
est  devenu,  en  punition  de  son  insolence,  l'un  des  serviteurs  de 
Pluton.  Un  peu  plus  loin,  un  vieillard  vénérable,  la  tête  couverte 
d'un  manteau,  s'appuie  sur  un  bâton.  Ses  yeux  sont  fermés,  il  se 
penche  comme  pour  écouter  quelqu'un  qui  l'interroge;  un  air  de 
mélancolie  est  répandu  sur  ses  traits.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
lire  l'inscription  qui  le  désigne  pour  reconnaître  Tirésias,  le  devin 
aveugle.  En  face  du  vieillard  et  comme  pour  faire  contraste  avec 
lui,  Memnon,  le  beau  Memnon,  comme  l'apptille  Homère,  dans  une 
attitude  élégante  et  molle,  couvert  d'un  costume  somptueux,  per- 
sonnifie les  héros  de  l'Asie.  Entre  Memnon  et  Tirésias  s'élève  un 
grand  arbre  sur  les  branches  duquel  grimpent  une  foule  de  petits 
êtres  étranges  qui  ressemblent  à  des  hommes.  Ge  sont  probable- 
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ment  les  âmes  des  morts  vulgaires,  dont  Virgile  nous  dit  qu'elles  se 
pressent  sur  les  bords  du  Styx  plus  nombreuses  que  les  tro^iipes 
d'oiseaux  qui  se  rassemblent  pour  fuir  les  premiers  froids  de  l'hiver 
ou  que  les  feuilles  des  arbres  quand  les  vents  de  l'auXomne  les 
sèment  par  les  chemins.  A  la  suite  de  ces  figures,  il  y  en  avait  sans 
doute  beaucoup  d'autres  qui  représentaient  les  principaux  habitans 
du  Tartare;  on  ne  distingue  plus  aujourd'hui  que  celle  de  Thésée. 
Il  regarde  tristement  un  personnage  dont  les  traits  sont  fort  effa- 
cés et  qui  doit  être  son  ami  Pirithous.  Tous  deux  avaient  formé 
le  projet  d'enlever  Proserpine  et  ils  expient  cruellement  leur  crime 
dans  les  enfers.  Un  démon  à  l'aspect  horrible,  qui  s'appelle  Tuchul- 
cha  (l'artiste  a  pris  soin  de  nous  apprendre  son  nom) ,  agite  sur 
leur  tête  un  serpent  furieux.  Sa  bouche,  ou  plutôt  son  bec  d'oi- 
seau, est  largement  ouvert,  comme  pour  pousser  d'affreux  hurle- 
mens.  Peut-être  profère-t-il  le  cri  vengeur  que  Virgile  fait  retentir 
dans  les  enfers  autour  de  Thésée  : 

Discite  justitiam  moniti  et  non  temnere  divos! 

Au  milieu  de  tous  ces  tableaux  du  Tartare  se  trouve ,  on  ne  sait 
pourquoi,  une  scène  presque  comique  empruntée  à  YOdyssée.  Elle 
représente  Ulysse  qui  ciève  l'œil  du  cyclope.  C'est  une  peinture 
beaucoup  moins  soignée  que  le  reste  et  qui  est  traitée  comme  une 
charge.  Le  cyclope  surtout,  avec  ses  grandes  oreilles  dressées  et  sa 
face  gigantesque,  ressemble  tout  à  fait  à  une  caricature.  Il  est  diffi- 
cile de  voir  ce  que  viennent  faire  ici  les  aventures  d'Ulysse  et  de 
Polyphème  et  la  raison  qu'on  pouvait  avoir  de  les  représenter  dans 
un  tombeau. 

La  décoration  de  la  tomba  del  Orco  est  donc  à  peu  près  toute 
grecque.  L'artiste  qui  peignit  sur  ces  murs  Pluton  et  Proserpine, 
Tirésias  et  Thésée,  imitait  sans  doute  quelque  œuvre  connue  et 
admirée  chez  les  Grecs,  comme  celle  dont  Polygnote  orna  le  célèbre 
portique  de  Delphes.  11  y  a  cependant  un  personnage,  dans  la 
fresque  de  Gorneto,  qui  paraît  appartenir  particulièrement  à  l'Éiru- 
rie;  c'est  celui  qui  porte  le  nom  de  Charun,  On  l'y  retrouve  plu- 
sieurs fois  et  toujours  représenté  avec  une  sorte  de  complaisance. 
Charun  est  un  démon  sur  lequel  l'imagination  populaire  semble 
avoir  accumulé  tout  ce  qui  pouvait  rendre  un  habitant  des  enfers  à 
la  fois  repoussant  et  redoutable.  Sa  chair  est  verte,  sa  bouche 
immense  et  munie  de  dents  menaçantes,  son  nez  recourbé  comme 
un  bec  de  vautour.  11  a  de  grandes  ailes  au  dos  et  tient  un  double 
marteau  dans  la  main.  Quoique  cette  figure  paraisse  tout  à  fait 
étrangère  à  l'art  grec,  M.  Helbig  fait  remarquer  que  les  Étrusques 
l'ont  empruntée  à  la  Grèce.  Le  nom  de  Charun  indique  l'origine  du 
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personnage  :  c'est  le  vieux  Gharon ,  le  nautonier  des  enfers ,  que 
Virgile  représente  avec  une  barbe  en  désordre,  des  yeux  où  brille 
la  flamme,  un  vêtement  sale  sur  1  "épaule  et  un  aviron  à  la  main 
qui  lui  sert  à  écarter  la  foule  des  morts.  Dans  les  altérations  que 
les  Étrusques  lui  ont  fait  subir  pour  qu'il  devînt  le  bourreau  des 
âmes,  ils  ont  encore  imité  la  Grèce,  car  il  semble  qu'ils  ne  puissent 
pas  se  passer  d'elle.  Polygnote  voulant  représenter  Eurynomos,  le 
démon  de  la  putréfaction,  avait  imaginé,  dit  Pausanias,  de  lui  don- 
ner une  couleur  bleu  sombre,  comme  celle  des  mouches  qui 
s'attachent  à  la  viande.  Mais  ce  ne  sont  là  chez  les  artistes  grecs  que 
des  fantaisies  d'un  moment.  Ils  les  abandonnent  vite,  quand  leur 
caprice  est  satisfait,  pour  revenir  à  la  simplicité  et  au  naturel.  Dans 
la  peinture  des  enfers,  ils  ont  remplacé  autant  que  possible  les 
monstres  par  des  allégories,  la  Terreur,  le  Ghagrin,  le  Sommeil,  etc., 
qui  leur  donnent  l'occasion  de  reproduire  de  nobles  attitudes  et  de 
belles  formes.  Les  Étrusques,  au  contraire,  se  sont  enfoncés  dans 
l'horrible;  leur  imagination  a  pris  plaisir  à  des  spectacles  repous- 
sans.  On  voit  bien  que  cette  société,  en  vieillissant,  se  livre  aux  ter- 
reurs de  l'autre  vie.  Elle  prend  plaisir  à  peupler  de  monstres  ce 
monde  inconnu;  elle  en  fait  un  lieu  d'épouvante.  Elle  invente  toute 
espèce  de  tortures  pour  les  morts  et  suppose  qu'en  devenant  mal- 
heureux, ils  deviennent  malfaisans  et  cruels.  On  les  contentait  autre- 
fois avec  des  fêtes  joyeuses  ;  ils  demandent  maintenant  des  supplices, 
ils  veulent  qu'on  arrose  de  sang  leurs  tombeaux,  et  l'Éirurie  invente 
les  combats  de  gladiateurs  pour  les  satisfaire.  Sur  les  murs  de  leur 
dernière  demeure  on  ne  représente  plus,  comme  autrefois,  des 
chasses  ou  des  danses,  maib  des  scènes  de  meurtre.  Une  tombe, 
découverte  à  Yulci  par  Alexandre  François,  est  ornée  de  peintures 
excellentes,  comparables  pour  l'exécution  aux  plus  belles  qui  nous 
restent  de  l'antiquité.  Le  sujet  en  est  tiré  de  ï Iliade  ;  mais,  par  un 
étrange  et  lugubre  caprice,  l'artiste  a  été  choisir  dans  le  poème 
homérique  la  scène  qui  nous  choque  le  plus,  celle  où  Achille  ayant 
pris  dans  le  fleuve  Xanthe  douze  Troyens  nobles  et  vaillans,  les 
ramène  «  comme  déjeunes  faons  tremblant  de  frayeur  »  et  les  immole 
de  sa  main  à  l'ombre  de  son  ami  Patrocle.  Homère  ne  semble  parler 
qu'avec  répugnance  de  cette  action  de  son  héros,  et  il  la  condamne 
en  la  racontant.  «  Achille,  nous  dit-il,  était  agité  de  sombres  et 
cruelles  pensées.  »  Gomment  se  fait-il  que,  plusieurs  siècles  après, 
en  pleine  civiUsation,  un  peintre  ait  précisément  reproduit  de  pré- 
férence ce  que  le  poète  naïf  d'une  époque  barbare  aurait  voulu  dis- 
simuler? On  dirait  même  que  ce  sujet  ne  lui  a  pas  paru  assez  repous- 
sant ;  il  a  éprouvé  le  besoin  de  le  rendre  plus  sombre  encore  en  y 
mêlant  la  figure  hideuse  et  bestiale  de  Charun.  Le  démon  se  tient 
à  côté  d'Achille  et  semble  l'exciter  à  accomplir  l'immolation  san- 
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glante.  évidemment  ce  personnage  sinistre  troublait  l'imagination  des 
Étrusques.  Ils  en  étaient  eux-mêmes  si  é()Ouvai)tés  qu'ils  croyaient  que 
les  autres  en  auraient  peur  comme  eux.  Tite  Live  rapporte  que,  dans 
les  combats  qu'ils  livrèrent  aux  Romains  pour  défendre  leur  indépen- 
dance, leurs  prêtres  se  jetaient  sur  l'ennemi  «  avec  des  torches 
ardentes,  des  serpensdans  les  mains  et  des  airs  de  furie,  »  c'est-à-dire 
en  imitant  autant  que  possible  l'apparence  de  leur  Charun.  N'est-il  pas 
curieux  que  ce  pays  qui,  quatre  ou  cinq  siècles  avant  le  Christ,  se 
préoccupait  ainsi  de  l'autre  vie  et  faisait  des  tableaux  si  horribles 
des  enfers  et  de  leurs  habitans,  soit  le  même  qui  ait  vu  naître  au 
moyen  âge  le  poème  de  Dante  et  les  fresques  d'Orcagna?  A  toutes 
les  époques,  le  diable  lui  a  causé  les  mêmes  frayeurs. 

III. 

Ce  qui  fait  pour  nous  le  prix  particulier  de  ces  tombes  et  de 
leurs  peintures,  ce  qui  explique  l'intérêt  qu'on  prend  à  les  étudier, 
c'est  qu'elles  peuvent  seules  aujourd'hui  nous  donner  quelques 
lumières  sur  la  vieille  Etrurie.  Nous  pourrions  plus  aisément  nous 
passer  d'elles,  nous  aurions  un  moyen  plus  direct  et  plus  sûr  de 
connaître  les  Étrusques  si  nous  comprenions  leur  langue  ;  mais  elle 
est  restée  jusqu'ici  une  énigme  pour  nous.  La  science  a  de  nos  jours 
abordé  des  problèmes  qui  paraissaient  plus  difficiles,  et  elle  les  a 
résolus.  Elle  lit  les  inscriptions  gravées  sur  les  monumens  de 
l'Egypte  et  de  l'Assyrie;  elle  a  retrouvé  la  langue  des  Perses  et 
restitué  leurs  livres  sacrés.  Celle  des  Étrusques  ne  semblait  pas  de- 
voir être  plus  rebelle.  Elle  a  été  parlée  ou  comprise  jusqu'au  temps 
de  l'empire  romain.  Il  nous  reste  d'elle  un  très  grand  nombre  d'in- 
scriptions dont  les  caractères  sont  faciles  à  lire.  Comme  elles  sont 
presque  toutes  des  épitaphes,  on  devine  à  peu  près  ce  qu'elles 
doivent  signifier.  Aussi  ne  peut-on  pas  dire  que  personne  ne  les 
entend  ;  au  contraire,  tout  le  monde  se  flatte  de  les  expliquer,  mais 
chacun  les  explique  d'une  manière  différente,  ce  qui  est  pire  que 
de  ne  pas  les  comprendre.  En  réalité,  quand  nous  voulons  les  ana- 
lyser scientifiquement,  distinguer  le  verbe  du  substantif,  et  cher- 
cher le  sens  exact  des  mots,  tout  nous  échappe.  Après  un  siècle 
d'elTorts,  nous  ne  sommes  guère  pins  avancés  que  Lanzi,  lorsqu'en 
1789  il  publia  son  ouvrage  intitulé  Saggio  di  lingua  etrusca.  On  ne 
put  s'empêcher  de  concevoir  quelques  espérances,  il  y  a  une  quin- 
zaine d'années,  quand  on  sut  qu'un  savant  distingué,  W.  Corssen, 
connu  par  ses  beaux  travaux  sur  la  vieille  langue  latine,  allait  ap- 
pliquer la  sagacité  de  son  esprit  et  la  sûreté  de  sa  méthode  à  l'inter- 
prétation de  l'étrusque;  mais  Corssen  n'a  pas  été  plus  heureux  que 
les  autres  ;  il  est  mort,  on  peut  le  dire,  à  la  peine,  et  son  livre, 
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dont  la  publication  a  été  achevée  après  lui,  n'a  fait  qu'ajouter 
quelques  hypothèses  de  plus  à  celles  qu'on  avait  déjà  hasardées. 
Quelque  moriifiant  que  soit  cet  aveu,  il  faut  reconnaître  que  la 
science  a  été  cette  fois  vaincue.  Nous  devons  donc  nous  résigner  à 
ignorer  et  attendre  que  quelque  découverte  nouvelle  permette  à  nos 
philologues  de  tenter  la  fortune  dans  de  meilleures  conditions. 

Les  inscriptions  restant  indéchiffrables,  nous  n'avons  d'autre 
moyen  pour  pénétrer  dans  ce  monde  inconnu  que  d'étudier  les 
seuls  monumens  qu'il  nous  ait  laissés,  c'est-à-dire  les  tombes  avec 
le  mobilier  qui  les  garnit  et  les  fresques  qui  les  décorent.  Mais  ces 
tombes  ne  pourront  nous  être  de  quelque  utilité  que  si  nous  parve- 
nons à  en  fixer  l'âge.  Tant  qu'on  n'aura  pas  établi  entre  elles  une 
sorte  de  chronologie  et  distingué  les  anciennes  des  plus  récentes, 
on  n'en  pourra  rien  conclure  pour  l'histoire  du  développement  et 
des  progrès  du  peuple  qui  les  a  bâties.  Par  malheur,  ce  travail  qui 
est  indispensable,  est  aussi  très  délicat.  Les  monumens  de  l'Étrurie 
étant  presque  toujours  imités  de  l'étranger,  c'est  en  les  comparant 
à  ceux  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie,  de  la  Grèce  qu'on  peut  espérer  de 
trouver  à  quelle  époque  et  à  quelle  école  ils  appartiennent.  11  faut 
donc  que  ceux  qui  entreprennent  de  faire  ces  comparaisons  aient 
dans  l'esprit  et  devant  les  yeux  toutes  les  œuvres  antiques.  Ajoutez 
que  le  rapport  entre  l'original  et  la  copie  est  d'ordinaire  assez  diffi- 
cile à  saisir.  C'est  souvent  un  détail  insignifiant  en  apparence,  l'ar- 
rangement d'une  toilette,  l'ornementation  d'un  meuble,  un  trait, 
une  %ne  dans  la  figure  ou  le  costume,  qui  font  deviner  l'imitation 
et  retrouver  le  modèle.  L'entreprise  était  donc  fort  difficile;  elle 
exigeait  une  critique  très  perspicace  et  des  connaissances  infinies. 
Je  crois  pourtant  qu'on  peut  dire  qu'elle  a  presque  entièrement 
réussi. 

Il  est  vrai  que,  parmi  ces  tombes,  les  plus  anciennes  se  distin- 
guent aisément.  Là,  l'erreur  n'est  pas  possible,  et  l'antiquité  se  tra- 
hit à  des  signes  certains.  Précisément,  cette  année  même,  les  fouilles 
de  Gorneto  en  ont  mis  au  jour  un  très  grand  nombre  qui  remontent 
à  une  époque  fort  reculée.  Elles  se  composent  toutes  d'un  trou  rond 
d'un  mètre  et  demi  de  large  et  de  deux  ou  trois  mètres  de  profon- 
deur. Au  fond  de  cette  sorte  de  puits  est  déposée  l'urne  qui  contient 
les  cendres  du  défunt.  Elle  repose  directement  sur  le  sol,  dans  les 
sépultures  ordinaires  ;  on  l'a  quelquefois  enfermée  dans  une  sorte 
de  récipient  rond  ou  carré,  pour  la  mieux  protéger  (1).  Autour  de 


(l)  On  a  eu  l'heureuse  idée,  au  Museo  civico,  qu'on  vient  d'installer  à  Bologne, 
sous  la  direction  intelligente  de  M.  Gonzaddini,  de  placer  quelques-unes  de  ces  tombes 
avec  tous  les  objets  qu'elles  contienneat.  C'est  une  exhibition  très  curieuse  et  fort 
instructive. 
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l'urne  funéraire  la  piété  des  survivans  a  placé  divers  objets  qui 
devaient  être  alors  précieux.  Ce  sont  des  colliers,  des  bracelets,  des 
fibules  de  bronze;  il  s'y  trouve  aussi  quelques  vases,  de  couleur 
grise  ou  noirâtre,  faits  d'une  argile  assez  impure  et  travaillés  à  la 
main.  Quelques-uns  de  ces  vases  sont  sans  aucun  ornement,  d'autres 
portent  des  lignes  en  forme  de  rond  ou  de  carré,  qu'on  a  tracées 
sur  l'argile  fraîche  avec  un  instrument  pointu.  C'est  ce  qu'on 
appelle,  dans  la  langue  des  archéologues,  la  décoration  géométrique. 
Presque  tous  les  musées  importans  contiennent  de  ces  vases  primi- 
tifs, et,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  très  beaux,  j'avoue  que  je  ne  puis 
les  regarder  sans  quelque  émotion.  Voilà  donc  comment  le  goût  de 
l'art  s'est  d'abord  manifesté  chez  l'homme!  Ces  lignes  maladroite- 
ment tracées  prouvent  qu'il  ne  lui  suffisait  plus  de  pourvoir  à  sa 
nourriture  et  à  sa  sûreté,  qu'il  éprouvait  le  besoin  d'embellir  les 
ustensiles  dont  il  se  servait,  qu'au-delà  du  nécessaire  il  entrevoyait 
quelque  autre  chose  et  qu'il  commençait  à  sentir  le  prix  del'inuile. 
C'est  un  instinct  nouveau  qui  se  révèle  chez  lui  et  qui  ne  cessera 
pas  de  se  perfectionner.  Dans  ces  dessins  grossiers  tous  les  progrès 
de  l'avenir  étaient  en  germe.  Après  avoir  jeté  les  yeux  sur  ces 
humbles  débuts,  si  nous  pouvons  les  reporter  sur  les  merveilleuses 
peintures  des  lécythes  blancs  d'Athènes,  nous  embrasserons  d'un 
regard  la  route  que  l'industrie  humaine  a  parcourue  en  quelques 
siècles. 

L'étude  de  ces  anciennes  sépultures  suggère  quel({ues  réflexions 
importantes.  D'abord  il  faut  remarquer  qu'on  n'y  trouve  ni  le  fer, 
ni  l'or  :  c'est  la  preuve  qu'elles  sont  d'un  temps  où  ces  méiaux 
étaient  inconnus  ou  du  moins  très  rares,  et  il  est  vraisemblable 
qu'elles  remontent  à  l'époque  où  l'âge  du  bronze  finit  et  où  l'âge 
du  fer  commence.  On  a  conservé,  dans  ce  qu'on  appelle  les  ter- 
remure  de  l'Italie  septentrionale,  quelques  débris  de  villages  bâtis 
sur  pilotis  dans  les  premiers  temps  de  l'âge  du  bronae.  Il  y  reste, 
parmi  les  détritus  de  toute  sorte,  des  fragmens  de  poterie  qu'on  a 
recut'illis  avec  soin.  Or  il  se  trouve  que  les  vases  découverts  à 
Corneto  ne  sont  que  le  perfectionnement  de  ceux  qui  se  rencontrent 
dans  les  terremare  de  l'Emilie.  Voilà  donc  grâce  à  eux  une  lacune 
comblée;  nous  tenons  maintenant  toute  la  suite  des  générations  qui 
ont  habité  l'Italie,  et  le  progrès  se  continue  sans  interruption  pour 
nous  depuis  la  plus  complète  barbarie  jusqu'à  la  plusparlaite  civili- 
sation. Ajoutons  que  l'usage  de  ces  vieux  vases  n'était  pas  particu- 
lier à  Corneto  :  on  les  a  retrouvés  â  Bologne  (l'ancienne  Felsina), 
à  Cerveiri  (Cœre),  à  Palo  (Alsium),  à  Orvieto  (Yulsinies),  enfin  dans 
toute  l'Étrurie.  Cela  n'a  rien  qui  nous  surprenne,  et  il  est  assez  naturel 
que  des  cités  de  même  race  aient  possédé  la  même  industrie.  Ce  qui 
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est  plus  étonnant,  c'est  qu'il  en  existe  de  semblables  chez  les  peu- 
ples italiotes  dont  l'origine  est  difïérente  de  celle  des  Étrusques.  Dans 
ces  dernières  années,  le  goût  des  éludes  archéologiques  s'est  beau- 
coup répandu  dans  l'Italie,  et,  chaque  ville  ayant  été  prise  d'un  désir 
ardent  de  connaître  son  passé,  on  a  touillé  le  sol  méthodiquement  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  péninsule  ;  on  peut  dire  qu'à  peu  près  partout, 
quand  on  a  pénétré  dans  la  couche  profonde  qui  contenait  les  tombes 
les  plus  anciennes,  le  sol  a  rendu  les  mêmes  débris.  Ce  qu'on  a  dé- 
couvert à  Gorneto,  on  le  retrouve  dans  les  vieux  cimetières  de 
la  Campanie,  du  Picenum,  de  la  Sabine,  du  Latium  (1),  et  à  Rome, 
dans  les  sépultures  de  l'Esquilin  et  du  Viminal.  Qu'en  faut-il  con- 
clure? Que  les  peuples  qui  se  partageaient  alors  l'ItaUe  étaient 
moins  séparés  entre  eux  et  peut-être  moins  différons  les  uns  des 
autres  que  nous  ne  sommes  tentés  de  le  croire.  Leurs  frontières 
n'étaient  pas  rigoureusement  fermées,  les  marchands  y  péné- 
traient pour  porter  les  ustensiles  nécessaires  à  la  vie  et  les  orne- 
mens  qui  l'embellissent.  Il  y  avait  donc,  jusque  dans  cette  époque 
primitive  et  sauvage,  quelques  élémens  de  commerce,  c'est-à-dire 
quelques  germes  de  civilisation.  Ce  qui  fit  la  principale  différence 
entre  ces  peuples,  c'est  la  façon  plus  ou  moins  rapide  dont  ces 
germes  se  sont  développés  chez  eux.  Il  y  en  a  chez  qui  cette  première 
période  a  duré  plus  longtemps,  d'autres  qui  ont  franchi  plus  vite 
tous  les  degrés.  On  est  tenté  de  croire  que  l'Italie,  aussitôt  après 
avoir  été  conquise  par  les  Romains,  est  devenue  toute  romaine,  et 
qu'étant  soumis  à  la  même  domination,  tous  les  peuples  s'y  sont 
mis  à  vivre  de  la  même  vie  :  c'est  une  illusion  dont  il  faut  se  dé- 
faire. Il  en  est  que  leur  situation  ou  leur  caractère  ont  défendus 
longtemps  contre  l'influence  de  la  ville  maîtresse.  Il  faut  se  figu- 
rer que,  dans  ce  grand  pays  qui  nous  semble  alors  si  éclairé  et  si 
prospère,  il  restait  encore  comme  des  îlots  de  barbarie  au  milieu 
de  la  culture  générale.  L'histoire  ne  peut  pas  nous  l'apprendre  : 
elle  ne  descend  guère  à  ces  détails  ;  mais  l'archéologie  le  révèle  ; 
elle  nous  met  sous  les  yeux,  d' une  façon  vivante,  cette  persistance  des 
anciennes  habitudes,  cette  lutte  de  l'esprit  local  qui  résiste  obsti- 
nément à  la  langue  et  aux  usages  de  Rome.  Des  fouilles  récentes 
ont  fait  découvrir  à  Este  (l'ancienne  Ateste)  des  tombes  qui  con- 
tiennent des  vases  assez  grossiers  et  des  inscriptions  dans  le  vieil 
idiome  du  pays.  On  les  croirait  de  deux  ou  trois  siècles  avant 
notre  ère,  si  l'on  n'avait  trouvé  dans  l'une  d'elles  une  médaille 
d'Auguste.  On  voit  que  ces  pays  n'avaient  pas  encore  tout  à  fait 

(1)  On  regarde  comme  tout  à  fait  propre  au  Latium  l'habitude  de  donner  aux  urnes 
funéraires  la  forme  de  petites  cabanes.  Les  urnes  de  ce  genre  n'avaient  été  rencon- 
trées jusqu'ici  que  dans  le  territoire  d'Albe.  On  vient  d'en  trouver  une  à  Corneto  tout 
à  fait  semblable  à  celles  du  Latium. 
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subi  l'influence  romaine  à  la  fin  de  la  république.  C'est  l'empire 
qui  a  uni  dans  une  môme  civilisation  toute  l'Italie  d'abord,  ensuite 
tout  l'univers. 

L'Éirurie  avait  marché  beaucoup  plus  vite.  Tarquinies  surtout, 
voisine  de  la  mer  et  qui  semblait  du  haut  de  sa  montagne  appeler 
à  elle  l'étranger,  reçut  de  bonne  heure  la  visite  de  hardis  mar- 
chands qui  lui  apportaient  les  produits  de  leur  industrie.  Aussi  ses 
progrès  furent-ils  très  rapides.  Une  tombe  curieuse,  qu'on  a 
découverte  au  mois  de  janvier  dernier,  permet  de  les  constater.  Dans 
un  de  ces  trous  cylindriques  dont  je  viens  de  parler,  au-dessus  de 
l'urne  cinéraire  qui  en  forme  le  fond,  on  a  trouvé  un  sarcophage 
de  pierre  qui  contient  les  restes  d'une  petite  fille  dont  le  corps  n'a 
pas  été  brûlé  ;  avec  la  pauvre  enfant  on  a  enterré  tous  ses  bijoux, 
ce  sont  surtout  des  anneaux  ef  des  colUers  de  bronze  qui  ne  diffèrent 
de  ceux  de  l'époque  précédente  que  par  un  travail  plus  habile, 
mais  il  s'y  joint  de  plus  des  bijoux  d'or  et  quelques  morceaux  d'am- 
bre. Cette  tombe  placée  si  près  de  l'autre  et  qui  sans  doute  était 
presque  du  même  âge,  représente  un  premier  pas  accompli  dans 
cette  voie  de  luxe  et  d'élégance  où  l'Ëtrurie  ne  devait  plus  s'ar- 
rêter. 

A  propos  des  bijoux  d'ambre  qui  se  trouvent  dans  cette  tombe 
et  que  contiennent  aussi  beaucoup  d'autres  sépultures  du  même 
temps,  je  voudrais  qu'il  me  fût  possible  d'analyser  en  détail  un 
mémoire  de  M.  Helbig  sur  l'emploi  de  cette  matière  précieuse  pen- 
dant l'antiquité  (1)  :  c'est  un  chapitre  curieux  de  l'histoire  du  com- 
merce antique  qui  intéresse  aussi  celle  de  l'art  grec.  Le  peu  de  mots 
que  je  puis  dh*e  de  ce  travail  en  montrera  l'importance.  M.  Helbig 
commence  par  confirmer  les  renseignemens  que  nous  donnent  les 
écrivains  anciens  sur  la  provenance  de  l'ambre.  Il  est  certain  qu'il 
venait  des  rivages  de  la  Baltique  :  c'est  un  bien  long  trajet  pour 
une  époque  si  reculée.  Il  voyageait  par  la  voie  de  terre,  traversant 
toute  l'Allemagne,  de  tribu  en  tribu,  avant  d'arriver.  Le  Rhône 
l'amenait  au  grand  entrepôt  de  Marseille,  d'où  il  se  répandait  chez 
les  nations  helléniques  ;  il  entrait  en  Italie  par  la  Pannonie  et  la  Vé- 
nétie  ;  les  bords  du  Pô  paraissent  avoir  été  de  tout  temps  le  centre 
de  ce  commerce  ;  c'est  de  là  qu'il  pénétrait  chez  tous  les  peuples 
italiens.  On  ne  trouve  pas  encore  d'ambre  daus  les  tombes  qui 
remontent  à  l'âge  du  bronze,  mais  un  peu  plus  tard  il  abonde.  La 
coquetterie  et  la  superstition  s'unissaient  pour  en  augmenter  le 
prix.  On  en  faisait  des  ornemens  qui  relevaient  la  beauté  des 
femmes  et  des  amulettes  qui  préservaient  des  maux  de  gorge  et  des 

<1)  Ce  mémoire  qui  est  intitulé  :  Osservazioni  sopra  il  commercio  deU'ambra  a  été 
publié  en  1877  dans  le  recueil  de  l'académie  des  Lincei. 
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effets  du  mauvais  œil.  Ce  qui  est  fort  curieux,  c'est  que  ce  succès 
ne  se  maintint  pas  :  daûs  beaucoup  de  pays,  notamment  chez  les 
peuples  les  plus  riches  et  les  plus  civilisés,  l'ambre  passe  de  mode 
tout  d'un  coup.  Après  l'avoir  trouvé  en  abondance  dans  les  tombes 
d'une  époque  assez  ancienne,  on  cesse  de  le  voir  dans  les  plus 
récentes,  c'est-à-dire  au  moment  même  où,  les  relations  entre  les 
peuples  devenant  plus  fréquentes,  il  était  plus  aisé  et  moins  coû- 
teux de  se  le  procurer;  c'est  un  fait  étrange  dont  M.  Helbig  nous 
a  donné  le  premier  la  raison.  Selon  lui,  tout  s'explique  par  l'ascen- 
dant que  la  Gi  èce  prit  sur  les  Italiens.  La  Grèce  n'a  jamais  aimé, 
pour  exécuter  ses  chefs-d'œuvre,  à  faire  usage  de  l'ambre,  et  il  est 
facile  d'en  comprendre  le  motif.  «  C'est  un  principe  fondamental  de 
l'art  classique,  nous  dit  M.  Helbig,  de  ne  se  servir  de  la  matière 
que  pour  faire  valoir  l'idée.  On  veut  que  la  matière  n'ait  pas  ses 
exigences  propres  pour  qu'elle  puisse  obéir  entièrement  à  la  volonté 
de  l'artiste.  Or,  l'ambre  ne  peut  produire  tout  son  effet  qu'à  de 
certaines  conditions  et  si  l'on  respecte  les  qualhés  qui  lui  sont  par- 
ticulières. Il  ne  se  prête  donc  pas  docilement  à  tout  ce  qu'on  veut 
faire  de  lui;  il  a  cet  inconvénient  que  le  brillant  de  la  surface  et 
la  transpa?  ence  du  fond  nuisent  à  la  perception  claire  des  formes. 
Voilà  ce  qui  a  rendu  les  Grecs  ennemis  de  l'ambre.  C'est  par  un 
moiif  semblable  que,  tout  en  se  servant  du  verre  opaque,  ils  n'em- 
ploient jamais  le  verre  transparent  :  ils  savent  que  cette  dernière 
matière  ne  permet  pas  de  donner  aux  objets  des  foi^mes  parfaite- 
ment nettes  et  circonscrites,  et  que,  quand  on  les  regarde,  les  lignes 
du  revers  en  se  mêlant  à  celles  de  la  face  produisent  un  ensemble 
confus.  »  Il  faut  pourtant  remarquer  qu'ils  n'ont  pas  toujours  été 
dans  ces  sentimens.  A  l'époque  homérique,  lorsqu'ils  ne  connais- 
saient pas  toutes  ces  délicatesses,  ils  faisaient  grand  cas  de  l'ambre 
et  en  usaient  dans  leurs  parures.  Pour  séduire  l'inébranlable  Péné- 
lope, un  des  prétendans  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  lui  offrir 
«  un  collier  d'or  avec  des  grains  d'ambre,  qui  ressemblait  au  soleil.» 
Ils  ont  cessé  de  l'estimer  dès  qu'un  sentiment  plus  élevé  de  l'art 
s'est  éveillé  chez  eux.  La  répugnance  qu'ils  éprouvaient  pour  cette 
matière  rebelle,  ils  l'ont  transmise  à  tous  peuples  qui  ont  subi  leur 
influence  :  ce  qui  prouve  à  quel  point  tous  leurs  goûts  s'imposaient 
à  ceux  qui  se  mettaient  à  leur  école,  et  comme  ils   faisaient  de 
leurs  imitateurs  des  disciples  fidèles.  Dans  l'Étrurie,  dans  le  Laiium, 
dans  la  Campanie,  tant  que  l'art  grec  y  est  florissant,  l'ambre  dispa- 
raît de  toutes  les  tombes.  C'est  seulement  au  début  de  l'empire 
romain  qu'il  redevient  à  la  mode.  M.  Helbig  en  conclut  qu'à  ce 
moment  les  traditions  classiques  sont  en  train  de  se  perdre,  et  sa 
conclusion  est  légitime.  Sans  doute  on  se  pique  alors  d'être  pas- 
sionné pour  les  arts,  le  nombre  des  amateurs  qui  paient  cher  les 
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statues  ou  les  tableaux  n'a  jamais  été  plus  grand,  mais  leur  goût 

(■  j^est  plus  aussi  pur.  On  recherche  l'extraordinaire  et  le  riche  plus 
^Be  le  beau  ;  on  aime  les  matières  précieuses  pour  elles-mêmes,  à 
cause  du  prix  qu'elles  coûtent,  et  on  les  emploie  à  des  ouvrages  où 
elles  ne  conviennent  pas.  Dans  l'architecture,  par  exemple,  on 
dédaigne  ces  belles  pierres  qui  ont  servi  à  construire  les  monu- 
ments majestueux  de  Rome,  le  pépérin,  le  travertin  ;  le  marbre 
blanc  lui-même  paraît  trop  nu  et  trop  froid,  et  l'on  fait  venir  des 
pays  lointains  les  pierres  ou  les  marbres  rares,  le  porphyre,  l'obsi- 
dienne, pour  surprendre  l'œil  et  frapper  l'imagination  par  la  richesse 
des  matériaux.  L'ambre,  on  le  comprend,  profita  de  ce  changement 
du  goût  public.  Sous  Néron,  l'engoùment  qu'il  inspire  est  à  son 
comble.  Gomme  on  trouvait  qu'il  n'en  arrivait  pas  en  assez  grande 
quantité,  on  envoya  tout  exprès  un  chevalier  romain  qui  traversa 
la  Germanie  et  pénétra  j  usqu'à  la  mer  du  jNord  pour  en  activer  le  com- 
merce. On  en  faisait  des  colliers,  des  anneaux,  des  bracelets  pour  la 
toilette,  des  statuettes  pour  orner  les  maisons;  pendant  les  chaleurs 
de  l'été  on  serrait  dans  les  mains  des  boules  d'ambre  pour  se  ra- 
fraîchir et  se  parfumer  à  la  fois.  Biut  ou  travaillé,  on  l'employait 
partout,  et  l'empereur  Hélagabale  se  désolait  de  n'en  avoir  pas 
assez  pour  paver  les  rues  par  lesquelles  il  devait  passer. 

Revenons  aux  tombes  de  l'Etrurie  et  à  la  tentative  qu'on  a  faite  de 
les  classer  d'après  leur  âge.  —  Nous  en  étions  restés  au  moment 
où  l'ambre  et  l'or  y  font  leur  première  apparition,  où  les  vases  de 
couleur  brune  à  dessins  géométriques  commencent  à  prendre  des 
formes  un  peu  moins  grossières.  L'époque  qui  suit  nous  présente 
un  progrès  plus  sensible.  G'est  alors  qu'on  rencontre  pour  la  pre- 
mière fois  ces  beaux  vases  noirs  que  les  Italiens  appellent  vasi  di 
^.bucrhero  nero,  d'abord  entièrement  lisses,  puis  ornés  de  reliefs.  Ils 
durent  être  regardés  comme  des  merveilles  d'élégance  chez  des 
gens  qui  venaient  à  peine  de  connaître  les  métaux  précieux  et  qui 
se  contentaient  de  leur  poterie  primitive.  Plus  tard  ils  passèrent  de 
mode  et  tombèrent  dans  le  discrédit,  quand  on  connut  les  vases 
peints  de  la  Grèce.  Nous  voyons  qu'il  était  de  bon  ton,  parmi  les 
petits-maîtres  de  Rome,  de  se  moquer  u  de  cette  vieille  vaisselle 
noire,  »  et  que  Martial  était  forcé  de  rappeler  à  ces  dédaigneux 
qu'un  roi  puissant,  Porsenna,  s'en  était  autrefois  contenté. 

L'-s  tombes  où  l'on  trouve  ces  vases  contiennent  des  objets  bien 
plus  curieux  sur  lesquels  il  faut  nous  arrêter  un  moment.  Ce  sont 
des  scarabées  en  pierre  dure,  des  bijoux  d'un  travail  très  délicat, 
des  vases  à  parfums  ornés  de  figures  étranges  :  on  y  voit  des  sphinx 
ailés,  des  bêtes  fantastiques,  des  personnages  raides  couverts  de 
petites  tuniques,  les  cheveux  rejetés  en  arrière,  semblables  à  ceux 
qui  couvrent  les  obélisques,  des  géants  trapus  et  barbus,  tenant 
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un  lion  par  la  patte,  comme  il  y  en  a  dans  les  bas-reliefs  des  palais 
de  Ninive.  La  provenance  de  tous  ces  objets  n'est  pas  douteuse: 
nous  avons  sous  les  yeux  les  produits  d'un  art  oriental,  et  l'or, 
reconnaît  du  premier  coup,  dans  ces  bijoux  et  dans  ces  vases,  ûq^ 
importations  de  l'Assyrie,  de  l'Egypte,  ou  de  quelque  nation  voi- 
sine. Gomment  ont-ils  pu  venir  de  si  loin  s'enfouir  dans  les  nécro- 
poles italiennes?  Peut-on  savoir  qui  s'est  chargé  de  les  apporter,  par 
quelle  voie  ils  sont  arrivés,  et  à  quelle  date  remonte  cette  première 
invasion  de  l'Orient? —  Graves  problèmes,  qui  ont  été  longtemps 
agités  et  dont  on  entrevoit  aujourd'hui  la  solution. 

Il  est  sûr  d'abord  que  les  Étrusques  ne  les  ont  pas  reçus  directement 
de  l'Egypte  ou  de  l'Assyrie.  Les  Égyptiens,  que  M.  Helbig  appelle  «  la 
nation  la  plus  hydrophobe  de  l'ancien  monde,  »  ne  s'aventuraient 
pas  volontiers  dans  ces  longs  voyages.  Quant  à  l'Assyrie,  ses  fron- 
tières naturelles  étaient  assez  éloignées  des  rivages  de  la  Méditerra- 
née; elle  n'y  a  touché  que  par  moment  et  à  la  suite  de  conquêtes 
éphémères.  Mais  il  y  avait  entre  l'Assyrie  et  l'Egypte,  un  peuple  de| 
marchands  qui  se  chargeait  de  faire  le  commerce  pour  ses  voisins, 
c'étaient  les  Phéniciens.  Peu  inventifs  par  eux-mêmes,  ils  excel- 
lent à  se  servir  des  inventions  des  autres.  En  vrais  négocians  qu'ils 
sont,  ils  n'ont  pour  leur  compte  aucun  souci  de  l'originalité;  ils  fabri- 
quent chez  eux  et  colportent  au  dehors  les  marchandises  qui  soni 
assurées  d'un  prompt  débit.  Gomme  celles  qui  viennent  de  l'Egypte 
et  de  l'Assyrie  paraissent  de  nature  à  plaire  aux  étrangers,  ils  let, 
imitent  quelquefois  en  les  gâtant,  et  les  répandent  dans  le  mondu 
entier;  c'est  donc  par  leur  intermédiaire,  c'est  sur  leurs  vaisseaux 
qu'elles  sont  arrivées  dans  tous  les  pays  où  nous  les  trouvons.  La 
Grèce  elle-même,  malgré  la  supériorité  de  son  esprit,  dont  elle  a 
toujours  eu  conscience,  et  quoiqu'elle  eût  déjà  produit  de  grands 
poètes,  fut  d'abord  tributaire  de  l'art  oriental,  et  c'est  en  l'imitant 
qu'elle  apprit  à  le  surpasser.  A  plus  forte  raison,  les  Italiens,  moins 
heureusement  doués  de  la  nature,  moins  riches  de  leui'  fond,  eu 
furent-ils  charmés.  Il  est  à  remarquer  que  les  Latins  ne  lui  fireni 
pas  un  moins  bon  accueil  que  les  Étrusques.  En  1876  on  a  décou- 
vert aux  environs  de  Palestrina,  l'ancienne  Préneste,  un  véritable 
trésor  composé  d'une  quantité  d'objets  en  or,  en  argent,  en  ivoir* 
en  ambre,  en  bronze,  en  verre,  en  fer,  et  qui  contient  des  cratère 
des  trépieds,  des  bijoux,  des  armes,  des  ustensiles  de  toutes  sorte 
des  coupes  surtout,  dont  l'une  est  décorée  à  l'intérieur  de  différeii> 
sujets  ciselés  en  relief;  c'est  assurément  une  des  pièces  les  plu.^ 
curieuses  que  nous  possédions  de  l'orfèvrerie  orientale  (1). 


(1)  Cette  coupe  a  été  étudiée  par  M.  Clermont-Gannau,  dans  un  ouvrage  intéressant 
et  plein  de  vues  nouvelles  intitulé  :  V Imagerie  phénicienne. 
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Que  ces  coupes,  que  ces  vases,  que  ces  bijoux  aient  été  portés 
en  Italie  par  les  Phéniciens,  on  en  peut  d'autant  moins  douter  que, 
sur  un  des  objets  trouvés  à  Palestrina,  on  lit  une  inscription  phéni- 
cienne. Mais  de  quels  Phéniciens  veut-on  parler?  Sous  ce  nom  on 
peut  entendre  deux  peuples  dont  la  destinée  a  été  fort  différente, 
quoique  leur  ori:;ine  fût  semblable.  L'un  d'eux  habitait  les  rivages 
de  l'Asie  ;  l'autre,  fils  du  premier,  s'était  établi  en  Afrique.  Est-ce 
de  Tyr,  est-ce  de  Garthage  que  partaient  les  marchandises  que  nous 
retrouvons  en  Italie?  M.  Helbig  n'hésite  pas  à  répondre  qu'elles 
venaient  de  Garthage.  La  principale  raison  qu'il  a  de  le  croire,  c'est 
qu'on  ne  sait  rien  des  relations  que  les  gens  de  Tyr  entretenaient 
avec  les  populations  italiques,  tandis  qu'on  est  certain  que  les  Gar- 
thaginois  fréquentaient  les  ports  de  la  péninsule  et  y  apportaient  les 
produits  de  leur  industrie.  Si  cette  hypothèse  est  sûre,  nous  arri- 
vons du  même  coup  à  fixer  d'une  façon  très  vraisemblable  l'époque 
où  ce  commerce  s'est  exercé.  M.  Helbig  croit  pouvoir  affirnaer  qu'il 
ne  remonte  pas  beaucoup  plus  haut  que  le  vu"  siècle  avant  notre 
ère.  Au  siècle  suivant,  les  rapports  des  Carthaginois  avec  les  Italiens 
devinrent  plus  étroits.  Ils  s'unirent  ensemble  pour  s'opposer  aux 
progrès  des  Grecs,  maîtres  de  l'Italie  méridionale  et  qui  voulaient 
pousser  leur  domination  plus  loin.  Il  n'est  pas  douteux  que  d'adroits 
négocians  comme  les  Garihaginois  n'aient  profité  de  cette  circon- 
stance favorable  pour  placer  avantageusement  leurs  marchandises. 
Ils  n'aimaient  pas  la  guerre  pour  elle-même,  tenaient  médiocrement 
à  la  gloire  et  ne  cherchaient  à  faire  des  conquêtes  ou  des  alliances 
que  pour  se  créer  des  débouchés.  Aussi  voyons-nous  qu'à  la  fin  du 
vp  siècle,  ils  signent  avec  la  jeune  république  romaine  un  traité  de 
commerce  dont  Polybe  nous  a  conservé  le  texte.  Rome  avait  alors 
bien  peu  d'importance,  mais  on  doit  tout  prévoir,  quand  on  est  ha- 
bile, et  Garthage  s'entendait  à  ménager  l'avenir.  G'est  à  la  suite  de 
ce  traité  et  de  l'alliance  avec  les  Étrusques,  que  les  navires  cartha- 
ginois, sûrs  de  n'être  pas  inquiétés,  apportèrent  en  Italie  tous  ces 
objets  précieux  dont  les  contemporains  de  Brutus  et  de  Porsenna 
se  paraient  pendant  leur  vie  et  qu'on  enterrait  avec  eux  après  leur 
mort.  Le  vr  siècle  avant  notre  ère  et  le  commencement  du  v^^  sont 
donc  l'époque  où  ce  commerce  fut  le  plus  actif,  et  c'est  à  ce 
moment  surtout  qu'il  est  naturel  de  rapporter  ces  grandes  impor- 
tations d'objets  orientaux  qu'on  a  trouvés  dans  les  tombes  de 
l'Italie  (1). 

(1)  M.  François  Lenormant,  tout  en  acceptant  en  général  les  opinions  de  M.  Helbig, 
y  met  pourtant  une  restriction  :  il  croit  que  quelques-uns  de  ces  objets  d'apparence 
orientale  ont  pu  être  apportés  en  Italie,  non  par  les  Carthaginois,  mais  par  les  Grecs. 
Les  Grecs  aussi  imitaient  alors  l'Orient,  et  les  produits  de  l'industrie  des  Ioniens  ne 
différaient  pas  beaucoup  à  ce  moment  de  ceux  des  Asiatiques.  M.  Lenormant  a  rap- 
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Dt^s  lors  une  question  se  trouve  vidée.  —  Tout  le  monde  sait 
combien  de  discussions  se  sont  élevées  et  que  d'hypothèses  diverses 
on  a  émises  à  propos  de  l'origine  des  étrusques.  La  présence  chez 
eux  d'objets  de  fabrication  orientale  a.  été  souvent  invoquée  dans 
ces  discussions  comme  un  argument  décisif.  C'était  pour  bt-aucoup 
de  savans  une  preuve  manifeste  qu'Hérodote  a  raison  de  les  faire 
venir  de  la  Lydie.  «  Voyez,  disait-on,  comme  ils  sont  restés  fidèles 
à  l'art  de  leur  pays  !  ils  en  ont  évidemment  emporté  le  goût  en 
quittant  l'Asie,  et  l'ont  conservé  jusque  dans  leur  patrie  nouvelle  !  » 
Cet  argument,  qui  semblait  victorieux,  n'a  plus  aujourd'hui  aucune 
force.  Nous  savons  à  quel  moment  les  Étrusques  ont  reçu  chez  eux 
les  produits  de  l'Orient,  et  qui  leur  en  a  donné  la  connaissance  et 
le  goût.  Il  y  avait  alors  plusieurs  siècles  qu'ils  étaient  établis  en 
Itahe  et  ils  avaient  eu  tout  le  temps  d'oublier  leurs  origines.  La 
faveur  avec  laquelle  ils  ont  accueilli  les'  marchandises  que  les 
Carthaginois  leur  apportaient  ne  s'explique  donc  pas,  comme  on  le 
prétend,  par  le  charme  des  souvenirs,  mais,  au  contraire,  par  l'at- 
trait de  la  nouveauté.  C'est  une  erreur  de  croire  qu'ils  en  avaient 
pieusement  conservé  l'usage  depuis  le  jour  où  ils  quittèrent  leur 
pays  natal.  Je  viens  de  montrer  que  nous  possédons  des  monumens 
plus  anciens  et  plus  voisins  de  l'époque  où  ils  sont  entrés  en  Lalie, 
et  ces  monumens  ne  contiennent  rien  qui  rappelle  l'Orient.  Il  est 
donc  certain  que  l'influence  de  l'Asie  sur  l'art  et  l'industrie  des 
Étrusques  n'a  lien  à  faire  avec  le  problème  de  leur  origine.  Voilà, 
je  le  répète,  une  question  vidée.  Mous  continuons  sans  doute  à  igno- 
rer à  quelle  race  ils  appartiennent  et  de  quel  pays  ils  sont  sortis  (1); 
mais  le  terrain  est  déblayé  d'une  hypothèse,  ce  qui  rendra  la  solu- 
tion du  problème  plus  aisée. 

Nous  arrivons  à  une  grande  révolution  qui  s'opère  dans  l'art 
étrusque,  —  Les  vaisseaux  de  Carthage  devaient  rencontrer  dans 
les  ports  de  l'Éirurie  ceux  des  Grecs,  et  il  est  probable  que  les 
marchands  des  deux  pays  s'y  faisaient  une  âpre  concurrence.  Les 
relations  des  Étrusques  avec  la  Grèce  ont  commencé  de  très  bonne 
heure  ;  nous  en  avons  une  preuve  certaine.  M.  Helbig  a  montré  par 
des  déductions  ingénieuses  que  ce  doit  être  vers  le  viii^  siècle 
qu'ils  ont  connu  l'écriture  ;  or  nous  savons  qu'ils  la  tiennent  des 
Grecs  :  l'alphabet  dont  ils  se  servent  est  celui  des  Phéniciens,  mais 

porté  de  Vulci  et  de  Cervetri  des  vases  dont  le  style  paraît  au  promier  coup  d'œil  ab- 
solumcni  égyptien  ou  phénicien  j  mais  quand  on  en  regarde  les  pcintui^es  de  plus 
près,  on  s'apeiçoit  qu'elles  retracent  des  fables  pureuieut  grecques.  Il  faut  donc,  selon 
lui,  même  dans  ce  commerce  primitif,  faire  quelque  pari  aux  Grecs. 

(1)  On  est  porté  à  croire  aujourd'hui  qu'il  uy  a  rien  de  vrai  dans  le  j«li  conte  d'Hé- 
rodote et  qu'il  est  vraisemblable  que  les  Étrusques  sont  airivôs  par  les  Alpes.  Mais 
on  ignore  abi>olument  à  quelle  race  ils  appartiennent.  ^ 
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IHccru  des  lettres  que  les  Grecs  y  avaient  ajoutées.  Ils  connaissaient 
l^ponc  la  Grèce,  ils  entretenaient  des  rapports  avec  elle,  ils  s'étaient 
"  aéjà  mis  à  son  école  dès  le  viii^  siècle.  Si  son  influence  n'a  pas  été 
d'abord  souveraine  sur  eux,  c'est  qu'elle-même  à  ce  moment  n'avait 
pas  trouvé  sa  voie  et  qu'elle  se  contentait  encore  d'imiter  l'Éj^ypte 
et  l'Assyrie.  Mais  elle  n'était  pas  faite  pour  rester  longtemps  asser- 
vie à  l'étranger.  Son  originalité  naturelle  finit  par  se  réveiller,  et 
elle  apporta  sur  tous  les  marches  les  produits  d'un  art  plus  libre, 
plus  jeune,  plus  vivant,  où  l'Occident  reconnut  son  génie.  — 
L'Éirurie  fut  séduite  avant  les  autres  nations  italiques,  et  dès  lors 
l'imitation  delà  Grèce  remplaça  chez  elle  celle  de  l'Oiient. 

] /art  grec  est  représenté  surtout  dans  ri']trurie  par  les  fresques 
sépulcrales  :  c'est  sous  son  inspiration  qu'elles  ont  toutes  été  peintes. 
Celles  de  Corneto  ayant  l'avantage  d'être  nombreuses  et  d'avoir  été 
exécutées  dans  le  même  pays,  sous  les  mêmes  influences  locales,  il 
est  plus  facile  de  les  comparer  eutr'elles  et  d'arriver  à  les  classer 
en  les  comparant.  Ce  travail,  commencé  par  M.  Brunn,  a  été  pour- 
suivi avec  encore  plus  de  rigueur  et  de  succès  par  M.  Helbig.  Son 
jugement  est  déterminé  par  des  raisons  de  plusieurs  sortes  :  il  y  en 
a  r|ui  sont  plutôt  du  ressort  du  goût,  d'autres  qui  lui  ont  été  four- 
nies par  son  érudition.  Une  peinture,  par  la  manière  dont  elle  est 
exécutée,  porte  son  âge  avec  elle  ;  un  critique  exercé  peut  deviner, 
en  la  regardant,  à  quelle  période  de  l'art  elle  se  rattache  et  de  (pielle 
école  elle  est  sortie.  Mais  cette  sorte  d'intuition  ne  suffit  pas  ; 
pour  que  la  décision  du  critique  soit  acceptée  sans  contestation,  il 
est  bon  qu'elle  s'appuie  sur  des  preuves  plus  précises.  Les  procédés 
employés  par  l'artiste  dans  le  détail  de  son  œuvre  peuvent  les  lui 
fournir.  Nous  voyons,  par  exemple,  que  Pline  dit  de  Polygnote  : 
Primus  mulieres  tralucida  veste  pinxit  ^  toutes  les  fois  qu'un 
tableau  nous  montrera  des  femmes  avec  ces  vêtements  transparens 
qui  laissent  deviner  les  formes,  on  est  en  droit  de  supposer  qu'il 
est  postérieur  à  Polygnote.  On  peut  quelquefois  tirer  des  renseigne- 
mens  précieux  d'une  circonstance  qui  paraît  d'abord  assez  futile  : 
dans  la  tomba  dei  vasi  dipinti  l'artiste  a  reprf^senté  l'intérieur  d'une 
maison  étrusque  ;  des  vases  sont  disposés  sur  une  table  ou  reposent 
à  terre  ;  leur  forme  est  élégante,  et  ils  portent  des  figures  noires  sur 
un  fond  rougeâtre.  Ce  détail,  auquel  on  ne  fait  pas  d'abord  grande 
attention,  n'est  pas  sans  intérêt.  Nous  savons  à  peu  près  vers  quel  siècle 
ce  genre  de  décoration  a  commencé  à  être  à  la  mode  pour  les  vases 
peints  et  quand  on  l'a  remplacé  par  les  figures  rouges  sur  fond  noir. 
Nous  voilà  donc  en  possession  d'une  date  approximative.  A  l'aide  de 
ces  indications,  et  de  beaucoup  d'autres  que  je  suis  fcrcé  d'omettre, 
M.  Helbig  a  établi  que  les  plus  vieilles  tombes  de  Corneto  ne  sont 
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pas  antérieures  au  milieu  du  y®  siècle.  C'est  un  résultat  fort  impor- 
tant pour  l'histoire  de  l'art  et  de  la  civilisation  de  l'Étrurie. 

Il  a  fait  voir  aussi,  par  les  progrès  qu'on  remarque  entre  ces  | 
fresques,  que  Fart  grec  ne  s'est  pas  introduit  chez  les  Étrusques  ! 
tout  d'un  coup,  qu'il  y  a  pénétré  peu  à  peu,  s'insinuant  tous  les 
jours  davantage  et  s'imposant  de  plus  en  plus,  jusqu'au  moment  où  , 
il  a  triomphé  sans  contestation  et  sans  partage.   L'histoire  de  ces 
phases  diverses  serait  intéressante  à  étudier.  Elle  nous  montrerait 
peut-être  qu'après  avoir  trop  exalté  les  Étrusques,  nous  leur  faisons 
aujourd'hui  une  réputation  plus  mauvaise  qu'ils  ne   le  méritent. 
Leur  grand  ennemi,  M.  Mommsen,  les  compare  aux  Chinois,  qui 
sont  incapables  de  rien  trouver  par  eux-mêmes  ;  il  ne  veut  leur  accor- 
der «  que  le  génie  secondaire  de  l'imitation  ;  »  et  même  comme  imi- 
tateurs il  les  met  au-dessous  de  toutes  les  nations  italiques  qui  se 
sont  inspirées  de  l'art  grec.  Nous  allons  voir  pourtant  qu'il  y  a  eu  une , 
époque  où  ils  n'étaient  pas  tout  à  fait  les  esclaves  de  leurs  modèles  | 
et  où  ils  savaient  mettre  quelque  originalité  dans  leur  imitation. 
Nous  possédons  à  Paris  des  peintures  qui  montrent  ce  que  les  Étrus- 
ques savaient  faire  quand  ils  osaient  se  livrer  à  leur  génie  propre. 
Une  des  salles  les  plus  intéressantes  de  l'ancien  musée  Napoléon  III, 
au  Louvre,  est  celle  où  l'on  a  placé  quelques-unes  des  plus  belles , 
antiquités  qui  nous  viennent  de  l'antique  Cœre.  Le  public  s'y  arrête! 
volontiers  pour  regarder  un  grand  sarcophage  qui  occupe  le  milieu 
de  la  salle  et  sur  lequel  deux  personnages,  un  mari  et  sa  femme, 
sont  à  moitiés  couchés.  Leur  costume  étrange,  leur  figure  animée, 
leurs  petits  yeux  vifs  attirent  l'attention  de  tous  ceux  qui  passent.  | 
C'est  déjà  un  spécimen  très  curieux  de  l'art  étrusque  ;  mais  on  en  i 
peut  voir  dans  les  vitrines  de  plus  curieux  encore.  On  y  a  déposé  des 
plaques  en  terre  cuite  qui  formaient  le  revêtement  de  quelques , 
vieilles  tombes.  Elles  sont  couvertes  de  peintures  exécutées  d'après 
les  principes  de  l'école  archaïque  et  sur  le  modèle  des  anciens  maî- 
tres de  la  Grèce.  Les  gestes  des  personnages  sont  raides,  les  formes  i 
épaisses,  les  extrémités  des  mains  incroyablement  allongées,  les , 
draperies  régulières  et  lourdes.  Ils  ressemblent,  quand  ils  sont  assis, 
à  des  mannequins  qu'on  a  ployés  pour  les  mettre  sur  des  chaises 
quand  ils  se  tiennent  debout,  leur  attitude  est  contraire  à  toutes  U 
lois  de  la  statique,  et  l'on  peut  prévoir  qu'ils  tomberont,  s'ils  s 
mettent  à  marcher.  Tous  ces  défauts  ne  les  empêchent  pas  d'être 
parfaitement  vivans,  et  tel  est  l'attrait  de  la  vie  que  nous  les  regar- 1 
dons  avec  plaisir,  malgré  les  imperfections  de  cette  peinture  primi- 
tive. Une  de  ces  scènes  surtout  m'a  frappé  :  elle  représente  deux 
hommes  âgés  qui  sont  assis  en  face  l'un  de  l'autre  sur  ces  sièges 
que  les  Étrusques  ont  transmis  aux  Romains  et  qui  sont  dev^us 
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lô6  clMiises  Gorulcs.  L*lin  d'eux,  qui  paraît  être  le  plus  grave  et  le 
pins  important,  tient  une  sorte  de  sceptre  à  la  main  :  il  parle  et 
l'autre  écoute.  Ce  dernier,  en  écoutant,  appuie  son  menton  sur  sa 
main  avec  une  attitude  naturelle  à  la  méditation;  une  mélancolie 
profonde  est  empreinte  sur  ses  traits.  C'est  un  affligé  qu'un  ami  con- 
sole d'une  perte  cruelle  qu'il  a  faite.  Vers  le  haut  du  tableau,  une 
petite  figure  ailée,  une  femme  couverte  d'une  longue  robe  rouge 
qui  lui  cache  les  pieds,  vole  dans  l'espace  et  se  dirige  vers  les  deux 
vieillards.  Elle  représente  l'âme  de  la  morte,  qui  vient  assister  à 
l'entretien  dont  elle  est  l'objet.  Idée  touchante,  qui  devait  venir  à 
ce  peuple  si  préoccupé  de  la  vie  future!  Des  gens  aussi  convaincus 
que  l'existence  se  continue  au-delà  de  la  tombe  étaient  naturelle- 
ment amenés  à  croire  que  nos  morts  chéris  nous  écoutent  toutes 
les  fois  que  nous  parlons  d'eux. 

Assurément  tout  n'est  pas  original  dans  ce  tableau  :  le  peintre 
imite  les  procédés  d'un  art  étranger,  mais  on  sent  qu'il  en  est 
maître  et  qu'il  les  approprie  librement  à  ses  pensées.  Le  sentiment 
lui  appartient,  et  il  le  traduit  comme  il  l'éprouve.  Quand  on  regarde 
ces  belles  fresques  de  Cœre  et  d'autres  encore  qui  sont  disséminées 
dans  les  musées  italiens,  il  est  impossible  de  ne  pas  se  dire  que  le 
peuple  qui  possédait,  dans  ces  temps  reculés,  des  artistes  capables 
de  re[)roduire  ainsi  la  vie  et  de  donner  aux  figures  qu'ils  dessinent 
cet  air  de  réalité  naïve  pouvait  aller  plus  loin  et  créer  un  art  natio- 
nal. Il  me  semble  même  que  nous  pouvons  deviner,  d'après  ces 
débuts,  quel  aurait  été  le  caractère  dominant  de  l'art  étrusque  s'il 
avait  pu  se  développer  en  liberté.  Il  se  serait  sans  doute  peu  sou- 
cié de  l'idéal  ;  il  n'aurait  pas  trop  recherché  la  dignité  et  la  grandeur; 
nous  avons  vu  que,  dans  les  fresques  des  tombeaux,  les  artistes 
aiment  à  peindre  des  scènes  de  la  vie  réelle,  des  jeux,  des  chasses, 
des  festins;  qu'ils  les  peignent  comme  ils  les  voient,  sans  faire  aucun 
effort  pour  les  ennoblir  par  l'exécution,  que  leurs  personnages  sont 
des  portraits  ;  et  que  non-seulement  ils  cherchent  à  les  faire  aussi 
ressemblans  que  possible,  mais  qu'ils  s'attachent  à  rendre  les  moin- 
dres détails  du  costume.  Cette  préoccupation  de  copier  exactement 
la  réalité  est  si  naturelle  aux  artistes  étrusques  qu'on  la  retrouve 
chez  les  sculpteurs  aussi  bien  que  chez  les  peintres.  Quand  on  visite, 
dans  le  musée  de  Corneto,  la  salle  où  l'on  a  réuni  les  sarcophages, 
on  éprouve  une  impression  étrange.  Les  morts  des  deux  sexes  y 
sont  représentés  tantôt  étendus  tout  de  leur  long  sur  leurs  tombes, 
comme  ils  le  sont  sur  le  pavé  de  nos  cathédrales,  tantôt  relevés 
sur  le  coude  ;  les  artistes  ont  tenu  à  leur  donner  une  attitude  reli- 
gieuse :  hommes  et  femmes  tiennent  une  patère  à  la  main,  comme 
si  la  mort  les  avait  surpris  pendant  qu'ils  étaient  en  train  de  faire 
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un  sacrifice.  Mais,  malgré  la  gravité  de  l'acte  qu'ils  accomplissent 
leur  figure  est  souvent  vulgaire.  Le  vêtement  et  le  bas  du  corps  sont! 
traités  ordinairement  avec  élégance.  Le  sculpteur  devait  avoir  des 
cahiers  de  modèles,  et  il  préparait  d'avance  et  à  loisir  ces  parties 
de  son  œuvre  qui  ne  changeaient  pas.  La  figure  est  celle  du  mort. 
L'artiste  Ta  ajoutée  au  dernier  moment  et  il  l'a  reproduite  avec  une 
fidélité  parfaite.  Quand  il  a  des  vieillards  ou  des  vieilles  femmes  à 
représenter,  il  ne  nous  fait  grâce  d'aucune  des  déformations  que 
l'âge  inflige  à  la  face  humaine;  il  nous  montre  avec  complaisance i 
les  rides  du  front,  la  saillie  des  traits,  les  chairs  pendantes,  les  poi-: 
trines  flasques,  les  cous  décharnés.  Ce  réalisme  souvent  grossier, 
quelquefois  puissant,  était  la  tendance  des  artistes  étrusques;  voilà; 
dans  quelle  voie  ils  auraient  marché  s'ils  avaient  suivi  jusqu'au  bout 
leurs  instincts  naturels. 

Ils  s'en  éloignèrent  pour  se  rapprocher  de  l'art  grec.  Tant  que 
la  Grèce  ne  leur  avait  envoyé  que  les  ouvrages  de  ses  premiers  maî- 
tres, pleins  encore  d'inexpérience  et  de  tâtonnemens,  l'admiration 
n'avait  pas  été  assez  forte  pour  paralyser  chez  eux  toute  originalité. 
Quand  arrivèrent  les  chefs-d'œuvre,   la  séduction  fut  telle  qu'ils 
s'oublièrent  tout  à  fait  eux-mêmes.  En  présence  de  ces  merveilles, 
ils  furent  entièrement  soumis  et  domptés  et  ne  songèrent  plus  qu'à 
les  reproduire.  M.  Helbig  nous  fait  suivre,  dans  les  fresques  de 
Corneto,  l'influence  de  plus  en  plus  puissante  de  la  Grèce.  Il  y  a  des 
tombes,  —  les  plus  anciennes,  —  où  l'art  national  essaie  timidement, 
de  résister,  où  l'on  trouve  les  caractères  des  deux  écoles  mêlés  j 
quelquefois  assez  maladroitement  ensemble.  Mais,  dans  les  suivantes, 
la  Grèce  l'emporte  sans  partage.  Sa  victoire  se  révèle  par  la  présence 
de  scènes  ou  de  personnages  empruntés  aux  poèmes  homériques, 
par  l'emploi  du  nu,  par  le  caractère  idéaliste   des  peintures.  A 
l'école  des  Grecs,  le  goût  de  l'artiste  étrusque  devient  plus  fin,  et 
sa  main  plus  habile  ;  ses  défauts  disparaissent  ou  diminuent,  il  pro- 
duit des  œuvres  plus  élégantes,  mais  son  inspiration  n'est  plus  aussi 
sincère.   Il   compromet   ses  qualités  naturelles  sans    parvenir    à 
égaler  celles  de  ses  maîtres.  Bientôt  la  décadence  se  montre  :  elle 
est  déjà  visible,  à  Corneto,  dans  le  Polyphème  de  la  tomba  del  Orco,  i 
La  défaite  de  Tarquinies  et  sa  soumission  aux  Romains  la  rendirent! 
irréparable.  Il  arriva  alors  en  Italie  ce  que  nous  voyons  de  nouveau 
se  produire  sous  nos  yeux.  Toutes  ces  cités  qui  avaient  conservé  1 
une  physionomie  distincte  tant  qu'elles  étaient  restées  libres  et  sou- 
veraines, ces  petites  capitales  de  petits  états  où  régnait  une  certaine 
activité  d'esprit,  qui  cultivaient  les  arts  et  formaient  des  écoles  indé-| 
pendantes,  furent  absorbées  dans  la  grande  unité  romaine.  La  vie, 
comme  toujours,  se  porta  au  centre.  Les  municipes,  entraînés  dans| 
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le  mouvement  général,  les  yeux  fixés  sur  Rome,  n'eurent  plus 
aucun  caractère  propre,  et  le  peu  qui  restait  d'originalité  à  l'art 
étrusque  acheva  de  se  perdre. 

Voilà  ce  que  nous  apprennent  de  plus  important  les  derniers 
travaux  sur  les  Étrusques.  Ces  travaux,  comme  on  vient  de  le  voir, 
embi'assent  toute  leur  histoire.  Sans  quitter  la  colline  de  Gorneto,  on 
peut  se  donner  le  spectacle  de  toutes  les  révolutions  que  ce  peuple 
mystérieux  a  traversées  depuis  son  entrée  dans  l'Italie  centrale  jus- 
qu'à sa  défaite  par  les  Romains.  Tout  n'est  pas  achevé  sans  doute  ; 
il  reste,  dans  cette  histoire,  des  conjectures  à  vérifier,  des  lacunes 
à  remplir,  et  l'on  peut  être  sûr  que  les  fouilles  qui  continuent  ajou- 
teront beaucoup  à  nos  connaissances.  Cependant  les  grandes  lignes 
sont  tracées  et  nous  tenons  la  suite  des  faits  principaux.  Nous 
sommes  mêmes  parvenus,  au  milieu  de  cette  nuit  obscure,  à  établir 
quelques  dates  assez  probables  :  nous  savons  à  peu  près  à  quel 
moment  l'Étrurie  a  commencé  à  subir  l'influence  phénicienne,  et 
quand  l'art  grec  lui  fut  révélé.  Ces  résultats  n'ont  peut-être  pas 
autant  d'éclat  et  d'imprévu  que  certaines  découvertes;  on  y  est 
arrivé  lentement,  à  force  d'observations  minutieuses,  par  des  efforts 
de  travail  assidu,  en  recueillant  des  tessons  de  vases,  en  épluchant 
de  vieux  textes,  en  entassant  de  petits  faits.  Cette  route  paraît 
longue  aux  impatiens  et  elle  ne  plaît  guère  aux  faiseurs  de  géné- 
ralisations brillantes.  C'est  la  façon  ordinaire  dont  procèdent  les 
sciences  d'érudition  ;  elles  marchent  à  petits  pas,  mais  elles  avan- 
cent toujours ,  et  quand  on  mesure  le  chemin  qu'elles  ont  fait  en 
ces  quelques  années,  il  n'est  plus  permis  de  les  dédaigner.  Nous 
avons  éprouvé  de  nos  jours  beaucoup  de  mécomptes  et  il  nous  a 
fallu  plus  d'une  fois  renoncer  à  des  espérances  dont  la  réalisation 
semblait  certaine.  Seule,  la  science  a  tenu  toutes  ses  promesses. 
11  est  inutile  de  rappeler  ici  que  de  lumière  elle  a  jetée  sur  le  passé 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle;  l'étude  que  je  viens  de  faire 
montre  qu'au  moment  où  il  va  finir,  elle  n'est  pas  encore  épuisée. 
Nous  lui  devons  une  grande  reconnaissance  non-seulement  pour 
l'honneur  que  nous  tirerons  de  ses  découvertes  dans  l'avenir^  mais 
pour  le  bien  qu'elle  nous  fait  aujourd'hui.  Elle  a  donné  aux  esprits 
curieux  que  captive  la  recherche  de  l'inconnu  les  joies  les  plus  vives 
qu'ils  puissent  ressentir  ;  elle  leur  fait  ainsi  oublier  d'amères  décep- 
tions; elle  les  relève,  elle  les  soutient;. malgré  les  tristesses  de  la 
veille  et  les  inquiétudes  du  lendemain,  elle  leur  permet  de  se  dire 
de  temps  en  temps,  comme  les  Romains  de  l'empire  à  l'avènement 
d'un  bon  prince,  quand  une  éclaircie  se  faisait  dans  leur  ciel  ora- 
geux, que  malgré  tout  il  est  bon  de  vivre  :  vivere  lubet! 

Gaston  Boissier. 


LA 


FORTUNE  DU  COUSIN  JÉRÔME 


La  nuit  tombait  dans  le  petit  salon  du  presbytère.  M"'  Françoise, 
les  lunettes  sur  le  nez,  tricotait,  discrètement  éclairée  par  la  pâle 
clarté  que  jetait  sous  les  plis  d'un  abat-jour  de  papier  une  lampe 
basse.  Le  cliquetis  des  aiguilles  que  ses  longs  doigts  naaigres  fai- 
saient danser  avec  une  infatigable  célérité  accompagnait  en  sour- 
dine le  tic-tac  grave  et  monotone  de  la  pendule.  Nul  bruit  au  dehors  : 
la  chanson  éloignée  d'un  paysan  qui  revenait  des  champs,  la  plainte 
d'un  chien  qui  aboyait  à  la  lune,  troublaient  seules  le  grand  silence 
de  la  campagne  endormie. 

Un  pas  ferme  fit  crier  le  sable  des  allées  du  jardinet,  puis  sonna 
sur  le  marbre  du  vestibule,  dont  la  lourde  porte  roula  sur  ses  gonds 
en  grinçant. 

—  C'est  toi,  l'abbé?  cria  M^^*  Françoise  saris  lever  les  yeux, 

—  C'est  moi. 

—  Tu  rentres  bien  tard. 

—  Je  me  suis  attardé  au  chevet  de  la  Margotte. 
Elle  hocha  la  tête. 

—  Toujours  le  même!  murmura-t-elle. 

Une  jolie  pénitente  en  vérité,  cette  Margotte  !  Une  malheureuse  qui 
avait  autrefois  quitté  le  pays,  jeune  et  jolie,  pour  aller  chercher  for- 
tune à  Paris,  qui  revenait  aujourd'hui  mourir,  pauvre,  abandonnée, 
après  avoir  fait  les  cent  coups.  Elle  n'avait  pas  eu  honte  de  monter 
sur  les  planches  ;  elle  avait  été,  disait-on,  choriste  à  l'Opéra.  N'était-ce 
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pas  pitié  de  voir  tin  digne  prêtre  délaisser  les  âmes  les  plus  méri- 
tantes pour  s'attacher  à  faire  le  salut  d'une  créature  condamnée 
d'avance  au  feu  de  l'enfer?  Ah!  l'abbé!  l'abbé!..  11  était  donc  écrit 
là-haut,  dans  le  livre  où  le  bon  Dieu  a  réglé  toutes  les  destinées, 
qu'il  ne  serait  jamais  sérieux,  que  ni  l'âge  ni  l'expérience  ne  le  cor- 
rigeraient de  sa  faiblesse  ? 

Le  bruit  qu'il  fit  en  entrant  interrompit  le  cours  des  réflexions 
de  la  vieille  fille.  Il  vint  s'asseoir  en  face  d'elle,  les  coudes  sur  la 
table,  appuyant  sur  la  main  son  front  large  et  intelligent,  déjà  cou- 
ronné de  cheveux  gris,  bien  qu'il  eût  à  peine  dépassé  la  quaran- 
taine. Il  y  eut  un  long  silence. 

—  A  quoi  rêves-tu,  l'abbé?  demanda-t-elle  enfin. 

—  A  rien  et  à  mille  choses... 

—  Tu  parais  préoccupé. 

—  Non  vraiment. 

Il  se  secoua  comme  pour  chasser  une  obsession  : 

—  Le  facteur  s'est-il  arrêté  ici  en  faisant  sa  tournée? 

—  Oui  ;  il  a  déposé  pour  toi  une  lettre  qui  porte  le  timbre  de 
Paris...  Qu'en  ai-je  fait? 

Elle  bouleversa,  pour  la  découvrir,  une  montagne  de  boules  de 
laine  qui  se  dressait  à  côté  de  la  lampe,  émergeant  d'un  panier 
d*osier. 

—  Je  l'avais  mise  ici.  Il  y  a  un  grand  cachet  rouge.  Ce  n'est  pas 
une  lettre  ordinaire...  La  voici! 

Il  l'ouvrit,  après  l'avoir  examinée  de  tous  côtés  avec  défiance,  la 
lut  à  deux  reprises,  et  la  mit  en  poche  d'un  air  ennuyé. 

—  Je  n'y  comprends  rien.  Elle  est  d'un  notaire  de  Paris,  dont  le 
nom  m'est  étranger,  qui  me  prie  de  passer  sans  tarder  par  son 
étude,  où  m'attend,  dit-il,  une  communication  de  la  plus  haute 
importance. 

—  Tu  iras? 

—  11  faudra  bien...  Un  de  ces  jours... 

—  Tu  n'as  aucun  soupçon  au  sujet  de  la  nature  de  cette  commu- 
nication ? 

—  Aucun.  Il  s'agit  sans  doute  d'une  libéralité  faite  à  l'église  ou 
aux  pauvres  de  la  paroisse  par  un  testament....  Pour  mon  malheur, 
je  ne  me  connais  pas  d'oncle  d'Amérique. 

—  Ta  mère  avait  un  cousin  germain  qui,  à  l'époque  où  mon  frère 
l'épousa,  quitta  la  France  pour  aller  entreprendre  je  ne  sais  quelles 
grandes  affaires  au-delà  des  mers. 

—  Le  cousin  Jérôme?..  S'il  avait  réussi,  il  serait  revenu  ;  il  aurait 
donné  tout  au  moins  de  ses  nouvelles.  Il  est  mort  bien  certaine- 
ment depuis  de  longues  années,  mort  comme  tous  les  autres... 

Il  soupira  : 


816  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

—  Tous,  reprit-il,  sauf  l'enfant  mal  venu,  qui  gênait,  qu'on  a 
sacrifié. . . 

M^'*  Françoise  avait  laissé  tomber  son  tricot  sur  les  genoux,  sur- 
prise par  l'amertume  de  cette  plainte  ;  elle  tint  fixés  sur  lui  pen- 
dant deux  ou  trois  minutes  ses  petits  yeux  gris.  " 

—  Tu  sais,  l'abbé,  que  tu  m'affliges  en  parlant  ainsi.  Que  t'est-il 
arrivé?  Je  ne  te  reconnais  plus  :  tu  es  mécontent,  tu  geins.  Que  te 
manque-t-il?  La  vie  n'est-elle  pas  pour  toi  tranquille  et  douce? 
Qu'as-tu  à  regretter?  Tu  as  rempli  toa  devoir  envers  les  tiens.  Dieu 
t'en  a  récompensé  en  t'accordant  les  qualités  qu'il  réclame  de  ses 
serviteurs.  Va,  ce  qu'il  arrange  est  bien  arrangé. 

11  ne  répondit  pas.  Il  se  leva,  fit  deux  ou  trois  fois  silencieusement 
le  tour  de  la  chambre.  Elle  avait  repris  son  tricot  ;  elle  le  surveillait 
du  coin  de  l'œil.  Le  voyant  s'arrêter  près  du  piano  qui  faisait  face  à 
à  la  cheminée,  elle  l'interpella  : 

—  Ta  vas  faire  de  la  musique  ? 

—  Oui... 

Il  préludait  déjà.  Elle  revint  à  la  charge,  jetant  sa  voix  aigre  au 
milieu  des  arpèges  : 

—  Il  est  tard,  tu  dois  être  fatigué.  Crois-moi,  repose-toi  plutôt. 

—  Bah  !  laisse-moi  goûter  librement  le  seul  plaisir  qui  me  soit 
permis. 

—  Je  dois  t' avertir  qu'on  jase  dans  le  village.  On  t'entend  quel- 
quefois chanter  et  jouer  jusqu'à  minuit;  ce  n'est  pas  convenable. 

Il  se  retourna  brusquement,  le  sourcil  froncé  : 

—  Écoutez-moi  bien,  tante  Françoise,  lui  dit-il  d'un  ton  sec  qui 
n'admettait  pas  la  réplique,  du  ton  qu'il  prenait  quelquefois  en 
chaire,  lorsqu'il  lui  fallait  réveiller,  par  une  leçon  sévère,  le  zèle 
pieux  de  ses  ouailles  ou  les  gronder  pour  quelque  gros  scandale,— 
écoutez-moi  et  retenez,  s'il  se  peut,  mes  paroles,  pour  les  répéter 
aux  sottes  gens  qui  vous  mettent  ces  billevesées  en  tête.  La  musique 
est  l'art  saint  par  excellence...  Elle  a  de  tout  temps  servi  à  la  glo- 
rification de  Dieu  et  elle  a  accès  jusque  dans  le  paradis. 

Ce  n'était  qu'un  sermon  :  elle  était  familiarisée  avec  les  sermons. 
Elle  osa  riposter. 

—  Si  tu  chantais  des  cantiques,  personne  n'y  trouverait  à  redire. 

—  Oui-da...  Où  vos  paysans  ont-ils  donc  appris  à  distinguer  un 
cantique  d'un  air  d'opéra? 

—  Est-ce  que  je  ne  t'entends  pas,  moi?  Je  ne  suis  pas  musicienne, 
c'est  vrai  ;  mais  crois-tu  qu'il  faille  être  savante  pour  s'apercevoir 
que  ta  musique  n'a  rien  de  sacré? 

—  Ah  !..  Eh  bien!  regarde... 

Il  étendit  la  main  vers  une  pile  de  cahiers  brochés,  placés  sur  une 
chaise,  à  côté  du  piano,  en  prit  un  au  hasard,  et  du  doigt  lui  indi- 
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qua  trois  mots  écrits  sur  la  couverture  bleue  en  grands  caractères 
épais.  Elle  lut  à  haute  voix  : 

—  Judith^  oratorio  biblique. 

—  Tu  as  vu?  dit-il  déjà  triomphant. 

La  démonstration  néanmoins  lui  paraissait  encore  incomplète  sans 
doute,  car  il  la  força  de  regarder  l'une  après  l'autre  chaque  page  du 
cahier.  Elle  entrevit  tout  un  fouillis  de  notes,  de  signes  cabalisti- 
ques, —  véritables  hiéroglyphes.  N'y  comprenant  rien,  elle  se  con- 
tenta d'examiner  les  paroles  qui  couraient  entre  les  portées;  ce  n'était 
ni  du  chinois,  ni  de  l'hébreu,  comme  le  reste,  c'était  du  bon  français, 
bien  qu'elles  fussent  espacées  d'une  façon  bizarre  qui  les  rendait  peu 
intelligibles.  Elle  ne  parvint  pas  à  déchiffrer  une  phrase  entière, 
mais  dans  ce  défilé  de  mots  qui  lui  passait  sous  les  yeux,  elle  dis- 
tingua le  nom  du  Seigneur,  fréquemment  invoqué. 

Quand  il  fut  au  bout,  comme  il  ne  disait  rien,  elle  l'interrogea  : 

—  Je  vois...  Encore  faut-il  que  tu  m'apprennes  ce  que  c'est. 

—  C'est  mon  œuvre...  C'est  le  travail  de  ces  longues  veillées  qui 
font  scandale. 

—  C'est  toi  qui  as  fait  cela? 

—  Moi! 

—  Cette  musique? 

—  Moi  ! 

—  Ces  vers? 

—  Moi! 

Alors,  elle  joignit  les  mains,  s* abandonnant  tout  entière  à  une 
stupéfaction  naïve  : 

—  Est-il,  grand  Dieu,  possible!..  Toi,  l'abbé! 

—  Dis,  t'expliques-tu  maintenant  pourquoi  je  restais  au  piano 
jusqu'au  milieu  de  la  nuit? 

—  Tu  travailles  depuis  longtemps? 

—  Depuis  deux  ans. 

—  Et  tu  ne  m'as  rien  confié  de  cela?  Tu  t'es  caché  de  moi? 

—  Oui,  je  me  suis  tu...  Je  me  suis  tu,  parce  que  j'ai  douté  de 
mes  forces  jusqu'au  jour  où  l'ouvrage  a  été  terminé,  parce  que  je 
n'osais  croire  moi-même  que  j'en  viendrais  à  bout.  Rappelle-toi  : 
quand  j'étais  enfant,  la  musique  me  passionnait...  J'en  ai  appris  les 
règles  sans  maître,  presque  d'instinct.  Je  m'étais  fait  de  cette  étude 
un  amusement,  une  consolation.  Un  jour,  dans  la  soHtude  de  notre 
vie  tranquille,  j'ai  senti  un  irrésistible  besoin  de  créer.  Est-ce  là 
ce  qu'on  nomme  l'inspiration?..  J'ai  lutté  d'abord;  j'ai  essayé  de 
tromper  l'envie  qui  me  possédait,  en  écrivant,  de  petites  composi- 
tions religieuses.  Je  me  sentais  entraîné  vers  les  grands  sujets  dra- 
matiques ;  cet  entraînement  me  faisait  peur  ;  il  me  paraissait  cou- 
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pable...  C'est  un  soir,  ici,  à  cette  place,  que  mes  yeux  rencontrèrent 
la  page  des  livres  saints  qui  raconte  l'héroïque  dévoûment  de  Judith  : 
ce  fut  une  révélation...  Les  idées  m'arrivaient  en  foule,  se  fécon- 
daient dans  mon  cerveau...  Je  me  mis  à  la  besogne.  Ce  travail  a  été 
ma  joie  et  ma  force  ;  il  m'a  fait  vivre  une  nouvelle  vie...  Non,  tu  ne 
peux  te  représenter  cela,  toi... 

Il  avait  en  parlant  remis  les  mains  sur  le  clavier.  Il  joua  quelques 
mesures,  cessa,  recommença,  passa  d'un  motif  à  un  autre  motif.  Il 
«'enhardit  et  chanta  à  demi-voix.  Elle  ouvrait  les  oreilles,  mais  elle 
était  trop  troublée  pour  écouter  bien  attentivement;  et  puis,  elle 
n'était  qu'un  piètre  juge.  Il  était  lancé,  il  ne  finissait  plus;  il  cousait 
une  marche  guerrière  à  un  hosannah,  une  prière  à  un  refrain  d'orgie, 
se  contentant  de  l'avertir  par  un  simple  mot,  quelquefois  même 
oubliant  de  l'avertir  ;  il  fredonnait  tantôt  la  partie  de  Judith  et  tantôt 
eelle  d'Holopherne;  il  faisait  tantôt  les  chœurs,  tantôt  l'orchestre;  il 
imitait  les  cymbales  et  les  trompettes... 

Quand  il  cessa  enfin,  elle  garda  pendant  quelques  instans  une 
immobilité  stupide.  Elle  se  sentait  absolument  incapable  de  formu- 
1er  un  jugement  ;  et  pourtant,  quelque  peu  d'autorité  que  pût  avoir 
son  opinion,  il  l'attendait  avec  une  anxiété  visible  :  elle  lui  repré- 
sentait après  tout  un  public,  le  premier  qu'il  affrontât. 

—  C'est  très  bien,  prononça-t-elle  avec  une  conviction  qui  avait 
un  grand  air  de  sincérité...  C'est  très  bien. 

Il  se  contenta,  heureusement  pour  elle,  de  cette  approbation  som- 
maire. Il  s'approcha  d'un  bond  et  l'embrassa,  sans  crainte  de  lais- 
ser voir  son  émotion. 

Cette  caresse  inattendue,  la  rappelant  à  son  rôle  maternel,  lui 
rendit  un  peu  d'aplomb.  Elle  risqua  une  légère  gronderie.  Elle 
avait  surpris  au  passage  des  paroles  qui  lui  avaient  paru  passable- 
ment immodestes.  Le  sujet  n'était-il  pas  un  peu  léger?  N'aurait-il 
pas  pu  faire  choix  dans  la  Bible  d'une  histoire  plus  chaste?  Il  prit 
très  mal  son  observation,  lui  déclara  net  qu'elle  commettait  un  péché 
en  se  mêlant  de  juger  la  Bible,  que  la  conduite  de  Judith,  si  elle 
pouvait  paraître  inconvenante  selon  le  jugement  humain,  avait  en 
tous  cas  été  inspirée  par  l'esprit  du  Seigneur.  Elle  n'était  pas  de  la 
race  de  Gros-Jean  et  n'avait  pas  la  prétention  d'en  remontrer  à  son 
curé  :  elle  n'insista  pas. 

Quoi  qu'il  dît,  l'œuvre  était  terriblement  profane.  Qu'allait-il  en 
faire?  La  question  était  bien  naturelle.  Elle  s'aperçut  trop  tard 
qu'en  la  posant,  elle  venait  involontairement  de  toucher  à  une  corde 
douloureuse. 

—  Ce  que  j'en  ferai?  Rien...  Qu'en  pourrai-je  faire?..  Je  l'en- 
fermerai dans  un  tiroir.  On  l'y  trouvera  après  ma  mort. 
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Elle  ne  saisit  pas  le  reste  de  la  phrase.  Il  grommelait  avec  une 
sourde  colère  :  sa  gaîté,  son  excitation,  s'étaient  évanouies;  ses 
traits  avaient  repris  leur  expression  assombrie. 

L'horloge  de  l'église  sonna  lentement  les  douze  coups  de  minuit. 
Elle  poussa  un  cri  d'effroi  :  elle  n'avait  pas  souvenir  d'avoir  fait 
une  pareille  folie  ;  elle  ne  songea  plus  qu'à  la  retraite.  Elle  réunit 
en  toute  hâte  ses  petites  affaires  pendant  qu'il  fermait  le  piano, 
silencieux,  et  rétablissait  la  pile  majestueuse  des  cahiers  bleus. 

—  Bonsoir,  l'abbé  ! 

—  Bonsoir,  tante  Françoise! 

IL 

La  semaine  entière  s'écoula  sans  que  l'abbé  trouvât  le  temps 
d'aller  à  Paris.  Le  voyage  était  long  et  prenait  une  journée  entière  ; 
il  avait  à  remplir  des  devoirs  quotidiens,  veillant  seul  aux  besoins 
d'une  paroisse  qui  s'étendait  sur  plusieurs  hameaux  ;  une  absence, 
si  courte  qu'elle  fût,  lui  semblait  une  désertion. 

Au  grand  étonnement  de  M"«  Françoise,  il  ne  parla  plus  de  sa 
Judith,  De  son  côté,  elle  n'en  souffla  mot,  trop  heureuse  d'échap- 
per à  des  sujets  qui  l'embarrassaient,  l'inquiétaient  et  sur  lesquels 
elle  se  sentait  inhabile  à  formuler  un  avis  raisonné.  Il  fit  peu  de 
musique  du  reste  :  il  paraissait  découragé;  il  était  taciturne,  irri- 
table. 

Au  bout  de  huit  jours,  une  nouvelle  lettre  arriva  de  Paris  :  le 
notaire  insistait,  disant  qu'il  s'agissait  d'une  affaire  importante  dont 
le  règlement  ne  pouvait  être  retardé.  Il  fallait  s'exécuter  cette  fois. 
L'abbé  partit  donc  un  matin,  la  première  messe  dite,  laissant  à 
M"*  Françoise  le  gouvernement  du  presbytère. 

Quand  il  rentra,  le  soir,  elle  sommeillait  à  sa  place  habituelle, 
à  côté  de  la  lampe  éteinte,  vaincue  par  la  fatigue  de  cette  journée 
qui  lui  avait  apporté  des  besognes  et  des  responsabilités  inaccou- 
tumées. 11  dut  attendre  pour  se  faire  écouter  qu'elle  se  fût  remise 
de  la  frayeur  du  réveil, que  l'ordre  eût  été  rétabli  sur  la  table.  Alors, 
grave,  solennel,  il  laissa  tomber  ce  seul  mot  : 

—  Riche  I 

Que  disait-il?  Elle  se  frotta  les  yeux  :  elle  n'était  probablement 
pas  tout  à  fait  réveillée  ;  elle  entendait  mal.  Mais  il  répéta  d'une 
façon  très  distincte  en  appuyant  : 

—  Riche! 

—  Riche? 

—  Je  suis  riche,  tante  Françoise...  J'ai  trente  mille  livres  de 
rentes. 


820  REVUE   DES   DEUX   MONDES. 

Un  soupçon  effrayant  lui  traversa  l'esprit.  Elle  braqua  sur  lui  un 
regard  inquiet...  Mais  non,  il  parlait  avec  la  netteté  et  la  tranquil- 
lité d'un  homme  entièrement  maître  de  sa  raison. 

—  Le  cousin  Jérôme...  Tu  sais  bien,  le  parent  dont  nous  parlions 
hier  encore,  que  nous  croyions  mon?..  Le  cousin  Jérôme  n'a  quitté 
ce  monde  que  le  mois  dernier...  Il  était  rentré  en  France  cette 
année,  rapportant  des  colonies  une  fortune.  Il  avait  chargé  le 
notaire  qui  m'a  appelé  à  Paris  de  découvrir  les  survivans  de  la 
famille.  Il  a  été  enlevé  subitement  à  l'heure  même  où  les  recher- 
ches allaient  aboutir.  Je  suis  son  seul  héritier;  tout  est  à  moi. 
Trente  mille  livres  de  rentes! 

Les  mains  dévotement  croisées,  les  yeux  fixés  sur  les  portraits  de 
tous  les  pauvres  morts,  dont  les  visages  impassibles  souriaient 
dans  les  cadres  dorés,  elle  songeait  à  ceux  qui  n'étaient  plus  là, 
qui  n'avaient  connu  que  la  peine  et  la  souffrance.  Cette  fortune, 
aujourd'hui  inutile  et  sans  emploi,  leur  eût  donné  le  bonheur,  la 
santé,  la  vie  peut-être.  Elle  avait  trop  de  soumission  religieuse  pour 
que  l'idée  lui  vînt  d'accuser  la  Providence,  comme  d'autres  eus- 
sent peut-être  fait,  mais  elle  ne  put  contenir  un  mouvement  de 
révolte  : 

—  Tu  as  refusé,  n'est-ce  pas?..  11  est  bien  temps,  vraiment! 

—  Refuser?..  Pourquoi  refuserais-je  cet  héritage  qui  m'appar- 
tient légitimement?  Si  mes  sœurs  vivaient  encore,  si  elles  s'étaient 
mariées  et  avaient  laissé  des  enfans,  j'abandonnerais  certainement 
ma  part...  Il  ne  faut  pas  repousser  ce  cadeau  qui  vient  de  Dieu  et 
qui  peut  être  employé  pour  le  bien. 

Au  fait,  il  avait  raison.  Et  pourtant  n'était-ce  pas  une  cruelle  déri- 
sion, —  cette  arrivée  inopinée  de  la  fortune  venant  frapper  à  la 
porte  de  celui  qui  n'en  pouvait  tirer  ni  agrément  ni  profit,  après 
s'être  dérobée  à  la  poursuite  acharnée  de  ceux  à  qui  elle  eût  fait  la 
vie  douce  et  longue?  Sous  le  calme  philosophique  qu'il  affectait 
elle  devinait  de  la  colère. 

Ils  causèrent  longuement  encore,  préoccupés,  avant  tout,  du  passé, 
s'attendrissant  sur  le  sort  de  ceux  qui  étaient  partis  trop  tôt.  Ils  ne 
se  séparèrent  que  fort  tard.  W-^^  Françoise  ne  dormit  guère  :  elle 
entendit  jusqu'aux  premières  lueurs  de  l'aube  le  pas  régulier  de 
l'abbé,  qui,  au  lieu  de  chercher  le  sommeil,  arpentait  le  plancher 
de  sa  chambre.  Cette  agitation  l'épouvantait  :  elle  avait  elle-même 
autrefois  travaillé  à  façonner  son  jeune  esprit  à  l'idée  du  sacrifice 
qu'imposait  la  pauvreté  de  la  famille  ;  elle  savait  qu'il  avait  fallu 
faire  violence  à  ses  goûts,  et  elle  ne  pouvait  guère  se  faire  d'illu- 
sions sur  la  nature  des  réflexions  qui  le  tenaient  éveillé. 

Lorsqu'elle  le  revit,  le  lendemain  matin ,  elle  chercha  à  le  con- 
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fesser.  Mais  il  répondit  hardiment  qu'il  avait  dormi  à  poings  fermés, 
qu'elle  avait  été  sans  doute  le  jouet  d'un  rêve.  Un  mensonge!  Ses 
pensées  étaient  donc  bien  coupables,  puisqu'il  n'hésitait  pas,  pour 
les  cacher,  à  commettre  un  péché. 

Elle  eût  bien  voulu  lui  venir  en  aide,  le  réconforter,  mais  la  dis- 
cussion qu'elle  prévoyait  lui  causait  d'avance  de  mortelles  angoisses. 
Elle  se  contenta  de  l'observer  plus  attentivement.  Des  yeux  plus 
clairvoyans  eussent  peut-être  percé  à  jour  l'indifférence  voulue  dont 
il  s'était  fait  un  masque  ;  mais  elle  se  paya  de  l'apparence  et  se 
rassura.  H  ne  parlait  presque  plus  de  l'héritage.  Pourtant,  un  soir, 
il  laissa  tomber  deux  mots  avec  un  accent  singulier  qui  la  fit  tres- 
sauter. 

—  Trop  tard  ! . .  trop  tard  ! 

Par  bonheur,  il  ne  recommença  plus;  elle  en  revint,  après  une 
chaude  alarme,  à  sa  quiétude. 

Une  quinzaine  entière  s'était  écoulée.  Elle  le  vit  une  après-midi 
déposer  tout  à  coup  son  bréviaire,  qu'il  lisait  d'une  façon  distraite 
depuis  une  heure,  prendre  son  chapeau  et  sa  canne  :  il  avait  l'al- 
lure décidée  d'un  homme  qui  vient  de  prendre  une  grande  réso- 
lution. 

—  Tu  sors?  Où  vas- tu? 

—  Chez  la  Margotte. 

—  Encore  cette  Margotte!..  On  m'a  assuré  pourtant  qu'elle  est 
hors  de  danger  :  elle  n'a  plus  besoin  de  toi. 

—  Qu'en  sais-tu? 

—  Je  sais  qu'elle  ne  mérite  pas  l'intérêt  que  tu  lui  portes  :  sa  vie 
a  été  scandaleuse. 

—  Bah  !  Jésus  a  pardonné  à  la  femme  adultère...  N'oublions  pas 
qu'il  y  a  plus  de  joie  au  ciel  pour  un  pécheur  qui  se  repent  que 
pour  dix  justes  qui  persévèrent. 

Il  la  laissa  sur  cette  courte  mercuriale,  débitée  d'un  ton  sec,  et 
partit.  Il  était  loin  déjà  qu'elle  grondait  encore.  Quoi!  on  ferait 
donc  plus  de  cas  au  ciel  du  repentir  de  cette  Margotte  que  de  toute 
sa  vertu  à  elle  !  Vraiment,  à  ce  compte-là,  les  pécheresses  auraient 
beau  jeu  contre  les  honnêtes  femmes!..  Dieu  merci,  elle  n'était  pas 
de  ces  esprits  qui  se  permettent  de  discuter  avec  l'évangile;  mais 
cette  joie  injustifiable  l'offusquait,  l'irritait...  Le  moment  arriva 
où  elle  sentit  la  nécessité  de  rompre  le  cours  de  ses  réflexions,  qui 
la  conduisaient  tout  droit  à  des  pensées  impies.  Elle  s'arma  d'un 
mètre,  d'un  calepin  sur  lequel  elle  n'avait  cessé  en  ces  derniers 
jours  d'aligner  des  chiffres,  et  elle  se  dirigea  vers  l'église. 

Elle  trouva,  à  son  retour,  l'abbé,  qui  venait  de  rentrer,  écrivant 
une  lettre.  Comme  elle  s'approchait  de  la  table,  il  cacha  l'écriture 
de  la  main.  Ce  mouvement  lui  déplut;  elle  s'éloigna. 
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—  Rassure-toi;  je  ne  suis  pas  curieuse  et  je  n'ai  nulle  envie  de 
surprendre  tes  secrets.  Je  voulais  seulement  t'entretenir  d'une  affaire 
importante...  J'attendrai. 

Avant  de  mettre  sur  l'enveloppe  le  nom  du  destinataire,  il  alla 
cherchpr  dans  les  pages  de  son  bréviaire  un  bout  de  papier  sur 
lequel  ce  nom  était  écrit  :  il  murmura,  ayant  quelque  peine  à  le 
déchiffrer  : 

—  Pas  forte  en  orthographe,  la  Margotte! 

Elle  supposa  qu'il  s'était  chargé  de  liquider  pour  cette  créature 
quelque  vieille  dette  de  conscience.  Il  avait  terminé  :  elle  voulut 
commencer.  Vaine  tentative  :  il  déclara  qu'il  tenait  à  porter  lui- 
même  la  lettre  au  bureau  de  poste.  Il  s'agissait  donc  d'une  affaire 
d'état  ? 

—  C'est  bien;  je  t'accompagnerai;  nous  causerons  en  route. 
Elle  se  jeta  une  capeline  sur  la  tête  et  lui  emboîta  le  pas.  Elle 

avait  apparemment  beaucoup  de  choses  à  dire  et  connaissait  à  fond 
son  sujet,  car  elle  entama  son  exorde  sans  perdre  une  minute. 

La  promenade  était  longue  :  lorsqu'au  bout  d'une  heure,  ils  se 
retrouvèrent  à  la  porte  du  presbytère,  elle  n'avait  pas  encore  cessé 
de  parler;  elle  en  était,  du  reste,  à  la  péroraison.  Il  avait  conscien- 
cieusement rempli  son  rôle  d'auditeur  passif.  Averti  par  le  silence 
qui  se  fit  tout  à  coup  que  la  parole  lui  était  cédée,  il  toussa  avec 
embarras,  parut  chercher  une  phrase. 

—  C'est  à  voir,  dit-il...  J'y  penserai... 

Sur  quoi,  il  tourna  le  dos  et,  par  un  brusque  retour  aux  habi- 
tudes anciennes,  alla,  sans  ouvrir  la  bouche,  s'asseoir  au  piano. 

Elle  resta  anéantie.  C'était  là  sa  récompense  !  Elle  s'attendait  à 
être  félicitée,  embrassée...  A  quoi  pensait-il  donc?  Il  l'avait  écoutée 
pourtant...  Un  plan  admirable,  véritable  inspiration  du  ciel,  qui  réa- 
lisait le  problème  de  l'emploi  de  cette  fortune  miraculeuse,  qui  leur 
créait  à  l'un  et  à  l'autre  des  mérites  puissans,  qu'elle  avait  couvé 
avec  amour,  qui  mettait  à  la  place  de  la  modeste  église  villageoise 
un  temple  luxueux,  doré,  enluminé,  pomponné  à  la  dernière  mode. 
Le  fruit  d'une  méditation  de  deux  semaines,  d'un  travail  opiniâtre 
qui  avait  tout  prévu,  tout  mesuré,  tout  compté,  qui  avait  établi 
ce  qu'il  fallait  exactement  de  statues,  de  tableaux,  de  vitraux,  de 
chapelles,  qui  avait  calculé  la  dépense  à  cent  francs  pi-è^,  qui  avait 
numéroté  les  pierres  d'une  tour  monumentale.  C'était  bien  la  peine! 
Et  dire  qu'elle  avait  attendu  avec  impatience  l'instant  où  il  lui  serait 
permis  de  parler,  qu'elle  s'était  pressée  tantôt  de  prendre  ses  der- 
nières mesures,  de  faire  sa  dernière  addition,  pour  hâter  sa  victoire 
et  triompher  de  la  Margotte! 

Elle  bouda  pendant  toute  la  soirée,  mais  il  était  de  nouveau 
absorbé  par  la  Judith  :  il  ne  remarqua  pas  sa  bouderie. 
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Gela  s'était  passé  un  samedi.  Le  mardi,  dans  la  matinée,  un 
jeune  homme,  qui  débouchait  du  chemin  de  la  gare  et  sen)blait  des- 
cendre du  train,  se  présenta  à  la  cure.  L'abbé  avait  accompagné  un 
enterrement  jusqu'au  cimetière  :  il  ne  devait  pas  revenir  avant  une 
grande  heure.  M"®  Françoise  reçut  assez  froidement  l'étranger, 
dont  les  longs  cheveux,  la  moustache  cavalièrement  retroussée,  la 
toilette  un  peu  excentrique,  en  rupture  ouverte  avec  la  banalité 
bourgeoise,  la  mettaient  en  défiance,  il  insista,  disant  qu'il  avait  été 
appelé  de  Paris  par  une  lettre. 

—  Votre  nom?  lui  demanda-t-elle. 

—  René  Marin. 

C'était  probablement  le  personnage  à  qui  l'abbé  avait  écrit  la 
lettre  mystérieuse.  Elle  l'invita  à  repasser.  Alors  il  s'informa  de 
l'adresse  de  W^  Rose  Margot;  —  la  Margotte  s'était  fait  ainsi  nom- 
mer à  Paris  dans  le  cours  de  sa  vie  déréglée. 

—  M"'  Margot?..  Connais  pas. 

Et  elle  lui  ferma  la  porte  au  nez,  outrée  de  son  impertinence.  Elle 
n'était,  la  malheureuse,  qu'au  début  des  surprises.  Lorsque  l'abbé 
fut  là  et  qu'elle  lui  annonça  la  visite  de  M.  René  Marin,  il  montra 
une  joie  extraordinaire,  ordonna  sur-le-champ  qu'on  ajoutât  une 
Yolaille  au  dîner,  qu'on  cherchât  dans  la  cave  une  l30uteille  du  meil- 
leur vin;  —  puis  lorsque,  plus  tard,  l'inconnu  reparut,  il  fut  pris 
d'une  timidité  tout  à  fait  inexplicable.  Il  n'avait  pas  été  plus  déconte- 
nancé le  jour  où  le  nouvel  évêque,  faisant  sa  tournée  pastorale,  était 
tombé  au  presbytère  presque  inopinément.  Cet  inconnu  n'était- il 
donc  pas  ce  qu'il  paraissait?  Qui  sait?  Les  curés  sont  quelquefois 
mêlés  à  d'étranges  romans,  et  la  Margotte,  disait-on,  avait  été  en 
relations  avec  des  princes  et  des  ambassadeurs. 

Ils  n'étaient  pas  ensemble  depuis  un  quart  d'heure  que,  de  la  cui- 
sine, où  elle  présidait  aux  apprêis  du  lestin,  elle  entendit  le  piano. 
Pour  le  coup,  c'était  à  n'y  plus  rien  comprendre.  La  Judith  fut 
jouée  d'un  bout  à  l'autre  :  elle  la  reconnaissait  maintenant.  Le  con- 
cert ne  cessa  que  lorsque  la  soupe  fumante  fut  montée. 

Elle  eut  le  loisir,  pendant  le  dîner,  d'examiner  l'hôte  mystérieux. 
Ce  n'était  pas  un  seigneur  :  c'était  un  simple  artiste  :  sa  conversa- 
tion, fort  convenable  du  reste,  d'une  honnêteté  qu'elle  n'eût  pas 
attendue  d'un  homme  de  cette  espèce,  ne  lui  apprit  pas  autre  chose. 
Il  laissa  à  plusieurs  reprises  tomber  le  nom  de  M^'"  Margot;  mais 
chaque  fois  l'abbé  fut  pris  d'une  quinte  de  toux  qui  le  fit  taire.  Il  y 
avait  évidemment  complot  entre  eux.  Elle  les  gênait  ;  c'était  clair. 
Le  repas  achevé,  elle  les  laissa. 

Ne  voilà- t-il  pas  qu'ils  recommencèrent  la  Judith?  Une  gageure 
alors!..  Et  cela  dura  ainsi  toute  l'après-midi  :  ils  finirent  seulement 
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quand  sonna  l'heure  du  train  de  Paris.  Du  jardin,  elle  les  vit  partir 
ensemble;  ils  avaient  l'un  et  l'autre  sous  les  bras  deux  lourds 
paquets  de  cahiers  ficelés,  —  toute  la  pile  des  cahiers  bleus.  Le 
Parisien  les  emportait  :  qu'allait-il  en  faire? 

L'abbé  eut  à  subir,  le  soir,  un  interrogatoire  serré.  Il  essaya  de 
faire  de  la  dissimulation  ;  mais  il  n'était  pas  grand  faiseur  de  contes. 
Il  finit  par  tout  avouer.  Ce  jeune  homme  était  un  compositeur,  gar- 
çon de  talent,  qu'il  avait  invité  à  venir  prendre  connait:Sance  de  son 
ouvrage,  désirant  avoir  l'avis  d'un  juge  compétent. 

—  D'où  le  connais-tu? 

Il  montra  quelque  hésitation  à  répondre. 

—  On  me  l'avait  signalé. 

—  Qui?  La  Margotte,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  la  Margotte.  11  est  le  fils  d'un  de  ses  anciens  camarades 
de  l'Opéra. 

—  Bon  !  tout  s'explique  :  cette  lettre  que  tu  me  cachais,  cette 
adresse  que  tu  étais  allé  chercher  chez  elle...  Et  moi  qui  m'imaginais 
que  tu  passais  le  temps  que  tu  lui  consacres  à  la  prêcher  1 

Elle  jouissait  de  son  embarras,  l'examinait  avec  un  plaisir  malin. 
Il  se  tei.ait  coi,  dans  l'attitude  soumise  d'un  enfant  pris  en  faute. 
Heureusement  pour  lui,  elle  était  toute  à  la  joie  de  son  succès  :  il 
ne  fut  pas  grondé.  Elle  avait  d'ailleurs  à  satisfaire  une  autre 
curiosité,  dont  s'inquiétait,  malgré  tout,  l'affection  maternelle  qu'elle 
lui  gardait  : 

—  Et  qu'a-t-il  dit,  Tami  de  la  Margotte? 

—  11  m'a  comblé  d'éloges;  il  m'a  dit...  Non,  tiens,  j'aime  mieux 
ne  pas  te  répéter  cela.  J'ai  peine  à  croire  qu'il  ne  se  soit  pas  trompé. 

—  Ah  I  il  a  emporté  tes  cahiers  à  Paris  ? 

—  Pour  les  montrer  à  d'autres  musiciens. 

Avec  un  peu  d'attention,  elle  eût  pu  facilement  se  convaincre, 
en  le  regardant,  en  étudiant  le  son  de  la  voix,  qu'il  cachait  la  vérité, 
tout  au  moins  une  partie  de  la  vérité.  Mais  d'autres  idées  lui  traver- 
sèrent la  tête.  Soit  qu'elle  voulût  seulement  le  ramènera  des  pensées 
moins  frivoles,  soit  qu'elle  eût  des  intentions  d'adresse  et  cherchât 
à  mettre  à  profit  les  bonnes  dispositions  où  elle  le  voyait,  elle  lui 
dit  brusquement  : 

—  Tu  ne  me  parles  plus  de  ton  héritage?  Qu'en  fais-tu?  As- tu 
réfléchi  au  projet  dont  je  t'ai  entretenu? 

—  Non,  dit-il  sèchement. 

n  ouvrit  son  bréviaire,  —  qui  dans  ces  occasions  lui  servait  de 
boucher,  —  et  ne  donna  plus  signe  de  vie. 


I 
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III. 


L'abbé  envoya  plusieurs  lettres  à  Paris,  pendant  le  mois  qui  sui- 
vit ;  il  en  reçut  plusieurs  ;  mais  il  ne  dit  rien  à  M"^  Françoise  de 
ce  qui  se  passait.  Dédaignant  de  solliciter  les  confidences,  elle 
alïectait  de  ne  plus  s'occuper  qne  des  soins  du  ménage;  elle  abdi- 
quait, décidée  à  le  renvoyer  à  la  Margotte,  dans  le  cas  où  il  lui 
demanderait  encore  un  avis.  Aussi  bien,  sans  prétendre  au  rôle  de 
prophète,  elle  prévoyait  que  tout  cela  finirait  mal,  et  elle  se  conso- 
lait d'être  tenue  à  l'écart,  par  la  certitude  qu'elle  avait  d'échapper 
ainsi  à  de  lourdes  responsabilités.  Il  paraissait  de  son  côté  peu  sou- 
cieux d'explications.  Il  était  continuellement  distrait,  nerveux,  comme 
peut  l'être  un  homme  dont  la  vie  se  joue  au  loin,  sur  une  carte.  La 
peine  qu'il  prenait  pour  cacher  ses  agitations  était  pour  elle  un  aveu 
tacite  de  desseins  coupables.  Mais  qu'attendait-il  ? 

Un  soir  enfin,  sans  préparation,  il  lui  annonça  qu'il  irait  passer  à 
Paris  la  journée  du  lendemain.  L'étonnement  eut  raison  des  réso- 
lutions qu'elle  avait  prises. 

—  Qu'y  vas-tu  faire  ? 

—  Je  dois  causer  avec  M.  René  Marin. 

11  y  avait  dans  le  ton  de  la  réponse  je  ne  sais  quoi  de  décidé  et 
d'agressif  qui  la  piqua. 

—  Il  ne  pouvait  donc  venir  ici,  ce  monsieur,  comme  il  l'a  déjà 
fait?  Vrai,  te  voilà  bien  changé,  toi,  qui  te  faisais  un  épouvantail 
autrefois  de  la  plus  courte  absence. 

11  se  fâcha,  riposta  non  saas  aigreur  qu'il  était  seul  juge  de  ses  de- 
voirs et  qu'il  entendait  disposer  de  son  temps  à  son  gré.  Elle  répli- 
qua; des  paroles  désagréables  furent  échangées.  La  paix  ne  se  con- 
clut que  le  lendemain,  à  l'heure  où  il  s'embarqua. 

Un  second  voyage  l'attendait  à  son  arrivée  à  Paris  :  René  Marin 
habitait  un  des  coins  perdus  de  la  grande  ville,  perché  au  sommet 
d'une  haute  maison,  caravansérail  d'artistes  besogneux.  Fatigué, 
dérouté,  l'abbé  se  sentit  envahi  par  une  émotion  indéfinissable,  en 
gravissant  les  marches  de  l'escalier  noir,  sans  fin,  plus  raide  que 
l'échelle  de  Jacob,  sur  lequel  s'ouvraient  des  portes  qui  laissaient 
échapper  des  rires  et  des  chansons,  où  des  femmes  passaient,  le  frô- 
laient, avec  des  regards  hardis  et  moqueurs  qui  le  forçaient  de 
baisser  les  yeux.  Il  eut  la  tentation  de  fuir,  mais  ce  ne  fut  qu'une 
faiblesse  passagère.  Judith,  en  se  frayant  un  cliemin  à  travers  l'or- 
gie, jusqu'à  la  tente  d'Holopharne,  en  avait  vu  bien  d'autres!  Et 
puis  il  touchait  au  port. 
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Dans  la  chambre  claire  de  René  Marin,  en  face  des  toits  piqués 
de  hautes  cheminées,  qui  découvraient  en  l'encadrant  un  pan  du 
ciel  bleu,  il  reprit  du  calme.  Ses  chers  cahiers  étaient  là,  lui  sou- 
riant comme  de  vieux  amis,  lui  parlant  du  village,  du  travail  qui 
avait  si  longtemps  occupé  sa  vie,  de  l'espoir  qui  l'amenait. 

On  aborda  tout  de  suite  les  affaires  sérieuses.  La  Judith  avait  été 
lue  par  des  artistes,  maîtres  en  matière  musicale,  dont  l'opinion 
faisait  autorité:  tous  s'étaient  accordés  à  lui  reconnaître  des  qualités 
de  premier  ordre,  à  lui  prédire  un  succès  éclatant.  Encore  fallait-il 
trouver  le  moyen  de  la  présenter  au  public:  ici  commençait  le  cha- 
pitre des  difficultés.  On  ne  pouvait  raisonnablement  songer  à  l'im- 
poser à  l'une  ou  à  l'autre  des  entreprises  de  concerts  établies, 
encombrées  par  le  répertoire  classique,  par  les  ouvrages  des  com- 
positeurs arrivés,  à  peine  entr'ouvertes  aux  débutans  les  plus  puis- 
samment recommandés.  Prendre  à  tâche  d'attirer  l'attention  des 
musiciens  qui  les  dirigent  sur  l'œuvre  d'un  inconnu,  —  pis  encore, 
d'un  auteur  qui  voulait  n'être  pas  connu,  —  c'était  poursuivre  une 
chimère;  c'était  en  tous  cas  faire  le  sacrifice  de  plusieurs  années  de 
patience  et  d'efforts.  Ah  !  si  l'abbé  eût  consenti  à  livrer  son  nom  et  sa 
qualité,  peut-être  l'originalité  de  la  chose  eût-elle  fait  quelque  bruit! 
Mais  sur  ce  point,  il  se  montrait  intraitable  :  cette  exploitation  lui 
faisait  l'effet  d'un  sacrilège,  le  remplissait  d'épouvante.  Une  seule 
voie  restait  ouverte,  celle  qui  ne  s'ouvre  que  devant  la  fortune,  celle 
dont  la  Margotte  qui,  malgré  son  ignorance,  savait  biei)  les  choses 
de  ce  monde  spécial,  lui  avait  soufflé  l'idée,  celle  qu'il  était  d'avance 
résolu  à  suivre... 

Il  ne  prit  même  pas  la  peine  d'étudier  le  devis,  préparé  sur  une 
grande  feuille  de  papier;  il  jeta  les  yeux  sur  le  total,  qui  était  assez 
effrayant  :  encore  n'étaient- ce  que  des  prévisions. 

—  C'est  entendu.  Je  paierai  ce  qu'il  faudra. 

—  Ne  vous  engagez  pas  à  la  légère.  La  dépense  sera  énorme. 
îSongPz  qu'il  faudra  louer  une  salle,  recruter  des  chœurs,  un  orchestre, 
des  solistes,  s'assurer  une  large  publicité,  veiller  à  mille  détails  coû- 
teux. 

—  Je  puis  payer  sans  compter.  Je  suis  riche.  Vous  trouverez  chez 
mon  notaire  tout  l'argent  qu'il  faudra.  Je  ne  veux  entendre  parler 
de  rien. 

René  Marin  se  réservait  naturellement  le  soin  d'organi?^r  l'exécu- 
tion et  riionneur  de  la  conduire.  Il  était  aisé  de  réunir  des  choristes 
et  des  instrumt'ntistes  expéiimentés,  de  trouver  dans  le  personnel 
des  théâtres  lyriques  un  baryton  pour  tenir  la  partie  d'Holopherne, 
des  chnnteurs  de  second  rang  pour  remplir  les  petits  rôles.  Le  choix 
de  la  Judiih,  sur  laquelle  pesait  tout  le  poids  de  la  partition,  offrait 
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plus  de  difficultés.  Mais  René  Marin  proposa  tout  de  suite  Alice 
Cavalier,  dont  il  vanta  le  talent  avec  un  enthousiasme  ardent.  L'abbé 
lisait  des  journaux  de  musique  qui  lui  avaient  fait  connaître  ce 
nom  cité  partout  comme  appartenant  à  une  artiste  de  race  et  de 
grande  école  :  il  opina  du  bonnet.  Alors  René  Marin  lui  confia 
que,  sûr  d'avance  de  son  adhésion,  il  avait  déjà  fait  lire  le  rôle  à 
Alice  Cavalier,  qu'elle  en  avait,  à  la  première  lecture,  tiré  d'admi- 
rables effets. 

^  --  Venez,  et  vous  jugerez  vous-même.  Je  lui  ai  annoncé  votre 
visite  :  elle  nous  attend. 

—  Moi,  chez  elle!..  Vous  n'y  pensez  pas! 

La  terreur  de  l'abbé  amena  un  sourire  sm*  les  lèvres  du  jeune 
homme  : 

—  Soyez  sans  crainte!  Alice  Cavalier  n'est  pas  ce  que  vous  pen- 
sez. 

—  Je  ne  puis,  vous  dis-je... 

—  Bah!.,  laissez-moi  vous  raconter  son  histoire. 

Il  la  dit  longuement,  cette  histoire,  avec  une  solennité  où  il  y 
avait  de  l'émotion...  Elle  était  intéressante  en  somme  dans  sa  sim- 
plicité. Elle  ressemblait  bien  peu  aux  récits  égrillards  de  la  Mar- 
gotte;  mais  la  Maigotte  avait  été  une  fille  folle;  et  dans  les  cou- 
lisses mêmes,  à  côté  de  l'ivraie,  peut  pousser  le  bon  grain.  Alice 
Cavalier  n'avait  fait  à  l'Opéra  qu'un  court  séjour.  Elle  l'avait  quitté 
peu  après  ses  débuts,  qui  avaient  été  brillans,  pour  faire  un  mariage 
honorable,  y  laissant  une  réputation  qu'aucune  médisance  n'avait 
ternie.  Son  mari  était  mort  dans  les  premières  années  d'une  union 
heureuse,  sans  être  parvenu  à  reconstituer  une  petite  fortune  que 
des  spéculations  maladroites  avaient  entièrement  dévorée.  Elle  s'était 
trouvée,  seule,  dans  un  état  voisin  de  la  gêne,  avec  deux  enfans.  Elle 
eût  pu,  en  reprenant  la  carrière  théâtrale,  conquérir  une  situation 
brillante.  Elle  avait  préféré  le  dur  travail  des  leçons,  qui  lui  assu- 
rait le  respect  et  lui  permettait  de  conserver  à  ses  fils  un  nom 
honoré,  livré  seulement  aux  afliches  graves  et  peu  compromet- 
tantes des  concerts. 

L'abbé  avait  écouté  avec  un  peu  de  surprise,  mais  avec  un  con- 
tentement visible  : 

—  Partons  !  dit-il  avec  la  résolution  d'un  conscrit  courant  au  feu. 
Ils  firent  à  pied  une  longue  route  par  d'interminables  rues  où  se 

pressait  une  foule  dont  le  contact  l'étourdissait,  l'enfiévrait.  La  mai- 
son où  ils  entrèrent  avait  le  même  aspect  que  celle  qu'ils  venaient 
de  quitter,  mais  avec  un  air  de  tenue  bourgeoise  plus  rassurant.  Et 
pourtant  en  gravissant  l'escalier,  raide  et  noir  comme  l'autre,  il  sen- 
tit de  nouveau  son  courage  s'évanouir...  Une  crainte  toute  nouvelle 
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s'éveillait  lentement.  N'allait-il  pas  paraître  ridicule  aux  yeux  de 
cette  Parisienne ,  avec  ses  façons  villageoises ,  son  ignorance  des 
beaux  usages?  Vanité  des  vanités!  Il  jeta  un  regard  honteux  et 
défiant  sur  ses  gros  souliers,  sur  les  plis  de. sa  soutane  défraîchie, 
grossièrement  coupée  par  un  tailleur  campagnard...  Son  con>pa- 
gnon  avait  sonné  à  une  porte;  des  voix  d'enfans  avaient  répondu, 
joyeuses  et  claires,  des  profondeurs  de  l'appartement,  à  l'appel  du 
timbre...  Il  pivota  sur  les  talons  pour  fuir;  une  main  vigoureuse 
Farrêta  par  le  bras,  l'entraîna...  Le  Rubicon  était  franchi! 

Le  charme  d'un  accueil  souriant  et  simple,  la  séduction  de  quel- 
ques flatteries  adroites  le  rassurèrent  vite.  Il  n'y  avait  là  véritable- 
ment rien  d'eflrayant.  De  quoi  donc  avait-il  eu  peur?  Le  piano  était 
ouvert;  deux  ou  trois  des  cahiers  bleus  avaient  été  apportés;  on 
les  plaça  sur  le  pupitre.  Alice  Cavalier  chanta  en  s'accoinpagnant 
les  deux  grands  airs  de  Judith.  La  voix  était  pleine  et  chaude  ;  l'in- 
terprétation, magistrale,  leur  donnait  un  coloris  vigoureux.  Il  écou- 
tait, ravi,  empoigné  par  une  émotion  profonde,  jetant  par-ci  par-là 
une  exclamation  admirative.  Il  s'était  peu  à  peu  approché  :  une 
fascination  lente  l'attirait. 

Elle  venait  d'achever  la  prière  de  Judith  attendant  Holopherne 
sous  la  tente  et  demandant  au  Seigneur  de  soutenir  son  courage  ; 
elle  passa  aux  premières  phrases  du  duo.  Il  était  malheureusement 
impossible  de  continuer  sans  Holopherne. 

—  Venez  donc  à  mon  aide,  je  vous  prie,  monsieur  l'abbé. 
Sans  trop  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  faisait,  il  fredonna  quel- 
ques mesures. 

—  C'est  parfait  !..  Savez-vous  que  vous  avez  un  excellent  organe?.. 
Oh!  continuons,  de  grâce! 

Il  se  défendait  :  elle  insista  avec  une  irrésistible  câlinerie  : 

—  Vous  ne  voulez  donc  pas  me  faire  ce  plaisir?..  Faut-il  que  je 
vous  implore  à  genoux  ? 

Il  obéit.  Ils  lurent  sans  s'arrêter  une  dizaine  de  pages,  s'excitant, 
cherchant  l'expression,  y  mettant  toute  leur  âme...  11  s'était  penché 
pour  suivre  les  indications  de  la  partition;  sa  poitrine  frôlait  les 
tresses  blondes  de  la  caniatrice;  leurs  mains  se  joignaient  sur  le 
clavier  où,  du  doigt,  il  soutenait  l'accompagnement  de  notes  piquées 
çà  et  là. 

Tout  à  coup,  au  milieu  d'une  phrase,  il  se  tut,  se  jeta  en  arrière. 

—  Qu'y  a-t-il?  lui  dernanda-t-elle  curieusement... 

Il  ne  répondit  pas  d'abord.  Une  rougeur  brûlante  lui  avait  subi- 
tement empourpré  les  joues. 

—  Achevons!  dit-elle. 
—  Non,  je  ne  puis... 
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—  Vous  êtes  fatigué,  indisposé? 

—  Un  peu  de  fatigue... 

Un  double  embarras  le  faisait  balbutier.  Il  avait  honte  de  son 
émoi,  qu'il  ne  parvenait  pas  à  dompter;  il  s'effrayait  des  côtés  plai- 
sans  de  la  situation...  Quelle  étrange  méprise  s'était  donc  faite  en 
son  esprit?  Elle  n'était  pas  Judith  :  il  n'était  pas  Holopherne;  toutes 
les  ardeurs  de  leur  duo  n'étaient  que  fiction  et  mensonge...  Com- 
ment avait-il  cédé  à  la  dangereuse  illusion  dont  la  découverte  le 
remplissait  encore  de  terreur? 

Elle  se  leva,  s'éloigna  :  elle  avait  sans  doute,  avec  le  tact  si  déli- 
cat des  femmes,  compris  ce  qui  se  passait.  René  Marin,  moins  per- 
spicace, s'étonnait  de  cette  interruption  brusque,  insistait  pour  que 
le  morceau  fût  mené  jusqu'au  bout.  Elle  le  fit  taire. 

L'abbé,  calmé  par  un  énergique  eiïort  de  volonté,  maître  de  lui, 
sentant  la  nécessité  d'une  diversion,  engag  a  lui-même  une  cause- 
rie banale  à  laquelle,  au  bout  d'un  certain  temps,  il  cessa  de  prendre 
part.  Us  étaient,  eux,  tout  à  la  joie  du  succès  qui  leur  était  pro- 
mis ;  il  restait,  lui,  distrait,  mécontent.  La  beauté  de  cette  femme, 
à  qui  il  s'était  surpris  adressant  d'ardentes  paroles  d'amour,  atti- 
rait invinciblement  ses  regards.  Était-elle  réellement  belle?  Hélas! 
il  n'était  [)as  grand  clerc  en  matière  féminine...  Peut-être  la  voyait-il 
encore  avec  les  yeux  d'Holopherne  ;  peut-être  aussi  les  élégances, 
toutes  nouvelles  pour  lui,  d'une  Parisienne  et  d'aue  artiste,  éga- 
raient-elles son  jugement?..  Il  la  contemplait  avidement,  avec  un 
reste  d'effroi  qui  n'était  pas  sans  douceur. 

La  journée  touchait  à  sa  fm  :  l'heure  du  départ  n'était  déjà  plus 
éloignée.  Il  prit  congé,  au  moment  le  plus  inattendu,  avec  une  brus- 
querie qui  donnait  à  son  départ  l'air  d'une  fuite,  sans  permettre 
qu'on  l'accompagnât.  Quand  il  se  retrouva  seul  sur  l'asphalte,  il 
fit  une  halle,  accorda  quelques  minutes  d'attention  à  la  cohue  qui 
s'agitait  bruyante  autour  de  lui,  poussa  un  gros  soupir,  —  soula- 
gement ou  regret,  —  et  s'en  alla  d'un  pas  rapide. 

IV. 

Le  trouble  qu'il  avait  rapporté  de  son  voyage  à  Paris  fut  lent  à 
s'apaiser.  Une  excitation  inquiète  le  poursuivait  dans  la  tranquillité 
du  presbyière  et  jusqu'au  pied  de  l'autel,  oii  il  avait  à  combattre  de 
coupables  distractions,  qui,  trompant  son  oreille,  mêlaient  à  la  gra- 
vité du  chant  liturgique  les  profanes  réminiscences  de  la  Judith, 
qui  lui  montraient  sous  les  rigides  figures  enluminées  du  mis- 
sel de  vagues  visions  de  femmes.  Il  avait  eu  une  vie  chaste  :  le  res- 
pect du  devoir,  l'isolement,  la  passion  jalouse  qui  avait  livré  son 
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cœur  tout  entier  au  culte  de  la  musique,  l'avaient  sauvé  des 
tentations.  Ce  n'était  point  un  ascète  non  plus  ;  et  si,  dans  l'en- 
traînement qui  ramenait  trop  souvent  ses  pensées  vers  le  monde 
et  ses  pompes,  les  appétits  défendus  n'avaient  pas  de  place,  il  ne 
sentait  pas  moins  un  grave  danger  dans  les  rêveries  qui  l'agitaient  : 
sa  terreur  était  sincère,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  toujours  sans  charme 
et  qu'il  s'y  complût  peut-être  plus  qu'il  n'était  nécessaire. 

A  la  vérité,  il  était  personnellement  hors  de  danger,  n'ayant  pas 
à  chanter  lui-même  ce  redoutable  rôle  d'Holopherne,  qui  allait  échoir 
à  un  homme  du  métier,  probablement  endurci  contre  les  émotions 
de  ce  genre,  libre  d'ailleurs  de  s'y  abandonner.  Mais  l'expérience 
qu'il  en  avait  faite  lui  avait  laissé  sur  le  caractère  de  son  œuvre  de 
pénibles  scrupules.  N'allait-elle  pas  être  un  sujet  de  scandale?  Il  se 
rappelait  les  critiques  pudibondes  de  W^^  Françoise  ;  il  se  reprochait 
de  ne  pas  les  avoir  écoutées.  En  relisant  son  poème,  il  y  découvrait 
tout  un  monde  de  choses  nouvelles  qu'il  n'y  avait  pas  mises.  Gom- 
ment en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'était-il  changé?  Quel  sortilège  avait 
transformé  jusqu'aux  mélodies,  laborieusement  cherchées,  qu'il 
trouvait  maintenant  passionnées? 

M"®  Françoise  surveillait  ses  agitations  d'un  œil  soupçonneux.  Il 
n'avait  pas  osé  rompre  avec  la  vieille  habitude  d'intimité  qui  les 
unissait  et  lui  laisser  ignorer  le  grand  événement  qui  se  préparait  ; 
mais  il  ne  lui  avait  dit  que  la  moitié  de  la  vérité.  Elle  avait,  dans  sa 
simplicité,  une  certaine  finesse  ;  elle  voyait  bien  qu'il  lui  cachait 
quelque  chose;  son  imagination  étroite  s'égarait  en  suppositions 
terrifiantes.  Elle  le  savait  pourtant  honnête,  incapable  de  manquer 
à  ses  devoirs  :  mais  le  diable  est  si  malin!  L'emploi  de  cette  for- 
tune, qu'il  semblait  avoir  oubliée,  la  préoccupait  ;  elle  n'avait  que 
trop  de  motifs  de  craindre  qu'il  n'en  fît  un  mauvais  usage;  le 
silence  qu'il  gardait  était  gros  de  périls. 

Pénétrée  de  l'importance  du  rôle  que  la  Providence,  dont  elle  était 
convaincue  d'être  l'associée,  lui  avait  assigné,  elle  avait,  le  premier 
dépit  passé,  fait  le  sacrifice  de  son  amour-propre;  elle  s'était  imposé 
la  tâche  pieuse  d'obtenir  par  la  ruse  et  par  la  persévérance  l'accom- 
plissement d'un  dessein  auquel  s'attachait  en  son  esprit  une  vague 
idée  de  salut.  Elle  s'était  secrètement  abouchée  avec  l'architecte  de 
l'évêché  ;  elle  s'était  fait  envoyer  des  plans,  des  croquis  qu'elle  étalait 
sournoisement  sur  la  table,  qu'il  regardait  d'un  air  distrait,  sans  rien 
dire,  avec  une  indilïérence  désespérante.  Victime  innocente,  le 
malheureux  architecte  recevait  de  semaine  en  semaine  des  lettres 
qui  le  sommaient  d'imaginer  de  nouveaux  projets;  il  recommen- 
çait avec  résignation,  ajoutait  docilement  des  clochetons,  des  fleu- 
rons, s'ingéniait  sans  succès... 
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Il  arriva  qu'un  jour  M^^^  Françoise,  descendant  de  sa  chambre, 
aperçut  l'abbé,  debout  devant  la  table  du  salon,  les  yeux  fixés  sur 
l'imniense  image  qu'elle  y  avait  déroulée  la  veille,  —  le  dernier 
envoi  de  son  complice,  —  un  projet  féerique,  irrésistible,  l'elTort 
suprême  après  lequel  il  fallait  renoncer  à  la  partie.  Elle  faillit  pous- 
ser un  cri  de  joie. 

—  J'étais  bien  sûre  qu'il  y  viendrait  enfin  1 

Elle  s'arrêta  SLr  le  seuil,  n'osant  plus  avancer.  Lui,  immobile,  le 
menton  dans  la  main,  les  bras  croisés,  réfléchissait.  Tout  à  coup 
son  visage  s'éclaira. 

—  Oui,  c'est  cela!  fit-il.  Je  le  tiens^  cette  foisl 
Victoire  !  elle  s'avança  radieuse  : 

—  Ah  !  que  je  suis  heureuse  1 
Il  parut  surpris  : 

—  Vraiment?  dit-il...  Gomment  sais-tu?...  Je  ne  t'avais  rien  con- 
fié, me  semble-t-il...  Mais  peu  importe!..  Écoute  et  dis-moi  si  ce 
n'est  pas  une  trouvaille...  Je  supprime  complètement  Holopherne... 
Plus  de  duo  sous  la  tente...  Les  soldats  emmènent  Judith  à  leur  géné- 
ral, invisible...  L'orgie  militaire  continue  et  s'achève...  Quand  elle 
s'est  éteime,  Judith  reparaît,  tenant  en  main  le  trophée  sanglant... 
Dans  un  court  récit,  en  termes  chastes,  elle  raconte  son  héroïque 
forfait...  Je  fais  le  sacrifice  d'une  scène  à  effet,  mais  la  morale  est 
sauve...  Oui,  voilà  bien  la  solution...  Chercher  à  jeter  un  voile  dis- 
cret sur  l'entrevue,  c'était  foUe...  L'histoire  est  trop  connue,  et  il 
n'est  pas  permis  de  laisser  croire  que  c'est  par  des  discours  édifians 
que  la  veuve  de  Béthulie  a  endormi  le  terrible  général...  C'est  pour 
le  coup  qu'on  plaindrait  le  «  pauvre  Holopherne,  si  méchamment 
mis  à  mort  par  Judith!   » 

11  parlait  gaîment,  s'oubliait  jusqu'à  l'irrévérence,  sans  s'aperce- 
voir qu'elle  ne  l'écoutait  pas.  Elle  n'attendit  pas  qu'il  terminât  son 
étrange  discours  ;  lurieuse,  elle  roula  l'image  en  la  froissant  et  sor- 
tit en  jetant  la  porte  avec  bruit.  Il  ne  vit  pas  son  mouvement  :  il 
était  déjà  en  train  de  griflbnner  sur  la  tablette  du  piano.  Les  boude- 
ries ne  faisaient  plus  événement  :  il  semblait  que  la  discorde  se  fût 
emparée  de  cette  maison  où  jusque-là  avait  régné  une  paix  tou- 
chante. 

Vers  le  soir,  la  colère  de  M"*  Françoise  tomba  :  elle  avait  eu  le 
temps,  dans  la  solitude  qu'elle  s'était  imposée  pendant  la  journée 
entière,  de  raisonner  et  d'envisager  la  situation.  Si  l'abbé  lestait 
tou  ours  alïulé  de  sa  Judith,  il  n'en  faisait  pas  moins  une  large  con- 
cession en  consentant  à  sauver  la  morale  :  il  cédait  aux  justes  remon- 
trances qu'elle  lui  avait  adressées;  battue  d'un  côté,  elle  triomphait 
de  l'autre.  Tout  bien  considéré,  elle  pouvait  sans  déshonneur  rendi'e 
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les  armes.  Elle  fit  donc  sa  rentrée  au  salon.  L'abbé  était  sorti,  lais- 
sant ouverte  au  milieu  de  papiers  épars  et  de  feuilles  de  musique 
une  lettre  que  le  facteur  venait  de  déposer.  Elle  s'assit  et  se  mit  à 
tricoter. 

11  était  sans  doute  allé  de  nouveau  chez  la  Margotte,  sa  conseillère 
préférée,  sa  confidente;  il  racontait  sans  doute  à  cette  femme  en  ce 
moment  les  secrets  qu'il  lui  taisait,  à  elle...  Elle  tressauta.  Une  voix 
sourde  qui  sortait  du  dossier  du  fauteuil  venait  de  lui  murmurer  à 
Toreille  des  paroles  perfides  : 

—  Lis  cette  lettre;  elle  porte  le  timbre  de  Paris,  elle  t'appren- 
dra peut-être  ce  qu'on  te  cache... 

Elle  lâcha  ses  aiguilles  pour  dessiner  prestement  du  pouce  droit 
sur  sa  maigre  poitrine  le  signe  de  croix.  La  voix,  effrayée,  ne  se  fit 
plus  entendre  ;  mais  au  bout  de  cinq  minutes,  rassurée,  elle  recom- 
mença son  antienne  : 

—  Lis  donc,  personne  n'en  saura  rien;  ce  que  tu  apprendras,  il 
l'a  déjà  raconté  sans  doute  à  la  Margotte.  Lis;  c'est  dans  son  intérêt. 
Tu  pourras,  connaissant  ce  qui  se  passe,  lui  donner  de  bons  avis... 

C'était  le  grand  tentateur  des  femmes  qui  l'assiégeait,  celui  auquel 
depuis  Eve  pas  une  ne  résiste.  Elle  lutta,  mais  elle  finit  par  céder, 
et  lentement  elle  étendit  le  bras,  saisit  la  lettre  et  lut. 

Bené  Marin  annonçait  qu'une  salle  était  louée,  que  les  chœurs  et 
l'orchestre  répétaient  déjà,  qu'Holopherne  étudiait  sa  partie,  qu'une 
note  discrète  avait  été  envoyée  aux  journaux,  qui  l'avaient  insérée. 
Il  avait  fallu,  pour  ne  pas  s'exposer  à  des  revendications  et  ne  pas 
paraître  plagier  des  Judith  antérieures,  applaudies  à  Paris,  annon- 
cer l'ouvrage  sous  le  nom  d'Holopherne.  Repousser  Holopherne  pour 
conserver  Judith  ^  c'eût  été  rendre  l'exécution  à  peu  près  impos- 
sible :  Holopherne  était  une  condition  de  vie  ou  de  mort.  Seulement 
il  était  de  toute  nécessité,  pour  justifier  Holopherne^  de  donner  un 
peu  plus  d'importance  au  rôle  de  l'infortuné  général,  d'y  ajouter 
un  air... 

Une  voix  la  fit  tout  à  coup  tressaillir  : 

—  Pourquoi  lisez-vous  cela? 

C'était  l'abbé,  qu'elle  n'avait  pas  entendu  rentrer.  Elle  demeura 
muette  ;  la  surprise  était  trop  brusque  et  l'humiliation  trop 
cruelle. 

Il  eut  la  générosité  de  ne  pas  insister.  Il  rassembla  silencieuse- 
ment ses  papiers;  la  situation  devenait  embarrassante.  Elle  crut 
faire  une  diversion  habile  en  lui  parlant  de  son  travail,  en  lui  deman- 
dant s'il  avait  terminé  le  remaniement  qu'il  avait  résolu..  Mais  aux 
premiers  mots,  il  lui  coupa  la  parole  avec  violence  : 

—  Laissons  cela,  je  vous  prie  ! 
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Il  continua  un  peu  plus  calme,  après  un  court  arrêt,  mais  les 
sourcils  encore  froncés  : 

—  C'était  une  idée  absurde!  Je  ne  sais  vraiment  où  j'avais  la 
tête... 

L'explication  n'expliquait  rien.  La  chose  n'était,  hélas  î  que  trop 
claire.  Pas  n'était  besoin  qu'il  donnât  ses  raisons;  la  lettre  qu'elle 
venait  de  lire  les  faisait  assez  connaître.  11  se  soumettait  à  la  déci- 
sion prise  par  ses  amis  de  Paris.  Pour  assurer  l'exécuiion  et  le  suc- 
cès de  son  ouvrage,  il  consentait  à  le  livrer  tel  quel  ;  il  faisait  litière 
du  jugement  de  sa  propre  conscience;  il  bravait  le  scandale  dont  la 
pensée  tantôt  encore  le  faisait  rougir.  Non,  cet  excès  de  faiblesse 
ne  pouvait  pas  être  pardonné  !  Elle  se  dressa  de  toute  sa  hauteur, 
leva  vers  le  ciel  deux  bras  menaçans, ouvrit  la  bouche...  Il  lui  avait 
fait  brusquement  face  : 

—  Epargnez-moi,  de  grâce,  vos  remontrances;  je  sais  ce  que 
vous  allez  me  dire...  L'indiscrétion  que  vous  avez  commise  ne  m'a 
rien  laissé  à  vous  apprendre. 

Il  ne  lui  avait  jamais  parlé  sur  ce  ton  :  elle  fut  désarçonnée. 
Fatale  curiosité  !  Elle  avait  perdu  le  droit  de  gronder  :  elle  était  à 
sa  merci.  Suffoquant,  elle  lui  tourna  le  dos  : 

—  C'est  bien  !  perdez- vous,  si  c'est  votre  plaisir  !  Je  ne  mêlerai 
plus  dorénavant  de  ce  qui  ne  me  regarde  pas. 

La  brouille  fut  cette  fois  longue  et  sérieuse;  elle  dura  plusieurs 
jours,  au  bout  desquels  les  nécessités  de  la  vie  commune  les  récon- 
cilièrent lentement.  Il  était  du  reste  moins  nerveux.  La  décision 
qui  lui  avait  été  imposée,  en  mettant  fin  à  ses  hésitations,  lui  avait 
apporté  le  repos  d'esprit.  Il  se  tranquiUisait,  se  livrait  sans  arrière- 
pensée  au  plaisir  que  lui  promettait  la  réalisation  d'un  rêve  long- 
temps caressé. 

Dix  fois,  on  le  pressa  de  revenir  à  Paris,  où  d'importantes  beso- 
gnes le  réclamaient;  dix  fois  il  refusa.  Paris  lui  faisait  peur.  11  y 
avait  des  remaniemens  à  faire,  des  effets  à  essayer,  des  dépenses  à 
ordonner.  II  demeura  inébranlable,  écrivit  qu'on  payât  sans  comp- 
ter, que,  pour  le  reste,  il  laissait  carte  blanche  au  directeur  qu'il 
avait  choisi. 

Le  temps  se  passait  :  les  dernières  répétitions  étaient  déjà  fixées. 
Un  matin,  comme  il  achevait  sa  messe  dans  le  silence  lourd  de  la 
nef  presque  déserte,  un  bruit  de  chaises  remuées,  des  éclats  de 
voix  mal  contenus  frappèrent  son  oreille  et  lui  firent  instinctive- 
ment tourner  la  tête.  Sa  distraction  ne  fut  pas  de  longue  durée; 
ses  yeux  ne  quittèrent  l'autel  que  pour  y  revenir  sur-le-champ  :  ils 
gardaient  l'image  à  peine  entrevue  d'une  femme  élégante,  f^geuouil- 
lée  entre  deux  enfans.  Alice  Cavalier!  IN 'était-il  pas  le  jouet  d'une 
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hallucination?  Il  lui  fallut  faire  un  effort  de  volonté  surhumain  pour 
ramener  ses  pensées  vers  les  devoirs  religieux  qu'il  accomplissait. 
La  messe  dite,  il  rentra  dans  la  sacristie  sans  lever  la  tête,  hon- 
teux de  son  émotion.  H  dépouilla  lentement  les  habits  sacerdotaux. 
Une  porte  dérobée  s'ouvrait  sur  le  jardin  de  la  cure  :  il  pouvait  fuir. 
Mais  s'il  avait  bien  vu,  si  c'était  elle,  ne  valait-il  pas  mieux  qu'il  la 
rencontrât  loin  des  regards  inquisiteurs  de  M^  Françoise?  11  tra- 
versa bravement  l'église  à  pas  mesurés,  essayant  de  dompter  une 
agitation  où  il  y  avait  en  même  temps  de  la  crainte  et  de  l'espoir. 

C'était  bien  elle;  il  ne  s'était  pas  trompé.  Elle  l'attendait  sous  le 
portail.  Et,  tout  de  suite,  sans  lui  laisser  le  temps  d'interroger,  elle 
lui  raconta  gaîment  son  voyage.  Elle  voulait  à  tout  prix  revoir  avec 
lui  son  rôle  avant  le  grand  jour,  n'étant  point  sûre  de  le  traduire 
exactement  comme  il  l'avait  conçu;  fatiguée  de  l'attendre  à  Paris, 
désespérant  de  le  revoir,  elle  avait  pris  le  parti  d'aller  à  la  montagne 
qui  ne  voulait  pas  venir  à  elle;  elle  s'était  fait  un  amusement  de 
le  surprendre  ;  l'aventure  lui  paraissait  originale  et  piquante  ;  elle 
avait,  sans  prévenir  personne,  quitté  Paris  le  matin  même,  emme- 
nant ses  (ils,  à  qui  cette  escapade  promettait  une  journée  d'air  pur, 
un  plaisir  nouveau. 

Ce  bavardage  riant,  ce  tête-à-tête  dans  l'ombre  mystérieuse  du 
porche  avaient  je  ne  sais  quoi  de  capiteux  qui  le  grisait  sans  qu'il 
s'en  doutât.  Il  revint  à  lui  en  apercevant  aux  fenêtres  du  cabaret 
qui  faisait  face  à  l'église,  des  visages  moqueurs  qui  l'espionnaient 
sous  les  rideaux  ;  il  connaissait  trop  la  méchanceté  villageoise  pour 
ne  pas  deviner  le  sens  des  commentaires  auxquels  donnaient  lieu 
la  toilette  légèrement  tapageuse  de  l'artiste,  sa  gaîté  franche  et 
familière.  Il  prit  avec  elle  le  chemin  de  la  cure,  songeant  avec 
effroi  à  l'accueil  que  M"*"  Françoise  allait  faire  à  cette  invasion. 

Par  bonheur,  M^®  Françoise  fut  plus  ahurie  qu'indignée.  Lors- 
qu  elle  reprit  possession  d'elle-même,  l'ennemi  était  dans  la  place. 
Alice  Cavalier,  assise  au  piano,  ayant  jeté  bas  toque  et  manteau, 
maîtresse  déjà  du  logis  dentelle  semblait  s'être  emparée  en  conqué- 
rante, lançait  des  trilles  provocans,  cherchait  en  badinant  à  vaincre 
la  résistance  de  l'abbé,  qu'elle  prétendait  faire  chanter,  qui  refusait 
avec  une  terreur  comique,  prétextant  un  enrouement,  mentant  sans 
vergogne;  les  deux  petits  garçons  couraient  en  poussant  des  cris 
assourdi>sans  dans  les  plates-bandes  du  jardin,  que  leurs  ébats  sau- 
vages menaçaient  d'une  lamentable  dévastation. 

Dans  un  beau  mouvement  d'indignation,  elle  alla  se  réfugier  dans 
sa  chambre,  sa  forteresse  habituelle  et  aussi  sa  prison.  Vraiment, 
c'était  trop.  Passe  encore  pour  le  musicien;  mais  une  chanteuse 
maintenant!  Il  ne  manquait  plus  que  la  Margotte.  Et  qui  sait,  la 
Margotte  allait  apparaître  peut-être! 
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Elle  put  gémir  tout  à  son  aise  pendant  une  couple  d'heures. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  plaisir  éternel.  Il  vint  un  moment  où,  toute 
sa  colère  s'étant  dépensée,  elle  se  trouva  fort  dépourvue  dans 
la  solitude  où  on  semblait  l'oublier.  La  maison  paraissait  en  fête; 
la  voix  admirable  de  la  cantatrice  montait  vibrante,  perçant  les 
murs,  la  pénétrant  insensiblement  de  son  charme.  Elle  faisait  de 
vains  elforts  pour  ne  pas  écouter  ;  elle  tricotait  avec  rage,  appli- 
quait son  esprit  à  la  récitation  d'interminables  litanies.  Peine  per- 
due! elle  entendait,  quoi  qu'elle  fît,  et  se  laissait,  en  dépit  de  sa 
résistance,  séduire  par  ce  concert  qui  la  faisait  vaguement  songer 
aux  concerts  du  paradis,  quand  il  n'était  pas  désagréablement  trou- 
blé par  le  vacarme  des  enfans... 

Ces  deux  petits  diables,  enivrés  d'air  et  de  liberté,  lassés  de 
cueillir  les  fleurs  et  de  secouer  les  arbres,  s'étaient  jetés  dans  l'ha- 
bitation, qu'ils  visitaient  avec  une  curiosité  bruyante,  de  la  cave  au 
grenier,  la  traitant  en  pays  conquis,  pénétrant  partout,  furetant 
dans  tous  les  coins.  Ils  poussèrent  l'audace  jusqu'à  entr'ouvrir  la 
porte  de  sa  chambre.  Elle  se  dressa  sur  sa  chaise  d'un  air  si  terrible 
qu'ils  reculèrent.  Elle  commit,  malheureusement  pour  elle,  l'im- 
prudence de  les  regarder  :  ils  étaient  ravissans  sous  leurs  boucles 
blondes  ébouriffées,  avec  leurs  petits  visages  espiègles  que  la 
frayeur  avait  rendus  sérieux.  Elle  n'avait  plus  vu  d'eufans  près  d'elle 
depuis  l'époque  bien  éloignée  où  l'aide  qu'elle  avait  apportée  à  sa 
sœur,  les  soins  qu'elle  avait  prodigués  à  la  jeunesse  de  ses  nièces 
et  de  son  neveu,  lui  avaient  donné  pendant  un  court  instant  la 
douce  illusion  de  la  maternité.  Une  tendresse  inopinément  réveillée 
amena  un  sourire  sur  ses  lèvres,  qui  ne  riaient  plus.  Ce  sourire  la 
perdit,  en  apprenant  aux  envahisseurs  que  leur  cause  était  gagnée. 
La  joie  de  la  victoire  leur  fit  perdre  toute  mesure  ;  il  sautèrent  au 
cou  de  l'amie  qu'ils  venaient  de  découvrir. 

Ce  fut  une  débâcle.  M"*  Françoise  se  rendit  à  discrétion.  Lorsque 
après  une  demi-journée  de  musique,  l'abbé  leva  enfin  la  tête,  il  la 
vit  dans  le  jardin  surveillant  et  dirigeant  leurs  jeux.  Un  immense 
soulagement  lui  dilata  le  cœur.  Ni  l'âge  ni  l'autorité  de  ses  fonc- 
tions ne  l'avaient  entièrement  affranchi  de  la  domination  de  cette 
compagne  de  sa  vie,  dont  l'attachement  un  peu  tracassier,  mais  pro- 
fondément dévoué,  lui  avait  gardé  un  foyer:  la  lutte  qu'il  soute- 
nait contre  elle,  l'attristait,  l'inquiétait.  II  allait  donc,  puisqu'elle 
cédait,  pouvoir  s'abandonner  librement.  Une  délicieuse  sensation  de 
repos  et  de  contentement  l'envahissait,  sans  ressemblance  avec  la 
brutale  émotion  qui  l'avait  affolé  à  Paris  le  jour  où  il  s'était  si  sotte- 
ment mis  dans  la  peau  d'Holopherne.  Le  soleil  était  plus  brillant  et 
plus  gai  que  de  coutume  ;  les  caresses  du  vent  étaient  plus  chaudes  ; 
la  vie  était  entrée  dans  la  maison  avec  ces  enfans  dont  les  nres 
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argentins  le  berçaient,  avec  cette  femme  qui  lui  racontait  à  demi- 
voix  en  ce  moment  la  touchante  histoire  de  sa  vie,  une  histou'e  qui 
n'était  pas  neuve  pour  lui,  que  René  Marin  lui  avait  déjà  dite,  mais 
qui  lui  semblait,  contée  par  elle,  cent  fois  plus  attachante,  qui 
l'attendrissait... 

Ah  !  s'il  eût  osé  appeler  M^^^  Françoise  pour  lui  faire  entendre  cette 
parole  honnête  et  douce,  elle  eût  séance  tenante  abjuré  toutes  ses 
préventions.  Mais  elle  avait  déjà  accepté  une  première  défaite  :  il  ne 
fallait  pas  trop  exiger  à  la  fois.  11  était  bien  avisé  en  cela.  Lors- 
qu'elle fut  enfin  forcée  de  paraître  devant  l'étrangère  pour  remplir 
les  vulgaires  devoirs  de  l'hospitalité,  elle  reprit  sa  raideur  malveil- 
lante; elle  avait  cédé  auxenfans,  elle  ne  prétendait  pas  céder  à  la 
mère,  dont  les  allures  libres,  l'élégance,  le  langage  blessaient  ses 
idées  et  ses  goûts,  l'irritaient  d'autant  plus  vivement  qu'elle  voyait 
l'abbé  complètement  subjugué.  11  ne  lui  avait  jamais  montré  à  elle 
ce  visage  souriant  ;  il  n'avait  jamais  donné  à  ses  paroles  cetie  atten- 
tion ravie.  Dieu  sait  pourtant  si  elle  valait  bien  celte  baladine,  si 
ses  vertus  solides  méritaient  autrement  le  respect,  si  ses  discours 
avaient  un  autre  poids! 

Avait-il  conscience  de  sa  faute  et  redoutait-il  les  justes  remon- 
trances qui  l'attendaient  au  logis  ?  Lorsque  la  Parisienne  fut  partie, 
il  disparut,  pour  aller  s'enfermer  dans  l'église. 

Il  ne  reparut  que  tard.  Un  froid  glacial  le  saisit  quand  il  vint  au 
salon  prendre  sa  place  habituelle;  un  courant  d'air  efiroyable  s'en- 
gouffrait par  les  portes  et  par  les  fenêtres  largement  ouvertes,  fai- 
sait danser  la  flamme  de  la  lampe,  secouait  les  rideaux  blancs  et 
les  housses  des  meubles,  qui  s'agitaient  avec  des  apparences  de 
spectres  menaçans.  M^'®  Françoise  grelottait  avec  alléctation  au 
centre  de  cette  caverne  d'Éole.  Elle  attendait  sous  les  armes,  en 
position  de  combat,  qu'il  lui  demandât  une  explication;  mais  il  de- 
vina sa  tactique,  rien  qu'avoir  son  attitude  impatiente  de  la  bataille, 
et  garda  le  silence;  le  sens  de  la  démonstration  était  assez  clair. 
Désappointée,  elle  prit  le  parti  d'attaquer;  elle  se  plaignit  aigrement, 
en  termes  dôi^oûtés,  d'avoir  trouvé  l'atmosphère  imprégnée  de  par- 
fums. Des  parfums,  quelle  horreur!  Les  femmes  vertueuses  se  par- 
fument-elles? Est-ce  qu'elle  se  parfumait?  Elle  flairait  à  droite  et  à 
gauche  avec  une  indignation  courroucée  qui  secouait  les  verres  de 
ses  larges  lunettes  et  y  mettait  des  éclairs  belliqueux.  Elle  se  repen- 
tait déjà  de  sa  faiblesse;  elle  cherchait  à  prendre  une  revanche. 

Il  trompa  son  espoir,  alla  sans  répondre  se  blottir  frileusement 
dans  un  coin,  prit  en  main  son  bréviaire,  ce  bréviaire  qui  était  tou- 
jours sa  sauvegarde,  qui  l'avait  tiré  de  tant  de  mauvais  [)as,  etil  rêva. 
Il  lui  semblait  qu'un  vide  énorme,  celui  de  la  mort,  se  fût  fait  dans  la 
maison,  tantôt  encore  vivante  et  bruyante,  pleine  de  cette  animation 
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particulière  aux  habitations  peuplées  d'enfans.  Sa  pensée  vagabonde 
le  ramenait  vers  les  souvenirs  de  ses  premières  années,  passées 
au  milieu  d'une  famille  nombreuse,  dont  on  l'avait  forcé  de  se  sépa- 
rer pour  entrer  au  séminaire.  Il  avait  obéi  sans  résistance  à  la 
volonté  depuis  longtemps  arrêtée  par  la  dévotion  de  sa  mère,  une 
pauvre  veuve  qui  s'effrayait  de  devoir  donner  au  dernier-né  une 
éducation  coûteuse,  qui,  dans  sa  prévoyance  parcimonieuse,  s'effor- 
çait de  conserver  intact  à  ses  quatre  filles  un  maigre  patrimoine  à 
peine  suffisant  pour  leur  assurer  une  dot.  Il  s'était  soumis  parce 
que,  dès  le  berceau,  on  lui  avait  presque  journellement  répété  qu'il 
serait  prêtre,  parce  qu'on  avait  adroitement  habitué  son  esprit  à 
cette  idée,  parce  qu'il  avait  honte  de  la  gêne,  quelquefois  durement 
reprochée,  que  sa  venue  tardive  avait  apportée  dans  le  ménage. 
Et  puis,  à  cette  époque,  il  ignorait  encore  la  vie;  il  n'en  savait  ni 
les  besoins  ni  les  aspirations.  Ah  !  si  l'on  eût  pu  prévoir  alors  que  le 
cousin  Jérôme  laisserait  tôt  ou  tard  une  fortune,  les  choses  se  seraient 
passées  d'une  autre  façon;  mais  on  croyait  le  cousin  Jérôme  mort 
misérablement  dans  les  pays  lointains.  Il  eût  vécu  la  vie  de  tous 
les  hommes,  il  se  fût  mêlé  à  l'ardente  bataille  de  l'existence;  il 
fût  devenu  sans  doute  un  grand  musicien;  il  eût  connu  l'amour, 
non  l'amour  qui  tue  le  corps  et  l'âme,  celui  qui  tenait  une  si 
grande  place  dans  les  récits  et  dans  les  confessions  de  la  Mar- 
goite,  mais  celui  qui  fortifie,  qui  donne  l'inspiration,  le  courage,  la 
véritable  paix,  celui  dont  il  avait  eu  la  sensation  pendant  la  durée 
du  long  tète-à-iête  qui  avait  rempli  l'après-midi.  Il  s'était  impru- 
demment amusé  d'un  jeu  d'imagination  dangereux  et  charmant.  Ce 
n'était,  hélas!  qu'un  rêve,  dont  il  ne  restait  plus  qu'un  regret  cui- 
sant. Ni  cette  femme  assise  tout  à  l'heure  à  côté  de  lui  dans  l'aban- 
don d'une  intimité  confiante,  ni  ces  bambins  qui  prenaient  leurs 
ébats  sous  l'œil  de  la  vieille  tante,  n'étaient  à  lui.  Ils  n'avaient  fait 
que  passer,  et  maintenant  il  n'avait  plus  en  face  de  lui  que  la  réa- 
lité morne  d'un  intérieur  condamné  à  demeurer  éternellement 
désert... 

Une  larme  perla  sous  ses  cils  et  lui  tomba  sur  la  joue.  M"^  Fran- 
çoise ne  la  vit  pas  ou  ne  voulut  pas  la  voir.  Elle  se  leva  pour  fer- 
mer les  fenêtres,  jugeant  sans  doute  que  la  chambre  était  suffisam- 
ment purifiée. 

—  Tu  parais  souffrant,  l'abbé?  fit-elle  un  peu  radoucie. 

—  Non.  J'ai  seulement  besoin  de  repos... 

Ils  se  quittèrent  comme  ils  se  quittaient  tous  les  autres  soirs. 

—  Bonsoir,  lante  Françoise  ! 

—  Bonsoir,  l'abbé  î 
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Par  une  après-midi  d'octobre,  maussade,  grise,  sur  le  coup  de 
deux  heures,  les  portes  d'une  des  grandes  salles  de  Paris,  encadrées 
pour  la  circonstance  d'affiches  voyantes  au  haut  desquelles  flambait 
en  lettres  rouges  le  mot  Ilolopherne^  s'ouvrirent  devant  un  groupe 
compact  de  curieux,  attirés  les  uns  par  le  désir  d'occuper  une  jour- 
née ennuyeuse,  les  autres  par  l'attrait  d'une  nouveauté  dont  on  par- 
lait. L'afiaire  avait  été  lancée  avec  adresse;  le  mystère  qu'on  faisait 
du  nom  de  l'auteur,  caché  même  aux  artistes  qui  concouraient  à 
l'exécution  de  l'ouvrage,  avait  piqué  la  curiosité  des  amateure  et 
celle  des  badauds.  Beaucoup  avaient  souri  d'abord;  les  auteurs  qui 
ne  se  font  pas  connaître  inspirent  d'ordinaire  peu  de  confiance  ;  plus 
tard,  les  indiscrétions  des  musiciens  de  l'orcheslre,  des  choristes, 
celles  de  quelques  privilégiés  qui,  forçant  la  consigne,  s'étaient  fau- 
filés aux  répétitions,  avaient  éveillé  l'attention  et  répandu  jusque 
dans  les  journaux  le  bruit  qu'une  œuvre  sérieuse  était  née.  Par  un 
hasard  heureux,  la  chronique  était,  en  cette  semaine  mélancolique, 
fort  en  peine  de  sujets  :  la  politique  chômait,  les  tribunaux  n'avaient 
ni  drames  ni  scandales,  les  théâ  res  n'avaient  pas  de  pièces  nouvelles. 
On  s'était  amusé, faute  de  mieux, de  cette  énigme;  les  courriéristes, 
tenus  de  ne  rien  ignorer,  avaient  imaginé  des  fables  aussi  ingénieuses 
que  variées,  qui  attribuaient  cet  liolopherne  anonyme,  celle-ci  à 
une  grande  dame,  celle-là  à  un  député  en  vue,  cette  autre  à  un 
homme  de  finance.  D'aucuns  voulaient  absolument  qu'il  appartînt 
au  jeune  musicien  qui  l'allait  présenter  au  public.  A  tout  prendre, 
la  supposition  n'avait  rien  d'invraisemblable,  bien  qu'il  fût  assez 
difficile  d'expliquer  quel  intérêt  un  débutant,  maître  déjà  d'une 
petite  notoriété,  trouvait  à  mettre  un  masque  ;  mais  ses  précédens 
essais  n'avaient  pas  fait  grand  bruit  et  on  pouvait  sans  injure  le 
soupçonner  d'une  supercherie  autorisée  par  des  exemples  presque 
célèbres. 

Lorsqu'il  monta  au  pupitre,  salué  par  la  cacophonie  des  instru- 
mens  qui  s'accordaient,  et  qu'il  examina  l'auditoire,  il  eut  un  sou- 
rire d'orgueil.  Avec  la  sûreté  de  coup  d'oeil  que  donne  la  science 
des  «  têtes  »  parisiennes,  il  avait  reconnu  le  terrain.  La  bataille  allait 
se  livrer  devant  une  fraction  importante  de  ce  public  spécial  qui 
rend  à  Paris  des  arrêts  sans  appel  et  dont  le  caprice  fait  ou  défait 
les  réputations  :  c'était  déjà  un  succès. 

Il  leva  l'archet,  et  le  trémolo  qui  entamait  l'introduction  s'éleva, 
dominant  le  vacarme  des  arrivées  tardives  et  le  bourdonnement  des 
conversations.  La  première  partie  n'avait  pas  de  grands  efl'ets,  en 
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dehorsd'un  finale  d'allure  religieuse,  à  la  majesté  duquel  se  mêlaient, 
par  une  invention  assez  originale,  les  bruits  éloignés  du  camp  d'Ho- 
lopherne,  où  les  soldats  de  Nabuchodonosor  fêtaient  par  une  orgie 
la  chute  prochaine  de  Béthulie  affamée;  il  provoqua  un  mouve- 
ment de  surprise  suivi  d'une  salve  de  bravos  bien  nourrie.  Plu- 
sieurs morceaux  avaient  été  applaudis  avec  vigueur,  mais  sans  qu'on 
pût  séparer  la  part  d'applaudissemens  qui  s'adressait  au  mérite  du 
compositeur  de  celle  qui  allait  au  talent  des  interprètes.  Dans  le 
coin  de  la  critique,  on  gardait  encore  une  réserve  défiante,  bien 
qu'on  y  fût  unanime  à.  reconnaître  que  la  conception  n'était  pas 
banale,  que  ni  le  livret  ni  la  partition  ne  recommençaient  les  Judith 
connues. 

Le  prélude  de  la.  deuxième  partie,  —  cinquante  mesures,  d'une 
couleur  exquise,  —  fut  bissé.  Un  chœur  fut  immédiatement  après 
redemandé  tout  d'une  voix.  Le  feu  était  aux  poudres.  Les  con- 
naisseurs remarquaient  bien  quelques  «  trous,  »  pour  parler  l'ar- 
got musical,  qui  trahissaient  l'inexpérience  ;  la  partie  mystique 
avait  bien  d'étranges  airs  de  messe  ;  en  revanche,  dans  tous  les 
morceaux  dramatiques,  apparaissait  un  tempérament  de  composi- 
teur,  peu  formé  encore,  mal  instruit  des  ressources  savantes  de 
l'orchestration,  des  secrets  qui  soutiennent  ou  remplacent  l'inspi- 
ration, mais  étonnamment  sincère,  souple  et  viril,  riche  de  pro- 
messes. Il  y  avait,  à  côté  d'adorables  tendresses  d'une  grâce  infinie, 
de  puissans  éclats.  Ce  fut  au  milieu  d'une  tempête  d'enthousiasme 
que  mourut  le  dernier  accord-  La  double  rappel  ramena  deux  fois 
sur  l'estrade  Alice  Cavalier  :  elle  avait  chanté  en  grande  artiste, 
et  ceriaineiïienit,  elle  avait  sa  large  pai't  à  réclamer  dans  ce 
triomphe. 

Le  second  entr'acte  fut  plein  de  bruit  et  de  mouvement.  Le  mys- 
tère, patiemment  supporté  à  l'heure  où  le  succès  était  encore 
incertain,  devenait  maintenant  irritant.  On  s'interrogeait;  les  lor- 
gnettes fouillaient  les  loges.  Quelqu'un  découvrit  dans  l'obscurité 
d'une  ba'gnoire,  au  bourrelet  de  laquelle  se  détachaient  sur  le  fond 
d'ombre  les  tètes  dorées  des  deux  fils  d'Alice  Cavalier,  une  forme 
noire,  singulière,  qui  se  dissimulait.  La  découverte,  coiporlée  de 
bouche  en  bouche,  mit  en  émoi  deux  ou  trois  bancs.  Cent  têtes  se 
dressèrent  et  se  tournèrent...  On  tenait  l'auteur  :  ce  ne  pouvait  être 
que  lui.  On  allait  l'apercevoir...  Quand  les  yeux  se  furent  bien 
écarquillés,  un  chuchotement  courut;  des  rires  jetèrent  dans  les 
murmures  leur  note  aiguë  :  les  curieux  se  rassirent,  doucement 
égayés.  La  méprise  était  plaisante.  Cet  auditeur  qui  se  cachait,  c'était 
un  prêtre,  le  précepteur  des  enfans,  sans  doute,  venu  sur  la  foi 
de  l'étiquette  biblique,  justement  scandalisé  de  trouver,  à  la  place 
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de  l'oratorio  sacré  qui  paraissait  promis  par  le  titre,  un  opéra  pas- 
sionné... 

La  dernière  partie  commençait  :  on  ne  s'occupa  plus  que  d'écou- 
ter. Elle  n'avait  pas  les  grands  élans  de  l'autre,  mais  une  couple 
de  larges  inspirations,  corrigeant  la  gravité  monotone  des  chants 
religieux  qui  l'encombraient  et  célébraient  le  triomphe  du  peuple 
de  Dieu,  soutinrent  jusqu'au  bout  l'impression  que  celle-ci  avait 
laissée.  Personne  ne  regardait  plus  la  baignoire  qui  avait  un  instant 
servi  de  point  de  mire... 

Il  s'y  passa  pourtant  une  petite  scène  digne  d'attention.  Aux  der- 
nières mesures  de  Thosannah  qui  terminait  l'ouvrage,  l'homme  à 
la  soutane  avait  surgi,  pâle;  serrant  de  ses  mains  tremblantes  les 
bras  des  deux  petits  garçons,  il  cherchait  à  les  entraîner;  mais 
ceux-ci  résistaient,  s'accrochaient  aux  fauteuils.  La  lutte  se  pro- 
longea jusqu'au  moment  où  s'élevèrent  les  applaudissemens  de  la 
fin.  Il  fit  alors,  comme  terrifié,  un  effort  violent,  les  enleva  pour 
fuir...  Mais  au  moment  où  il  passait  le  seuil  de  la  loge,  un  silence 
se  fit...  Il  demeura  immobile,  haletant...  La  voix  grave  de  René 
Marin  annonça,  répondant  aux  cris  qui  demandaient  l'auteur,  que 
l'auteur  du  livret  et  de  la  partition  entendait  rester  inconnu...  Des 
protestations  se  mêlèrent  aux  bravos...  Il  avait  disparu  en  courant... 

La  salle  était  encore  pleine  de  tumulte,  quand  déjà  la  voiture 
qui  emmenait  l'abbé  avec  ses  deux  petits  compagnons,  roulait  sur 
le  macadam  des  boulevards.  Il  y  était  tombé,  inerte,  secoué  par 
une  crise  nerveuse;  mais  insensiblement  le  calme  et  la  lucidité  lui 
revinrent...  Le  coupé  courait  au  grand  trot  à  travers  l'encombre- 
ment joyeux,  affaire;  les  magasins  et  les  cafés  s'illuminaient  à  l'ap- 
proche de  la  nuit  ;  il  mit  la  tête  à  la  portière,  pris  d'un  immense 
désir  de  voir  et  d'entendre,  de  respirer  l'air  de  ce  Paris  qui  ne  lui 
avait  jamais  paru  aussi  beau,  auquel  il  se  sentait  attaché  mainte- 
nant par  un  lien  étroit... 

La  tranquillité  du  modeste  appartement  d'Alice  Cavalier  acheva 
la  guérison.  Il  avait  été  convenu  qu'il  y  attendrait  son  retour.  Les 
garçonnets,  qui  le  traitaient  avec  la  familiarité  de  vieux  amis,  vain- 
cus par  la  fatigue,  s'étaient  endormis  sur  un  canapé,  à  côté  de  lui, 
laissant  flotter  j-ur  ses  vêtemens  noirs  leurs  longues  boucles  blondes. 
Les  rumeurs  de  la  grande  ville  n'arrivaient  plus  à  son  oreille  qu'adou- 
cies par  rel(>ignement,  comme  un  murmure  caressant.  C'était,  pour 
tous  les  ménages  réunis  sous  ce  toit  parisien,  l'heure  où,  le  travail 
terminé,  les  absens  rentrent,  où  l'intérieur  s'égaie;  aux  fenêtres  des 
voisins,  qui  s'éclairaient  les  unes  après  les  autres,  se  montraient  de 
fugitives  apparitions  qui  faisaient  deviner  des  jeux  et  des  baisers... 
L'image  de  la  maisonnette  silencieuse  où  il  était  attendu  lui  passa 
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devant  les  yeux  :  M"'  Françoise,  à  cette  heure,  allumait  sa  lampe  et 
s'armait  de  son  éternel  tricot;  le  village  s'endormait  dans  la  profonde 
tristesse  de  la  nuit  tombante...  Ici,  c'était  la  vie;  là-bas,  c'était  la 
mort.  Vivre,  quel  rêve!  vivre  dans  ce  Paris,  travailler,  triompher! 
Être  le  mari  de  cette  femme, le  père  de  cesenfans!..  L'hallucination 
qui  l'avait  bercé  chez  lui  le  reprenait  avec  plus  de  force  encore; 
il  s'abandonnait  sans  résistance  dans  une  sorte  d'engourdissement 
voluptueux. 

La  sonnette  tinta.  Les  petits  dormeurs,  réveillés  en  sursaut,  sau- 
tèrent du  canapé  :  —  Mère!.,  mère  I 

11  y  eut  dans  l'antichambre  des  embrassemens  sonores,  des  rires. 
Elle  entra  vivement,  vint  à  lui,  les  mains  tendues.  Ils  demeurèrent 
ainsi,  pendant  quelques  minutes,  face  à  face,  les  mains  jointes.  De 
cette  étreinte  prolongée  montait  une  douce  chaleur  qui  lui  gagnait 
insensil)lernent  le  cœur  et  la  tête.  Son  regard  se  fixait  hardiment  sur 
ces  grands  yeux  noirs  qui  l'avaient  si  violemment  troublé  le  jour 
où,  à  cette  même  place,  il  leur  avait  fait  pour  le  compte  d'Holopherne 
des  déclarations  d'amour,  sur  ces  joues  qu'enfiévrait  encore  l'ardeur 
de  la  bataille,  sur  ces  épaules  nues  que  la  robe  décolletée  découvrait 
maintenant... 

Elle  se  dégagea  :  elle  parut  un  instant  gênée  et  rougit  même  un 
peu  ;  mais  ce  ne  fut  qu'un  éclair.  Elle  s'assit  près  de  lui.  Elle  était 
entièrement  possédée  par  la  joie  du  double  succès  que  cette  journée 
venait  de  leur  donner  à  tous  deux.  Elle  parla  longtemps,  sans  ordre, 
mêlant  confusément  les  souvenirs  et  les  espérances,  riant  et  pleu- 
rant... Il  n'entendait  pas,  il  ne  retenait  que  les  mots  séduisans  de 
gloire  et  de  fortune...  La  fortune,  il  l'avait;  la  gloire,  il  pouvait  la 
conquérir.  Il  n'avait  qu'à  livrer  son  nom  à  ce  public  qui  venait  de 
le  réclamer,  et  un  avenir  brillant  s'ouvrait  devant  lui,  qui  réalisait 
tous  ses  désirs,  donnait  satisfaction  à  tous  ses  goûts,  le  délivrait  de 
la  contrainte  qu'il  s'imposait  depuis  tant  d'années!  N'était-ce  pas 
Dieu  lui-même  qui,  en  lui  prodiguant  coup  sur  coup  tant  de  faveurs 
inespérées,  lui  faisait  connaître  sa  volonté,  l'appelait  à  d'autres  des- 
tinées?... Tout  ce  que  la  vie  a  de  bonheurs  vrais,  de  saines  et  fortes 
affections  lui  était  offert  :  un  foyer  l'attirait  où  manquait  un  mari  et 
un  père,  où  il  était  certain  de  trouver  une  compagne  honnête  et 
fière,  éprise  de  l'art  qui  le  captivait,  déjà  unie  à  lui  par  le  lien  d'une 
victoire  partagée,  une  compagne  qui  le  comprendrait,  l'encoura- 
gerait, lui  inspirerait  des  chefs-d'œuvre  auxquels  elle  prêterait 
l'aide  de  son  talent,  à  qui  il  apporterait,  lui,  la  richesse,  un  nom 
en  passe  de  devenir  célèbre... 

Il  ferma  les  yeux  :  le  vertige  le  prenait.  Une  résolution  impla- 
cable, celle  de  l'homme  qui  court  à  l'abîme,  s'était  subitement 
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emparée  de  sa  volonté,  Tentraînait...  11  n'hésitait  plus  :  il  était  prêt 
à  prononcer  le  mot  qui  allait  décider  de  sa  vie.  Il  parla... 

Mais  la  violence  de  1  émotion  qui  rétoulTait  paralysait  sa  langue, 
confondait  ses  pensées...  Un  effroi  ii'raisonné  arrêtait  sm'  ses  lèvres 
l'aveu  prêt  à  s'échapper... 

Elle  écoutait  ses  phrases  embarrassées,  obscures,  qui  lui  sem- 
blaient des  énigmes,  —  surprise  et  intéressée  cependant  par  ce 
discours  confus  où  il  était  question  de  l'amour,  des  joies  et  des 
devoirs  de  la  famille...  Voya-nt  qu'il  n'en  sortait  pas,  elle  vint  à  son 
aide,  avec  un  sourire  un  peu  railleur  : 

—  Que  de  peine  vous  vous  donnez,  mon  cher  abbé,  -et  comme  on 
s'aperçoit  que  ces  sujets  ne  vous  sont  pas  familiers!..  Savez-vous 
que  votre  sermon  est  tout  à  fait  incompréhensible?...  Jouons  cartes 
sur  table  :  voulez-vous?...  C'est  René  qui  vous  a  chargé  de  me  par- 
ler ainsi;  il  a  supposé  que  vous  seriez  un  ambassadeur  éloquent  et 
qu'en  cette  heureuse  journée,  je  ne  vous  saurais  rien  refuser.,.  Vous 
faîtes  l'étonné!..  Ne  niez  pas...  Eh  bien!  puisqu'il  vous  a  livré  notre 
secret,  je  vous  dirai  la  vérité  tout  entière...  Ce  n'est  pas  l'ami  qui 
méjugera,  c'est  !e  prêtre  habitué  à  guider  les  consciences...  L'autre 
jour  déjà,  dans  votre  église,  l'idée  m'était  venue  de  me  confessera 
vous. . .  Soyez  mon  confesseur  ;  c'est  une  pénitente  qui  vous  ouvre 
son  âme  et  vous  demande  de  lui  dicter  sa  conduite... 

Entraînée  par  le  souvenir  des  habitudes  religieuses  de  son  enfance, 
elle  s'était  à  demi  agenouillée  sur  les  coussins.  Il  s'affaissa  lourde- 
ment et  se  cacha  le  visage  dans  les  mains...  Terrible  réveil!  il  avait 
oublié  dans  son  égarement  qu'il  était  lié  par  des  vœux  étemels  1  Et 
c'était  elle  qui  lui  rappelait  qu'il  était  prêtre  !  Elle  n'avnit  rien 
deviné  :  le  soupçon  ne  lui  était  même  pas  venu  que  sous  la  sou- 
tane il  pouvait  y  avoir  un  homme! 

Elle  lui  dévoila  simplement  un  simple  roman.  Elle  était  aimée 
par  René  Marin  ;  elle  l'aimait.  Mais  il  l'avait  en  vain  pressée  de 
s'unir  à  lui  ;  elle  avait  toujours  refusé.  La  misère  lui  faisait  peur, 
non  pour  elle-même,  non  pour  lui,  mais  pour  ses  enfans.  La  réso- 
lution qu'elle  avait  prise  de  ne  plus  rentrer  au  théâti^  la  condam- 
nait à  de  maigres  salaires.  Il  avait,  de  son  côté,  une  position  presque 
nécessiteuse  :  la  mauvaise  chance  s'obstinait  à  lui  fermer  les  che- 
mins, d'ailleurs  encombrés,  qui  peuvent  mener  un  jeune  artiste  à 
la  fortune  ;  il  n'était  aidé,  dans  la  lutte  stérile  où  il  usait  ses  forces, 
ni  par  un  de  ces  talens  qui  font  irrésistiblement  leur  trouée,  ni  par 
un  de  ces  courages  iiui  viennent  à  bout  de  tous  les  obstacles... 
Excité  par  le  bruit  qui  s'était  fait  en  ces  derniers  jours  autour  de 
son  nom,  il  était  revenu  à  la  charge,  plus  ardent...  Elle  avait  per- 
sisté dans  ses  refus;  mais  son  cœur  plaidait  avec  énergie  contre  sa 
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raison  ;  l'heure  était  décisive  ;  de  l'issue  du  combat  qui  se  livrait 
deux  existences  dépendaient  :  —  fallait-il  qu'elle  sacrifiât  au  devoir 
maternel  son  propre  bonheur,  celui  de  l'homme  qui  avait  mis  en  elle 
tous  ses  espoirs? 

Elle  se  tut  enfin  :  il  n'avait  pas  fait  un  mouvement;  il  n'avait  pas 
laissé  tomber  une  parole.  11  releva  la  tête;  il  était  livide;  ses  tempes, 
qu'il  avait  convulsivement  serrées,  portaient  la  trace  rouge  des 
doigts  enfoncés  dans  la  chair  : 

—  Je  verrai  celui  que  vous  aimez.  Je  lui  parlerai.  Vous  serez 
heureuse... 

11  alla  à  la  fenêtre,  appuya  son  front  brûlant  contre  la  vitre  froide, 
puis  au  bout  de  quelques  instans,  revenant  : 

—  Adieu!  fit-il. 

—  Vous  partez! 

—  Il  le  faut. 

—  N'était-il  pas  convenu  que  vous  attendriez  ici  René?  Dans  cinq 
minutes  il  sera  ici.  Que  se  passe- t-il?  Vous  ai-je  fâché? 

Elle  s'était  avancée  pour  lui  barrer  le  chemin  de  la  porte  ;  il  la 
devança. 

—  Adieu  ! 

Et  il  sortit.  Dans  l'antichambre,  les  petits  garçons,  que  leur  mère 
avait  éloignés  et  qui  jouaient,  accoururent;  il  se  pencha  pour  les 
embrasser;  il  avait  les  yeux  pleins  de  larmes.  Se  ravisant  brusque- 
ment, il  les  repoussa  avec  colère. 

Au  moment  où  la  lourde  porte  cochère  retombait  derrière  lui, 
sur  le  trottoir,  à  travers  les  voiles  du  brouillard,  il  distingua  une 
silhouette  masculine  s' approchant  à  grands  pas.  René  Marin  !  Il  se 
jeta  dans  l'ombre  épaisse  que  faisait  à  deux  pas  la  saillie  d'un 
^magasin  placé  hors  de  l'alignement  des  maisons.  René  passa  sans 
Tapercevoir,  le  nez  enfoncé  dans  le  collet  du  paletot,  chantonnant, 
tout  à  son  bonheur  et  à  ses  espérances,  insolemment  gai. 

VI. 

Le  dernier  train  était  parti  depuis  plusieurs  heures,  lorsqu'il 
atteignit  la  gare.  Pour  la  première  fois^  il  songea  aux  devoirs  qui 
réclamaient  là  bas  sa  présence.  Quoi!  quand  la  cloche  sonnerait  le 
lendemain  matin  pour  appeler  les  fidèles  à  la  messe,  l'autel  reste- 
rait abandonné!  Son  émoi  attirait  déjà  l'attention  :  il  voyait  des 
regards  curieux  fixés  sur  lui;  il  entendait  des  chuchotemens  mal- 
veiUans.  Il  alla,  le  rouge  au  front,  conter  son  embarras  et  sa  faute 
aux  employés  de  la  compagnie.  C'étaient  de  bonnes  gens  qui  vinrent 
à  son  aide.  Ils  lui  indiquèrent  un  itinéraire  qui  lui  permettait,  au  prix 
d'une  nuit  blanche,  de  regagner  à  temps  le  village  :  il  fallait  voya- 
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ger  jusqu'à  Taurore,  s'égarer  dans  d'inextricables  détours,  changer 
dix  fois  de  convoi,  subir  d'interminables  attentes.  Il  entreprit  sans 
hésiter  cette  odyssée  nouvelle. 

Pendant  la  route,  la  fatigue  physique,  jusque-là  combattue  par 
l'excitation  des  nerfs,  fmit  par  le  terrasser,  endormit  peu  à  peu  ses 
douloureuses  agitations,  ne  laissant  subsister,  au  milieu  de  ses  rêve- 
ries somnolentes,  que  le  souci  poignant  du  retour. 

L'aube  commençait  à  étendre  sur  le  ciel  une  pâle  clarté,  au 
moment  où  il  frappa  à  la  porte  du  presbytère.  M""  Françoise  avait 
veillé,  en  proie  à  de  mortelles  angoisses.  Ses  démonstrations  affo- 
lées l'attendrirent;  il  pleura,  et  ces  pleurs  furent  pour  lui  un  soula- 
gement. Il  lui  dit  en  deux  mots  le  succès  de  son  ouvrage,  expliqua 
tant  bien  que  mal  la  distraction  qui  lui  avait  fait  oublier  l'heure  du 
train,  s'empara  des  clés  de  l'église,  et  sans  vouloir  prendre  un  repos 
bien  gagné,  alla  s'y  enfermer. 

Le  sacristain,  en  venant  ouvrir  les  portes,  le  trouva  agenouillé 
sur  la  marche  de  pierre  qui  séparait  le  chœur  de  la  nef  :  il  était  là 
depuis  une  heure,  sans  prier,  rêvant,  regardant  fixement  les  murs 
blanchis  entre  lesquels  s'était  concentrée  sa  vie,  écoutant  les  bruits 
lointains  de  la  campagne  qui  se  réveillait. 

M"^  Françoise  attendait  impatiemment  à  la  cure  que  la  messe  fût 
dite  :  elle  n'était  qu'à  demi  rassurée  par  le  court  récit  qu'il  lui  avait 
fait.  Mais,  comme  il  quittait  la  sacristie,  on  vint  l'avertir  que  la  Mar- 
gotte  réclamait  sa  présence,  qu'elle  était  au  plus  mal.  Il  s'éloigna 
avec  le  messager. 

Il  ne  reparut  que  vers  midi.  Il  avait  le  visage  sombre  et  défait. 

—  Morte?  demanda  M''''  Françoise. 

—  Moribonde.  Elle  n'a  plus  que  quelques  instans  à  vivre;  elle  a 
perdu  connaissance.  Traverse  le  jardin,  va  dire  au  sacristain  qu'il 
sonne  la  prière  des  agonisans. 

—  Quoi  !  pour  cette  Margotte  ! 

—  Fais  ce  que  je  te  commande  et  ne  te  mêle  pas  déjuger  ce  qui 
n'est  pas  de  ta  compétence. 

Elle  partit  en  rechignant.  Elle  marchait  péniblement,  les  cottes 
retroussées  jusqu'aux  genoux,  dans  la  boue  des  allées  trempées 
par  la  pluie,  exhalant  sa  mauvaise  humeur  en  sourdes  plaintes. 

—  Bah!  De  quoi  te  plains-tu?  murmura  à  son  oreille  la  voix  qui 
s'adressait  quelquefois  à  elle  en  de  mystérieux  colloques.  La  Mar- 
gotte s'en  va,  bon  voyage  !  Voilà  ton  cher  abbé  délivré  de  son  mau- 
vais génie.  Tu  vas  pouvoir  ressaisir  ton  autorité  et  cliasser  de  son 
esprit  toutes  les  sottes  idées  qu'elle  y  avait  introduites.  Nargue  de 
la  charité  chrétienne  qu'il  te  prêche  et  qui  n'est  qu'une  niaiserie! 
Va  faire  sonner  le  glas,  ce  sera  pour  toi  un  carillon  de  fête.  A  ta 
place,  au  lieu  de  grommeler,  je  danserais... 
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La  voix  avait  évidemment  les  plus  mauvaises  intentions  et  cher- 
chait à  l'induire  en  péché;  mais  la  voix  disait  des  choses  sensées 
en  somme.  M"®  Françoise  ne  dansa  pas.  Seulement,  elle  marcha  plus 
allègrement,  et  quand  elle  revint,  sa  commission  faite,  elle  était 
presque  souriante. 

Le  spectre  de  la  Margotte  se  dressant  devant  elle  pour  lui  faire 
honte  de  sa  joie  ne  l'eût  pas  autrement  épouvantée  que  le  sp^^ctacle 
qu'elle  aperçut  en  rentrant.  René  Marin  était  assis  dans  son  fauteuil; 
il  avait  jeté  dans  sa  corbeille  dont  les  laines  gisaient  sur  le  plancher, 
irrévérencieusement  bousculées,  un  tas  de  journaux  dépliés  dont  il 
lisait  à  haute  voix  des  extraits.  Il  ne  parut  pas  embarrassé  ;  bien  au 
contraire,  il  lui  adressa  la  parole  avec  une  amicale  familiarité; 

—  Vous  arrivez  à  temps,  mademoiselle  Françoise,  asseyez-vous 
et  écoutez.  Je  suis  en  train  de  lire  à  l'abbé  les  articles  que  les  jour- 
naux de  ce  matin  consacrent  à  son  Holopherne,  Ah!  c'est  un  joli 
garçon,  et  je  tiens  à  vous  signaler  sa  conduite  pour  que  vous  le  gron- 
diez. Imaginez-vous  qu'il  a  pris  la  fuite  hier,  qu'il  me  force  de  faire 
aujourd'hui  un  long  voyage  pour  lui  apporter  les  témoignages  de 
son  triomphe.  Vous  allez  voir  comment  on  le  traite...  Attention!  je 
continue. 

En  toute  autre  circonstance,  elle  eût  fait  à  ce  discours  incongru 
la  verte  réponse  qu'il  méritait  :  elle  eût  tourné  le  dos  à  l'auda- 
cieux qui  prenait  avec  elle  de  telles  libertés.  Mais  le  désir  d'être 
éclairée  sur  les  grands  événemens  de  la  veille  la  retint;  et  puis  la 
disparition  de  sa  rivale,  qui  lui  laissait  le  champ  libre,  l'enhar- 
dissait, l'animait  d'un  beau  courage.  Elle  s'insialla  à  une  distance 
respectueuse  et  prêta  l'oreille. 

il  lut  cinq  ou  six  articles  qui,  en  des  termes  variés,  saluaient  en 
l'auteur  inconnu  d^ Holopherne  le  messie  à  qui  semblait  promise  la 
succession  des  grands  maîtres,  non  remplacés,  de  la  musique  dra- 
matique. Il  s'excitait  en  lisant  : 

—  Voyez!  c'est  une  victoire  inespérée.  Demain,  tous  les  théâtres 
lyriques  de  Paris  vous  seront  ouverts  ;  les  directeurs  seront  à  vos 
pieds. 

L'ahbé  eut  un  faible  sourire. 

—  Vous  me  parlez  de  théâtres  et  d'opéras.  Vous  oubliez  qui  je  suis. 

—  Tiens!  c'est  vrai, ma  foi!  Que  voulez-vous?  je  vous  prends  pour 
un  des  nôtres.  Je  me  mets  à  votre  place  ;  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, je  vous  mets  à  la  mienne.  Que  ne  suis-je  l'auteur  ôHIolo- 
phernCy  moi,  à  qui  le  théâtre  n'est  pas  défendu,dont  il  est  le  but!.. 
Mais  qu'importe!  Si  vous  ne  faites  pas  d'opéras,  vous  ferez  des 
drames  lyriques,  des  oratorios.  Car  on  attend  de  vous  [une  seconde 
œuvre;  on  la  réclame... 

Il  reprit  sa  lecture.  Elle  suivait  de  l'œil  la  transformation  lente 
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des  traits  de  l'abbé,  tantôt  encore  abattus,  assombris  par  une  con- 
trainte pénible.  Ainsi  donc  l'abbé  était  un  homme  de  talent,  presque 
un  homme  de  génie!  La  surprise  bouleversait  toutes  ses  idées;  elle 
ne  trouvait  plus  la  force  de  s'indigner  de  la  faiblesse  avec  laquelle  il 
s'abandonnait  à  la  grossière  tentation  de  ces  éloges  et  de  ces  conseils. 
La  cloche  aigrelette  de  l'église  se  mit  en  branle  et  commença  à 
sonner  le  glas.  L'abbé  laissa  tomber  la  tête  sur  la  poitrine;  il  croisa 
les  mains  dévotement  : 

—  La  Margotte  se  meurt.  Prions  pour  elle  ! 

—  Rose  Margot!..  Ah!  la  pauvre  femme! 

Et  sur  cette  courte  oraison  funèbre,  René  Marin  voulut  continuer, 
mais  l'abbé  l'arrêta. 

—  C'est  inutile  !  Rrisons  là. 

Il  ne  restait  plus  rien  de  l'animation  passagère  qui  avait  un 
instant  chassé  de  son  front  l'expression  de  désespoir  rapportée  du 
voyage  à  Paris.  On  eût  dit  que  cette  sonnerie  lugubre  interrompait 
un  rêve,  qu'elle  le  rappelait  à  une  dure  réalité.  M"®  Françoise  avait- 
elle  eu  un  juste  pressentiment?  La  Margotte  emportait-elle  dans 
sa  tombe  la  folie  que,  sans  le  vouloir,  elle  lui  avait  mise  en  tête? 

—  Cette  lecture  est  inutile,  reprit-il  d'une  voix  grave,  presque 
triste,  répondant  à  l'étonnement  muet  de  René  Marin;  nous  perdons 
ici,  vous  et  moi,  un  temps  précieux.  J'ai  cédé,  en  faisant  exécuter 
l'ouvrage  dont  la  composition  avait  amusé  mes  loisirs,  à  une  fan- 
taisie dangereuse.  Je  ne  puis  ni  ne  yeux  la  prolonger. 

—  Que  dites-vous?  Vous  ne  vous  ferez  pas  connaître? 

—  Non. 

—  Mais  ce  serait  une  absurdité... 

—  Ma  résolution  est  irrévocable. 

—  Vous  ne  parliez  pas  ainsi  hier,  à  l'heure  où  le  succès  était 
encore  douteux. 

—  J'ai  réfléchi  depuis  hier;  j'ai  été  éclairé. 

—  Vos  paroles  sont  plus  obscures  que  celles  d'un  sphinx. 

—  Il  serait  inutile  que  je  m'expliquasse.  Vous  ne  me  compren- 
driez pas.  Encore  une  fois,  ma  résolution  est  irrévocable. 

—  Quoi!  tant  d'efforts  seront  perdus!..  Une  si  grande  victoire 
restera  improductive  1 

—  Elle  ne  le  sera  pas...  Vous  me  disiez  tout  à  l'heure  que  l'au- 
teur à'IIolopherne  verrait  demain,  s'il  le  voulait,  tous  les  théâtres 
lui  ouvrir  leurs  portes...  Demain  vous  serez  l'auteur  d'IIolopfierne, 

— ^  Moi?..  Vous  voulez  que  je  signe  votre  œuvre? 

—  Je  l'exige. 

—  Voyons,  c'est  une  plaisanterie...  Vous  me  croyez  un  honnête 
homme,  n'est-il  pas  vrai?..  Savez-vous  que  vous  me  proposez  là 
une  chose  honteuse? 
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—  Des  mots!..  Je  vous  laisse  l'honneur  et  le  profit  d'un  succès, 
dont  vous  avez  été  l'ouvrier...  L'œuvre  est  aujourd'hui  à  vous  autant 
qu'à  moi,  puisque,  sans  vous,  qui  l'avez  fait  vivre,  elle  serait  ici 
dans  l'obscurité  d'un  tiroir.  Elle  n'est  plus  qu'à  vous.  Je  la  renie; 
je  veux  l'oublier.  On  vous  en  attribue  la  paternité,  et  les  journaux 
que  vous  lisiez  tantôt  prononcent  votre  nom. 

—  Mon  devoir  me  commande  de  démentir  un  bruit  mensonger. 
J'écrirai  aux  journaux  qu'ils  se  trompent. 

—  Vous  ne  ferez  pas  cela...  Vous  ne  le  ferez  pas,  parce  qu'il  y  a 
une  femme  que  vous  aimez  et  qui  vous  aime... 

—  Alice  Cavalier?..  Quoi!  vous  savez?.. 

—  Je  sais  tout;  elle  m'a  tout  dit.  On  n'a  pas  de  secrets  pour  un 
prêtre.  Un  prêtre  n'est  pas  un  homme. 

René  Marin,  trop  ému,  ne  remarqua  pas  l'amertume  de  ces  paroles. 
Un  silence  s'était  fait.  L'abbé,  par  un  effort  énergique,  parvint  à 
dompter  son  trouble. 

—  J'ai  entendu  hier  la  confession  de  celle  dont  nous  parlons, 
reprit-il  avec  une  tranquillité  voulue.  11  dépend  de  Jvous  de  lui 
donner  le  bonheur  dont  elle  est  digne.  Recueillez  pour  elle  les 
bénéfices  de  notre  victoire  commune  pour  qu'elle  accepte  sans 
crainte  et  sans  remords  le  mariage  que  son  cœur  désire.  Puisqu'il 
m'est  interdit,  à  moi,  de  les  recueillir,  qu'ils  ne  soient  pas  perdus, 
qu'ils  fassent  deux  existences  heureuses.  Ce  sera  ma  consolation  : 
ne  me  la  refusez  pas.  Vous  trouverez  dans  la  vie  nouvelle  qui  s'ou- 
vrira devant  vous  l'inspiration  et  le  courage;  vous  travaillerez; 
avant  peu,  des  ouvrages  qui  seront  entièrement  à  vous  viendront 
prendre  la  place  de  celui  qui  n'aura  fait  que  leur  ouvrir  la  voie  et 
qui  disparaîtra,  dont  le  souvenir  même  s'effacera. 

Un  nouveau  silence  pesa,  lourd,  plein  de  gêne.  René  songeait. 

—  Non,  cela  ne  se  peut.  Elle  me  défendrait  elle-même  d'accep- 
ter. Et  puis,  voulût-elle,  encore  serait-ce  impossible!  Je  me  déshono- 
rerais à  mes  propres  yeux. 

L'abbé  se  dressa;  son  geste,  sa  voix  révélaient  une  colère  mal 
contenue  : 

—  Ah!  voilà  le  grand  mobile,  l'amour-propre !  Et  vous  croyez 
aimer,  faibles  cœurs  qui  n'avez  d'amour  que  pour  vous-même  et 
qui  ne  prenez  de  souci  que  de  vos  vanités  humaines  !  Mais  savez- 
vous  que,  si  je  pouvais  aimer,  moi,  que,  si  j'étais  de  ceux  qui  peu- 
vent avoir  l'amour  d'une  femme,  j'oserais  tout  pour  conquérir  ce 
sublime  bonheur  de  la  vie  à  deux.  Savez-vous  que  j'aurais  tait  le 
sacrifice  de  tout  ce  qui  m'est  cher,  de  mon  honneur  de  prêtre? 

Il  n'acheva  pas  sa  phrase.  Son  regard  venait  de  tomber  sur  la 
figure  épouvantée  de  M^^«  Françoise,  dont  il  avait  oublié  la  présence, 
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qui  écoutait  bouche  béante,  image  vivante  de  la  consternation.  Il 
lui  fit  un  signe  rassurant  : 

—  Laisse- nous,  tante  Françoise;  plus  tard,  tu  reviendras. 

Elle  obéit  docilement.  Elle  en  avait  assez  entendu;  sa  place  n'était 
pas  là;  celte  discussion  la  terrifiait. 

Elle  alla,  anxieuse,  la  tête  perdue,  s'asseoir  sur  une  chaise  de 
la  cuisine.  Des  éclats  de  voix  lui  arrivaient  de  temps  en  temps  et  la 
faisaient  tressaillir.  Une  clarté  va2;ue  s'était  faite  dans  son  cerveau. 

Quand,  au  bout  d'une  heure,  elle  entendit  partir  René  Marin,  elle 
se  précipita  dans  le  salon.  L'abbé,  assis  près  de  la  cheminée,  où 
pétillait  une  haute  flambée  de  bois  et  de  papier,  tisonnait  avec  fureur, 
jetait  dans  faire,  par  poignées,  les  journaux  parisiens  laissés  sur 
la  table. 

—  Hé  bien?  demanda-t-elle. 

L'a5)bé  répondit  froidement  à  sa  question,  sans  attendre  qu'elle 
la  précisât  : 

—  Il  persiste  à  refuser,  mais  demain  il  cédera,  j'en  réponds,  car 
il  f  aime. 

M"®  Françoise  était  debout  devant  lui,  muette,  dans  une  immobi- 
lité de  statue.  Elle  voyait  bien  qu'il  souffrait,  mais  elle  se  sentait 
impuissante  à  le  soulager.  Le  souvenir  des  paroles  qu'il  avait  pro- 
noncées en  sa  présence  la  poursuivait,  la  remplissait  de  pitié,  lui 
donnait  le  soupçon  d'un  drame  douloureux. 

Elle  étendit  la  main  vers  une  pile  de  journaux  qui  attendait  fauto- 
da-fé,  la  dernière  : 

—  Grâce  pour  ceux-ci!  Je  désirerais  lire  ce  que  l'on  dit  de  toi... 
Il  les  prit  et  les  jeta  au  feu  : 

—  Non...  Je  ne  veux  plus,  entends-tu  bien, qu'il  soit  question  de 
cela  entre  nous...  Jamais! 

La  cloche,  qui  s'était  tue,  recommença  le  glas.  Il  regarda 
s'éteindre  la  flamme  qui  consumait  les  dernières  feuilles,  puis,  se 
retournant  : 

—  La  Margotte  est  sans  doute  morte  à  cette  heure  ;  nous  l'en- 
terrerons après-demain.  Tu  écriras  tantôt  à  l'architecte  de  l'évêché 
pour  qu'il  vienne  ici,  à  l'heure  où  l'enterrement  sera  terminé.  Vas, 
en  attendant,  me  chercher  les  plans  que  tu  avais  fait  exécuter; 
nous  les  examinerons  ensemble. 

—  Sauvé  !  murmura-t-elle  en  joignant  les  mains. 
Il  soupira  : 

—  Sois  contente,  nous  ferons  une  belle  église.  Il  faut  bien  que 
nous  utilisions  la  fortune  du  cousin  Jérôme. 

George  Vautier. 
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I. 

ÉTAT    INTELLECTUEL   ET   MORAL 


I. 

Chargé  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  d'étu- 
dier l'état  des  populations  agricoles,  nous  avons  fait  porter  nos 
recherches  d'abord  sur  la  Normandie  (1),  ensuite  sur  ces  autres 
régions  qui  forment  la  partie  principale  du  nord  et  du  nord-ouest 
de  la  France,  la  Picardie,  l'Artois  et  la  Flandre.  C'est  à  elles  que 
sont  consacrées  les  pages  qu'on  va  lire.  Nous  essayons  d'y  résumer 
les  observations  qui  ont  fait  le  fond  de  nos  étud-es  et  d'en  dégager 
les  conclusions  d'une  manière  plus  complète. 

(1)  Les  études  sur  la  Normandie,  qui  forment  la  première  partie  de  ces  recherches 
sur  les  populations  agricoles,  ont  été  réunies  dans  un  volume  qui  en  forme  la  pre- 
mière série.  (Librairie  Hachette.) 
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La  désignation  par  provinces  nous  a  paru  devoir  être  conservée. 
Le  département,  bien  que  consacré  par  près  d'un  siècle  d'existence, 
n'est  et  ne  restera  qu'une  expression  administrative  et  géographique. 
La  province,  outre  le  mérite  qu'il  n'était  pas  permis  de  négliger  ici, 
de  mieux  répondre  à  la  région  agricole,  demeure  encore  une  per- 
sonnalité morale  à  laquelle  se  rapportent  de  grandis  souvenirs  his- 
toriques et,  dans  le  présent,  l'attachement  profond-  de  ceux,  qui  y 
sont  nés.  Les*  noms  de  Provence  ou  de  Touraine,  par  exemple,  disent 
et  diront  toujours  tout  ce  que  les  mots  de  Bouches -du- Rhône  et 
d'Indre-et-Loire  ne  réussiront  jamais  à  exprimer. 

On  a  peu  étudié  les  campagne*^  d'une^  manière  étendue  et  suivie, 
soit  par  une  préoccupation  trop  exclusive  de  l'a  classe  manufactu- 
rière, soit  parce  que  les  documens  qui  aident  à  les  faire  connaître 
sont  eux-mêmes  fort  dispersés.  Abondans  sur  l'agriculture,  ils  sont 
rares  sur  les  populations  qui  s'y  consacrent.  La  principale  source  ne 
peut  être  ici  que  l'observation,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  est  possible 
de  recueillir  sur  place  par  fës  yeux  ou  par  le  témoignage,  relative- 
ment à  l'état  moral,  à  l'instruction,  au  régime  de  vie,  à  la  situation 
de  la  propriété,  aux  salaires,  etc.  Ce  qui  détermine  essentiellement 
la  valeur  des  populations,  c'est  l'état  intellectuel  et  moral,  qui  décide 
du  bien-être  par  le  bon  emploi  des  forces.  On  doit  tenir  pour  certain 
que  tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  le  pays.  Nous  devons  donc  d'abord 
et  avant  tout  regarder  du  côté  de  l'individu  et  des  familles. 

La  culture  intellectuelle  et  morale  suppose  un  fonds  primitif  qui 
agit  sur  elle  et  qu'elle  modifie  à  son  tour.  La  race  et  la  tradition  for- 
ment comme  le  terrain  sur  lequel  ces  populations  sont  appelées  à 
développer  leurs  aptitudes.  Il  y  a  un  esprit  et  un  caractère  propres  à 
chacune  de  ces  régions  du  Nord  et  du  Nord-Ouest.  Bien  que  moins  pro- 
noncés que  ceux  du  Normand,  les  traits  qui  forment  le  Picard  ont  été 
observés  de  longue  date.  Si  l'on  prenait  soin  de  recueillir  les  anciens 
documens  où  ils  sont  consignés,  on  verrait  que  les  quaUtés  étaient 
solides,  la  tête  vive,  le  cœur  droit  etbon,  la  volonté  persévérante  dans 
l'exercice  d'une  activité  soutenue.  Le  type  primitif,  à  mesure  qu'on 
avance  dans  Thistoire,  paraît  perdre  un  peu  de  l'énergie,  et  de  l'initia- 
tive qu'il  déploie  au  temps  des  grandes-  luttes  de  l'affranchissement 
des  communes  et  dans  les  longues-  guerres.  C'est  un  effet  général  de 
l'effacement  provincial  qui  s'était  partout  produit.  L'intendant  Bignon, 
tout  à  la  fm  du  xvn®  siècle,  écrit  dans  son  rapport  sur  la  Picardie  : 
«  Le  caractère  principal  des  peuples  de  cette  province  est  d'une  part 
la  lenteur,  l'inaction,  l'indifférence,  et  de  l'autre  la  fidélité,  la  droiture 
et  la  brusquerie  y  ils  sont  peu  susceptibles  d'inquiétude  pour  acqué- 
rir des  biens  et  des  honneurs  au-dessus-  de  leur  naissfince;  ils  se 
contentent  d'une  possession  paisible  du  peu  dne  bâen  de  leurs  pères, 
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et  le  ménagent  avec  économie;  ils  soutienïient  leurs  familles  ordi- 
nairement nombreuses,  mais  les  impositions  les  réveillent  et  les 
rendent  plus  attentifs  au  gain.  »  Il  n'y  a  que  la  nooitié  du  portrait 
qui  reste  véritable.  Bignon  en  prend  à  son  aise  avec  les  contribu- 
tions comme  moyen  de  réveiller  les  gens,  et  il  attribue  à  h  race 
des  défauts  d'inertie  qui  venaient  de  la  mauvaise  administration. 
Les  Picards  sont  restés  économes,,  ils  ne  sont  plus  inertes  et  impré- 
voyans.  On  fera  la  part  de  ce  qui  reste  vrai  dans  ce  que  dit  encore 
d'eux  le  même  intendant  :  «  Gontens  de  vivre  au  jour  la  journée,  ils 
sont  ordinairement  pleins  de  ban  sens^  mais  nullement  vifs  et  sub- 
tils, quoiqu'ils  sachent  d'ailleurs  aller  à  leurs  fins.  Ils  vivent  sans 
beaucoup  de  liaison  avec  les  autres.  Ils  sont  difficiles  à  redonner  leur 
cœur  quand  il  s'est  une  fois  éloigné.  »  —  Ils  sont  bons  soldats,  tant 
parce  qu'ils  sont  accoutumés  à  une  vie  dure,  que  parce  que  leur 
naturel  les  porte  aux  armes.  »  —  La  réputation  de  mauvaise  tête^  qui 
se  rappoite  à  l'humeur  plus  qu'à  l'esprit  qu'ils  ont  fort  rassis,  est 
justifiée  dans  le  passé  par  la  coutume  du  mauvais  gré  qui  existe  dans 
ce  pays,  où  il  prend  une  extension  désastreuse  avec  le  droit  de  mar- 
ché dont  nous  aurojQS  h  parler  au  sujet  de  la  constitution  et  des 
modes  de  fermages.  Le  paysan  picard  est  aujourd'hui  essentiellement 
positif,  moins  ergoteur,  moins  porté  ,à  l'humeur  processive  que 
ne  l'est  le  paysan  normand,  bien  que  le  caractère  soit  assez  souvent 
querelleur.  Il  a  un  éloignement  naturel  pour  tout  ce  qui  est  chimère 
et  aventure,  et  n'a  jamais  eu  les  grandes  audaces  des  Normands  d'au- 
trefois, marins  et  colonisateur  s., Doué  de  qualités  d'observation  remar- 
quables, naturellement  caustique,  volontiers  conteur,  il  représente 
encore  assez  bien  le  vieil  esprit  gaulois.  On  assure  que  cet  esprit  est 
servi  par  un  patois  pittoresque,  qui  d'ailleurs  disparaîtra  pour  faire 
place  à  un  français  incorrect  et  défiguré  par  une  prononciation  désa- 
gréable. L'intelligence  est  plus  vive  au  sud  du  même  département 
de  la  Somme  que  dans  la  partie  nord.  On  voit  ce  dont  elle  est 
capable  dans  les  fabriques  de  Saint-Pierre-lès-Galais  et  dans  d'au- 
tres villes  industrielles.  Nous  devons  relever  plus  qu'on  ne  le  faisait 
au  dernier  siècle  une  certaine  acuité  d'esprit  et  habileté  d'exécution 
dans  les  arts  industriels.  La  finesse  du  campagnard  deviendra  déli- 
catesse ingénieuse  chez  celui  qui  aura  reçu  l'éducation  de  l'artisan. 
Dans  les  métiers  d'industrie,  l'esprit  picard  déploie  habituellement 
plus  de  souplesse  et  £0  montre  plus  capable  d'assimilation  que  de 
grande  et  hardie  initiative.  Ces  mêmes  qualités  se  raffinent  dans  les 
carrières  libérales  et  se  retrouvent  jusque  dans  les  lettres.  En  pré- 
sence de  certaines  dentelles  de  soie  et  de  coton,  ouvragées  avec  une 
prodigieuse  finesse  par  les  mains  d'un  artisan  d'Amiens,  la  pensée 
se  reporte  sur  l'esprit  .agile  du  poète  picard  qui  a  formé  ia  trame  si 
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légère  de  Vert-Vert  et  de  la  Chartreuse,  Un  de  ces  artisans  patiens 
de  la  parole,  façonnée  comme  une  œuvre  d'industrie,  Voiture,  fut 
aussi  un  Amiénois. 

Voisin  du  Picard  et  du  Flamand,  rArtésien  participe  des  deux 
régions,  un  peu  plus  de  la  seconde  que  de  la  première.  Pays  de 
travail  appliqué  et  de  réflexion,  quand  un  peu  de  mollesse  et  trop 
de  bonne  chère  ne  s'y  opposent,  l'Artois  a  vu  naître  Suger  au 
xir  siècle,  Daunou  au  xviii®,  il  compte  des  érudits  et  des  légistes  et 
peu  de  poètes;  le  Boulonnais,  où  est  né  Sainte-Beuve,  forme  une 
région  à  beaucoup  d' égards  distincte  et  originale.  Le  paysan  y  est  plus 
éveillé  et  plus  vif.  Je  lis  encore  dans  le  curieux  rapport  de  ce  même 
intendant  Bignon,  parlant  des  gens  de  l'Artois  :  «  L'activité,  l'ardeur 
et  le  savoir-faire  ne  sont  point  le  caractère  de  cette  nation.  »  Il  ver- 
rait le  contraire  s'il  vivait  de  nos  jours.  Il  n'y  a  pas  de  meilleurs  ni 
plus  avisés  agriculteurs  que  les  Artésiens.  Mettez  un  homme  à  un 
régime  qui  l'épuisé  et  prononcez  ensuite  qu'il  est  né  débile  :  voilà 
comment  raisonne  notre  intendant,  qui  tenait  évidemment  à  ne  pas 
se  brouiller  avec  les  puissances.  L'Artois  mettra  plutôt  trop  de  viva- 
cité et  d'âpreté  dans  ses  griefs  insérés  aux  cahiers  de  1789,  quelque 
légitimes  que  soient  beaucoup  de  ces  plaintes.  L'ardeur  qu'il  dé- 
ploiera dans  les  travaux  de  tous  genres,  après  cette  révolution  qui 
affranchit  la  propriété  et  le  travail,  est  un  complet  démenti  aux 
reproches  d'engourdissement  et  de  défaut  de  savoir-faire.  Lorsque 
la  liberté  fut  rendue  aux  achats  et  aux  ventes  et  qu'une  grande 
quantité  du  sol  fut  mise  à  la  disposition  des  acquéreurs,  l'essor 
vers  la  propriété  se  fit  tantôt  dans  le  sens  de  la  petite,  qui  d'ailleurs 
existait  déjà,  tantôt,  et  dans  des  proportions  plus  étendues,  dans  le 
sens  de  la  moyenne,  ce  qui  fut  alors  dans  le  reste  de  la  France  un 
fait  beaucoup  plus  rare.  Toute  une  population  de  moyens  proprié- 
taires sembla  sortir  du  sol  dans  les  circonscriptions  d'Arras,  de 
Saint-Pol,  deSaint-Omer.  Le  capital  était  prêt  :  l'esprit  qui  le  met  en 
jeu  fit  voir  qu'il  ne  l'était  pas  moins. 

Ce  ne  sont  pas  certes  les  qualités  natives  de  race  et  de  tempéra- 
ment ,  d'intelligence  et  de  caractère  qui  manquent  à  notre  vieille 
Flandre.  On  peut  remarquer  sans  doute  quelques  différences  entre  la 
Flandre  w^allonne  ou  gallicane,  comme  on  la  nommait,  et  la  Flandre 
maritime  ou  flamingante.  Elles  se  sont  fondues  dans  une  sorte 
d'unité  morale,  quoique  discernables  encore.  Nulle  de  nos  pro- 
vinces ne  fut  élevée  davantage  à  l'école  d'une  forte  indépendance, 
depuis  le  temps  où  elle  eut  ses  rois,  fort  petits  rois,  à  vrai  dire, 
rois  de  Thérouanne  ou  de  Cambrai,  dont  les  états  sont  devenus  des 
arrondissemens.  La  somme  des  franchises  locales  qu'elle  devait 
conquérir  et  garder  profitait  singulièrement  aux  intérêts  agricoles 
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et  industriels.  Arthur  Young  ne  se  trompait  pas  sur  cette  relation 
enlre  les  libertés  et  la  prospérité  territoriale  :  «  C'est  près  de  Bou- 
chain,  écrit-il,  que  commence  la  ligne  de  démarcation  entre  la 
culture  française  et  la  flamande  :  d'où  il  suit  que  la  ligne  de  démar- 
cation entre  les  deux  agricultures  s'accorde  exactement  avec  l'an- 
cienne ligne  qui  séparait  les  deux  états.  La  division  reparaît  tou- 
jours entre  le  despotisme  de  la  France  qui  déprimait  l'agriculture 
et  le  gouvernement  plus  libre  de  ces  provinces  qui  la  développait. 
Cette  distinction  ne  vient  pas  du  sol,  car  il  n'est  guère  permis  d'e«i 
trouver  un  plus  beau  que  celui  de  la  vaste  et  fertile  plaine  qui 
s'étend  presque  sans  interruption  jusqu'à  Orléans;  mais  la  plus 
grande  partie  est  honteusement  négligée.  »  Cette  vie  municipale  et 
ces  gai-anties  plus  grandes  qui  agissaient  sur  les  esprits  et  sur  les 
volontés  agiront  aussi  sur  le  sol. 

C'est  encore  un  intendant  qui,  dans  un  rapport  également  des- 
tiné au  duc  de  Bourgogne,  trace  le  portrait  des  Flamands  avec 
une  spirituelle  exactitude.  Il  les  montre  «  presque  tous  gros,  gras 
et  grands,  la  jeunesse  d'une  belle  venue,  tous  d'un  naturel  pesant 
et  lent  dans  la  manière  d'agir,  cependant  très  laborieux  tant  pour 
la  culture  des  terres  que  pour  les  manufactures  et  le  commerce, 
qu'aucune  nation  n'entend  aussi  bien  qu'eux.  Ils  sont  fort  ennemis 
de  la  servitude  et  grands  amateurs  de  la  liberté  :  on  les  gagne  plus 
aisément  par  la  douceur  que  par  la  force.  Ils  aiment  et  haïssent  tout 
différemment  de  nous.  Ils  se  fâchent  aisément  et  se  réconcilient  de 
même  ;  jamais  bien  sensibles  à  aucun  égard,  ils  se  consolent  de 
tout  ce  qui  pourrait  leur  arriver  de  pis;  ils  ont  de  l'esprit  et  du 
bon  sens  sans  avoir  l'imagination  vive.  C'est  peut-être  pour  cela 
qu'ils  aiment  à  boire  entre  eux,  à  faire  leurs  affaires  et  leurs  mar- 
chés le  verre  à  la  main,  et  ils  le  font  si  bien  qu'ils  trompent  quel- 
quefois ceux  qui  croient  être  plus  fins  qu'eux.  »  Le  même  ajoute  : 
«  Ils  sont  fort  attachés  à  la  religion  catholique  et  principalement  aux 
dévotions  monacales;  ils  sont  exacts  à  la  messe  et  aux  sermons,  le 
tout  sans  préjudice  du  cabaret,  qui  est  leur  passion  dominante.  » 
Déjà  pourtant  le  même  intendant  remarquait  un  certain  progrès 
moral  des  habitudes  :  «  Il  était  autrefois  assez  ordinaire  à  la  popu- 
lace, dans  la  chaleur  de  la  débauche,  de  se  battre  à  coups  de  cou- 
teau, et  ils  se  tuaient  impunément;  les  coupables  se  sauvaient  aus- 
sitôt dans  les  églises,  où  ils  étaient  à  couvert  des  recherches  pendant 
que  leurs  amis  négociaient  leurs  accommodemens;  mais  comme  le 
crime  n'a  point  cette  ressource  sous  la  domination  du  roi,  les  homi- 
cides y  sont  présentement  plus  rares.  »  Autre  trait  non  moins  carac- 
téristique :  ((  Les  Flamands  naissent  tous  avec  du  courage,  mais  ils 
n'aiment  point  la  guerre,  tant  parce  que  la  fortune  ne  s'y  fait  point 
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assez  promptement  à  leur  fantaisie,  que  parce  qu'aïs  n'aiment  point 
à  racheter  par  .une  sujétion  qu'ils  regardent  comme  une  bassesse. 
On  a  vu,  par  les  actions  des  armateurs  de.Dunkerque  :et  des  r^gi- 
jnens  de  Soire  et  de  Robeck  pendant  la  guerre,  que  les  Flamanids 
-ne  te  cédaient  en  valeur  à  aucune  nation^de  l'Europe.  »  Eniin  je  note 
ce  qui  est  dit  des  femmes.  «  Les  femmes  y -sont  belles  et  blanches, 
mais  leur  beaaité  «e  passe  aisément;  edles  ont  plus  d'esprit  et  de 
bonnes  qualités  que  les  hommes;  elles  sont  sages  tant  par  le  tem- 
p.^ament  que  par  le  peu  de  talens  tet  d'attachement  des  hommes. 
La  vue  d'un  établissement  les  mène  quelquefois  trop  loin,  mais  le 
mariage  y  opère  si  bien  qu'il  fait  .toujours  une  femme  vertueuse 
d'une  fille  coquette,  lussi  les  maris  n'y  sont  point  jaloux.  .Les 
femmes  qui  font  la  plus  grande  partie  de  leurs  affaires  de  maison 
jouissent  d'une  entière  liberté,  prenant  part  aux  festins  de  leurs 
maris  et  bm'^nt  aussi  bien  qu'eux.  »  L'intendant  termine  par  d'in- 
téressans  détails  sur  les  qualités  économiques  et  sur  le  goût  des 
.fêtes  :  «  Ils  sont  aussi  sobres  dans  leur  domestique  que  passionnés 
pour  la  bonne  chère  en  compagnie.  Mais  isurtaut  ils  sont  louables 
>de  ce  qu'ils, proportionnent  toujours  leurs  dépenses  à  leurs  revenus, 
-lie  fie  faisant  point  d'affaire  de  diminuer  leurs  trains  et  équipages 
quand  leurs  rentes  diminuent,  et  l'on  peut  dire  qu'il  y  aurait  eu 
bien  des  familles  réduites  à  la  mendicité  pendant  la  guerre  sans 
cette  ressource.  Au  reste,  ils  sont  tous,  hommes  et  femmes,  grands 
.amateurs  de  fêtes  publiques;  chaque  ville  et  chaque  village  a  la 
sienne  qui  dure  hait  jours;  c'est  ce  qu'on  nomme  kermesses.  L'ou- 
verture s'en  fait  par  une  procession  du  saint  sacrement,  où  Ton 
ne  manque  jamais  de  voir  des  représentations  de  géans,  de  grands 
poissons,  de  saints,  de  diables.  Le  paradis,  l'enfer,  tout  cela  nïarche 
en  cortège  par  la  rue  et  fait  le  divertissement  général  du  public.  » 
Solide  et  sensé  chez  le  paysan,  l'esprit  flamand  est  moins  capable 
peU't-êti'e  de  s'affmer  que  celui  d'autres  habitans  du  nord  de  la 
France,  il  reste  ce  qu'il  est  originairement  jusque  dans  les  hautes 
études. libérales.  C'est  le  môme  .génie  patient  qui  trace  son  sillon 
avec  pn)fondeur  chez  ces  jurisconsultes  d'une  puissance  robuste 
dans  leur  subtilité  même,  portant  sans  fléchir  le  fardeau  d'un  savoir 
immense,  comme  uniMerlin,  de  Douai,  chez  de  savans  naturalistes  ou 
chimistes  acharnés  à  leur  œuvre,  et  chez  ces  agronomes  qui  met- 
tent leur  énergie  persévérante  à  drainer  et  à  cultiver  leur  sol.  Ce 
judicieux  esprit  flamand  n'exclut  pas  les, goûts  et  les  aptitudes  artis- 
tiques. On  rencontre  û'équemment  l'amour  inné  du  dessin  et  de  la 
couleur  chez  de  jeunes  campagnards,  dans  ce  pays  qui  vit  naître  Wat- 
teau.  La  population  des  villes  flamandes  se  porte  vers  les  tableaux, 
les.m-usées  de  tout  genre.  Le  paysan  est  plus  sensible  que  le  Nor- 
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mand  OU  le  Picai-d  ne  Test  en  général  aux  charmes  de  lai  miusique, 
qui  devient  une  passion  chez  T homme  des  villes.  Autrefois  l'ouvrier 
tisserand  accompagnait  sa  tâche  solitaire  d'un  chant  souvent  plain- 
tif. Le  chant  est  encore  fréquemment  associé  au  travail,  mais,,  le- 
plus  souvent,  il  l'est  au  plaisir  et  entonné  en  commun.  On  ne  voit 
nulle  part  plus  de  sociétés  chx)raleSj  de  fanfares,  de  musique-  popur- 
laire,  de  concerts  de  toute  espèce..  La  Flandre  est  restée  un  pays 
de  sociabilité.  Ce  vieil  instinct  sociable,  que  le  Picard  a  peu,  — si 
remarquable  à  côté  de  ce  flegme,  de  cette  taciturnité  traditionnelle, 
a,  pendant  et  depuis  le  moyen  âge,  pris  bien,  des  formes  suecessiv-es., 
Aujourd'hui  encore  il  multiplie  les  associations  de  toute  nature. ,  x, 

Si  l'on  ne  s'associe,,  on  se  réunit.  Ce  genre  de  littérature  popu- 
laire qui  s'appelle  la,  chanson  est  le  plus'  abond^iunt  de  tous;  en 
Flandre,  et  elle  sort  souvent  du  cerveau  des  ouvriers.  Elle;  va  de 
l'atelier  gagner  la  chaumiète.  Ces  petites  compositions^  légères 
de  fond,  sinon  toujours  de  forme,. ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre;, 
elles  rasent  plutôt  la  terre  qu'elles;  ne  prennent  haut  leur  vol;  elles 
ne' manquent  pas  d'ailleurs  d'une  malicieuse  bonhomie  et  sout  volon- 
tiers satiriques.  Un  de  ces  chants  populaires  eut  mr  certain  succès 
à  Lille  au  moment  où  l'économiste  Blanqui  avait  dénoncé  avec  une 
sorte  d'emportement  généreux  les  cavea  malsaines  de  cette  grande 
cité  industrielle.  Les  ouvriers  prirent  parti  pour  les  caves  dans  la 
chanson:  la  Cave  elle  Grenier;  ils  étaient  surtout  frappés  des 
inconvéniens  de  l'ascension.  Ils  se  moquèrent  des  «  savans  de 
Paris,  ))  lesquels  jouèrent  un  peu  dans  cette  ailaire  le  rôle  du  per- 
sonnage qui  veut  empêcher  la  femme  de  Sganarelle  d  être  battue;. 
Mais  les  caves  furenii  assainies  ou  éYacuéesr  :  c'étaii  la  .seule: chose 
itaportante. 

Nous  pourrions  pousser  plus  loia  cette  simple , esquisse  des  quan- 
lités  natives.  Voyons  ce  que  l'instruction  y  ajoute,  et  quel  est  à, cet 
égard  l'état  des  populations  des  campagnes  dans  ces  régiimsi 'da 
Nord  et  du  Nord-Ouest. 

L'instruction  est  nécessaire  partout;,  elle  l'est  surtout  pour  les 
races  un  peu;  lourdes.  Longtemps  elle  fut  négligée  dans  ces  pro- 
vinces, où  les  petites  écoles  ne  manquaient  pas^  non  plus  qu'aillemTS, 
mais  où  elles  étaient  peu.  suivies  et  portaient  peu.  de  fruits..  L'in- 
struction primaire  ne  s'y  fonda  véritablement  qu'à  la. suite  delà  loi 
célèbre  de  1833.  Aujourd'hui  ces  départemens,  qui  ont  eu  un  peu 
de  peine  à  prendre  leur  essor,  occupent  une  bonne  moyenne.  Qu'on 
mie  permette  ici  quelques  chifîres.Dans  un  relevé  récent,  nous  troun 
VODs  la  Somme  représentée,  pour  la  population  scolaire,  par  unlpeU) 
plus  de  ih  pour  100  sur  la.population  totale,.  l'Oise  également,  l'Ame 
par  i3v7,  le  Pas-de-Calais  par  15.4.  Or  le  chiffi^e,  le.  plus  haut  poun 
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la  France  dépasse  à  peine  18  pour  100  et  tombe  à  10,  exceptionnel- 
lement à  9.  Pour  la  Flandre  française,  il  faut  distinguer  les  régions. 
Peut-être  n'en  existe-t-il  en  France  aucune  qui  soit  mieux  dotée 
d'établissemens  scolaires  que  l'arrondissement  de  Lille;  la  dernière 
statistique  signale  340  écoles  publiques  et  116  établissemens  libres. 
Dans  l'ensemble  des  départeraens  du  Nord,  l'enseignement  congré- 
ganiste  comptait,  en  1880,  dans  les  écoles  publiques  et  dans  les 
écoles  libres,  plus  d'un  tiers  des  garçons  et  plus  des  deux  tiers  des 
filles.  Ces  proportions  ont  été  modifiées  depuis  les  récens  efforts 
faits  pour  laïciser,  notamment  à  Lille.  Mais  le  département  du 
Nord  trouve  un  obstacle  à  l'instruction  primaire  dans  la  persistance 
de  la  langue  flamande,  qui  garde  ses  positions,  non-seulement 
parmi  les  populations  de  la  Flandre  flamingante ,  c'est-à-dire  des 
aiTondissemens  de  Dunkerque  et  de  Hazebrouck,  mais  dans  quel- 
ques régions  de  la  Flandre  wallonne.  Les  écoles  congréganistes  s'en 
sont  tenues  d'une  façon  trop  exclusive  à  l'emploi  de  cette  vieille 
langue  des  paysans  populaire  et  traditionnelle.  Le  flamand,  qu'on 
peut  conserver,  au  reste,  si  son  maintien  est  compatible  avec  une 
autre  langue  concurrente,  a  le  tort  d'intercepter  les  communica- 
tions avec  les  autres  Français,  et  il  nous  est  arrivé  à  nous-même 
de  nous  sentir  un  peu  étranger  dans  ces  campagnes.  Le  principal 
tort  du  flamand  est  de  rendre  l'instruction  de  l'enlance  très  difficile. 
Il  faut  commencer  par  lui  enseigner  la  langue  dont  on  se  servira 
pour  rinstruiT;e.  Gela  complique  fort  les  choses.  Comment  pourtant 
ne  pas  apprendre  notre  langue  à  ces  jeunes  Français?  Le  pourrait-on 
sans  une  sorte  de  trahison  nationale?  Nous  avons  lieu  de  regretter 
de  n'avoir  pas  appris  la  langue  française  depuis  Louis  XIY  à  nos 
paysans  d'Alsace.  La  leçon  doit  nous  servir,  même  dans  une  contrée 
où  nous  n'avons  pas  les  mêmes  sujets  de  crainte  pour  l'avenir.  Les 
obstacles  qui  se  sont  opposés  jusqu'ici  à  une  efficacité  plus  profonde 
de  l'instruction  primaire  sont,  dans  ces  départemens  du  Nord  et 
du  Nord-Ouest,  les  mêmes  que  partout  ailleurs  :  c'est  le  peu  d'exac- 
titude à  assister  aux  classes,  c'est  le  temps  trop  peu  prolongé  de 
l'école,  qui  s'arrête  trop  souvent  à  l'âge  de  la  première  commu- 
aion,  c'est  la  négligence  de  certains  parens  à  envoyer  leurs  enfans 
à  l'école.  On  verra  ce  que  produira  dans  un  avenir  prochain 
l'instruction  rendue  obligatoire  et  gratuite.  Quant  au  présent,  je 
remarque  que  ces  paysans,  qu'on  serait  tenté  de  croire  moins  sou- 
cieux de  l'instruction  pour  leurs  enfans  que  l'artisan  des  villes,  à  qui 
on  en  parle  sans  cesse,  envoient,  au  contraire,  leurs  enfans  à  l'école 
dans  une  proportion  supérieure  à  celle  des  ouvriers  de  manufacture. 
On  a  tenté  de  louables,  mais  insuffisans  eff'orts,  pour  répandre 
l^instruction  agricole  dans  ces  provinces.  Présentons  ici  une  observa- 
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tien.  Nous  sommes  loin  de  contester  l'opportunité  et  les  mérites  de 
renseignement  primaire  de  l'agriculture,  qu'on  inaugure  aujour- 
d'hui, mais  nous  croyons  que  l'enseignement  horticole  offre  plus  de 
chances  de  succès.  L'école  en  a  les  élémens  plus  à  sa  portée,  il  est 
moins  compliqué,  et  d'ailleurs  plus^  naturellement  favorisé  par  un 
goût  inné  chez  les  enfans.  L'enseignement  horticole  confine  au  reste 
par  bien  des  côtés  à  l'agriculture.  Il  est  loin  de  tenir  la  place  que 
nous  voudrions  et  qui  est  à  désirer.  Enseignement  approprié  à  l'in- 
truction  primaire  s'il  en  fut,  il  a  pour  théâtre  le  jardin  de  l'école,  ce 
jardin  que  nous  voudrions  voir  partout  et  qui  manque  dans  quantité 
d'endroits  où  il  serait  si  facile  de  l'avoir.  C'est  là  vraiment  que  l'en- 
fant trouve  la  matière  d'un  travail  agréable,  salutaire  à  l'âme  comme 
au  corps.  On  parle  beaucoup  de  «  leçons  de  choses  ;  »  qu'on  en  cite 
de  meilleures  que  celles-là  et  qui  éveillent  davantage  l'esprit  d'obser- 
vation !  Au  sortir  de  l'école,  l'enseignement  de  l'agriculture,  organisé 
à  divers  degrés  par  la  loi  nouvelle,  s'offrira  à  l'adulte  sous  plus  d'une 
forme.  Il  est  évident  que  les  ouvriers  ruraux,  qui  composent  la  majo- 
rité des  enfans  de  l'école  primaire,  ont  peu  de  chose  à  en  tirer,  tan- 
dis que  le  jardinage  leur  profitera  presque  toujours  directement.  Les 
Dotions  agricoles  plus  avancées  devront  d'ailleurs,  selon  nous,  péné- 
trer même  dans  la  petite  culture.  La  science  tient  une  place  remar- 
quable dans  ces  cultures  industrielles  du  INord.  On  n'imagine  pas  à 
quel  degré  de  perfectionnement,  par  exemple,  celle  de  la  betterave 
est  poussée  en  vue  de  la  fabrication  du  sucre;  les  méthodes  d'éle- 
vage et  d'engraissement  du  bétail  veulent  être  aussi  propagées  même 
chez  les  petits  cultivateurs.  Tout  cela  est  à  créer.  On  dit  que  l'exemple 
leur  sert  beaucoup.  Soit  :  mais  l'instruction,  présentée  méthodique- 
ment, n'en  a  pas  moins,  dans  les  conditions  aciuelles,  à  jouer  son 
rôle  avec  plus  de  régularité  et  d'efficacité.  L'instruction  agricole 
directe  existe  à  peine.  A  défaut  d'elle,  ce  qu'il  faut  louer,  c'est  l'action 
utile  exercée  par  les  sociétés  d'agriculture.  Elles  existent  entrés  grand 
nombre  dans  ces  départemens  ;  elles  n'y  ont  pas  seulement  une  im- 
portance pour  la  science  théorique,  elles  instituent  des  concours, 
distiibuent  des  primes  et  des  médailles,  elles  encoui  agent  par  des 
récompenses  l'enseignement  agricole   dans  les  établissemens  sco- 
laires. A  quels  progrès  ne  se  sont-elles  pas  associées?  A  Lille,  4 
Douai,  à  Arras,  à  Boulogne,  à  Saint-Omer,  à  Amiens  et  dans  les  autres 
centres  où  elles  existent  avec  un  développemenl  exceptionnel  en 
France,  on  les  a  vues  provoquer  d'utiles  enquêtes,  ici  sur  l'étendue 
des  portions  de  territoire  soumises  au  drainage,  ailleurs  sur  telle 
expérience  à  propos  d'une  espèce  de  plante  ou  de  bétail.  Elles  contri- 
buent, avec  un  petit  nombre  de  recueils  et  de  journaux  spéciaux,  à 
CDtretenir  le  mouvement  des  idées  agricoles  dans  le  pays.  Placées  au 
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•ceatreide  ohaqueiirronclissement,  elles  ont  un  mérite  auquel  on  se 
reprocherait  ide  me  ^pas  rendre  hommage  dans  uq  pays  comme  le 
nôtre,  où  rassooiation 'est  loin  d'être  aussi. développée  qu'en  Angle- 
terre^ eUes  gi'oupent  depuis  une  cinquantaine  d'années  les  repré- 
sentons de  la  grande  propriété  et  T élite  de  la  moyenne.  Les  comices 
agricoles  .achèvent  de  idonner  la  même  impulsion.  Dans  aucune  ré^on 
de  la  France,  il  faut  le  répéter,  les  esprits  ne  sont  aussi  p©ilés  vers 
Fagrioulture,  a*vec  ce  )cai]actèTe  Temarqnalîle  que  la  vie  industrieUe 
et  le  développement  .agricole  se  déploient  ici  côte  à  côte  et  croient 
avec  raison  leurs  destinées  solidaires,  au  lieu  de  les  considérer  conune 
opposées  les  unes  aux  autres,  ainsi  qu'on  se  le  figure  assez  fré- 
quemment ailleurs. 

11  est  nécessaire  que  l'instruction  pénètre  dans  la  ferme  sous 
d'autres  formes  spéciales.  Nous  touchons  là -un  point -.dont  on. com- 
mence à  se  préoccuper  sérieusement  :  rinsuiFisanoe  de  la  comptabilité 
.agricole.  La  plupart  des  cultivataurs,  dans  ces  provinces  du  Nord  et 
dii  Nord-Ouest,  où  il  semble  qu&n  puise  dans  l'air  un  -sens  judicieux 
et  de  «âges  habitudes,  ont  un  certain  ordre,  mais  qui  n'est  pas  assez 
complet;  il  manque  d'jun  élémLent  essentiel.  A  yrai  dire,  une  bonne 
comptabilité  agricole  est  presque  partout  absente,  si  l'on  excepte 
quelques  igrandes  fermes.  Qu'est-ce  qu'une  industrie  et  qu'est-ce 
qu'un  commerce  sans  cQm.ptabilité  ?  et  l'agriculture  est  à  la  fois  l'un 
et  l'autre.  Ceci  nous  mène  à  signaler  une  autre  lacune.  On  forme 
peu  de  fermières  capables.,  de  ces  maîtresses  femmes,  comme  il  en 
«xiste  encore  pourtant  quelques-unes^  célèbres  clans  tout  un  départe- 
jment.  Les  filles  des  grands  fenniersci'oient. s'élever  en  devenant  des 
'demoiselles.  Elles  prennent  en  dégoût  tout  ce  qui,  dans  la  ferme, 
affecte  les  sans  d'une  manière  ^)eu  agréable,  surtout  les  occupiations 
sérieuses  et  réputées  tnonotones,  bienàitort,  de  l' agriculture.  Quelles 
ibonnes  comptables  eussent  pu  faire  ces  demoiselles  manquées  !  Trop 
souvent  aussi  les  filles  de  moyens  fermiers,  qui  ont  moins  de  rai- 
sons pour  aimer  le  luixe  et  le  confortable  que  donne  la  richesse  ou  la 
grande  aisance,  prennent  le  chemin  de  la  ville.  A  défaut  du  couvent 
ou  du  pensionnat,  elles  entreront  en  boutique  à  Amiens,  Arras, 
Lille,  etc.,  elles  coudront  des  )gants,  feront  des  fleurs,  deviendront 
citadines  par  ileur  :mariage.  11  y  a  lieu  de  compléter  !e  chapitre 
T^latif  à  la  'ferme  dans  .aos  réformes  sur  l'instruction  du  sexe 
cDéminin.. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  sur  l'inatruction 'dans  les  campagnes. 
j-Assnirément,  elle  y  ^a. fait. de. notables i progrès  ât  elle  en  Tern  de  plus 
grands  encore.  On  mettra  de  plus  en  plus  les  bihliothèques  à  leur 
;poriée,  les  tiours  d'adultes.  Les  conféreiicesL.  Toutes  ces  choses  et 
d'aatt'es  de  mênae  nature  peuvent  avoir  des  effets  «utiles  si  l'indis- 
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crête  ing('M-cnce  de  l'esprit  de  parti  on  de  système  ne-  s'en  mêle 
pas  trop.  Mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  un  peu  pauvre  la 
pâture  intellectuelle  de  ces  mêmes  campagnes.  Les  populations  du 
Nord  et  du  Nord-Ouest  n'ont  pas  les  ressources  du  soleil  et  de  l'ima- 
gination du  Midi.  Un  livre  qu'on  lit  et  relit  comme  en  Angleterre, 
en  Ecosse,  aux  États-Unis,  leur  fait  défaut.  Cette  source  commune, 
où  tous  ceux  qui  savent  lire  trouvent  un  aliment  moral,  pour  ces 
pays,  c'est  encore  la  Bible.  Pour  mille  raisons,  inutiles  à  dii*e, 
elle  a  peu  de  chances  de  prendre  aujourd'hui  cette  place  dans  un 
pays  où  les  populations  rurales  se  déshabituent  de  lire  mêmeTévan- 
gile.  On  a  essayé  sans  chance  aucune  de  succès,  à  l'époque  de  la 
révolution,  de  l'enseignement  civique  donné  sous  des  formes  inac- 
ceptables. Fera-t-on  mieux?  Espérons-le,  sans  nous  dissimuler  les 
dilFicuUés,  qni  sont  grandes.  On  ne  peut  ressusciter  à  coup  sûr, 
relativement  à  l'histoire,  les  vieilles  légendes.  Cette  façon  naïve 
d'apprendre  et  de  refaire  l'histoire  charmait  autrefois  les  popula- 
tions et  gravait  dans  leur  imagination  en  traits  vivans,  encore  que 
chimériques,  les  grands  événemens  et  les  grands  hommes.  Mais 
l'histoire  raisonnable  et  patriotique,  exempte  de  ces  haines  qui  ne 
sont  qu'une  des  formes  de  Tesprit  de  parti,  en  prendra-t-elle  la 
place?  Il  faudrait  y  tendre.  Le  journal  à  cinq  centimes,  aux  mains 
du  cultivateur,  se  charge  presque  seul  de  son  éducation  politique. 
11  l'y  cherche  peu,  à  vrai  dire;  ce  qui  l'intéresse  surtout,  c'est  la 
chronique  des  grands  crimes,  et  pourvu  qu'il  puise  suivre  les  péri- 
péties des  procès  célèbres  depuis  Tarrestation  du  coupable  jusqu'à 
sa  mort  sur  l'échafaud  ou  son  envoi  à  la  Nouvelle-Calédonie,  il  tient 
le  plus  souvent  son  journal  quitte  du  reste.  Un  Uvre  survit  pourtant, 
c'est  l'almanach.  Encore  a-t-il  perdu  son  unité.  Il  a  pris  couleur 
comme  tout  le  reste.  Il  est  diiricilé  de  ne  pas  remarquer  que  c'est 
là  une  alimentation  un  peu  vide.  Tout  cela  soit  dit  sans  contester 
l'immense  utilité  de  l'instruction  dans  nos  provinces  du  Nord  et  du 
Nord-Ouest,  et  les  services  de  premier  ordre  qu'un  développement 
intellectuel  supérieur  a  rendus  déjà  aux  progrès  agricoles  dont  nous 
aurons  plus  tard  à  parler. 

M; 

On  ne  peut  se  flatter  de  trouver  pour  l'appréciation  morale  des 
catnpagnes  une  formule  qui  convienne  à  tout  le  monde.  Ne  savons- 
nous  pas  que  les  uns  ont  l'heureuse  chance  de  voir  partout  le  pro- 
gi'ès,  tandis  que  les  autres  ont  le  malheur  de  voir  part(3Ut  la  déca- 
dence? Les  populations  rurales  ont  été  pariiculièrenent  su  ettes  à 
ces  oppositions  de  point  de  vue.  On  faisait  avec  elles  des  idylles  au 
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xviret  au  XYiii**  siècle.  Après  Ips  sauvages  elles  étaient  Tinnocence 
même.  De  nos  jours,  on  les  a  peintes  sous  des  traits  souvent  odieux 
dans  le  roman  et  au  théâtre.  On  a  mis  sous  nos  yeux  le  paysan 
madré  et  voleur,  on  a  fait  moins  le  portrait  que  la  caricature  de 
nos  villageois.  Tous  ces  tableaux  qui  ne  représentent  que  certains 
côtés,  grossis  démesurément,  n'ont  pas  fort  heureusement  la  pré- 
tention d'exprimer  avec  exactitude  la  réalité  tout  entière  et  l'en- 
semble d'une  population  qui  forme  la  classe  la  plus  nombreuse  de 
notre  pays.  Non,  cette  grande  classe  agricole  ne  mérite  pas  d'être 
traitée  de  la  sorte,  quelles  que  soient  les  réserves  à  faire,  et  la  part 
du  mal,  qu'il  nous  faudra  reconnaître,  mesurer  et  décrire. 

Le  jugement  qu'on  peut  porter  d'une  classe  de  la  population  n'est 
pas  seulement  absolu,  il  est  aussi  relatif,  et  il  implique  un  certain 
degré  de  comparaison  tantôt  avec  le  passé,  tantôt  avec  les  autres 
parties  de  la  société.  Il  est  indispensable  de  se  conformer  à  ces  règles 
pour  bien  juger  les  populations  agricoles. 

Ce  qui  s'impose  ici,  c'est  la  comparaison  de  la  population  rurale 
et  de  la  classe  ouvrière.  La  première,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire, 
est  moralement  supérieure.  On  y  trouve  d'abord  un  développe- 
ment plus  grand  des  qualités  de  travail  assidu  et  d'économie. 
Quant  à  ce  qu'on  nomme  les  mœurs,  elles  laissent  assurément 
beaucoup  à  désirer  dans  les  campagnes  ;  la  part  à  faire  aux  entraî- 
nemens  de  l'âge  et  des  sens  est  grande  dans  ces  provinces  ;  mais 
il  y  a  loin  de  là,  on  doit  le  dire,  au  libertinage  habituel  et  raf- 
finé, à  la  profonde  perversion  morale  de  la  débauche  et  aux  vices 
qui  lui  servent  de  cortège  dans  les  villes.  On  est  placé  sous  l'em- 
pire de  meilleures  influences.  L'air  pur,  l'activité  saine  de  la  vie 
en  pleins  champs,  semblent  mettre  le  plus  souvent  obstacle  à  ces 
effets  d'une  fermentation  que  développent  les  occupations  séden- 
taires, les  lieux  renfermés,  les  excitations  de  tous  genres  et  les 
mauvaises  lectures.  Les  campagnes  sont  à  l'abri  dps  causes  qui 
font  que  dans  les  villes  le  vice  s'appelle  légion,  qu'il  y  a  son  orga- 
nisation, son  budget.  Elles  ignorent  au  moins  d'une  manière  habi- 
tuelle les  chômages  du  travail  qui  font  de  la  misère  une  occasion 
de  chute.  On  n'y  \oh  guère  le  vice  éhonté  s'étaler  effrontément 
et  devenu  un  métier.  Elles  échappent  enfin  à  cette  autre  plaie  des 
villes  de  fabrique,  les  unions  illégitimes.  Le  contraste  à  ce  dernier 
point  de  vue  est  sensible  entre  Amiens,  Saint-Quentin  et  les  autres 
villes  de  fabrique  du  Nord,  et  les  populations  rurales  qui  les  envi- 
ronnent. Les  statistiques  mises  en  lumière  par  des  écrivains  mora- 
listes ou  économistes  ne  nous  laissent  pas  ignorer  quelle  énorme 
place  tiennent  dans  les  villes  populeuses  du  Nord  et  du  Nord-Ouest 
ces  unions  passagères.  Les  deux  sexes  s'y  associent  dans  une  vie 
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de  dissipation  et  d'imprévoyance;  il  est  rare  que  le  caprice  ne 
finisse  pas  par  rompre  ces  liens  qu'il  a  formés.  L'union  libre,  comme 
on  prétend  nommer  aujourd'hui  ces  sortes  de  cohabitations,  est 
tolérée,  acceptée  dans  ces  villes,  au  point  qu'on  l'y  remarque  à 
peine.  De  telles  mœurs  sont  absolument  incompatibles  avec  le 
genre  de  vie  du  paysan,  et  on  peut  dire  avec  sa  nature  même. 
Il  y  a  dans  les  mêmes  villes  un  concubinage  plus  régulier.  Plus 
honnête  d'allures  et  d'habitudes,  il  semble  qu'il  ne  lui  manque 
que  les  formes  légales  et  le  sacrement  pour  devenir  une  union 
vraiment  morale  que  la  société  puisse  avouer.  Le  paysan  ne 
répugne  pas  moins  à  ces  unions  illicites  d'une  nature  plus  ou 
moins  durable  qu'à  celles  qui  ressemblent  à  des  loyers  à  courte 
échéance.  Je  ne  veux  pas  dire  que  le  frein  religieux  et  moral  n'y 
soit  pour  rien  en  nombre  de  cas,  que  l'opinion,  restée  sur  ce  point 
très  sévère  dans  les  campagnes,  ne  s'y  oppose  pas  avec  énergie. 
Mais  je  crois  voir  ailleurs  les  motifs  déterminans  qui  corroborent  la 
haine  instinctive  du  paysan,  non -seulement  dans  ces  sages  pro- 
vinces, mais  à  peu  près  partout,  contre  tout  ce  qui  sent  le  désordre 
établi  à  demeure.  Il  veut  un  vrai  foyer  dont  il  soit  maître,  il  veut 
être  maître  de  sa  femme,  en  avoir  la  possession  durable  et  assurée, 
vivre  avec  elle  dans  une  association  d'intérêts  tout  aussi  bien  que 
d'affections.  Le  souci  de  la  propriété  et  celui  des  enfans  reconsti- 
tueraient pour  lui  le  mariage  régulier  quand  même  mille  causes 
l'ébranleraient  ailleurs.  Ce  n'est  pas  lui  qui  fera  jamais  abus  des 
facilités  du  divorce.  La  stabilité  de  la  vie,  la  fixité  des  contrats  sont 
les  choses  du  monde  auxquelles  il  tient  le  plus.  La  femme  des  cam- 
pagnes accepterait  encore  moins  la  condition  humiliée  qui  peut  la 
faire  renvoyer  d'un  jour  à  l'autre  comme  une  servante.  Aussi 
a-t-elle  en  général  les  vertus  de  la  femme.  Dans  ces  campagnes  fla- 
mandes, où  les  filles  ne  savent  pas  toujours  résister,  l'adultère  de  la 
femme  est  une  exception  des  plus  rares.  Allons  plus  loin  :  le  mé- 
nage est  en  général  satisfaisant.  La  rudesse  du  mari,  quand  elle  se 
montre,  ce  qui  est  un  peu  plus  fréquent  peut-être  en  Picardie,  est 
le  plus  souvent  superficielle.  Le  paysan,  le  fermier  picard  obéit  au 
tempérament  indigène,  quand  il  s'emporte,  gronde,  crie  et  tem- 
pête, mais  cela  tombe  vite,  et  la  femme,  qui  connaît  ces  humeurs-là, 
s'en  émeut  rarement  beaucoup.  N'a-t-elle  pas  d'ailleurs  la  ressource 
de  reporter  ses  vivacités  sur  ses  enfans?  Femme  soumise,  elle  dit 
encore,  comme  au  bon  vieux  temps,  notre  maître^  en  parlant  de 
son  mari.  Mais  elle  est  maîtresse  à  sa  place,  et  en  tout  elle  a  sa  part 
d'influence.  Conseillère  écoutée,  elle  a  droit  de  vote  au  logis,  quand 
il  s'agit  de  quelque  marché  à  conclure. 
Elles  sont,  nous  devons  le  dire  bien  haut,  l'honneur  de  nos  cam- 
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pagnes  et  de-  notre  pays*  si  calomnié,  ces  excellenites  ménagères  !  En 
edt-il  en  Allemagne  ou  en  Angleterre  qui  pourraient  se  vanter  de 
valoir  mieux?  C'est  grâce  à  elles  que  la  ferme  flamande,  et  j'étends 
aussi  l'éloge  à  la  plupart  des  demeures  daitô  ces  rurales  régions^ 
est  restée  à  l'intérieur  fidèle  à  sa  propreté  proverbiale.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  roman  qui  n'ait  décrit,  célébré  cet  esprit  d'oi'dre,  cette 
vaisselle  nombreuse,  ces  cuivres  brillan».  Dans  la  grande  ferme, 
quelque  zélée  servante,  élevée  dans  ceâ  traditioms,  se  chai'ge  de  ces 
soins  minutieux  et  incessans..  Dans  les  moyennes  et  surtout  dans  les 
petite»,  c* est  la  maltresse  de  maison  elle-miême  qui  les  prend  à  cœur. 
Frotter  avec  du  grès  la  pelle,  la  pincette,  la  crémaillière,  voilà  une 
de  ses  fonctions  importantes  !  Chaque  samedi,  la  maison  du  plus 
humble  cultivateur  est  ainsi  nettoyée  et  frottée.  La  femme  romaine 
filait,  la  femme  flamande  balaie  et  frotte.  Elle  y  met  son  honneur. 
La  plus  légère  tache,  la  moindre  poussière  serait  un  opprobre  à  ses 
yeux  et  devant  les  autres  femmes.  La  propreté  ainsi  entendue  finit 
presque  par  être  une  veitu ,  au  sens  où  l'ont  dit  certains  mora- 
listes. Ces  ustensiles,  si  bien  tenus  et  si  bien  rangés,  plaisent  à 
Toeil  et,  pourquoi  hésiterait-on  à  le  dire?  à  l'esprit.  Un  Grec  qui  savait 
ce  que  c'est  qu'un  ménage  iniral  et  noieux  encore  ce  qu'est  la  beauté, 
Xénophon,  trouve  belles  cette  tenue  de  la  ferme  et  jusqu'à  ces  poti- 
ches propres  et  luisantes  ;  il  déclare  belle  l'image  de  Fordre  répan- 
due sur  tous  ces  humbles  détails.  On  a  le  droit  de  citer  ces  des- 
criptions antiques  en  contemplant  ces  intérieurs  de  fermes.  On  se 
reporte  aussi  sur  ces  tableaux  flamands  qui  n'eurent  pour  se  faire 
goûter  qu'à  en  reproduire  les  modestes  splendeurs. 

Sera-t-il  permis  de  le  dire  en  passant?  nous  n'avons  pas  aperçu 
sans  un  peu  de  mélancolie,  indigne  peut-être  d'un  économiste,  le 
vieux  rouet  qui  se  cachait  délaissé  dans  le  coin  obscur  de  quel- 
qu'une de  ces  fermes  de  la  Flandre.  Que  n'a-t-on  pas  dit  des 
pauvres  femmes  des  Flandres  dépossédées  par  la  mécanique!  Ces 
plaintes  douloureuses  regardfeient  surtout  la  Belgique,  mais  elles 
nous  concernaient  aussi.  L'opération  pouvait  être  nécessaire,  mais 
qu'elle  a  été  cruelle  !  Ce  fut  en  peu  d'années  comme  une  destitu- 
tion brutale  du  travail  à  la  main,  seule  ressource  de  milliers  de 
pauvres  ouvrières,  et,  pour  d'autres,  accessoire  du  moins  d'une 
certaine  importance.  Le  rouet  tirait  son  prix  d'autres  considérations. 
Lorsque,  dans  ces  fermes,  le  regard  tombe  sur  quelqu'un  de  ces 
métiers  méprisés  et  honnis,  comment  ne  pas  se  dire  tout  bas  qu'a- 
près tout  le  pauvre  engin  avait  pendant  des  siècles  représenté  une 
des  faces  de  l'existence  de  la  femme  rurale?  Quand  le  labourage  et 
les  semailles  étaient  finis,  et  que  les  garçons  s'occupaient  à  soigner 
le  bétail  à  l'étable,  les  femmes  reprenaient  aussi  les  ouvrages  d'hi- 
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ver.  KUes  filaient  peiidaat  de  longues  heures  le  Un  qu'on  employait 
dans  les  fabriques.  Filles,  elles  s'essayaient  à  une  tâche  qui  était 
aussi, une  distraoïion  et  où  elles  ne  s'éloignaient , pas  du  regard  des 
mères.  Devenues  femmes,  elles  y  trouvaient  une  occupation  utile  et 
lucrative  à  quelque  d^gré.pour  lafamille;  aïeules,  elles  y  employaient 
des  heures  qui  risquent  parfois  aujourd'hui  de  se  consumer  dans 
l'ennui.  Ge  .petit-salaire  représentait  pour  la  femme  comme  son  apport 
personnel;  on  l'en  estimait  davantage,  et  elle  en  ressemait  quelque 
fierté.. Aujourd'hui,  la  jeune  fille  se  Uvre  encore  à  ce  travail  tradi- 
tionnel de  son  sexe  depuis  les  temps  les  plus  antiques;  mais  le 
métier  à  filer  n'est  ,plus  là  comme  l'im^^ge  d'un  bon  génie  domes- 
tique :  il  est  dans  un  atelier  commun,  qu'on  va  gagner  chaque  matin, 
pour  ne  revenir  que  le  soir,  à  Lille,  à  Roubaix,  dans  une  de  ces 
nombreuses  villes  de  fabrique,  ruches  banales  où  viennent  se  grou- 
per .toutes  ces  abeilles  du  travail  pour -se  disperser. à  heure  fixe.  Le 
salaire  a  augmenté,  il  est  vrai,  et  c'est  un  bienfait  incontestable, 
mais  on  se  demande  s'il, n'a  pas  fallu  payer  cet  avantage  matériel 
d'un  prix  moral  trop  élevé,  et  si  rien; peut  compenser  suffisamment 
ce  faisceau  de  la  famille  rompu  à. un  âge  où  la  faiblesse  physique 
et  morale  a  le  plus  besoin  de -ménagement  et  d'appui. 

Ce  qui  certainement  s'est  le.plus  modifié  dans :la  famille  rurale, 
ce  sont  les  rapports  des  parens  et  des  enfans.  On  doit. dire  d'elle 
désormais  ce  que  nous  entendons  répéter  de  la  famille  urbaine,  que 
les  parens  isont  devenus  plus  tendres  et  les  enfans  moins  respec- 
tueux. Châtier  a  cessé  d'être  une  des. marques  de  l'amour  paternel  et 
maternel.  -Il  n'y  a  ;pais  un  siècle  que  la  verge  pour  fouetter  .était 
comme  un  meuble  de  ménage  indispensable  dans  ces  maisons  de 
cultivateurs.  On  ne  comprenait  pas  if  éducation  sans  ce  petit  usten- 
sile. Aujourd'hui. la  main,  toujours  prompte,  neirappe  plus  que  la 
joue,  mais  (iette  viveifaçon  de  se  décharger  de  sa  mauvaise  humeur 
n'a  rien  de  systématique  au  point  de  vue,de  l'éducation.  Ily  a, des 
moralistes  qui  le  regrettent.  Le  fouet  dans  le  jeune  âge  leur  paraît 
comme  une  inoculation  qui  préserve  plus  tard  de  châtimens  plus 
graves. 'Opinion  exagérée  sans  aucun  doute  :  il  n'est  pas  absolument 
nécessaire  d'avoir  été  battu  pour  devenir  honnête  homme,  mais  un 
peu  de  erainte^ne  nuit  pas  chez  l'enfant,  .pourvu  qu'on  n'en  abusfe 
pas.  iUen  de  pire  que  l'alfection  , toute  d'instinct,  molle  (et  .trop 
aveugle.  Cette  excessive  faiblesse  ôte  à  L'autorité  paternelle- et  mater- 
nelle son  prestige  et  sa  force,  a  La.. gâterie,  nous  disait  un.de  ces 
campagnards  olïusqué  par  ces  habitudes  trop  molles,  est  devenue  le 
mal  de  nos  pays.  Aussi -y  A-t-il  plus  d'enfans  ingrats  qu'autrefois.  C'est 
tout  bimple  :  ces  enfans  ont  pris  l'habitude  de  se  voir  tout  sacrifier. 
Ils  .croient  .toujours,  arrivés  à  l'âge  naûr,  qtie  leurspareus  leur  doi- 
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vent  tout,  eux  rien  à  leurs  parons.  Ce  devrait  être  à  leur  tour  de  les 
traiter  comme  ils  furent  traités  eux-mêmes.  C'est  tout  le  contraire. 
A  quoi  bon  des  parens  qui  ne  vous  gâtent  plus?  Aussi  ne  leur  ren- 
dent-ils pas  toujours  niême  les  soins  élémentaires.  C'est  une  impru- 
dence aux  vieux  parens  de  se  dessaisir  de  leurs  biens  par  des  dona- 
tions anticipées  à  leurs  enfans  qui  n'ont  plus  rien  à  ménager.  Ces 
parens  là  paient  cher  souvent  cette  dernière  preuve  de  tendresse, 
qui  n'amène  que  rudesse  et  délaissement.  » 

Après  le  groupe  de  la  famille,  qui  s'impose  d'abord  à  quiconque 
veut  juger  sainement  de  la  situation  morale  des  populations,  d'au- 
tres signes  peuvent  éclairer  sur  l'éiat  des  mœurs.  Tels  sont  la  cri- 
minalité et  le  plus  ou  moins  de  développement  de  l'intempérance 
dans  les  populations  agricoles.  Ce  dernier  sujet  intéresse,  on  ne 
le  sait  que  trop  aujourd'hui,  notre  pays  tout  entier,  car  il  s'agit  de 
l'avenir  de  la  race,  de  ses  forces  intellectuelles  et  physiques,  comme 
il  s'agit  de  l'honneur  de  la  civilisation. 

Nous  ne  pouvons  reconnaître  dans  la  criminalité  la  mesure  abso- 
lue de  l'état  moral.  La  statistique  laisse  ici  dans  l'ombre,  en  mal  et 
en  bien,  trop  d'élémens  essentiels.  Elle  omet  les  vices  qui  dégradent, 
sans  mener  le  plus  souvent  ceux  qui  s'y  abandonnent  en  police  cor- 
i-ectionnelle  ou  en  cour  d'assises.  Elle  omet  absolument  les  qualités 
et  les  vertus  qui  font  l'honneur  et  la  force  d'un  pays.  Si  les  peuples 
heureux  n'ont  pas  d'histoire,  les  peuples  vertueux  n'ont  pas  de 
statistique;  il  n'y  a  pas  de  registres  pour  le  sacriiice  et  le  dévoû- 
ment.  Enfin  on  peut  citer  des  pays  où  la  violence  des  passions, 
ordinairement  en  rapport  avec  le  climat,  produit  des  crimes  de  tout 
genre  sans  qu'on  puisse  rien  en  conclure  contre  la  masse  qui  est 
sage,  tempérante,  et  capable  de  tirer  du  même  fonds  d'énergie  d'ex- 
ceptionnelles vertus.  iNous  avons  affaire  ici  à  des  populations  plus 
calmes,  qui  valent  surtout  par  une  certaine  moyenne  de  qualités.  On 
peut  dire  qu'il  y  aurait  pour  ces  régions  lieu  de  se  féliciter  à  beau- 
coup d'égards  si  celte  statistique  du  bien  était  possible.  On  s'ac- 
corde avec  raison  à  les  mettre  au  nombre  des  meilleures.  En  tout 
cas,  c'est  une  bonne  note  que  la  part  relativement  assez  faible  de  la 
criminalité  dans  les  départemens  qui  forment  la  Picardie,  l'Artois  et 
la  Flandre,  surtout  si  l'on  a  égard  à  ce  qui  en  revient  aux  campa- 
gnes. Les  attentats  contre  les  personnes  y  sont  rares,  et  ceux  de 
tous  qui  sont  devenus  les  plus  fréquens,  les  attentats  contre  la 
pudeur,  sont  de  beaucoup  pour  la  plupart  à  la  charge  des  villes. 
Les  assassinats,  les  empoisonnemens  sont  des  crimes  exceptionnels 
dans  ces  campagnes;  ils  y  ont  le  plus  souvent  pour  mobile  la  cupi- 
ilité  ;  la  violence  produit  beaucoup  moins  de  ujeurtres  qu'autrefois. 
Je  crois  même  qu'on  se  trompe  en  déclarant  que,  d'une  manière 
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générale,  les  crimes  étaient  plus  rares  au  temps  passé  chez  les  pay- 
sans. Les  natures  gross  ères  et  sauvages,  que  rien  ne  peut  refré- 
ner, n'ont  jamais  manqué.  Chez  beaucoup  la  religion  n'était  qu'une 
superstition  grossière.  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  la  police  se 
faisait  à  peine  dans  les  campagnes;  la  rumeur  publique,   moins 
prompte  à  s*éveiller,  faute  de  communications,  était    moins  sûre 
de  se  faire  entendre.  Les  habitudes  générales  de  probité  ne  parais- 
sent pas  avoir  fléchi  non  plus  dans  les  relations  de  quelque  impor- 
tance, et  les  gros  vols  sont  peut-être  plus  rares,  de  même  qu'ils  sont 
plus  fréquemment  découverts.  Rien  de  moins  inusité  dans  le  passé 
que  les  vols  de  légumes,  de  volailles,  même  de  moutons,  d'ânes, 
de  chevaux,  auxquels  se  joignent  des  attentats  plus  graves  contre 
la  propriété,  comme  empiétemens  sur  les  limites  du  bien  d' au- 
trui. Les  preuves  de  ces  méfaits  abondent  dans  le  Journal  du  sire 
de  Gouberville,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler  ici  même. 
Les  vols  à   main    armée  étaient  fréquens  en  Picardie.  On  nous 
signale  tels  bois  comme  entachés  d'une  mauvaise  renommée.  On 
ne  pouvait  y  passer,  au  dernier  siècle,  sans  courir  les  plus  grands 
risques.  La  contrebande  du  sel  de  gabelle  et  du  tabac  était  très 
répandue  dans  plusieurs  pays,  comme  celui  d'Abbeville;  elle*  y 
créait  une  population  extrêmement  dangereuse.  Les  riverains  des 
côtes  maritimes  exerçaient  le  plus  odieux  des  brigandages.  Ainsi 
qu'on  l'a  rapporté  des  habitans  des  côtes  de  Bretagne,  pour  montrer 
à  tort  en  eux  un  trait  de  férocité  particulière,  ils  allaient  la  nuit  sur 
les  bords  de  la  mer,  avec  des  fanaux  qu'ils  haussaient  ou  baissaient 
alternativement,  et  faisaient  échouer  les  navires  dont  ils  ramassaient 
les  épaves.  De  ces  désordres,  il  ne  reste  guère,  dans  une  mesure 
fort  amoindrie,  que  la  contrebande  du  tabac.  Elle  a  son  quartier- 
général  dans  un  petit  nombre  de  villages  en  Picardie;  la  même 
contrebande  existe  sur  une  plus  grande  échelle  dans  le  département 
du  Nord,  où  elle  alimente,  surtout  dans  l'arrondissement  d'Avesnes, 
voisin  de  la  Belgique,  une  population  réfractaire  à  toutes  les  bonnes 
habitudes  comn^%9  aux  lois.  Faisons-en  la  remarque  ici  :  cette  caté- 
gorie nomade  et  vicieuse  n'est  pas  seulement  une  menace,  mais  une 
souillure  pour  ces  contrées  qu'elle  calomnie  en  grossissant  énormé- 
ment la  moyenne  des  crimes  et  des  délits  constatés  par  les  tribu- 
naux. Quant  aux  délits  de  moindre  gravité,  force  est  de  reconnaître 
qu'ils  tendent  un  peu  à  augmenter.  Ajoutons  qu'ils  ne  sont  pas  tou- 
jours commis  par  les  plus  nécessiteux.  Ils  ont  plus  d'une  fois  pour 
cause  le  désir,  fort  légitime  en  soi,  mais  trop  impatient,  de  louer 
ou  d'acheter  une  mesure  de  terre  (un  peu  plus  de  1x1  ares).  A  peine 
est-on  en  possession  qu'on  y  bâiit  une  maisonnette.  Mais  il  faut 
payer  à  l'échéance,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile.  Tantôt  on  n'a 
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pas  réaJiôé  le  gain  sur  lequel  on  comptait,  lantôt-on  a  contracté  iotne 
autre  dette,  .tantôt  on  a  manqué  sa  récolte,  etc.  Alors  commence  -à 
poindre  la  tentation  de  compléter  le  déficit  avec  la  récolte  d'autrui. 
Le  champ  est  voisin,  la  nuit  noire.  On  va,  on  cueille,  on  enlève 
grains  ou  légumes,  on  les  porte  au  marché;  on  paye,  mais  on  ©st 
pris.  Les  tribunaux  onteu-plus  d'une  fois.à  juger  ce  genre  deidélilis 
chez  de  peiits  locataires  ou  possesseurs,  lesquels  ont  eux-mêmes 
donné  cette  expliication  de  leurs  méfaits. 

Nous  voici  en  face  de  cette  triste  question  de  l'intempérance.  Nul 
n'ignore  quB  ce  vice  tient  une  grande  place  dans  ces  populations  du 
Nord  et  du  Nord-Ouest.  On  verra  touteJois,  si  grand  que  soit  le  mal, 
que  les  cam;pagnes  en  sont  bien  moins  infectées  que  les  villes  et  qu'el- 
les BontJoin  de  rappeler  le  fâcheux  Sipectacle  que  présente  la  Nor- 
mandie sous  ce  rapport.  La  statistique  ne  distingue  pas  avec  assez  de 
soin  entre  les  campagnes  et  les  villes,  elle  les  rend  par  là  solidaires 
à  l'excès  les  unes  des  autres.  D'ailleurs  les  moyennes  de  consomma- 
tion peuvent  être  un  signe  trompeur.  Que  signifient-elles,  par  exemple, 
pour  nos  départemens  du  Midi,  où  l'on  consomme  lepluside  vin,'et 
qui  ne  sont  pas  ceux  qui  comptent,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  le  ,pkis 
d'ivrognes?  Dans  de  pareils  cas,  le  total  établit  seulement  le  grand 
nombre  des  consommateurs,  et  l'étendue  de  l'usage  que  chacun  fait 
d'une  i)ois6on,  sans  aller  pour  cela  jusqu'aux  excès.  Si  je  consi- 
dère dans  leur  ensemble  les  campagnes  de  la  Picardie,  de  l'Artods 
et  de  la  Flandre  française,  j'arrive  aux  conclusions  suivantes.  La 
classe  rurale  boit  souvent  dans  la  isemaine  de  l'eau  ou  de  la  bière 
assez  faible,  trop  faible  même.  Elle  îse  i^ttrape,  il  est  vrai,  le  dimanche 
et  les  jours  de  marché.  L'abus  .ne  va  pas  le 'plus  souvent  jusqu^à 
l'ivresse,  et  d'ailleurs  des  cas  d'ivresseine  sont  pas  l'habitude  d'ivro- 
gnerie ,  qui  ne  chôme  pour  ainsi  dire  jamais.  Quant  ;aux  excès 
presque  journaliers  d'une  interiii.péranœ  dégradante  et  dangereuse, 
ils  se  concentrent  ,plus  particulièrenaent  dans  i^s  sucreries  ;  ils  sont 
plus  t'réquens  aussi  dans  les  régions  très  rapprochées  des  villes,  voi- 
sinage qui  exerce  une  contagion  funeste  â  tous  égards.  C'est  là 
surtout  que  ries  (.aféi{^  nom  plus  noble  donné  aux  cabarets  -plus  «ou 
moins  embelds  :et  agrandis,  se  sont  multipliés,  sans  remplacer  t(»u- 
jours  les  vieux  cabarets,  qui  se  maintiennent  en  plus  d'une  localité 
avec  leur  saleté  traditionnelle.  Lesca/'és  ont  pénétré  toutefois  jusque 
dans  les  villages,  ils  ont  surtout  dans  les  localités  semi-industi-ielles 
une  nombreuse  clientèle.  Assurément  le  mélange  dans  les  mêmes 
mains  des  occupations  cul turales  et  industrielles  présente  de  séi-ieux 
a.vantages-dans  certain<*s  couditions  et  dans  certains  ,pays,  où  il  cree 
souvent. des  occupaiious.dans  l'itiitérieur  de  la  famille,  (|ui  la  fixent 
au  f«.yeii'  et  qui  daubleut  Le  .aalair.e.  <Ge  mékngô  habituellement  est 
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ici  beaucoup  moins  heureux.  Il  reste  favorable  encore  aux  salaires, 
mais  il  est  fâcheux  pour  la  famille  et  pour  la  tempérance.  En  Picar- 
die, on  peut  citer  quelques  parties  de  l'aiTondissement  de  Péronne, 
le  canton  de  Rôye  et  plusieurs  autres  régions  de  l'arrondissement  de 
Montdidier,  où  se  rencontre  l'union  de  la  culture  et  de  la  fabrication 
du  sucre.  L'intempérance  y  présente  un  spectacle  analogue  à  celui 
des  villes  manufacturières,  sous  la  forme  de  l'abus  de  l'eau-de-vie 
qui,  depuis  une  vingtaine  d'années,  s'y  est  développé  de  la  façon  la 
plus  regrettable;  le  café  consommé  dans  les  établissemens  n'est  plus 
aujourd'hui  que  le  prétexte,  plusieurs  fois  renouvelé,  de  surabon- 
dantes libations  alcooliques. 

Quant  à  la  masse  de  la  population  rurale  des  provinces  de  Picar- 
die, d'Artois  et  de  Flandre,  je  refuse  de  souscrire  aux  arrêts  sévères  à 
l'excès  des  statistiques,  qui  mêltent  trop  de  gens  dans  leurs  moyennes. 
Les  cartes  teintées  de  rouge,  faute  des  mêmes  distinctions  suffi- 
santes, iraient  jusqu'à  infliger  cette  couleur  accusatrice  à  des  buveurs 
d*eau.  Et  d'abord,  les  statisticiens  omettent  de  nous  dire  que  l'ivro- 
gnerie s'est  presque  resserrée  dans  une  catégorie  inférieure.  Autre- 
fois, dans  ces  contrées  du  Nord,  tout  le  monde  s'enivrait,  le  hobe- 
reau comme  le  paysan,  souvent  même  avec  lui,  ce  qui  était  une 
façon,  à  certains  jours,  de  rétablir  l'égalité.  Aujourd'hui  on  montre 
du  doigt  un  propriétaire  ou  un  fermier  d'un  certain  rang  qui  s'enivre. 
Ce  défaut  est  moins  rare  dans  le  monde  des  petits  cultivateurs,  mais 
non  pas  très  fréquent.  Tempérant,  on  ne  l'est  pas  toujours,  certes, 
autant  qu'il  le  faudrait,  mais  il  y  a  loin  de  là  au  vice,  qui  s'est  ren- 
fermé dans  une  partie  de  la  classe  ouvrière  rurale.  La  grande  part  de 
l'intempérance  dans  les  contrées  du  Nord  et  du  Nord-Ouest  appartient 
aux  ouvriers  non  agricoles  de  Boulogne,  Calais,  Lille,  Saint-Omer, 
Arras,  Amiens,  Béthune,  Saint-Pol  et  d'autres  centres.  Ou  fait  figurer 
le  Pas-de-Calais  pt)ur  la  consommation  totale  des  boissons  immédia- 
tement après  la  Seine-Inférieure,  la  Mayenne,  le  Calvados  et  l'Eure. 
Cette  consommation  est  ici  représentée  surtout  par  la  bière,  boisson 
dangereuse  par  l'abus  sans  l'être  à  beaucoup  près  autant  que  l'al- 
cool. Les  relevés  publiés,  en  1879,  par  le  Congrès  internatioml 
pour  r étude  des  questions  relatives  à  V alcoolisme^  donnent  par  habi- 
tant chaque  année  à  peine  153  litres;  cela  ferait  environ  un  demi- 
litre  par  jour  ;  en  ce  cas,  on  n'aurait  qu'à  louer  les  habitans  de  leur 
sobriété.  On  atteint  à  une  moyenne  de  600  htres  par  an  pour  l'eûr 
semble  des  boissons  :  ce  qui  n'aurait  rien  d'excessif  s'il  ne  fallait 
en  partie  défalquer  les  femmes  et  les-  enfans  et  tous  ceux  qui  con- 
somment peu  de  boissons  fermentées. 

La  consommation  moyenne  en  bière,  portée  à  220  litres  pour  le 
département  du  Nord,  est  certes  exorbitante.  Les  Ardennes^  qui 
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viennent  après  pour  cette  consommation,  ne  dépassent  pas  170  litres. 
Elle  est  de  153  litres  pour  le  Pas-de-Calais  ;  pour  l'Aisne,  de  75  litres; 
pour  la  Somme,  de  50  ;  dans  ces  deux  derniers  départemens  on  boit 
aussi  du  cidre.  Gomment  ne  pas  tenir  compte  principalement  des 
immenses  centres  populeux  dans  le  Nord?  Pour  l'eau-de-vie,  il  est 
seulement  le  quinzième,  venant  assez  loin  après  l'Aisne  et  la  Somme. 
Quand  on  connaît  les  excès  de  ce  genre  dans  ces  villes  si  popu- 
leuses, on  en  conclut  que  l'alcoolisme  règne  peu  dans  les  campa- 
gnes du  Nord.  L'Oise,  qui  a  peu  de  villes  manufacturières,  en 
consomme  davantage. 

Mais  c'est  surtout  par  la  gravité  des  effets  que  l'intempérance 
doit  être  appréciée.  Les  cas  d'aliénation  mentale  et  de  crimes  cau- 
sés par  l'ivresse  sont  ici  le  plus  sûr  comme  le  plus  triste  crité- 
rium, et  on  doit  avoir  égard  aussi  au  nombre  des  arrestations  en 
état  d'ivresse.  Dans  le  Nord,  le  nombre  des  arrestations  pour  cause 
d'ivresse  publique  est  de  23.90  sur  10,000  habitans:  le  Finistère 
donne  82.50.  Les  morts  accidentelles  causées  par  l'ivresse  don- 
nent dans  le  Nord  0.54  sur  100,000  habitans:  le  Finistère,  4.62. 
Pour  les  aliénations  alcooliques,  le  Finistère  donne  17.26,  le  Nord 
seulement  8.78  :  l'écart  est  énorme  et  prouve  de  bien  moindres 
excès  individuels  avec  une  consommation  égale  ou  à  peu  près, 
puisque  le  département  breton  figure  le  quatorzième  sur  la  liste  et 
le  Nord  le  quinzième.  Ces  chiffres  sont  fort  loin  de  ceux  que  nous 
avons  cités  pour  la  folie  alcoolique  en  Normandie.  La  crifjiinalité 
produit  des  différences  analogues.  Le  nombre  des  crimes  commis 
à  la  suite  d'ivresse  est  aussi  relativement  peu  élevé  dans  les  mêmes 
campagnes. 

Je  n'en  signale  pas  moins  des  excès  fâcheux,  et,  ce  qui  est  un 
mauvais  symptôme,  une  consommation  accrue  de  l'alcool  pour  la 
Flandre  depuis  1849;  elle  était  alors  de  2  litres  52,  elle  atteignait 
h  litres  65  en  1869  et  dépasse  ce  dernier  chiffre  sensiblement  aujour- 
d'hui. On  boit  de  tout  dans  les  cabarets,  bière  surtout,  eau-de-vie, 
genièvre.  Or  le  nombre  des  cabarets  a  augmenté  énormément.  On 
dit  qu'il  faut  voir  en  eux  bien  souvent  des  restaurans  où  les  ouvriers 
vont  prendre  leur  nourriture;  mais  à  qui fera-t-on  croire  qu'il  faille 
à  Lille  1  cabaret  pour  80  habitans,  pour  l'arrondissement  de  Haze- 
brouck  1  pour  70,  pour  Dunkerque  1  pour  60,  pour  Cambrai  1 
pour  59,  pour  Valenciennes  1  pour  44,  pour  Avesnes  1  pour  38? 
Ces  cabarets  sont  aussi  dans  les  villes  trop  souvent  tout  autre  chose, 
la  débauche  y  a  ses  cabinets  particuliers.  Il  s'y  joint  dans  les  cam- 
pagnes un  attrait  moins  honteux,  mais  regrettable  :  l'abus  des  com- 
bats de  coq,  interdits  pourtant  par  la  loi  du  2  juillet  1850  et  par 
plusieurs  arrêtés  préfectoraux,  qui  n'empêchent  pas  qu'ils  ne  se 
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multiplient.  Ils  sont  annoncés  longtemps  à  l'avance  par  des  affiches 
au  vu  et  au  su  de  l'autorité,  laquelle  reste  à  tort  indifférente,  car 
ces  combats  mettent  en  mouvement  les  mauvais  instincts  de  trop 
de  manières  par  le  genre  d'émotions  qu'ils  excitent,  par  les  paris 
qu'ils  font  naître,  les  libations  qui  les  accompagnent,  et  les  rixes 
qu'ils  causent  plus  d'une  fois.  Nous  voudrions  aussi,  pour  les  babi- 
tans  de  ces  campagnes  du  Nord,  des  amusemens  moins  sots  et  moins 
vils  que  ceux  où  de  malheureux  volatiles  deviennent  les  victimes 
d'une  multitude  acharnée  à  ce  triste  plaisir  de  la  souffrance  donnée 
en  spectacle  et  offerte  à  la  risée  publique.  Il  y  a  en  outre  des  con- 
cours de  pinsons  aveugles  :  c'est  un  plaisir  que  l'on  goûte  beaucoup 
vers  Hazt  biouck  et  dans  d'autres  localités  flamandes;  on  nous  assure 
même  que  quelques  communes  ont  subventionné  cette  sone  d'édu- 
cation ;  on  apprend  à  ces  jeunes  élèves  à  chanter  en  les  aveuglant  : 
c'est  un  genre  d'instruction  obligatoire  pour  lequel  nous  avouons 
avoir  peu  de  goût,  et,  en  tout  cas^  il  est  excessif  qu'il  ait  son  budget 
municipal. 

Les  fêles  se  ressentent  encore  un  peu  dans  le  Nord  des  anciennes 
kermesses;  mais  si  certains  accessoires  reproduisent  une  partie  des 
mêmes  spectacles  grotesques,  il  n'y  a  plus  d'orgies.  On  voit  renaître 
dans  nombre  de  localités  du  Nord  et  du  Nord-Ouest  ces  exercices  de 
tir  et  de  gymnastique  qui  ont  leur  utilité.  Ce  chapitre  des  amuse- 
mens dans  les  campagnes  a  son  côté  moral.  La  révolution  l'avait 
compris,  mais  n'avait  pas  su  résoudre  une  question  qu'il  est  diffi- 
cile, en  effet,  de  régler  par  des  arrangemens  artificiels. 

Il  y  aurait  à  déterminer  enfin  l'influence  exercée  sur  l'état  intel- 
lectuel et  moral  par  les  occupations  agricoles.  Les  mœurs  sont-elles 
meilleures,  les  habitudes  plus  tempérantes,  les  crimes  plus  rares  chez 
les  laboureurs  ou  chez  les  herbagers?  Nous  n'avons  pas  obtenu  tou- 
jours des  réponses  très  nettes  et  très  concordantes  sur  ce  point.  La 
vie  plus  solitaire  des  hommes  et  des  femmes  employés  dans  les  her- 
bages paraît  favoriser  certains  délits,  mais  le  personnel  a  dans  la 
catégorie  plus  élevée  plus  d'instruction  et  de  bonne  tenue.  Le  cul- 
tivateur et  l'herbager  forment  d'ailleurs  des  classes  moins  tranchées 
dans  ces  contrées  qu'en  Normandie.  Quand  on  les  observe  à  part, 
on  trouve  que  l'herbager  a  plus  de  loisir,  perd  plus  de  temps,  mais 
spécule  avec  plus  de  largeur.  Le  petit  cultivateur  est  craintif  et  par- 
cimonieux, mais  il  ne  sait  pas  toujours  prévoir,  calculer,  dépen- 
ser à  propos,  même  lorsqu'il  le  peut.  Le  grand  cultivateur  de  la 
plaine  soumet  tout  aux  lois  rigoureuses  du  calcul;  il  agit  en  indus- 
triel et  en  commerçant.  Sous  le  rapport  moral  on  s'accorde  en  Picar- 
die à  regarder  les  herbagers  comme  une  population  plus  sobre  et 
plus  pure  de  mœurs.  Le  Yimeux  et  le  Marquenterre,  pays  d'herbage 
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et  d'ëlevage,  présentent  de  meilleures  conditions  morales  qne'  les 
parties  immédiatement  avoisinantes  livrées*  aux  cukures  céréales. 
On  est  moins  tempérant,  je  l'ai  remarqué  précédemment,  dans  les 
cultures  industrielles  que  dans  les  autres;  il  y  a  de  cela  une  raison 
en  qudque  sorte  extérieure;  ces  ouvriei's  prennent  le  plus  souyent 
leurs  repas  dans  des  cantines,  tandis  qu'il  arrive  plus  fréquemment, 
dans  la  culture  des  céréales,  qu'ils  le  prennent  à  la  ferme  sous  l'oeil 
du  fermier.  Moins  il  y  aura  d'ouvriers  vivant  en  dehors  de  la  famille 
et  de  la  ferme,  plus  il  y  aura  lieu:  de  s'applaudir. 

Aucune  culture  ne  m'a  paru  valoir  la  culture  maraîchère  pour 
former  de  bons  et  judicieux  esprits  et  des  moeurs  régulières.  Elle 
est  partout  disséminée  en  Flandre;  elle  a  dans  l'Artois  son  principal 
centre  à  Saint-Omer  et  dans  la  vaste  région  occupée  par  les  water- 
gands^  qui  s'étend  au  sud  de  Gravelines  et  au  sud-est  de  Calais,  à 
partir  de  la  rive  gauche  de  l'Aa.  Près  Saint-Omer  même,  Lyzel  et 
son  territoire  offrent  un  des  meilleurs  modèles  de  cette  variété  de 
cultivateurs.  C'est  une  brave  et  honnête  tribu  que  cette  population 
rurale  qu'on  nomme  dans  le  pays  les  lyzelards,  et  qui  se  répand 
sur  une  étendue  de  plusieurs  kilomètres  en  suivant,  depuis  Saint- 
Omer,  cet  entre-croisement  de  canaux,  bordés  de  saules,  et  surmon- 
tés de  ponts  rustiques.  Dans  cette  population,  flamande  d'origine, 
nous  avons  trouvé  la  culture  en  famille  avec  ses  conséquences  les 
plus  heureuses  sur  le  caractère  comme  sur  le  bien-être.  Cette  cul- 
ture maraîchère  est  une  excellente  école  de  mœurs.  Elle  oblige  à  la 
prévoyance,  elle  développe  les  facultés  d'observation  à  un  point 
extrême.  Aucune  ne  tient  le  cultivateur  plus  en  éveil.  En  Picardie, 
la  culture  maraîchère  a  plus  d'un  foyer,  elle  en  a  près  d'Arras,  par 
exemple,  et  près  d'Abbeville.  Les  jardiniers  du  faubourg  de  Rou- 
vray,  à  Abbeville,  figurent  déjà  à  la  fm  du  xv*  siècle  dans  diverses 
chartes  sous  le  nom  de  hortolani,  Mbntdidier  a  aussi  ses  maraî- 
chers et  on  en  trouve  encore,  soit  dispersés,  soit  agglomérés,  dans 
le  département  de  la  Somme,  où  les  jardins  et  les  vergers  couvrent 
11,000  hectares.  Mais  le  type  le  plus  complet  de  cette  classe  de  ma- 
raîchers, c'est  Yhortillon  d'Amiens.  Ces  hortillons  qui  entourent  la 
ville  composent  une  des  meilleures  populations  de  la  France.  Les 
familles  qui  habitent  les  hortillonnages  sont  établies  la  depuis  plu- 
sieurs générations.  Elles  se  suffisent  à  elles-mêmes  presque  sans 
aucun  recours  à  la  main-d'œuvre  étrangère.  Les  femmes  de  ces 
maraîchers  sont  aussi  de  véritables  types  de  soin  comme  ména- 
gères, d'aciivitô  par  la  part  qu'elles  prennent  aux  travaux  comme  à 
la  vente;  elles  conduisent  elles-mêmes  au  marché  d'Amiens  sur  des 
bateaux  plats  les  légumes  dont  elles  rapportent  le  prix  à  la  famille. 
Qu'on  songe  que  ces  petites  navigations  sur  de  nombreux  canaux 
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ne  soat  pas  sans  fatigue  et  sans  péril.  Les  produits  de  la  culture 
maraîchère  ne  pouvant  attendre,  il  faut  aller  par  tous  les  temps, 
sous  la  pluie  et  sous  l'orage.  On  cite  plus  d'un  accident  tragique. 
C'est  avec  un  véritable  courage  que  la  femme  de  l'hortillon  lutte 
contre  les  violentes  rafales  de  mars  et  d'avril.  Pendant  l'hiver  elle 
cassera  la  glace  à  coups  d'aviron  pour  se  frayer  un  passage.  Partie 
.à  la  pointe  .du  jour,  elle  revient  faire  le  reste  du  jour  œuvre  de 
.mère  de  famille,  de  jardinière  aussi.  Ce  travail  de  l'hortillonnage  n'a 
ni  répit  ni  trêve.  Il  est  exposé  à  des  risques  en  raison  de  la  vaiiahi- 
.lité  des  î-aisons  et  de  la  idélicatesse  des  produits,  sujet  à  d'exces- 
sives inégalités  dans  .les  prix  de  vente;  il  nène  peu  en  général  à  la 
fortune,  mais  .assure  l'aisance;  il  contribue  plus  que  tout  autre  à 
metti'e  une  certaine  dignité  soutenue  dans  une  existence  modeste; 
rien  ne  répond  mieux  .à  cette  vie  calme  et  régulière  dans  l'intérieur 
d'une  famille  unie  et  laborieuse,  qui  est,  dans  toutes  les  conditions, 
une  des  meilleures  garanties  du  bonheur  et  qui  fait  les  races  saines 
et  le  fonds  .résistant  des  nations. 

III. 

Nous.avons  recherché  tour, à  tour  les  aptitudes  natives,  l'instruc- 
tioa,  l'état  de  la  famille,  les  mœm's  et  le  degré  d'intempérance,  l'in- 
fluence exercée  par  les  occupations  agricoles  sur  le  développement 
intellfctuel  et  moral  des  populations  rurales  du  Nord  et  duNord- 
Duest.  11  y  aurait  encore  d'autres  traits  à  recueillir  pour  peindre  l'état 
de  ces  populations.  Leur  situation  sous  le  rapport  des  croyances, 
la  .nature  même  de  leur  moralité,  donnerait  lieu  à  plus  d'une  obser- 
vation. Nous  devons  dire  aussi  un  mot  des. superstitions  qui  jouèrent 
longtemps  un  rôle  dans  ces  campagnes,  comme  dans  les  autres, 
«ous  certains  traits  particuliers  qui  méritent  peu  d'être  recueillis. 
Le  fond  de  ces  superstitions -dans  nos  provinces  du  Nord  était  assez 
uniforme  et  assez  plat.  On  ne  croit  plus  .guère  aux  revenans ,  on 
croit  un  ,peu  aux  sorciers.  Les  empiriques  ont  encore  beaucoup 
ide  chances  de  faire  des  dupes  en  mêlant  à  leurs  prescriptions  de 
remèdes  équivoques,  .des  évocations  mystérieuses,  des  simagrées 
qui  ne  le  cèdent  pas  beaucoup  aux  anciennes  grimaces  de  cette 
sorte  de  charlatans.  Je  ne  veux  pas  exagérer  la  portée  de  ce  ,genre 
de  fléau  qui  a  diminué,  sans  disparaître,  mais,  même  dans  ces  pro- 
^oriionsplus  restreintes,  il  est  une  honte  et  un  danger.  Certaines 
irévélatioîis  nous  ont.a,ppris  que  de  pauvres  filles  des  campagnes  ont 
fôUitort  de  se  lier  à  ces  empiriques,  tout  pleins  de  lumières  sur  les 
causes  de  leurs  maux  et  sur  les  moyens  de  les  guérir.  Les  tribunaux 
ne  disent  ^pas  iout.  Les  -victimes  qui  ont  souffert  dans  leur  bourse  et 
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dans  leur  santé  aiment  presque  toujours  mieux  se  taire.  Elles  savent 
qu'on  se  moquerait  d'elles.  Je  doute  qu'on  fasse  tout  ce  qui  serait 
possible  comme  avertissement  pour  prémunir  les  ignorans  et  les 
faibles  contre  ces  pratiques  occultes  et  malfaisantes. 

La  diminution  des  ^entimens  religieux  est  loin  d'être  toujours  une 
preuve  de  l'absence  des  superstitions.  Assurément  il  y  en  a  qui  sont 
entées  sur  les  croyances  religieuses.  Tels  sont  les  pèlerinages  faits 
en  l'honneur  de  saints  qui  guérissent  par  spéciali  é  toutes  les  sortes 
de  maladies.  Tels  sont  encore  d'autres  usages  naïfs  et  populaires. 
Ces  superstitions  ne  sont  pas  les  plus  dangereuses,  malgré  leurs 
abus.  On  ne  saurait  d'ailleurs  les  déraciner  entièrement.  Le  miracle 
est  de  l'essence  même  de  la  religion.  Les  superstitions  aujourd'hui 
les  plus  fâcheuses  sont  encore  celles  que  nous  venons  d'indiquer 
et  qui  spéculent  sur  l'ignorance  et  la  crédulité.  Il  est  pitoyable  de 
voir  recourir  à  la  fausse  médecine,  affublée  de  formules  cabalisti- 
ques, des  gens  qui  ne  croient  pas  plus  au  médecin  qu'ils  ne  croient 
au  prêtre.  «  Nos  paysans  ne  sont  pas  croyans,  nous  disait  quelqu'un 
en  Picardie,  mais  ils  sont  crédules.  »  Rien  n'est  plus  vrai. 

Affirmer  que  les  croyances  religieuses  ont  perdu  beaucoup  de 
terrain  dans  ces  campagnes,  c'est  énoncer  un  fait  général  en  France, 
mais  qui  se  produit  fort  inégalement  selon  les  pays.  L'indifférence 
pour  tout  ce  qui  n'a  pas  les  intérêts  terrestres  pour  objet  immédiat, 
la  répugnance  chez  un  très  grand  nombre  de  paysans  à  admettre  le 
surnaturel  sont  dans  ces  régions  du  Nord  en  manifeste  progrès. 
Cette  sorte  d'incrédulité  prend  rarement  des  formes  violentes.  Elle 
ne  les  a  que  dans  ces  natures  de  sectaires  qu'on  rencontre  jusque 
dans  les  villages.  La  majorité  des  hommes  n'est  pas  positivement 
hostile  aux  idées  religieuses,  tout  en  se  tenant  en  dehors;  une  mino- 
rité considéiable  fréquente  encore  l'église  les  dimanches  et  les  jours 
de  fêtes.  En  Flandre,  c'est  la  majorité  aujourd'hui  encore  qui  reste 
fidèle  à  ces  habitudes,  quoique  la  fréquentation  des  sacremens,  signe 
du  catholicisme  pratique,  ait  là  aussi  sensiblement  diminué.  Cette 
région  a  moins  perdu  ses  croyances  religieuses  que  la  Picardie. 
Quant  aux  femmes,  elles  sont  partout,  dans  ces  contrées  du  Nord  et 
du  Nord-Ouest,  attachées  au  catholicisme,  et  la  plupart  y  tiennent 
fortement;  elles  y  maintiennent  l'enfant  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
l'homme  lui-même. 

Ce  qui  constiiue  essentiellement  pour  ces  campa2:nes  la  règle  de 
conduite,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  morale  utilitaire.  Je  sais  que  la 
remarque  peut  s'étendre  en  dehors  de  ces  régions  du  Nord  et  du 
Nord-Ouest,  niais  elle  y  trouve  particulièrement  sa  place  en  raison 
de  la  nature  froide  des  paysans.  Nos  campagnes  n'ont  pas  besoin 
pour  être  utilitaires  d'avoir  lu  Bentham  et  Mill.  Entre  la  morale  uti- 
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litaire  et  le  paysan,  lorsque  la  religion  a  perdu  sa  prédominance,  il 
y  a  affinité.  L'ouvrier  des  villes  suit  le  plaisir,  le  paysan  suit  l'inté- 
rêt :  de  Icà  sa  force  relative.  La  morale  utilitaire  crée  les  vertus  éco- 
nomiques. Elle  est  la  mère  du  travail  et  de  l'épargne.  Elle  prescrit 
l'empire  sur  soi  et  la  prévoyance.  Elle  combat  l'ascendant  des  instincts 
grossiers  et  des  appétits  brutaux  par  les  calculs  d'avenir.  Elle  s'élève, 
en  un  mot,  jusqu'à  la  conception  du  bien-être.  Elle  craiut  d'ailleurs 
tout  ce  qui  nuit ,  la  maladie  qui  vient  de  l'excès,  comme  la  prison  qu'en- 
traîne le  délit.  Ceux  qui  sont  assez  forts  pour  s'y  conformer  de  tous 
points  déploient  une  somme  d'énergie  utile  et  de  qualités  d'ordre 
qui  ont  leur  prix.  Mais  il  y  a  un  revers  de  médaille.  Cette  morale  a 
toute  l'étroitesse  et  toute  la  sécheresse  de  l'égoïsme.  Elle  ignore  la 
charité  et  fuit  le  dévoûment.  Elle  n'a  pas  de  ciel  sur  la  tête.  Elle  n'a 
ni  élan  ni  expansion  dans  le  cœur.  La  famille  peut  jusqu'à  un  cer- 
tain point  s'en  accommoder;  encore  réduit-elle  le  nombre  des  héri- 
tiers. L'idée  de  patrie  dépasse  cette  morale,  l'humanité  est  un  mot 
qu'elle  ne  comprend  pas.  Enfin  il  lui  faut,  pour  être  complètement 
efficace  dans  le  sens  de  ses  bons  effets,  une  force  et  une  sagesse  dont 
tous  ne  sont  pas  capables.  L'amour  de  la  propriété  produit  les  meil- 
leurs elTets,  mais  il  peut  devenir  une  passion  sans  frein.  La  cupidité 
ne  connaît  pas  de  règle  et  de  limite.  Elle  engendre  la  dureté  dans 
les  relations.  Elle  se  laisse  emporter  jusqu'au  crime.  Autant  de  con- 
séquences funestes  de  l'absence  d'un  principe  de  conduite  plus  élevé, 
plus  étendu,  plus  généreux.  La  morale  utilitaire  a  tiré  parti  des 
énergies  actives  de  nos  paysans  du  Nord  et  du  Nord-Ouest,  gens  de 
sens  rassis  et  d'humeur  réfléchie,  qui  s'en  contentent  mieux  que 
les  populations  ardentes  du  Midi.  Mais  suffit-elle  à  ces  populations 
du  Nord  elles-mêmes?  Est-elle  Sans  lacunes  essentielles  et  sans  incon- 
vénieus?  Ne  faut-il  rien  qui  la  tempère  et  l'élargisse?  Peut-elle  être 
là  plus  qu'ailleurs  la  règle  suprême  de  l'homme  et  le  dernier  mot 
delà  destinée? 

Le  caractère  propre  du  temps  actuel  est  de  transporter  aux  cam- 
pagnes ces  problèmes  où  paraissaient  surtout  engagées  les  villes,  et, 
dans  les  villes,  la  classe  la  plus  instruite.  Les  philosophes  opposent 
à  la  morale  utilitaire  la  morale  spiritualiste,  celle  du  devoir,  de 
l'obligation,  que  complètent  la  charité  et  l'amour  sous  les  formes  les 
plus  élevées,  le  christianisme  en  un  mot,  moins  le  dogme.  Forme 
abstraite  qui  ne  suffit  pas  à  tous  et  qui  convient  mal  aux  campagnes. 
Or  il  s'agit  précisément  de  savoir  si  elles  renonceront  à  la  mo- 
rale religieuse,  attachée  à  l'enseignement  et  à  la  pratique  d'une  reli- 
gion positive.  On  doit  se  demander  si  ce  ne  serait  pas  là  une  immense 
éclipse  d'une  partie  de  l'âme  humaine  et  un  grand  péril  pour  les 
campagnes,  pour  la  société,  pour  la  patrie.  Si,  par  la  force  des 
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choses,  cette  situation  critique  existe-  en  partie,  il  serait  d^une* 
suprême  imprudence  de  Taggraver  en  posant  en  antagonisme 
devant  les  campagnes  prises  comme  théâtre  d'expérience,  ces  deux 
termes  d'une  antithèse  violente,  la  science  et  la  foi,  qu'on  personni- 
fierait dans  l'instiiuteur  et  dans  le  prêtre  mis  aux  prises.  Ceci  tuera 
cela.  La  politique  doit  éviter  de  telles  alternatives  redoutables,  non 
les  créer.  La  part  à  faire  au  sentiment  religieux,  inséparable,  quoi 
qu'on  en  puisse  dire,  d'une  religion  déterminée  qui  lui  fait  prendre 
corps  et  peut  seule  lui  donner  un  aliment  régulier,  a  été  proclamée 
parles  politiques  les  plus  libéraux  et  les  plus  pénétrés  des  devoirs 
de  la  démocratie.  Américains,  Anglais  ou  Français.  La  démocratie 
a  besoin  de  tous  les  freins  et  de  tous  les  stirnulans  moraux.  Elle 
établit  la  liberté  et  la  responsabilité  à  tous  les  degrés.  Éliminer 
l'influence  des  croyances  et  du  sentiment  rehgieux  qui  agissent  sur 
l'homme  intérieur  serait  une  gageure  assez  nouvelle  en  cette  mar- 
tière,  et  il  y  aurait  plus  de  perte  que  de  profit  pour  le  parti  illu- 
sionné qui  croirait  pouvoir  la  soutenir  contre  les  leçons  de  l'expé- 
rience et  les  conditions  mêmes  qn'impose  à  la  politique  la  natm^e 
de  r homme  et  de  la  société,  surtout  celle  des  sociétés  libres. 

Nous  ne  pouvions  pas  en  dire  moins  sur  cet  état  nouveau  pour 
nos  campagnes,  très  facile  à  observer  dans  nos  populations  du  Nord 
et  du  Nord -Ouest.  Au  temps  de  T  empire  romain,  les  campagnes 
voyaient  leurs  croyances  ébranlées,  mais  le  christianisme  frappait  à 
la  porte  :  une  religion  supérieure  remplaçait  une  religion  inférieure  : 
elle  apportait  une  règle  et  un  idéal  moratsous  dès  formes  appro*- 
pnées  à  la  masse  qui  furent  avidem^mt  acceptées.  Tout  était  net, 
précis,  dans  les  affirmations.  La  vie  avait  un  guide,  un  modèle.  Le 
ciel  s'ouvrait.  Est-on  sûr  qu'il  y  ait  aujourd'hui  quoi  que  ce  soit  à 
mettre  à  la  place  en  dehors  d€  doctrines  trop  abstraites,  les  sup- 
posât-on toujours  morales^  pour  suffire  à  tous  les  besoins  et  à  la 
direction  de  la  vie?  L'œuvre  de  la  civilisation  des  campagnes  par  le 
christianisme  est-elle  achevée?  Nkdus  nous  bornons  à  poser  ces 
questions,  et  nous  avons  hâte  de  rentrer  dans  les  faits.  A  cette  des- 
CTiption  intellectuelle  et  morale  nous  devons  ajouter  le  tableau  de 
la  condition  matérielle  des  populations  des>  mêmes  provinces.  Ce 
sera  l'objet  d'une  seconde  étude. 


Henri  Baudrilcart, 


IMPRESSIONS  DE  VOYAGE 


-Il  '. 

LA    HAUTE-ÉGYPTE. 


9  janvier  1882. 

Nous  partons  pour  Fechn,  petite  station  à  quatre  heures  du  Caire, 
sur  la  route  d'Assiout  et  où  nous  devons  interrompre  notre  voyage 
en  nous. arrêtant  chez  Daninos-Bey.  Nous  prenons  le  train  à  Boulaq. 
Comme  toujours,  les  stations  regorgent  de  monde  :  voyageurs  et 
badauds,  t  fTendis  et  mendians,  mêlés  dans  une  même  égalité  par- 
faite de  rtJations.  Partout  des  oranges,  des  mandarines  et  du  café. 
La  route  passe  assez  près  des  pyramides  pour  qu'on  les  puisse  bien 
voir,  exquises,  roses,  dorées  au  soleil  du  matin,  leur  grand  angle 
dans  l'ombre,  d'un  bleu  d'azur  profond,  et  leurs  bases  sortant  un 
peu  brumeuses,  presque  vagues,  d'une  lente  traînée  de  vapeurs 
violettes.  C'est  admirable  !  Le  sphinx,  tout  éclairé,  rayonne  comme 
de  l'or  rose.  Plus  loin,  d'autres  pyramides  se  suivent,  inégales, 
plus  petites ,  ruinées  ;  puis  apparaissent  celles  de  Saqqarah,  à 
degrés;  de  Dashour,  aux  lignes  tronquées;  enfin  celle  de  Meïdoum, 
avec  sa  forme  bizarre  de  tours  carrées  superposées.  De  chaque 
côté,  le  pays  est  une  succession  de  toutes  les  cultures,  entre-cou- 
pées jde  canaux  et  rempHes  de  travailleurs,  k  midi,  noius  sommes  à 

(1)  Voyez  la  Revue  du  15  juillet  1882. 
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Fechn,  et  l'aimable  bey  nous  emmène  à  la  maison  qu'il  habite, 
proche  de  la  station  et  du  village,  d'où  il  gère  une  des  gi-andes 
propriétés  appartenant  à  la  Daïra-Sanièh.  Elle  est  fraîche,  d'une 
propreté  extrême,  cette  maison  arabe  aux  rares  fenêtres ,  et  nos 
chambres,  blanchies  à  la  chaux,  ornées  de  beaux  tapis,  du  divan 
inséparable  de  toute  pièce  orientale,  sont  charmantes  après  ce  pou- 
dreux voyage.  Le  lunch  terminé,  nous  montons  dans  le  petit  tram- 
way qu'un  cheval  traîne  rapidement  sur  les  rails  qui  sillonnant  le 
domaine.  Nous  allons  voir  couper  et  récolter  la  canne  à  sucre  à  une 
extrémité  du  Teftish.  Les  champs  de  fèves  sont  en  fleur,  et  l'odeur 
en  est  délicieuse.  Le  bey  nous  explique  les  cultures,  nous  raconte 
les  dilTiculiés  qu'il  a  dû  traverser  depuis  deux  ans  pour  rétablir  un 
équilibre  absolument  rompu  par  des  fonctionnaires  indigènes  et 
malhonnêtes.  Malheureusement,  l'appui  manque  souvent,  la  diffi- 
culté de  réagir  contre  les  habitudes  séculaires  de  rapine  est  énorme, 
et  la  tâche  accomplie  par  lui  avec  une  énergie  incessante  est  d'une 
nature  bien  ingrate.  Plus  de  vingt-cinq  villages  dépendent  du 
domaine  et,  par  conséquent,  uniquement  du  bey. 

Nous  arrivons,  au  bout  de  deux  lieues,  à  l'endroit  où  l'on  travaille. 
Quel  amusant  spectacle  !  Sur  les  rails,  un  train  de  vingt  wagons  vides 
reçoit  la  récolte.  Autour,  dessus,  dedans,  un  essaim  de  fellahs,  por- 
tant de  longues  cannes  blanches,  vertes,  violettes,  les  jettent  dans  les 
chars,  les  dressent,  les  rangent.  Ils  sont  près  de  deux  cents  :  des 
vieux,  des  jeunes,  des  nus,  des  vêtus,  chantant,  courant,  grimpant. 
Tout  autour,  apportant  les  charges  de  cannes  que  l'on  vient  de  cou- 
per, des  ânes,  des  chars,  des  chameaux,  puis  encore  des  fellahs, 
ployant  sous  leurs  lourds  faisceaux.  Ils  sont  payés  régulièrement, 
depuis  deux  ans  que  le  nouvel  état  de  choses  est  inauguré  en 
Egypte  :  ils  sont  en  train  de  devenir  prospères  et  sont  déjà  plus  heu- 
reux. Pourvu  que  les  rêves  ambitieux  d'Arabi-Bey  ne  viennent  pas 
détruire  l'avenir  enfin  assuré  du  pauvre  fellah  !  On  travaille  avec 
ardeur,  coupant  avec  une  hachette  chaque  talle  à  l'ancienne  méthode. 
Car  on  n'en  veut  point  ici  d'autres,  et  je  retrouve  dans  tout  le  tra- 
vail agricole  les  habitudes  des  plus  anciens  temps. 

Daninos-Bey  a  nombre  d'inspecteurs  et  de  surveillans.  Son  chef 
d'état-major  est  énorme,  grave,  digne,  la  canne,  —  signe  de  com- 
mandement, —  à  la  main.  Enveloppé  dans  sa  robe  noire,  coiffé 
d'un  turban  blanc  et  chaussé  de  pantoufles  de  maroquin  citron,  il 
est  superbe  à  la  tête  de  sa  troupe  d'ouvriers.  Pourtant  le  bey  le 
gronde  ;  hier,  il  y  a  eu  une  négligence  commise  et  le  bey  ne  passe 
rien.  Je  suis  confuse  pour  ce  majestueux  personnage  de  le  voir  si 
vertement  réprimandé.  Pas  une  seule  femme  ou  fille  parmi  les 
ouvriers.  Ici,  c'est  une  honte  pour  elles  de  travailler  aux  champs. 
11  me  vient  la  fantaisie  d'en  voir  quelques-unes  chez  elles,  dans 
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la  vraie  maison  de  paysans.  C'est  un  peu  étrange,  paraît -il.  En 
tous  cas,  ces  messieurs  ne  pourront  me  suivre  et  je  n'aurai 
ainsi  aucun  interprète.  Tant  pis,  je  m'en  tirerai!  et  je  supplie  le 
bey  de  m'arranger  quand  même  une  visite  au  petit  village,  entouré 
de  palmiers,  qui  est  là-bas  au  bout  du  champ.  Il  y  a  de  longues 
consultations.  Enfin,  deux  contre  maîtres  se  chargent  de  moi,  et 
je  les  suis.  J'entre  avec  eux  dans  une  bourgade  construite  en  terre 
séchée  et  entourée  d'un  haut  mur,  comme  fortifiée.  Une  ruelle 
s'enfonce  entre  deux  pigeonniers;  puis  une  autre,  tendue  de 
cordes,  où  sèchent  de  petites  robes  d'enfans ,  rouges  et  jaunes. 
Mes  guides  me  précèdent  sous  une  porte  basse,  où  une  épaisse, 
infecte  fumée  m'aveugle  ,  et  où  deux  mioches  sales  surveil- 
lent un  pot  qui  bout  sur  des  tisons.  Un  énorme  chien  griffon 
grogne  et  me  montre  les  dents  ;  je  pénètre  dans  une  cour  pleine  de 
poules,  de  pigeons,  de  fumier,  de  pots  cassés.  Un  pied  de  poussière 
partout,  pas  une  femme  visible.  Mes  conducteurs  me  font  gravir  un 
escalier  extérieur  dont  les  marches  en  terre  s'écroulent,  trouées, 
inégales,  et  péniblement  j'arrive  au  premier  étage.  Ici  une  salle 
basse  :  un  plancher  de  terre  battue,  vacillant.  Il  me  semble  qu'il  va 
s'effondi  er.  Des  murs  gris,  quelques  bahuts  de  bois  ;  doux  fenêtres 
grillées  par  des  arabesques  en  terre  donnant  sur  une  autre  cour 
encore  plus  sale.  A  ce  moment,  sortant  d'une  porte  du  fond,  deux, 
trois,  quatre  femmes,  des  marmots,  des  fillettes.  La  porte  de  l'esca- 
lier est  obscurcie  par  une  autre  foule  féminine  qui  arrive.  Grands 
dieux  !  tant  de  monde  !  Mais  nous  allons  passer  à  travers  le  plan- 
cher qui  tremblait  sous  mon  seul  poids  1  Une  vieille  femme  entre 
précipitamment  avec  un  tapis  infect  et  poudreux  qu'elle  me  secoue 
sous  le  nez,  l' étend  par  terre  et  me  fait  signe  de  m'y  asseoir.  Un 
de  mes  guides,  évidemment  le  maître  ici,  m'apporte  un  traversin. 
C'est  le  divan  improvisé,  je  m'installe,  et  en  un  clin  d'œil  j'ai  douze 
ou  quinze  femmes  et  enfans  accroupis  autour  de  moi.  Mainte- 
nant vient  le  moment  difficile.  Un  grand  silence  ;  il  faudrait  causer, 
mais  que  dire  ?  Je  ne  sais  que  trois  mots  d'arabe,  et  mafich^  rien^ 
encore  moins  emshi^  va-t'en,  ne  seraient  bien  placés  ici.  Tant 
pis  !  il  faut  que  taib,  l'adjectif  admiratif,  fasse  tous  les  frais.  Je 
regarde  autour  de  moi;  tuib!  Ceci  était  un  vrai  mensonge  imposé 
par  les  circonstances.  On  rit.  J'examine  les  beaux  bracelets  d'ar- 
gent massif  d'une  jolie  fille  assise  à  mes  côtés.  Cette  fois,  taib  part 
du  cœur.  Elle  est  ravie,  les  compare  avec  les  miens,  me  prend 
les  poignets  et  les  embrasse.  Nous  rions  tous.  Le  paterfamilias 
numéro  un,  chez  qui  nous  sommes,  s'assoit  sur  ses  talons  en  face 
de  moi,  roule  une  cigarette,  la  met  dans  sa  bouche,  l'allume  vigou- 
reusement et  me  la  passe.  Taïbl  mais  avec  un  grand  elïbrt;  car  il 
me  faut  un  certain  courage  pour  fumer  après  lui.  Enfin,  ayant  épuisé 
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mes  sujets  de  conversation  et  ma  cigarette,  je  leur  explique  en  fran- 
çais qu'il  faut  m'en  aller.  Au  geste  que  je  fais  pour  me  lever,  une 
vieille  à  cheveux  gris,  assise  à  mes  pieds,  oppose  toute  son  énergie 
et  appuyant  ses  coudes  sur  mes  genoux,  me  fait  signe  que  quelque 
chose  va  venir.  Résignée,  je  me  rassois.  Silence  prolongé.  Que  dire? 
je  regarde  les  affreux  mioches, —  car  presque  tous  les  petits  enfans 
arabes  sont  hideux  :  Taïh  !  —  Les  mères,  les  sœurs,  ont  l'air  flattées  et 
rient  bruyamment.  Mais  décidément  la  conversation  languit  et  je  me 
creuse  la  tête  pour  me  souvenir  d'une  autre  parole  compréhensible 
ou  approximative.  Une  idée  lumineuse.  Leurs  noms?  Je  saisis  le  plus 
petit  marmot,  tout  nu  sous  sa  robe  de  chambre  de  coton  jaune  et, 
regardant  le  cercle,  j'interroge  :  u  Mahomet?  Achmet?  Ali?  Ayoub?  » 
Elles  ont  compris.  On  me  hurle,  .toutes  à  la  fois  :  «  Ibrahim,  »  et, 
Tune  après  l'autre  se  nomment  au  milieu  de  rires  effrénés.  Je  ne 
sais  plus  que  demander  quand  arrive  enfm  l'objet  attendu.  Ce 
n'est,  hélas  î  pas  du  café,. mais  une  tasse  d'eau  extrêmement  chaude 
et  épaisse  de  sucre.  Encore  Taîb!  Je  salue  et  je  remercie.  Le 
maitre  de  la  maison  en  boit  une  aussi.  Enfin,  je  puis  me  lever. 
Les  femmes  me  baisent  les  mains,  embrassant  les  leurs  qui  avaient 
soulevé  les  miennes  et  me  crient  à  tue- tête,  toutes  ensemble, 
une  foule  de  choses  évidemment  aimables.  Je  redescends  le  péril- 
leux escalier,  m'accrochant  à  toutes  les  marches,  sans  aucune 
dignité,  et  j'allais  retrouver  mes  compagnons,  lorsque  mes  braves 
guides,  me  tirant  par  le  bras,  me  poussent  dans  une  autre  cour. 
Toutes  les  femmes  ont  suivi  et  je  comprends  qu'il  me  faut  faire 
une  seconde  visite.  Je  suis  certes  la  première  Européenne  qui  ait 
pénétré  dans  le  village,  et  le  second  guide  est  jaloux  de  me  rece- 
voir. Ici  répétition  identique  de  l'autre  séance  ;  seulement  le  mé- 
nage est  im  peu  plus  élégant,  et  puis  on  a  eu  le  temps  d'étendre 
le  tapis  d'avance;  mais  j'ai  moins  d'entrain.  Mes  sujets  de  conver- 
sation sont  épuisés  et  je  ne  fais  plus  de  frais.  On  ne  m'épargne  ni 
la  seconde  tasse  de  sirop  chaud,  ni  la  cigarette,  ni  même  des  dattes, 
que  l'une  des  femmes,  avec  des  doigts  douteux,  cherche  au  fond 
d'un  vieux  coffre.  Nous  nous  refaisons  les  mêmes  adieux  que  dans 
l'autre  masure.  Je  reçois  les  vœux,  les  baisers,  les  mêmes  marques 
de  courtoisie  naïve  et  charmante.  Je  réponds  les  mêmes  :  Taib  !  et 
je  cherche  à  me  souvenir,  pour  me  la  faire  traduire,  de  la  phrase 
que  tous  répètent  :  «  Pourquoi  pars-tu  si  vite?  »  J'étais  restée 
plus  d'une  heure  .à  faire  mes  deux  visites  chez  ces  aimables  fel- 
lahines,  et,  certes,  je  n'ai  jamais  fait  plus  de  frais  d'imagination, 
avec  moins  de  mots,  de  toute  ma  vie.  Le  soir,  dans  une  causerie 
pleine  d'intérêt,  Daninos-Bey  nous  raconte  l'histoire  de  la  décou- 
verte des  deux  statues  assises  de  Ne-Fert  et  de  Ra-Hotep,  les  plus 
anciennes  merveilles  du  musée  de  Boulaq,  découverte  à  laquelle  il 
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a  pris  part.  Leurs*  poses  sont  si  naturelles,  leurs  yeux  d'émail  si 
prodigieusement  brillans,  que  le  maçon  enlevant  la  dernière  pierre 
qui  les  cachait  au  fond  de  leur  chambre  mortuaire,  se  sauva  terrifié 
en  criant  qu'il  y  avait  dans  le  monument  des  génies  vivans. 


10  janvier.- 

Dès  le  matin,  nous  visitons  les'  b-âtimens  abandonnés  d'une 
immense  raffinerie  que  l'ex-khédrve  avait  installée  ici  avec  un  luxe 
insensé.  Elle  a  coûté  300,000  livres  sterling  et  est  devenue  inu*- 
tïle'  par  suite  de  la  diminution  des  récoltes  de  sucre.  Les^  chacals 
y  font  leur  demeure.  Les  machines',  toutes  neuves,  se  roui'lent 
sans  avoir  jamais  servi.  De  tous  côtés,  dans  la  moyenne  Egypte, 
il  y  a  de  semblables  usines  délaissées,  tristes  restes  des^  folies 
de  construction,  des  dépenses  illimitées,  des  marchés  scandaleux 
dti  dernier  règne.  Il  faut  quitter  au  milieu  du  jour  ce  coin  doux  et 
agreste  et  reprendre  le  train  poudreux  où  noti s  étions  hier.  Jusqu'à 
huit  heures  du  soir,  nous  traversons  les  flots  de  poussière  insuppor^ 
table  pour  laquelle  cette  ligne  est  légendaire.  Bien  las ,  à  la  nuit 
noire,  nous  arrivons  à  Assiout,  le  terme  de  notre  voyage  en  che- 
min de  fer,  le  début  de  notre  navigation  sur  le  Nil.  Chè  Babylv- 
nia!  de  gens,  de  chevaux,  de  soldats,  d'ânes,  de  chameaux!  comme 
me  dit  ma  petite  camériste  italienne.  La  bagarre,  en  pleine  nuit,  rend 
lai  lutte  contre  les  envahisseurs  fort  difficiles.  Oti  nous  arrache  litté- 
ralement, nous  et  nos  paquets,  pour  nous  mettre  de  force  à  bau- 
dets. Nous  résistons,  car  une  course  dans  l'obscurité  en  pays  incon- 
mm,  sur  une  selle  d'homme,  ne  me  tente  pas.  La  chaussée  q\x  nous 
tâtonnons  dans  le  sable  a  bien  deux  kilomètres  de  long  et  nous 
sommes  heureux  de  nous  reti^ouver  sains  et  saufs  dans  le  bon  petit 
bateau'  postal  qui  va^être  notre  home  pendant  huit  jours. 

11  janvier. 

Nous  sommes  dix-huit  passagers  à  bord.  Sur  le  pont,  à  l'avant, 
nombre  d'Arabes  sont  installés  sur  leurs  tapis.  If  fait  froid  et  le 
ciel  reste  gris  tout  le  jour.  Les  rives  sont  boisées  de  palmiers.  La 
végétation  est  superbe  de  couleur,  et  les  prés  naissans  d'un  vert 
d'émeraude  inimitable.  Nous  passons  la  journée  installés  sur  le  pont 
en  très  intelligente  et  très  agréable  compagnie  d'amis  anciens  et  de 
connaissances  récentes.  Les  montagnes  de  la  chaîne  arabique  devien- 
nent grandioses  ;  coupées  parfois  de  ravins  profonds,  falaises  d'or  aux 
ombres  d'azur,  tantôt  bordant  le  Nil,  tantôt  fuyant  au  désert,  où  elles 
s'enfoncent  avec  des  effets  radieux  et  des  tons  d'une  pureté  trop  exquise 
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pour  être  jamais  reproduits.  Quelle  lumière  dans  ce  pays  !  quelle  hau- 
teur a  le  ciel  ! 


12  janyier. 

Toute  la  matinée,  nous  attendons  fiévreusement  la  première  vue 
de  Thèbes.  A  chaque  tournant  du  Nil,  à  chaque  nouveau  tableau 
qui  se  déroule,  il  nous  semble  arriver  à  ce  rivage  désiré.  Enfin,  le 
fleuve  s'élargit  encore.  A  notre  droite,  une  riche  plaine  s'étend  jus- 
qu'à cette  ligne  de  collines  sévères,  toutes  percées  de  grottes  funé- 
raires, qui  ferme  l'horizon.  A  gauche,  au  bord  de  l'eau,  de  lourdes 
masses  de  ruines,  quelques  maisons  blanches,  une  haute  berge  de 
sable  et  quelques  dahabiehs  qui  y  sont  amarrées.  Nous  sommes  à 
Louqsor,  et  cette  vaste  plaine  est  tout  ce  qui  reste  de  Thèbes,  la  ville 
aux  cent  portes.  Nous  ne  nous  arrêtons  qu'une  demi-heure  pour 
déposer  les  sacs  de  dépêches  et  quelques-uns  de  nos  compagnons, 
et  ne  restons  plus  que  douze  à  bord.  Je  suis  la  seule  femme,  mais 
notre  principal  personnage  est  le  consul  anglais,  à  Alexandrie, 
M.  Cookson,  auquel  le  long  de  la  route  les  autorités  viennent  rendre 
leurs  hommages. 

Louqsor  est  un  étrange  amas  de  petites  maisons  arabes,  nichées 
entre  les  colonnades  gigantesques,  les  pylônes  ensablés,  bloquant 
les  temples  à  moitié  déblayés  et  dont  la  partie  supérieure  est  seule 
visible.  Sur  l'autre  rive  sont  disséminés  des  amas  de  monumens 
effondrés,  des  colonnes  que  nous  distinguons  gtâce  à  la  pureté  infi- 
nie de  l'air,  mais  qui  sont  microscopiques  dans  cet  immense  pano- 
rama. Deux  taches  roses,  isolées  dans  une  mer  de  verdure,  se  des- 
sinent par  leur  ombre  violette  :  les  colosses.  Mais  déjà  tous  ces  détails 
s'enfuient  ;  nous  remontons  le  Nil  et,  tout  le  jour,  le  paysage  reste 
d'une  beauté  grandiose.  Nous  longeons  Erment  et  ses  vergers  de 
mandarines,  puis  vient  une  longue  passée  entre  de  hautes  chaînes 
roses,  de  formes  admirables,  qui  descendent  jusqu'au  bord  de 
l'eau.  Nous  sommes  dans  la  véritable  Thébaïde  des  ermites  des  pre- 
miers siècles.  Aussitôt  qu'entre  la  montagne  et  le  fleuve,  il  reste 
une  bande  de  culture  sur  la  berge,  on  y  établit  des  shadoufs,  pour 
faire  monter  l'eau  ;  quelquefois  séparés  à  peine  par  20  ou  30  mètres 
d'intervalle.  Le  travail  est  ancien  comme  l'Egypte.  Les  fellahs,  tou- 
jours par  deux,  baissant  et  soulevant  les  seaux  en  peaux  de  buflle, 
avec  le  long  levier  fixé  au-dessus  de  leur  tête,  les  vident  dans  des 
auges  à  côté  d'eux,  en  mesure  aussi  précise  que  celle  de  leur  chan- 
son. Quand  la  levée  est  haute,  ou  la  rivière  basse,  il  y  a  trois 
ou  quatre  paires  •de  shadoufs  au-dessus  l'un  de  l'autre,  avant  que 
l'eau  atteigne  les  petits  canaux  d'arrosage  qui  font  vivre  les  prés» 
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Le  métier  est  si  rude  que  les  hommes  ne  sentent  pas  le  vent  du  nord 
aigu  et  travaillent  nus,  sauf  le  lambeau  d'étofFe  qu'ils  s'attachent  aux 
reins. 

Au  sommet  du  shadouf,  sur  la  berge,  presque  toujours  un  groupe 
arrêté,  assis,  causant  :  à  côté  d'eux  paissent  les  ânes  et  les  buffles. 
Il  n'y  a  vraiment  pas  de  terre  aussi  habitée  que  celle-ci.  La  jour- 
née fraîchit  tellement,  que  nous  restons  difficilement  sur  le  pont. 
Vers  huit  heures,  nous  amarrons  à  Esnèh,  jusqu'au  lendemain,  car  la 
,  navigation  s'arrête  toujours  la  nuit  sur  le  Nil,  à  cause  des  bancs  de 
sable.  Nous  sommes  invités  à  suivre  le  consul  d'Angleterre  chez  le 
mudir  de  la  province,  Osman-Pacha.  Péniblement  nous  grimpons 
la  berge,  car  ici,  comme  tout  le  long  du  Nil,  la  montée  à  pic  est  des 
plus  ardues,  dans  une  poussière  qui  a  des  mètres  de  profondeur.  11 
fait  nuit  noire.  Notre  petite  procession  est  éclairée  par  une  torche 
et  suit  la  rive,  jusqu'à  une  maison  basse,  où  nous  attendent  les 
notables.  Le  gouverneur,  grand  et  gros  patriarche,  à  l'air  noble  et 
courtois,  nous  reçoit  avec  des  salams  réitérés.  Nous  entrons  dans 
une  salle  blanchie  à  la  chaux,  aux  fenêtres  fort  sales.  Une  natte  par 
terre,  une  petite  lampe  de  pétrole  accrochée  aux  solives  noires  du 
plafond,  un  divan  sur  trois  côtés  de  la  pièce,  complètent  le  mobi- 
lier. 

Le  pacha,  riant,  complimentant,  nous  fait  prendre  place  à  sa 
droite.  On  fait  les  présentations  au  consul,  à  nous.  C'est  le  premier 
magistrat,  puis  l'uléma,  le  cadi,  le  gouverneur  de  la  ville  :  saints, 
poignées  de  mains,  avec  tous  ces  beaux  vieillards  à  barbe  blanche, 
et  aux  longues  robes  de  couleur.  Notre  conversation  est  rapidement 
épuisée  ;  alors  le  pacha  rit,  tape  sur  les  genoux  de  ses  voisins  et  rit 
encore.  Enfin,  on  produit  les  cigarettes  et  le  café  :  exécrable  celui-ci 
et  trop  sucré.  N'importe,  je  lance  un  taib  et  le  pacha  paraît  ravi. 
Je  suggère  qu'on  pourrait  aller  voir  les  ruines,  et  cette  fois,  avec 
un  cortège  imposant  de  notables  et  de  fellahs  qui  portent  devant 
nous  des  lanternes  aveuglantes,  nous  traversons  la  ville  déserte  et 
endormie.  Les  maisons  sont  toutes  basses,  et  misérables  d'aspect. 
Entrant  dans  une  ruelle  où  dorment,  roulés  par  terre,  les  sujets  de 
notre  pacha,  nous  découvrons  à  hauteur  d'épaule  une  série  de 
splendides  chapiteaux  aux  proportions  énormes. 

Quelques  pas  plus  loin,  nous  touchons  une  corniche  colossale. 
Entre  les  colonnes,  un  petit  mur  en  terre  à  hauteur  d'appui  nous 
sépare  d'un  abîme  profond.  Les  torches  s'arrêtent.  A  côté  de  nous, 
une  sorte  de  gouffre  béant  s'ouvre  dans  l'obscurité.  Nous  descen- 
dons une  cinquantaine  de  marches  rapides  et  nous  sommes  à  l'an- 
cien niveau  du  temple,  engagé  à  80  pieds  au-dessous  de  l'empla- 
cement de  la  ville,— au  milieu  d'une  forêt  de  gigantesques  colonnes, 
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couvertes  d'hiéroglyphues,  d'emblèmes,  d'inscriptions.  Le  style  n'en 
est  pas  pur,  car  le  temple  est  de  la  basse  époque  ptolémaïque;  mais 
il  est  le  premier  que  nous  voyons,  et  l'aspect  de  cette  salle  est  gran- 
diose à  la  lueur  des  torches.  Les  effets  d'ombre  et  de  lumière  entre 
ces  imposans  piliers  sont  fantastiques.  11  nous  semble  quitter  un 
monde  souterrain  quand  nous  rentrons  chez  le  pacha  pour  assister  à 
h  fantasia  qu'il  nous  a  préparée.  Les  aimées  d'Esnèh  sont  célèbres. 
Mais  de  nouvelles  autorités  sont  arrivées  et  il  faut  recommencer  le 
cérémonial  de  présentation  avec  l'offre  de  café  et  de  cigarettes.  Enfin 
arrivent  les  cinq  beautés  qui  doivent  nous  charmer.  Trois  sont  des 
négresses,  grandes,  grasses,  vêtues  de  la  tête  aux  pieds  de  mousse- 
line rose.  Les  deux  autres,  des  fellahines,  plus  petites,  assez  mai- 
gres, sont  en  cotonnade  blanche  à  fleurs.  Une  seule  des  négresses 
est  passable  de  figure.  Les  tailles  sont  horribles.  Leurs  robes  sont 
tout  à  fait  montantes,  à  taille  très  courte  ;  la  jupe  très  foncée  touche 
terre  et  cache  leurs  pieds.  Sur  la  tête  un  fichu  de  couleur  ;  les  che- 
veux, tressés  de  sequins  d'or,  tombent  en  frange  sur  les  épaules  : 
le  cou  et  la  poitrine  sont  couverts  de  colliers  d'or  à  plusieurs  ran- 
gées auxquelles  elles  ajoutent  constamment  l'or  qu'elles  gagnent; 
souverains,  napoléons  et  pièces  autrichiennes.  L'une  après  l'autre 
elles  viennent  nous  saluer,  nous  baisant  la  main,  qu'elles  soulè- 
vent légèrement,  et  portant  ensuite  la  leur  au  front  et  au  cœur.  Le 
geste  est  charmant  et  plein  d'une  humilité  que  leurs  regards  très 
libres  démentent  aussitôt.  Elles  s'accroupissent  à  terre,  et  la  mu- 
sique commence  sur  trois  instrumens,  un  luth,  un  violon  et  un  tam- 
bour de  basque;  elles  jouent  avec  une  frénésie  que  rien  ne  lasse.  Deux 
des  négresses  se  lèvent,  et  lentement  d'abord,  font  en  face  l'une  de 
l'autre  les  mouvemens  les  plus  étranges.  Torsions,  frémissemens, 
ondulations  du  corps  accélérées  ou  ralenties,  selon  la  mesure  que 
donnent  les  tambourins.  La  tête  et  les  pieds  remuent  à  peine  ;  les 
hanches  et  le  torse  seuls  s'agitent  convulsivement.  Après  les  né- 
gresses, les  deux  petites  fellahs  en  blanc,  dont  l'une,  parait-il,  est 
une  célébrité,  car  tous  les  vieux  dignitaires  se  pâment  de  ravisse- 
ment, viennent  danser  à  leur  tour.  Je  ne  vois  pas  grande  différence, 
si  ce  n'est  des  gestes  plus  prononcés  de  la  partie  inférieure  du 
corps  arrivant  à  des  tours  de  force  de  frémissemens  rapides.  Enfin, 
essoufflées,  fatiguées,  elles  se  rassoient  et  commencent  une  longue 
complainte  sur  trois  notes  hautes,  que  le  violon  soutient  de  toutes 
les  aigreurs  de  son  archet  désordonné.  Le  pacha  me  fait  dire  qu'il 
regrette  que  je  ne  comprenne  pas,  car  c'est  une  belle  chanson 
d'amour.  La  séance  tire  à  sa  fin,  et  complimentant  pacha,  uléma, 
cadi  et  danseuses,  nous  rentrons  précédés  de  notre  illumination,  et, 
dévalant  sans  grâce  les  mauvais  gradins  de  la  berge,  nous  rappor- 
tons des  flots  de  poussière  dans  nos  cabines. 
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Vendredi,  13  janvier. 


Quand  nous  nous  levons,  par  une  délicieuse  matinée,  Esnèh  est 
déjà  loin,  et  nous  naviguons  dans  une  contrée  plus  plate  qu'hier. 
Nous  venons  de  quitter  la  grande  chaîne,  rose  comme  les  Alpes 
dolomitiques,  qui  longeait  le  Nil  depuis  avant  Thèbes.  Maintenant  le 
désert  approche  du  fleuve  constamment,  et  par  momens  le  côtoie.  A 
dix  heures,  nous  sommes  à  Edfou;  ici  encore,  grâce  à  la  présence 
du  consul,  nous  trouvons  une  réception  officielle.  Il  fait  vraiment 
chaud.  Une  foule  d'ânes  nous  attendent  sur  la  rive,  au  milieu  de 
nuages  de  poussière.  Gomme  toujours ,  cris  et  batailles  prélimi- 
naires, et  les  pauvres  petits  baudets  sont  battus  pour  et  par  leurs 
conducteurs.  Nous  faisons  une  demi-lieue  par  les  sentiers  et  par 
les  prés  les  plus  poudreux  que  j'aie  encore  vus  ;  chaque  pas  sou- 
lève des  tourbillons.  Dominant  le  village,  les  grands  pylônes  du 
temple  brillent  d'un  éclat  crémeux.  Notre  cortège,  traversant  les 
misérables  ruelles,  fait  fuir  les  femmes  voilées,  qui  nous  obser- 
vent ensuite  de  loin ,  mais  en  attire  quelques-unes  au  visage 
découvert,  aux  parures  éclatantes  et  de  profession  non  douteuse. 
Devant  nous  courent  effarés  de  petits  buffles  mugissans ,  surtout 
des  moutons  énormes,  bruns,  bourrus  comme  des  ours,  à  queues 
gigantesques  et  leurrées,  qu'ils  traînent  péniblement  en  fuyant. 
Au  milieu  des  masures,  une  longue  descente  de  marches,  devant 
le  péristyle  du  temple.  En  bas,  à  nos  pieds,  est  le  véritable  pavé 
de  l'édifice,  le  niveau  d'où  s'élèvent  les  immenses  pylônes,  qui 
plongent  à  AO  pieds  au-dessous  de  nous  et  nous  dominent  du  double 
de  cette  hauteur.  Autrefois,  comme  encore  aujourd'hui  à  Louqsor, 
les  huttes  des  fellahs  avaient  envahi  le  sommet  de  l'édifice,  dont  toute 
la  base  était  enterrée  dans  le  sable.  Mariette,  pour  le  déblayer,  a 
d'abord  dû  démoKr  une  centaine  de  leurs  maisons,  et  maintenant 
l'incomparable  monument  est  libre,  presque  intact  dans  la  vaste 
tranchée  qui  le  dégage.  La  première  impression  lorsque,  au  haut  de 
cet  escalier,  nous  quittons  nos  montures,  est  indescriptible.  Devant 
nous  se  dresse,  gigantesque ,  le  premier  pylône ,  massif  orné  de 
bas-reliefs,  et  par  l'ouverture  de  son  portail  nous  apercevons  une 
vaste  cour.  Chaque  marche  que  nous  descendons  nous  laisse  entre- 
voir d'autres  cours,  d'autres  salles,  d'autres  colonnes.  Ici  heureu- 
sement le  public  est  exclu.  Une  grille  se  referme  sur  la  horde  de 
gamins,  et  nous  pouvons  nous  promener  en  paix.  Sauf  quelques 
parties  de  la  toiture  qui  manquent,  le  temple  est  dans  un  état  de 
conservation  parfaite.  D'abord  la  grande  cour,  éclatante  au  soleil 
ardent,  soutenue  par  des  rangées  de  gros  piliers  aux  chapiteaux 
élégans  de  palmiers  et  de  fleurs  de  lotus.  Tout  autour  et  au-delà, 
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des  vestibules  aux  plafonds  peints  d'étoiles  et  d'emblèmes,  des  cours 
de  dilïérentes  grandeurs  soutenues  par  de  belles  colonnes  et  sculp- 
tées de  dieux  colossaux  ;  des  petites  salles,  les  unes  obscures,  d'au- 
tres inondées  de  lumière,  toutes  brodées  d'hiéroglyphes.  Autour  de 
l'édifice  une  sorte  d'étroit  corridor  à  ciel  ouvert,  dont  les  parois  à 
une  hauteur  énorme  sont  entièrement  ornées  de  bas-relief.  La  pro- 
fusion d'emblèmes  et  d'inscriptions  est  inouïe,  et  la  somme  de  tra- 
vail dépensée  ici  comme  à  Esnèh  dépasse  la  mesure  de  l'industrie 
humaine  et  me  rappelle  celle  des  polypes  qui  créent  le  corail.  Le 
temple  est  dédié  surtout  à  Horus,  «  le  dieu  du  ciel,  Tépervier  d'or, 
fils  d'Osiris.  n  Le  grand  épervier  qui  surmonte  le  portique  est  encore 
presque  instact  et  parfait,  avec  ses  délicates  lignes  tracées  de  bleu 
et  de  rouge. 

Pendant  que  nos  compagnons  gravissent  un  des  pylônes  par  un 
escalier  intérieur,  je  reste  à  jouir  de  l'émotion  qui  m'a  saisie.  Il 
semble  que,  remontant  de  deux  mille  ans  le  passé,  on  pourrait 
presque  reconstruire  ici  une  vivante  réalité.  Le  même  ciel  limpide  et 
profond,  la  même  lumière  dorait  ces  colonnes.  Une  longue  procession 
de  prêtres,  sortant  du  sanctuaire  et  traversant  cette  vaste  cour  pour 
aller  vaquer  aux  mystères  sacrés,  semblerait  encore  toute  naturelle. 
A  ce  moment,  la  grille  s'ébranle  et  de  beaux  vieillards  aux  robes 
flottantes  s'approchent.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  prêtres  de  Hathor 
ou  d' Horus.  Ce  ne  sont  que  les  notables  du  village  qui  apportent 
au  consul  leurs  complimens  et  le  café  obhgatoire.  Nous  regagnons 
le  bateau,  et  jusqu'au  soir  le  paysage  se  déroule  assez  semblable; 
une  succession  de  shadoufs  ou  de  sakkièhs  ;  du  sable,  de  longues 
stries  jaunes  d'or,  où  le  vent  fraîchissant  soulève  des  colonnes  de 
poussière  qui  se  poursuivent.  Puis  des  rochers,  des  coteaux  sablon- 
neux. De  temps  à  autre,  des  groupes  de  palmiers  doums,  aux  troncs 
tordus,  de  dattiers,  d'acacias  aux  grappes  jaunes,  font  un  tableau 
délicieux.  Il  y  a  toujours  quelque  chose  à  voir  sur  les  bords  du 
Nil.  Tout  ce  qui  est  sur  la  berge  se  détache  contre  un  ciel  lumi- 
neux :  une  file  de  chameaux,  un  groupe  d'ânes^  des  enfans  qui  jouent, 
un  homme  qui  prie.  L'extrême  netteté  de  l'ombre  frappe  ici  autant 
que  la  lumière.  Je  me  rappellerai  toujours  chaque  figure  que  j'ai 
vue  passer  au  désert.  Les  femmes  voilées  gardant  leurs  chèvres  ou 
venant  en  processions  puiser  de  Teau  dans  leurs  cruches  ventrues: 
l'homme  en  manteau  brun,  guidant  son  âne  par  les  défilés  sablon- 
neux, ou  disparaissant  entre  les  rochers  qu'il  gravit  lentement.  Vers 
le  soir,  nous  sommes  à  Gébel-Silsileh,  le  pays  des  carrières,  et  notre 
bateau  jette  l'ancre  pour  la  nuit.  Il  fait  encore  assez  jour  pour  visi- 
ter les  curieux  spéos,  petits  temples  funéraires  ex  caves  dans  le 
rocher.  La  solitude  ici  est  complète.  Le  pays  est  au  sable,  le  jour; 
aux  chacals,  la  nuit.  Le  Nil,  resserré  entre  des  parois  de  rochers,  a 
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un  aspect  sévère.  Nous  grimpons  jusqu'à  la  galerie  étroite  parallèle 
au  fleuve,  et  d'un  abord  trop  facile  hélas!  car  les  Arabes  s'en  servent 
quotidiennement  comme  d'un  refuge.  Aussi  les  admirables  sculp- 
tures des  bas-reliefs  sont- elles  entièrement  dégradées  :  partout  des 
traces  lamentables  laissées  par  les  Philistins.  Nous  errons  dans  le 
désert  environnant,  amas  de  rochers  noirs,  gris,  de  sable  amoncelé 
dans  les  bas-fonds,  —  endroit  désolé  s'il  en  fut.  Il  est  trop  tard  pour 
visiter  les  carrières  de  l'autre  rive,  d'où  sont  sortis,  il  y  a  trente 
siècles,  les  blocs  qui  ont  servi  à  construire  les  villes  de  la  Haute- 
Egypte.  On  nous  supplie  de  ne  pas  nous  écarter,  car  l'obscurité 
arrive,  et  on  se  perdrait  facilement  dans  ce  dédale  de  rochers  sem- 
blables. 

14  janvier. 

A  dix  heures,  nous  débarquons  à  Assouan.  Depuis  deux  heures, nous 
approchons  de  la  Nubie,  et  l'aspect  du  fleuve  est  tout  à  fait  diflerent. 
Les  collines  sont  basses,  sombres  ;  sur  les  rives,  des  bois  de  palmiers, 
les  plus  beaux  que  nous  ayons  vus.  Nous  distinguons  un  minaret  blanc, 
d'immenses  sycomores,  et  puis  les  îlots  de  rochers  d'un  noir  de  jais, 
et  surtout  l'île  d'Éléphantine,  verte  émeraude,  qui  divisent  le  fleuve. 
Au  rivage,  une  foule  nous  attend;  elle  est  plus  mélangée  que  d'ha- 
bitude et  surtout  plus  foncée.  Beaucoup  de  nègres  absolument  noirs, 
des  Nubiens  bronzés  et  quelques  Arabes  besharis,  semblables  à  ceux 
que  nous  admirions  il  y  a  quelques  années  au  Jardin  d'acclimata- 
tion. Le  type  est  reconnaissable  entre  tous  :  les  yeux  ardens,  la 
bouche  très  fendue,  le  nez  fin,  pas  de  turban,  mais  une  forêt  de 
cheveux  qui  se  dressent  droits  sur  et  autour  de  la  tête,  les  formes 
d'une  élégance  extrême.  La  foule  se  rue  sur  nous  pour  nous  ofTrir 
mille  bibelots  à  acheter  :  des  armes,  des  courbach,  des  paniers,  des 
œufs  d'autruche,  même  des  gazelles  pleuvent  avant  que  nous  ayons 
quitté  la  planche  qui  nous  sépare  de  la  terre  ferme. 

Un  gamin  à  la  peau  d'ébène,  à  la  voix  stridente,  s'attache  à  nous; 
il  n'a  qu'un  quart  de  chemise;  mais  sa  perruque  crépue  est  splen- 
dide  et,  de  temps  en  temps,  il  la  laboure  avec  une  longue  épingle  de 
corne  qu'il  y  repique  ensuite  d'un  air  vainqueur.  Il  veut  à  toute  force 
me  vendre  «  Madame  Nubia.  »  L'objet  est  une  ceinture  en  lanières 
de  peau  d'hippopotame ,  seul  vêtement  des  «  dames  »  au-delà  de 
la  cataracte  et  auquel  ce  nom  typique  a  dû  être  donné  par  quelque 
mauvais  plaisant.  Elle  est  de  plus  brodée  de  perles  de  couleur; 
mais  il  s'en  exhale  une  telle  odeur  d'huile  de  ricin  que  je  ne  puis 
vraiment  en  infecter  ma  cabine.  Les  notabilités  de  la  ville  attendent 
le  consul  sous  les  sycomores  séculaires  qui  ombragent  le  bord  de 
l'eau.  Tout  grouille  autour  de  nous  dans  un  délicieux  mélange  : 
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deux  chameaux  blancs  que  l'on  charge  fendent  Tair  de  leurs  gro- 
gnemens;  sur  nos  têtes,  cet  incomparable  ciel  bleu,  cette  lumière 
intense  qui  est  ma  joie  de  tous  les  instans. 

Échappant  difficilement  à  la  foule,  nous  traversons  à  âne  la  misé- 
rable petite  ville.  Les  ruelles  qui  composent  le  bazar  sont  animées  ; 
les  autres  sont  d  étroits  ravins  courant  entre  des  murs  bas ,  et 
par  l'une  d'elles  nous  arrivons  au  désert.  Pendant  une  heure  et 
demie,  quelle  admirable  course  nous  faisons  !  La  route,  —  peut-on 
appeler  ainsi  ce  beau  sable  d'or  où  les  pas  disparaissent?  —  monte, 
descend,  traverse  la  nécropole,  en  partie  ancienne,  en  partie  mo- 
derne, paisible  ville  de  tombes  aux  mosquées  exiguës,  aux  inscrip- 
tions coufiques  datant  de  dix  siècles  et  où  les  morts  dorment  sous 
le  plus  beau  ciel  et  dans  le  plus  beau  sable  du  monde.  Longeant 
le  rideau  de  rochers  qui  nous  séparent  du  Nil,  nous  entrons  dans 
une  région  sauvage.  Des  deux  côtés,  d'énormes  blocs  noirs,  aux 
formes  fantastiques,  nous  surplombent  ;  un  labyrinthe  de  roches 
brûlées  nous  enserre.  L'Arabie-Pétrée  ne  doit  rien  avoir  de  plus 
austère  que  cette  morne  contrée.  Aussi  quand  subitement  nous  nous 
trouvons  sur  les  rives  du  Nil, 'sous  les  palmiers  et  les  sycomores 
de  Mahatta  et  en  face  de  l'exquise  petite  île  de  Philae,  le  décor  est 
si  merveilleux,  si  étrange,  que  l'on  y  croit  à  peine.  Hélas  !  on  ne 
nous  laisse  pas  le  temps  d'admirer.  Il  faut  s'embarquer,  car  la  cha- 
loupe du  gouverneur  nous  attend  pour  nous  transporter  dans  l'île. 
Oserai-je  noter  ici  mon  premier  sentiment  de  désappointement, 
quand  nous  débarquons  sur  la  grève  rocailleuse?  Je  m'attendais  à 
plus  de  verdure,  à  une  végétation  plus  luxuriante,  à  moins  de  ruines, 
de  décombres  gisant  partout.  Il  n'y  a  pas  dans  le  monde  une  île 
qui  soit  restée  aussi  longtemps  sainte  que  celle-ci.  Pour  les  Égyp- 
tiens, le  sol  en  était  aussi  sacré  que  l'est  aujourd'hui  la  Mecque  pour 
les  musulmans.  Leur  serment  le  plus  terrible  était  :  a  Par  celui  qui 
dortàPhilas  !  »  car  c'est  ici  que  reposait,  bercé  par  le  murmure  des 
eaux,  le  divin  Osiris,  dont  le  nom  redoutable  n'était  jamais  pro- 
noncé. Quittant  la  présence  du  dieu  créateur  pour  faire,  sous  une 
forme  humaine,  du  bien  aux  hommes,  Osiris  avait  péri  dans  le  Nil  en 
luttant  contre  Typhon,  l'esprit  du  mal,  et,  passant  par  la  région  des 
morts,  devenant  juge  suprême  des  morts  et  des  vivans,  il  était  con- 
sidéré comme  le  sauveur  des  hommes.  Sur  la  terre,  son  tombeau, 
d'abord  érigé  à  Abydos,  avait  été  transporté  à  Philœ.  Ici  Isis,  sa  sœur 
et  son  épouse,  veillait  sur  les  cendres  du  dieu  înnomé;  ici  se  célé- 
braient les  plus  saints  mystères  ;  ici  le  pharaon  tout-puissant  ou  l'es- 
clave le  plus  humble  venait  en  pèlerinage  adorer  au  sanctuaire  du 
dieu. 

Nous  parcourons  la  petite  île,  et  j'oublie  vite  ma  première  décep- 
tion en  me  pénétrant  de  sa  particuHère  et  exquise  beauté.  Nous 
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reconnaissoûs  les  formes,  si  connues  par  la  gravure  et  les  photogra- 
phies ,  du  ravissant  petit  temple  hypèthre ,  dominant  le  rivage  de 
sa  terrasse  élevée.  Sous  cet  admirable  climat,  le  ciel  a  toujours  été 
la  plus  grandiose  des  couvertures.  Un  peu  plus  loin,  au  centre  de 
l'île,  le  temple  d'Isis,  avec  ses  pylônes,  ses  cours,  ses  colonnades, 
est  l'édifice  dominant.  Tout  ici  est  irrégulier,  sans  symétrie,  mais  la 
proportion  de  l'île  a  donné  celle  des  édifices  et  le  sanctuaire  de  la 
déesse  est  plus  élégant  que  vaste.  Partout  des  représentations  d'Isis, 
de  la  naissance  de  son  fils  Horus,  de  la  résurrection  d'Osiris.  Mais 
les  outrages  n'ont  pas  été  épargnés  au  lieu  saint,,  et  la  ruine  et  la 
destruction  ont  tout  atteint.  Un  escalier  intérieur  nous  mène  par 
des  séries  de  marches  faciles,  ménagées  dans  l'épaisseur  du  mur, 
sur  le  haut  d'un  des  pylônes.  De  ce  sommet,  longue  et  étroite  ter- 
rasse, la  vue  est  vraiment  incomparable.  D'abord  les  deux  rives: 
Tune,  un  amoncellement  de  rochers  qui  composent  l'île  de  Biggeh, 
séparée  de  nous  par  un  étroit  chenal  ;  l'autre  douce ,  riante ,  une 
oasis  de  palmiers  et  de  verdure,  et  quelques  maisonnettes  se  déta- 
chant sur  le  désert  sablonneux  que  nous  parcourions  ce  matin.  Au 
sud ,  le  Nil  se  perd  brusquement  derrière  le  coude  des  montagnes 
nubiennes  qui  ferme  f horizon;  au  nord,  il  semble  un  lac  hmpide 
de  cristal  avant  de  disparaître  dansées  îlots  de  rochers  et  de  deve- 
nir la  suite  de  rapides  que  nous  entendons  gronder  au  loin.  Cepen- 
dant la  faiblesse  humaine  reprend  ses  droits.  11  ne  suffit  pas  de  nous 
rassasier  de  cette  vue  charmante,  qu'aucun  pinceau  pas  plus  qu'au- 
cune plume  ne  peut  rendre,  et  il  faut  aller  faire  honneur  au  déjeu- 
ner, étalé  par  nos  braves  matelots  sur  un  bloc  de  pierre  dans  le 
petit  temple  hypèthre. 

Le  repas  fini,  nous  restons  deux  heures  à  flâner  sur  cette  mer- 
veilleuse terrasse,  entourés  d'une  troupe  d'enfans.  De  jolies  fillettes 
au  teint  très  sombre,  mais  aux  physionomies  charmantes,  en  hail- 
lons, misérables,  grelottant  la  fièvre,  viennent  nous  offrir  leiu's 
bijoux.  Elles  ont  à  peine  une  chemise  de  coton  bleu  et  un  long  voile 
noir  en  lambeaux  qu'elles  tirent  devant  leur  visage.  Mais  sur  lem*s 
cous,  luisans  comme  un  belle  patine  de  bronze,  brillent  quatre  ou 
cinq  rangées  de  verroteries  enfilées  avec  un  goût  bizarre,  à  la  narine 
un  anneau  de  cuivre  et  sur  leurs  fins  poignets  de  jobs  bracelets  tor- 
dus. L'une  d'elles,  avec  son  doux  regard  mélancolique,  me  rappelle 
tout  à  fait  une  vierge  byzantine.  Nous  leur  achetons  tous  les  orne- 
mens  qu'elles  veulent  bien  nous  vendre.  Quelques-unes  semblent 
les  céder  à  regret,  et  l'une  d'elles  résiste  longtemps  à  l'offre  que  je 
lui  fais.  Ses  compagnes  se  moquent  d'elle.  Alors,  prise  d'un  accès  de 
rage,  elle  me  jette  le  collier  et  se  sauve  avec  l'argent  en  pleurant. 
Les  gamins,  eux,  se  disputent  les  boîtes  de  sardines  vides,  épaves 
de  notre  repas,  et  en  lèchent  l'intérieur  avec  délices.  Le  gouverneur 
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cependant  nous  propose  de  redescendre  à  Assouan  par  les  rapides  de 
la  cataracte.  Il  nous  offre  sa  felouque  et  nous  accompagne.  La  cha- 
loupe est  lourdement  construite.  Douze  hommes  éprouvés  tiennent 
les  rames.  La  première  demi-heure  est  idéale.  Là  petite  île  devient 
plus  pittoresque  à  mesure  que  chaque  coup  de  rame  nous  en  éloigne. 
A  200  mètres,  elle  forme  le  plus  ravissant  tableau,  encadré  par  le 
fleuve  et  les  rives  nubiennes  qui  s'y  reflètent.  Nos  matelots  sont  tous 
nègres,  grands  diables  berbères  qui  rament  vigoureusement  en 
chantant.  Le  soleil  baisse.  L'eau  murmure  sourdement,  mais  sa  sur- 
face est  encore  lisse  comme  un  miroir.  Quelle  douce  traversée  !  J'étais 
un  peu  honteuse  de  mes  appréhensions  quand,  subitement,  le  cou- 
rant s'accentue  et  un  premier  remous  violent,  puis  un  second,  fait 
tournoyer  la  chaloupe.  Nous  arrivons  à  un  archipel  de  rochers  qui 
arrêtent  brusquement  le  fleuve,  et  il  faut  une  adresse  prodigieuse 
au  pilote  pour  les  éviter.  Pendant  une  demi-heure ,  nous  courons 
avec  une  violence  extrême,  les  rameurs  faisant  des  efforts  surhu- 
mains pour  lutter  contre  les  tourbillons  ou  les  rapides.  Trois  endroits 
sont  particulièrement  redoutables,  et  alors  les  chants,  les  invocations 
à  Allah  redoublent.  Ils  les  hurlent  en  ramant  comme  des  démons. 
Quels  poumons  !  grands  dieux  !  La  sueur  ruisselle  sur  leurs  noires 
figures.  Ils  ont  jeté  manteau,  turban,  calotte  à  leurs  pieds  et  s'arc- 
boutent  tout  droit,  debout,  contre  leurs  rames  pour  résister  au  cou- 
rant. Par  instans,  notre  felouque,  lancée  entre  deux  murs  de  rochers, 
vole,  rapide  comme  la  flèche;  une  seconde  de  plus  et  nous  dispa- 
raîtrons dans  le  gouffre  écumant  où  nous  serons  brisés  contre  les 
récifs.  Mais  le  cheik  de  la  cataracte  est  un  habile  homme  :  prorapt 
comme  l'éclair,  il  fait  obéir  la  felouque  au  moment  précis  et,  triom- 
phant, nous  fait  filer  le  dernier  rapide  sans  encombre. 

Le  moindre  accident  ici  serait  fatal.  L'émotion  passée,  nos  Arabes 
entonnent  une  chanson  berbère,  très  différente  de  la  mélopée  lamen- 
table des  momens  difficiles.  Ici  il  y  a  un  couplet  très  rythmé  sur 
trois  notes.  Le  premier  chanteur  dit  seul  quatre  mesures,  puis  le 
chœur  reprend  le  refrain  sur  un  seul  et  même  mot,  et  ainsi  alter- 
nant pendant  vingt  minutes. 

Le  soleil  couchant  dore  les  roches  sablonneuses  qui  bordent  le 
fleuve  et  reluisent  commode  grands  cônes  ou  de  longues  murailles 
de  cuivre  rouge.  11  fait  tout  à  fait  obscur  quand  nous  rentrons  dans 
notre  domicile  du  Boulaq, 

15  janvier. 

Tous  debout  de  bonne  heure,  pour  profiter  de  notre  matinée  dans 
la  ville.  Le  temps  est  splendide,  le  soleil  torride,  mais  le  vent  du 
nord  si  glacial  que  mon  manteau  de  fourrures  est  indispensable. 
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Le  capitaine  Moustaffa-Effendi-Sady,  qui  commande  ici  un  dé  lâche- 
ment de  soudanieh,  nous  fait  les  honneurs  de  la  petite  ville.  Le 
bazar,  limité  à  deux  petites  ruelles  couvertes  de  paillassons,  est 
tout  à  fait  primitif.  Les  marchands,  à  l'aspect  sombre  et  sauvage, 
n*ont  pas  la  bonne  grâce  de  ceux  du  Caire.  Les  boutiques,  miséra- 
bles petits  trous,  ne  contiennent  que  trois  ou  quatre  espèces  de 
marchandises  :  des  paniers  et  des  plateaux  en  fibre  de  dattier  de 
même  forme  et  teints  des  mêmes  couleurs  que  ceux  que  l'on 
retrouve  dans  les  anciens  tombeaux  ;  des  plumes  d'autruches,  grises, 
noires  et  blanches  ;  quelques  belles  peaux  de  léopards  et  surtout 
des  vases,  des  tasses,  des  ornemens  en  terre  noire  ou  rouge,  fins 
comme  du  Wedgwood.  L'irruption  de  notre  caravane  a  fait  un  effet 
désastreux.  Les  prix  montent  de  moitié  sur  ceux  d'hier.  Je  laisse 
écouler  la  première  fougue  de  mes  compagnons,  et  lorsqu'ils  s'éloi- 
gnent je  rentre  au  bazar  faire  de  nombreux  achats  de  paniers.  Mais 
il  s'agit  de  payer  àh  petites  piastres  à  la  marchande,  vieille  négresse 
hideufce,  décharnée,  sourde  et  presque  aveugle.  Je  compte  pénible- 
ment les  quarante-quatre  petites  pièces  dans  la  main  de  mon  guide, 
le  capitaine  Moustaffa,  qui  les  lui  recompte.  Elle  en  refuse  une  partie 
après  les  avoir  minutieusement  observées  l'une  après  l'autre  et 
mises  dans  son  œil  et  dans  sa  bouche.  Il  faut,  en  plein  soleil  et  mal- 
gré le  vent  glacé  qui  soulève  des  nuages  de  poussière  infecte,  lui 
trouver  d'autres  pièces  dans  le  sac  de  mopnnaie  que  nous  avons  ap- 
porté exprès.  Après  force  coups  de  coudes  et  menaces  du  capitaine, 
elle  finit  par  en  accepter  d'autres  et  s'en  va.  Nous  continuons  nos 
achats  :  ici,  même  difficulté  ;  dès  qu'une  pièce  est  trouée,  et  elles  le 
sont  pour  la  moitié,  ou  écornée,  et  elles  le  sont  pour  un  quart,  ou 
usée,  et  elles  le  sont  presque  toutes,  les  Nubiens  ou  Arabes  de  la 
Haute-É;^ypte  n'en  veulent  pas.  C'est  un  embarras  continuel,  good 
for  CairOj  not  good  for  Arahman,  et  rien  ne  les  leur  fait  accepter. 
Ils  renoncent  plutôt  à  toute  affaire.  Au  milieu  de  mes  débats  avec  le 
potier,  la  mégère  aux  paniers  revient  :  nue  sous  son  voile  noir  et  sa 
chemise  bleue  trouée,  la  vilaine  créature  me  fourre  sous  les  yeux 
une  main  de  singe  couverte  de  bagues  de  cuivre,  un  bras  écaillé 
orné  de  cercles  d'argent  et  de  verroterie.  Ce  sont  les  piastres  qu'elle 
me  rapporte.  Moustaffa  l'injurie  et  la  renvoie;  rien  n'y  fait.  Pendant 
toute  notre  course,  elle  nous  harcèle,  nous  hurle  aux  oreilles, 
ameute  les  passans.  Il  faut  finir  par  lui  céder  et  lui  changer  encore 
douze  piastres  qui  lui  déplaisent.  Ce  petit  bazar  sauvage  a  un  carac- 
tère extraordinaire.  La  lumière  joue  si  violemment  sur  tous  ces 
étranges  étalages  de  plumes,  d'ivoires,  de  peaux  de  léopard,  de 
verroteries.  Puis  les  passans  sont  d'aspect  si  différent!  des  gue- 
nilles sur  des  corps  si  étranges!  Tantôt  ces  grands  nègres,  presque 
nus,  d'un  bleu  indigo,  aux  lèvres  si  épaisses  qu'elles  ne  peuvent 
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joindre;  puis  les  Bescharis,  petits,  élégans,  d'une  délicatesse  de 
formes  qui  rappelle  la  gazelle.  Ils  ont  un  regard  farouche,  indes- 
criptible, que  je  n'ai  vu  qu'à  eux.  L'un  d'eux  a  amené  au  bazar  un 
petit  mouton;  il  me  l'offre,  et  aussi  de  l'égorger  séance  tenante  avec 
un  coutelas  qu'il  tire  de  l'écharpe  grise  enroulée  autour  de  son  corps 
et  de  ses  épaules,  son  unique  vêtement.  Le  geste  est  féroce,  rapide, 
plein  de  grâce,  et  quand  je  refuse  énergiquement,  il  s'en  va,  tirant 
brutalement  sa  pauvre  petite  victime,  mais  avec  la  souplesse  d'une 
panthère.  Ces  Bescharis,  qui  vivent  toujours  au  désert,  sont  entre  eux 
d'une  sauvagerie  extrême.  Ils  ont  peur  des  blancs,  ou  même  des 
Égyptiens  civilisés  et  ne  les  attaquent  jamais.  Ils  comprennent  à 
peine  l'arabe  et  ne  viennent  à  Assouan  que  pour  vendre  des  mou- 
tons ou  acheter  du  blé.  Nos  affaires  terminées,  je  vais  attendre  le 
départ  sur  la  place  publique  qui  domine  le  Nil.  Quelle  jolie  scène 
sous  les  grands  sycomores  !  Le  gouverneur  m'envoie  des  chaises 
et  du  café  et  je  m'amuse  à  acheter  encore.  Les  petits  paniers  pour 
quelques  sous  sont  irrésistibles.  Je  n'ai  encore  vu  nulle  part  des 
nègres  de  cette  taille.  L'ordonnance  de  Moustaffa  Effendi,  qui  nous 
a  suivi  toute  la  matinée,  portant  nos  acquisitions,  a  bien  six  pieds  de 
haut.  Il  paraît  que  la  moitié  de  son  détachement  de  Soudanieh  a  la 
même  taille,  et  j'en  vois  dans  la  foule  de  bien  plus  gi-ands  que  lui. 
Jusqu'au  dernier  moment,  la  horde  de  vendeurs  nous  poursuit, 
même  sur  le  pont  du  bateau,  et  le  dernier  cri  que  j'entends,  lorsque 
nous  quittons,  hélas  !  pour  remettre  le  cap  vers  le  nord,  est  : 
((  Madame  Nubia  !  »  hurlé  par  le  petit  marchand  de  ceintures. 
Nous  n'avons  que  deux  heures  de  navigation  aujourd'hui.  A  cinq 
heures,  comme  le  soleil  baisse,  le  bateau  s'arrête  à  une  rive  soli- 
taire, couverte  de  ricins  en  fleur.  Au-dessus  de  nous,  ses  fonda- 
tions baignant  dans  le  fleuve,  un  vaste  pylône  se  dresse.  Nous  gra- 
vissons la  berge.  Un  pçu  plus  haut,  à  20  mètres  du  bord,  nous 
trouvons  les  sommets  d'une  ruine  gigantesque.  C'est  le  temple  de 
Kom-Ombo  disjoint,  démantelé,  l'image  de  la  ruine  la  plus  complète. 
Ses  colonnes,  —  presque  les  plus  grosses  connues,  —  sont  enter- 
rées jusqu'à  8  ou  10  pieds  de  leurs  magnifiques  chapiteaux.  Chaque 
année,  le  désert  envahissant  les  recouvre  davantage.  Quelques- 
unes  gisent  dans  le  sable,  égrenées  en  épaves.  De  colossales  pierres, 
où  l'on  distingue  encore  les  noms  de  Gléopâtre  et  des  Ptolémées,  un 
magnifique  fragment  de  corniche  tombé  du  fronton  du  tenjple,  sont 
là,  épars  à  nos  pieds.  Le  temple  lui-même,  moins  élevé  que  son 
péristyle  qui  dominait  le  Nil  et  plus  exposé  au  désert,  est  tout  à  fait 
enterré.  Nous  pouvons  grimper,  avec  quelque  peine,  car  le  sable 
est  mouvant,  sur  le  toit.  Le  Nil  creuse  chaque  année  les  fondations 
de  l'énorme  édifice.  Le  désert,  de  son  côté,  recouvre  tout  ce  qui 
reste  encore  debout.  Une  ville  antique  et  un  bourg  du  moyen  âge 
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ont  disparu  sous  AO  pieds  d'ensablement.  La  moitié  d'un  pylône 
jonche  la  berge  abrupte  de  ses  blocs  sculptés.  Un  autre,  intact 
encore,  près  duquel  notre  bateau  est  amarré,  si  puissant  en  appa- 
rence, disparaîtra  quelque  jour  d'inondation.  Ge  qui  reste  de  ce 
sanctuaire  est  si  beau,  si  doré  au  soleil  couchant,  le  Nil  coule  au  pied 
de  cette  antique  demeure  de  Sebek,  le  dieu  crocodile,  si  doux,  si 
moiré,  si  placide,  qu'il  est  presque  impossible  d'imaginer  une  des- 
truction peut-être  très  proche.  Nous  regagnons  notre  paisible  bateau. 
Malheureusement  nous  n'avons  pas  de  clair  de  lune  et  c'est  à  la 
clarté  des  étoiles  que  nous  arpentons  toute  la  soirée  le  petit  pont 
familier.  La  majestueuse  silhouette  du  pylône  nous  domine.  L'odeur 
des  champs  de  fèves  arrive  à  nous,  exquise.  Si  la  nuit  n'était  si 
froide,  on  s'attarderait  volontiers  à  rêver  sous  k  grande  voûte 
noire  piquée  de  lumièi*es.  L'autre  moitié  du  pont,  séparée  de  nous 
par  une  rampe,  est  couverte  de  longs  paquets  roulés  en  tous  les 
sens.  Ge  sont  les  passagers  arabes  qui  donnent  enveloppés  de 
^eurs  manteaux, 

Lnndi  16. 

Le  même  soleil  ardent,  le  même  vent  glacé  pour  notre  dernière 
journée  à  bord.  Mon  Dieu  !  que  nous  redescendons  vite  le  long  de 
la  rive  émaillée  des  shadoufs  et  de  sakkièhs  !  A  peine  si  nous  enten- 
dons leur  grincement  étrange  et  harmonieux,  qui  nous  suivait  si 
longtemps  quand  nous  montions  il  y  a  quatre  jours,  que  déjà  nous 
en  sommes  loin!  Le  courant  triple  notre  rapidité.  Bientôt  nous 
sommes  devant  un  des  plus  beaux  endroits  de  notre  navigation. 
Les  falaises  roses,  éclairées  au  soleil  du  matin,  plongent  à  pic  dans 
le  Nil,  ou  se  dessinent  comme  de  vastes  cirques  dans  le  lointain 
d'or  pâle.  Ici  l'on  comprend  combien  a  dû  être  grande  l'influence 
du  désert  sur  les  origines  de  l'art  égyptien.  Toutes  les  lignes  y  sont 
horizontales,  les  monticules  de  sable  nivelés  par  le  vent  sont  des 
pyramides  tronquées;  même  les  formes  naturelles  des  rochers  rap- 
pellent des  profils  de  sphinx  ou  de  figures  hiératiques.  Mais  ce  rap- 
port merveilleux  entre  l'art  égyptien  et  la  nature  ne  peut  être  com- 
pris qu'ici  et  rend  cet  art  presque  impossible  à  apprécier  lorsqu'il 
est  transporté  en  Europe.  La  rive  est  partout  animée  de  canards 
sauvages,  de  hérons  bleus,  de  péhcans,  de  coucous  huppés  qui 
courent  familièrement  sur  la  levée  que  nous  frôlons.  Nous  en 
sommes  si  près,  par  instans,  que  l'odeur  nauséabonde  d'huile  de 
ricin,  dont  les  nègres  barbouillent  tout  ce  qu'ils  peuvent  de  leui* 
personne,  arrive  jusqu'à  nous. 

Nos  compagnons  de  route,  les  passagers  arabes,  sont  pour  moi 
un  amusement  perpétuel»  Le  pont,  à  l'avant,  en  est  bondé,  Les  plus 
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riches  sont  établis  sur  leur  tapis  de  prière,  les  autres  sur  une  natte 
ou  simplement  sur  leurs  manteaux.  Tout  le  long  de  la  route,  d'Es- 
nèh  à  Edfou,  hier  à  Assouan,  nous  en  avons  pris  et  laissé.  Ils  arrivent 
au  bateau,  quelques-uns  précédés  d'un  esclave  qui  porte  sur  sa  tête 
le  tapis  roulé  contenant  leur  petit  bagage  de  route.  Un  ou  deux 
vêtemens  de  rechange,  un  sac  de  dattes,  du  tabac.  En  un  instant,  le 
tapis  est  étendu,  l'Arabe  a  déroulé  son  plus  gros  manteau,  s'en  est 
fait  un  coussin  d'appui  :  il  s'accroupit  à  la  façon  rapide  d'un  chat,  et 
voilà  l'installation  faite  pour  un,  deux,  trois,  quatre  jours.  Il  changera 
à  peine  de  place  si  ce  n'est  pour  rapprocher  son  campement  de  celui 
d'un  ami  nouvellement  arrivé  ou  pour  dire  ses  prières  :  ce  que  nous 
le  voyons  faire  plusieurs  fois  par  jour.  Aux  villages  où  le  navire 
s'arrêie,  ils  achètent  leur  surcroît  de  nourriture,  une  ou  deux  cannes 
à  sucre,  qu'ils  sucent  pendant  une  heure.  Puis  ils  font  constamment 
et  délicatement  leurs  cigarettes.  A  quoi  pensent-ils?  De  quoi  cau- 
sent-ils? Car  si  ces  figures  immobiles,  dignes,  graves  peuvent  être 
silencieuses  pendant  des  heures,  rien  n'est  plus  bavard,  plus  bruyant, 
plus  gai  que  ces  mêmes  Arabes  lorsqu'ils  se  connaissent  ou  se 
retrouvent.  Ils  s'embrassent,  quand  ils  sont  de  rang  égal,  plusieurs 
fois ,  se  serrent  la  main ,  font  une  foule  de  gestes  charmans ,  de 
salams  de  la  bouche,  du  front;  puis  ils  causent  et  rient,  mais  comme 
l'on  n'entend  rire  en  Europe  que  les  enfans.  Ils  adorent  la  plaisanterie, 
la  comprennent  même  venant  de  nous,  qui  ne  savons  rien  de  leur 
langue,  avec  une  rapidité  qui  laisse  bien  loin  le  plus  malin  Fran- 
çais ;  et  puis  alors  ils  rient  littéralement  à  gorge  déployée,  montrant 
leurs  admirables  dents  blanches.  De  quoi  ils  causent?  D'argent, 
paraît-il,  presque  toujours,  de  piastres,  de  dollars  et  puis  de  leurs 
chameaux.  Souvent  le  mot  de  gemèl  revenait  dans  les  histoires 
que  racontait  hier  à  un  cercle  béant  un  grand  soldat  arabe,  pro- 
priétaire d'un  tapis  jaune  citron  que  je  lui  aurais  volontiers  acheté. 
Notre  bateau  postal  prend  des  voyageurs  à  tous  les  arrêts.  Ni  sur 
un  des  odieux  bateaux  de  Cook's  tourists  ni  sur  une  dahabieh  par- 
ticulière, je  n'aurais  rencontré  ce  public  de  voyageurs  constamment 
renouvelé,  si  pittoresque,  si  brillant  de  couleurs,  si  doux  et  bien 
élevé.  Quel  est  le  pays  européen  où  l'on  pourrait,  pendant  huit 
jours,  se  trouver  sur  le  même  pont  d'un  petit  navire  avec  cinquante, 
soixante,  cent  passagers  de  troisième  classe  qui  y  dorment,  y  man- 
gent, y  vivent,  sans  être  excédé  de  bruit,  de  mauvaises  odeurs,  de 
tapage  le  jour,  de  disputes  la  nuit?  Ici,  rien  de  semblable.  Le  bruit 
serait  plutôt  de  notre  côté.  Quand  nous  remontons  sur  notre  partie 
du  pont,  après  nos  repas  longs  et  odoriférans,  je  retrouve  nos  beaux 
amis  aux  mêmes  places,  parfaitement  heureux  d'avoir  déjeuné 
d'une  canne  à  sucre,  disant  leur  chapelet  des  quatre-vingt-dix- 
neuf  perfections  d'Allah  et  fumant  leur  cigarette.  Et  puis,  si  je  leur 
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adresse  un  sourire,  quel  charmant  et  gracieux  salam  en  retour! 
Les  gens  de  l'équipage  surtout  sont  mes  amis.  Le  pauvre  reïs, 
notre  capitaine,  qui  partage  avec  son  second  le  gouvernail  et  le 
commandement,  a  mal  à  la  jambe.  Ce  sont  de  ces  terribles  boutons 
du  Nil,  très  douloureux.  Il  me  montre  cette  pauvre  jambe  enflam- 
mée et  me  demande  un  remède.  J'ai  dans  ma  pharmacie  de  voyage 
une  drogue  avec  laquelle  je  le  panse  et  qui  le  soulage.  Aussi  sa 
gratitude  est  extrême,  et  son  beau  sourire  me  suit  chaque  fois  que 
j'approche  du  gouvernail.  Matin  et  soir  nous  recommençons  le  pan- 
sement. Ma  renommée  et  celle  de  ma  drogue  s'étendent.  Un  des 
chauffeurs,  grand  fellah  à  la  douce  figure  souriante  comme  une 
des  têtes  de  dieux  gravées  sur  les  murs  d'Edfou,  m'apporte  piteu- 
sement son  doigt  à  réparer.  Il  s'est  coupé  d'une  manière  effroyable. 
Le  remède  réussit  aussi,  surtout  parce  que  j'exige  qu*on  se  serve 
préalablement  de  mo/^/^  car  le  lavage  est  indispensable.  D'autres  vien- 
nent se  faire  soigner.  Les  pauvres  gens  ont  presque  tous  des  maux 
aux  jambes,  aux  bras,  aux  yeux.  Ils  font  presque  nus  les  plus  durs 
travaux ,  mangent  à  peine ,  et ,  outre  les  accidens  journaliers^  le 
bouton  du  Nil  les  atteint  fréquemment.  Ils  sont  si  reconnaissans 
des  moindres  bontés!  Dès  qu'il  s'agit  d'aller  à  terre,  mes  deux  amis 
le  reïs  et  le  chauffeur  ne  me  quittent  plus,  me  soutiennent  sur 
la  planche  vacillante  à  peine  jetée  sur  la  rive,  me  portent  à  travers 
et  par-dessus  les  monticules  de  boue  sèche  qui  s'émiettent  à  chaque 
pas.  Toute  cette  bonne  grâce,  la  courtoisie  de  ces  braves  gens 
qui  nous  entourent  depuis  huit  jours  ajoute  infiniment  au  charme 
du  voyage.  Pour  quelques  cigarettes  ou  des  bonbons,  qu'ils  ado- 
rent, leurs  salams  et  le  katahéra  kétir î  (merci  beaucoup!),  répété 
avec  un  brillant  sourire,  me  font  chaque  fois  le  même  vrai  plai- 
sir. Que  nous  allons  vite!  Edfou  est  presque  aussitôt  dépassé 
qu'approché,  et  la  lanterne  magique  se  déroule  avec  une  rapidité 
désolante.  Tous  ces  villages  pittoresques  que  nous  voyions  longue- 
ment la  semaine  dernière  filent  comme  des  rêves  entrevus.  Nous 
distinguons  la  place  publique  ombragée  de  sycomores  et  longeant 
le  Nil,  une  maison  blanche  plus  haute  que  les  autres,  —  celle  du 
cadi;  —  devant  la  porte,  quelques  personnages  accroupis,  un  bou- 
quet de  palmiers,  et  nous  sommes  déjà  loin.  Les  femmes  qui  vien- 
nent en  file  puiser  de  l'eau  s'arrêtent  à  la  rive,  la  gargoulette  sur 
la  tête,  pour  nous  voir  passer  :  les  gamins,  quelques-uns  à  l'état 
de  nature,  courent  le  long  de  la  berge  en  nous  criant  :  Bakchich! 
Quand  la  chaussée  est  très  haute  et  nous  domine,  nous  voyons  par- 
fois les  processions  de  chameaux  chargés  de  verdure  ou  montés 
par  d'immobiles  conducteurs  se  découpant  nets  contre  le  ciel;  iLs 
se  profilent  si  distinctement  que  nous  pourrions  compter  chaque 
gland  de  leur  selle,  chaque  poil  de  leurs  oreilles  touffues.  Le  balan- 
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cernent  de  la  file,  hommes,  fardeaux,  bêtes,  cordes  qui  les  relient, 
a  une  grâce  lenie,  uniforme,  reposante.  A  six  heures,  nous  sommes 
amarrés  à  la  rive  escarpée  de  Louqsor.  Je  quitte  avec  douleur 
notre  bon  petit  bateau  le  Boulaq,  aux  excelletis' souvenirs,  et  le  reïs 
Mohamed,  et  le  cuisinier  grec,  dont  le  cœur  trop  tendre  s'était  épris 
des  charmes  un  peu  simiesques  de  ma  petite  femme  de  chambre 
milanaise,  mais  dont  la  cuisine  a  été  excellente  malgré  ses  agita- 
tions. Nos  amis  nous  attendent  sur  la  berge.  Mais  rien  ne  me  con- 
sole, et  ces  derniers  jours  sont  parmi  les  naeilleui's  de  mon  sou- 
venu'. 


Mardi,  17  janvier. 

Nos  petites  chambres  sont  d'une  extrême  simplicité.  Murs  crépis 
à  la  chaux,  une  natte  par  terre,  un  lit  de  fer  et  sa  moustiquaire,  un 
divan,  une  commode.  L'hôtel  lui-même  est  très  pittoresque;  une 
longue  succession  de  bâtimens  étroits  d'un  blanc  de  neige,  compo- 
sée d'une  galerie  élevée  à  2  mèti'es  du  sol,  sur  laquelle  ouvrent  les 
chambres.  Autour,  un  vaste  jardin  planté  de  magnifiques  rosiers, 
de  cassis,  de  cannes  en  fleurs,  d'orangers  et  de  limons  d'où  pen- 
dent les  gros  fruits  d'or  pâle,  de  plates-bandes  entières  de  réséda 
fleuri.  Partout  des  dattiers  splendides  deux  fois  hauts  comme  la 
uaaison,  des  palmiers  doums  au  feuillage  dur  découpé  comme 
du  fer-blanc  et  aux  troncs  couverts  de  loufa,  la  belle  plante  grim- 
pante. Des  milliers  d'oiseaux  dans  les  arbres,  des  fragmens  de 
sphinx,  des  stèles,  des  statues  mutilées  de  déesses  gisent  partout. 
Ce  matin,  nous  allons  à  Karnak  avec  les  G...  qui,  installés  ici  depuis 
une  semaine,  veulent  nous  en  faire  les  honneurs.  C'est  le  jour  du 
marché;  il  faut  nous  y  aiTêter,  car  l'attraction  est  irrésistible. 
Bravant  une  poussière  épaisse,  infecte,  où  nos  bottines  enfoncent 
à  la  cheville,  nous  traversons  la  ville,  l'endroit  le  plus  pauvre  et 
dégradé  que  j'aie  encore  vu.  Les  maisons  consistent  en  trois  murs 
de  la  hauteur  d'un  homme,  en  terre  battue;  le  quatrième,  troué  et 
croulant,  fait  la  façade  et  la  porte.  Le  toit  est  en  terre  aussi,  et  de  la 
vieille  paille  de  dattiers  y  sert  de  litière  aux  moutons,  aux  chèvres, 
aux  poules,  aux  chiens,  qui,  de  là,  aboient  furieusement  aux  pas- 
sans.  Tout  cela  est  construit  à  des  niveaux  différens  sur  les  buttes 
de  décombres  qui  recouvrent  presque  entièrement  les  temples,  les 
sphinx,  les  statues  colossales,  les  colonnes  de  l'ancien  Louqsor.  Lcà 
grouillent  des  familles  misérables,  d'une  saleté  sordide.  Les  enfans 
font  pitié,  mangés  de  mouches,  de  maux,  de  misère.  L'incurie  super- 
stitieuse des  mères  est  inouïe.  Laver  les  enfans  les  ferait  mourir  ; 
chasser  les  mouches  de  leurs  yeux  leur  attirerait  encore  plus  de 
mal.  Aussi  meurent-ils  dans  une  proportion  effrayante.  Ici  je  ne  puis 
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plus  dire  comme  au  Caire  que  la  foule  arabe  n'a  pas  d'inconvé- 
niens.  L'odeur  des  fellahs  venus  de  loin  pour  vendre  au  marché 
leurs  chameaux,  leurs  ânes,  la  canne  à  sucre,  les  oignons,  ou  bien 
pour  y  acheter  de  la  mercerie  primitive,  des  boutons  de  couleur, 
des  fils  de  verroterie  ou  des  bijoux  de  cuivre  ou  d'oi*  très  grossiers, 
est  décidément  horrible,  compliquée  de  chaleur,  de  saleté  et  d'huile 
de  ricin  à  profusion.  Pourtant  ce  marché  m'amuse  passionnément, 
malgré  le  dégoût  presque  invincible  au  bout  d'une  demi-heure.  La 
place  est  fort  grande,  en  pente,  entourée  de  masures  abjectes,  sur- 
montée de  quelques  ruines,  de  bouquets  de  palmiers  élégans.  A 
droite  s'élève  la  pointe  de  l'obélisque  de  granit  rose,  frère  jumeau 
de  celui  de  Paris,  mi-ensablé  sous  h  niveau  du  village.  En  face,  le^ 
belles  cultures  vertes,  variées  dans  leurs  tons  d'émeraude.  Au  loin, 
les  prés  de  saphir  de  la  chaîne  arabique  et  le  désert.  Les  marchands 
sont  accToupis  en  lignes  pressées  entre  lesquelles  la  foule  circule. 
Devant  eux,  sur  un  chiffon  de  toile,  ils  étalent  leurs  pauvres  petites 
marchandiyes. 

Les  types  sont  très  bronzés,  primitifs  et  sauvages  :  mais  quelle 
bonne  grâce  partout!  Notre  guid€  pousse,  frappe,  marche  sur  les 
étalages,  enjambe  les  négresses  assises.  On  rit,  on  nous  aide  à  pas- 
ser. Quelques-uins,  plus  curieux  ou  plus  hardis  que  les  autres,  nous 
suivent,  battent  cewx  qui  s'approchent  par  trop,  car  cela  devient 
oppressant  d'intimité  et  redoutable  comme  conséquences.  Le  soleil 
est  bien  chaud,  l'huile  de  ricin  bien  abondante,  et  les  mouches!' 
Bons  dieux,  que  de  mouches!  Je  mène  mon  cortège  d'Arabes  jus- 
qu'au coin  où  l'on'  vend  des  cannes  â  sucre,  et  là  j'en  fais  une  dis- 
tribution. C'est  périlleux,  car  m»  suite  grossit  instantanément  et 
l'odeuT  est  intolérable.  Trop  de  couleur  locale.  Nous  reprenons  nos 
ânes.  A  travers  des  flots  de  poussière,  soulevés  par  gens  et  bêtes 
revenant  du  marché,  nous  gagnons  des  prairies  vertes,  une  chaus^ 
sée  qui  longe  de  loin  le  Nil  et  l'avenue  de  sphinx  brisés  penchés 
en  tous  sens  dans  les  fossés  et  les  bouquets  de  palmiers.  Un  splen- 
dide  portail  se  dresse  devant  nous,  se  découpant  net  contre  le  ciel  : 
c'est  le  pylône  des  temples  des  Khons  et  des  Ptolémées.  Partout 
ailleurs  ceux-ci  seraient  un  admirable  but  d'exploration.  Mais  nous 
ne  nous  y  arrêtons  pas,  pressés  que  nous  sommes  d'arriver  au'X 
grands  temples  de  Karnak;  2  ou  300  mètres  encore  dans  le  sable 
et  les  gravats  et  nous  sommes  devant  un  monde  de  ruines,  de 
pierres  écroulées  couvertes  d'hiéroglyphes.  Le  premier  aspect  est 
déroutant,  et  les  yeux  se  reposent  en  s' arrêtant  enCm  sur  les  deux 
obélisques  de  la  reine  ïlatasou,  purs,  intacts  au  milieu  de  cet  écrou- 
lement gigantesque.  Nous  entrons  dans  le  dédale,  puis,  au  tournant 
d'un  mur,  quelle  splendeur  inattendue  !  Comment  rendre  l'impression 
que  produit  le  grand  teniple,  «  le  grand  des  grands,  »  comme  celui 
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des  Hébreux  était  «  le  saint  des  saints?  »  Rien  ne  peut  donner  idée 
de  la  hauteur,  de  rimmensité,  de  la  couleur  de  cette  perspective, 
surtout  lorsque,  assis  sur  un  des  blocs  effondrés  vers  l'entrée,  on 
a  devant  soi  une  forêt  de  cent  trente-quatre  colonnes  énormes  aux 
chapiteaux  épanouis  en  pétales  de  lotus;  de  ce  ciel,  d'une  couleur 
si  intense  là  où  il  est  encadré  sévèrement  dans  une  ouverture  du 
toit,  puis  si  délicat  là-bas  de  l'autre  côté  du  Nil. 

Entre  cette  colonnade  unique  au  monde  et  le  fond  de  montagnes 
aux  couleurs  changeantes,  vient  d'abord  une  esplanade  dorée  :  c'est 
la  cour  sablonneuse  qui  sépare  le  grand  temple  de  son  pylône  colos- 
sal. Par  sa  porte  gigantesque,  nous  apercevons  la  ligne  verte  des 
prés  qui  s'étendent  jusqu'au  Nil.  Un  seul  palmier,  merveilleusement 
placé  par  le  hasard  presque  dans  l'axe  de  la  porte,  se  découpe  sur 
l'horizon  incomparable.  L'intérêt  profond  des  curiosités  historiques, 
même  la  beauté  très  réelle  des  autres  ruines  de  Karnak,  disparais- 
sent. Tout  se  résume  dans  cette  vue  absolument  parfaite.  De  grands 
éperviers  volent  en  cercle  au-dessus  de  cette  splendide  désolation 
comme  ils  volaient  il  y  a  trente  siècles  au-dessus  de  sa  gloire. 
Impossible  de  rester  longtemps  seuls  à  nous  pénétrer  de  cette 
magnificence.  Les  Arabes,  les  marchands  d'antiquités  nous  y  décou- 
vrent bien  vite,  et  puis  l'aveugle  traîné  par  un  gamin  et  puis  l'épi- 
leptique  tordu  qui  arrive  en  rampant,  image  vivante  du  démoniaque 
de  l'évangile,  et  puis  le  petit  vaurien  absolument  nu  tenant  à  la  main 
son  tout  petit  haillon.  Renvoyons-les  en  mêlant  nos  bakchichs  de 
menaces  de  coups  de  canne  et  restons  encore  aux  pieds  de  ces 
gigantesques  colonnes,  merveilles  de  noblesse,  de  force;  la  plus 
grandiose  œuvre  architecturale  qui  ait  été  conçue.  Pouvons-nous 
nous  représenter  ici  ce  que  nous  disait  dernièrement  M.  Maspero, 
que  ce  temple  de  Titans  est  miné  par  le  travail  incessant  du  Nil, 
s' infiltrant  dans  les  fondations,  et  que  le  plus  léger  tremblement 
de  terre,  qu'une  assise  ébranlée,  suffirait  pour  faire  effondrer  le 
colosse?  Survivre  à  Karnak,  croire  à  sa  fragilité,  n'est-ce  pas  la  plus 
étrange  et  la  plus  bouleversante  des  possibilités  ? 

Nous  sommes  presque  saturés  de  tant  de  beauté,  écrasés  de  tant 
de  grandeurs,  et  nous  rentrons,  car  nous  ne  pourrions  voir  autre 
chose. 

18  janvier. 

Nous  nous  mettons  en  route  de  bonne  heure,  commençant  par  la 
plus  fatigante  de  nos  courses.  Notre  but  est  la  vallée  des  Rois  , 
dans  les  montagnes  de  la  chaîne  libyque.  Traversant  une  première 
branche  du  Nil  sur  une  barque  à  rameurs,  nous  débarquons  sur 
une  longue  île  aride  qui  pendant  six  mois  est  couverte  d'eau  et  qui. 
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en  ce  moment,  est  une  bande  de  terre  craquelée  au  soleil,  rugueuse 
pleine  de  fondrières.  Les  baudets  qui  nous  y  attendent  buttent, 
glissent  dans  ce  désagréable  trajet,  qui  dure  vingt  minutes  et  nous 
mène  au  second  bras  du  Nil.  Ici  nous  trouvons  un  gros  bateau  pesant, 
délabré,  sorte  de  bac  plus  que  primitif.  En  guise  d'embarcadère, 
quelques  brassées  de  roseaux  jetées  au  fond  de  l'eau ,  le  bac  ne 
pouvant  approcher  de  la  rive.  Pas  une  planche  pour  aborder.  Les 
baudets  que  nous  quittons  sont  fouettés,  piqués.  Ils  entrent  dans 
l'eau,  puis,  enjambant  le  bord  du  bateau,  y  restent  pendus.  On  tire 
devant,  on  pousse  derrière;  quelques-uns  résistent;  enfin  tous  sont 
logés  et,  patientes  petites  bêtes,  ne  bougent  plus.  A  notre  tour.  La 
plate-forme  de  verdure  nage  dans  l'eau.  Nous  hésitons  devant  ce 
bain  de  pieds  ;  nos  braves  donke y-boys,  nous  prenant  à  bras-le-corps, 
nous  enlèvent  comme  des  plumes  et  nous  déposent  à  côté  des  bau- 
dets. Notre  Garon  n'a  qu'une  rame.  Heureusement  que  le  Styx  est 
calme  et  sans  courant,  car  nous  sommes  vingt-deux  à  bord,  une 
foule  d'Arabes  qui  nous  escortent,  et  huit  bêtes.  L'autre  rive 
est  un  haut  talus  de  poussière,  avec  des  marches  taillées  dans  la 
boue  sèche.  On  fait  débarquer  les  ânes,  toujours  sans  planche.  Nous 
remontons  et  suivons  pendant  une  demi-heure  la  chaussée  étroite 
et  périlleuse  qui  côtoie  le  Nil.  La  matinée  est  encore  très  fraîche, 
l'air  un  peu  vif,  les  ombres  presque  dures,  la  vue  splendide. 
Entre  nous  et  la  belle  chaîne  rocheuse  de  l'Assasif  s'étend  la  grande 
plaine,  d'une  Heue  de  large,  cultivée  avec  soin.  Champs  de  trèfle, 
d'avoine,  de  blé  et  surtout  de  ces  délicieuses  fèves  en  fleur. 

Nous  quittons  enfin  la  chaussée,  et  traversant  l'océan  de 
verdure,  nous  nous  engageons  dans  un  défilé  de  la  montagne 
absolument  sauvage  :  du  sable,  des  roches  rouges  amoncelées  les 
unes  sur  les  autres  en  masses  étranges.  Le  soleil  ardent  de  midi 
tombe  d'aplomb,  la  chaleur  est  lourde,  pas  une  parcelle  d'ombre. 
Impossible  de  concevoir  une  route  plus  sévère,  plus  grandiose,  pour 
conduire  à  leurs  dernières  demeures  les  Pharaons  des  grandes 
dynasties.  C'est  par  ce  chemin  crayeux  dont  l'éclat  nous  aveugle 
que  défilaient  les  longues  processions  portant  les  cercueils  des 
Ramsès,  des  Séti,  dont  les  noms  nous  deviennent  familiers.  Le  défilé 
se  resserre,  les  murailles  de  rochers  deviennent  plus  hautes,  la  cha- 
leur nous  fait  paraître  la  route  longue  et  pénible.  A  droite,  un  ravin 
s'ouvre  dans  le  flanc  du  rocher.  C'est  la  vallée  de  l'ouest,  qui  ren- 
ferme aussi  des  tombes  illustres.  Enfin  la  route  finit  brusquement. 
Nous  sommes  à  l'extrémité  de  la  gorge.  Des  rochers  éboulés,  des 
parois  inaccessibles  nous  arrêtent.  Nous  quittons  nos  montures. 
Ici,  loin  de  toute  vie,  car  il  ne  pousse  pas  un  brin  d'herbe  dans 
cette  vallée  de  désolation,  les  rois  de  Thèbes  avaient  choisi  leur 
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sépulture.  Une  succession  de  portes  taillées  verticalement  donne 
accès  à  des  galeries  qui  pénètrent  dans  la  montagne.  Commençons 
par  le  plus  beau  de  ces  grands  sépulcres  souterrains,  celui  de 
Séti  I^.  Nous  descendons  un  escalier  très  dégradé, un  couloir  sombre, 
en  pente,  où  on  nous  distribue  des  bougies  ;  robscurité  augmente; 
encore  un,  deux  escaliers.  La  chaleur  est  intense,  l'atmosphère  suf- 
focante. Une  succession  de  salles  s'ouvrent  mystérieuses  devant  nos 
flambeaux,  l'ombre  se  refermant  sur  nous  comme  un  lourd  rideau. 
Nous  distinguons  des  peintures  de  figures  étranges,  de  longues  pro- 
cessions des  quatre  races  du  monde  assistant  aux  funérailles  du 
monarque  :  les  rouges,  les  noirs,  les  blancs  et  les  blonds. 

Une  curieuse  chambre  où  les  dessins  esquissés  n'ont  jamais  été 
finis  nous  arrête.  Les  corrections  du  maître,  les  lignes  rouges  rec- 
tifiant les  lignes  noires  restent  fraîches  comme  au  jour  où  la  leçon 
fut  donnée.  Encore  des  marches  à  descendre,  des  puits  béans  dans 
la  nuit  à  éviter,  un  comdor  étroit,  mais  tout  peint  et  sculpté,  et 
nous  sommes  au  centre  même  de  la  demeure  funèbre ,  là  où  le 
corps,  déposé  dans  un  sarcophage  de  granit,  resta  jusqu'à  ce  que, 
enlevé  par  tes  prêtres,  il  fut  caché  dans  le  puits  de  Deïr-ei-Bahari. 
Belzoni,  qui  découvrit  et  explora  ce  tombeau,  trouva,  en  effet,  le 
sarcophage  vide,  et  jusqu'à  l'été  dernier  le  lieu  de  la  cachette  du 
corps  n'avait  pas  été  retrouvé. 

D'autres  salles  à  moitié  bouchées,  d'autres  souterrains  autour  de 
nous,  les  parois  décorées  de  représentations  effrayantes.  Yoici  les 
scènes  tragiques  où  Tépopée  de  Fâme  du  roi  est  dépeinte,  ce  qu'elle 
traverse  avant  d'entrer  dans  la  vie  étemelle,  ses  terreurs,  ses  dan- 
gers, les  démons,  les  serpens,  les  génies  aux  épées  flamboyantes  qui 
la  menacent.  Plus  loin,  elle  arrive  à  la  barque  divine,  à  l'a  fin  du 
cruel  purgatoire.  La  voici  dans  les  champs  élyséens,  cueillant  des 
fruits  célestes,  faisant  des  libations.  Elle  arrive  en(ïn  purifiée  devant 
les  dieux,  et  Osiris  l'introduit  dans  la  félicité  éternelle.  Les  couleurs, 
là  où  le  vandaUsme  des  Arabes  et  des  touristes  n'a  pas  commis  les 
pires  outrages,  sont  d'une  vivacité  extraordinaire.  Mais  quelle 
pitié  !  Pas  un  pilier,  pas  un  bas-relief,  pas  une  peinture,  qui  ne 
soient  mutilés,  en  partie  enlevés.  Ici  une  téte^  là  une  main,  une 
figure  tout  entière.  Sir  William  G.  etE.,  qui  ont  vu  cette  tombe 
il  y  a  vingt  ans  en  parfait  état,  en  sortent  outrés,  navrés,  les  larmes 
aux  yeux.  Les  voyageurs  sont  toutefois  plus  coupables  que  les 
Arabes.  Ceux  ci  travaillent  pour  ceux-là  et  tous  conspirent  pour 
détruire  des  chefs-d'œuvre  irréparables.  J'avais  tellement  ouï  parler 
par  mes  compagnons  de  la  conservation  de  ces  peintures  uniques, 
que  j'en  éprouve  un  amer  désappointement.  Dans  quelques  années, 
si  cette  dilapidation  effroyable  n'est  pas  arrêtée,  il  ne  restera  plus 
ici  que  des  souterrains  dégradés.  D'autres  tombes  voisines  ressem. 
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blent  avec  inoins  de  magnificence  à  celle  de  Séti  P''.  Les  mutilations 
récentes  sont  les  mêmes  dans  toutes.  Nous  lunchons  dans  le  cou- 
loir un  peu  Irais  qui  descend  au  tombeau  de  Ramsès  III,  utilisant 
à  cet  usage  familier  l'entrée  de  la  demeure  dernière  d'un  grand 
monarque,  car  rester  au  soleil  est  impossible.  Quelle  émotion  étrange 
donne  cette  vallée  austère  !  La  lumière  sur  le  sable  d'alentour  est 
de  l'or,  les  rochers  calcinés  renvoient  une  chaleur  ardente;  les 
taches  d'ombre,  rares  à  cette  heure,  sont  d'un  pourpre  violet  qu'au- 
cune couleur  de  palette  ne  pourrait  rendre,  tant  il  est  vif  et  trans- 
parent. 

Nous  continuons  notre  route,  sans  savoir  heureusement  quelle 
épreuve  nous  attend  pour  sortir  d'ici.  Nous  sommes  derrière  le 
contrefort  qui  nous  sépare  de  la  grande  plaine  de  Thèbes.  Il  faut 
le  gravir  pour  redescendre  la  falaise  de  l'autre  côté,  surtout  pour 
avoir  le  panorama  entier  du  sommet.  Gomment  j'y  suis  arrivée 
vivante  est  encore  un  mystère  pour  moi.  Le  sentier  est  à  pic,  au 
gros  soleil,  les  aspérités  du  rocher  et  le  sable  mouvant  alternant 
sous  les  pieds.  Mon  guide  Mahmoud  et  un  autre  donkey-boy  me 
portent  à  moitié,  et  nous  arrivons  au  haut  haletans,  meurtris,  la 
poitrine  suffoquée  de  nos  efforts.  Je  me  laisse  hisser  sur  mon  âne; 
mais  que  j'en    descends  rapidement,  malgré   les  représentations 
énergiques  de  Mahmoud!  Le  précipice  est  vertical.  Nous  côtoyons 
le  bord  du  plateau  que  nous  venons  de  gagner  et  le  sentier  s'éboule, 
plus  étroit  que  les  pieds  du  baudet.  Ce  serait  pourtant  une  glorieuse 
sépulture  que  cette  vallée  des  Rois,  où  mon  âne  et  moi  allions  périr 
tous  deux!  Le  plateau  traversé,  nous  sommes  directement  au-dessus 
de  ce  qui  fut  Thèbes.  Et  quelle  vue  s'étend  à  nos  pieds  !  Aussi  vaste 
que  celle  du  Mokattam,  elle  est  plus  solennelle,  car  elle  est  la  vue 
de  la  métropole  des  morts,  des  ruines,  de  la  solitude,  du  passé. 
Homère  ne  nous  dit-il  pas  qu'ici  naquirent  quelques-uns  des  dieux 
grecs,  et  n'est-ce  pas  chez  un  des  sages  Thébains  que  Jupiter  séjour- 
nait lorsqu'il  était  trop  loin  pour  écouter  les  prières  des  assiégés 
de  Troie?  D'ici  je  puis  voir  chaque  repli  de  cette  mer  de  verdure, 
d'où  émergent  des  flots  de  ruines,  le  Ramesséum,  Gournah,  les  deux 
colosses,  et  sur  la  lisière  du  sable,  vers  le  sud,  Medinet-Abou. 
Au-delà,  le  serpent  d'azur  et  d'argent  scintillant,  le  Nil.  Sur  la  rive 
opposée,  j'aperçois  comme  une  balustrade  blanche,  tant  la  distance  est 
grande  :  ce  sont  les  colonnades  basses  et  enfoncées  des  teaiples  de 
Louqsor.  Un  peu  plus  bas,  des  taches  claires  plus  massives  que  les 
autres,  les  gigantesques  pylônes  de  Karnak.  Au-delà  encore  une 
plaine  verdoyante  semée  de  palmiers  et  les  pics  violets  de  la  chaîne 
Arabique  se  fondant  dans  le  ciel.  Les  éperviers  seuls,  dans  leurs 
grands  vols,  doivent  avoir  quelquefois  des  vues  comme  celle-ci.  11 
s'agit  pourtant  de  quitter  ces  sommets  si  péniblement  gravis  et  la  des- 
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cente  est  pire  que  la  montée.  Il  n'y  a  aucun  sentier,  mais  une  paroi  de 
rochers  inégaux  remplis  de  trous.  Nous  dévalons  dans  les  pierres^ 
le  sable  qui  roule  avec  nous  ayant  parfois  des  blocs  de  1  à  2  mètres 
à  sauter.  Si  le  brave  Mahmoud,  avec  sa  force  d' Égyptien,  ne  me 
soutenait  pas  par  les  épaules,  les  bras  et  la  taille,  j'arriverais  en 
débris  au  pied  de  la  falaise.  Enfin  moulus,  éreintés,  déchirés,  nous 
sommes  dans  la  plaine  et  au  Ramesséum,  mais  si  las  que  même  cet 
admirable  édifice  nous  touche  à  peine.  Je  n'oublierai  jamais  ce 
retour  à  travers  les  champs  fleuris,  après  l'excitation  de  la  journée. 
A  mesure  que  nous  en  approchons,  les  colosses,  seuls  dans  cette 
étendue  de  verdure,  nous  frappent  de  plus  en  plus.  L'impression 
de  sublime  tranquillité  qu'ils  donnent  exerce  une  sorte  de  magie. 
Nous  sommes  fatigués  de  ruines,  de  lieux  tourmentés,  de  poussière 
des  morts,  d'atmosphères  étouffantes  de  tombeaux,  puanteurs  de 
momies,  cauchemars  gigantesques,  et  voici  la  paix,  la  lumière,  la 
sérénité  exquise  de  ces  deux  grandes  figures  qui  ont  survécu  aux 
siècles.  Elles  sont  là,  veillant,  les  mains  sur  les  genoux,  paraissant 
sonder  l'espace  jusqu'aux  temples  lointains  de  l'autre  côté  du  fleuve. 
Il  y  a  vingt  siècles,  leurs  piédestaux  s'élevaient  à  l'entrée  de  l'ave- 
nue de  sphinx  qui  menait  au  temple  magnifique  d'Ainénophis.  Dans 
ces  temps-là,  le  fleuve  n'envahissait  pas  jusqu'ici  et  l'allée  se  dérou- 
lait majestueuse,  longue  d'un  quart  de  lieue.  Aujourd'hui  ils  sont 
seuls.  Tout  ce  qu'ils  gardaiei&t  a  disparu.  Autour  d'eux, l'émeraude 
des  prés,  la  senteur  des  fèves,  la  grande  ombre  portée,  fraîche, 
invitant  au  repos  sous  cet  auguste  patronage,  ont  remplacé  le  passé. 
Derrière,  au  loin  et  comme  un  doux  repoussoir,  se  profilent  les  mu- 
railles roses  de  la  falaise  que  nous  descendions  tout  à  l'heure.  On 
oublie  leur  dilapidation,  —  car  ces  géans  sont  eux-mêmes  la  ruine 
d'une  ruine,  —  mais  l'harmonie  de  leur  merveilleux  rapport  avec  ce 
qui  les  entoure  durera  toujours.  Est-ce  là  le  secret  de  leur  charme 
infini?  Je  le  croirais,  car  de  loin  comme  de  près,  vus  de  tous  les 
points,  ce  charme  subsiste,  bien  que  leurs  visages  soient  presque 
entièrement  mutilés.  Le  ciel,  sans  nuages  tout  le  jour,  se  strie  de 
rouge  et  d'or.  Il  faut  rentrer.  Nous  traversons  les  grands  prés,  puis 
des  files  interminables  de  moutons,  agneaux  naissans  et  vieux  béUers, 
fourrés  comme  des  ours,  qui  se  précipitent  entre  les  jambes  de  nos 
petits  baudets.  Comme  ce  matin,  le  bac;  on  hisse  les  ânes,  on  nous 
porte  ;  nous  retraversons  l'île,  le  Nil,  et  rentrons  morts  de  fatigue 
après  cette  écrasante  journée. 

Vendredi,  20  janvier. 

La  fatigue  de  la  veille  avait  été  si  grande  qu'il  a  fallu  nous 
reposer  hier  en  flânant  dans  le  village  et  sur  la  berge  où  sont  amar- 
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rées  difTérentes  dahabiehs.  Aujourd'hui  le  vent  du  nord  est  encore 
glacé  ;  une  poussière  gluante^  un  ciel  sans  nuages.  J'ai  eu  un 
revers  désagréable  à  la  jouissance  des  heures  passées  dans  le  grand 
temple  de  Karnak.  Mahmoud,  mon  donkey-boy  d' avant-hier,  dont 
le  zèle  m'avait  soutenue  et  si  fort  touchée  que  je  l'avais  repris,  quoi- 
que son  âne  fut  mauvais,  Mahmoud  le  cyclope,  borgne,  hideux, 
est  devenu  ce  matin  très  étrange.  Il  achète  des  cannes  à  sucre  qu'il 
suce  dès  le  départ;  il  ne  surveille  ni  son  âne  ni  moi  ;  il  s'embrouille 
en  rajustant  l'étrier,  et  le  baudet  voulant  partager  la  verdure  que 
croque  son  maître,  je  cours  toute  sorte  de  dangers.  Son  turban 
déroulé  tombe  à  terre,  sa  robe  de  cotonnade  bleue  est  retroussée 
sans  convenance.  Une  confidence  de  l'ânier  de  lady  G.  nous  éclaire, 
et  les  ricanemens  des  passans  ne  me  laissent  aucun  doute.  Mah- 
moud, usant  de  mon  trop  généreux  bakchich  d'avant-hier,  a  trop  bu  ! 
Mahmoud  est  ivre!  Il  est  presque  dégoûtant!  Pendant  une  halte  aux 
ruines  du  temple  de  xMouth,  devant  les  statues  de  granit  noir  de 
Pasht  la  déesse  à  tête  de  lionne,  il  s'assoit  aux  pieds  de  son  âne  et 
chantonne  à  mi-voix,  en  anglais!  Je  ne  puis  dire  ma  mortification* 
Aussi  au  retour  de  notre  course,  lorsqu'il  me  denande  :  Bakchich! 
je  lui  réponds  sévèrement.  «  A  toi?  plus  jamais,  car  tu  le  sais,  tu 
t'es  déshonoré  aujourd'hui.  Va-t'en.  »  Nous  avons  fait  une  exploration 
générale  de  ce  dédale  de  près  de  vingt  temples  effoudrés,  de  cinq 
avenues  de  sphinx,  de  pylônes  et  de  colonnades  innombrables.  Longs 
murs  couverts  d'hiéroglyphes,  labyrinthes  de  salles  et  de  vesti- 
bules, sanctuaires,  cariatides  mutilées,  tout  se  mêle  encore  pour 
moi  dans  une  insaisissable  confusion. 


Samedi,  21  janvier. 

Le  même  temps.  Cette  poussière  et  ce  vent  sont  une  fatigue 
extrême.  De  l'autre  côté  du  Nil,  où  nous  faisons  une  seconde  longue 
excursion,  il  y  a  moins  de  bise.  Mômes  aventures  que  l'autre  matin, 
le  double  passage,  les  petits  ânes  et  leur  embarquement  barbare. 
Nous  traversons  en  biais  le  champ  parfumé  qui  s'étend  jusqu'aux 
colosses.  A  cette  heure,  —  10  heures  du  matin,  —  les  alouettes  nous 
saluent  de  leur  note  aiguë,  les  odeurs  sont  fraîches,  les  ombres 
bleues  de  la  montagne  délicatement  transparentes.  Nous  allons  à 
Gournah,  le  temple  funéraire  des  trois  grands  pharaons  de  la  xviii^ 
et  de  la  xix«  dynastie  :  Rhamsès  P%  son  fils  Séti  P'",  son  petit-fils 
Rhamsès  if,  Sésostris.Il  est  fort  ruiné  et  pas  complètement  déblayé, 
mais,  sur  les  murs,  de  beaux  bas-reliefs  et  de  charmans  ornemens  de 
lotus  enlacés  avec  grâce  forment  une  décoration  des  plus  riches.  Il 
semble  que  ces  temples,  ces  salles  funéraires  soient  une  sorte  de 
succursale  votive  de  leurs  tombeaux  de  la  vallée  des  rois,  et  où 
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leurs  familles  et  leurs  sujets  pouvaient  apporter  les  offrandes  mor- 
tuaires aux  mânes  des  défunts.  Tout  autour,  des  groupes  de  pal- 
miers, des  colonnes  brisées,  des  tombes  ouvertes,  couvrent  le  sol. 
Reprenant  les  baudets,  nous  nous  avançons  directement  vers  le  pied 
de  la  montagne,  là  où  nous  descendions  si  abrupte  ment  l'autre  jour. 
Trop  fatigués,  nous  avions  dû  laisser  de  côté  Beïr  el  Bahari,  les 
restes  du  beau  temple  de  la  reine  guerrière  Hatasou.  Adossé  à  la 
falaise  et  descendant  en  terrasses  superposées  comme  un  vaste  esca- 
lier, il  devait  être  grandiose.  La  femme  qui  le  construisit  fut  sans 
doute  extraordinaire.  Elle  commandait  ses  armées,  elle  se  faisait 
représenter  en  homme  avec  la  barbe  des  souverains.  Maîtresse  de 
la  Syrie  et  de  Tjithiopie,  en  femme  de  goût,  elle  voulut  conquérir 
le  pays  de  l'or,  des  pierreries  et  des  parfums,  et  se  mit  elle-même 
à  la  tête  de  sa  flotte.  Elle  fit  ensuite  représenter  sur  les  terrasses  de 
son  temple  ses  processions  d'esclaves,  transportant  les  arbres  à  aro- 
mates dans  des  paniers  pour  les  planter  à  Thèbes,  et  le  retour  des 
vaisseaux  rapportant  des  singes,  des  dents  d'éléphant,  des  prison- 
niers. Les  bas-reliefs  qui  restent  intacts  sont  superbes  et  pleins  de 
ces  détails  amusans.  L'endroit  où  fut  faite  l'été  dernier  la  découverte 
des  cercueils  des  rois  n'est  pas  loin  d'ici.  Nous  le  savons  et  nous 
disons  à  notre  drogman  Saïd  de  nous  y  conduire.  Very  far!  répond-il 
positivement,  et  il  nous  donne  de  longues  explications  sur  la  mau- 
vaise route.  Il  nous  mènera  plus  tard,  après  le  lunch,  qui  nous  attend 
au  Ramesséum,  et  où  les  petites  fellahines  nous  ont  apporté  de  l'eau 
fraîche.  Nous  subissons  sa  loi,  mais  en  nous  fâchant.  Saïd  devient 
sombre  et  grommelle  :  Boad  not  good  for  ladies.  Et  comment 
rendre  l'accent  guttural  et  pathétique  avec  lequel  un  Arabe  pro- 
nonce good,  le  mot  anglais  qu'ils  savent  tous?  Vaincus,  nous  des- 
cendons dans  la  plaine,  et  dans  une  déhcieuse  solitude,  sous  les 
grandes  colonnes  à  têtes  de  lotus  du  temple  de  Rhamsès,  nous 
mangeons  le  poulet  et  les  œufs  durs  habituels  de  nos  déjeuners  en 
plein  air.  Les  baudets  dessanglés  broutent  le  trèfle  du  voisin  ;  les 
âniers  sucent  leur  éternelle  canne  à  sucre  et  fument  leur  cigarette.  Les 
fellahines,  debout  commodes  nymphes  antiques  aux  longs^'voiles, 
sont  prêtes  à  nous  verser  l'eau  de  leur  petite  gargoulette.  Miriam 
et  Fatma,  celles  qui  nous  ont  suivis  aujourd'hui,  sont  bien  jolies  et 
pleines  de  grâce.  Quel  beau  lieu  de  repos  que  celui-ci,  avec  ces 
splendeurs  au-dessus  de  nos  têtes,  ces  belles  architraves  aux  décors 
de  bleu  et  de  vermillon  et  les  nobles  piliers  simples  et  grandioses, 
qui  les  soutiennent  I  Ce  qui  reste  des  plafonds  est  encore  d'un  bleu 
céleste  étoile  d'or  :  sur  toutes  les  parois  sont  sculptés  les  hauts  faits 
des  Ramsès.  Les  façades  de  la  cour  et  de  l'entrée  du  temple  sont 
ornées  de  majestueuses  cariatides,  leurs  lourdes  gahies  défiant 
encore  les  siècles.  La  première  salle  n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines, 
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I  à  côté  desquelles,  plongée  dans  le  sable,  bri&ée  en  plusieurs  blocs 

)'  gigantesques,  gît  la  plus  imnaense  ruine  de  ce  qui  fut  la  plus  im- 
mense des  statues.  Colosse  des  colosses,  Rhamsès  II,  Sésostris,  est 
là,  anéanti  à  nos  pieds,  aux  pieds  de  ces  cariatides  élevées  par  lui, 
comme  l'avait  été  sa  statue,  à  sa  propre  gloire.  Le  granit  rose,  poli, 
semble  une  masse  informe.  Il  faut  quelque  temps  pour  se  rendre 
compte  qu'elle  représente  le  dos  du  monarque,  son  épaule,  —  que 
cette  énorme  pierre  qui  a  roulé  plus  loin  est  un  bras,  que  cette 
autre  colonne  est  une  jambe,  —  et  que  ce  pied  qui  mesure  U  mètres 
de  long,  soutenait  véritablement  une  figure  de  60  pieds  de  haut. 
Quelle  rage  dut  s'acharner  sur  une  victime  aussi  pesante  que  ce 
géant  de  granit,  avant  d'arriver  à  une  destruction  si  complète  1  Et 
quel  fut  le  plus  puissant,  de  Rhamsès  qui  éleva  un  tel  monument 
ou  de  Cambyse  dont  la  stupide  jalousie  le  fit  abattre?  Notre  drog- 
man,  nos  donkey-boys,  même  les  petites  porteuses  d'eau,  ont  achevé 
de  vider  nos  paniers  de  provisions,  et  il  est  temps  de  terminer  notre 
délicieuse  flânerie  autour  du  temple.  Nous  voulons  absolument 
aller  visiter  la  vallée  de  la  trouvaille ,  et  Saïd  finit  par  nous  y 
mener,  tout  à  fait  malgré  lui.  Nous  ne  pouvons  approfondir  le  mys- 
tère de  sa  mauvaise  volonté,  qui  a  sans  doute  quelque  motif  sus- 
pect. L'endroit  du  reste,  sans  être  loin,  est  d'un  abord  assez  dif- 
ficile. Nous  gravissons  un  premier  échelon,  assez  péniblement,  par 
un  sentier  très  escarpé;  au  bout  d'une  demi-heure  nous  arrivons 
à  une  haute  vallée,  fermée  au  fond  par  les  rochers  de  l'Assasif. 
A  droite  et  à  gauche  des  masses  de  sable  sont  amoncelées  contre 
les  hautes  parois.  C'est  bien  le  lieu  le  plus  stérile,  le  plus  retiré  du 
monde.  Nous  grimpons,  des  pieds  et  des  mains,  cette  pente  abrupte 
de  sable,  qui  a  50  mètres  environ.  C'est  ici,  dans  un  puits  de 
11  mètres  de  profondeur,  donnant  dans  un  corridor  creusé  dans  la 
montagne,  que  les  trente  cercueils  furent  retrouvés  Tété  dernier. 

Rien  n'indiquait  l'entrée  de  ce  mystérieux  souterrain.  Il  a  fallu  la 
rapacité  des  Arabes,  qui  jour  et  nuit  fouillent  la  plaine  et  la  mon- 
tagne à  la  recherche  d'objets  à  vendre,  pour  la  découvrir.  Leur  secret 
bien  gardé  a  duré  douze  ans  1  On  meurt  de  chaud,  dans  cette  gorge, 
où  le  soleil  darde  toute  l'année,  sous  le  ciel  sans  nuages  de  Thèbes, 
et  puis,  Saïd  veut  faire  sa  paix  avec  nous  et  nous  mener  voir  un 
temple  où  on  va  rarement,  dit-il.  Nous  le  suivons.  Partout  dans 
les  roches  des  ouvertures  béantes  les  unes  à  côté  des  autres,  bien 
au-dessus  d-e  nous.  Toutes  ont  servi  de  sépultures,  ont  été  violées 
par  les  Arabes,  et  leurs  dépouilles  remplissent  nos  musées  d'Eu- 
rope. Rentrant  dans  la  grande  plaine ,  et  suivant  le  pied  de  la 
montagne,  nous  découvrons  un  joli  petit  temple  de  l'époque  des 
Ptolémées,  restauré  par  les  Romains,  employé  par  les  premiers  chré- 
tiens. Ce  mélange  de  goût  égyptien  et  grec,  nullement  pur,  est 
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pourtant  ici  d'une  élégance  extrême.  Du  toit  plat  sur  lequel  nous 
montons  par  des  terrasses  éboulées,  nous  avons  la  vue  étendue  sur 
la  plaine,  toute  dorée  à  cette  heure  du  soleil  déclinant.  Au  retour, 
nous  nous  attardons  un  peu  autour  des  «  Grands  Immobiles  »  qui  nous 
semblent  chaque  jour  plus  majestueux.  Nous  y  déchiffrons  des  inscrip- 
tions latines,  celle  entre  autres  qu'y  laissa  l'impératrice  Sabine, 
venue  il  y  a  dix-sept  siècles  pour  visiter  comme  nous  les  géants.  Le 
vent  est  calmé,  le  ciel  comme  chaque  soir  est  sans  nuages,  ombré  d'or 
et  de  longs  rayonnemens.  Je  suis  toujours  plus  impressionnée  de  cet 
embrasement  magique  et  puis  surtout  de  VAlpen  Glûhe,  cette  sorte 
de  renouvellement  de  beauté,  après  que  le  soleil  a  disparu  et  que 
tout  est  devenu  gris.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  la  vie  semble  se 
réveiller  ;  les  rochers  redeviennent  de  pourpre  et  le  ciel  d'or,  et  cette 
lumière,  peut-être  un  reflet  du  désert,  continue  pendant  dix  minutes, 
encore,  pour  lentement  s'éteindre  dans  une  nuit  définitive. 

Dimanche,  22  janvier. 

Jour  de  repos.  Courte  visite  à  Karnak  et  flânerie  autour  des  colon- 
nades et  des  portiques.  Notre  table  d'hôte  est  des  plus  intéres- 
santes. Nous  y  avons  MM.  Naville,Wiedemann  et  Sayce,  trois  égyp- 
tologues  des  plus  distingués.  Un  des  sujets  qui  les  occupent  entre 
autres  est  l'étude  des  fragmens  de  poteries  couverts  d'écritures 
dérnotiques  ou  cursives,  que  l'on  retrouve  ici  en  grand  nombre,  et 
qui  donnent  les  plus  curieux  renseignemens  sur  les  mœurs  égyp- 
tiennes environ  six  siècles  avant  notre  ère.  Ici  encore,  notre  igno- 
rance est  prodigieusement  intéressée  par  les  détails  que  nous  appre- 
nons. Ces  documens  démotiques  sont  écrits,  tantôt,  —  les  plus 
importans,  —  sur  des  papyrus,  tantôt,  —  et  surtout  ceux  que  les 
Arabes  nous  offrent  ici  pour  quelques  sous,  —  sur  des  fragmens  de 
pots  cassés.  Ceux-ci,  archives  des  familles  pauvres  qui  ne  pou- 
vaient acheter  du  papyrus,  sont  des  comptes,  des  memoranda,  des 
contrats  de  marchés  insignifians  ;  les  autres  sont  des  testamens,des 
donations,  des  affaires  sérieuses.  L'état  des  mœurs  était  alors  des 
plus  singuliers.  La  femme  y  a  un  rôle  considérable.  Sa  dot,  ses  reve- 
nus, son  trousseau,  son  luxe  lui  sont  assurés,  même  au  détriment 
de  son  mari;  la  plus  large  direction  de  la  fortune  lui  est  accordée; 
souvent  le  mari  n'a  qu'une  simple  pension,  seul  revenu  dont  il 
puisse  disposer.  L'autorité  de  la  mère  prime  en  tout  celle  du  père. 
Celle  du  prêtre,  le  choachyte,  est  supérieure  aux  deux.  C'est  lui 
le  véritable  maître  de  la  famille,  et  voici  par  quelle  singulières 
transformations  successives  des  rites  sacrés  :  parmi  les  offrandes 
religieuses  que  devait  apporter  le  fils  aîné  sur  la  tombe,  ou  dans 
la  chapelle  commémorative  de  son  père,  les   libations  d'eau   et 
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de  vin  étaient  les  plus  indispensables.  Mais,  peu  à  peu,  les  habitudes 
se  relâchèrent  et  les  prêtres  furent  chargés,  moyennant  rétribution, 
de  rennplir  le  pieux  devoir.  L'eau  était  sans  doute  régulièrement 
versée,  mais  le  vin  était,  paraît-il,  aussi  régulièrement  bu  par  les 
braves  choachytes.  Ils  avaient  une  autre  source  de  revenus,  encore 
plus  considérable.  Graduellement,  la  tiédeur  et  l'indifférence  rem- 
plaçant l'ardente  préoccupation  des  anciens  Éiçyptiens  sur  la  desti- 
née du  corps  de  leurs  ancêtres,  les  prêtres  s'emparèrent  de  tout  ce 
qui  concernait  un  défunt.  Ils  se  chargent  de  la  momie,  de  son  trans- 
port au  loin  si  elle  doit  être  enterrée  dans  quelque  sanctuaire  spé- 
cial. Ils  vendent  des  terrains  dans  les  nécropoles,  ils  s'engagent  à 
veiller  sur  toutes  les  liturgies  des  morts  à  perpétuité.  Puis,  ils  laissent 
en  héritages  ces  revenus  à  leurs  fils,  prêtres  comme  eux,  leur  par- 
tagent ces  momies  et  ce  qu'elles  rapportent.  Quelquefois  ils  vendent 
cette  singulière  possession  à  d'autres  choachytes,  et  l'on  en  retrouve 
les  contrats.  A  son  fils  aîné,  qu'il  veut  avantager,  un  prêtre  écrit  : 
«  Je  te  donne  les  liturgies  ci-nommées  :  Pselkous,  fils  d'Osouer  et 
ses  fils  qui  sont  parmi  les  morts,  et  celles  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfans  qui  sont  vivans  parmi  les  Égyptiens,  et  aussi  leurs 
lieux  de  repos.  »  Il  donne  non-seulement  ses  droits  sur  les  morts, 
mais  sur  les  vivans  :  même  dans  quelques  contrats  on  réclame  les 
enfans  qui  sont  encore  à  naître  !  La  momie  représente  donc  au 
choachyte  une  part  de  ses  revenus.  Quelquefois,  il  y  a  procès  entre 
les  prêtres  sur  telle  possession  discutée.  Les  momies  font  office 
d'hypothèque,  deviennent  une  sorte  d'action  nominative  qui  se 
négocie  comme  une  valeur.  Le  mort  et  le  vivant  appartiennent 
donc  au  prêtre  pendant  cette  étrange  période  où  la  grande  religion 
antique  se  pervertit  tout  à  fait. 

Lundi,  23  janvier. 

Nous  errons  dans  Louqsor,  chez  les  marchands  de  scarabées,  chez 
le  photographe,  qui  nous  montre  nos-seulement  des  albums  de  vues, 
mais  une  collection  repoussante  de  scorpions  de  plusieurs  espèces, 
de  scolopendres  et  d'énormes  araignées  velues,  qu'il  a  prises  Tété 
dernier  dans  son  propre  domicile  ou  tout  autour.  Il  ne  pourrait  vivre 
ici  pendant  les  chaleurs  sans  ses  deux  chats  qui,  avec  un  instinct 
prodigieux,  chassent  et  tuent  les  vilaines  bêtes  sans  en  être  jamais 
piqués. 

Nous  entrons  chez  un  fellah  qui  nous  offre  des  antiquités.  Quel 
intérieur!  une  vieille  porte,  un  corridor  enfumé  où  sont  accroupis 
quelques  êtres  dans  l'ombre,  puis  une  cour  poudreuse.  D'un 
côté,  la  maison,  c'est-à-dire  un  amas  de  pierres  effondrées  ;  de 
l'autre,  un  mur  d'appui  en  terre,  et  puis,  à  dix  mètres  au-dessous, 
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le  beau  fronton  d'un  temple  ruiné,  des  colonnes,  et,  ruminant,  les 
naseaux  en  l'air,  un  énorme  buffle  auquel  ce  portique  des  Pharaons 
sert  d'étable.  Nous  suivons  le  fellah,  qui  nous  mène  dans  son  habi- 
tation, un  hangar  recouvert  de  feuilles  de  cannes.  A  côté,  le  harem 
dont  mes  compagnons  ne  doivent  pas  approcher.  Lady  G.,,  et  moi 
entrons  sous  un  toit  percé,  où  autour  d'un  panier  en  paille  de 
dattier  rempli  de  braises,  cinq  ou  six  fellahines  en  haillons,  des 
enfans  sur  leurs  épaules,  sont  assises.  L'odeur  et  la  fumée  sont 
nauséabondes.  Elles  crient  :  Bakchich  !  toutes  à  la  fois  :  une  piastre 
les  satisfait  et  nous  fuyons  cette  tanière  infecte. 

Mercredi,  25  janvier. 

Nous  avons  fait  nos  adieux  à  la  plaine  de  Thèbes.  Aujourd'hui 
notre  excursion  a  été  plus  courte,  se  concentrant  sur  Medinet- 
Abou,le  Versailles  des  Toutmés  et  de  leur  sœur  la  régente  Hatasou, 
et  quatre  siècles  plus  tard  de  Ramsès  III.  Gomme  dans  tous  ces 
vastes  gi'oupes  de  ruines,  le  plan  est  tout  d'abord  insaisissable,  et 
on  est  longtemps  à  démêler  le  petit  temple  de  Toutmès,  le  gi-^nd 
et  magnifique  temple  de  Ramsès  III,  et  son  pavillon  royal,  la  véri- 
table merveille  de  cette  accumulation  d'édifices.  Au-delà  d'un  haut 
portail  et  de  pylônes  en  ruines,  nous  entrons  dans  une  suite  de 
vastes  cours.  La  première  est  orPiée  sur  deux  côtés  d'une  galerie 
soutenue  par  des  cariatides  gigantesques  représentant  le  roi.  Puis 
s'élève  un  énorme  pylône,  couvert  de  gi^nds  tableaux  de  guerre, 
racontant  les  exploits  du  conquérant.  Enfin  la  seconde  cour,  gran- 
diose de  proportions,  ravissante  de  couleur  et  de  peintures  décora- 
tives et  où  revivent,  sculptés  sur  les  parois,  les  victoires,  les  fêtes 
et  les  processions  du  couronnement  du  héros.  Les  plafonds  des 
galeries  sont  intacts  et  peints  d'azur  constellé  d'étoiles  ou  d'em- 
blèmes dont  la  couleur,  parcourant  la  gamme  du  cobalt  pur  au 
vert  éîiieraude,  est  fraîche  comme  appliquée  d'hier.  Malheureuse- 
ment, la  terre  éboulée  et  les  gravats  remplissent  encore  une  des  gale- 
ries. Mais  quels  vigoureux  et  vivans  tableaux  de  bataille!  un  peu 
barbares,  là  où  les  scribes  inscrivent  les  tas  de  mains  et  de  langues 
coupées,  —  chaque  tas  de  trois  mille!  —  Quelle  fierté  dans  cette 
tournure  du  Pharaon,  lorsque,  debout  sur  son  char  élégant,  dont  les 
chevaux  superbes  se  cabrent  avec  fougue,  il  lance  ses  llèches  contre 
l'ennemi  1  Avec  quel  soin  il  fit  travailler  à  son  apothéose,  n'omettant 
aucun  détail  humain  ou  sacré  qui  pût  être  à  sa  gloire.  Aussi  bien,  ce 
fut  en  quelque  sorte  le  chant  de  cygne.  Après  lui,  la  fortune  du 
pays  s'obscurcit,  et  pendant  neuf  siècles  les  arts  n'eurent  plus 
de  place  et  disparurent.  C'est  la  fin  de  la  grande  et  belle  époque, 
et  nous  ne  devons  plus  voir  à  Dendérah  que  l'épanouissement  de  la 
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décadence  et  une  imitation  rétrospective  des  temples  de  la  Thé- 
baïde. 

A  l'ombre  de  deux  gros  piliers  peints,  dans  une  troisième  cour 
à  peine  encore  déblayée,  Saïd  a  mis  notre  couvert.  Me  souvenant 
des  scorpions  du  photographe,  je  demande  à  un  des  nombreux 
Arabes  qui  traînent  autour  de  nous,  s'il  en  voit  quelquefois.  Trois 
minutes  à  peine,  et  je  suis  servie  à  souhait.  ïl  m'apporte  un  spéci- 
men vivant,  énorme,  de  la  dégoûtante  bête,  trouvé  sous  une  pierre 
voisine.  Bakchich  instantané,  et  prière  de  ne  pas  nous  suivre  avec 
le  dit  animal,  qui  se  débat  vigoureusement,  depuis  qu'on  lui  a 
arraché  son  dard.  Le  soleil  est  brûlant,  mais  nous  voulons  faire 
un  tour  au  Ramesséum  et  à  nos  bien-aimés  colosses.  Horreur  !  Le 
•emple  de  Ramsès  II  est  envahi  par  une  bande  de  «  touristes  Gook,  » 
dragoman  galonné  en  tête.  Nombreux,  bruyans ,  haletans,  pou- 
dreux, ils  se  sont  répandus  comme  une  traînée  de  fouraiis.  Dix 
minutes  d'arrêt  chez  Sésostris  l  Nous  ralentissons  nos  baudets  pour 
leur  laisser  le  temps  de  partir,  et  nous  nous  installons  silencieu- 
sement aux  pieds  de  nos  cariatides  favorites.  La  caravane  se  ras- 
semble à  un  coup  de  sifflet  du  dragoman.  Mais  ô  honte!  avant  de 
se  mettre  en  marche,  ayant  «  fait  »  le  temple  de  Ramsés,  elle  grimpe 
sur  son  pauvre  colosse  à  terre,  et  vermine  moderne,  se  répand  sur 
son  torse,  ses  épaules.  Comment  d'un  frisson  d'indignation  ne 
occoue-t-il  pas  cette  poussière  humaine?  Venue  des  quatre  coins  du 
monde,  inepte  et  ignorante,  elle  s'éloignera  aussi  ignorante  et  aussi 
inepte,  fièi'e  d'avoir  en  trois  semaines  «  fait  »  ce  qu'il  y  a  à  voir  sur 
le  Nil,  d'avoir  foulé  aux  pieds  Sésostris  le  «  roi  des  rois,  y>  le  pro- 
tecteur de  Moïse ,  le  «  vainqueur  de  tous  les  peuples  !  »  Il  nous 
faut  un  certain  temps  pour  reprendre  notre  sérénité  et  oublier  l'im- 
pression laissée  par  les  Vandales,  obéissans  sujets  de  ce  véritable 
Pharaon  de  l'Egypte  moderne,  le  sieur  Thomas  Gook.  ïl  est  tard  : 
les  longues  ombres  des  colosses  s'étendent  au  loin  sur  la  plaine.  II 
est  dur  de  quitter  ces  beaux  lieux  et  ce  majestueux  voisinage,  car 
il  semble  qu'il  ferait  bon  vivre  aux  pieds  de  ces  nobles  figures  et 
que  toutes  les  petitesses  de  la  vie  disparaîtraient  sous  leur. sereine 
influence. 

Jeudi,  26  janvier. 

Je  veux  me  souvenir  des  détails  de  cette  berge  animée,  où  je 
passe  tant  d'heures  de  mes  matinées,  ne  pouvant  me  rassasier  du 
Nil,  de  la  plaine  de  Thèbes  qui  se  déroule  ensoleillée  jusqu'aux 
rochers  de  l'Assasif,  du  petit  ruisseau  qui  longe  le  jardin  de  l'hôtel 
et  que  traversent  à  pied,  relevant  leurs  jupes,  mais  voilant  leur 
visage,  femmes  et  fillettes.  La  rive  du  Nil,  très  escarpée,  est  taillée 
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de  mauvaises  marches  qui  aident  à  descendre  aux  barques  amar- 
rées au-dessous.  Le  bateau  à  vapeur  de  M.  Maspero  et  celui  de  nos 
ennemis  d'hier,  les  «  touristes  Cook,  »  en  sont  les  seuls  occupans  ce 
matin.  En  face,  sur  l'îlot  de  sable,  une  dahabieh  au  drapeau  améri- 
cain a  pris  ses  quartiers.  Elle  a  débarqué  sur  la  grève  sa  ménagerie 
indispensable,  et  moutons,  chèvres  et  volailles  s*y  prélassent  en 
liberté.  Autour  de  moi,  il  y  a  une  foule  oisive  de  donkey-hoysj 
attendant  des  cliens  :  puis  une  dizaine  de  nos  habitués,  marchands 
àUintichi.  Je  les  connais  tous  maintenant  et  nos  relations  d'ami- 
tié me  charment.  Tous  disent  quelques  mots  d'anglais,  du  vi'ai 
petit  nègre  :  le  substantif,  l'adjectif,  deux  ou  trois  verbes  à  l'infini- 
tif et  voilà  tout.  Mais  cela  suffit.  D'abord  un  bonjour  cordial,  même 
de  l'ennemi  de  la  veille  et  puis,  de  dessous  la  grande  robe  et  à  tra- 
vers diverses  profondeurs  de  chemises,  gilets  et  autres  robes,  on 
sort  un  mouchoir  de  coton  soigneusement  noué  ;  de  là  on  tire  un 
petit  linge ,  et  mystérieusement  on  vous  montre  un  bronze ,  des 
perles  d'émail,  et  des  scarabées  vrais  et  faux.  Après  de  longues 
luttes,  notre  marché  se  conclut.  Les  hasards  de  ces  achats  sont 
bizarres.   Quelquefois  l'Arabe  est  entêté  et  ne  veut  pas  faire  de 
concession.   Quelquefois  il  est  pressé  de  vendre.   La  crainte  de 
M.  Maspero,  des  provisions  ou  du  tabac  à  acheter  au  marché,  ou  une 
trouvaille  faite  la  veille,  ou  une  journée  sans  voyageurs,  agissent 
singulièrement  sur  la  cote.  Gomment  du  reste  en  vouloir  à  leur 
pauvreté,  si  elle  cherche  à  exploiter  notre  curiosité  pour  de  vieilles 
pierres,  et  notre  richesse  qui  nous  amène  chez  eux  ?  Les  demandes 
de  bakchich  sont  un  peu  agaçantes,  mais  comme  leur  dignité  ou 
leur  bonne  humeur  ne  soufirent  nullement  d'un  refus,  d'un  geste 
de  canne  levée,  ou  d'un  coup  de  courbach,  appliqué  légèrement, 
c'est  un  mince  désagrément,  et  je  ne  sache  pas  de  gens  plus  faciles 
à  manier,  plus  doux  à  approcher  que  les  fellahs  de  la  Haute-Egypte. 
Sur  la  berge  aussi  se  tient  un  petit  restaurant  en  plein  vent,  et  le 
monde  élégant  de  la  jeunesse  arabe  y  afflue.  Déjeuners  et  rafraî- 
chissemens,  tout  à  la  fois,  car  c'est  un  débit  de  cannes  à  sucre.  Tout 
autour  les  consommateurs  sont  assis  sur  leurs  talons  :  ils  croquent, 
causent,  sucent,  jetant  au  loin  les  grandes  feuilles  de  la  canne  qu'ils 
épluchent.  Celles-ci  ont  leurs  amateurs  :  trois  ou  quatre  énormes 
buffles,  vaches,  veaux  et  taureaux;  puis  quelques  ânes  de  passage, 
troupe  dessellée  et  vagabonde ,  ou  un  baudet  tout  harnaché  à  la 
selle  de  maroquin  rouge  et  aux  glands  huppés  ombrageant  sa  jolie 
tête  fine  et  cambrée.  Les  animaux  sont  ici  d'une  douceur  de  rela- 
tions surprenante.  Ce  matin,  je  m'amuse  à  acheter  une  canne  à 
sucre,  pour   la  donner  à  une  gigantesque  vache-buffle,  qui  erre 
avec  son  petit,  sur  la  rive,  humant  l'air  et  cherchant  fortune.  L'é- 
norme bête,  aux  naseaux  luisans  et  humides,  aux  membres  formi 
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dables,  vient  doucement  me  manger  dans  la  main.  Tous  mes  amis 
arabes  de  rire  :  Taîhl  Si  j'aimais  la  canne  à  sucre,  —  mais  quelle 
fade  horreur  I  je  m'assiérais  dans  le  cercle  et  déjeunerais  avec  eux. 
Un  adieu  encore  :  cette  fois  à  Karnak.  Mais  nous  avons  la  bonne 
fortune  d'y  aller  avec  l'aimable  et  savant  M.  Rhône,  et  grâce  à  ses 
explications,  l'obscurité  se  dissipe  pour  moi  sur  bien  des  points. 
Je  n'ai  jamais  entrevu  comme  ici  la  grandeur  de  ce  peuple  qui, 
deux  mille  ans  avant  Abraham,  adorait  un  Dieu  suprême,  idéal.  Les 
attributs  de  ce  Dieu,  ses  commandemens  transmis  par  son  repré- 
sentant sur  la  terre,  le  pharaon,  sont  de  la  plus  haute  moralité.  La 
pureté,  la  rectitude  de  conduite,  sont  les  premières  lois  données  au 
peuple.  Les  aspirations  sont  dirigées  vers  la  gloire  de  Dieu  en  ce 
monde,  vers  l'union  de  l'être  humain  avec  Dieu  dans  une  vie  fu- 
ture. La  conception  de  la  mort  était  celle  du  passage  dans  une  vie 
éternelle  après  certaines  épreuves.  C'est  dans  ses  temples  que  j'ai 
véritablement  compris  la  grandeur  sublime  de  cette  religion,  la 
plus  ancienne  connue,  et  je  crois  que  ce  n'est  qu'en  Egypte  que  l'on 
peut  se  la  représenter.  Je  sais  au  moins  que,  pour  moi,  l'art  et  le 
culte  égyptiens  dont  je  n'apercevais  que  la  raide  monotonie,  sont 
devenus  ici  du  plus  intense  intérêt.  Au  lieu  de  laideur  et  de  con- 
vention, j'ai  trouvé  la  beauté  et  la  solennité.  Au  lieu  d'un  art 
rude ,  j'ai  trouvé  la  vie ,  l'harmonie  et  un  sentiment  plus  déve- 
loppé que  dans  bien  des  siècles  de  lumière.  Mais  aussi  j'ai  senti 
que  ce  voyage  était  un  labeur  sérieux  pour  la  pensée  et  pour  l'in- 
telligence et  qu'il  mettait  toutes  nos  facultés  en  usage,  —  usage 
noble  et  élevé.  Un  voyageur  anglais  écrivait  très  spirituellement 
il  y  a  quelques  années  en  revenant  du  Nil  :  «  Le  touriste  le  plus 
léger,  qui  part  du  Caire  avide  de  nouveaux  monumens,  en  revient 
un  citoyen  du  monde  d'il  y  a  six  mille  ans  et  contemporain  de  la 
momie.  » 

Vendredi,  27  janvier. 

Ce  soir,  par  un  clair  de  lune  naissant  et  une  nuit  bien  froide, 
nous  allons  coucher  à  bord  du  bateau  postal  qui  nous  emmène,  le 
cœur  gros  de  quitter  de  si  beaux  endroits. 

Samedi,  28  janvier. 

Vers  neuf  heures,  le  bateau  s'arrête  à  Keneh,  nous  ayant  d'abord 
débarqués  sur  l'autre  rive.  Nous  allons  d'ici  faire  notre  dernière 
excursion  de  ruines,  celle  de  Dendérah,  que  nous  apercevons  là-bas, 
dans  les  collines  de  la  chaîne  Libyque.  Notre  restaurateur  du  bord, 
brave  Italien  aux  manières  charmantes,  s'offre  à  nous  piloter,  et  il 
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est  un  protecteur  bienvenu.  Je  n'ai  pas  vu  de  foule  arabe  aussi  im- 
portune. Notre  Italien  donne  de  grands  coups  de  bâton,  et  après 
cinq  minutes  de  luttes  désespérées  et  de  vociférations,  nous  nous 
trouvons  hissés  sur  d'excellens  baudets.  Nous  partons  au  grand  trot, 
car  le  temps  est  glacial  ;  le  vent  cingle  nos  oreilles,  la  poussière  nous 
aveugle  ;  un  véritable  supplice  pendant  une  heure  de  cavalcade. 
Enfin,  derrière  un  repli  sablonneux,  voici  l'entrée  du  temple.  Quelle 
surprise,  après  toutes  les  ruines  que  nous  venons  de  voir  et  où 
l'imagination  doit  jouer  un  si  grand  rôle  de  reconstitution,  de  trouver 
une  façade  aussi  complète  dans  son  ensemble,  un  monument  aussi 
bien  conservé  I  Cet  état  de  préservation  de  Denderah  est  une  chose 
unique.  Gomme  à  Edfou,  l'immense  édifice,  déblayé  intérieure- 
ment, est  dégagé  des  monticules  environnans  par  une  large  tran- 
chée creusée  tout  autour.  L'effet  du  fronton  est  majestueux  lors- 
qu'arrivé  à  l'endroit  où  nous  quittons  les  ânes,  nous  pouvons  le 
voir  tout  entier,  plongeant  à  vingt  pieds  au-dessous  de  nous.  Nous 
sommes  à  moitié  de  sa  hauteur  ;  nous  descendons  un  escalier  de 
vingt  marches  pour  entrer  dans  le  temple.  Le  péristyle  est  soutenu 
de  colonnes  énormes.  Leurs  chapiteaux,  ornés  de  grosses  têtes  à 
oreilles  de  vaches,  sont  bien  difformes  quand  on  les  compare  aux  lotus 
élégans  qui  couronnent  les  piliers  du  Ramesséum  ;  mais  l'impor- 
tance, le  nombre  des  salles,  des  vestibules,  des  corridors  que  nous 
traversons  ensuite  nous  confondent  d'admiration.  Les  grands 
halls  du  milieu,  éclairés  par  le  haut,  sont  entourés  de  petites 
pièces  obscures  qui  servaient  de  dépôts  pour  les  objets  sacrés  et 
de  sanctuaire.  De  là  partaient  les  processions,  cérémonie  la  plus 
importante  du  culte.  Partout  une  profusion  de  bas-reliefs,  d'hié- 
rog-lyphes.  Hathor,  la  Vénus  arabe,  à  tête  de  vache,  régnait  ici, 
déesse  protectrice  des  plaisirs.  A  la  célébration  du  nouvel  an,  la 
procession  des  prêtres  montant  par  des  corridors  en  pente  pratiqués 
dans  l'épaisseur  colossale  des  murs  et  que  nous  gravissons  encore 
aujourd'hui,  sortait  sur  les  vastes  terrasses  du  toit  et  y  exposait 
la  statue  de  Hathor,  revêtue  de  ses  beaux  habits,  «  au  rayon  de  celui 
qui  l'a  créée,  pour  la  grande  fête  du  monde  entier,  n  Les  murs  exté- 
rieurs sont  ornés  de  colossales  figures  en  bas-reliefs.  Malheureuse- 
ment ici,  comme  à  l'intérieur,  les  têtes  ont  été  presque  toutes  mar- 
telées et  détruites  par  le  zèle  des  premiers  chrétiens.  Sur  la  façade, 
derrière  le  temple,  sont  les  fameux  portraits  de  Gléopâtre,  couron- 
née du  disque  d' Hathor  et  du  casque  à  tête  d'épervier.  Dans  l'inté- 
rieur des  chambres  obscures  sont  aussi  plusieurs  bas-reliefs  de 
îette  figure  charmante,  la  grande  magicienne  des  temps  anciens, 
types  assez  semblables  entre  eux,  sans  beauté  frappante,  mais  dont 
on  comprend  le  charme  extrême.  N'est-ce  pas  un  peu  l'impression 
que  laissent  ceux  de  Marie  Stuart,  la  charmeuse  moderne?  Chose 
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singulière,  depuis  de  longues  années,  des  abeilles  maçonnes,  suc- 
cédant à  la  grande  déesse,  aux  Romains,  aux  premiers  chrétiens, 
ont  pris  possession  absolue  des  murs  extérieurs  du  temple  et  de 
deux  autres  petits  édifices  qui  l'avoisinent;  des  pans  de  murs  entiers, 
des  figures  disparaissent  sous  l'épaisse  construction  de  leurs  cel- 
lules. Ce  sont  des  milliers  d'essaims  bourdonnans  qui,  s'ils  n'étaient 
inoffensifs,  rendraient  Dendérah  inabordable.  Elles  sont  maîtresses 
ici  et  absolues.  Mais  le  temps  s'écoule.  Il  faut  reprendre  nos  bour- 
riques et  regagner  le  Nil  et  notre  bateau.  La  journée  se  passe  trop 
rapide  à  voir  disparaître  les  belles  rives,  et  à  Girgeh  nous  nous 
arrêtons  poui'  la  nuit. 


Dimanche,  29  janvier. 

Pour  notre  dernier  jour  de  navigation,  nous  voudrions  ne  pas 
quitter  le  pout,  mais  la  bise  nous  coupe  le  visage  en  deux.  Nous 
sommes  tous  si  enrhumés,  si  éprouvés  par  le  froid,  si  las  de  l'efiTort 
de  tenir  nos  yeux  ouverts  malgré  le  vent,  qu'à  notre  grand  déses- 
poir nous  trouvons  la  journée  longue  et  souhaitons  d'arriver.  0 
misère  de  notre  faiblesse  physique  et  pauvreté  de  nos  facultés  î 
Ces  momens  que  dans  quelques  mois  nous  voudrions  pour  tout  au 
monde  reti'averser,  dont  le  souvenir  doit  être  pendant  des  années 
le  plus  précieux  des  plaisirs,  nous  voudrions  ce  maûn  les  sup- 
primer, arriver  à  tout  prix,  ne  plus  rien  regarder,  ne  plus  rien 
voir  I  Et  pourtant  nous  avons  conscience,  remords  et  regret  de  ce 
pitoyable  état  d'esprit-  Nous  le  disons  très  haut  pour  nous  excuser 
les  uns  aux  autres.  Néanmoins  le  professeur  S.  bâille,  lady  Q.  des- 
cend dans  sa  cabine,  sir  William  s'impatiente,  E.  s'endort,  et  moi 
je  me  sens  lasse  à  en  mourir. 

A  quatre  heures,  nous  sommes  en  vue  d'Assiout.  Notre  navigation 
est  terminée,  la  bousculade  habituelle  est  traversée,  et  nous  voici 
refaisant  sur  de  petits  baudets  la  longue  route  poudreuse  vers  la 
ville.  A  terre,  le  vent  a  cessé  et  il  fait  doux.  Combien  les  gens  que 
nous  rencontrons  nous  semblent  pâles  de  teint  et  soignés  daus  leurs 
vêtemens  après  la  misère  des  sombres  fellahs  de  la  Haute-I^'gypte  ! 
La  route,  qui  traverse  la  station  du  chemin  de  fer,  a  près  de  3  kilo- 
mètres jusqu'à  l'entrée  de  la  ville.  Un  faubourg,  avec  des  maisoas 
de  pachas  assez  soignées  et  de  beaux  jardins,  nous  mène  à  un  pont 
de  pierre  jeté  sur  le  canal.  D'ici  la  vue  est  vraiment  ravissante  et  ne 
ressemble  à  rien  de  ce  que  j'ai  vu  en  Egypte.  U  me  semble  recon- 
naître un  Decamps  ou  un  Gérôme.  Éclairée  par  le  soleil  baissant, 
une  promenade  de  majestueux  sycomores  précède  la  porte  de  la 
ville;  celle-ci,  lourde,  massive,  est  d'un  effet  superbe,  encadrée  de 
ces  arbres  tordus  et  fantastiques.  Un  flot  de  monde  entre,  sort  : 
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troupeaux,  groupes  d'effendis  et  gros  Turcs  comme  nous  n'en 
avons  pas  vu  depuis  longtemps.  En  dedans  de  la  porte,  une  espla- 
nade et  encore  d'immenses  arbres  enchevêtrés  dans  les  murailles 
des  cafés  et  des  maisonnettes,  la  maison  du  gouverneur,  le  tri- 
bunal, une  vraie  civilisation.  Nous  sommes  si  habitués  à  notre  vie 
du  Nil,  où  les  bateaux  et  les  baudets  ont  été  nos  seuls  véhicules, 
que  le  son  d'une  charrette  nous  surprend  comme  un  bruit  inusité. 
La  ville  est  grande,  et  nous  sommes  quelque  temps  à  parcourir 
les  bazars  et  à  y  acheter  de  jolies  poteries.  Les  boutiques  sont 
bien  plus  ornées  et  variées.  A  toutes  les  devantures,  nous  retrou- 
vons les  fichus  de  cotonnade  rouge  à  pois  si  répandus  dans  la 
Basse-Egypte  et  qui  servent  au  musulman  à  tout,  sauf  à  leur  pre- 
mière destination  :  turban,  cachemire,  ceinture,  écharpe,  bourse, 
réceptacle  de  provision  d'antiquités  ou  de  tabac,  ils  sont  alterna- 
tivement tout  cela,  mais  mouchoirs,  jamais.  Allah  a  donné  au  mu- 
sulman des  doigts  pour  cet  usage.  Quand  nous  repassons  devant 
la  maison  du  cadi,  une  bande  d'une  dizaine  de  prisonniers  en 
sort,  le  carcan  de  fer  au  cou,  les  pieds  et  les  mains  enchaînés.  Ils 
viennent  d'être  questionnés,  fouettés  sous  la  plante  des  pieds,  et 
retournent  en  prison.  Le  soir,  j'apprends  qu'ils  ont  volé  et  tué  un 
riche  Grec  près  de  Girgeh.  On  a  administré  au  principal  meurtrier, 
pour  lui  faire  avouer  sa  part  au  crime,  trois  cents  coups  de  cour- 
bach.  Tous  les  vingt  coups^  on  s'arrête,  a  Frère,  confesse  ton 
crime.  —  Je  ne  sais  rien,  »  a  été  sa  réponse  jusqu'au  trois-cent- 
unième  coup,  alors  il  a  tout  avoué.  Dans  quelques  jours  ils  seront 
condamnés  aux  travaux  forcés  au  Nil-Blanc  pour  la  vie  et  ils  revien- 
dront avant  trois  mois.  C'est  la  justice  habituelle  de  l'Egypte. 

Demain,  avant  de  rentrer  au  Caire,  nous  ferons  encore  une  halte 
à  Fechn,  terminant,  chez  l'aimable  ami  qui  nous  y  attend,  ce  beau 
et  charmant  voyage. 

Ce  soir,  il  nous  faut  coucher  dans  le  primitif  petit  hôtel  de  la 
gare,  où  trois  chambres  nues  sont  réservées  aux  voyageurs.  Au 
loin,  le  muezzin  appelle  doucement  à  la  prière  du  soir,  et  notre 
dernier  souvenir  de  la  Haute -Egypte  sera  celui  de  la  belle  invo- 
cation que  prononcent  cinq  fois  le  jour  les  pieux  musulmans  : 
«  Gloire  soit  à  Dieu,  maître  de  l'univers,  le  bon,  le  compatissant, 
Seigneur  du  jour  du  jugement!  A  toi  nous  offrons  notre  adoration. 
De  toi  nous  attendons  le  secours.  Guide-nous  dans  la  voie  droite, 
dans  la  voie  de  ceux  que  tu  as  comblés  de  tes  bénédictions,  et  non 
dans  le  chemin  de  ceux  qui  ont  rencontré  ta  colère,  ou  qui  ont 
péché.  » 

Blanche  Lee  Childe. 


TROIS    MORTS 


Les  lettres  russes  s'enorgueillissent  d'un  grand  artiste,  le  comte 
Léon  Tolstoï,  l'auteur  de  la  Guerre  et  la  Paix.  Bien  avant  qu'on  eût 
inventé  chez  nous  et  réduit  en  formule  la  littérature  dite  naturaliste, 
impressionniste,  M.  Tolstoï  avait  été  conduit,  non  point  par  une  théorie, 
mais  par  la  nature  de  son  esprit,  à  photographier  la  vie  dans  ses  plus 
cruelles  réalités,  dans  ses  plus  fugitives  nuances.  D'autres  ont  encore 
enchéri  sur  cette  tendance,  et  avant  l'apparition  des  premiers  romans 
naturalistes  en  France,  Dostoïevsky  publiait  des  pages  qui  semblent 
avoir  servi  de  modèle  aux  œuvres  les  plus  réalistes  de  notre  nouvelle 
école.  Je  regrette  d'enlever  à  celle-ci  une  illusion,  mais  les  Russes  l'ont 
précédée,  dépassée  souvent  en  audace.  Chez  M.  Tolstoï,  du  moins,  le 
détail  repoussant  n'est  qu'un  accident,  et  non  un  but;  l'observation 
minutieuse  des  choses  est  doublée  d'une  observation  psychologique 
implacable  comme  une  étude  d'anatomie.  Avec  Gustave  Flaubert,  je 
ne  sais  pas  d'écrivain  qui  ait  mieux  vu  vivre  la  créature  humaine  dans 
son  milieu  naturel,  qui  ait  rendu  cette  vie  sensible  avec  plus  d'exacti- 
tude et  de  simplicité.  Je  me  propose  d'étudier  un  autre  jour  ce  talent 
multiple  dans  ses  romans  historiques  et  philosophiques;  désireux  de 
le  faire  connaître  sous  une  de  ses  faces,  je  traduis  aujourd'hui  une 
courte  esquisse;  elle  m'a  frappé  comme  une  symphonie  faite  avec  un 
rien  et  d'une  rare  justesse  de  ton;  elle  prouve,  ce  me  semble,  qu'on 
peut  traiter  avec  un  art  délicat  la  vérité  banale  de  la  vie.  Le  roman- 
cier russe,  semblable  en  cela  à  Balzac,  se  préoccupe  peu  du  style  pro- 
prement dit,  il  est  indifférent  aux  répétitions  fréquentes  du  même 
mot;  il  tire  ses  effets  de  l'ensemble  des  valeurs.  En  profitant  de  l'au- 
torisation que  le  comte  Tolstoï  a  bien  voulu  me  donner,  je  me  suis 
efforcé  de  le  traduire  servilement;  il  ne  faut  hésiter,  je  crois,  à  abdi- 
quer le  génie  de  sa  propre  langue,  à  la  désosser,  en  quelque  sorte, 
pour  l'adapter  au  squelette  de  la  phrase  étrangère. 

E.-M.  DE  V0Gi)É. 
TOME  LU.  —  1882.  58 
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L 

C'était  Tautomne.  Sur  la  grande  route,  deux  équipages  trottaient 
bon  train.  Dans  la  voilure  de  devant,  d»  ux  femmes  étaient  assises; 
une  dame  maigre  et  pâle,  une  femme  de  chambre  très  forte,  au  leint 
sanguin  et  luisant.  Sa  main  rouge,  sortant  d'un  gant  déchiré,  reje- 
tait vivement  en  arriére  des  cheveux  courts  et  secs  qui  s'échap- 
paient de  dessous  un  chapeau  fané.  Sa  poitrine  rebondie,  couverte 
d'un  fichu  de  laine,  respirait  la  santé;  ses  yeux  noirs,  sans  cesse  en 
mouvement,  suivaient  à  travers  la  vitre  les  champs  qui  fuyaient,  ou 
se  reportaient  à  la  dérobée  sur  la  dame  et  fouillaient  les  angles  de 
la  voiture.  Le  chapeau  de  la  maîtresse,  accroché  au  filet,  se  balan- 
çait devant  le  nez  de  la  suivante;  un  petit  chien  dormait  sur  ses 
genoux;  ses  pieds  relevés  reposaient  sur  les  cassettes  qui  garnis- 
saient le  fond  de  la  berline  et  s'entre-choquaient  avec  un  petit  bruit 
sourd  couvert  par  le  tressautement  des  ressorts  et  le  tremblement 
des  vitres. 

Les  mains  croisées  sur  les  genoux,  les  yeux  fermés,  la  dame  bal- 
lottait faiblement  sur  les  coussins  amoncelés  derrière  son  dos  :  des 
quintes  de  toux  fréquentes  amenaient  une  légère  contraction  sur 
ses  traits.  Elle  était  coifïée  d'un  bonnet  blanc,  un  fichu  bleu  était 
noué  sur  sa  gorge  fluette  et  pâle.  Une  raie  droite,  visible  sous  le 
bonnet,  partageait  des  cheveux  blonds,  lissés  à  plat;  la  blancheur 
de  la  peau,  sur  cette  large  raie,  avait  quelque  cho^e  de  mort  et  de 
desséché.  D^s  chairs  flétries  et  plombées,  rougies  sur  les  pommettes 
des  joues,  s'adaptaient  mal  à  l'ossature  élégante  et  fine  du  visage. 
Les  lèvres  étaient  sèches  et  inquiètes,  les  cils  rares  et  droits;  une 
capote  de  voyage  en  drap  dessinait  ses  plis  réguliers  sur  la  poitrine 
affaissée.  Bien  que  ses  yeux  fussent  clos,  le  visage  de  la  voyageuse 
gardait  une  expression  de  fatigue,  d'énervement  et  de  soulfrance 
habituelle. 

Un  domestique  dormait ,  pelotonné  sur  le  siège  ;  le  postillon, 
criant  à  tue-tête,  poussait  quatre  forts  chevaux  ruisselans  de  sueur; 
de  temps  à  autre,  il  se  retournait  pour  voir  le  postillon  de  la  calèche 
quand  les  cris  de  ce  dernier  arrivaient  jusqu'à  lui.  Les  larges 
ornières  parallèles,  imprimées  par  les  roues  dans  l'argile  boueuse 
de  la  route,  se  déroulaient  égales  et  rapides.  Le  ciel  était  humide  et 
froid;  un  brouillard  glacé  s'étendait  sur  les  champs  et  le  chemin. 
Dans  la  voiture  régnait  une  lourde  atmosphère  imprégnée  d'eau  de 
Cologne  et  de  poussière.  La  malade  renversa  la  tête  et  ouvrit 
lentement  les  yeux,  de  grands  yeux  brillant  d'une  belle  couleur 
sombre. 

—  Encore!.,  dit-elle  en  repoussant  nerveusement  de  sa  jolie 
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main  amaigrie  le  pan  de  la  pelisse  de  sa  suivante,  qui  lui  avait 
efKeuré  le  pied. 

El  sa  bouche  se  contracta  douloureusement.  Matriocha  ramassa  sa 
pelisse  à  deux  mains,  se  redressa  sur  ses  robustes  jambes  et  s'assit 
un  peu  plus  loin;  les  fraîches  couleurs  de  son  visage  passèrent  au 
pourpre  vif.  Les  beaux  yeux  sombres  de  la  malade  suivaient  avec 
avidité  les  mouvemens  de  cette  fille.  La  dame,  s' appuyant  des  deux 
mains  sur  la  banquette,  essaya  de  se  soulever  pour  changer  de 
position  ;  les  forces  lui  manquèrent.  Sa  bouche  se  plissa  de  nou- 
veau, sa  physionomie  prit  une  expression  d'ironie  colère  et  impuis- 
sante. 

—  Si  au  moins  tu  m'aidais!..  Pîon,  inutile  :  je  pourrai  toute 
seule.  Une  autre  fois,  fais-moi'  le  plaisir  de  mettre  derrière  moi 
d'autres  coussins  que  les  tiens...  Allons,  c'est  bon,  n'y  touche 
pas,  puisque  tu  ne  sais  rien  faire. 

La  dame  ferma  les  yeux,  puis  les  rouvrit  subitement  et  regarda 
sa  femme  de  chambre.  Matriocha  l'observait  en  se  mordant  les  lèvres. 
Un  soupir  dou'oureux  souleva  le  sein  de  la  malade  et  s'acheva  en 
un  accès  de  toux.  L'accès  passé,  elle  referma  les  paupières  et 
reprit  sa  pose  immobile.  Les  deux  voitures  entraient  dans  un  vil- 
lage. Matriocha  sortit  sa  grosse  main  de  ses  jupes  et  se  signa. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  demanda  sa  maîtresse. 

—  Le  relais,  madame. 

—  Je  te  demande  pourquoi  tu  te  signes? 

—  11  y  a  une  église,  madame. 

La  malade  se  pencha  vers  la  portière  et  se  signa  lentement  en 
regardant  de  tous  ses  yeux  la  grande  église  du  village  devant 
laquelle  la  voiture  passait.  —  Les  deux  équipages  s'arrêtèrent  au 
relais;  de  la  calèche  descendirent  le  mari  de  la  malade  et  un  méde- 
cin. Ils  vinrent  à  la  berline. 

—  Comment  vous  sentez-vous?  demanda  le  médecin  en  tâtant  le 
pouls. 

—  Eh  bien!  comment  cela  va-t-il,  mon  amie?  tu  n'es  pas  fati 
guée?  Veux-tu  sortir? 

Ces  questions  furent  faites  en  français  par  le  mari.  —  Matriocha, 
ramenant  ses  paquets,  se  serrait  dans  l'angle  pour  ne  pas  gêner  les 
interlocuteurs. 

—  Gomme  cela,  toujours  la  même  chose,  répondit  la  malade.  Je 
ne  sortirai  pas. 

Après  êvre  resté  un  instant,  le  mari  se  dirigea  vers  la  maison  de 
poste  et  y  entra.  Matriocha,  sautant  à  bas  de  la  voitUre,  courut  dans 
la  boue  sur  la  pointe  des  pieds  et  gagna  la  porte. 

—  Parce  que  je  suis  soutirante,  ce  n'est  pas  une  raison  poiu*  que 
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VOUS  ne  déjeuniez  pas,  dit  la  malade  avec  un  faible  sourire  en 
s'adressant  au  médecin,  resté  debout  à  la  portière. 

Le  docteur  s'éloigna  d*un  pas  lent,  puis  franchit  en  courant  les 
degrés  du  perron. 

—  Aucun  d'eux  ne  se  soucie  de  moi,  fit  à  part  soi  la  voyageuse  ; 
ils  se  sentent  bien,  tout  le  reste  leur  est  indifférent.  Mon  Dieu!  mon 
Bieul 

Le  mari  vint  à  la  rencontre  du  médecin  en  se  frottant  les  mains 
avec  un  sourire  d'aise. 

—  Dites  donc,  Edouard  Ivanovitch,  j'ai  ordonné  d'apporter  la  cave 
à  liqueurs;  que  vous  en  semble? 

—  Parfait,  répondit  le  docteur. 

—  Ah  çà,  comment  va-t-elle?  ajouta  le  mari  avec  un  soupir,  en 
baissant  la  voix  et  fronçant  les  sourcils. 

—  Je  vous  l'ai  dit;  non-seulement  elle  n'arrivera  pas  jusqu'en 
Italie,  mais  Dieu  sait  si  elle  arrivera  à  Moscou,  surtout  avec  cet 
affreux  temps! 

—  Que  faut-il  faire,  mon  Dieu,  mon  Dieu? 
Le  mari  se  passa  la  main  sur  les  yeux. 

—  Donne  par  ici,  cria-t-il  au  domestique,  qui  apportait  la  cave  à 
liqueurs. 

—  Il  eût  fallu  rester,  continua  le  médecin  en  haussant  les 
épaules. 

—  Mais  que  pouvais-je  faire,  s'il  vous  plaît?  J'ai  employé  tous 
les  moyens  pour  la  retenir;  je  lui  ai  parlé  de  la  dépense,  des  enfans 
que  nous  devions  abandonner,  de  mes  affaires  en  souffrance;  elle 
n'a  rien  voulu  entendre.  Elle  forme  des  plans  de  vie  à  l'étranger 
comme  si  elle  était  guérie.  Lui  révéler  son  état,  ce  serait  lui  donner 
le  coup  de  la  mort. 

—  Elle  l'a  déjà  reçu,  il  faut  que  vous  le  sachiez,  Vassili  Dmitrié- 
vitch.  On  ne  peut  pas  vivre  sans  poumons,  et  les  poumons  ne  peu- 
vent pas  se  reformer.  C'est  pénible,  c'est  douloureux,  mais  il  n'y  a 
rien  à  faire.  Votre  devoir  et  le  mien  se  bornent  à  lui  procurer  une 
fin  aussi  tranquille  que  possible.  Il  faudra  un  prêtre. 

—  Ahl  mon  Dieu!  vous  comprenez  ma  position,  à  moi,  qui  dois 
lui  demander  ses  dernières  volontés.  Arrive  que  pourra,  je  ne  lui 
porterai  pas  ce  coup.  Vous  savez  comme  elle  est  bonne  ! 

—  Au  moins  essayez  de  la  persuader  d'attendre  le  traînage, 
reprit  le  médecin  en  hochant  la  tête;  autrement  le  voyage  peut 
mal  finir. 

—  Aksioucha  !  Aksioucha  !  hé  !  Aksioucha!  criait  à  sa  petite  sœur 
la  fille  du  maître  de  poste  en  relevant  son  caraco  sur  sa  tête  et  pié- 
tinant dans  la  boue  sur  le  perron  de  derrière,  viens  voir  la  dame 
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de  Chirkine  !  On  dit  qu'on  la  mène  à  l'étranger  pour  une  maladie 
de  poitrine  :  je  n'ai  jamais  vu  quelle  figure  ça  a,  les  poitrinaires. 

Aksioucha  bondit  sur  le  seuil,  et  les  deux  filles,  se  tenant  par  la 
main,  coururent  à  la  porte  de  la  cour;  elles  ralentirent  le  pas  en 
passant  devant  la  voiture  et  regardèrent  par  la  vitre  baissée.  La 
malade  tourna  la  tête  de  leur  côté  :  devinant  leur  curiosité ,  elle 
fronça  le  sourcil  et  se  recula. 

—  Bon  Dieu  !  dit  la  fille  du  maître  de  poste  en  s'écartant  vive- 
ment ;  elle  qui  était  si  belle,  voilà  ce  qu'il  en  reste  :  c'est  à  faire 
peur  !  Tu  as  vu,  tu  as  vu,  Aksioucha  ? 

—  Oui,  et  comme  elle  est  maigre  1  Allons  regarder  encore,  comme 
si  nous  allions  au  puits.  Elle  s'est  retournée,  j'ai  encore  vu!  Quelle 
pitié,  Mâcha  ! 

—  Oui,  et  quelle  crotte  !  repartit  Mâcha. 
Toutes  deux  revinrent  en  courant  vers  la  porte. 

—  Je  dois  être  bien  effrayante,  pensa  la  malade.  Ah  !  passer  la 
frontière,  plus  vite,  plus  vite!  je  me  rétablirai  promptement 
là-bas... 

—  Comment  cela  va-t-il,  mon  amie  ?  dit  le  mari,  qui  revenait  à  la 
voiture  en  mâchant  un  morceau. 

—  Toujours  la  même  question  !  pensa  la  dame,  et  il  mange,  lui  !.. 
—  Comme  cela,  murmura-t-elle  entre  ses  dents. 

—  Sais-tu,  mon  amie?  je  crains  que  tu  ne  te  trouves  mal  du 
voyage,  avec  ce  temps.  Edouard  Ivanovitch  est  du  même  avis.  Si 
nous  retournions? 

Elle  gardait  un  silence  de  mauvaise  humeur. 

—  Le  temps  s'arrangera,  peut-être  que  le  traînage  s'établira, 
que  tu  te  sentiras  mieux,.,  nous  partirions  tous  ensemble... 

—  Je  te  demande  bien  pardon.  Si  je  ne  t'avais  pas  écouté,  nous 
serions  depuis  longtemps  à  Berlin  et  je  serais  tout  à  fait  remise. 

—  Que  faire,  mon  ange?  C'était  impossible,  tu  le  sais,.,  et  main- 
tenant, si  tu  voulais  attendre  encore  un  mois,  tu  te  remettrais  tout 
à  fait,  je  terminerais  mes  affaires  et  nous  prendrions  les  enfans... 

—  Les  enfans  ne  sont  pas  malades,  et  moi  je  le  suis. 

—  Mais  comprends  donc,  mon  amie, qu'avec  ce  temps-là,  si  tu  te 
trouves  plus  mal  en  chemin?..  A  la  maison,  du  moins... 

—  A  la  maison  î  mourir  à  la  maison  !..  interrompit  avec  empor- 
tement la  dame. 

Mais  ce  mot,  mourir,  l'effraya  visiblement;  elle  fixa  sur  son  mari 
un  regard  interrogateur  et  suppliant.  Il  baissa  les  yeux  et  se  tut. 
Les  lèvres  de  la  malade  se  contractèrent  avec  une  moue  d'enfant, 
des  larmes  jaillirent  de  ses  yeux.  Le  mari,  se  cachant  la  figure 
dans  son  mouchoir,  s'éloigna  de  la  voiture. 

—  Non,  je  continuerai,  fit-elle  en  levant  les  yeux  au  ciel. 
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Elle  croisa  les  maioR  et  tmurmtira  quelques  mots  entuDcoopés  : 

< —  Mon  Dieu?..  Pourquoi  donc?.. 

Et  ses  lamies  roulèrent  plus  aboïKiantes.  Elle  pria  longuement, 
avec  fcrveur.  Mais  le  même  spasme  douloureux  crispait  sa  poitrine 
oppnssé(?;  le  ciel,  les  champs,  la  route  étaient  aussi  gris,  aussi 
transis;  le  même  brouillard  d'automjie,  ni  plus  épais  ni  plus  rare, 
tombait  sur  la  boue  du  chemin,  sur  les  toits,  sur  la  voiture  et  les 
touloupes  des  postillons,  qui,  avec  des  éclats  de  voix  joyeux^  grais- 
saient et  attelaient  la  berline. 


H, 


Les  chevaux  étaient  mis  :  le  postillon  tardait.  Il  était  entré  dans 
l'isba  des  gens  d'écurie.  L'obscurité  y  régnait  avec  une  chaleur 
lourde  et  étouffante,  un  relent  de  pain  cuit,  de  choux  aigres,  d'êires 
humains  et  de  peaux  de  mouton.  Quel  (ues  postillons  étaient  réunis 
dans  la  pièce;  la  cuisinière  tournait  autour  du  poêle,  et  sur  ce 
poêle,  un  malade  était  couché  sous  une  pelisse  de  mouton. 

Le  postillon,  un  jeune  gars,  entra  dans  la  salle  sans  quitter  sa 
touloupe,  le  fouet  à  la  main  ;  il  cria  en  s'adressant  au  malade  : 

—  Père  Fédor  !  père  Fedor  ! 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a,  fainéant?  qu'est-ce  que  tu  veux  à  Fedka? 
répondit  un  de  ses  camarades;  ne  vois-tu  pas  qu'ils  t'attendent  dans 

la  voiture? 

—  Je  veux  lui  demander  ses  bottes;  j'ai  usé  les  miennes,  pour- 
suivit le  jeune  homme.  —  Il  rejetait  ses  cheveux  en  arrière  et  pas- 
sait ses  moufles  dans  sa  ceinture  :  —  Est-ce  qu'il  dort?..  Hé!  père 
Fédor ! 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  soupira  lane  voix  faible.  —  Et  nne  maigre 
face  rousse  se  pencha  hors  du  poêle.  Une  large  main  poilue,  déco- 
lorée et  décharnée,  ramenait  un  caftan  sur  des  épaules  amaigries, 
couvertes  d'une  chemise  sale  :  —  Donnez-moi  à  Loire,  amis;  toi,  que 
te  faut-il? 

Le  jeune  homme  tendit  une  cruche  pleine  d'eau. 

—  Voilà,  Fédia,  dit-il,  hésitant.  Toi,  bien  sûr,  tu  n'auras  plus 
besoin  de  bottes  neuves.  Donne-les-moi,  puisque  tu  ne  marcheras 
plus,  bien  sur... 

Le  malade  inclina  sa  tête  fatiguée  sur  la  cruche  de  terre.  Il  but 
avidement  en  trempant  dans  l'eau  trouble  ses  moustaches  rnres  et 
pendantes,  sa  barbe  malpropre,  embroussaillée.  Ses  paupières 
éteintes,  affaissées,  se  soulevaient  avec  peine  vers  le  postillon. 
Quand  il  eut  Uni  de  boire,  il  voulut  élever  la  main  pour  essuyer  ses 
lèvres  humides,  mais  il  n'y  parvint  pas  et  les  sécha  à  Ja  manche  de 
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SOD  caftan.  lî  respira  péniblement  par  le  nez,  rassembla  ses  forces 
et  regarda  fixement  le  jeune  homme  sans  ouvrir  la  bouche. 

—  Peut-être  les  as-tu  déjà  promises  à  quelqu'un,  continu? 
celui-ci,  trop  tard  alors!  La  chose,  c'est  qu'il  tait  mouillé  dehors, 
il  y  a  de  l'ouvrage,  je  dois  partir;  alors  j'ai  pensé  :  Demandons  à 
Fedka  ses  boties,  il  n'en  aura  pas  besoin,  bien  sur...  Mais  peat-être 
elles  le  serviront,  dis... 

Un  hoquet  souleva  la  poitrine  du  malade;  il  se  courba,  étoufïô 
par  utie  toux  creuse,  intermittente.  Tout  à  coup,  la  voix  colère  de 
la  cuisinière  retentit  jusqu'au  fond  He  l'isba  : 

—  A.  quoi  lui  serviraient  elles?  Voilà  deux  mois  qu'il  n'est  pas 
descendu  du  poêle.  Il  s'esquinte,  le  mal  est  tout  en  dedans,  il  n'y 
a  qu'à  l'entendre.  Qu'est-ce  qu'il  a  besoin  de  bottes?  Ou  ne  l'en- 
terrera pas  avec  des  bottes  neuves!  El  il  est  bien  temps.  Dieu  me 
pardorme  !  Il  ne  peut  plus  se  tenir.  Si  encore  on  le  transportait 
dans  une  autre  isba,  n'importe  où...  Il  y  a  des  hôpitaux  à  la  ville, 
sais-tu?  Mais  est-ce  permis  d'accaparer  tout  le  coin?  et  adieu!  on 
ne  sait  plus  où  se  mettre...  Demandez  de  la  propreté  après  cela! 

—  Hé!  Sérioja,  allons,  sur  ton  siège,  les  seigneurs  attendent! 
cria  du  dehors  le  maître  de  poste. 

Sérioja  fit  un  pas  pour  sortir,  sans  attendre  la  réponse  du  ma- 
lade; mais  celui-ci,  empêché  par  sa  toux,  lui  fit  signe  du  regard 
qu'il  voulait  parler  : 

—  Prends  les  bottes,  Sérioja,  dit-il  d'une  voix  enrouée  en  surmon- 
tant la  quinte  ;  seulement,  écoute-moi,  tu  m'achèteras  une  pierre 
quand  je  mourrai... 

—  Merci,  père,  je  les  prends  et  j'achèterai  la  pierre. 

—  C'est  dit,  vous  avez  entendu,  enfans  ?  put  encore  ajouter  le 
malade. 

La  quinte  le  reprit  et  il  se  replia  de  nouveau  sur  lui-même. 

—  Entendu!  appuya  un  des  postillons.  Va,  Sérioja,  à  ton  si^ge, 
voilà  le  maître  de  poste  qui  revient  :  la  dame  de  Ghirkine  est 
malade. 

Sérioja  retira  lestement  ses  énormes  bettes  toutes  trouées  et  les 
glissa  sous  le  banc.  Les  boties  neuves  de  Fédor  lui  allaient  conime 
sur  mesure;  le  jeune  homme  se  dirigea  vers  la  voiture  en  les  regar- 
dant avec  com[)laisance. 

—  Voilà  de  fières  bottes!  donne  que  je  les  graisse,  dit  le  pos- 
tillon qui  portait  la  boîie  à  graisse,  tandis  que  Sérioia  nioniait  su 
le  siège  en  rassemblant  les  guides.  Il  te  les  a  données  pour  rien? 

—  Elles  te  font  envie,  répondit  Sérioja  en  se  redressant  et  en 
croisatit  sur  ses  jambes  les  pans  de  sa  touloupe;  laisse  donc!.. 
Hue,  les  petits  amis!  cria-t-il  à  ses  chevaux  en  faisant  claquer  son 
fouet. 
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Et  les  deux  voitures,  avec  leurs  voyageurs,  leurs  valises,  leurs 
coffres,  roulèrent  rapidement  sur  la  route  détrempée  et  disparurent 
dans  les  vapeurs  du  brouillard  d'automne. 

Le  postillon  malade  était  resté  sur  le  poêle,  dans  la  touffeur  de 
risba.  Il  ne  toussait  plus  ;  à  bout  de  force,  il  s'était  retourné  sur  le 
côté  gauche  et  ne  bougeait  pas.  Jusqu'au  soir,  les  allées  et  venues 
continuèrent  dans  la  salle  ;  on  y  dîna  ;  on  n'entendait  plus  le  ma- 
lade. A  la  tombée  de  la  nuit,  la  cuisinière  grimpa  sur  le  poêle  et 
tira  une  peau  de  mouton  sur  les  pieds  de  Fédor. 

—  Ne  te  fâche  pas  contre  moi,  Nastasia,  je  te  rendrai  bientôt  la 
place,  murmura  l'homme. 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  ce  n'est  rien  !  marmotta  Nastasia.  Où  as-tu 
mal,  père?  dis. 

—  Ça  me  mange  tout  le  dedans.  Dieu  sait  ce  que  c'est. 

—  Et  le  gosier  te  fait  mal  quand  tu  tousses  ? 

—  J'ai  mal  partout  ;..  ça  veut  dire  que  ma  mort  est  venue...  Aïe! 
aïe!.,  gémit  le  malade. 

—  Couvre- toi  les  pieds,  comme  ça... 

Nastasia  ramena  la  peau  de  mouton  sur  lui  et  sauta  à  bas  du 
poêle. 

La  nuit,  une  veilleuse  éclairait  faiblement  l'isba.  Nastasia  et  une 
dizaine  de  postillons  dormaient  sur  le  plancher,  sur  les  bancs,  en 
ronflant  bruyamment.  Seul,  le  malade  râlait  tout  bas,  toussait  et 
se  retournait  sur  le  poêle.  Vers  le  matin,  il  se  tut. 

—  Je  viens  de  voir  un  drôle  de  rêve,  dit  la  cuisinière  en  s'étirant 
aux  premières  lueurs  de  l'aube.  J'ai  rêvé  que  le  père  Fédor  des- 
cendait du  poêle  et  allait  couper  du  bois.  «  Attends,  Nastasia,  qu'il 
disait,  je  vais  t'aider.  —  Comment  pourras-tu  fendre  du  bois?  »  que 
je  lui  répondais.  Mais  lui  prit  sa  hache  et  se  mit  à  l'ouvrage  ;  il 
cognait,  il  cognait  si  dur  que  les  copeaux  volaient  partout.  Je  lui 
dis  :  «  Pourtant,  tu  étais  malade  tout  à  l'heure  ?  —  Non,  qu'il  me 
répondit,  je  me  porte  bien...  »  Et  il  abattit  la  hache  de  telle  façon 
que  la  peur  me  prit.  J'ai  crié  et  je  me  suis  éveillée.  Est-ce  qu'il  ne 
serait  pas  mort?..  Père  Fédor!  hé!  père  Fédor  ! 

Pas  de  réponse. 

—  N'est-il  pas  mort?  Il  faut  aller  voir,  dit  un  des  postillons  qui 
se  réveillait. 

La  main  osseuse,  couverte  de  poils  roux,  qui  pendait  du  poêle, 
était  froide  et  blanche. 

—  Paraît  qu'il  est  mort;  il  faut  aller  avertir  le  maître  de  poste. 
Fédor  n'avait  pas  de  parens;  il  était  de  quelque  endroit  éloigné. 

Le  lendemain,  on  l'enterra  dans  le  nouveau  cimetière,  derrière  le 
bois.  Pendant  quelques  jours,  Nastasia  raconta  à  tout  le  monde  son 
rêve  et  comment  elle  avait  été  la  première  à  voir  le  père  Fédor. 
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III. 

Le  printemps  était  venu.  Par  les  rues  humides  de  la  ville,  entre 
les  tas  de  glaçons  boueux,  de  petits  ruisseaux  se  précipitaient  ea 
murmurant;  tout  était  clair,  la  couleur  des  habits  et  le  son  des 
voix,  dans  la  foule  en  mouvement.  Dans  les  jardinets,  derrière  les 
haies,  les  bourgeons  des  arbrisseaux  crevaient  ;  d'un  bruit  à  peine 
distinct,  les  branches  frémissaient  au  vent  du  nord.  De  partout 
suintaient  et  tombaient  des  gouttes  transparentes.  Les  moineaux 
pépiaient  et  voletaient  sur  leurs  petites  ailes.  Du  côté  du  soleil,  sur 
les  maisons,  les  arbres  et  les  haies,  tout  scintillait  et  remuait!  Il  y 
avait  jeunesse  et  gaîté  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  le  cœur  de 
l'homme. 

Dans  une  des  principales  rues,  devant  un  grand  hôtel  seigneu- 
rial, on  avait  étendu  de  la  paille  fraîche;  dans  cette  maison  se  trou- 
vait la  malade  qui  se  hâtait  naguère  vers  la  frontière.  A  la  porte 
close  de  sa  chambre,  le  mari  et  une  femme  âgée  restaient  debout  • 
sur  un  divan,  un  prêtre  était  assis,  baissant  les  yeux  et  tenant  dans 
les  mains  un  objet  enveloppé  d'une  étole.  Dans  un  coin,  une  vieille 
dame,  la  mère  de  la  malade,  renversée  sur  un  fauteuil  Voltaire, 
pleurait  à  chaudes  larmes.  A  côté  d'elle,  une  femme  de  chambre 
apprêtait  un  mouchoir  propre,  attendant  que  la  vieille  le  deman- 
dât; une  seconde  essuyait  les  tempes  de  sa  maîtresse  et  soufflait  sur 
sa  tète  grise  par-dessus  le  bonnet. 

—  Allez,  et  que  Dieu  vous  accompagne,  mon  amie,  disait  le  mari 
à  la  dame  âgée  qui  se  tenait  avec  lui  près  de  la  porte  ;  —  elle  a  une 
si  grande  confiance  en  vous,  vous  savez  si  bien  lui  parler.  Exhor- 
tez-la de  votre  mieux,  chère  amie,  allez...  —  Il  fit  le  geste  d'ouvrir 
la  porte  ;  sa  cousine  l'arrêta,  passa  à  plusieurs  reprises  son  mou- 
choir sur  ses  yeux  et  secoua  la  tête. 

—  Maintenant,  on  ne  voit  pas  que  j'ai  pleuré?  demanda-t-elle.  — 
et  entre-bâillant  la  porte,  elle  passa  dans  la  chambre. 

La  mari  était  dans  une  agitation  extrême  ;  il  paraissait  tout  à  fait 
abattu.  11  se  dirigea  vers  la  vieille  ;  mais,  après  avoir  fait  deux  pas, 
il  se  retourna,  traversa  la  salle  et  vint  au  prêtre.  Celui-ci  le  regarda 
et  leva  les  yeux  au  ciel  en  soupirant  :  du  même  mouvement  son 
épaisse  barbe  blanche  se  redressa  et  retomba. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  fît  le  mari. 

—  Que  faire?  balbutia  le  prêtre.  Et  de  nouveau  ses  yeux  et  sa 
barbe  s'élevèrent  et  s'abaissèrent. 

—  Et  sa  mère  qui  est  là  !  reprit  avec  désespoir  le  mari.  Elle  ne 
supportera  pas  ce  coup.  Elle  l'aime  tant!  tant!..  Gomment  fera- 
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t-elle?  Dieu  sait!..  Mon  père,  si  vous  essayiez  de  la  calmer,  de  l'en- 
gager à  s'éloigner  ! 

Le  prêtre  se  leva  et  s'approcha  de  la  vieiiïe. 

—  En  vérité,  personne  ne  peut  entrer  dans  le  cœur  d'une  mère... 
mais  la  miséricorde  de  Dieu  est  infinie... 

Le  visage  de  la  vieille  se  contracta  brusquement,  un  hoquet  hys- 
térique la  secoua  tout  entière. 

—  La  iniséricorde  de  Dieu  est  infinie, —  poursuivit  l'ecclésiastique, 
quand  elle  se  fut  un  peu  calnjée.  —  Avec  votre  permission,  il  y 
avait  dans  ma  paroisse  un  malade  beaucoup  plus  mal  que  Marie 
Dmitrievna  :  eh  bien  !  un  simple  artisan  l'a  guérie  en  très  peu  de 
temps  avec  des  herbes.  Ce  même  artisan  est  maintenant  à  Moscou. 
J'en  ai  parlé  à  Vassili  Drnitriévitch,  on  pourrait  essayer.  Tout  au 
moins  ce  serait  une  consolation  pour  la  malade.  Tout  est  possible  à 
Dieu. 

—  Non,  elle  ne  doit  pas  vivre,  gémit  la  vieille.  Si  Bieu  m'avait 
prise  à  sa  place!  —  Et  le  hoquet  hystérique  redoubla  avec  tant  de 
violence  qu'elle  perdit  connaissance. 

Le  mari  se  cacha  le  visage  dans  les  mains  et  sortit  précipitam- 
ment de  la  salle.  La  première  personne  qu'il  rencontra  dans  le  cor- 
ridor lut  un  garçon  de  six  ans,  qui  courait  à  perdre  haleine  après 
une  petite  fille. 

—  Faut-il  conduire  les  enfans  chez  Madame?  demanda  la  bonne, 

—  Non,  elle  ne  veut  pas  les  voir  :  cela  la  dérange. 

Le  petit  garçon  s'arrêta  un  instant,  regarda  attentivement  la  figure 
de  son  père,  puis,  pirouettant  sur  les  talons,  il  reprit  sa  course 
avec  un  cri  joyeux. 

—  C'est  elle  qui  est  le  cheval  ;  vois,  papa! 

Cependant,  dans  l'autre  chambre,  la  cousine  était  assise  au  che- 
vet de  la  malade;  avec  des  paroles  étudiées,  elle  s'ellbrçait  de  la 
préparer  à  la  pensée  de  la  mort.  Contre  la  fenêtre,  le  médecin  agi- 
tait une  potion. 

La  malade,  vêtue  d'une  robe  de  chambre  blanche,  était  assise  sur 
le  lit  et  toute  entourée  de  coussins  ;  elle  regardait  silencieusement  sa 
parente.  Soudain, elle  1  interrompit  avec  vivacité  :  —  Ah  !  mon  amie, 
ne  me  préparez  pas,  ne  me  traitez  pas  comme  une  enfant.  Je  suis 
chrétienne,  je  sais  tout.  Je  sais  que  je  n'ai  pas  longtemps  à  vivre... 
et  que,  si  mon  mari  m'avait  écoutée  plus  tôt,  je  serais  en  Italie... 
que  je  serais  peut-être,  sûrement  même,  rendue  à  la  santé.  Tout  le 
monde  le  lui  disait.  Mais  quoi?  telle  a  été  sans  doute  la  volonté  de 
Dieu.  Nous  sommes  tous  de  grands  pécheurs,  je  le  sais  :  mais  j'es- 
père dans  la  miséricorde  du  Seigneur,  il  pardonnera  tout...  il  doit 
tout  pardonner.  Je  m'efforce  de  m'examiner.  J'ai  beaucoup  de  péchés 
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stïr  îa  conscience*  mon  amie;  mais  aussi,  cofmbiefn  J'ai  souffert  î  J'ai 
tâché  de  sa(vporter  mes  maux  avec  patience.*. 

—  Faut-il  appeler  le  prêtre,  ma  chérie?  interrompit  la  couâitfô, 

—  ce  vous  sena  un  poids  d©  moins  d'avoir  pardonné  à  tous. 
La  malade  inclitm  la  tête  en  signe  d'acquiescement. 

—  Mou  Dieu,  faites-moi  f^râcel  murmura-l-elle. 

La  CGUsiïïe  sortit;  elle  (it  un  sigwe  au  prêtre,  et  se  tournanit  vw$ 
le  mari,  asvec  des  larmes  dans  les  yeux  :  —  G" est  un  myge  ! 

Lef  mari  pleurait.  Le  prêtre  passa  dans  la  chambre.  La  vieille  était 
toujours  sans  connaissance  ;  un  grand  silence  se  fit  dans  la  pre- 
mière pièce.  Au  bout  de  cinq  minutes,  le  prêtre  reparut,  repliant 
son  étole  et  relevant  ses  cheveux  : 

—  Dieu  soit  loué!  Madame  est  plus  tranquille  maintenant,  elle 
désire  vous  voir. 

Le  mari  et  la  cousine  entrèrent.  La  malade  pleurait  doucement 
en  regardant  les  saintes  images. 

—  Je  te  félicite,  mori  amie,  dit  h  mari* 

—  Merci!  comme  je  me  sens  bien  maintenant f  quelle  ineffable' 
douceur  j'éprouve!  —  Et  un  léger  sourire  erra  sur  ses  lèvres  minces. 

—  Que  Dieu  est  miséricordieux  l  n'est-il  pas  vrai?  miséricordieux 
et  tout-puissant  !  —  Et  de  nouveau,  avec  prière  fervente,  ses  yeux 
pleins  de  larmes  se  dirigèrent  vers  les  images* 

Subitement,  elle  sembla  se  rappeler  quelque  chose  et  fît  signe 
à  so«  mari  d'appwcher.  —  Tu  ne  veux  janiais  faire  ce  que  je  W 
demande,  dit-elle  d'une  voix  plus  faible  et  mécontente. 

Le  mari,  tendar^t  le  cou,  écoutait  d'un  air  soumis. 

—  Qu'est-ce  d'orne,  mon  amie? 

—  Combien  de  fois  t'ai-je  dit  que  ces  médecins  ne  savent  rienî 
Il  y  a  des  remèdes  de  bonnes  femmes  qui  guérissent...  Tiens,  le 
père  me  {>arlait  d'un  artisan...  Envoie  chercher... 

—  Qui  cela,  ma  bonne  amie? 

—  Mon  Dieu  !  il  ne  vent  rien  comprendre  ! 

La  malade  fronça  les  soui-cils  et  lérma  les  yeut.  Le  doctetrr 
s'avança,  lui  prit  la  main.  Le  pouls  foiDlissait  sensiblement.  Cet 
homme  fit  un  si^ne  au  mari.  La  malade  surprit  ce  geste  et  les 
regarda  avec  effroi. 

La  cousine  se  détom-na  en  s^angtotant. 

]^e  pleure' pas,  tu  te  touimentes  et  tu  me  totfrmentes,  dit  la 

malade;  cela  m'enlève  le  peu  de  calme  qui  me  reste. 

Tu  es  un  ange!  s^'écria  la  cousine  en  lui  baisatrt  la  marn. 

—  Non,  embrasse-moi  ici,  ce  sont  les  morts  à  qui  l'on  baise  la 

main. 

Le  soir  de  ce  même  j-our,  la  mal âde'n' était  plus  qu'un  cadavre, 
couché  dans  une  bière  au  milieu  de  la  grande  salle  de  l'hôtel. 
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Dans  cette  vaste  pièce,  les  portes  closes,  un  diacre  était  assis,  seul, 
récitant  les  psaumes  de  David  d'une  voix  nasillarde  et  monotone. 
Des  hauts  chandeliers  d'argent,  la  lumière  crue  des  cierges  tombait 
sur  le  front  pâle  et  pur  de  la  morte,  sur  ses  lourdes  mains  de  cire, 
sur  les  plis  rigides  du  suaire,  tragiquement  soulevé  par  les  genoux 
et  les  doigts  de  pied.  Le  diacre  psalmodiait  lentement  sans  com- 
prendre ses  paroles  ;  elles  montaient  et  mouraient  avec  des  réso- 
nances étranges  dans  le  silence  de  la  salle.  Par  momens,  arrivaient 
d'une  chambre  éloignée  des  bruits  de  voix  et  de  piétinemens  d'en- 
fans  : 

«  Tu  voiles  ta  face  et  ils  se  troublent,  disait  le  psaume  ;  tu  rap- 
pelles ton  esprit,  ils  meurent  et  rentrent  dans  leur  poussière.  Tu 
envoies  ton  esprit,  ils  se  relèvent  et  la  face  de  la  terre  est  renouve- 
lée. Gloire  au  Seigneur  dans  les  siècles  des  siècles!  » 

Le  visage  de  la  morte  était  sévère,  majestueux.  Rien  ne  bou- 
geait, ni  sur  son  visage  glacé,  ni  sur  ses  lèvres  étroitement  scel- 
lées. Elle  était  tout  attention.  —  Comprenait-elle  maintenant  ces 
grandes  paroles? 

Un  mois  plus  tard,  une  chapelle  de  marbre  s'élevait  sur  le  tom- 
eau  de  la  défunte.  Sur  celui  du  postillon  il  n'y  avait  pas  encore 
de  pierre;  seule,  l'herbe  verte  couronnait  le  tertre,  unique  indice 
qu'une  vie  humaine  avait  fini  là. 

—  C'est  mal  à  toi,  Sérioja,  dit  un  jour  la  cuisinière  dans  le  relais, 
—  c'est  mal  de  n'avoir  pas  acheté  la  pierre  pour  Fédor.  Tantôt 
c'était  à  cause  de  l'hiver,  et  maintenant  pourquoi  ne  tiens-tu  pas 
ta  parole?  Ça  a  été  convenu  devant  moi.  Il  est  déjà  revenu  une  fois 
te  la  demander;  si  tu  ne  l'achètes  pas,  il  reviendra  et  t' étouffera. 

—  Voyons,  est-ce  que  je  refuse?  répondit  Sérioja;  j'achèterai 
la  pierre,  comme  je  l'ai  promis,  je  l'achèterai  pour  un  rouble  et 
demi.  Je  n'ai  pas  oublié,  mais  encore  faut-il  l'apporter.  Quand  il  y 
aura  une  occasion  pour  la  ville,  je  l'achèterai. 

—  Si  au  moins  tu  lui  mettais  une  croix  !  ajouta  un  vieux  pos- 
tillon. 

—  Vrai,  ce  n'est  pas  bien,.,  tu  portes  ses  bottes. 

—  Où  la  prendrai -je,  la  croix?  Je  ne  peux  pas  la  faire  avec  une 
bûche  I 

—  Qui  te  parle  de  bûche?  Prends  la  hache,  va  dans  le  bois  et 
coupes-en  une.  Il  n'y  a  qu'à  abattre  une  petit  frêne  et  tu  auras  ta 
croix.  Va  de  bonne  heure,  sinon  il  faudra  encore  donner  de  Teau- 
de-vie  au  garde.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  payer  à  boire  pour  chaque 
bêtise.  Tiens,  l'autre  jour,  j'ai  cassé  une  volée;  j'ai  coupé  une 
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Drancne,  je  m'en  suis  fabriqué  une  nouvelle,  et  personne  n'a  soufflé 
mot. 

De  grand  matin,  presque  avant  le  jour,  Sérioja  prit  la  hache  et 
alla  au  bois. 

La  rosée  tombait  encore,  étendant  sur  tous  les  objets  un  voile 
mat  et  glacé  que  le  soleil  n'avait  pas  éclairé.  L'orient  blanchissait 
faiblement,  reflétant  sa  pâle  lumière  sur  la  voûte  du  ciel,  ouatée 
de  légers  nuages.  Rien  ne  remuait,  ni  un  brin  d'herbe  sur  le  sol, 
ni  une  feuille  sur  les  branches  hautes  des  arbres.  De  loin  en  loin, 
une  battement  d'aile  dans  le  fourré,  un  bruissement  à  ras  de  terre, 
troublaient  seuls  la  paix  de  la  forêt.  Soudain,  un  bruit  singulier, 
qui  n'appartenait  pas  aux  voix  de  la  nature,  retentit  et  mourut  sur 
la  lisière  du  bois.  Le  bruit  s'éleva  derechef  et  se  répéta  à  inter- 
valles égaux;  il  partait  du  pied  d'un  des  arbres  immobiles.  Une  des 
cimes  frissonna  subitement,  ses  feuilles  gonflées  de  sève  murmu- 
rèrent quelque  chose  ;  une  fauvette,  perchée  sur  une  des  branches^ 
siflla,  voleta  à  deux  reprises  et  se  posa  sur  un  autre  arbre,  la  queue 
éployée. 

La  hache  frappait  au  pied  du  tronc,  toujours  plus  sourdement,  les 
copeaux  blancs  et  résineux  volaient  sur  l'herbe  mouillée  ;  un  léger 
craquement  succéda  aux  coups  sourds.  L'arbre  tressaillit  de  tout 
son  corps,  s'inclina  et  se  redressa  vivement,  chancelant  épouvanté 
sur  ses  racines.  Il  y  eut  un  instant  de  silence  :  l'arbre  s'inclina  de 
nouveau,  un  second  craquement  gémit  dans  le  tronc,  et,  broyant 
ses  jeunes  pousses,  précipitant  ses  branches,  il  s'abattit  tout  de 
son  long  sur  la  terre  humide.  Les  bruits  de  hache  et  de  pas  expi- 
rèrent. La  fauvette  siflla  et  s'envola  dans  l'espace.  Le  rameau  qu'elle 
avait  effleuré  de  ses  ailes  trembla  une  seconde  et  retomba  inanimé 
comme  les  autres,  avec  toutes  ses  feuilles.  Les  têtes  immobiles  des 
arbres  resplendirent  plus  joyeusement  dans  la  trouée  qui  leur  était 
ouverte. 

Les  premiers  rayons  du  soleil,  perçant  le  nuage  qui  les  intercep- 
tait, éclatèrent  dans  le  ciel,  illuminant  la  terre  et  l'espace.  Le 
brouillard  se  tassait  en  vagues  au  creux  des  vallées,  des  perles  de 
rosée  brillaient  dans  la  verdure,  les  nuées  blanchâtres,  nacrées, 
hâtaient  leur  fuite  sous  la  voûte  bleue.  Les  oiseaux  bruissaient  dans 
le  fourré,  et,  comme  affolés,  gazouillaient  on  ne  sait  quoi  d'heu- 
reux. Les  feuilles  luisantes  chuchotaient  des  secrets  joyeux  et  pai- 
sibles; les  branches  des  arbres  vivans  frissonnaient  doucement, 
majestueusement,  au-dessus  de  l'arbre  mort,  gisant  à  terre... 

LÉON  Tolstoï. 


^ 
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H  y  a  bien  dea  raisons  de  rintérêt,  toujours  très  vif^  qu*excîte  et  que 
continuera ,  selon  toute  vraisemblance ,  d'exciter  longtemps  encore 
chaque  publication  nouvelle  sur  les  hommes  ou  sur  les  choses  du 
xvnr  siècle.  En  voici  la  meilleure»  celle  du  moins  qui  dispense  de  la 
longue  énumération  des  autres.  C'est  qu'en  réalité  nous  ne  connais- 
sons ni  ces  choses,  —  dont  nous  parlons  d'ailleurs  si  couramment, 
avec  l'élégante  facilité  que  communique  l'ignorance,  ni  ces  hommes, 
—  dont  les  noms  nous  sont  si  familiers  depuis  le  collège  et,  pour 
ce  motif  même  peut-être,  la  physionomie  réduite  à  quelques  traits  si 
généraux,  si  vagues,  si  confus.  Étions-nous  trop  près  du  xviii*  siècle, 
il  y  a  quelque  cinquante  ans,  pour  en  pouvoir  juger?  ou  bien  les 
moyens  d'information  nous  faisaient-ils  défaut?  L'un  et  l'autre  sans 
doute;  mais  surtout,  comme  on  l'a  dit,  —  et  comme  il  y  a  lieu  d'es- 
pérer qu'on  le  verra  dtsormais  de  jour  en  jour  plus  clairement,  — 
nous  avions  accepté  sur  le  xviii*  siècle,  avec  une  docilité  d'esprit  véri- 
tablement singulière,  les  opinions  toutes  faites  des  gens  duxviii*  siècle, 
qui  sont  pourtant  bien  quelques-uns  des  plus  insignes  menteurs  que 
Ton  sache,  à  commencer  par  Voltaire,  et  sans  excepter  le  royal  auteur 
lui  mêuie  de  V Histoire  de  mon  temps. 

Ei-t-il  besoin  de  montrer  ce  que  de  semblables  opinions  pouvaient 
être?  «  il  faut  être  si  fort  en  garde  contre  soi-même  pour  raconter 
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un  fait  précisément  comme  on  l'a  vu,  sans  y  rien  ajouter  ou  diminuer, 
disait  Fontenelle,  que  tout  homme  qui  prétend  à  cet  égard  qu'il  ne 
s'est  jamais  surpris  en  mensonge  est  un  menteur.  »  Tel  est  bien  le 
ca*  de  la  plupart  des  îémoins  que  l'on  appelle  oculaires^  auteurs  de 
Mémoires  0  1  de  Correspondances,  et  qu'ils  aient  ou  non  de  l'imagination, 
car  s'ils  en  ont,  ils  voient  trop  loin;  s'ils  n'en  ont  pas,  ils  voient  trop 
Court.  Mais  quand  ce  sont  les  acteurs  eux-mêmes,  qui  se  racontent^  eiix 
^t  les  leurs,  à  la  postérité,  pourquoi  se  raconteraient-ils,  n'étaient  les 
excelleus  motifs  qu'ils  ont  d'ajouter  à  la  vérité  ou  d'en  diminuer 
quelque  chose?  Ni  le  prince  ni  le  philosophe  ne  s'y  sont  épargnés,  non 
plus  qu'aucun  des  subalternes  qui  recevaient  d'eux  le  mot  d'ordre. 

Ce  qui  semble  assez  heureusement  caractériser,  depuis  déjà' quelques 
années,  un  grand  nombre  des  publications  relatives  au  xvni"  siècle,  et 
quelques-unes  tout  particulièrement  de  celles  que  nous  voudrions 
signaler  au  tecteur,  c'est  un  généreux  effort  pour  secouer  cette  tradi- 
tion, presque  séculaire  bientôt,  d'erreur  et  de  mensonge.  Le  vrai 
xvur  srècte  se  dégage  peu  à  peu  des  régions  troublées  de  la  polémique 
po'Ur  entrer  insensiblement  dans  les  régions  plus  sereines  de  l'his- 
toire. Je  doute  que  l'on  osât  aujourd'hui,—  pour  fixer  les  idées  par  un 
titre  et  sur  un  nom,  -^  proposer  comme  un  livre  d'hisioire  le  violent 
pamphlet-  de  Lanfrey  :  VÊglke  et  les  PhÂlosophes  au  xvnr  siècle^-  mais  je 
doute  encore  bien  plus  que  l'on  affectât  cette  ambition  prématurée  de 
porter  une  sentence  unique  sur  toute  l'histoire  d'un  siècie  dont  tant 
de  parties  nous  demeurent  obscures  ou  ignorées.  Il  n'y  a  pas  d'ardeiir 
de  polémique  qui  tienne  contre  la  nécessité  de  compulser  quelques 
milliers  de  volumes, -^  si  j'exagère,  ce  n'est  pas  de  beaucoup^  —  avant 
que  de  se  seniir  en  droit  de  formuler  une  opinion  raisounée;  il  n'y  a 
pas  de  fureur  de  généraliser  qui  ne  s'apaise  et  ne  (ini«se  tout  douce- 
ment par  tomber  quand,  pendant  des  mois  ou  des  années  même>  elle 
«'est  heurtAe  vainement  aux  difficultés  que  soulève  quelquefois  la  véri- 
fication d'un  fait  ou  la  simple  déiermitiation  d'une  date,  à  plu6  forte 
raièO'j  l'appréciation  des  actes.  Et  comme  ces  sortes  de  difficultés  se 
multiplient  en  raison  de  l'abondance  et  de  la  diversité  des  docu- 
meus,  il  suit  de  là  celte  conséquence  toute  naturelle»  quoique  au  pre- 
mier âboïid  assez  inattendue,  que  les  exigences  mêmes  do  la  méthode, 
en  iinpo^ant  à  Thisiorien  l'extrême  paiience  et  l'extrême  prudence, 
lui  imposent  du  même  coup  une  espèce  d'impartialité.  Tel'  s'arran- 
geait auiretois  de  ce  que  le  grand  Frédéric  avait  bien  voulu  nous 
livrer  de  lui-même  dans  r//f5^o*re  de  mon  temps,  qui  ne  saurait  se 
dispenser  aujourd'hui  de  confronter  le  texte  de  l'habile  arrangeur 
avec  les  textes  moins  apprêtés,  mais  plus  instructifs,  de  d^UQ  Corres- 
pondance politique,  dont  les  archives  de  Berlin  nous  ont  déjà  livré  sept 
volumes,  et  cette  Corres7?ondancapoi^%ae  elle-m-ême  aveooeque  con- 
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tiennent  de  renseignemens  qui  l'éclairent  à  son  tour  les  archives  de 
Paris,  ou  de  Vienne,  ou  de  Saint-Pétersbourg.  La  passion  a  le  temps  de  s'y 
refroidir.  L'esprit  de  parti  cède  la  place  à  l'esprit  de  justice.  Les  dates, 
les  faits,  les  desseins  mieux  connus  deviennent"  autant  d'obstacles  à 
la  liberté  des  interprétations.  On  nous  accordera  que  ce  n'est  pas  là 
sans  doute  une  méprisable  compensation  à  ce  que  nous  créent  d'em- 
barras et  de  difficultés  par  ailleurs  le  nombre  toujours  croissant,  la 
multiplication,  l'encombrement  des  documens  de  toute  sorte  et  de  toute 
provenance. 

Il  nous  faudrait  ici  dresser  un  véritable  catalogue  si  nous  voulions 
mentionner  tout  ce  qu'il  s'est  publié  depuis  quelques  années,  non-seule- 
ment en  France,  mais  à  l'étranger,  de  recueils  de  documens  relatifs  au 
seul  xv]!!**  siècle.  Mais,  après  en  avoir  de  b  )nne  grâce  reconnu  l'utilité 
générale  et  moniré,  selon  nos  forces,  une  utilité  particulière  dont  on 
ne  s'était  peut-être  pas  encore  avisé,  nous  nous  permettons  de  croire 
que  ces  recueils  ne  prennent  leur  valeur  qu'autant  qu'ils  sont  mis  en 
œuvre.  On  l'oublie  trop  souvent,  nous  l'avons  dit  et  nous  le  répétons; 
et  pour  tant  d'éditeurs  de  textes,  qui  se  comptent  par  douzaines,  il  se 
rencontre  encore  trop  peu  d'historiens.  Or  s'il  est  bon  de  se  déQer 
des  généralisations  hâtives,  il  ne  faudrait  pas  cependant  avoir  peur  des 
idées  générales.  Il  est  certain  que  ces  vastes  généralisations,  où  les 
faits  sont  traités  comme  une  matière  vile,  bonne  tout  au  plus  à  rece- 
voir la  forme  qu'il  plaît  à  l'historien  de  lui  donner,  ont  jadis  éié  le 
fléau  de  l'histoire.  11  n'est  pas  moins  certain  que  les  idées  générales, 
qui  ne  sont  après  tout  que  les  faits  eux-mêmes,  dépouillés  de  ce  qu'ils 
ont  d'accidentel  et  de  transitoire  et  ramenés  à  ce  qu'ils  ont  d'essentiel 
et  de  permanent,  sont  le  support,  ou,  mieux  encore,  la  substance 
même  de  la  grande  histoire. 

Car  il  y  a  une  grande  histoire,  comme  il  y  a  une  grande  peinture, 
et  qui,  comme  la  grande  peinture,  ne  dépend  guère  moins  des  quali- 
tés d'exécution  dont  l'artiste  ou  l'historien  y  fait  preuve,  que  du  choix 
lui-même  des  sujets.  La  grande  histoire,  en  France,  — et  quoi  que  l'on 
puisse  dire,  quoi  que  l'on  ait  même  dit,  jusque  dans  des  discours  ofli- 
cieh,  de  la  nécessité  d'en  unir  avec  les  dates,  les  batailles  et  les  négo- 
ciations, —  c'est  l'histoire  extérieure,  l'histoire  du  rôle  particulier  de 
la  France  dans  l'histoire  générale  de  l'Europe.  Il  se  peut  qu'en  Angle- 
terre, par  exemple,  l'intérêt  de  cette  histoire  du  dehors  et  son  impor- 
tance, par  conséquent,  soient  dans  une  certaine  mesure  balancés  par 
l'importance  et  l'int'^Têt  de  l'histoire  parlementaire.  Il  se  peut  qu'en 
Allemagne  encore,  la  grande  histoire  consiste  plutOt  dans  l'histoire  des 
idées  que  dans  l'histoire  des  faiis  de  l'ordre  politique.  Mais,  en  France, 
Ja  grande  histoire,  c'est  l'histoire  des  relations  extérieures  ou  des 
affaires  étrangères,  c'est  l'histoire  de  la  guerre  et  de  la  diplomatie. 
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La  raison  n'en  est  pas  difficile  à  dire.  C'est  que  de  tout  temps  la  royauté 
chez  nous  s'est  moins  préoccupée  de  faire  la  France  heureuse,  au  sens 
un  peu  grossier  peut-être  où  nous  entendons  aujourd'hui  le  mot,  que  de 
la  faire  glorieuse.  Toute  la  machine  du  gouvernement  était  montée, 
pour  ainsi  dire,  en  vue  de  l'action  au  dehors.  Le  plus  pur  des  forces 
nationales  se  dépensait  dans  la  guerre  et  dans  la  politique.  Et  si  le 
reste  allait  mal,  plus  souvent  mal  que  bien,  moins  mal  pourtant  qu'on 
ne  le  prétend,  il  y  avait  cette  compensation,  et  qui  valait  bien  son 
prix,  que  la  France,  même  au  lendemain  d'Utrecht  et  même  au  lende- 
main dti  traité  de  Paris,  tenait  dans  le  monde  un  rang  que  depuis  lors 
elle  n'a  reconquis  un  moment  que  pour  le  perdre  aussitôt.  On  recon- 
naîtra sans  doute  quelque  jour  qu'un  peu  de  gloire  n'est  pas  le  dernier 
des  besoins  d'un  grand  peuple,  ou  même  qu'il  en  est  le  premier,  quand 
ce  peuple  est  entouré,  comme  nous,  de  voisins  attentifs  à  ses  moindres 
défaillances.  C'est  parce  que  nous  avons  conscience  de  ce  besoin  que 
la  grande  histoire  sera  toujours  chez  nous  de  la  guerre  et  de  la  diplo- 
matie. N'est-il  pas  vrai  d'ailleurs  que  si  nous  sommes  de  tout  temps 
ainsi  faits,  c'est  précisément  que  la  guerre  et  la  diplomatie  nous  ont 
faits  ce  que  nous  sommes? 

11  y  a  bien  parmi  nous  aujourd'hui  jusqu'à  trois  ou  quatre  écri- 
vains qui  sont  capables  de  la  grande  histoire,  mais  aucun  qui,  depuis 
longtemps,  nous  eût  rien  donné  de  comparable  à  ces  belles  Études 
diplomatiques  (1)  dont  le  souvenir  est  tout  présent  encore  aux  lec- 
teurs de  la  Revue.  Il  s'accumulait  lentement  en  Allemagne,  sur  l'his- 
toire politique  du  xvin^  siècle,  des  documens  et  des  livres  où  notre 
propre  histoire  n'était  guère  moins  intéressée  que  l'histoire  même 
de  la  monarchie  prussienne  ou  de  l'empire  germanique.  C'était,  d'un 
côté,  cette  grande  Histoire  de  la  politique  prussienne,  de  M.  G.  Droysen, 
encore  inachevée,  mais  qui  pourtant  atteignait  déjà  le  milieu  du 
siècle  (1748),  et  c'était  aussi  cette  Correspondance  politique  de  Frédéric 
le  Grand  que  nous  rappelions  tout  à  l'heure.  D'un  autre  côté,  c'était 
cette  monumentale  Histoire  de  Marie-Thérèse,  de  M.  d'Arneth,  et  sans 
parler  des  notes  si  précieuses  dont  le  texte  de  chacun  de  ces  dix 
volumes  est  laborieusement  étayé,  c'étaient  les  Lettres  de  Marie-Thérèse 
elle-même,  publiées  pour  la  première  fois,  d'après  les  archives  de 
Vienne  (2).  Ce  que  ces  deux  grands  ouvrages  et  ce  que  ces  deux 

(1)  Etudes  diplomatiques.—  La  Première  lutte  de  Frédéric  H  et  de  Marie-Thérèse, ^ox 
M.  le  duc  de  Broglie.  Voyez  la  Hevue  du  15  novembre  et  du  l^"- décembre  1881;  du  V' 
et  du  15  janvier,  du  l*^""  février,  du  1«"'  et  du  15  mars  1882. 

(2)  Quoique,  dans  cette  revue  rapide,  et  nécessairement  très  incomplète,  nous  ne 
signalions  que  de^  ouvrages  français,  nous  ne  pouvons  pourtant  nous  dispenser  d'aver- 
tir le  Kcteur  que  quatre  volumes  sont  venus  tout  récemment  compléter  l'ensemble 
des  publications  de  M.  d'Arneth  :  Briefe  der  Kaiserin  Maria-Theresia  an  ihre  Kinder 
und  Freunde.i  vol.  in-8"';  Wien,  1881;  Braumuller. 
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précieux  recueils  apportaient  de  nouveau  dans  l'histoire  encore  si  mal 
connue  de  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  et  de  la  guerre  de  sept 
ans,  JH  le  laisse  à  conjecturer  au  lecteur,  ~  sur  les  noms  justement 
estim-'-s  de  M.  d'Arneth  et  de  M.  Droysen,  ou,  s^il  l'aime  mi^^ux,  sur 
l'importance  du  rôle  de  ces  deux  iUustres  souverains,  Marie-lhé- 
rèse  et  Frédéric  II.  Nous  autres  Français,  cependant,  avec  notre  ordi- 
naire intrépidité,  nous  n'en  continuions  pas  moins  de  raconter  l'his- 
toire de  ces  deux  grandes  guerres  sur  la  foi  de  nos  historiographes, 

—  de  Voltaire  et  de  Duclos,  —  saufv  le  cas  échéant,  à  consulter  le 
principal  acieur  lui-mêne,  et  quand  nous  étions  embarrassés  d'en 
porter  un  jugement,  demander  à  Frédéric  ce  qu'il  fallait  peosâr  des 
généraux  et  dos  diplomates  français. 

M.  le  duc  de  Brog  ie  est  venu  renverser  la  légende  et  lui  substituer 
la  réalité   de   l'histoire.   Confrontant   tous  ces  travaux  en  semble; 

—  soumettant  le  récit  de  M.  d'Arneth  et  celui  de  M.  Drojsen  à  une 
<:ritique  sévère,,  dont  Tadmirablei  aisance  de  son  style  était  seule 
capable  de  dissimuler  le  laborieux  appareil;  —-  empruntant  à  nos  pro- 
pres archives,  et  à  ses  papiers  de  famille,  de  quoi  faire  la  lumière,  ou 
plus  vivî-i  sur  les  points  encore  mai  éclairés,  on  taule  nouvelle  sur  les 
points  demeurés  obscurs;  —  guiiiant  le  lecteur  au  travers  de  ce  dédale 
d'intrigues  diplomatiques  et  de  complications  militaires  avec  une  déli- 
catesse et  u«e  sûreté  de  main  qui  ne  s'acquièrent  pas  à  feuilleter  les 
livres,  mais  dans  la  pratique  des  grandes  affairesy  à  moins  aussi  qu'on 
ne  la  tienne  de  race;  —  donnant  enfin  au  récit,  par  la  disposition 
magistrale  des  parties  et  l'exacte  convenance  du  ton  à  lai  naiure  du 
sujet,  ce  relief  que  l'histoire  elle-même  ne  dédaigne  pa»  do  recevoir 
de  l'an.,  l'auteur  de  la  Premf&re  Lutte  de  Frédéric  II  et  de  Marie  Thôrése 
a  surpassé  le  seul  rival  qui  lui  fût  vraiment  à  redoater  ;  c'était  l'auJeur 
du  Secret  du  roi.  Quelques  mots  peuvent  suffire  à  montrer,  dans  leur 
liaison  même,  l'importance  historique  de  l'un  et  l'autre  ouvragB. 

Il  existait,  dans  toutes  nos  histoiresv  sur  la  politique  française  dû 
xviii^  siècle,  une  opinion  régnante*  accréditée  par  les  philosophes* 
C'était  le  moins  que  leur  reconnaissance  eûtpu  faire  pour  ce  vainqueur 
de  Rosbach  qui  nous  avait  baitus,  mais  qui  les  pei^sionnait,  comme 
d'autre  part  pour  cet  habile  ministre  qui  sans  doute  avait  signé  les 
traités  de  1763,  mais  aussi  chassé  It-s  jésuites.  L^amour-propre  iiati>o- 
nal,  d'ailleurs,  entretenait  pieusement  l'illusion,  heureux,  comme  en 
tout  temps,  d'y  trouver  un  moyen  de  se  glorifier  lui  même  jusque 
dans  les  désastres  de  son  gouvernement.  On  admettait  donc  en  prin- 
cipe, pour  ne  pas  dire  corïiîme  article  d^^  foi,  qu'en  se  laissant  en^ve- 
lopperaux  habiletés  de  Kaunitz  et  contractant  ratliance  autrichienne,  le 
gouvernement  de  Louis  XV  avait  commis  une  faute  irréparable  et  trahi 
la  politique  traditionnelle  de  kFraace,  la  politique  de  Louis  XiV,  de 
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Mazarin,  de  Richelieu,  d'Henri  IV.  Mais  on  ajoutait  qu'heureusement, 
et  par  une,  (iernière  faveur  de  la  fortune,  comme  nous  courions  ers 
les  abîmes,  un  grand  homme  était  apparu  tout  à  coup,  Choiseul,  qui, 
tirant  au  moins  de  la  faute  le  seul  parti  que  l'on  en  pût  tirer,  aurait  jeté 
presque  une  lueur  de  gloire  sur  ce  règne  finissant,  si  sa  fie/ té  dn  gen- 
tilhomme n'avait  refusé  de  ployer  devant  la  da  Barry.  Ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  Choiseul  et  de  son  vizirat,  —  sans  compter  que,  d'Antoinette 
Poisson,  femme  d'Étiolés,  à  Jeanne  Bécu,  fille  Vaubernier,  la  distance, 
n'était  pas  si  grande,  et  que,,  d'autre  part,  l'alliance  autrichienne  était, 
l'œuvre  d-  Choiseul  lui-même  autant  que  de  Bernis,  —  nous,  l'avions 
appris  par  le  Secret  du  roi.  Nous  saurons  aussi  maintenant,  par  la  Pre- 
mière Lutte  de  Frédéric  II  et  de  Marie-Thérèse,  le  foud  que  la  politique 
française  pouvait  faire  sur  la  solidité  d'une  alliance  prussit^nne,,  et, 
par  conséquent,  de  quelles  espérances,  il  eût  été  permis  de  se  flatter 
en  jouant  une  seconde  fois,  en,  1756,  le  jeu  de  dupe  que  l'on  avait  joué 
dans  la  guerre  de  1741.  li  y  a  lieu  de  croire  que,  plus  on  approfondira 
rhisioire  de  ces  deux  grandes  guerres  et  des  négociati  ius  qui  s'y  sont 
entremêlées  aux  opérations  militaires,  plus  on  verra  que,  sur  ce  point 
comme  sur  tant  d'autres,  la  vérité  avait  été  victime  de  ce  que  Joseph 
de  Maisire  a  nommé  la  grande  conspiration  contre  elle  des  hommes  du 
xvni»  siècle.  Au  surplus,  depuis  plusieurs  années,  on  commençait  d'ou- 
vrir les  yeux,  et  dans  divers  livres  estimables  il  se  manifestait  comme 
des  velléités  de  contredire  à  l'opinion  reçue.  Mais  ce  n'était  pas  encore 
assez,  et  telle  est  la  force  du  préjugé,  qu'il  ne  fallait  pas  moins, pour 
l'atiaquer  et  le  vaincre,  que  tout  le  talent  à  la  fois  et  toute  l'autorité  de 
M.  le  duc  de  Broglie. 

Au  moment  môme  où  paraissaient  les  dernières  de  ces  Études  diplo  ■ 
manques,  un  jeune  historien  nous  apportait  l'élément  qui  manquait 
encore  à  l'examen  de  ce  problème  historique.  II  nous  restait,  en  effet  à 
savoir  le  rôle  de  la  Russie  dans  ce  jeu  des  alliances,  et  sa  part  dans 
l'œuvre  de  transformation  du  système  politique  de  l'Europe.  C'est  ce 
que  nous  a  fait  connaître  M.  Alber^  Vandal  dans  un  livre,  très  intéres- 
sant, très  curi  ^ux,  et  digne  à  tous  égards  da  succès  qu'on  a  vu  Tac  ueil- 
lir  (1).  L'opinion  ne  dispense  pas  toujours  aussi  intelligemment  aa 
faveur,  et  l'Académie  française  n'adresse  pas  toujours  aussi  bien  ses 
couronnes.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  moins  de  mêler  un  peu  de 
critique  aux  éloges  dont  on  a  comblé  M.  Vandal,  étant  de  ceux  qui  ne 
sauraient  lire  un  bon  livre  sans  souhaiter  aussitôt  qu'il  fût  meilleur 
encore. 

Noua  eussions  donc  aimé  que  l'auteur  eût  non  pas  mieux  choisi, 
mais  mieux  circonscrit  son  sujet,  et  qu'il  eût  un  peu  plus  pris  garde 

(1)  Louis  XV  et  Elisabeth  de  Russie.— Èi^td»  mr  lès  relatioa»de  la  France  et  do  Is 
Russie  au  xviii"  siècle,  d'après  les  archiv*>s  dw  miuietière  dm  affairea/  étraugèires,  paie 
M.  Albert  Vandal,  1  vol.  in-8",  Paris,  1«82:  Pion. 
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qu'un  Mémoire  n'est  pas  proprement  ce  qu'on  appelle  un  livre.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  vaine  distinction  de  genres.  Mais  on  doit  conve- 
nir, —  et  maintenant  surtout  que  les  archives  des  affaires  étran- 
gères sont  presque  à  la  libre  disposition  de  quiconque  y  voudra  puiser, 
—  qu'en  vérité  le  renom  d'historien  serait  à  trop  bon-  marché,  s'il  y 
suffisait  d'avoir  inventorié  le  contenu  d'un  ou  de  plusieurs  portefeuilles 
et  tant  bien  que  mal  encadré  dans  sa  prose  la  prose  d'un  résident  de 
France  à  l'étranger  ou  d'un  premier  commis  du  ministère.  Ce  n'est  pas 
là  tout  à  fait  un  reproche  qu'ait  mérité  M.  Vandal.  C'est  toutefois  un 
danger  dont  il  est  bon  qu'il  soit  averti.  Son  livre  est  en  quelque  sorte 
épars.  Le  lien  y  manque,  et  l'unité.  C'est  que  son  sujet,  comme  sujet, 
n'existe  pas.  VHistoire  des  relations  de  la  France  avec  la  Russie  au 
xvm*  siècle  n'est  pas  plus  un  sujet  que  VHistoire  des  relations  de  l'Angle- 
terre avec  la  Hollande  au  xvii"  siècle,  ou  encore  VHistoire  des  relations  de 
VEspagne  et  de  l'Italie  au  xvn*  siècle.  On  le  voit  à  la  facilité  même  qu'il 
y  a  d'inventer  autant  que  l'on  voudra  de  ces  sortes  de  cadres,  et  de  les 
remplir.  Mais  si  j'appuie  sur  ce  point,  c'est  qu'une  part,  et  non  pas  la 
moins  considérable,  de  l'art  de  l'historien,  consiste  justement,  si  je  puis 
ainsi  dire,  dans  la  délimitation  de  ses  sujets.  Ce  n'est  pas  là  tout  l'art 
de  la  composition,  c'en  est  au  moins  le  solide  fondement.  On  peut 
mettre  sa  marque  ailleurs,  mais  c'est  là  d'abord  et  surtout  qu'on  la  met. 
Je  ne  la  vois  pas  très  bien  dans  le  plan  du  livre  de  M.  Vandal.  Je  ne  la 
vois  pas  non  plus  très  clairement  dans  son  style.  De  la  netteté,  de  la 
facilité,  de  la  rapidité,  d'autres  qualités  encore  :  pas  de  personnalité. 
M.  Vandal  se  contente  à  trop  peu  de  frais.  Je  ne  voudrais  pas  de  ces 
phrases  dans  un  livre  comme  le  sien  :  «  L'Autriche  cherchait  à  gagner 
la  Russie  en  faisant  luire  à  ses  yeux  la  perspective  d'une  action  com- 
mune contre  les  Turcs.  »  Des  «  perspectives  d'action  que  l'on  fait  luire,  » 
comme  ailleurs  des  «  ouvertures  que  l'on  accueille,  »  on  des  «  consé- 
quences que  l'on  pèse  mûrement,  »  ce  sont  là  des  clichés  diplomati- 
ques ;  ils  valent  les  clichés  parlementaires.  M.  Vandal  certainement  en 
aurait  purgé  sa  prose,  ordinairement  aisée,  parfois  même  élégante, 
s'il  avait  plus  profondément  médité  son  sujet.  Ces  petites  inadver- 
tances décèlent  un  écrivain  qui  n'est  pas  présent  de  sa  personne  dans 
toutes  les  parties  de  son  œuvre. 

Ces  observations  ne  font  pas  d'ailleurs  que  le  livre  de  M.  Vandal  ne 
soit  un  livre  à  lire,  et  un  bon  livre.  Nous  n'avons  pas  autrement 
besoin  de  le  recommander  à  ceux  que  l'histoire  intéresse  pour  cette 
seule  raison,  très  sufTisante  en  effet,  qu'elle  est  l'histoire  :  ils  nous 
auront  prévenus.  Mais  nous  n'hésiterons  pas  à  le  recommander  aux 
curieux  que  rebute  l'habituelle  gravité  de  la  grande  histoire,  et  qui 
ne  la  goijtent  qu'autant  que  les  circonstances  y  ont  fait  pénétrer  du 
romanesque  et  de  l'extraordinaire  :  leur  curiosité  ne  sera  pas  déçue.  Et 
nous  terminerons  en  disant  que  si  les  éloges  de  l'Acadcmic  sont  pour 
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le  livre  que  M.  Vandal  a  écrit,  nos  critiques  sont  surtout  pour  celui 
qu'il  ne  saurait  bientôt  manquer  d'écrire.  C'est  de  la  critique  préven- 
tive. 

Un  livre  qui  mériterait,  au  contraire,  toutes  les  sévérités  de  la  cri- 
tique répressive,  c'est  le  Dupleix  (1)  de  M.  Henry  Bionne,  et  nous  nous 
empresserions  de  les  lui  appliquer,  si  deux  bonnes  raisons  ne  ren- 
daient tant  de  zèle  inutile  :  l'auteur  est  mort,  et  nous  avons  un  autre 
Dupleix  (2).  il  n'est  pas  douteux  que  le  livre  de  M.  Hamont  soit  de 
tous  points  supérieur  au  livre  de  M.  Bionne;  il  est  moins  certain  qu'il 
soit  le  livre  que  nous  aurions  voulu  voir  écrire  sur  Dupleix.  Trop  d'en- 
thousiasme et,  par  conséquent,  de  la  déclamation  souvent,  mais,  en 
revanche,  trop  peu  de  critique.  L'admiration  du  biographe,  —  une  admi- 
ration dont  l'ardeur  l'honore,  —  malheureusement  aussi  l'emporte  non- 
seulement  au-delà  des  bornes  du  goût,  mais  au-delà  même  des  bornes 
de  l'indulgence  permise.  Il  trouvera  que,  dans  La  Bourdonnais,  par 
exemple,  «  il  y  a  plus  du  vautour  que  de  l'homme  »  et  c'est  avec  cette 
violence  qu'il  parlera  de  tous  les  rivaux  de  Dupleix;  mais  il  transcrira 
telle  lettre  où  Dupleix  déclare  que,  dans  une  négociation  publique,  il  a 
fait  acte  de  faussaire,  sans  en  trouver  autre  chose  à  dire,  sinon  que 
ce  fut  «  une  comédie  artistement  jouée  par  Dupleix.  »  J'ajouterai  que 
M.  Hamont  n'a  pas  pris  assez  la  peine,  qu'il  fallait  absolument  prendre  en 
un  pareil  sujet,  de  nous  indiquer  clairement  ce  qu'il  apportait  de  nou- 
veau dans  la  question.  Il  écrit,  nous  dit-il,  d'après  les  leitres  inédites 
de  Dupleix,  et  dans  un  court  avant-propos,  il  nous  apprend  où  sont  ces 
lettres,  et  nous  en  donne  même  l'inventaire.  Il  ne  devait  pas  négliger 
de  nous  dire  ce  qu'il  a  tiré  de  ces  lettres  qui  ne  fût  connu  par  ailleurs, 
et,  en  le  négligeant,  nous  réduire  à  la  nécessité  de  lire  tout  ce  qu'il  y  a 
d'écrit  sur  Dupleix  avant  de  pouvoir  seulement  soupçonner  ce  que  son 
livre  nous  en  apprend. 

On  sait  que  Dupleix  a  failli  nous  donner  dans  l'Inde  le  populeux 
empire  que  les  Anglais  y  possèdent  et  que,  de  l'aveu  même  de  leurs 
historiens,  les  moyens  qu'ils  ont  employés  pour  le  conquérir  et  l'affer- 
mir sont  les  moyens,  ou  le  développement  des  moyens,  dont  Dupleix 
leur  avait  montré  l'exemple  et  prouvé  l'efficacité.  Ce  que  cet  empire 
fût  devenu  dans  nos  mains,  personne  évidemment  ne  peut  le  dire,  et 
ceux  qui  veulent,  selon  le  mot  consacré,  que  nous  manquions  du 
génie  colonisateur,  peuvent  longtemps  en  disputer;  mais  quand  nous 
voyons  ce  qu'il  est  aux  mains  de  l'Angleterre,  il  est  bien  naturel  que 
nous  nous  demandions  avec  tristesse  pourquoi  nous  ne  l'avons  pas 
conservé.  La  faute  en  est  tout  d'abord  à  la  honteuse  incurie  du  gou- 
vernement de  Louis  XV,  mais  cette  réponse  trop  générale,  qui  explique 

(1)  Dupleix,  par  M.  Henry  Bionne,  2  vol.  in-S".  Paris,  1881  ;  Maurice  Dreyfous. 

(2)  Un  Essai  d'emiiire  français  dans  l'Inde  au  XVI II"  siècle.  Dupleix,  d'après  sa 
correspondance  inédite,  par  M.  Tibulle  Hamont,  1  vol.  in-S".  Paris,  1881;  Pion. 
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à  la  fais  la  défaite  de  Rosbach  et  la  perte  de  l'Iode,  ne  les  explique 
point  par  des  causes  assez  prochaines.  L'exacte  histoire  veut  plus  de 
précision.  Nous  n'avons  pas  ici  la  place  qu'il  faudrait  pour  procéder  à 
cette  enquête.  Disons  toutefois  qu'il  est  un  point  doàit  évidemment 
M.  H-imont  n'a  pas  assez  tenu  compte,  ou  plutôi  qu'à  peine  a-t-il  con- 
sidéré :  l'incapacité  militaire  de  Dupleix,en  présence  d'adversaires  tels 
qu'étaient  déjà  Lawrence,  et  surtout  celui  qui  devait  être  un  jour  lord 
Clive.  Or,  dans  les  conditioas  presque  égales  où  la  lutte  s'est  un  moment 
offerte,  si  Clive,  non  moins  habile  que  Dupleix  à  pro  'ter  de  la  victoire, 
était  en  outre  capable  de  la  préparer  et  d^;  la  remporter,  cette  seule 
supériorité  n'explique-t-elle  pas  bien  des  choses?  Rien  assurément  ne 
peut  excuser- l'abandon  où  la  cupidité  de  la  compagnie  des  Indes  et 
l'indifférence  inouïe  du  gouvernement  français  laissèi  ent  le  malheureux, 
grand  homme  se  débattre.  Et,  même  quand  il  serait  prouvé  qu'au  len- 
demain de  la  bataille  d'Arcot,  l'empire  de  l'Inde  était  irréparablement 
perdu,  nous  serions  encore  en  droit  de  reprocher  à  la  politique  de 
n'avoir  pas  saisi  le  temps,  puisqu'il  y  en  eut  un  certainement,  où  l'on  pou- 
vait, avec  un  peu  d'énergie,  le  sauver  et  le  conquérir  à  la  France.  Mais,, 
après  avoir  fait  au  gouvernement  de  Louis  XV  sa  part  dans  un  désastre 
dont  l'opinion  publique  elle-même  n'a  compris  toute  l'étendue  qu'en 
voyant  la  grandeur  de  l'édifice  que  d'autres  ont  élevé  sur  nos  ruines, 
il  n'est  pas  permis  seulement,  mais  il  faut  aussi  faire  à  Dupleix  la 
sienne. 

Tel  quel,  éivec  les  défauts  qu'on  n'en  peut  dissimuler,  le  livre  de 
M.  Hamont  n'en  est  pas  moins  de  ces  livres  comme  nous  souhaiterions 
qu'il  y  en  eût  beau*  oup.  Il  était  un  peu  humiliant  de  songer  qu'il  y  a 
quelques  années  à  peine,  un  Anglais,  le  colonel  Malleson,  du  service 
de  l'Inde,  voulant  étudier  l'histoire  des  Français  et  de  leurs  entreprises 
auxviir  siècle  dans  l'empire  du  Mogol.  avait  dû  prendre  le  parti  d'écrire 
lui-mê ne  le  livre  qu'il  ne  trouvait  pas.  L'histoire  de  Dupleix  est  le 
plus  considérable  épisode  et  le  plus  important  de  cette  glorieuse  aven- 
tu.re.  C*^.  n'en  est  toutefois  qu'un  épisode.  D'autres  l'ont  précédé,  d'au- 
tres aussi  l'ont  suivi.  Nous  espérons  que  M.  Hamont  ne  voudra  pas 
les  laisser  dans  l'ombre.  Cène  sont  pas  les  documens  qui  lui  feront 
défaut.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  non  plus  l'intérêt  du  public  pour 
toute  une  partie  de  noire  histoire  qn'en  aucun  cas  sans  doute  nous  ne 
pourrions  ni  ne  devrions  renier,  mais  où  l'on  peut  dire  avec  vérité, 
puisque  l'amour- propiie  national  y  est  intéressé,  que  les  défaites  n'ont 
pas  été  sans  gloire. 

Le  livre  du  P.  Emile  Régnault,  Christophe  de-  Beaumont,  archevêque  de 
Paris  (1),  nous  ramène  à  l'histoire  intérieure  du  siècle.  C'est  encore 
ici,  à  notre  grand  regret,  de  ces  sujets  qui  n'en  sont  pas,  et  dont  l'unité 

(\)  Christophe  de  Beaumontf  aicheréque  de  Paris  (1703-1781),  par  le  R.  Emile 
Régnault,  de  la  compagnie  de  Jésus,  2  yol.  in  8".  Paris,  1882;  V.  Lecoffrc. 
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d'apparence  ne  cache  que  sur  la  couverture  la  composition  factice.  Car 
il  faut  en  vérité  que  le  nom  d  un  homme  soit  bien  grand,  ou  son  rôle 
bien  considérable,  ou  son  œuvre  bien  significalive,ou  sa  destinée  bien 
singulière  pour  que  l'on  préiende  nous  intéresser  à  sa  biographie.  On 
ne  doit  composer  ainsi,  parfragmens  extraits  de  Thisioire  générale  de 
leur  temps,  que  la  Vie  de  ceux  dont  les  actes  sont  une  paît  de  cette 
histoire  g  nérale  elle-même.  Est-ce  bien  le  cas  de  Christophe  de  Beau- 
mont?  S'il  manquait  à  l'histoire  du  xviir  siècle,  que  manquerait-il  à 
cette  histoire?  Qu'a-t-il  faii?  Q  'a-t-il empêché?  Que  nous  a-t-il  légué? 
Son  biographe  citerait-il  un  seul  de  ses  ai-tes  qui  puisse  provoquer,  je 
dis  le  moindre  désir  ou  la  moindre  curiosité  de  le  connaître  plus  à 
fond?  qui  ne  soit  pas  de  son  si(^ge,  pour  ainsi  dire,  plutôt  que  de  sa 
personne?  et  de  ses  obligations  d'évêque  autant  que  de  sa  volonté 
d'homme?  Tous  les  mandemens  épiscopaux  ne  sont  pas  de  la  littéra- 
ttïre,  toutes  les  résolutions  d'une  autorité  diocésaine  ne  sont  pas  de 
l'histoire.  Vingt  autres  prélats  se  sont  trouvés  mêlés  et  mêlés  forcé- 
ment, comme  Christophe  de  Beaumont,  aux  luttes,  aux  agitations,  aux 
controverses  de  leur  temps.  Chargerons-nous  cependant  pour  cela  de 
leurs  noms  nos  mémoires,  qui  plient  sous  le  fardeau  qu'on  leur  impose? 
Et  leur  ferons-nous  dans  nos  bis  oires  une  place  qu'ils  n'ont  pas  tenue 
parmi  les  hommes  de  leur  siècle? 

Je  ne  craindrai  pas  d'ajouter  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  j'at- 
tribue à  celle  de  ces  luttes  où  Christophe  de  Beaumont  sest  trouvé  le 
plus  ardemment  mêlé  l'importance  qu'on  essaie  de  lui  prêter  depuis 
que lqu<-s  années  dans  l'hisiotre  du  xvm*  siècle.  On  dirait,  en  effet,  s'il 
en  fallait  croire  quelques  historiens, —  ou  plutôt  quelques  archivistes, — 
que  toute  notre  histoire  intérieure  aurait  roulé,  près  de  quatre-vingts 
ans  durant,  sur  l'affaire  des  billet^  de  confession  et  des  refus  de  sacre- 
mens.  Tel  d'entre  eux,  aussi  bien,  n'a-t-il  pas  prétendu,  ce  qui  semble- 
rait être  assez  l'avis  du  P.  Régnault,  que  si  l'on  voulait  trouver  les  vraies 
origines  de  la  révolution,  c'était  là^  dans  les  interminables  et  fasti- 
dieuses querelles  de  nos  évêques  avec  Messieurs  du  parlement,  qu'il 
fallait  les  chercher?  Mais  en  réalité,  les  agitations  soulevées  par  ces 
quereHes  ont  été  plus  bruyantes  que  profondes;  et  de  ce  qu'elles  ont 
mis  plus  d'une  fois  les  têtes  parisiennes  en  effervescence,  il  ne  résulte 
pas  qu'elles  aient  atteint  le  gros  de  la  nation  C'est  ura  élément  de 
l'opinion  publique  au  xviii"  siècle  auqu^  1  il  faut  faire  sa  part,  et  que 
l'on  avait  eu  tort  de  n'-gliger,  mais  cette  part  est  petite  et  le  mouve- 
ment du  siècle  est  ailleurs.  Nous  voulons  bien  prendre  quelque  iatérêt 
aux  dernières  convulsions  du  jansénisme;  sa  lutte  en  effet  contre  le 
clergé  constitué  ne  laisse  pas,  et  quoiqu'il  s'y  mêle  bien  du  ridicule, 
d'avoir  quelque  chose  de  tragique  et  de  désespéré.  ISous  ne  faisons 
pas  difficulté^d'avouer,  d'autre  part,  que  l'expulsion  des  jésuites  et,  quel- 
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ques  années  plus  tard,  la  suppression  de  la  compagnie,  sont  parmi  les 
événemens  considérables  du  siècle.  Mais  nous  croyons  aussi  que  trop 
est  trop.  Deux  gros  volumes  de  plus,  quand  nous  en  avons  déjà  tant, 
c'est  beaucoup,  et  surtout  quand  ces  deux  volumes  ne  nous  apportent 
rien  ou  presque  rien  qui  ne  fût  un  peu  partout  ailleurs.  Car,  d'avoir 
publié  pour  la  première  fois  la  lettre  de  félicitations  du  chapitre  de 
Notre-Dame  à  Christophe  de  Beaumont,  archevêque  nommé  de  Paris, 
ce  ne  sera  sans  doute  pas  ce  que  l'on  voudra  que  j'appelle  une  acqui- 
sition pour  l'histoire. 

On  peut  regretter  aussi  que,  dans  le  détail,  la  critique  du  P.  Emile 
Régnault  n'ait  pas  toujours  toute  la  sûreté  que  l'on  voudrait.  Il  eût 
peut-être  mieux  fait,  pour  ne  viser  que  ce  seul  endroit,  de  laisser  à 
MM.  de  Concourt  l'une  de  ces  singulières  inventions  qu'ils  ont  importées 
du  roman  dans  l'histoire,  et  de  ne  pas  nous  montrer  après  eux  M™*  de 
Pompadour  «  travaillant  à  la  ruine  de  la  religion  par  un  plan  arrêté 
avec  les  philosophes,  ses  amis  et  ses  pensionnaires.  »  Mais  notre  èton- 
nement  de  voir  un  peu  plus  loin  M.  Paul  Féval  invoqué  comme  une 
autorité  en  histoire  n'a  pu  sans  doute  être  égalé  que  par  celui  de  Tau-  ^ 
teur  des  Mystères  de  Londres,  si  toutefois  il  a  lu  le  livre  du  P.  Régnault. 
Nous  n'avons  guère  été  moins  surpris  à  la  rencontre  de  quelques 
expressions  d'une  familiarité  trop  vulgaire  sous  la  plume  du  biographe 
d'un  archevêque  :  a  Les  magistrats  ne  voulurent  pas  attendre  à  tirer 
pied  ou  aile  d'une  situation  dont  ils  triomphaient,  »  ou  encore:  «  M""'  de 
Pompadour  plus  obstinée  que  jamais  à  en  découdre  avec  le  roi  de 
Prusse,  se  montra  ravie  d'être  débarrassée  de  Bernis.  »  On  n'est  pas 
habitué  à  voir  ces  façons  d'écrire  tomber  de  la  plume  d'un  écrivain  de 
la  compagnie  de  Jésus,  et  j'en  souffre  pour  cette  réputation  d'huma- 
nistes dont  ils  sont  justement  fiers.  Mais  n'insistons  pas,  et  plutôt, 
reconnaissant  que  ce  livre  a  dû  coûter  à  son  auteur  beaucoup  de  temps 
et  beaucoup  de  travail,  consolons-nous  de  n'en  avoir  pas  pu  dire  plus 
de  bien  en  souhaitant  que  le  P.  Emile  Régnault  dépense  sur  quelque 
autre  sujet,  mieux  choisi,  les  qualités  de  patience  et  de  conscience  dont 
ces  deux  volumes  portent  incontestablement  témoignage. 

Ce  n'est  pas  pour  le  public,  mais  pour  quelques  parens  et  pour  quel- 
ques amis,  que  M.  Delahante  avait  rédigé  d'abord  les  Notices  qui  for- 
ment aujourd'hui  sous  ce  titre  expressif  :  une  Famille  de  finance  au 
XVIII'^  siècle,  l'un  des  livres  les  plus  intéressans  et  les  plus  instructifs 
en  même  temps  que  l'on  puisse  lire  (1).  Nos  amis  ni  nos  parens 
mêmes,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  ne  sont  pas  en 


(1)  Une  Famille  de  finance  au  XVlll"  siècle.  Mémoires,  correspondances  et  papiers 
de  famille  réunis  et  mis  en  ordre,  par  M.  Adrien  Delahante,  2  vol.  in-8"j  Paris,  1881  ^ 
Hctzel. 
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tout  ni  toujours  nos  plus  sages  conseillers.  Ici,  du  moins,  ou  nous  nous 
trompons  fort,  ou  M.  Delahante  n'aura  pas  à  se  repentir  d'avoir  écouté 
les  juges  qui  l'assuraient  que  ses  papiers  de  famille  «  étaient  de 
nature  à  intéresser  tous  ceux  qui  se  plaisent  particulièrement  aux 
études  sur  le  xvm*  siècle,  »  et  nous,  pour  y  venir  un  peu  tard,  beau- 
coup plus  tard  que  nous  ne  l'eussions  voulu,  nous  ne  serons  que  plus 
vif  à  le  remercier  de  les  en  avoir  crus.  Si  l'ouvrage  n'a  pas  cette  sévé- 
rité de  composition  que  personne  au  surplus  n'a  jamais  exigée  de  l'his- 
toire intime,  —  dont  les  lois  ne  sont  pas  plus  celles  de  la  grande  his- 
toire que  celles  de  l'épopée  ne  sont  les  lois  du  roman,  —  il  a  la  vie,  ce  qui 
n'est  déjà  pas  si  fréquent,  et  il  a  le  charme,  ce  qui  est  plus  rare  encore. 
Il  en  faut  recommander  tout  particulièrement  la  lecture  à  ces  rédac- 
teurs jurés  de  Manuels  d'instruction  civique,  dont  la  haine  pour  l'ancien 
régime  n'a  d'égale  que  l'ignorance  où  ils  sont  du  passé  de  la  France. 
Ils  y  apprendront  comment,  vers  1694,  le  fils  d'un  humble  chirurgien 
de  village  «  entrait  en  campagne  »  avec  220  livres  que  lui  prêtait  un 
brave  homme  de  curé,  son  frère  ;  et  comment  son  fils,  à  quelque  cin- 
quante ans  de  distance,  uniquement  aidé  du  travail  et  de  l'économie, 
sans  autres  protections  que  celles  que  l'on  se  fait  par  la  qualité  de  ses 
services,  pouvait  mourir  dans  le  lit  d'un  fermier  général.  Ils  y  verront 
aussi  que  tous  les  fermiers-généraux  n'étaient  pas  des  Mondor  ou  des 
Turcaret  et  que  conclure  du  faste  insolent  d'un  La  Popelmière  ou  d'un 
Bouret  à  l'improbité  de  tous  les  financiers,  ce  serait  comme  si  l'on 
concluait  des  incartades  historiques  de  M.  Paul  Bert,  par  exemple,  au 
fanatisme  de  tous  les  savans. 

On  demandera  là-dessus  d'où  vient  donc,  sous  l'ancien  régime,  l'im- 
popularité des  fermiers-généraux,  et  cet  universel  décri  dont  les  plus 
graves  historiens  se  font  encore  quelquefois  l'écho.  C'est  ce  que 
M.  Delahante  explique  admirablement  en  deux  chapitres,  —  l'un  sur 
la  Ferme  générale  et  l'autre  sur  les  Impôts,  —  qui  sont  bien,  non  pas  la 
plus  complète  ni  la  plus  détaillée,  mais  la  plus  lucide  exposition  qu'il 
y  ait  de  cette  matière  compliquée.  Tant  il  est  vrai  que  pour  parler 
des  choses,  s'il  ne  peut  pas  nuire  assurément  de  les  connaître  par 
principes,  il  n'est  rien  tel  cependant  que  de  les  tenir  de  tradition  et 
de  les  avoir  en  quelque  sorte  vécues!  Il  faut  d'abord  distinguer  les 
fermiers-généraux  d'avec  «  de  nombreux  financiers  qui,  en  l'absence 
de  tout  crédit  public,  jouaient  de  la  dette  flottante  et  profitaient  des 
embarras  du  trésor  pour  faire  avec  l'état  des  contrats  très  onéreux 
et  partant  très  dangereux.  »  Or  c'étaient  là  ceux  dont  l'extravagant 
étalage  irritait  d'autant  plus  l'opinion  que  la  misère  publique  était 
évidemment  l'opulente  matière  de  leurs  plus  belles  spéculations. L'his- 
toire ne  doit  pas  plus  les  confondre  avec  les  fermiers-généraux  que 
nous  ne  faisons  de  nos  jours  les  receveurs-généraux  avec  les  spécu- 
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lateurs  de  la  Bourse.  Cette  distinction  de  personnes  une  fois  faite,  la 
grande  raison  de  l'impopularité  de  la  ferme  était  l'impopularité  même 
de  quelques-uns  des  impôts  qu'elle  était  chargée  de  recouvrer,  il  y 
en  avait  deux  notamment,  —  les  Traites,  ou  douanes  de  province  à 
province  et  l'impôt  du  sel,  ou  G^aèete,  —  dont  la  perception  était 
étrangement  vexatoire,  parce  que  l'assiette  en  était  mauvaise,  la  répar- 
tition bizarrement  inégale,  et  la  lé^-^latioo  si  confuse  qu'à  peine  la 
ferme  elle-uiêm^s'y  pouvait  retrouver.  Mais  si  Tonne  peut  pas  deman- 
der aux  haines  populaires  de  diviser  (es  responsabilités,  et  s'il  est  natu- 
rel, après  tout,  qu'elles  s'en  prennent  de  l'incohérence  d'une  loi  mal 
faite  ou  de  la  rigueur  d'une  loi  tyrannique  aux  agens  dont  le  devoir 
est  d'en  poursuivre  l'exécution,  l'hisioire,  plus  impartiale,  ne  peut 
cependant  pas  reprocher  à  la  ferme  générale  d'avoir  administré  selon 
des  principes  qu'elle  n'avait  pas  établis,  et  perçu  par  des  moyens  que 
lui  imposait  la  nature  des  choses,  des  impô'S  qu'elle  n'était  pas  maî- 
tresse de  supprimer,  au  d'alléger,  ou  de  modifier.  Tout  ce  que  l'on  peut 
exiger  d'elle,  c'est  que,  servant  d'intermédiaire  entre  l'état  et  les  con- 
tribuables, elle  ait  essayé  de  ménager  à  la  fois  la  situation  des  contri- 
buables et  l'intérêt  de  l'état,  et  l'hi-toire  de  l'impôt  du  tabac  au 
xviîi*'  siècle,  telle  que  M.  Delahante  nous  la  raconte,  prouve  au  moins 
que  la  ferme  n'a  pas  toujours  manqué  à  ce  devoir.  Après  cela,  nous  ne 
nierons  pas  que  tous  les  membres  d'une  compagnie  ne  soient  solidaires 
des  uns  des  autres  et  que,  s'il  y  avait  des  fermiers-généraux  honnêtes, 
il  y  en  eut  quelques-uns  aussi  de  malhonnêtes  et  d'autant  plus  inso- 
lens.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  si  l'on  prend  le  soin  d'y  regar- 
der plus  attentivement,  les  fermiers-généraux  ne  semblent  pas  avoir 
été  les  iraitans  avides  et  cruels  que  l'histoire  continue  de  nous  repré- 
senter. Leur  impopularité  n'est  pas  tant  du  fait  de  leur  avidité  que  de 
la  nature  même  d^  leur  rôle  et  du  vice  de  leur  situation.  On  pensera 
peut-être  qu'ils  l'ont  assez  chèrement  payée  pour  qu'il  y  ait  lieu  tout 
au  moins  d'examiner  de  près  jusqu'à  quel  point  ils  l'avaient  vraiment 
méritée. 

Si  maintenant,  sans  aller  jusqu'à  récuser  le  témoignage  de  M.  De- 
lahante, on  mettait  cependant  son  désintéressnment  d'historien  en 
doute,  comme  il  est  hien  permis  dans  une  question  où  c'est  de  sa 
propre  famille  et  de  lui,  par  conséqueni,  qu'il  s'agit;  outre  que  nous 
sommes  aujourd'hui  bien  loin  de  la  ferme  générale  et  que  le  loii  tou- 
jours égal,  jamais  déclamatoire  du  narrateur  n'autorise  guère  tant  de 
défunce,  il  suffira  d'un  fait,  si  noua  ne  nous  trompons,  pour  le  jus- 
tilier  de  tout  excès  de  partialité.  Lorsq'-.e,  le  19  floréal  an  m,  les 
fermiers-généraux,  au  nombre  de  vingt-huic,  dont  était  Lavoisier,  com- 
parurent devant  le  tribunal  révolutionnaire  pour  s'y  eiitendre  con- 
damner à  mort,  on  ne  leur  réclama  pas  moins,  du  chef  de  leurs  exac- 
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tions,  concnssions  et  dilapidations  du  trésor  national,  d'une  somme 
de  107,819,033  livres.  Douze  ans  plus  tard,  en  1806,  après  un  long 
et  laborieux  examen  des  archives  de.  la  ferme,  les  commissaires  de  la 
comptabilité,  p  ir  un  arrêt  rendu  dans  l^s  formes,  déchargeaient  la 
succession  des  condamnés  et,  déclarant  la  ferme  générale  en  avance 
avec  le  trésor  d'une  somme  de  8.037,062  livres,  reconnaissaient  ainsi 
pour  Cféanciers  de  i'éiat  ceux  que  Robespierre  en  avait  fait  guillotiner 
Comme  les  débiteurs.  Cest  d  ms  son  second  volume  que  M.  Delahante 
raconte  l'histoire  de  cette  liquidation.  Il  a  raison  de  s'en  prévaloir.  Les 
débuts  en  sont  instructifs  :  la  con(  lusîon  en  est  éloquente.  Ceux-là 
seuls  le  contesteront  qui  croient  l'avenir  de  la  démocratie,  comme  ils 
disent,  étroitement  lié  par  quelque  fatalité  d'origine  à  l'ignorance 
délibérée  de  l'histoire  et  à  la  haine  aveugle  du  passé. 

Nous  avons  assez  de  confiance  dans  la  solidité  du  livre  de  M.  De- 
lahante pour  ne  pas  craindre  d'en  rapprocher  le  livre  de  MM.  Lucien 
Perey  et  Gaston  Maugras  sur  la  Jeunesse  de  «W«e  d'Épinay  (1).  C'est 
comme  ils  préparaient  l'excellente  édition  des  Lettres  de  l'abbé  Galiam, 
dont  nous  avons  rendu  couipie  ici  même,  l'an  dernier,  presque  à 
pa-eiile  époqu<^  (2),  que  M\î.  Lucien  Perey  et  Gaston  Maugras  se  sont 
attachés  «  d'une  affection  toute  particulière  à  sa  fidèle  correspondante;  » 
et  la  bonne  pensée  leur  est  venue  de  faire  pour  l'ai«nable  femme  ce 
qu'ils  avaient  fait  avec  tant  de  dévoûment  déjà  pour  le  Machiavellino 
des  salons  du  xvni«  siècle.  La  fortune  les  a  bien  servis  :  je  devrais 
dire  plutôt  leur  persévérance.  Car  s'ils  ont  eu  la  chance  de  retrouver 
aux  A^rchives  un  tnanuscrit  des  Mémoires  de  3/"^*  d'Épiiwy,  c'est  qu'il  y 
était,  probablement,  et  tout  le  monde  l'y  pouvait  consulter,  mais  il  fal- 
lait savoir  qu'il  y  était,  ce  que  beaucoup  de  gens  ignoraient,  à  ce  qu'il 
semble,  et  M.  Paul  Boiteau  lui-mê.ne,  le  dernier  éditeur  des  .Vêmoiré-s. 
On  n'ignore  pas  que,  dans  ce%  Mémoires,  où  les  noms  eux-mêmes  des 
personnes  sont  déguisés,  le  roman  se  mêle  souvent  à  la  réalité.  L'obli- 
geance d'un  descendant  d«  M^^d'Épinay,  qui  s'est  empressé  de  mettre 
à  la  disposition  de  MM.  Lucien  Perey  et  Gasion  Maugras  tout  ce  qu'il 
poss 'dait  encore  de  lettres  ou  de  papiers  de  son  arrière-grand'mère, 
leur  a  permis  de  contrôler  les  rérits  des  Mémoires  et  de  contredire^  ou 
de  contirmer  par  les  pièces  authentiques  le  témoignage  de  M™'^  d'Epi- 
nay.  La  connaissance  qu'ils  ont  du  xvni®  siècle  leur  rendant  h»  tâche 
facde.  Qmnd  ils  auront  rempli  leur  promesse  et  raconté  la  Vieillesse  de 
Af™«  d'Êpinay,  c'est  tout  un  peiit  monde,  —  charmant  et  haïssable  à  la 
fois, —  qu'ils  auront  fait  revivre.  On  leur  saura  gré  surtout  de  la  discré- 

(n  Une  Femme  du  monde  au  XVI IP  siècle.  La  Jeunesse  de  M'"''  d'Épimy,  d'après 
des  dociunens  inédits,  par  MM.  Lucien  Perey  et  Gaston  Maugras,  1  voL  in-S",  Paris, 
1882;  Calmana  Lévy. 
(2)  Voyez  la  Revue  du  13  juin  1881. 
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îion,  aujourd'hui  si  rare,  avec  laquelle  ils  ont  usé  des  documens  qu'ils 
avaient  entre  les  mains.  Ils  pouvaient  faire  une  édition,  ils  ont  mieux 
aimé  faire  un  livre.  Les  amateurs  de  lettres  inédites  n'y  trouveront  pas 
moins  leur  compte.  Nous  leur  recommanderons  particulièrement  un 
oncle  maternel  de  M'"«  d'Épinay,  M.  de  Preux,  à  qui,  si  ses  lettres 
étaient  seulement  plus  nombreuses,  il  faudrait  faire  non  pas  peut-être 
une  place,  mais  un  coin,  à  tout  le  moins,  dans  la  littérature  épistolaire 
de  son  siècle.  Comment  se  peut-il  faire  que  M.  P.  Boiteau,  dans  le 
temps,  n'ait  pas  ravi  par  avance  à  MM.  Lucien  Perey  et  Gaston  Mau- 
gras  le  plaisir  de  nous  faire  connaître  cet  excellent,  tout  rond,  et  plai- 
sant gentilhomme? 

On  nous  permettra  d'attendre  à  parler  de  M°^*  d'Épinay  que  le  second 
volume  de  MM.  Lucien  Perey  et  Gaston  Maugras  ait  paru.  Celui-ci  ne 
va  que  jusqu'en  1757  et  M™«  d'Épinay  n'est  morte  qu'en  1783.  C'est 
donc  toute  une  moitié  de  sa  vie  qui  nous  manque.  Lorsque  MM.  Lucien 
Perey  et  Gaston  Maugras  nous  en  auront  donné  l'histoire,  il  sera  temps 
d'y  revenir  et  de  marquer  quelques  points  où  nous  nous  séparons 
d'avec  eux.  Nous  ne  voulons  pas  nous  exposer  à  nous  tromper  sur 
M°**  d'Épinay,  faute  de  connaître  ce  qu'il  leur  reste  encore  de  nouveau 
à  nous  en  apprendre. 

Il  est  pourtant  une  observation  que  nous  ne  saurions  dès  à  présent 
nous  tenir  de  leur  faire.  C'est  qu'ils  subissent  ici  beaucoup  trop  docile- 
ment, comme  d'ailleurs  dans  leur  édition  des  Lettres  de  Galiani^  ce 
qu'ils  appellent  sans  doute  la  séduction  et  ce  que  j'aime  mieux  appe- 
ler la  tyrannie  de  leur  sujet.  Ils  ont  la  complaisance  trop  vaste,  et  la 
sévérité  même  trop  indulgente.  Je  ne  voudrais  point  assurément  y 
mettre  de  pruderie,  et  j'excuse  volontiers  avec  eux  sur  le  temps,  sur 
les  mœurs,  sur  l'indignité  même  du  mari,  s'ils  le  veulent,  «  les  entraî- 
nemens  »  de  la  jeunesse  de  M'""  d'Épinay.  La  fidélité  conjugale  au 
xvin*  siècle  était  vertu  bourgeoise,  et  M""*'  d'Épinay  se  piquait  d'être  du 
monde.  Je  n'en  suis  pas  moins  un  peu  surpris  de  lire  que  «  si  grandes 
qu'aient  été  les  erreurs  de  M™«  d'Épinay,  elle  les  a  assez  noblement 
réparées  pour  se  les  faire  pardonner.  »  Et  comment  les  a-t-elle  répa- 
rées? A  moins  que  ce  ne  soit  en  demeurant  fidèle  à  M.  de  Grimm. 
Auquel  cas  que  veut-on  que  j'y  voie  de  si  noble?  Que  MM.  Lucien  Perey 
et  Gaston  Maugras  y  prennent  garde  :  ils  se  contentent  trop  aisément. 
Leur  confiance  en  l'auteur  des  Mémoires  est  trop  grande,  ils  se  met- 
tent en  tout  trop  promptement  de  son  côté.  S'il  y  a  cependant  des 
chances  pour  que  tout  auteur  de  Mémoires,  et  même  quand  ces  mé- 
moires sont  des  confessions,  farde  toujours  un  peu  la  vérité,  combien 
sont-elles  plus  nombreuses,  quand  c'est  une  femme  qui  tient  la  plume? 
une  femme  «  tendre  et  sensible?  »  et  une  femme  qui  sait  qu'elle  a 
passé  pour  «  inconstante  et  capricieuse?  et  qui  veut  s'en  défendre? 
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Mais  je  répète  que  je  ne  veux  point  entrer  en  discussion,  et  c'est  seu- 
lement un  scrupule  que  je  livre  à  l'appréciation  des  auteurs  de  la 
Jeunesse  de  Jf"«  d'Épinay.  Je  voudrais  aussi,  puisqu'il  en  est  peut-être 
temps  encore,  qu'ils  prissent  un  peu  plus  la  peine  de  nous  montrer 
eux-mêmes  les  liaisons  de  leur  sujet  avec  l'histoire  des  mœurs  ou  des 
idées  au  xviii"  siècle.  Un  M.  de  Castries,  dans  le  temps  de  la  querelle 
de  Diderot  et  de  Rousseau,  disait  avec  impatience  :  «  Cela  est  incroyable; 
on  ne  parle  que  de  ces  gens-là,  des  gens  qui  n'ont  point  d'état,  qui 
sont  logés  dans  un  grenier;  on  ne  s'accoutume  point  à  cela,  »  et 
Chamfort,  qui  nous  le  rapporte,  ne  digérait  pas  le  mot.  Il  ne  laisse 
pourtant  pas  sous  son  impertinence  d'envelopper  un  peu  de  vérité. 
Que  m'importe  en  effet  le  ménage  de  M.  de  Bellegarde?  et  que  me 
font  à  moi  les  affaires  de  M.  de  Jully?  Si  vous  voulez  que  je  m'y 
intéresse ,  il  faut  me  montrer  ce  que  Grimm,  l'un  de  ses  familiers, 
montra  sans  doute  à  M.  de  Castries,  qu'il  était,  lui,  Castries,  les  siens, 
et  tout  le  siècle,  plus  intéressé  qu'il  ne  le  croyait,  sinon  dans  la  que- 
relle, du  moins  dans  les  affaires  de  l'auteur  du  Discours  sur  Vorigine 
de  V inégalité  parmi  les  hommes  et  du  redoutable  ouvrier  de  V Encyclopédie. 
11  n'est  si  mince  sujet,  ni  d'un  intérêt  si  particulier,  qui  ne  soit  par 
quelque  endroit  d'un  intérêt  général;  c'est  même  proprement  ce  qu'on 
en  appelle  la  philosophie;  encore  faut-il  bien  quelquefois  aider  le  lec- 
teur à  l'en  dét^ager.  Les  auteurs  de  la  Jeunesse  de  #"'*  d'Épinay  ne  s'y 
sont  pas  assez  employés. 

Le  XVIII®  siècle  ne  passe  pas  précisément,  même  parmi  ses  admira- 
teurs, pour  un  siècle  exemplaire,  ou  plutôt  j'en  connais  quelques-uns 
qui  ne  l'aiment  pour  rien  tant  que  pour  la  beauté  de  sa  corruption.  Il 
n'a  pas  été  cependant  tout  à  fait  stérile  en  vertus,  et  jusque  dans  les 
grandes  places  on  y  a  vu  des  intentions  droites  et  de  nobles  âmes  (1). 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  livre  où  M.  Othenin  d'Haussonville  a 
ranimé  pour  nous  les  hôtes  habituels  du  salon  de  M™«  Necker.  Ce  sont 
un  peu  toujours  à  la  vérité  les  mêmes  personnages,  et  nous  les  avons 
tous  rencontrés  quelque  part,  dans  le  salon  de  M™«  Geoffrin  ou  dans 
celui  du  baron  d'Holbach,  —  d'Alembert,  Marmontel,  Grimm,  Diderot, 
Galiani,  le  mélancolique  Thomas.  En  ce  temps-là,  comme  de  nos  jours, 
il  suffisait  à  meubler  les  salons  de  Paris  d'un  fort  petit  nombre  de 
grands  hommes  habiles  à  se  multiplier.  Mais  ici,  dans  le  salon  de 
M'"«  Necker,  ils  ont  quelque  chose  de  changé,  comme  s'ils  avaient 
dépouillé  pour  entrer  l'allure  trop  libre  et  cette  franchise  de  langage, 
très  voisine  du  cynisme,  qui  leur  était  ordinaire,  et  nous  les  recon- 
naissons à  peine.  Morellet,  l'un  des  plus  enragés  disputeurs  qu'il  y 

(1)  Le  Salon  de  M""*  Necker^  d'après  des  documens  inédits,  tirés  des  archives  de 
Coppet,  par  M.  le  vicomte  d'Haussonville,  2  vol.  in-18j  Paris,  1882;  Calmann  Lévy. 
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eût  au  monde,  parle  avec  poids,  nombre  et  mesure,  Galiani  a  recti- 
fié l'alignement  de  sa  perruque,  il  ne  grimpe  pas  sur  les  fauteuils; 
Diderot  lui-mâme  enfin  sent  avec  ëtonnement  s'éveiller  en  lui  je 
ne  sais  quel  goût  nouveau  de  «  délicatesse  el  de  pureté.  »  Là,  en  effet, 
est  bien  foriginalité  du  salon  de  M""®  Necker,  parce  que  là  précisé- 
ment est  roriginalité  de  M"®  Necker  elle-même  :  dans  le  contraste 
piquant,  selon  le  mot  de  Galiani,  de  sa  pudeur  qui  combat  avec  sa 
politesse,  et  de  la  correction  presque  puritaine  de  ses  mœurs  et  de  son 
maintien  même,  avec  la  profonde,  mais  élégante  corruption  qui  l'en- 
toure. El  là  aussi,  dans  les  heureux  effets  qu'il  a  su  tirer,  en  vrai  peintre 
de  portraits,  de  la  difficulté  même  de  son  sujet,  est  l'originalité  du  livre 
de  M.  d'Haussonville. 

Il  nous  reste  maintenant  à  signaler  dans  ces  deux  volumes  les  nom- 
l)reux  documens  inédits  qu'avec  une  libéralité  dont  les  détenteurs  de 
pièces  historiques  ne  sont  pas  a-sez  couiumiers,  M.  d'Haussonville  a 
bien  voulu  distraire  des  précieuses  archives  de  Coppet.  Le  choix  sur- 
tout en  est  heureux  et  la  mise  en  œuvre  tout  à  fait  habile.  Lettres  de 
Gibbon,  lettres  de  Grimra,  lettres  de  Galiani,  lettres  de  Diderot,  let- 
tres de  Buffon,  —  il  n'en  est  pas  une  de  toutes  celles  que  nous  donne 
M.  d'Haussonville  qui  ne  soit  profondement  caractéristique  du  per- 
sonnage, et  plusieurs  ont  une  importance  considérable  pour  l'histoire 
littéraire  du  siècle.  Telles  sont  notamment  celles  de  Diderot  et  celles 
de  Buffon.  On  remarquera  dans  celles  de  Thomas  un  accent  de  mélan- 
colie dont  la  nouveauté,  pour  le  temps,  ne  pouvait  échapper  à 
M.  d'Haussonville  :  nous  ne  le  chicanerons  pas  sur  la  discrète  réhabi- 
litation qu  il  a  failli  entreprendre  du  chantre  de  la  Pétrèide.  L'histoire 
politique  entin  ne  négligera  pas  de  faire  son  profit  de  ce  que  ces  deux 
volumes  enferment  de  renseignemens  précieux.  Si  M.  d  Haussonville, 
en  effet,  s'est  délibérément  abstenu  d'étudier  les  deux  ministères  de 
Necker,  il  en  a  pourtant  assf  z  dit,  comme  sans  y  toucher,  pour  obliger 
plus  d'uM  historien  à  corriger  plus  d'une  <le  ces  assenions  dont  la  grande 
raison  de  se  perpétuer  dans  l'histoire  est  que  quelqu'un  l'avait  dit  le 
premier. 

Nous  avons  dû  laisser  de  côté,  dans  cette  revue  rapide,  plus  d'un 
livre  qui  mériterait  assurément  mieux  que  la  simple  mention  que  nous 
ne  voulons  pourtant  pas  omettre  d'en  faire  avant  de  terminer.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  ces  recueils  de  pièces  qui  marchent  lentement 
vers  leur  terme,  comme  les  Archives  de  la  Bastille,  de  M.  François 
Ravaisson,  ou  le  Chansonnier  historique  du  xmw  siècle,  de  M.  Emile 
Raunié  :  nous  en  avons  peut-être  parlé  suffisamment,  et  il  n'y  a  plus 
qu'à  y  emprunter,  selon  les  cas,  ce  qu  ils  contiennent  d'utile  auxsujets 
que  Von  traite.  Nous  ne  ferons  aussi  que  nommer  deux  collections; 
celle  des  Lettres  du  xvin*  siècle,  que  M.  Eugène  Asse  réimprime  avec 
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préfaces,  notes  et  tables,  et  la  collection  des  Petits  Conteurs  du 
xvni"  sihcle,  dont  M.  Octave  Uzanne  dirige  la  publication  :  nous  aurons 
plus  lot  ou  plus  tard  occasion  d'y  revenir;  la  première  a  son  impor- 
tance et  la  seconde  son  intérêt.  Mais  il  est  quelques  livres  dont  nous 
dirons  au  moins  quatre  mots.  Tel  est  le  livre  de  M.  Emile  Campardon  : 
les  Prodigalités  d'un  fermier- général  (1),  où  les  curieux  trou\eront  l'his- 
toire de  ce  manuscrit  des  Mémoires,  dont  les  auteurs  de  la  Jmnesse  de 
¥"»«  d'Épinay  ont  tiré  si  bon  parti;  les  ii)»patiens,  quelques  détails  peu 
connus  sur  les  dernières  années  de  l'amie  deGrimm  et  de  Francueil  ;  et 
les  ramasseuis  de  coquilles,  deux  procès-verbaux  authentiques  des  viva- 
cit^-sde  geste  et  des  libertés  de  langue  de  «  demoiselle  Anne-Antoinette 
Chanipion,  épouse  de  M.  Denis  Diderot,  bourgeois  de  Paris  et  éditeur 
de  1  Encyclopédie.  »  La  pièce  où  Diderot  est  désigné  sous  ce  titre,  qu'il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer,  est  datée  de  Tannée  1768. 
Signalons  encore  Touvrage  de  M.  Emile  Bos  sur  les  Avocats  au  cojiseil 
du  roi  (2).  Si  le  xvnf  siècle  ne  le  remplit  pas  tout  entier,  du  ujoins  y 
occupe-t-il  la  plus  large  place.  Les  biographes  de  Voltaire,  de  Beau- 
marchais, de  Mirabeau  pourront  y  trouver  de  nombreux  renseigne- 
raens,  comme  on  les  aime  aujourd'hui,  sur  les  affaires  de  et  s  trois 
hommes  éminemment  processifs.  Mais  ceux-là  surtout  l'apprécieront, 
qui  savent  si  les  doctimens  uniquement  littéraires  sont  vagues  et  la 
diflicullé  qu'il  y  a  fl'arriver  à  la  précision  toutes  les  fois  qu'une  ques- 
tion d'ancien  droit  ou  de  procédure  administrative  se  trouve  engagée 
dans  une  question  historique.  Un  autre  livre  enfin  très  iuiportant  et 
dont  nous  reparlerons  quand  un  second  volume  l'aura  complété,  c'est 
la  Bibliographie  de  Voltaire  (3),  de  M.  George  Bengesco.  On  n'en  finira 
jamais  avec  Voltaire,  et  quand  on  en  aura  tout  dit,  il  en  restera  tou- 
jours quelque  chose  à  dire. 

«  On  vient  trop  tard,  après  tant  de  crrtiques  et  d'érudits,  pour  par- 
ler des  grands  noms  littéraires  du  xviir'  siècle,  )>  lisions-nous  pourtant 
à  la  première  page  d'un  livre  {k),  amusant  d'ailleurs  et  bien  fait,  sur 
un  ob^cur  pamphlétaire  de  ce  même  xvnp  siècle.  Je  n'en  crois  rien. 
Nous  ne  venons  pas  plus  tard  à  parler  de  Voltaire  ou  de  Rousseau 
que  de  la  guerre  de  sept  ans  ou  de  la  perte  de  l'Inde,  des  «  grands 
noms  littéraires,  »  que  des  événemens  historiques  du  xvnr  siècle. 
En   attendant  que  l'auteur  de  la  Bibliographie  de  Voltaire  nous  en 

(1)  Les  Prodigalités  d'un  fermier-général.  Complément  aux  Mémoires  de  M™*  d'Épx- 
nay,  par  M,  Emile  Campardon;  1  vol.  in-18.  Paris,  1882,  Charavay,  frères. 

(2)  Les  Avoeats  aux  conseils  du  roi.  Étude  sur  l'ancien  régime  judiciaire  de  la 
France,  par  M.  Emile  Hos;  1  vol.  in-18.  Paris,  1881,  Marchai  et  Billard. 

(3)  VoUaire.  Bibliographie  de  ses  œuvres,  par.  M.  George  Bengesco,  1  vol.  in-8», 
Paris,  1882;  Rouveyre  et  Blond. 

(4)  Theveneau  de  Morande,  par  M.  Paul  Robiquet;  1  vol.  in-8%  Paris,  1882;  Quantin. 
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donne  sans  doute  la  complète  énumération,  prenez  seulement  une 
idée  de  ce  qui  s'était  publié  sur  Voltaire  avant  que  M.  Gustave 
Desnoiresterres  écrivît  ses  huit  volumes  :  Voltaire  et  la  Société  au 
XVIII"  siècle.  Mais  s'il  y  aurait  ingratitude  à  la  fois  et  témérité  de  son- 
ger à  refaire  ce  remarquable  ouvrage,  et  sans  faire  observer  que  déjà 
quelques  parties  pourraient  en  être  utilement  retouchées,  n'est-il  pas 
vrai  que,  bien  loin  de  clore  le  débat  sur  Voltaire,  ce  livre,  si  riche  de 
faits  nouveaux,  et  nouveaux  surtout  par  la  nouveauté  de  la  disposi- 
tion, l'a  plutôt  ranimé  ?  Manquions-nous  encore  d'écrits  sur  Diderot? 
Mais,  dans  ces  dernières  années,  cette  considération  qu'ils  venaient 
trop  tard,  n'a  heureusement  arrêté  ni  M.  Caro,  ni  M.  Scherer,  ni 
M.  Morley,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  sont  à  notre  connaissance; 
et  chacun  d'eux  a  prouvé,  différemment  mais  également,  qu'il  y  en 
avait  encore  quelque  chose  et  beaucoup  à  dire.  Je  ne  désespère  pas 
qu'il  ne  se  trouve  après  eux  quelqu'un  pour  avoir  le  même  courage  et 
en  obtenir  la  même  récompense.  C'est  qu'indépendamment  de  ce  que, 
comme  on  a  pu  le  voir,  chaque  jour  nous  apporte  de  nouveau  sur  le 
xvm«  siècle,  on  ne  vient  jamais  trop  tard  à  parler  des  œuvres  ou  des 
faits  qui,  si  loin  dans  le  temps  qu'on  en  puisse  être,  n'ont  pas  encore 
produit  toutes  leurs  conséquences.  11  y  aura  des  choses  neuves  à 
dire  des  philosophes  et  de  l'Encyclopédie  tant  que  nous  n'aurons  pas 
reconquis  la  tranquillité  d'esprit  qu'ils  nous  ont  enlevée,  comme  de 
la  politique  ou  de  la  guerre  tant  qu'un  nouvel  équilibre  n'aura  pas 
remplacé  celui  que  l'apparition  subite,  pour  ainsi  dire,  de  la  Prusse  et 
de  la  Russie,  a  renversé  dans  le  siècle  dernier. 

J'espère  d'ailleurs  avoir  montré,  d'après  quelques-uns  au  moins  des 
livres  dont  j'ai  parlé,  qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  le  xviii*  siècle 
nous  fût  aussi  connu  que  nous  serions  tentés  quelquefois  de  le  croire. 
Si  je  pouvais  communiquer  celte  conviction  à  ceux  qui  l'étudient  un 
peu  trop  persévéramment,  sous  prétexte  d'histoire  de  mœurs,  par  ses 
côtés  honteux  ;  et,  d'autre  part,  inspirer  le  désir  de  l'étudier  à  ceux 
qui  continuent  d'en  parler  comme  on  le  pouvait  faire  il  y  a  seulement 
vingt-cinq  ou  trente  ans,  je  n'aurais  point  perdu  ma  peine,  ce  qui 
leur  est  sans  doute  fort  indifférent,  mais  surtout,  et  ceci  les  touchera 
plus  sensiblement,  je  ne  leur  aurais  point  conseillé  un  ennuyeux 
emploi  de  leurs  loisirs. 


F.  Brunetière. 
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La  France  a  vu  depuis  des  années  tant  descènes  diverses  se  dérou- 
ler sous  ses  yeux;  elle  a  vu  passer  tant  de  révolutions  et  de  péripéties 
de  toute  sorte,  tant  de  gouvernemens  et  de  pseudo-gouvernemens 
qu'elle  finit  par  rester  assez  indifférente,  assez  sceptique,  devant  cette 
représentation  qui  recommence  sans  cesse.  Elle  a  reçu  l'autre  jour, 
sans  beaucoup  de  surprise,  surtout  sans  grande  émotion,  ce  vote  à  la 
fois  unanime  et  énigmatique  qui,  en  renversant  un  ministère,  a  ouvert 
du  même  coup  une  crise  nouvelle.  Le  dernier  ministère  est  tombé,  on 
pouvait  le  prévoir  ;  le  vote  qui  a  précipité  sa  chute,  quel  qu'en  fût  le 
prétexte,  n'était,  après  tout,  pour  lui  que  la  fin  d'une  existence  gra- 
duellement amoindrie.  Refaire  un  cabinet  dans  ces  conditions,  dans  le 
pêle-mêle  des  partis,  à  la  veille  des  vacances  et  au  moment  où  les 
plus  graves  affaires  s'agitent  en  Europe,  voilà  la  difficulté!  La  France 
a  une  fois  de  plus  assisté  à  cette  comédie  des  négociations  stériles,  des 
combinaisons  bizarres,  des  compétitions  affairées,  —  et  cela  n'a  pas 
duré  moins  de  huit  jours,  juste  de  quoi  donner  de  l'occupation  à  M.  le 
président  de  la  république  et  lui  faire  gagner  les  vacances  qui  lui  sont 
bien  dues  comme  récompense  d'un  si  grand  travail  I 

L'œuvre  a  été  laborieuse,  en  effet,  quoique  peu  émouvante  pour  les 
spectateurs.  Tout  a  été  essayé  pendant  ces  quelques  jours,  et  les  péri- 
péties n'ont  pas  manqué  avant  le  dénoûment  qui,  selon  toute  appa- 
rence, n'est  lui-même  qu'un  expédient  de  plus.  Pouvait-on  tenter  de 
remettre  sur  pied  l'ancien  cabinet  remanié  et  recomposé?  fallait-il 
chercher  dans  la  majorité  incohérente  du  29  juillet  les  élémens  d'un 
ministère  nouveau  représentant  au  pouvoir  une  politique  nouvelle? 
se  contenterait-on,  au  contraire,  d'un  cabinet  de  circonstance  plus  ou 
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moins  insignifiant,  chargé  d'un  intérim  de  quelques  mois,  provisoire- 
ment préposé  à  l'expédition  des  affaires?  Toutes  ces  combinaisons 
paraissent  avoir  été  tour  à  tour  essayées,  abandonnées  ou  reprises.  On 
s'est  adressé  à  M.  le  président  de  la  chambre-des -députés  qui,  par  sa 
position,  semblerait  êtr^  le  personnage  le  plus  naturellement  désigné 
pour  dénouer  une  crise  parlementaire;  mais  M.  le  président  Brisson, 
instruit  par  l'exemple  de  son  prédécesseur  M.  Gambetta,  n'a  pas  voulu 
quitter  le  Palais-Bourbon,  où  il  se  trouve  bien,  pour  une  présidence 
du  conseil  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  gardée  longtemps,  et  il  s'est 
refusé  obstinément  à  tenter  l'aventure  ;  il  se  serait  mis  du  premier 
coup  en  dehors  des  chefs  de  cabinet  possibles  à  l'heure  qu'il  est,  en  se 
montrant  favorable  à  une  polîltque  extérieure  plus  active  et  au  vote  du 
scrutin  de  liste  comme  préliminaire  d'une  dissolution  de  la  chambre. 
Au  fond,  M.  Brisson  est  de  ceux  qui  se  réservent.  'On  s'est  tourné  vers 
le  dernier  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Jules  Ferry;  mais,  à 
part  bien  d'autres  raisons  qui  auraient  pu  susciter  des  difficultés  immé- 
diates devant  le  parlement,  c'eût  été,  en  vérité,  une  singulière  fortune 
pour  M.  Jules  Ferry  de  prendre  deux  fois  en  deux  ans  la  place  de 
M.  de  Freycinet  à  la  présidence  du  conseil.  On  s'est  adressé  aussi  à 
un  sénateur  qui  a  été  avocat,  magistrat,  sans  être  jamais  sorti  d'une 
modeste  obscurité,  M.  Leblond  ;  mais  M.  Leblond  n*a  été  qu'une  appa- 
rition; il  n'a  fait  que  passer,  sa  candidature  s'est  évanouie!  Que 
n'^-t-on  pas  essayé?  On  paraît  même  un  jour  avoir  imaginé,  pour  se 
tirer  d'embarras  ou  pour  égayer  l'opinion,  d'élever  M.  Tirard  au  poste 
de  président  du  conseil.  On  a  voulu  avoir  pour  ministre  des  affaires 
étrangères,  tantôt  le  directeur  politique,  M.  Decrais,  tantôt  notre  am- 
bassadeur à  Berlin,  M.  de  Çourcel,  qui  n'a  pas  été  disposé  ^  recueillir 
l'héritage  de  M.  de  Freycinet  dans  un  pareil  moment,  —  et  peut-être 
même  y  a-t-il  eu  un  jour,  une  heure  où,  en  désespoir  de  cause,  on  a 
songé  à  M.  le  général  Billot  pour  la  direction  de  notre  diplomatie  l 
M.  le  président  de  la  république  a  passé  une  semaine  à  chercher,  et 
la  chambre  a  passé  son  temps  à  attendre,  lorsque  tout  a  fini  par  un 
ministère  que  M.  Eugène  Duclerc  a  formé  avec  quelques-uns  des 
membres  de  l'ancien  cabinet  et  quelques  hommes  nouveaux.  Ainsi 
M.  l'amiral  Jauréguiberry  n'a  pas  cessé  d'être  ministre  de  la  marine, 
de  même  que  M.  le  général  Billot  reste  ministre  de  la  guerre;  M.  de 
Mahy  est  toujours  un  bienveillant  et  inoffensif  ministre  de  l'agricul- 
ture. M.  Tirard  a  de  l'avancement;  s'il  n'arrive  pas  pour  cette  fois  à  la 
présidence  du  conseil,  il  passe  au  ministère  des  finances,  où  il  va  trou- 
ver le  budget  et  les  traditions  de  M.  Léon  Say.  D'un  autre  côté,  M.  Paul 
Devès  devient  garde  des  sceaux,  et  un  des  orateurs  de  l'Union  répu- 
blicaine, M.  Pierre  Legrand,  entre  au  ministère  du  commerce  ;  M.  Fal- 
lières  est  ministre  de  l'intérieur,  et  un  professeur,  M,  Duvaux,  est  le 
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successeur  de  M.  Jules  Ferry  à  l'instruction  publique,  tandis  qu'un 
avoc;kt,  député  de  Paris,  M.  Hérisson,  est  appelé  aux  travaux  publics. 

Voilà  qui  est  fafit  à  la  satisfaction  de  M.  le  président  de  la  rèpu- 
1  blique  I  le  ministère  est  au  complet.  Quel  est  maintenant  son  avenir  ? 
Que  représente-t-!  1  dans  le  mouvement  des  choses  du  jour,  dans  la 
situation  parlemeittaire  telle  que  les  partis  Pont  faite  depuis  quelques 
mois  ?  Est-ce  un  cabinet  d'affaires?  Est-ce  un  ministère  aspirant  à  son 
tour  à  élever  un  drapeau,  à  jouer  un  rôle  politique?  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c^est  quMl  a  -têbuté  par  une  déclaration  fort  bénigne,  qu'il  a  eu 
le  soin  d'éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  soulever  des  discussions  péril- 
leuses, et  qu'il  a  «ïu  le  suprême  avantage  de  permettre  aux  chambres 
de  se  disperser,  de  s'en  aller  à  la  campagne,  selon  le  mot  de  M.  Cle- 
menceau. Il  s'est  jDrésenté  au  Palais-Bourbon  et  au  Luxembourg,  on  ne 
lui  a  demandé  compte  ni  des  raisons  de  son  avènement,  ni  de  la 
manière  dont  il  eut  composé,  ni  des  idées  ou  des  projets  qu'il  prétend 
réaliser.  11  reste  provisoirement  livré  à  sa  propre  inspiration,  à  ses 
propres  forces  ou  à  ses  faiblesses,  et  la  question  est  de  savoir  com- 
ment, tel  qu'il  est  constitué,  il  pourra  tenir  tête  à  des  circonstances 
qui  ne  laissent  pas  d'être  critiques, — qui  seraient  difficiles  même  pour 
un  gouvernement  plus  fort  que  lui. 

Ce  n'est  point  sans  doute  que  ce  ministère  nouveau  né  de  la  der- 
nière crise  soit  en  définitive  plus  médiocre  ou  plus  faible  que  les 
ministères  auxquels  il  succède,  Le  chef  du  cabinet,  M.  Duclerc,  pour 
fia  part,  n'en  est  plus  à  ses  débuts.  Il  a  été  ministre  pendant  quelques 
semaines  en  1848.  Durant  les  longues  années  de  l'empire,  il  s'est  trouvé 
mêlé  à  bien  des  entreprises  de  finance  ou  d'industrie  en  Espagne  comme 
en  France,  et  récemment  encore  il  était  le  principal  promoteur  d'un 
canal  maritime  destiné  à  relier  l'Océan  à  la  Méditerranée,  Rentré  dans 
la  vie  publique  par  l'élection  après  la  guerre,  il  a  toujours  compté  à 
l'assemblée  de  Versailles,  et  il  est  un  des  sénateurs  de  la  première 
heure.  Sans  avoir  un  rôle  ostensiblement  actif  dans  la  politique,  il  a  eu 
souvent  de  l'influence,  et  il  a  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  donner  des 
conseils  utiles,  même  sous  la  présidence  de  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon, 
C'est  de  toute  façon  un  homme  d'expérience  dans  les  affaires,  de  relations 
courtoises,  d'un  esprit  éclairé.  Il  a  de  plus  l'intention  avouée,  l'habi- 
tude, le  goût  d'une  libérale  modération,  et  lorsqu'il  y  a  quelques  jours 
il  a  accepté  la  mission  de  former  un  cabinet,  il  s'est  proposé  certaine- 
'  ment  de  porter  au  pouvoir  ces  idées  de  conciliation  dont  il  a  parlé  dans 
la  laconique  déclaration  qu'il  a  lue  aux  chambres.  La  conciliation,  soit! 
11  faudrait  seulement  prendre  garde  que  cette  conciliation  ne  fût  pas 
tout  simplement  une  confusion  perpétuée.  Le  fait  est  qu'on  ne  voit  pas 
clairement  ce  que  signifient  ces  paroles,  comment  elles  peuvent  se  tra- 
duire dans  la  réalité,  et  la  composition  même  du  nouveau  cabinet  n'aide 
sûrement  pas  à  éclaircir  ce  mystère;  elle  ne  sert  au  contraire  qu'à 
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Pobscurcir.  Le  dernier  ministère  a  compromis  bien  des  questions  par 
:  ses  incotiérences,  par  ses  concessions,  par  ses  complaisances  pour 
'  toutes  les  excentricités  plus  ou  moins  démocratiques,  et  il  a  parfois 
;  sacrifié  les  intérêts  les  plus  sérieux  à  ce  qu'il  appelait  l'union  du  parti 
'  républicain';  il  laissait  passer  les  propositions  les  plus  bizarres  sous  1  ; 
prétexte  de  ne  pas  provoquer  des  scissions  de  majorité,  et  il  avait  la 
prétention  de  rallier  tous  les  groupes  en  cédant  à  leurs  caprices.  Le 
président  du  conseil  d'aujourd'hui  a  déjà  tout  l'air  de  recommencer 
Texpériencô  sous  une  forme  nouvelle  et  de  vouloir,  lui  aussi,  mainte- 
nir ou  rétablir  l'union  du  parti  républicain  en  s'efforçant  de  concilier 
tous  les  groupes,  c'est-à-dire  en  leur  faisant  une  part  dans  le  pouvoir. 
Il  est  sans  doute  lui-même  modéré  par  ses  opinions,  mais  il  se  croit 
obligé  d'appeler  dans  le  cabinet  un  membre  de  la  gauche  radicale,  un 
député  de  Paris,  M.  Hérisson,  qui  n'avait  certes  pas  une  compétence 
particulière  pour  la  direction  des  travaux  publics  et  qui,  en  toute  cir- 
constance, a  voté  pour  les  mesures  les  plus  extrêmes,  les  plus  désor- 
ganisatrices.  Faire  marcher  ensemble  la  modération  et  le  radicalisme, 
c'est  la  chimère  de  cette  politique  qui  croit  tout  concilier  et  qui  n'arrive 
qu'à  tout  confondrel 

Chose  singulière  1  le  nouveau  garde  des  sceaux,  M.  Paul  Devès,  est 
justement  le  député  qui  déclarait,  il  y  a  quelques  mois  |à  peine,  qu'il 
ne  fallait  pas  compter  se  servir  des  républicains  modérés  pour  faire  les 
affaires  de  l'extrême  gauche  et  qui  obtenait  de  la  chambre  un  ordre 
du  jour  presque  brutal  contre  la  mairie  centrale  de  Paris  ;  mais,  d'un 
autre  côté,  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  déclaré  qu'il  n'avait  accepté  ses 
fonctions  que  pour  faire  triompher  cette  mairie,  et  il  ajoutait  fièrement  : 
«  Sinon,  non  I  »  Ces  jours  passés  encore,  il  saisissait  l'occasion  de  se 
prononcer  pour  l'extension  des  pouvoirs  du  conseil  municipal.  Gom- 
ment concilier  l'ordre  du  jour  de  M.  le  garde  des  sceaux  Devès  et  les 
déclarations  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  Floquet?  Que  va-t-il  se  pas- 
ser? C'est,  à  ce  qu'il  paraît,  la  comédie  du  mois  dernier  qui  recommence 
entre  le  premier  magistrat  de  Paris  donnant  sa  démission  et  le  gou- 
vernement pressant  son  préfet  de  rester.  M.  le  préfet  de  la  Seine  a-t-il 
réellement  offert  sa  démission  ?  L'a-t-il  retirée  sur  les  instances  du  nou- 
veau ministre  de  l'intérieur?  Comment  s'est-on  entendu?  Si  seulement 
le  conseil  municipal  de  Paris  avait  été  encore  en  session,  M.  le  préfet 
de  la  Seine  aurait  eu  la  ressource  de  lui  demander  secours,  de  se  faire 
<(  inviter  »  ou  autoriser  encore  une  fois  par  un  ordre  du  jour  à  rester 
quand  même  dans  sa  préfecture;  mais  le  conseil  municipal  n'a  plus 
pour  le  moment  la  parole,  et,  en  attendant  qu'il  la  retrouve,  la  ques- 
tion reste  indécise.  Malheureusement  la  contradiction  est  partout  dans 
ce  cabinet.  Parmi  ces  ministres  et  les  nouveaux  sous-secrétaires  d'état 
qui  viennent  d'être  adjoints  aux  ministres,  qui  ont  été  choisis  ou 
acceptés  par  M.  le  président  du  conseil,  il  y  a  des  hommes  qui  ont  voté 
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pour  la  mairie  de  Paris,  pour  la  suppression  de  l'inamovibilité  dans  la 
magistrature,  pour  l'élection  des  juges,  pour  Tabolition  du  concordat, 
pour  la  guerre  aux  croyances  religieuses,  pour  tout  ce  qui  peut  diviser 
et  troubler  le  pays.  Comment  concilier  tout  cela  et  expliquer  ces  con- 
tradictions? Quelle  chance  y  a-t-il  de  faire  un  gouvernement  à  demi 
sérieux  avec  tant  d'élémena  incohérens?  Heureusement  les  vacances 
ont  commencé  pour  tout  le  monde,  pour  le  parlement  comme  pour  lè 
conseil  municipal  de  Paris,  et  la  meilleure  fortune  pour  le  cabinet  a  été 
qu'on  ne  lui  ait  rien  demandé.  Tout  est  provisoirement  ajourné  d'un 
commun  accord,  et  d'ici  à  la  session  nouvelle,  on  aura  eu  la  satisfac- 
tion de  vivre.  M.  le  président  du  conseil  paraît  avoir,  il  est  vrai,  une 
ambition  plus  relevée;  il  ne  se  contente  pas  du  rôle  de  gérant  d*un 
interrègne.  11  assure  qu'il  a  des  idées  nettes,  une  politique  définie  sur 
les  affaires  intérieures  comme  sur  les  affaires  extérieures,  qu'il  sou- 
tiendra résolument  sa  politique,  ses  idées  devant  les  chambres.  C'est 
là  précisément  la  question,  qui  n'est  éclaircie  ni  par  une  déclaration 
sommaire,  ni  par  la  composition  du  cabinet,  ni  par  les  opinions  con- 
nues des  hommes  associés  au  gouvernement. 

La  vérité  est  que  ce  ministère  d'hier,  sans  être,  si  Ton  veut,  plus 
médiocre  que  ceux  qui  l'ont  précédé,  n'en  diffère  pas  essentiellement 
par  l'origine,  parle  caractère,  par  les  fatalités  qui  l'enveloppent,  et  qu'il 
est  lui-même  le  produit  d'une  situation  profondément  altérée.  Il  ne 
veut  pas  être  un  expédient,  un  cabinet  d'affaires  ou  de  vacances.  M.  le 
président  du  conseil  refuse  pour  lui  le  rôle  d'utilité  insignifiante  et 
temporaire  :  soit.  S'il  n'est  pas  un  expédient,  il  n'apparaît  sûrement 
pas  jusqu'ici  comme  une  solution,  comme  la  manifestation  décisivo 
d'une  force  renaissante  de  gouvernement,  il  n'est  tout  au  plus  qu'une 
trêve  dans  un  mouvement  qui  a  déjà  dévoré  bien  des  ministères,  qui 
ne  peut  arriver  à  se  fixer  parce  qu'il  est  le  résultat  d'idées  fausses, 
d'une  altération  croissante  de  toutes  les  conditions  d'un  régime  régu- 
lier, d'une  politique  de  parti  qui,  au  lieu  de  constituer  et  de  pacifier 
la  république,  tend  à  la  précipiter  dans  une  sorte  de  décomposition,  à 
la  ruiner  par  le  spectacle  de  la  mobilité  et  de  l'impuissance  dans  la 
confusion.  Depuis  que  les  républicains  régnent  sans  contestation  et 
sans  partage,  depuis  qu'ils  se  sont  si  bien  employés  à  faire  de  la  répu- 
blique, non  plus  le  régime  de  tout  le  monde,  mais  le  régime  de  leurs 
passions  exclusives,  de  leurs  ambitions  et  de  leurs  préjugés,  les  crises 
ne  se  comptent  plus  :  elles  n'ont  fait  que  se  succéder  en  s'aggravant. 
La  quatrième  année  n'est  point  encore  écoulée  depuis  l'entrée  de 
M.  Jules  Grévy  à  l'Elysée,  et  voici  déjà  le  sixième  ministère!  En  quatre 
années,  le  gouvernement  des  républicains  a  parcouru  à  peu  près 
toutes  les  phases,  allant  du  centre  gauche  jusqu'au  radicalisme,  et  s'il 
n'a  pas  r  llié  la  gauche  la  plus  extrême,  il  lui  a  souvent  pris  ses  idées, 
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ses  propositions.  Il  a  plus  ou  moins  livré  ou  laissé  mettre  en  doute  la 
magistrature,  l*arniée,  l'administration,  les  lois  religieuses,  et  de  cette 
série  d'expériences,  aggravées  de  jour  en  Jour,  qu'est-U  résulté?  Tout 
a  été  compromis,  et  les  ministères,  les  hotumeê  eux-mêmes,  se  sont 
usés  à  l'œuvre  sans  profit  et  sans  honneur.  M.  Clemenceau,  en  signi- 
fiant l'autre  jour  ses  déûances  ûu  nouveau  cabinet,  disait  avec  une 
certaine  franchise  î  «  La  république  a  soulevé  dans  ce  pays  depuis  dix 
ans  toutes  les  questions  politiques  et  sociales;  toutes  leâ  réformes  ont 
été  abordées,  aucune  n'a  été  réalisée.  Cette  situation  ne  peut  pas 
durer  davantage;  le  moment  est  venu  d'aboutir.  » 

Oh  !  sûrement,  la  république,  depuis  qu'elle  est  exclusivement  aux 
mains  des  républicains,  a  abordé  bien  des  problèmes  qu'elle  n'a  pas 
résolus.  Elle  s'est  flattée  de  réaliser  toute  sorte  de  réformes,  de  se 
donner  un  gouvernement,  et  si  elle  n'a  que  médiocrement  réussi,  l'ex- 
plication est  plus  simple  que  ne  paraît  le  croire  M.  Clemenceau  :  c'est 
qu'on  n'accomplit  pas  des  réformes  sérieuses  avec  des  fantaisies  de 
secte  et  on  ne  crée  pas  un  gouvernement  avec  tout  ce  qui  peut  désor- 
ganiser un  pays.  On  s'épuisera  vainement  à  «  concilier  des  groupe?^,  » 
à  rassembler  des  médiocrités  bruyantes  ou  à  essayer  de  dégager  une 
politique  d'une  majorité  qui  a  plus  de  passions  que  d'idées  :  avec  tout 
cela,  on  n'arrive  qu*à  cet  état  d'impuissance  où  les  ministères  se  suc- 
cèdent sans  durée  et  sans  autorité.  «  Le  moment  est  venu  d'aboutir,  » 
assure  M.  Clemenceau;  c'est  vrai,  et  l'alternative  qui  s'offre  aujour- 
d'hui à  M.  le  président  du  conseil  est  des  plus  claires.  Le  moment  est 
venu  de  savoir  si  l'on  veut  aller  jusqu'au  bout  de  la  décomposition  ou 
si  l'on  peut  tenter  un  effort  sérieux  pour  replacer  la  république  dans 
des  conditions  telles  qu'elle  puisse  avoir  un  vrai  gouvernement 
capable  de  sauvegarder  les  intérêts  intérieurs  et  extérieurs  du  pays. 

Ce  qu'il  y  a,  en  effet,  de  grave  dans  ces  crises  qui  se  succèdent,  qui 
s'enchaînent  par  une  sorte  de  fatalité,  c'est  qu'en  dévoilant  de  singu- 
lières faiblesses  intérieures,  nées  d'une  série  de  déviations,  elles  ont 
pour  résultat  inévitable  et  immédiat  une  réelle  impuissance  dans  les 
affaires  extérieures.  Le  vote  du  29  juillet,  qui  crée  une  situation  nou- 
velle, est  très  explicable  sans  doute  ;  il  avait  été  préparé  par  tout  un 
système  d'ambiguités,  par  l'incurable  indécision  d'un  ministre  qui, 
trois  mois  durant,  avait  flotté  entre  toutes  les  résolutions,  entre  toutes 
les  tentations,  pour  finir  par  proposer  une  intervention  qui  n'était 
pas  une  intervention  et  qui  pouvait  en  avoir  tous  les  inconvéniens. 
Qu^on  se  rende  compte  cependant  de  l'effet  de  ce  vote  dans  un  moment 
où  les  événemens  étaient  déjà  engagés  en  Egypte  et  où  une  confé- 
rence européenne  était  en  pleine  délibération  à  Constantinople.  Quel 
rôle  avaient  désormais  à  jouer  les  quelques  navires  envoyés  par 
nous  dans  les  eaux  égyptiennes?  Ils  n'avaient  plus  rien  à  faire,  et 
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après  s'être  promenés  inutilement  d^Alexandrie  à  Port-Saïd,  ils  n'avaient 
plus  qu'à  se  retirer,  à  replier  leur  pavillon,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas 
êlre  exposés  à  se  trouver  entraînés  par  quelque  incident  au-delà  des 
volontés  d'un  gouvernement  encore  inconnu.  Quelle  é4;ait,  d*un  autre 
côté,  là  position  de  notre  ambassadeur,  M.  le  marquis  de  Noailles,  à 
Constantinople?  Il  restait  sans  ordres,  sans  direction  ;  il  n'était  forcé- 
ment dans  la  conférence  qu'un  spectateur,  Un  témoin  recevant  les 
propositions,  les  communications  pour  les  transmettre  à  Paris.  Il  se 
trouvait  brusqtiement  désarmé  par  lé  vote  qui  désavouait  son  chef  en 
lui  refusant  lés  moyens  d'aller  plus  loin,  et  pendant  huit  jours  il  a  dû 
attendre  dés  instructions  d'Un  nouveau  ministre.  C'est,  dira-t-on,  la 
ïoi  du  régime  parlementaire,  et  il  est  tout  simple  qu'un  cabinet,  avant 
de  s'engager  dans  une  intervention,  soumette  ses  projets  au  parle- 
ment, qu'il  coure  la  chance  d'un  vote.  Non,  encore  une  fois,  ce  n'est 
pas  le  vrai  régime  parlementaire  :  il  n'est  pas  tout  simple  qu'un  cabi- 
net qui  a  la  direction  d'une  grande  affaire  provoque,  par  ses  tergiver- 
sations incessantes,  la  confusion  dans  une  assemblée  nécessairement 
un  peu  ignorante  des  intérêts  diplomatiques  ;  il  n'est  pas  tout  simple 
que,  par  l'insuffisance  d'un  ministre,  la  politique  d'un  pays  soit 
brusquement  bouleversée  du  jour  au  lendemain  et  que  notre  considé- 
ration soit  à  la  merci  d'un  voté  qui  n'a  été,  après  tout,  qu'une  réponse 
aux  irrésolutions  du  gouvernement.  Si  le  régime  parlementaire  devait 
être  ainsi  compris  et  pratiqué  au  nom  de  la  république,  il  créerait  à  la 
France  une  véritable  infériorité.  Qu'on  voie  comment  procède  l'An- 
gleterre, qui,  apparemment,  est  une  nation  libre  et  comprend  le  régime 
parlementaire.  Là  le  ministère  n'a  point  attendu  une  direction,  il  l'a 
donnée;  il  n'a  pas  cherché  à  rejeter  la  responsabilité  sur  le  parlement; 
il  Ta  acceptée  tout  entière.  Il  s'est  inspiré  des  grands  intérêts  du  pays, 
et  le  jour  où  il  s'est  décidé,  il  a  été  suivi  par  tous  les  partis.  Si  le  gou- 
vernement français  avait  agi  ainsi  avec  une  sage  résolution  qui  aurait 
été  une  garantie,  il  n'aurait  pas  peut-être  été  désavoué  et  il  n'aurait 
pas  créé  cette  situation  amoindrie  où  tout  est  à  reprendre  aujourd'hui 
par  le  commencement. 

Assurément  cette  situation  reste  plus  que  jamais  difficile,  et  le  nou- 
veau cabinet  s'est  borné  à  interpréter  le  vote  du  29  juillet  en  disant 
que  la  chambre  a  entendu  prendre  «  une  mesure  de  réserve  et  de  pru- 
dence qui  n'est  point  l'abdication.  »  Il  a  ajouté  d'ailleurs  que,  s'il  surve- 
nait des  événemens  qui  parussent  engager  les  intérêts  ou  l'honneur  de 
la  France,  il  s'empresserait  de  convoquer  les  chambres,  pour  leur  sou- 
mettre les  résolutions  que  les  circonstances  nouvelles  commanderaient. 
Au  fond,  la  seule  éventualité  possible,  c'est  que  la  France^  non  plus 
par  son  initiative  ou  d'accord  avec  l'Angleterre^  mais  par  guite  d'une 
délibération  européenne,  soit  conduite  à  participer  à  une  sorte  de  pro- 
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tectorat  collectif  et  assez  platonique  sur  les  bords  du  canal  de  Suez. 
Que  ce  projet  repris  dernièrement  par  l'Italie,  à  la  conférence  de  Con- 
stantinople  se  réalise  ou  qu'il  soit  abandonné,  la  France  ne  reste  pas 
moins  dégagée  de  ces  affaires  égyptiennes.  Elle  n'a  point  abdiqué  si 
l'on  veut,  elle  s'est  effacée,  —  elle  a  reconquis  la  liberté  de  ne  rien  faire  ! 
Dût-elle  môme  s'associer  à  cette  manifestation  d'un  protectorat  euro- 
péen sur  le  canal  de  Suez,  elle  ne  serait  là  que  pour  monter  la  garde 
sans  péril  ;  elle  ne  paraîtrait  que  comme  une  auxiliaire  dans  ces  contrées 
où  naguère  encore  elle  se  flattait  d'avoir  une  position  privilégiée,  une 
prépondérance  traditionnelle.  C'est  peut-être  sage,  c'est  peut-être 
nécessaire,  puisqu'on  n'a  pas  su  nous  préparer  un  meilleur  rôle;  ce 
n'est  pas  moins  dur  et  dans  tous  les  cas,  c'est  ainsi.  La  France  subit  les 
conséquences  de  la  politique  de  son  gouvernement  depuis  quelques 
mois;  elle  ne  compte  plus  en  Egypte.  Elle  n'est  et  ne  peut  être  qu'une 
spectatrice,  tandis  que  les  événemens  se  déroulent  désormais  sous  la 
main  de  l'Angleterre,  qui  s'est  chargée  seule  de  l'action  et  qui  n'entend 
sûrement  pas  se  laisser  embarrasser  par  des  coopérations  incommodes 
ou  laisser  amoindrir  par  la  diplomatie  les  résultats  de  son  entreprise. 
Quelle  est  en  réalité  la  situation  à  l'heure  qu'il  est  ?  D'un  côté,  l'An- 
gleterre a  pris  position  en  Egypte  ;  elle  campe  avec  ses  forces  à  Alexan- 
drie et  autour  d'Alexandrie.  L'Angleterre  peut  être  lente  à  se  mettre  à 
l'œuvre  et  quelquefois  même  se  montrer  embarrassée  au  début  d'une 
entreprise  de  guerre  ;  c'est  l'histoire  de  presque  toutes  ses  entrées  en 
campagne.  Seulement,  une  fois  engagée,  elle  regagne  bientôt  le  temps 
perdu  et  elle  ne  recule  plus.  Aujourd'hui  les  contingens  militaires  dont 
elle  a  besoin  lui  arrivent  de  toutes  parts,  de  l'Inde  et  de  l'Europe, 
débarquant  heure  par  heure  à  Suez  et  à  Alexandrie.  Son  armée  se 
constitue;  le  général  qui  est  chargé  de  commander  l'expédition,  sir 
Garnet  Wolseley,  arrive  lui-même  en  ce  moment  à  Alexandrie,  et  les 
opérations  décisives  ne  tarderont  pas  à  commencer  contre  l'armée 
égyptienne  d'Arabi,  qui  paraît  résolue  à  résister  dans  les  positions  où 
elle  s'est  retranchée.  Jusqu'ici  il  n'y  a  eu  que  quelques  escarmouches 
peu  sérieuses,  mais  suffisantes  pour  laisser  entrevoir  que  la  marche 
en  avant  ne  sera  pas  sans  quelque  difficulté  pour  l'Angleterre.  — D'un 
autre  côté,  à  Constantinople,  tout  reste  assez  obscur  et  peu  décisif.  La 
Turquie,  après  avoir  d'abord  décliné  la  proposition  qui  lui  avait  été 
faite  d'intervenir  en  Egypte,  a  fini  par  accepter  et  par  souscrire  à  toutes 
les  conditions,  à  tous  les  engagemens  qui  lui  ont  été  imposés.  Ces 
jours  derniers,  la  conférence  a  paru  se  rallier  à  ce  projet  de  protecto- 
rat spécial  que  l'Italie  a  proposé  pour  l'isthme;  mais  il  est  bien  clair 
que,  depuis  le  moment  où  l'on  offrait  pour  la  première  fois  à  la  Turquie 
d'intervenir,  même  depuis  qu'on  avait  parlé  d'élever  le  pavillon  euro- 
péen sur  le  canal  de  Suez,  les  événemens  ont  marché  et  qu'aujourd'hui 
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c'est  l'Angleterre  qui  est  maîtresse  du  terrain,  qui  est  l'arbitre  de  toutes 
les  combinaisons.  L'Angleterre  accepte,  si  l'on  veut,  l'intervention 
turque;  mais  elle  exige  que  le  sultan  commence  par  proclamer  rebelle 
le  chef  de  l'armée  égyptienne,  Arabi,  et  elle  entend  que  les  troupes 
ottomanes  soient  placées  dans  des  conditions  telles  qu'elles  ne  puis- 
sent embarrasser  en  rien  les  opérations  de  Farmée  anglaise.  Elle  ne 
se  refuse  pas  au  protectorat  européen  dans  Tisthme,  mais  elle  fait  ses 
conditions,  elle  met  des  limites,  elle  réserve  sa  liberté  et  ses  droits.  En 
un  mot,  c'est  l'Angleterre  qui  a  pris  désormais  la  direction  des  affaires 
et  elle  entend  nécessairement  que  tout  se  subordonne  à  son  action. 
Est-ce  à  dire  que,  par  son  initiative,  par  ce  déploiement  de  puissance, 
elle  se  sépare  absolument  des  autres  cabinets  et  elle  menace  les  inté- 
rêts européens?  Elle  fait  seule  ce  qu'elle  aurait  pu  faire  avec  la  France; 
elle  agit  dans  son  indépendance,  pour  la  sauvegarde  de  ses  intérêts, 
mais  sans  mettre  réellement  en  péril  les  intérêts  ou  les  droits  de 
l'Europe,  — et  puisque  la  guerre  est  engagée,  c'est  à  la  guerre  d'abord 
de  trancher  la  question.  Pour  le  moment,  la  diplomatie  n'a  plus  rien  à 
faire,  et  il  est  assez  naturel  que  la  conférence  de  Constantinople  sus- 
pende ses  réunions.  Ce  n'est  qu'après  la  campagne,  quand  il  s'agira  de 
décider  de  la  situation  définitive  de  l'Egypte,  ce  n'est  qu'alors  que  la 
diplomatie  reprendra  ses  drcits,  et  que  l'Angleterre  même  victorieuse 
aura  nécessairement  à  compter  avec  l'Europe. 

Si  dans  ce  mouvement  européen  qui  s'étend  de  l'occident  à  l'orient, 
qui  se  déplace  sans  cesse,  il  y  a  aujourd'hui  une  chose  sensible  et 
caractéristique,  c'est  la  confusion  des  politiques,  l'incertitude  de  toutes 
les  relations.  Sans  doute,  à  travers  tout,  il  peut  y  avoir  quelques 
points  fixes,  quelque  apparence  d'accord  permanent  entre  des  cabi- 
nets. 11  y  a,  si  l'on  veut,  cette  intimité  qui  s'est  renouée  entre  l'Alle- 
magne et  l'Autriche,  qui  n'a  cessé  d'être  visible  depuis  le  congrès 
de  Berlin  dans  les  affaires  de  l'Orient  et  qui  l'est  encore  dans  la  con- 
férence de  Constantinople  aussi  bien  que  dans  l'entrevue  récente  de 
l'empereur  Guillaume  avec  l'empereur  François-Joseph.  L'amitié  des 
deux  grands  adversaires  des  champs  de  bataille  de  Bohême  est-elle 
destinée  à  durer,  à  s'affermir  à  la  faveur  des  circonstances  nou- 
velles ?  Est-elle  si  bien  fondée  qu'elle  puisse  résister  à  toutes  les 
épreuves?  Elle  existe,  et,  on  n'en  peut  disconvenir,  elle  est  une  force, 
une  garantie  défensive  au  centre  du  continent.  C'est  pour  le  moment 
ce  qui  ressemble  le  plus  à  un  essai  de  système  fédératif  en  Europe. 
En  dehors  de  cette  alliance  pratiquée  depuis  les  dernières  années 
avec  quelque  suite,  tout  le  reste  est  variable  et  confus  sur  le  continent. 
La  Russie  d'ailleurs,  paralysée  par  ses  affaires  intérieures,  n'a  plus  ses 
vieux  rapports  avec  Berlin  et  Vienne;  elle  n'est  plus  qu'une  alliée 
intermittente  et  douteuse,  embarrassée  dans  sa  politique,  tantôt  rame- 
née par  ses  tiraditions,  par  ses  ambitions  vers  l'Orient,  où  elle  rencontre 
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à  chaque  pas  l'Autriche  sur  son  chemin,  tantôt  ressaisie  par  le  désir 
de  se  rapprocher  de  FAllemagne,  de  renouer  l'alliance  des  trois  empe- 
reurs. L'Italie  à  son  tour  essaie  de  se  glisser  entre  tous  ces  empires; 
elle  est  à  la  recherche  d'une  position  diplomatique,  elle  brigue  des 
rôles  qui  llii  échappent  sans  cesse.  Malheureusement  lés  entrevues 
du  roi  Huiïibert  avec  le  souverain  de  TAutriche  iie  éoôt  pas  pour  le 
moment  aussi  faciles  à  négocier  et  à  préparer  qtie  leë  entrevues  des 
deux  empereurs  à  Ischl  ou  à  Gastein.  Il  Survient  toujours  quelque 
difficulté,  quelque  incident  malencontreux^  comme  cet  attentat  «  irré- 
dentiste »  qui  est  venu  ces  jours  derniers  attrister  l'inauguration  de 
l'exposition  de  Trieste,  troubler  les  fêtes  par  lesquelles  On  célèbre 
l'anniversaire  de  l'annexion  de  là  ville  de  l'Adriatique  k  l'empire 
autrichien.  Les  «  irrédentistes  »  Ont  joué  déjà  plus  d'un  mauvais  toUr 
au  gouvernement  de  Rome.  Ce  n'est  point  sans  doute  que  le  cabi- 
net du  Quirinal  puisse  être  responsable  de  ce  que  font  ces  étranges 
patriotes,  des  bombes  meurtrières  jetées  dans  la  foule  à  Trieste.  îl  n'y 
a  toujours  pas  de  quoi  faciliter  là  visite  si  souvent  annoncée  de  l'eiii- 
pereur  François-Joseph  au-delà  des  Alpes  et  Pentréè  définitive  de 
l'Italie  dans  Talliance  austro-allemande. 

La  pire  des  politiques  pour  l'Italie  serait  de  s'engager  sans 
détour  dans  une  voie  de  diplomatie  où  elle  a  trouvé  déjà  plus  d'une 
déception  et  de  sacrifier  à  un  rêve  ses  alliances  les  plus  naturelles, 
les  plus  anciennes.  Qu'elle  se  préoccupe  toujours  pour  Sâ  sûreté  de 
garder  des  rapports  de  bienveillaUce  mutuelle  avec  l'Allemagne  et 
avec  l'Autriche,  rien  certes  de  plus  simple î  mais  il  est  bien  clair 
que  la  nature  des  choses  devrait  la  porter  d'habitude  vers  l'Angle- 
terre et  la  France.  Ce  n'est  m&lhéureuSemeiit  pas  ce  qiiî  existe  à  l'heure 
qu'il  est,  et  il  est  toujours  assez  difficile  de  distinguer  oii  en  sont 
tout  particulièrement  les  relations  de  l'Italie  et  de  la  France.  Ces  rela- 
tions sont  visiblement  assez  peu  iiltitties  puisqu^il  n'y  a  encore  aujour- 
d'hui ni  un  ambassadeur  de  France  auprès  du  Quîrinàl  liî  un  ambas- 
sadeur du  roi  Humbert  à  Paris.  La  question  est  de  savoir. si,  entre  deux 
pays  unis  par  tant  de  liens,  des  incidens,  des  susceptibilités,  des  froîs- 
semens  peuvent  l'emporter  indéfiniment  sur  les  intérêts  les  plus 
sérieux.  C'est  là  ce  que  ne  peuvent  admettre  tous  ceux  qui  réfléchis- 
sent des  deux  côtés  des  Alpes.  Qu'il  y  ait  eu  depuis  quelques  années 
en  Italie  des  dispositions  peu  amicales  pour  la  France,  des  mouve- 
*  mens  de  mauvaise  humeur  qui  n'étaient  ni  justifiés,  ni  bien  habiles, 
des  manifestations  déplacées  contre  une  ancienne  alliée,  oui,  sans 
doute.  Mais  assurément  pour  tous  ceux  qui  ont  le  sentiment  des  inté- 
rêts, des  rapports  naturels  des  deux  pays  il  y  a  autre  chose  à  faire 
qu'à  perpétuer  les  animosltés,  à  se  prêter  à  des  polémiques  interna- 
tionales sans  fin. 

Le  danger  de  ces  polémiques,  c*eSt  d'être  lîècesi^âirément  passion- 
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nées,  et  précisément  parce  qu'elles  sont  passionnées,  de  tout  con- 
fondre, de  voir  souvent  des  ennemis  de  la  France  même  parmi  ceux 
qui  ont  été  toujours  pour  elle  des  amis  sincères.  Certes,  sll  est  un 
homme,  un  diplomate  qui  ait  laissé  de  bons  et  aimables  souvenirs 
parmi  nous,  c'est  M.  ^lg^a,  qui  a  si  longtemps  représenté  l'Italie  à 
Paris  et  dont  le  nom  a  été  mêlé  récemment,  on  ne  sait  pourquoi,  à  ces 
guerres  de  plume.  Que  M»  Nigra,  dans  sa  longue  ffliSBioîïi  ait  toujours 
servi»  défendu  fidèlement  les  intérêts  de  l'Italie  et  dé  ëôn  Souverain, 
cela  n'est  point  douteux,  et  c'est  son  honneur;  il  les  a  défetidiië  et  ser- 
vis avec  la  pensée  que  les  intérêts  des  deux  paya  s'àccofdâiettt,  tjiie 
l'alliance  entre  les  deux  nations  était  naturelle.  Non,  M.  r^igfa  n'a  pôiht 
eu  à  s'occuper  pendant  la  guerre  d'un  traité  ou  dé  négociations  dont  la 
France  aurait  eu  à  se  plaindre.  Won,  à  âucliil  momeùt,  à  aucun  degré, 
il  n'a  été  mêlé  aux  menées  séparatistes  qdi  ont  pti  se  ptodiiiré  à  Nice. 
Il  n'a  pris  part  dans  sa  carrière  qu'à  un  seul  acte,  tièlûi  qui  aVâit  pour 
but  et  qui  a  eu  pour  résultat  la  cession  de  Niôë  fet  dô  la  Savoie  à  la 
France.  Associé  dès  sa  jeunesse  à  la  politique  dU  plUë  grand  des  Ita- 
liens, il  n'a  depuis  participé  ni  adhéré  à  une  agitation  t|Uëlcônq[ue 
qui  aurait  tendu  à  la  rétrocession  de  Nice,  à  la  destruction  dé  rceuvfe 
de  Cavour,  et^  en  cela,  il  était  d'intelligence  aveii  son  ministre,  M.  Viâ- 
conti-Venosta^  qui  avait  les  mêmes  idées»  Ce  que  savent  ceux  qui  sont 
au  courant  de  la  vie  diplomatique,  c'est  que,  depuis  1871,  dans  des 
momens  difficiles,  —  et  il  y  en  a  eu  même  sous  M.  Thiers,  -^  M.  Nigra, 
par  son  tact,  par  Bon  habileté,  par  sa  connaissance  des  choses  et  des 
hommes,  a  rendu  d'éminens  services  à  la  cause  de  l'alliance.  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  que,  s'il  eût  été  à  Paria  au  morUént  des  affaires  de  Tunis, 
il  eût  peut-être  réussi  à  détdurnelr  ou  à  atténuer  bien  des  froissemens, 
et  que,  s'il  y  a  un  homme  fait  pour  raVivef  l'ancienne  alliance,  pour 
aider  au  rapprochement  des  deux  paya,  t'est  eUcôre  M.  Nigra.  A  quoi 
tendent  toutes  ces  polémiques?  Croit-oh  par  hasaï^d  que  la  France  ait 
trop  d'amis  dans  le  monde  et  qu'il  soit  bien  Utile  pour  elle  d'oublier 
ou  de  méC'jiinaUre  ceux  qui  lui  OUt  toujours  témoigné  dos  symp^-- 
thies? 


Ch.  de  MAZilDE. 


966  HKVUR  DBS  DEUX  MONDES. 

LE  MOUVEMENT  FINANCIER  DE  LA  QUINZAINE. 


Depuis  les  derniers  jours  de  juillet,  les  événemens,  tant  à  Tintérieur 
qu^à  Textérieur,  ont  pris  un  cours  de  moins  en  moins  favorable  aux 
entreprises  des  baissiers,  et  un  mouvement  sérieux  de  progression  a 
commencé  à  se  produire  sur  les  fonds  publics  et  sur  un  certain  nombre 
de  valeurs.  Le  taux  exceptionnellement  peu  élevé  des  reports  effectués 
les  1"  et  2  août  avait  démontré  que  la  situation  de  la  place  se  prête- 
rait aisément  à  une  tentative  de  reprise  aussitôt  que  la  politique  lais- 
serait respirer  le  marché.  Les  engagemens  à  terme  se  sont  très  réduits, 
l'argent  au  contraire  est  abondant,  et  la  spéculation  à  la  hausse  est 
dirigée  par  des  banquiers  qui,  après  s'être  longtemps  contentés  de 
reporter  pendant  la  période  des  folies  de  l'an  passé,  ont  largement 
acheté  depuis  la  crise,  et  possèdent  à  la  fois  toutes  les  ressources  néces- 
saires pour  mener  à  bien  une  opération  de  longue  haleine,  et  assez  de 
patience  pour  attendre  le  concours  des  capitaux  de  placement. 

Il  est  regrettable  que  l'espèce  d'anarchie  parlementaire  qui  vient 
d'aboutir  après  de  longs  mois  à  la  formation  d'un  ministère  de  conci- 
liation entre  les  dîsjecta  membra  de  la  majorité  républicaine  n'ait  pas 
permis  à  la  chambre  de  voter  le  budget  de  1883  avant  de  se  séparer. 
M.  Léon  Say  avait  réussi  à  faire  accepter  ses  vues  sur  la  situation 
financière  du  pays  et  sur  les  moyens  à  prendre  pour  empêcher  cette 
situation  de  se  gâter.  Le  budget  de  1883  présentait  un  très  gros 
chiffre  de  dépenses  ordinaires,  et  des  prévisions  très  élevées  de 
recettes.  Sur  un  point  comme  sur  l'autre,  le  ministre  avait  voulu 
mettre  le  pays  en  face  des  réalités,  au  lieu  de  continuer  à  l'amuser 
par  le  mirage  des  plus-values  extraordinaires;  il  avait  voulu  aussi 
opposer  une  digue  au  débordement  des  crédits  supplémentaires.  Il 
est  certain  que  M.  Tirard  ne  changera  rien  à  ces  traits  essentiels 
du  budget  et  présentera  au  parlement,  dans  la  session  d'automne,  les 
chiffres  mêmes  de  son  prédécesseur.  On  ne  saurait  affirmer  toutefois 
que  le  temps  qui  va  s'écouler  jusqu'à  la  rentrée  ne  disloquera  pas  dans 
quelques  parties  l'économie  du  budget,  notamment  en  ce  qui  concerne 
l'opération  relative  au  remboursement  des  sommes  dues  à  l'état  par 
les  chemins  de  fer.  «  Ni  conversion,  ni  emprunt,  ni  rachat,  »  avait  dit 
M.  Léon  Say  pour  caractériser  son  système  financier.  Or  c'est  un  par- 
'lisan  décidé  du  rachat  des  chemins  de  fer  qui  vient  d'être  choisi  comme 
[ sous-secrétaire  d'état  au  département  des  travaux  publics. 

Pendant  que  la  politique  de  non-intervention  prenait  définitivement 
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le  dessus  en  France,  la  situation  en  Orient  tendait  rapidement  à  se 
siiiiplilier.  L'Angleterre  occupe  Alexandrie  et  le  canal  maritime;  dans 
quelques  jours,  les  troupes  expédiées  de  PInde  arriveront  à  Suez  et  le  ! 
gros  des  forces  expéditionnaires  envoyées  d'Angleterre  débarquera  à 
Port-Saïd;  le  commandant  en  chef  sera,  le  15  août,  à  Alexandrie;  la 
campagne  sérieuse  contre  Arabi  ne  tardera  donc  plus  à  s'ouvrir.  La 
conférence  n'a  mis  aucun  obstacle  à  l'action  de  la  Grande-Bretagne  et 
va  interrompre  ses  travaux  en  ajournant  toute  nouvelle  réunion  à  l'é- 
poque où  le  canon  aura  achevé  son  œuvre  sur  les  bords  du  Nil.  Quant 
à  la  Porte,  qui  paraît  aussi  désireuse  aujourd'hui  d'envoyer  des  troupes 
en  Egypte  qu'elle  semblait,  il  y  a  quelque  temps,  peu  soucieuse  d'in- 
tervenir, elle  se  soumet  successivement  à  toutes  les  exigences  de 
l'Angleterre,  proclame  Arabi  rebelle,  et  va  signer  une  convention  mili- 
taire qui  subordonne  Faction  de  ses  troupes  à  celle  des  forces  anglaises. 

Cette  perspective  d'un  accord  définitif  entre  la  Turquie  et  la  Grande- 
Bretagne  pour  le  rétablissement  de  l'ordre  en  Egypte  manu  militari  a 
exercé  une  action  des  plus  heureuses  sur  les  cours  des  valeurs  orien- 
tales qui,  toutes,  ont  bénéficié  d'un  large  mouvement  de  reprise  pen- 
dant la  dernière  semaine  et  dont  la  progression  se  produisant  simul- 
tanément avec  l'avance  rapide  que  la  spéculation  imprimait  aux  cours 
de  nos  rentes,  a  donné  à  l'ensemble  du  marché  une  physionomie  ani- 
mée et  confiante  qu'il  n'avait  pas  présentée  depuis  plusieurs  mois. 

Les  rentes  avaient  été  compensées  le  1"  août  aux  cours  suivans  : 
3  pour  100,  81.20;  amortissable,  81.40;  5  pour  100,  lU.lO.  Le 
samedi  12,  on  cotait  en  clôture  :  3  pour  100,  82.25;  amortissable, 
82.50;  5  pour  100,  115.40;  la  plus-value  dépasse  1  franc,  même  en 
tenant  compte  du  report.  Avec  les  rentes,  on  a  vu  monter  la  Banque 
de  France,  le  Crédit  foncier,  la  Banque  de  Paris,  les  valeurs  de  la  Com- 
pagnie de  Suez  et  les  actions  des  chemins  français  et  étrangers.  La 
Banque  de  France  a  passé  de  5.300  à  5,390.  Cette  fermeté  est  due  à 
ïa  probabilité  du  maintien  de  l'escompte  au  taux  actuel  aussi  long- 
temps que  la  Banque  d'Angleterre,  qui  donne  en  ce  moment  de  l'or 
au  continent,  ne  verra  pas  le  montant  de  sa  réserve  se  relever  dans 
une  large  mesure. 

Le  Crédit  foncier  a  été,  depuis  quelques  jours,  l'objet  de  nombreux 
çt  importans  achats  motivés  par  l'exécution  prochaine  du  traité  de 
fusion  conclu  avec  la  Banque  hypothécaire.  Ce  traité  et  les  modifica- 
tions statutaires  qui  en  résultent  ont  été  définitivement  approuvés  par 
le  conseil  d'état  et  rien  ne  retarde  plus  la  mise  en  œuvre  des  combi- 
naisons qui  doivent  avoir  pour  résultat  de  livrer  au  Crédit  foncier,  sans 
concurrence  possible,  tout  le  domaine  des  opérations  hypothécaires. 
Quant  aux  actionnaires,  ils  vont  tout  d'abord  gagner  à  cette  mise  en 
œuvre  de  voir,  sans  opérer  eux-même..  aucun  versement  effectif,  leurs 
titres  libérés  des  100  francs  restant  dus  sur  chaque  action  :  les  26  mil- 


958  REVUE   DES   DEUX  MONDES. 

lions  que  cette  libération  représente  étant  prélevés  sur  lé  montant  des 
apports  de  la  Banque  hypothécaire.  Au  cours  actuel,  1,500  francs  envi- 
ron, l'action  du  Crédit  foncier  coûte  en  fait  1,400  francs.  Mais  la  spé- 
culation ne  met  pas  en  doute  que  le  cours  de  1,500  francs  soit  promp- 
tement  atteint  sur  l'action  entièrement  libérée,  et  cette  conviction 
explique  les  achats  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Le  Lyon  a  monté  de  1,640  à  1,690,  le  Midi  de  1,220  à  1,252,  le  Nord 
de  1,985  à  2,045;  on  voit  que  les  porteurs  de  ces  titres  ne  se  sont  pas 
émus  de  l'arrivée  au  pouvoir  d'un  nouveau  ministre  des  travaux 
publics  et  d'un  nouveau  ministre  des  finances.  Les  chemins  étrangers 
ont  été,  d'autre  part,  assez  bien  partagés;  les  Autrichiens  ont  pro- 
gressé de  20  francs,  les  Lombards  de  7  francs,  le  Nord  de  l'Espagne 
de  27  francs,  le  Saragosse  de  10  francs. 

Quelques  institutions  de  crédit  ont  vu  leurs  titres  suivre  le  courant 
de  hausse,  comme  la  Banque  de  Paris,  qui  gagne  15  francs  à  1,095  et 
le  Mobilier  espagnol,  en  reprise  de  45  francs.  Notons  encore  30  francs 
de  plus-value  sur  la  Banque  ottomane,  35  francs  sur  la  Banque  des 
Pays  autrichiens,  10  francs  sur  la  Banque  des  Pays  hongrois.  Sur  le 
plus  grand  nombre  des  titres  de  banques,  les  cours  sont,  au  contraire, 
restés  stalionnaires  et  le  Crédit  lyonnais  a  même  perdu  35  francs  sur 
des  bruits  malveillans,  accueillis  avec  un  empressement  singulier  par 
quelques  journaux  d'outre-Rhin  et  qui  représentaient  la  situation  de 
l'établissement  comme  très  embarrassée.  La  vérité  est  que  le  conseil 
du  Crédit  lyonnais,  en  présence  d'une  diminution  inévitable  des  béné- 
fices en  1882,  croit  prudent  de  renoncer  au  système  de  distribution 
d'acomptes  semestriels  et  convoque  les  actionnaires  pour  leur  sou- 
mettre la  question. 

L'action  Suez  a  monté  de  2,490  à  2,555,  le  Gaz  s'est  maintenu  aux 
environs  de  1,600.  Une  fois  de  plus,  les  tentatives  d'entente  entre  la 
compagnie  et  le  conseil  municipal  pour  la  diminution  du  prix  du  gaz 
ont  échoué.  On  ne  sait  encore  si  les  négociations  pourront  être  utile- 
ment reprises  ou  si  le  litige  sera  porté  devant  les  tribunaux.  En  atten- 
dant, les  consommateurs  continuent  à  payer  le  même  prix,  et  le 
monopole  rapporte  un  bénéfice  annuel  de  13  millions  à  la  ville  de 
Paris. 

Les  fonds  étrangers  ont  conservé  une  excellente  -attitude.  Quelques- 
uns,  comme  l'Italien  et  le  Turc,  ont  monté  de  près  d'une  unité,  l'Ita- 
lien passant  de  86.90  à  87.75,  le  Turc  de  10.45  à  11.50.  L'Unifiée, 
]  soutenue  par  des  mains  très  puissantes,  n'a  pas  regagné  moins  de 
■1  28  francs  depuis  le  dernier  cours  de  compensation.  La  conversion 
]  espagnole  suit  régulièrement  son  rours,  et  le  nouveau  fonds  4  pour  100 
,'  se  tient  un  peu  au-dassus  de  63. 

l9  Mrecteur-gèrant  :  C.  BulOi* 
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